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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES  . 


Le  Président  de  la  République  française, 
Sur  le  rapport   du  Ministre   de  l'Instruction  publique   et  des 
Beaux-Arts, 

Vu  le  procès-verbal  de  la  séance  tenue  à  Lille,  le  27  août  1874, 
par  l'Assemblée  générale  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  et  la  demande  formée  par  cette  société,  le 
5  décembre  1875,  à  l'effet  d'être  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique; 

Vu  les  statuts  de  ladite  société,  l'état  de  sa  situation  financière 
et  les  autres  pièces  fournies  à  l'appui  de  sa  demande; 

Le  Conseil  d'État  entendu, 

Décrète  : 

Art.  1er.  —  L'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Art.  2.  —  Les  statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  annexés 
au  présent  décret. 

Aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  l'autori- 
sation du  gouvernement. 

Art.  3.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  9  mai  1876. 


Parle  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  l 'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
Signé  :  Waddington. 

Pour  ampliation  : 
Le  Chef  du  Cabinet  et  du  Secrétariat, 
Signé  :  L.  de  Lasteyrie. 


Reconnaissance  d'utilité  publique. 


Signé  :  Maréchal  de  Mac-Mahon. 


STATUTS. 


TITRE  1er.  _  But  de  l'Association. 

Art.  1er.  —  L'Association  se  propose  exclusivement  de  favoriser  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  le  progrès  et  la  diffusion  des  sciences  au  double 
point  de  vue  du  perfectionnement  de  la  théorie  pure  et  du  développement  des 
applications  pratiques. 

A  cet  effet,  elle  exerce  son  action  par  des  réunions,  des  conférences,  des 
publications,  des  dons  en  instruments  ou  en  argent  aux  personnes  tra- 
vaillant à  des  recherches  ou  entreprises  scientifiques  qu'elle  aurait  provoquées 
ou  approuvées. 

Art.  2.  —  Elle  fait  appel  au  concours  de  tous  ceux  qui  considèrent  la 
culture  des  sciences  comme  nécessaire  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité 
du  pays. 

Art.  3.  —  Elle  prend  le  nom  d'Association  française  pour  V avancement  des 
sciences. 

TITRE  II.  —  Organisation. 

Art.  4.  —  Les  membres  de  l'Association  sont  admis,  sur  leur  demande, 
par  le  Conseil. 

Art.  5.  —  Sont  membres  de  l'Association  les  personnes  qui  versent  la 
cotisation  annuelle.  Cette  cotisation  peut  toujours  être  rachetée  par  une  somme 
versée  une  fois  pour  toutes.  Le  taux  de  la  cotisation  et  celui  du  rachat  sont 
fixés  par  le  Règlement. 

Art.  6.  —  Sont  membres  fondateurs  les  personnes  qui  ont  versé  à  une 
époque  quelconque  une  ou  plusieurs  souscriptions  de  500  fr. 

Art.  7.  —  Tous  les  membres  jouissent  des  mêmes  droits.  Toutefois,  les 
noms  des  membres  fondateurs  figurent  perpétuellement  en  tête  des  listes 
alphabétiques,  et  ces  membres  reçoivent  gratuitement  pendant  toute  leur  vie 
autant  d'exemplaires  des  publications  de  l'Association  qu'ils  ont  versé  de  fois 
la  souscription  de  500  francs. 

Art.  8.  —  Le  capital  de  l'Association  se  compose  des  souscriptions  des 
membres  fondateurs,  des  sommes  versées  pour  le  rachat  des  cotisations,  des 
dons  et  legs  faits  à  l'Association,  à  moins  d'affectation  spéciale  de  la  part  des 
donateurs. 


Art.  9.  —  Les  ressources  annuelles  comprennent  les  intérêt»  du  capital,  le 
montant  des  cotisations  annuelles,  les  droits  d'admission  aux  séances  et  les 
produits  de  librairie. 

Art.  10.  —  Chaque  année,  le  capital  s'accroît  d'une  retenue  de  10  0/0  au 
moins  sur  les  cotisations,  droits  d'entrée  et  produits  de  librairie. 

TITRE  III.  —  Sessions  annuelles. 

Art.  11.  —  Chaque  année,  l'Association  tient,  dans  Tune  des  villes  de 
France,  une  session  générale  dont  la  durée  est  de  huit  jours  :  cette  ville  est 
désignée  par  l'Assemblée  générale  au  moins  une  année  à  l'avance. 

Art.  12.  —  Dans  les  sessions  annuelles,  l'Association,  pour  ses  travaux 
scientifiques,  se  répartit  en  sections,  conformément  à  un  tableau  arrêté  par  le 
Règlement  général. 

Ces  sections  forment  quatre  groupes,  savoir  : 

1°  Sciences  mathématiques, 

2°  Sciences  physiques  et  chimiques, 

3°  Sciences  naturelles, 

4°  Sciences  économiques. 
Art.  13.  —  11  est  publié  chaque  année  un  volume,  distribué   à  tous  les 
membres,  contenant  : 
1°  Le  compte  rendu  des  séances  de  la  session  ; 

2°  Le  texte  ou  l'analyse  des  travaux  provoqués  par  l'Association,  ou  des 
mémoires  acceptés  par  le  Conseil. 

COMPOSITION  DU  BUREAU. 

Art.  44.  —  Le  Bureau  de  l'Association  se  compose  : 
D'un  Président, 
D'un  Vice-Président, 
D'un  Secrétaire, 
D'un  Vice-Secrétaire, 
D'un  Trésorier. 

Tous  les  membres  du  Bureau  sont  élus  en  Assemblée  générale. 

Art.  15.  —  Les  fonctions  de  Président  et  de  Secrétaire  de  l'Association  sont 
annuelles;  elles  commencent  immédiatement  après  une  session  et  durent 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  suivante. 

Art.  16.  —  Le  Vice-Président  et  le  Vice-Secrétaire  d'une  année  deviennent 
de  droit  Président  et  Secrétaire  pour  l'année  suivante. 

Art.  17.  —  Le  Président,  le  Vice-Président,  le  Secrétaire  et  le  Vice-Secrétaire 
de  chaque  année  sont  pris  respectivement  dans  les  quatre  groupes  de  section, 
et  chacun  d'eux  est  pris  à  tour  de  rôle  dans  chaque  groupe. 

Art.  18.  —  Le  Trésorier  est  élu  par  l'Assemblée  générale;  il  est  nommé  pour 
quatre  ans  et  rééligible. 

Art.  19.  —  Le  Bureau  de  chaque  section  se  compose  d'un  Président,  d'un 
Vice-Président,  d'un  Secrétaire,  et  au  besoin  d*un  Vice-Secrétaire  élu  par  cette 
section  parmi  ses  membres. 


TITRE  IV.  —  Administration. 

Art.  20.  —  Le  siège  de  l'Administration  est  à  Paris. 

Art.  21.  —  L'Association  est  administrée  gratuitement  par  un  Conseil 
composé  : 

1°  Du  Bureau  de  l'Association,  qui  est  en  même  temps  le  Bureau  du 

Conseil  d'administration  ; 
2°  Des  Présidents  de  sections  ; 

3°  De  trois  membres  par  section  élus  à  la  majorité  relative  en  Assem- 
blée générale,  sur   là  proposition  de   leurs  sections  respectives 
renouvelables  par  tiers  chaque  année. 
Art.  22.  —  Les  anciens  Présidents  de  l'Association  continuent  à  faire  partie 
du  Conseil. 

Art.  23.  —  Les  Secrétaires  des  sections  de  la  Session  précédente  sont  admis 
dans  le  Conseil  avec  voix  consultative. 

Art.  24.  —  Pendant  la  durée  des  Sessions,  le  Conseil  siège  dans  la  ville  où 
a  lieu  la  Session. 

Art.  25.  —  Le  Conseil  d'administration  représente  l'Association  et  statue 
sur  toutes  les  affaires  concernant  son  administration. 

Art.  26.  —  Le  Conseil  a  tout  pouvoir  pour  gérer  et  administrer  les  affaires 
sociales,  tant  actives  que  passives.  Il  encaisse  tous  les  fonds  appartenant  à 
l'Association,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

Il  place  les  fonds  qui  constituent  le  capital  de  l'Association  en  rentes  sur 
l'Etat  ou  en  obligations  de  chemins  de  fer  français,  émises  par  des  compagnies 
auxquelles  un  minimum  d'intérêt  est  garanti  par  l'Etat;  il  décide  l'emploi 
des  fonds  disponibles;  il  surveille  l'application  à  leur  destination  des  fonds 
votés  par  l'Assemblée  générale,  et  ordonnance  par  anticipation,  dans  l'inter- 
valle des  Sessions,  les  dépenses  urgentes,  qu'il  soumet  dans  la  Session  sui- 
vante à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale. 

Il  décide  l'échange  ou  la  vente  des  valeurs  achetées  ;  le  transfert  des 
rentes  sur  l'Etat,  obligations  des  compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres 
titres  nominatifs  sont  signés  par  le  Trésorier  et  un  des  membres  du  Conseil 
délégué  à  cet  effet. 

Il  accepte  tous  dons  et  legs  faits  à  la  Société  ;  tous  les  actes  y  relatifs  sont 
signés  par  le  Trésorier  et  nn  des  membres  délégué. 

Art.  27.  —  Les  délibérations  relatives  à  l'acceptation  des  dons  et  legs,  à  des 
acquisitions,  aliénations  et  échanges  d'immeubles  sont  soumises  à  l'appro- 
bation du  gouvernement. 

Art.  28.  —  Le  Conseil  dresse  annuellement  le  budget  des  dépenses  de  l'As- 
sociation ;  il  communique  à  l'Assemblée  générale  le  compte  détaillé  des  recettes 
et  dépenses  de  l'exercice. 

Art.  29.  —  11  organise  les  Sessions,  dirige  les  travaux,  ordonne  et  sur- 
veille les  publications,  fixe  et  affecte  les  subventions  et  encouragements. 

Art.  30.  —  Le  Conseil  peut  adjoindre  au  Bureau  des  commissaires  pour 
l'étude  de  questions  spéciales  et  leur  déléguer  ses  pouvoirs  pour  la  solution 
d'affaires  déterminées. 


Art.  31.  —  Les  Statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du 
Conseil  d'administration  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  votants 
dans  l'Assemblée  générale,  sauf  approbation  du  gouvernement. 

Ces  propositions,  soumises  à  une  Session,  ne  pourront  être  votées  qu'à  la 
Session  suivante  :  elles  seront  indiquées  dans  les  convocations  adressées  à  tous 
les  membres  de  l'Association. 

Art.  32.  —  Un  Règlement  général  détermine  les  conditions  d'adminis- 
tration et  toutes  les  dispositions  propres  à  assurer  l'exécution  des  Statuts.  Ce 
Règlement  est  préparé  par  le  Conseil  et  voté  par  l'Assemblée  générale. 

TITRE  V.  —  Dispositions  complémentaires. 

Art.  33.  —  Dans  le  cas  où  la  Société  cesserait  d'exister,  l'Assemblée  géné- 
rale, convoquée  extraordinairement,  statuera,  sous  la  réserve  de  l'approbation 
du  gouvernement,  sur  la  destination  des  biens  appartenant  à  l'Association. 
Cette  destination  devra  être  conforme  au  but  de  l'Association,  tel  qu'il  est 
indiqué  dans  l'article  1er. 

Les  clauses  stipulées  par  les  donateurs,  en  prévision  de  ce  cas,  devront  être 
respectées. 

Les  présents  Statuts  ont  été  délibérés  et  adoptés  par  le  Conseil  d'État  dans 
sa  séance  du  42  avril  4876. 


Le  Maître  des  Requêtes, 
Secrétaire  général  du  Conseil  d'État, 

Signé  :  A.  Fouquier. 


Vu  à  la  Section  de  l'Intérieur, 
le  29  mars  4876. 

Le  Rapporteur, 


Signé  :  de  Marcheville. 


Pour  copie  conforme  : 


Le  Chef  du  Cabinet  du  Ministre  de  V Instruction  publique, 
Signé:  L.  de  Lasteyrie. 


RÈGLEMENT. 


TITRE  I.  —  Dispositions  générales. 


Article  1er.  —  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  des  membres  non  fonda- 
teurs est  fixé  à  20  francs. 

Art.  2.  —  Tout  membre  a  le  droit  de  racheter  ses  cotisations  à  venir  en 
versant  une  fois  pour  toutes  la  somme  de  200  francs.  11  devient  ainsi  membre 
à  vie. 

Les  membres  ayant  racheté  leurs  cotisations  pourront  devenir  membres  fon- 
dateurs en  versant  une  somme  complémentaire  de  300  francs.  Il  sera  loisible 
de  racheter  les  cotisations  par  deux  versements  annuels  consécutifs  de 
400  francs. 

La  liste  alphabétique  des  membres  à  vie  est  publiée  en  tête  de  chaque 
volume  immédiatement  après  la  liste  des  membres  fondateurs. 

Art.  3.  —  Dans  les  Sessions  générales,  l'Association  se  répartit  en  quinze 
sections  formant  quatre  groupes  conformément  au  tableau  suivant  : 

1er  groupe  :  Sciences  mathématiques. 


1.  Section  de  mathématiques,  astronomie  et  géodésie; 

2.  Section  de  mécanique; 

3.  Section  de  navigation; 

4.  Section  de  génie  civil  et  militaire. 

2e  groupe  :  Sciences  physiques  et  chimiques. 

5.  Section  de  physique  ; 

6.  Section  de  chimie; 

7.  Section  de  météorologie  et  physique  du  globe. 


8.  Section  de  géologie  et  de  minéralogie; 

9.  Section  de  botanique; 

10.  Section  de  zoologie  et  de  zootechnie; 

11.  Section  d'anthropologie; 

12.  Section  des  sciences  médicales. 


Art.  4.  —  Tout  membre  de  l'Association  choisit  chaque  année  la  section 
a  laquelle  il  désire  appartenir.  Il  a  le  droit  de  prendre  part  aux  travaux  des 
autres  sections  avec  voix  consultative. 


groupe  :  Sciences  naturelles. 


13. 
14. 
15. 


4e  groupe  :  Sciences  économiques. 

Section  d'agronomie; 

Section  de  géographie; 

Section  d'économie  politique  et  statistique. 


—  VIII  — 


Art.  5.  —  Les  personnes  étrangères  à  l'Association,  qui  n'ont  pas  reçu 
d'invitation  spéciale,  sont  admises  aux  séances  et  aux  conférences  d'une  Sec- 
tion, moyennant  un  droit  d'admission  fixé  à  40  francs.  Ces  personnes  peuvent 
communiquer  des  travaux  aux  Sections,  mais  ne  peuvent  prendre  part  aux 
votes. 

Art.  6.  —  Le  Conseil  d'administration  prépare  les  modifications  [réglemen- 
taires que  peut  nécessiter  l'exécution  des  Statuts,  et  les  soumet  à  la  décision 
de  l'Assemblée  générale. 

11  prend  les  mesures  nécessaires  pour  organiser  les  Sessions  de  concert  avec 
les  comités  locaux  qu'il  désigne  à  cet  effet.  Il  fixe  la  date  de  l'ouverture  de 
chaque  Session.  Il  nomme  [et  révoque  tous  les  employés  et  fixe  leur  traite- 
ment. 

Art.  7.  —  Le  Conseil  délibère  à  la  majorité  des  membres  présents.  Les  dé- 
libérations relatives  au  placement  des  fonds,  à  la  vente  ou  à  l'échange  des 
valeurs  et  aux  modifications  statutaires  ou  réglementaires  ne  sont  valables  que 
lorsqu'elles  ont  été  prises  en  présence  du  quart  au  moins  des  membres  du 
Conseil  dûment  convoqués.  Toutefois,  si,  après  un  premier  avis,  le  nombre  des 
membres  présents  était  insuffisant,  il  serait  fait  une  nouvelle  convocation 
annonçant  le  motif  de  la  réuuion ,  et  la  délibération  serait  valable,  quel  que 
fut  le  nombre  des  membres  présents. 

TITRE  II.  —  Attributions  du  Bureau  et  du  Conseil 
d'administration. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  de  l'Association  est  en  même  temps  le  Bureau  du 
Conseil  d'administration. 

Art.  9.  —  Le  Conseil  se  réunit  au  moins  quatre  fois  dans  l'intervalle  de 
deux  Sessions.  Une  séance  a  lieu  en  novembre  pour  la  nomination  des  Com- 
missions permanentes;  une  autre  séance  a  lieu  pendant  la  quinzaine  de 
Pâques. 

Art.  10.  —  Le  Conseil  est  convoqué  toutes  les  fois  que  le  Président  le  juge 
convenable.  11  est  convoqué  extraordinairement  lorsque  cinq  de  ses  membres 
en  font  la  demande  au  Bureau,  et  la  convocation  doit  indiquer  alors  le  but  de 
la  réunion. 

Art.  44.  —  Les  commissions  permanentes  sont  composées  des  cinq  membres 
du  Bureau  et  d'un  certain  nombre  de  membres  élus  par  le  Conseil  dans  sa 
séance  de  novembre.  Elles  restent  en  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  la  Session 
suivante  de  l'Association.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°  Commission  de  publication  ; 

2°  Commission  de  finances; 

3°  Commission  d'organisation  de  la  Session  suivante  ; 
4°  Commission  des  récompenses  et  encouragements. 
Art.  42.  —  La  Commission  de  publication  se  compose  du  Bureau  et  de 
quatre  membres  élus,  auxquels  s'adjoint,  pour  les  publica'ions  relatives  à  chaque 
section,  le  Président  ou  le  Secrétaire,  ou,  en  leur  absence,  un  des  délégués  de 
la  section. 


Art.  13.  —  La  Commission  des  finances  se  compose  du  Bureau  et  de  quatre 
membres  élus. 

Art.  14.  —  La  Commission  d'organisation  de  la  Section  se  compose  du 
Bureau  et  de  quatre  membres  élus. 

Art.  15.  —  La  Commission  des  récompenses  et  encouragements  se  compose 
du  Bureau  et  de  onze  membres  élus  représentant  chacun  l'une  des  11  sections 
qui  ne  sont  pas  représentées  par  les  quatre  premiers  membres  du  Bureau.  Les 
propositions  de  cette  Commission  sont  soumises  au  vote  du  Conseil. 

Art.  16.  —  Le  Conseil  peut  en  outre  désigner  des  Commissions  spéciales 
pour  des  objets  déterminés. 

Art.  17.  —  Pendant  la  durée  de  la  Session  annuelle,  le  Conseil  tient  ses 
séances  dans  la  ville  où  a  lieu  la  Session. 

TITRE  III.  —  Du  Secrétaire  du  Conseil. 

Art.  18.  —  Le  Secrétaire  du  Conseil  reçoit  des  appointements  annuels  dont 
le  chiffre  est  fixé  par  le  Conseil. 

Art.  19.  —  Lorsque  la  place  du  Secrétaire  du  Conseil  devient  vacante,  il 
est  procédé  à  la  nomination  d'un  nouveau  Secrétaire  dans  une  séance  précé- 
dée d'une  convocation  spéciale  qui  doit  être  faite  quinze  jours  à  l'avance. 

La  nomination  est  faite  à  la  majorité  absolue  des  votants.  Elle  n'est  valable 
que  lorsqu'elle  est  faite  par  un  nombre  de  voix  égal  au  tiers  au  moins  du 
nombre  des  membres  du  Conseil. 

Art.  20.  —  Le  Secrétaire  du  Conseil  ne  peut  être  révoqué  qu'à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents,  et  par  un  nombre  de  voix  égal  au  tiers  au 
moins  du  nombre  des  membres  du  Conseil. 

Art.  21.  —  Le  Secrétaire  du  Conseil  rédige  et  fait  transcrire  sur  deux 
registres  distincts  les  procès- verbaux  des  séances  du  Conseil  et  ceux  des  As- 
semblées générales.  Il  siège  dans  toutes  les  commissions  permanentes,  avec 
voix  consultative.  Il  peut  faire  partie  des  autres  commissions.  Il  a  voix  con- 
sultative dans  les  discussions  du  Conseil.  11  exécute,  sous  la  direction  du 
Bureau,  les  décisions  du  Conseil.  Les  employés  de  l'Association  sont  placés 
sous  ses  ordres.  Il  correspond  avec  les  membres  de  l'Association,  avec  les 
présidents  et  secrétaires  des  Comités  locaux  et  avec  les  secrétaires  des  sections. 
Il  fait  partie  de  la  Commission  de  publication  et  la  convoque.  Il  dirige  la 
publication  du  volume  et  donne  les  bons  à  tirer.  Pendant  la  .  durée  des 
Sessions,  il  veille  à  la  distribution  des  cartes,  à  la  publication  des  program- 
mes et  assure  l'exécution  des  mesures  prises  par  le  Comité  local  concernant 
les  excursions. 

TITRE  IV.  —  Des  Assemblées  générales. 

Art.  22.  —  Il  se  tient  chaque  année,  pendant  la  durée  de  la  Session,  au 
moins  une  Assemblée  générale. 

Art.  23.  —  Le  Bureau  de  l'Association  est  en  même  temps  le  Bureau  de 
l'Assemblée  générale.  Dans  les  Assemblées  générales  qui  ont  lieu  pendant  la 
Session,  le  Bureau  du  Comité  local  est  adjoint  au  Bureau  de  l'Association , 


Art.  24.  —  L'Assemblée  générale,  dans  une  séance  qui  clôt  définitivement 
la  Session,  élit,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue,  le  Vice-Président  et 
le  Vice-Secrétaire  de  l'Association  pour  l'année  suivante,  ainsi  que  le  Trésorier, 
s'il  y  a  lieu.  Elle  nomme,  sur  la  proposition  des  sections,  les  membres  qui 
doivent  représenter  chaque  section  dans  le  Conseil  d'administration.  Elle 
désigne  enfin,  une  ou  deux  années  à  l'avance,  les  villes  où  doivent  se  tenir 
les  Sessions  futures. 

Art.  25.  —  L'Assemblée  générale  peut  être  convoquée  extraordinairement, 
par  une  décision  du  Conseil. 

Art.  26.  —  Les  propositions  tendant  à  modifier  les  Statuts,  ou  le  titre  Ier  du 
règlement,  conformément  à  l'article  31  des  Statuts,  sont  présentées  à  l'As- 
semblée générale  par  le  rapporteur  du  Conseil  et  ne  sont  mises  aux  voix  que 
dans  la  Session  suivante.  Dans  l'intervalle  des  deux  Sessions,  le  rapport  est 
imprimé  et  distribué  à  tous  les  membres.  Les  propositions  sont  en  outre  rap- 
pelées dans  les  convocations  adressées  à  tous  les  membres.  Le  vote  a  lieu  sans 
discussion,  par  oui  ou  par  non,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix  s'il  s'agit 
d'une  modification  au  Règlement.  Lorsque  vingt  membres  en  font  la  demande 
par  écrit,  le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret. 

TITRE  V.  —  De  l'organisation  des  Sessions  annuelles 
et  du  Comité  local. 

Art.  28.  —  La  Commission  d'organisation,  constituée  comme  il  est  dit  à 
l'article  14,  se  met  en  rapport  avec  les  membrès  fondateurs  appartenant  à  la 
ville  où  doit  se  tenir  la  prochaine  Session.  Elle  désigne,  sur  leurs  indications, 
un  certain  nombre  de  membres  qui  constituent  le  Comité  local. 

Art.  28.  —  Le  Comité  local  nomme  son  Président,  son  Vice-Président  et 
son  Secrétaire.  Il  s'adjoint  les  membres  dont  le  concours  lui  paraît  utile,  sauf 
approbation  de  la  Commission  d'organisation. 

Art.  29.  —  Le  Comité  local  a  pour  attribution  de  venir  en  aide  à  la 
commission  d'organisation,  en  faisant  des  propositions  relatives  à  la  Session, 
et  en  assurant  l'exécution  des  mesures  locales  qui  ont  été  approuvées  ou 
indiquées  par  la  Commission. 

Art.  30.  —  Il  est  chargé  de  s'assurer  des  locaux  et  de  l'installation  néces- 
saires pour  les  diverses  séances  ou  conférences;  ses  décisions,  toutefois,  ne 
deviennent  définitives  qu'après  avoir  été  acceptées  par  la  Commission.  Il  pro- 
pose les  sujets  qu'il  serait  important  de  traiter  dans  les  conférences,  et  les 
personnes  qui  pourraient  en  être  chargées.  Il  indique  les  excursions  qui 
seraient  propres  à  intéresser  les  membres  du  Congrès,  et  prépare  celles  de  ces 
excursions  qui  sont  acceptées  par  la  Commission.  Il  se  met  en  rapport,  lors- 
qu'il le  juge  utile,  avec  les  sociétés  savantes  et  les  autorités  des  villes  ou 
localités  où  ont  lieu  les  excursions. 

Art.  31.  —  Le  Comité  local  est  invité  à  préparer  une  série  de  courtes 
notices  sur  la  ville  où  se  tient  la  Session,  sur  les  monuments,  sur  les  éta- 
blissements industriels,  les  curiosités  naturelles,  etc.,  de  la  région.  Ces  noti- 
ces sont  distribuées  aux  membres  de  l'Association  et  aux  invités  assistant  au 
Congrès. 
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Art.  32.  —  Le  Comité  local  s'occupe  de  la  publicité  nécessaire  à  la  réus- 
site du  Congrès,  soit  à  l'aide  d'articles  de  journaux,  soit  par  des  envois  de 
programmes,  etc.,  dans  la  région  où  a  lieu  la  Session. 

Art.  33.  —  Il  fait  parvenir  à  la  commission  d'organisation  la  liste  des 
savants  français  et  étrangers  qu'il  désirerait  voir  inviter. 

Le  Président  de  l'Association  n'adresse  les  invitations  qu'après  que  cette 
liste  a  été  reçue  et  examinée  par  la  commission. 

Art.  34.  —  Le  Comité  local  indique  en  outre,  parmi  les  personnes  de  la 
ville  ou  du  département,  celles  qu'il  conviendrait  d'admettre  gratuitement  à 
participer  aux  travaux  scientifiques  de  la  Session. 

Art.  35.  —  Depuis  sa  constitution  jusqu'à  l'ouverture  de  la  Session,  le 
Comité  local  fait  parvenir  deux  fois  par  mois,  au  Secrétaire  du  Conseil  de 
l'Association,  des  renseignements  sur  ses  travaux ,  la  liste  des  membres  nou- 
veaux, avec  l'état  des  paiements,  la  liste  des  communications  scientifiques 
qui  sont  annoncées,  etc. 

Art.  36.  —  La  Commission  d  organisation  publie  et  distribue  de  temps  à 
autre  aux  membres  de  l'Association  les  communications  et  avis  divers  qui  se 
rapportent  à  la  prochaine  Session.  Elle  s'occupe  de  la  publicité  générale  et 
des  arrangements  à  prendre  avec  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

TITRE  VI.  —  De  la  tenue  des  Sessions. 

Art.  37.  —  Pendant  toute  la  durée  de  la  Session,  le  Secrétariat  est  ouvert 
chaque  matin  pour  la  distribution  des  cartes.  La  présentation  des  cartes  est 
exigible  à  l'entrée  des  séances. 

Art.  38.  —  Tout  membre,  en  retirant  sa  carte,  doit  indiquer  la  section  à 
laquelle  il  désire  appartenir,  ainsi  qu'il  est  dit  article  4. 

Art.  39  —  Le  Conseil  se  réunit  dans  la  matinée  du  jour  où  a  lieu  l'ou- 
verture de  la  Session  ;  il  se  réunit  pendant  la  durée  de  la  Session  autant 
de  fois  qu'il  le  juge  convenable.  Il  tient  une  dernière  réunion,  pour  arrêter 
une  liste  de  présentation  relative  aux  élections  du  Bureau  de  l'Association, 
vingt-quatre  heures  au  moins  avant  la  réunion  de  l'Assemblée  générale. 

Le  Président  et  l'un  des  Secrétaires  du  Comité  local  assistent,  pendant  la 
Session,  aux  séances  du  Conseil,  avec  voix  consultative. 

Art.  40.  —  La  Session  est  ouverte  par  une  séance  générale,  dont  l'ordre 
du  jour  comprend  : 

1°  Le  discours  du  Président  de  l'Association  et  des  autorités  de  la  ville  et 
du  département  ; 

2°  Le  compte  rendu  annuel  du  Secrétaire  général  de  l'Association  ; 

3°  Le  rapport  du  Trésorier  sur  la  situation  financière. 

Aucune  discussion  ne  peut  avoir  lieu  dans  cette  séance. 

A  la  fin  de  la  séance,  le  Président  indique  l'heure  où  les  membres  se  réu- 
niront dans  les  sections. 

Art.  Mi  —  Chaque  section  élit,  pendant  la  durée  d'une  Session,  son  pré- 
sident pour  la  Session  suivante  :  le  président  doit  être  choisi  parmi  les  mem- 
bres de  l'Association. 


Art.  j-2.  —  Chaque  Section,  dans  sa  première  séance,  «procède  à  l'élection 
de  son  vice-président  et  de  son  secrétaire,  toujours  choisis  parmi  ses  membres. 
Elle  peut  nommer  en  outre  un  second  secrétaire,  si  elle  le  juge  convenable. 
Elle  procède  aussitôt  après  à  ses  travaux  scientifiques. 

Art.  43.  —  Les  présidents  de  section  se  réunissent  dans  la  matinée  du  se- 
cond jour,  pour  fixer  les  jours  et  les  heures  des  séances  de  leurs  sections  respec- 
tives, et  pour  répartir  ces  séances  de  la  manière  la  plus  favorable.  Ils  décident, 
s'il  y  a  lieu,  la  fusion  de  certaines  sections  voisines. 

Les  présidents  de  deux  ou  plusieurs  sections  peuvent  organiser  en  outre  des 
séances  collectives. 

Une  Section  peut  tenir,  aux  heures  qui  lui  conviennent,  des  séances  supplé- 
mentaires, à  la  condition  de  choisir  des  heures  qui  ne  soient  pas  occupées  par 
les  excursions  générales. 

Art.  44.  —  Pendant  la  durée  de  la  Session,  il  ne  peut  être  consacré  qu'un 
seul  jour,  non  compris  le  dimanche,  aux  excursions  générales.  Il  ne  peut  être 
tenu  de  séances  de  sections  ni  de  conférences  pendant  les  heures  consacrées  à 
une  excursion  générale. 

Art.  45.  —  Il  peut  être  organisé  une  ou  plusieurs  excursions  générales  ou 
spéciales  pendant  les  jours  qui  suivent  la  clôture  de  la  Session. 

Art.  46.  —  Les  Sections  ont  toute  liberté  pour  organiser  les  excursions  par- 
ticulières qui  intéressent  spécialement  leurs  membres. 

Art.  47.  —  Une  liste  des  membres  de  l'Association  présents  au  Congrès 
paraît  le  lendemain  du  jour  de  l'ouverture,  par  les  soins  du  Bureau.  Des  listes 
complémentaires  paraissent  les  jours  suivants,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  48.  —  11  paraît  chaque  matin  un  Bulletin  indiquant  le  programme  de 
la  journée,  les  ordres  du  jour  des  diverses  séances  et  les  travaux  des  Sections 
de  la  journée  précédente. 

Art.  49.  —  La  commission  d'organisation  peut  instituer  une  ou  plusieurs 
séances  générales. 

Art.  50.  —  Il  ne  peut  y  avoir  de  discussion  en  séance  générale.  Dans  le  cas 
où  un  membre  croirait  devoir  présenter  des  observalions  sur  un  sujet  traité 
dans  une  séance  générale,  il  devra  en  prévenir  par  écrit  le  Président,  qui 
désignera  Tune  des  prochaines  séances  de  section  pour  la  discussion. 

Art.  51.  —  A  la  fin  de  chaque  séance  de  Section,  et  sur  la  proposition  du 
président,  la  Section  fixe  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance,  ainsi  que 
l'heure  de  la  réunion. 

Art.  52.  —  Lorsque  l'ordre  du  jour  est  chargé,  le  Président  peut  n'accor- 
der la  parole  que  pour  un  temps  déterminé  qui  ne  peut  être  moindre  que  dix 
minutes.  A  l'expiration  de  ce  temps,  la  Section  est  consultée  pour  savoir  si  la 
parole  est  maintenue  à  l'orateur  ;  dans  le  cas  où  il  est  décidé  qu'on  passera  à 
l'ordre  du  jour,  l'orateur  est  prié  de  donner  brièvement  ses  conclusions. 

Art.  53.  —  Les  membres  qui  ont  présenté  des  travaux  au  Congrès  sont 
priés  de  remettre  au  secrétaire  de  leur  section  leur  manuscrit  ou  un  résume 
de  leur  travail  ;  ils  sont  également  priés  de  fournir  une  note  indicative  de  la 
part  qu'ils  ont  prise  aux  discussions  qui  se  sont  produites. 
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Lorsqu'un  travail  comportera  des  figures  ou  des  planches,  mention  devra  en 
être  faite  sur  le  titre  du  mémoire. 

Art.  54.  —  A  la  fin  de  chaque  séance,  les  secrétaires  de  section  remettent 
au  Secrétariat  : 

1°  L'indication  des  titres  des  travaux  de  la  séance; 

2°  L'ordre  du  jour,  la  date  et  l'heure  de  la  séance  suivante. 

Art.  55.  —  Les  secrétaires  de  section  sont  chargés  de  prévenir  les  auteurs 
désignés  pour  prendre  la  parole  dans  chacune  des  séances. 

Art.  56.  —  Les  secrétaires  de  section  doivent  rédiger  un  procès-verbal  des 
séances.  Ce  procès- verbal  doit  donner  d'une  manière  sommaire  le  résumé  des 
travaux  présentés  et  des  discussions;  il  doit  être  remis  au  Secrétariat  aussitôt 
que  possible,  et  au  plus  tard  un  mois  après  la  clôture  de  la  session. 

Art.  57.  —  Les  secrétaires  de  section  remettent  au  Secrétaire  du  Conseil, 
avec  leurs  procès- verbaux,  les  manuscrits  qui  auraient  été  fournis  par  leurs 
auteurs,  avec  une  liste  indicative  des  manuscrits  manquants. 

Art.  58.  —  Les  indications  relatives  aux  excursions  sont  fournies  aux  mem- 
bres le  plus  tôt  possible.  Les  membres  qui  veulent  participer  aux  excursions 
sont  priés  de  se  faire  inscrire  à  l'avance,  afin  que  l'on  puisse  prendre  des 
mesures  d'après  le  nombre  des  assistants. 

Art.  59.  —  Les  conférences  générales  n'ont  lieu  que  le  soir,  et  sous  le  con- 
trôle d'un  président  et  de  deux  assesseurs  désignés  par  le  Bureau. 

11  ne  peut  être  fait  plus  de  deux  conférences  générales  pendant  la  durée 
d'une  Session. 

TITRE  VII.  —  Des  comptes  rendus. 

Art.  60.  —  Il  est  publié  chaque  année  un  volume  contenant  :  1°  le  compte 
rendu  des  séances  de  la  Session  ;  2°  le  texte  ou  l'analyse  des  travaux  provo- 
qués par  l'Association,  ou  des  mémoires  acceptés  par  le  Conseil. 

Art.  61.  —  Le  volume  doit  être  publié  dix  mois  au  plus  tard  après  la  Ses- 
sion à  laquelle  il  se  rapporte.  11  est  expédié  aux  invités  de  l'Association. 

L'apparition  du  volume  est  annoncée  à  tous  les  membres  par  une  circulaire 
qui  indique  à  partir  de  quelle  date  il  peut  être  retiré  du  Secrétariat. 

Art.  62.  —  Les  membres  qui  n'auraient  pas  remis  les  manuscrits  de  leurs 
communications  au  secrétaire  de  leur  section,  devront  les  faire  parvenir  au 
Secrétariat  du  Conseil  avant  le  1er  décembre.  Passé  cette  époque,  le  titre  seul 
du  travail  figurera  dans  les  comptes  rendus,  sauf  décision  spéciale  de  la  com- 
mission de  publication. 

Art.  62  bis.  —  Dix  pages  au  maximum  sont  accordées  à  un  auteur  pour 
une  même  question;  toutefois  pour  les  travaux  d'une  importance  exception- 
nelle, la  commission  de  publication  pourra  proposer  au  Conseil  d'administra- 
tion de  fixer  une  étendue  plus  considérable. 

Art.  63.  —  La  Commission  de  publication  peut  décider,  d'ailleurs,  qu'un 
travail  ne  figurera  pas  in  extenso  dans  les  comptes  rendus,  mais  qu'il  en  sera 
donné  seulement  un  extrait  que  l'auteur  sera  engagé  à  fournir  dans  un  délai 
déterminé.  Si,  à  l'expiration  de  ce  délai ,  cet  extrait  n'a  pas  été  fourni  au 
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Secrétaire  du  Conseil,  l'extrait  du  procès-verbal  relatif  à  ce  travail  sera  seul 
inséré. 

Art.  64.  —  Les  discussions  insérées  dans  les  comptes  rendus  sont  extraites 
textuellement  des  procès-verbaux  des  secrétaires  de  section.  Les  notes  four- 
nies par  les  auteurs  pour  faciliter  la  rédaction  des  procès-verbaux  devront 
être  remises  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Art.  65.  —  La  Commission  de  publication  décide  qu'elles  seront  les  planches 
qui  seront  jointes  au  compte  rendu,  et  s'entend  à  cet  effet  avec  la  Commission 
des  finances. 

Art.  66.  —  Aucun  travail  publié  en  France  avant  l'époque  du  Congrès  ne 
pourra  être  reproduit  dans  les  comptes  rendus  :  le  titre  et  l'indication  biblio- 
graphique figureront  seuls  dans  ce  volume. 

Art.  67.  —  Les  épreuves  seront  communiquées  aux  auteurs  en  placards  seu- 
lement ;  une  semaine  est  accordée  pour  la  correctibn.  Si  l'épreuve  n'est  pas 
renvoyée  à  l'expiration  de  ce  délai,  les  corrections  sont  faites  par  les  soins  du 
Secrétariat. 

Art.  68.  —  Dans  le  cas  où  les  frais  de  corrections  et  changements  indiqués 
par  un  auteur  dépasseraient  la  somme  de  15  francs  par  feuille,  l'excédant  cal- 
culé proportionnellement  serait  porté  à  son  compte. 

Art.  69.  —  Les  membres  dont  les  communications  ont  une  étendue  qui 
dépasse  une  demi-feuille  d'impression  recevront  15  exemplaires  de  leur  travail 
extraits  des  feuilles  qui  ont  servi  à  la  composition  du  volume. 

Art.  70.—  Les  membres  pourront  faire  exécuter  un  tirage  à  part  de  leurs 
communications  avec  pagination  spéciale  au  prix  convenu  avec  l'imprimeur 
par  le  Bureau.  Les  tirages  à  part  porteront  la  mention  :  «  Extrait  des  Comptes 
rendus  du  Congrès  tenu  à...  par  Y  Association  française  pour  V  avancement  des 
Sciences.  »  Ils  seront  distribués  aussitôt  après  la  publication  des  comptes 
rendus. 


LISTE  DES  MEMBRES 


DE 


L'ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 


(Les  noms  des  Membres  qui  ont  assisté  au  Congrès  de  Clermont-Ferrand 
sont  précédés  d'un  astérisque.) 


MEMBRES  FONDATEURS 

PARTS 

*âbbadie  (d'),  Membre  de  l'Institut,  120,  rue  du  Bac.  —  Paris   4 

*  Aimé-Girard,  Professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  5,  rue  du  Bellay. 

—  Paris   1 

Alberti,  Banquier,  17,  rue  de  Londres.  —  Paris   1 

Almeida  (d  ),  Professeur  au  lycée  Corneille,  31,  rue  Bonaparte.  —  Paris   1 

Amboix  (d  ),  Capitaine  d'état-major,  69,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris   1 

Andouillé  (Edmond),  Sous-Gouverneur  honoraire  de  la  Banque  de  France.  2,  rue 

du  Cirque.  —  Paris   2 

André  (Alfred),  Banquier,  49,  rue  Abbatucci.  —  Paris   2 

André  (Edouard),  158,  boulevard  Haussmann.  —  Paris  

Atjbert  (Charles),  Licencié  en  droit,  Avoué  plaidant.  —  Rocroi  (Ardennes)   1 

Audibert,  Directeur  de  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée 

(Décédé)  •   2 

Aynard  (Ed),  Banquier,  19,  rue  de  Lyon.  —  Lyon   1 

*Azam,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux   1 

Baille,  Répétiteur  à  l'École  polytechnique,  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris   1 

*Baillon,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  12,  rue  Cuvier. —  Paris   1 

Balard,  Membre  de  l'Institut  (Décédé)   1 

Bamberger,  Banquier,  3,  rue  d'Antin.  —  Paris   1 

Bartholony,  Président  du  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  d'Orléans, 

12,  rue  La  Rochefoucauld.  —  Paris   1 

*Béchamp,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  catholique,  8,  rue  Beau- 
harnais.  —  Lille   1 

Belon,  fabricant,  9,  rue  de  Lyon.  —  Lyon   1 

Beral  (E.),  Ingénieur  des  Mines,  60,  rue  Taitbout.  —  Paris   1 

* Bernard  (Claude),  Membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  française, 

40,  rue  des  Écoles.  —  Paris   1 

*Billatjlt-Billàtjdot  et  Cie,  Fabricants  de  produits  chimiques,  place  de  la  Sor- 

bonne.  —  Paris   1 

Billy  (de),  Inspecteur  général  des  Mines  (Décédé)   1 

Billy  (Charles  de),  Auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  14.  rue  Franklin.  —  Paris.  1 

Bischoffsheim  (L.-R.),  Banquier,  39,  boulevard  Haussmann.  —  Paris   1 

Bischoffsheim  (Raphaël-Louis),  Banquier,  39,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  .  .  1 

Blot,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  24,  avenue  de  Messine.  —  Paris. .  .  .  1 

Bochet  (Vincent  du),  175,  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  —  Paris   1 

Boissonnet,  Général  du  Génie,  Sénateur,  78,  rue  de  Rennes.  —  Paris  '.  1 

Boivin  (Émile),  145,  rue  de  Flandre.  —  Paris   1 


—  XVI  — 


*Bondet,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  2,  quai  de  Retz.  —  Lyon  1 

Borie  (Victor),  Membre  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  19,  rue  Louis- 

le-Grand.  —  Paris  1 

Boudet  (F.),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  30,  rue  Jacob.  —  Paris.  .  .  .  1 
Bouillaud,  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  32,  rue 

Saint-Dominique-Saint-Germain.  —  Paris  .  .  .  1 

Brandenburg  (Albert),  Négociant,  1,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux  1 

Bréguet,  Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  39,  quai  de  l'Horloge.  —  Paris..  .  2 
*Bréguet  (Antoine),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  39,  quai  de  l'Horloge. 

—  Paris  1 

*Breittmayer  (Albert),  ancien  Sous-Directeur  des  Docks  et  Entrepôts  de  Marseille, 

8,  place  de  la  Préfecture.  —  Marseille..  1 

*Broca  (Paul),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Mé- 
decine, 1,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris  2 

Broet,  52,  avenue  de  St-Cloud.  —  Versailles  1 

Brouzet  (Ch.),  Ingénieur  civil,  5,  cours  Morand.  —  Lyon  1 

Burton,  Administrateur  de  la  Compagnie  des  Forges  d'Alais,  24,  rue  Le  Peletier. 

Paris  1 

Cacheux  (Émile),  Ingénieur  civil  des  Arts  et  Manufactures,  27,  quai  Saint-Michel. 

—  Paris  1 

*Cambefort  (J.),  Banquier,  Administrateur  des  Hospices,  5,  place  Saint-Clair.  — 

Lyon  1 

Camondo  (Comte  N.  de),  31,  rue  Lafayette.  —  Paris  1 

Camondo  (Comte  A.  de),  31,  rue  Lafayette.  —  Paris  1 

Caperon  père,  Négociant  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux  1 

Caperon  fils,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux  1 

Carlier  (Auguste),  Publiciste,  12,  rue  de  Berlin.  —  Paris  1 

*Carnot  (Adolphe),  Ingénieur  des  Mines.  Professeur  à  l'École  des  Mines,  89,  rue 

de  Morny.  —  Paris  1 

Casthelaz  (John),  Fabricant  de  produits  chimiques,  19,  rue  Sainte-Croix-de-la- 

Bretonnerie.  —  Paris  1 

Caventou  père,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  29,  rue  de  la  Sourdière.  — 

Paris  1 

Caventou  fils,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  51  bis,  rue  Sain  te- Anne.  — 

Paris  1 

Cernuschi  (Henri),  7,  avenue  Velasquez.  —  Paris  1 

Chabaud-Latour  (de),  Général  de  division  du  Génie,  41,  rue  Abbatucci.  —  Paris.  1 
Chabrières-Arlès,  Administrateur  des  Hospices,  12,  place  Louis  XVI.  —  Lyon.  .  1 
Chambre  de  Commerce  (la).  —  Bordeaux  1 

—  —  —       Lyon  1 

—  —  —       Nantes  1 

""Chantre  (Ernest),  Géologue  attaché  au  Muséum,  37,  cour  Morand.  —  Lyon..  .  .  1 

Charcot,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  17,  quai  Malaquais.  — 

Paris  1 

Chasles,  Membre  de  l'Institut,  3,  passage  Sair/,e-Marie-Saint-Germain.  —  Paris.  .  2 
Le  Chatelier,  Inspecteur  général  des  Mines  (Décédé)  1 

"Chauveau  (A.),  Directeur  de  l'École  vétérinaire,  22,  quai  des  Brotteaux.  —  Lyon.  1 
Chevalier,  Négociant,  50,  rue  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux  1 

*Clamageran,  Avocat,  57,  avenue  Joséphine,  —  Paris   1 

*Clermont  (de),  Sous-Directeur  du  Laboratoire  de  Chimie|à  la  Sorbonne,  8,  bou- 
levard Saint-Michel.  —  Paris  1 

Cloquet  (Jules),  Membre  de  l'Institut,  19,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris.  ...  1 

*Collignon  (Ed.),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  70,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  Paris  1 

Combal,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  1 

Combes,  Inspecteur  général  des  Mines,  Directeur  de  l'École  des  Mines  (Décédé)..  .  1 
Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  54,  boulevard  Haussmann.  —  Paris..  .  .  5 

—  —  d'Orléans,  1,  place  Walhubert.  —  Paris  5 

—  —  de  l'Ouest,  5,  rue  d'Amsterdam.  —  Paris  5 

—  —  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  88,  rue  Saint- 

Lazare.  —  Paris  5 

—  du  Gaz  Parisien,  rue  Condorcet.  —  Paris  4 


—  XVII  — 


Compagnie  des  Salins  du  Midi,  84,  rue  de  la  Victoire.  —  Paris   2 

—       des   Messageries   maritimes  ,   28,  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  — 

Paris   1 

—  des  Fonderies  et  Forges   de  Terre-Noire,  la  Voulte  et  Bességes.  — 

Lyon   1 

—  générales  des  Verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône,  à  Rive-de-Gier  (Loire), 

(M.  Hutter,  Administrateur  délégué)   1 

—  des  Fonderies  et  Forges  de  1  Horme,  8,  rue  Bourbon.  —  Lyon.  .  .  .  1 

—  du  Gaz  de  Lyon,  rue  de  Savoie.  —  Lyon   1 

—  de  Roche-la-Molière  et  Firminy.  —  Lyon   1 

Conseil   d'administration  de   la  Compagnie  des  Minerais  de  fer  magnétique  de 

Mokta-el-Hadid,  59,  rue  de  la  Victoire.  — Paris   1 

Conseil  d'administration  de  l'Ecole  Monge,  165,  boulevard  Malesherbes.—  Paris.  1 

Coppet  (de),  Chimiste.  —  Villa  Irène,  aux  Baumettes.  —  Nice   1 

*Cornu,  Ingénieur  des  Mines,  Professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  38,  rue  des  Ecoles. 

Paris   1 

Cosson,  Membre  de  la  Société  botanique,  7,  rue  Abbatucci.  —  Paris   1 

Courtois  deViçose,  petite  rue  d'Albade.  —  Toulouse  .•  •  •  1 

*Courty,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  — Montpellier.  .  .  1 

*Crouan  (Fernand),  Armateur,  14,  rue  Héronnière. —  Nantes   1 

Daguin,  ancien  Président  du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  4,  rue  Castel- 

lane.  —  Paris   1 

Dallignt,  Maire  du  8e  arrondissement,  5,  rue  d  Albe.  —  Paris   1 

Davillier,  Banquier,  14, <  rue  Roquepine.  —  Paris   1 

Degousée,  Ingénieur  civil,  35,  rue  de  Chabrol.  —  Paris   1 

Delaunay,  Ingénieur  des  Mines,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  L'Observa- 
toire. [Décédé)   1 

*Dr  Delore,  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  31,  place  Bellecour.  —  Lyon.  .  .  .  1 

Demarquay,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine.  [Décédé)   1 

Demongeot,    Ingénieur  des  Mines,   Maître  des   requêtes   au   Conseil  dÉtat. 

[Décédé.)   1 

Dhôtel,  Adjoint  au  maire  du  2e  arrondissement,  107,  boulevard  de  Sébastopol. 

—  Paris   1 

*Dr  Diday,  ex-Chirurgien  en  chef  de  l'Antiquaille,  Secrétaire  général  de  la  Société 

de  Médecine,  rue  de  Lyon.  —  Lyon   1 

Dollfus  (Mme  Auguste),  53,  rue  de  la  Côte.  —  Le  Havre   1 

Dollfus  (Auguste),  53,  rue  de  la  Côte.  —  Le  Havre   1 

*Dorvault,  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale,  7,  rue  de  Jouy.  —  Paris   1 

"Dumas,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  Membre  de  l'Académie 

française,  69,  rue  Saint-Dominique.  —  Paris   1 

Dupouy  (E.),  Avocat,  Conseiller  général,  Député  de  la  Gironde.  —  Bordeaux.  .  .  1 

Dupuy  de  Lôme,  Membre  de  l'Institut,  374,  rue  Saint-Honoré.  —  Paris   1 

Dupuy  (Paul),  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  allées  de  Tourny.  —  Bordeaux  .  1 

Dupuy  (Léon),  Professeur  au  Lycée,  13,  rue  Vital-Caries.  —  Bordeaux   1 

Durand-Billion,  ancien  Architecte,  28,  rue  des  Écoles.  —  Paris   1 

Duval  (Fernand),  Administrateur  de  la  Compagnie  parisienne,  53,  rue  François  1er. 

—  Paris   1 

*Duvergier,  Président  de  la  Société  Industrielle,  35,  rue  Saint-Cyr.  —  Lyon.  .  .  1 
*Eichthal  (d  ),  Banquier,  Président  du   Conseil  d'administration  des  chemins  de 

fer  du  Midi,  42.  rue  Neuve-des-Mathurins.  — Paris   10 

Engel,  Relieur,  91,  rue  du  Cherche-Midi.  —  Paris   1 

Erhardt-Schieble,  Graveur,  12,  rue  Duguay-Trouin.  —  Paris   1 

Espagny  (le  comte  d'),  Trésorier-payeur  général  du  Rhône  [Décédé).  —   1 

Faure  (Lucien),  Président  de  la  Chambre  de  Commerce.  —  Bordeaux   1 

Follin  (Mme  veuve),  244,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris   1 

*Friedel,  Professeur  de  Minéralogie  à  la  Faculté  des  Sciences,  Conservateur  des 
collections  de  minéralogie  à  1  École  des  Mines,  60,  boulevard  Saint-Michel.  — 

Paris   1 

Triedel  (Mme),  née  Combes,  60,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris   1 

Frossard  (Ch.-L.),  14,  rue  de  Boulogne.  —  Paris   1 

Fumouze  (Armand),   Docteur-médecin-pharmacien,   78,  Faubourg-Saint-Denis.  — 

Paris   1 

2 


—  XVIII  — 

Galante,  Fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  2,  rue  de  l'École-de-Médecine.  — 
Paris  

Galline  (P.),  Banquier,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  11,  place  Belle- 
cour.  —  Lyon  

*Gariel  (C.-M.),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine,  41,  rue  des  Martyrs. —  Paris  

Gaudry  (Albert),  Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  7  bis,  rue  des  Saints- 
Pères.  —  Paris  

Gauthier- Villars,  Libraire,  55,  quai  des  Augustins.  —  Paris  

Geoffroy-Salnt-Hilaire  (Albert),  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  50,  boulevard 
Maillot.  —  Neuilly  (Seine)  

Germain  (Henri),  Député  de  l'Ain,  Président  du  conseil  d'administration  du  Crédit 
lyonnais,  8,  rue  Murillo.  —  Paris  •  

Germain  (Philippe),  Directeur  de  l'agence  du  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  33, 

place  Bellecour.  —  Lyon  

*Germer-Baillière,  Libraire,  Conseiller  municipal,  8,  place  de  l'Odéon.  —  Paris  . 

Gillet  Dis  aîné,  Teinturier,  9,  quai  Serin.  —  Lyon  

Dr  Gtntrac  père,  Correspondant  de  l'Institut.  —  Bordeaux  

*Girard  "(Ch.),  Manufacturier,  20,  rue  des  Écoles. —  Paris  

Goldschmidt  (Frédéric),  Banquier,  22,  rue  de  l'Arcade,  —  Paris  

Goldschmidt  (Léopold) ,  Banquier,  8,  rue  Murillo.  —  Paris  

Goldschmidt  (S. -H.),  33,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris  

Gounouilhou,  Imprimeur,  11,  rue  Guiraude.  —  Bordeaux  

Gruner,  Inspecteur  général  des  Mines,  90,  rue  d'Assas.—  Paris  

Dr  Gubler  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  18,  rue  du  Quatre-Septembre. 

—  Paris  

Dr  Guérin  (Alphonse),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  9,  rue  d'Astorg.  — 

Paris  

Guiche  (marquis  de  la),  16,  rue  Matignon.  —  Paris  

Guimet  (Emile),  Négociant,  place  de  la  Miséricorde.  —  Lyon  

Hachette  et  Cie,  Libraires-Éditeurs,  79,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris.  .  .  . 

Hadamard  (David),  14,  rue  Bleue.—  Paris..  .  .  .  . 

Haton  de  la  Goupillière,  Ingénieur  des  Mines,  Examinateur  d'admission  à  l'École 

polytechnique,  8,  rue  Garancière.  —  Paris  

Haussonville  (comte  d'),  Membre  de  l'Académie  française,  109,  rue  St-Dominique. 

—  Paris  

Hentsch,  Banquier,  20,  rue  Le  Peletier.  —  Paris  

Hillel  frères,  31,  rue  Lafayette.  —  Paris  

Hottinguer,  Banquier,  38,  rue  de  Provence,  —Paris  

Houel,  Ingénieur,  75,  avenue  des  Champs-Élysées.  —  Paris  

*Hovelacque  (Abel),  35,  rue  de  l'Université.  —  Paris  

*Dr  Hureau  de  Villeneuve,  95,  rue  Lafayette.  —  Paris  

Huyot,  Ingénieur  des  Mines,  Directeur  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Midi,  10,  rue  du  Cirque.  —  Paris  

Jacquemart  (Frédéric),  58,  Faubourg-Poissonnière.  —  Paris  

Jameson  (Conrad),  Banquier,  38,  rue  de  Provence.  —  Paris  

Javal,  Membre  de  l'Assemblée  nationale.  (Décédé.)  

Johnston,  Député  de  la  Gironde,  7,  boulevard  de  l'Aima.  —  Paris.  .  .  .  .  .  .  . 

Dr  Jourdanet,  1,  rue  de  Berrï.  —  Paris  

Kann,  Banquier,  14,  rue  de  Grammont.  —  Paris  

Kœnigswarter  (baron  Maximilien  de),  ancien  Député,  4,  rue  d'Astorg.  —  Paris. 

Kônigswarter  (Antoine),  60,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris  

Kuhlmann  (Frédéric),  Correspondant  de  l'Institut.  —  Lille  

Kuppenheim  (J.),  Négociant,  membre  du  Conseil  des  Hospices,  26,  quai  S t- Antoine. 

—  Lyon  

Dr  Lagneau  (Gustave),  38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris  

Lalande  (Armand),  Négociant,  84,  quai  des  Chartrons.  —  Bordeaux  

Lamé-Fleury,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  secrétaire  du  Conseil  général  des 

Mines,  62,  rue  de  Verneuil.  —  Paris  

Lamy  (Ernest),  83,  rue  Taitbout.  —  Paris  

Lan,  Ingénieur  en  chef  des  Mines.  Directeur  des  Forges  de  Chàtillon  et  de  Com- 

mentry,  3,  rue  du  Regard.  —  Paris  


—  XIX  — 


Lapparent  (de),  Ingénieur  des  mines,  3,  rue  de  Tilsit.  —  Paris   1 

Larrey  (le  baron),  Membre  de  l'Institut,  Président  du  Conseil  de  santé  des 

armées,  91,  rue  de  Lille.  —  Paris   1 

Laurencel  (le  comte  de),  26,  rue  des  Écoles.  —  Paris   1 

Lauth  (Ch.),  Chimiste,  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris   1 

Legonte  ,  Ingénieur  civil  des  mines,  49,  rue  Laffitte.  —  Paris   2 

Lecoq  de  Boisbaudran,  Négociant.  —  Cognac   1 

Lefort  (Léon),  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  Hôpitaux,  96, 

rue  de  la  Victoire.  —  Paris   1 

Lesseps  (Ferdinand  de),  Président-fondateur  de  la  Compagnie  universelle  du  canal 

maritime  de  l'Isthme  de  Suez,  9,  rue  Richepance.  —  Paris   1 

*Leudet,  Directeur  de  l'École  de  médecine  de  Rouen,  49,  boulevard  Cauchoise.  — 

Rouen   1 

*Levallois  (J.),  Inspecteur  général  des  mines  en  retraite,  91,  rue  Saint-Dominique. 

Paris   1 

Lévy-Crémieux,  Banquier,  34,  rue  de  Châteaudun.  —  Paris   1 

Loche,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  16,  rue  de  Berlin.  —  Paris   1 

* Dr  Lortet  ,  Professeur  à  l'École  de  médecine,  directeur  du  Muséum  d'histoire 

naturelle,  l,quai  de  la  Guillottièie.  —  Lyon   1 

Lugol,  Avocat,  11,  rue  de  Téhéran  (parc  Monceaux).  —  Paris   1 

Lutscher,  Banquier,  43,  rue  La  Bruyère. —  Paris   2 

Luze  (de)  père,  Négociant,  rue  et  château  Rivière.  —  Bordeaux   1 

Dl  Magitot,  8,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris   1 

Mangini,  Sénateur,  rue  des  Archers.  —  Lyon   1 

Mannberger,  Banquier,  59,  rue  de  Provence.  —  Paris   1 

*Mannheim,  Professeur  à  l'École  polytechnique,  24,  rue  Le  Peletier.  —  Paris.  .  .  .  1 

Marès  (Henri).  —  Montpellier   1 

Martinet  (Émile),  Imprimeur,  2,  rue  et  hôtel  Mignon.  —  Paris   1 

Marveille  (de),  château  de  Calviac-Lassalle  (Gard)   1 

*Masson  (Georges),  Libraire.  10,  rue  Hautefeuille.  —  Paris   1 

M.  E.  (anonyme).  —  Paris   1 

Ménier,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris ,    député  de  Seine-et- 
Marne,  37,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  —  Paris   10 

Merle  (Henri).  —  Salindres  (Gard)   1 

Meynard  (J.-J.),  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  3,  quai 

Saint-Clair.  —  Lyon   1 

Mirabaud,  Banquier,  29,  rue  Taitbout.  —  Paris  •   1 

*Monod  (Charles),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  38,  rue 

des  Écoles.  —  Paris   1 

Mony  (C),  à  Commentry  (Allier)   1 

Morel  d'Arleux  (Charles),  Notaire,  28,  rue  de  Rivoli.  — Paris   1 

Dr  Nélaton,  Membre  de  l'Institut.  [Décédé)   1 

*Ollier,  Ex-chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  Correspondant  de  l'Insti- 
tut, 5,  quai  de  la  Charité.  —  Lyon   1 

Oppenheim  frères,  Banquiers,  17,  rue  de  Londres.  —  Paris   2 

Parran,  Ingénieur  des  mines,  directeur  des  mines  de  fer  magnétique  de  Mokta- 

el-Hadid,  3,  rue  du  Regard.  —  Paris   1 

Pasteur,  Membre  de  1  Institut,  45,  rue  d'Ulm.  —  Paris   1 

Perdrigeon,  Agent  de  change,  178,  rue  Montmartre.  —  Paris   1 

Perrot  (Adolphe),  Docteur  ès  sciences,  ancien  préparateur  de  Chimie  à  la  Faculté 

de  Médecine  de  Paris.  —  Genève  (Suisse)   2 

Peyre  (Jules) ,  Banquier.  —  Toulouse   1 

Piat  (A.),  Constructeur  mécanicien,  49,  rue  Saint-Maur.  —  Paris   1 

Piaton,  Président  du  Conseil   d'administration   des  Hospices,  9,  rue  Ravez.  — 

Lyon   1 

Piccioni  (Antoine).  —  Pino  (Corse)   1 

Poirrier,  Fabricant  de  produits  chimiques,  49,  rue  Hauteville.  —  Paris   2 

Potier,  Ingénieur  des  mines,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  l.rue  de  Bou- 
logne. —  Paris   \ 

Poupinel  Paul),  64,  rue  de  Saintonge.  —  Paris   1 

Poupinel  (Jules),  8,  rue  Murillo.  —  Paris   1 


Quatrefages  de  Bréau  (de),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Muséum,  36, 
rue  Geolfroy-Saint-Hilaire.  —  Paris  

Récipon  (Emile),  Industriel,  6,  rue  Bréa.  —  Nantes  

Renouvier  (Charles),  à  la  Vefdette,  près  le  Pontet,  par  Avignon  (Vaucluse).  .  .  . 

ReinÀch,  Banquier,  31,  rue  de  Berlin.  —  Paris  

Riàz  (Auguste  de),  Banquier,  10,  quai  de  Retz.  —  Lyon  

Dr  Ricord,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  6,  rue  de  Tournon.  —  Paris.  .  . 

Rtffaut  (le  général),  10,  rue  Garancière.  —  Paris  

Risler  (Charles),  Chimiste,  18,  rue  de  Berri.  —  Paris  ........ 

Rochette  (de  la),  Maître  de  forges  (Hauts-Fourneaux  et  Fonderies  de  Givors),  11, 
cours  du  Midi.  —  Lyon  

Rolland,  Directeur  général  des  Manufactures  de  l'État,  66,  rue  de  Rennes.  — 

Paris  

*Dr  Rollet  de  l'Ysle.  —  Montmerle-sur-Saône  (Ain)  .  .  .  .   

Romilly  (de),  22,  rue  Bergère.  —  Paris  

Rosiers  (des),  Propriétaire,  154,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  .  

Rothschild  (le  baron  Alphonse  de),  2,  rue  Saint-Florentin.  —  Paris  

Dr  Roussel  (Théophile),  Député  de  la  Lozère,   118,   rue  Neuve-des-Mathurins. 

—  Paris  

*Rouvière  (A.),  Ingénieur  civil  et  Propriétaire.  — •  Mazamet  (Tarn)  

Saint-Paul  de  Sainçay,  directeur  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne,  19,  rue 

Richer.  —  Paris  

*Salet  (Georges),  Préparateur  à  la  Faculté  de  Médecine,  84,  boulevard  St-Germain, 
—  Paris  

Salleron,  Constructeur,  24,  rue  Pavée  (au  Marais).  —  Paris  

Salvador  (Casimir),  121,  boulevard  Haussmann.  —  Paris  

Salvador  (Casimir),  2e  souscription  

Sauvage,  Directeur  delà  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est.  [Décédé)  .  .  . 

Say  (Léon),  Sénateur,  45,  rue  La  Bruyère.  —  Paris  .  

Scheurer-Kestner,  Sénateur,  84.  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris  

Schrader  père,  ancien  Directeur  des  classes  de  la  Société  philomathique,  20, 
rue  Borie.  —  Bordeaux.  

Serret,  Membre  de  l'Institut,  au  Collège  de  France.  —  Paris  

*Seynes  (de),  Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  63,  rue  de  Varennes.  — Paris.  . 

Siébert,  23,  rue  Paradis-Poissonnière,  -r-  Paris  

Société  anonyme  des  Houillères  de  Montrambert  et  de  la  Béraudière.  —  Lyon. 

Société  nouvelle  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée,  28,  rue  Notre- 
Dame-des- Victoires.  —  Paris  

Dr  Suchard.  —  Lausanne  (Suisse)  ;  

*Surell,  Administrateur  du  Chemin  de  fer  du  Midi,  54,  boulevard  Haussmann.  — 
Paris  

Talabot  (Paul),  Directeur  général  des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la 
Méditerranée,  10,  rue  Saint-Arnaud.  —  Paris  

Thénard  (le  baron  Paul),  Membre  de  l'Institut,  6,  place  Saint-Sulpice.  —  Paris. 

Tourasse  (Pierre-Louis),  Propriétaire,  Petit  Boulevard.  —  Pau  

Tourasse  (Pierre-Louis),  2e  souscription  •  .  . 

Tourasse  (Pierre-Louis),  3e  souscription  

+Vautier  (Emile),  Ingénieur  civil,  46,  rue  Centrale.  —  Lyon.  

Verdet  (Gabriel),  Président  du  Tribunal  de  commerce.  —  Avignon  

Vernes  (Félix),  Banquier,  29,  rue  Taitbout.  —  Paris  

Vernes  d'Arlandes  (Th.),  25,  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris  

Vignon  (J.),  45,  rue  Malesherbes.  —  Lyon  

Dr  Voisin  (Auguste),  16,  rue  Séguier.  —  Paris  

Wallace  (sir  Richard),  2,  rue  Laflitte.  —  Paris  

*Wurtz  (Adolphe),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  à 
la  Faculté  des  Sciences,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  Paris.  .  

Wurtz  (Théodore),  40,  rue  de  Berlin.  —  Paris  
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Anonyme,  42,  rue  Neuve-des-Malhurins.  —  Paris. 
Baille  (Mme),  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris. 

Baron,  Ingénieur  de  la  Marine,  8,  rue  Laforêt.  —  Rochefort-sur-Mer. 
Baysellance,  Ingénieur  de  la  Marine.  —  Bordeaux. 
*Bergeron,  Ingénieur  civil,  26,  rue  de  Penthièvre.  —  Paris. 

*Bergeron  (Jules),  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  75,  rue  Saint-Lazare.  —  Paris. 
*Bergeron  (Jules),  Membre  de  l'Académie  de  médecine,  75,  rue  Saint-Lazare.  —  Paris. 

Bertrand  (J.),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de  France,  9,  rue  des 
Saints-Pères.  —  Paris. 

Bichon,  Constructeur  de  navires.  —  Lormont,  près  Bordeaux. 

Blandin,  Député  de  la  Marne,  maire  d'Epinay,  93,  boulevard  Haussmann.  —  Paris. 
Bonneau  (Théodore),  Notaire  honoraire.  —  Marans  (Charente-Inférieure). 
Dr  Boutin  (Léon),  18,  rue  de  la  Pépinière.  —  Paris. 
Brandenburg  (Mme  veuve),  1,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux. 

Briau,  Directeur  des  chemins  de  fer  Nantais.  —  La  Madeleine-en-Varades  (Loire- 
Inférieure). 
Brocard,  Capitaine  du  génie.  —  Grenoble. 

Brolemann  (Georges),  Administrateur  de  la  Société  générale,  166,  boulevard  Hauss- 
mann. —  Paris. 

Brolemann,  Président  du  Tribunal  de  commerce,  11,  quai  Tilsit.  —  Lyon. 

Caix  de  Saint-Aymour  (Vicomte  Am.  dej,  Membre  du  Conseil  général  de  l'Oise, 

de  la  Société  d'anthropologie  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  —  Château  d'Ognon, 

près  Barbery  (Oise). 
Caperon  père,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux. 
Caperon  fils,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux. 
Cardeilhac,  Négociant,  91,  rue  de  Rivoli.  —  Paris. 

Cassagne  (comte  Antoine  de),  Propriétaire,  membre  de  la  Société  des  Sciences 
industrielles,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris,  au  château  de  Saint-Jean-de- 
Libron,  près  Béziers  (Hérault). 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul-Louis),  licencié  ès-sciences,  18,  rue  des  Étuves.  — 
Montpellier  (Hérault). 

Cazeneuve,  Directeur  de  l'École  de  médecine,  26,  rue  des  Ponts-de-Comines.  —  Lille. 

Cazenove  (Raoul  de),  Propriétaire,  8,  rue  Sala.  —  Lyon. 

Cazottes  (A.-M.-J.),  Pharmacien.  —  Millau  (Aveyron). 

Chambre  des  Avoués  au  Tribunal  de  lre  instance.  —  Bordeaux. 

Dr  Chatin  (Joannès),  Professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  129,  rue 

de  Rennes.  —  Paris. 
Dr  Chil-y-Naranjo  (Grégorio),  —  Palmas  (Grand-Canaria). 

Cleveland  Abbe,  Astronome  et  Météorologiste,  Army  Signal  Office.  —  Washington 
(U.  S.). 

Cloizeaux  (des),  Membre  de  l'Institut,  13,  rue  Monsieur.  —  Paris. 
Clouzet  (Ferd.),  Conseiller  général,  cours  des  Fossés.  —  Bordeaux. 
Cotteau,  36,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
Counord,  Ingénieur  civil,  85,  cours  Saint-Louis.  —  Bordeaux. 
Crespel-Tilloy  (Charles),  Manufacturier,  14,  rue  des  Fleurs.  —  Lille. 
Degorce  (E.),  Pharmacien  de   lre  classe  de  la  marine,  47,  rue  des  Rempart?.  — 
Rochefort. 

Delattre  (Carlos),  Filateur.  —  Roubaix. 

Delessert  (Édouard),  17,  rue  Raynouard.  —  Paris-Passy. 
*Delon  (Ernest),  Ingénieur  civil,  14,  rue  du  Collège.  —  Montpellier. 
*Delvaille,  Docteur  en  médecine.  —  Bayonne. 
*Depaul  (Henri),  avenue  Drouet-d'Erlon.  —  Reims. 

Detroyat  (Armand).  —  Bayonne. 

Dida  (A.),  Chimiste,  9,  rue  Popincourt.  —  Paris. 

Doré-Graslin  (Edmond),  24,  rue  Crébillon.  —  Nantes. 

Douvillé,  Ingénieur  des  Mines,  3,  rue  du  Bac.  —  Paris. 


—  XXII  — 


Duclaux  (Emile),  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  29,  avenue  de  Noailles. — Lyon. 
Ducrocq  (Auguste).  —  Niort  (Deux-Sèvres). 
Dr  Dulac.  —  Montbrison. 

Eichthal  (Gustave  d'),  44,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris. 
*Eichthal  (Eugène  d'),  44,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris. 

Eichthal  (Georges  d'),  Hauts-Fourneaux  de  Buglose. —  Buglose  (Landes). 
*Eichthal  (Louis  d'),  —  Les  Bezards,  par  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret). 
*Espous  (Auguste  d  ).  —  Montpellier. 

Faye,  Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  de  l'Instruction  publique,  9,  chaussée  de  la 

Muette.  —  Paris. 
Fourment  (le  baron  de),  —  Cercamp-lès-Frévent  (Pas-de-Calais). 
Dr  Fromentel  (de).  —  Gray. 
Dr  Gibert,  rue  Séry.  —  Havre. 

Dp Gintrac  (Henri),  Directeur  de  l'École  de  médecine.  —  Bordeaux. 
*Gobin,  Ingénieur  en  chef  du  service  municipal,  8,  place  Saint-Jean'.  —  Lyon. 

Gournerie  (de  la) ,  Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

75,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
*Guieysse,  Ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  42,  rue  des  Écoles.  —  Paris. 

Héron  (Guillaume),  propriétaire,  chez  M.  Larivière,  37,  boulevard  Saint-Michel. — Paris. 

Hovelacque-Gense,  2,  rue  Fléchier. —  Paris. 

Hovelacque-Khnopff,  88,  rue  des  Sablons.  —  Passy-Paris. 

Jungfleisch,  Conservateur  des  Collections  à  l'École  polytechnique.  —  Paris. 

Kœchlin  (Jules),  avenue  Ruysdaël,  4  (parc  Monceaux).  —  Paris. 

Labrunie.  Négociant,  49,  Pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 

Lacretelle,  Ingénieur.  —  Bois-d'Oingt  (Rhône). 

*Laennec,  Directeur  de  l'École  de  médecine,  13,  boulevard  Delorme.  —  Nantes. 
*Lali.ié  (Alfred) ,  Avocat,  11,  tenue  Camus.  —  Nantes, 
Dr  Lantier  (E.),  150,  avenue  de  Neuilly.  —  Neuilly, 

Laroche   (Félix) ,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,   118,  avenue   des  Champs- 

Élysées.  —  Paris. 
Laroche  (Mme  Félix),  118,  avenue  des  Champs-Élysées.  —  Paris. 
Laussedat  ,  Colonel  du  génie,  15,  rue  Vanneau.  —  Paris. 
Lebret  (Paul),  22,  rue  Caumartin.  —  Paris. 
Lechat  (Charles),  maire  de  Nantes,  place  Launay.  —  Nantes. 

Le  Monnier,  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Poitiers. 
*Lespiault,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Michel-Montaigne.  —  Bordeaux. 
Levasseur  ,  Membre  de  l'Institut,  26,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 
Lisbonne,  Ingénieur  de  la  marine,  168,  ru»  du  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris. 
Longhamps  G.  de),  Professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Lycée.  —  Poitiers. 
Longhaye  (Aug.),  Négociant,  22,  rue  de  Tournai.  —  Lille. 

*Loriol  (de)  ,  Ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  des  mines,  46,  rue  Centrale.  — 
Lyon. 

Loyer  (Henri) ,  Filateur,  394,  rue  Notre-Dame.  —  Lille. 
Maas,  15,  rue  de  la  Banque.  —  Paris. 

Mahyer,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  102,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main. —  Paris. 

Mangin  (A.),  Directeur  des  constructions  navales,  42,  rue  de  Berri.  —  Paris. 
Marchegay,  Ingénieur  civil  des  Mines,  27,  quai  Tilsit.  —  Lyon. 
Marjolin  ,  Chirurgien  des  hôpitaux,  16,  rue  Chaptal.  —  Paris. 
Dr  Marès  (Paul) ,  rue  Babazoun,  —  Alger. 
Marignac  (Charles)  ,  Professeur.  —  Genève  (Suisse). 

Martin  (William),  Propriétaire,  13,  avenue  de  la  Reine -Hortense.  —  Paris. 
Maurel  (Marc),  Banquier,  Conseiller  municipal.  —  Bordeaux. 
Maurel  (Érnile) ,  Négociant,  7,  rue  d'Orléans.  —  Bordeaux. 
Dr  Micé,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux. 

Milne  Edwards  (Alphonse) ,  Professeur  de  zoologie  à  l'École  de  pharmacie,  rue  Cuvier, 

au  Muséum.  —  Paris. 
Mirabaud  (Paul)  ,  29,  rue  Taitbout.  --  Paris. 

*Mont-Louis  (Imprimeur) ,  2,  rue  Barbançon.  —  Clermont-Ferrand. 

*Mortillet  (Gabriel  de)  ,  attaché  au  Musée  des  Antiquités  nationales.   —  Sainl-Ger- 

main-en-Laye. 
Dr  Nicas.  —  Fontainebleau. 
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Normand,  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  12,  quai  des  Constructions.  — 
Nantes. 

Odier,  Directeur- Adjoint  de  la  Caisse  générale  des  Familles,  h,  rue  de  la  Paix.  — 
Paris. 

Œchsner  (William),  37,  rue  des  Noyers  (boulevard  Saint-Germain).  —  Paris. 

Parise,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  26,  place  des  Bluets.  —  Lille. 
*Passy  (Frédéric),  Membre   de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  8,  rue 

Labordère.  —  Neuilly-sur-Seine. 
*Pereire  (Henry),  35,  Faubourg-Saint- Honoré.  —  Paris. 

Pereire  (Emile),  89,  rue  de  Morny.  —  Paris. 

Perez  ,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Bordeaux. 
*Dr  Perroud,  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  43,  quai  Saint-Vincent.  —  Lyon. 
*Philippe  (Léon),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  80,  rue  Taitbout.  —  Paris. 
*Piche  (Albert),  Conseiller  de  préfecture,  8,  rue  Montpensier.  —  Pau. 
*Dr  Pierrou.—  Chazay-d'Azergues  (Rhône). 

Plassiard,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  h,  rue  Poissonnière.  — 

Lorient  (Morbihan). 
Pommer  y  (Louis),  Négociant  en  vins,  rue  Vauthier-Le-Noir.  —  Reims. 
Prat,  Chimiste,  101,  route  de  Toulouse.  —  Bordeaux. 
Reille  (Le  baron),  10,  boulevard  de  la  Tour-Maubourg.  —  Paris. 
*Dr  Reliquet,  7,  rue  Le  Peletier.  —  Paris. 
Rilliet,  8,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Genève  (Suisse). 
Risler.  —  Calèves,  près  Nyon,  canton  de -Vaud  (Suisse). 
Robin,  Banquier,  38,  rue  de  1  Hôtel-de-Vi!le.  —  Lyon. 

Robin  (Ch.),  sénateur,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine,    94,  tcu 

levard  Saint-Germain.  —  Paris. 
Roger  (Henri) ,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté 

de  Médecine,  15,  boulevard  de  la  Madeleine.  —  Paris. 
Sabatier  (Armand)  ,  Professeur  agrégé,  Chef  des    travaux  anatomiques  à  la  Faculté 

de  Médecine  de  Montpellier.  —  Montpellier. 
Saint-Olive  (G.),  Banquier,  13,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 

*Schlumberger  (Charles),  Ingénieur  des   constructions  navales,  30,  rue  du  Plat.  — 
Lyon. 

Segretain,  Commandant  du  génie,  28,  rue  Vaubécourt.  —  Lyon. 

Séguier ,  (Jean-Joseph-Alfred  de),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel.  —  Orléans. 

Servier  (Aristide-Edouard),  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Directeur  delà 

Compagnie  du  gaz  de  Metz,  21,  rue  Baudin.  —  Paris. 
Seynes  (Léonce  de),  58,  rue  Calade.  —  Avignon. 
Siégler  (Ernest),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Bar-le-Duc. 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  —  Nantes. 
Société  philomathique  de  Bordeaux. 
Société  centrale  de  Médecine  du  Nord.  —  Lille. 
Stengelin,  maison  Évèque  et  Cie,  31,  rue  Puits-Gaillot.  —  Lyon. 
Dl  Teillais  ,  place  du  Cirque.  —  Nantes. 
*Dr  Teissier,  16,  quai  Tilsit.  —  Lyon. 

Terquem  (Alfred),  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  116.  rue  Nationale.  —  Lille. 
Dr  Thulié,  31,  boulevard  Beauséjour.  —  Paris. 

Trélat  (Ulysse),   Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de 

Médecine,  33,  rue  Jacob.  —  Paris. 
Turenne  (le  marquis  de)  ,  26,  rue  de  Berri.  —  Paris. 

Dr  Vaillant    (Léon),    Professeur  au  Muséum,  22,  place  Saint-André-des-Arts.  — 
Paris. 

Vassal  (Alexandre),  9,  rue  de  Constantinople.  —  Paris. 
Vautier  (Théodore) ,  étudiant,  46,  rue  Centrale.  —  Lyon. 

*Verneuil,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 

11,  boulevard  du  Palais.  —  Paris. 
*Veyrin  (Émile) ,  fondé  de  pouvoir  au  Crédit  lyonnais,  Secrétaire  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique.  —  Lyon. 
Vieillard  (Albert),  77,  quai  de  Bacalan.  —  Bordeaux. 
Vieillard  (Charles),  77,  quai  de  Bacalan.  —  Bordeaux. 

Willm,  Chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  de  Médecine,  82,  boulevard  Mont- 
parnasse. —  Paris. 


—  XXIV  — 


LISTE  GÉNÉRALE. 

{Les  noms  des  membres  Fondateurs  sont  suivis  de  la  lettre  F  et  ceux  des  membres 

à  vie  de  la  lettre  R.1 

Abadie  père,  Vétérinaire,  5,  rue  Franklin.  —  Nantes. 
*Abbadie  (b'),  Membre  de  l'Institut,  120,  rue  du  Bac.  —  Paris.  —  F 
àbria,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  quai  de  Bacalan.  —  Bordeaux. 
Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts.  —  Bordeaux. 

Acollas,  ancien  Professeur  de  Droit  français  à  l'Université  de  Berne;  Membre  de  la 
Société  d'économie  politique,  25,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 

Adam  (Paul),  place  Richelieu.  —  Bordeaux. 
*Adam  (A.),  Directeur  de  tissage.  —  Le  Thillot  (Vosges). 
*Admyrauld  (Gabriel).  —  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 

Agache  (Édouard),  Manufacturier,  47,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille 

Agache  (Edmond),  49,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 

Agache  (Alfred),  square  de  Jussieu.  —  Lille. 
*Dr  Aguilhon,  père.  —  Riom. 

*  Aimé-Girard,  Professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et,  Métiers,  5,  rue  du  Bellay.  — 
Paris.  —  F 

*Alanore,  Pharmacien,  vice-président  de  la  Société  de  Médecine.  —  Clermont-Fer- 
rand. 

Alauze,  Avoué,  rue  Ferrère.  —  Bordeaux. 
*Albenque,  Pharmacien.  — Rodez  (Aveyron). 

Alberti,  Banquier,  17,  rue  de  Londres,  —  Paris.  —  F 

Alcantara  (Ch.),  Professeur  à  1  École  de  Médecine.  —  Alger. 

Alexandre,  Pharmacien,  20,  cours  du  Chapeau-Rouge.  —  Bordeaux. 
*Alglave  (Em.),  Directeur  de  la  Revue  scientifique,  Villa  de  la  Réunion,  122,  route  de 
Versailles.  — Paris  (Auteuil). 

Alicot  (Mme  veuve),  rue  Sainte-Foix.  —  Montpellier. 

Dr  Alix,  Médecin  principal  à  l'Hôpital  militaire.  —  Lyon. 

Allard  (Henri),  conseiller  municipal,  rue  Bonne-Louise.  —  Nantes. 
*Allezard,  Juge  d'instruction  —  Issoire  (Puy-de-Dôme).  • 

Alliot,  Ingénieur,  filature  Péan,  rue  Miséricorde.  —  Nantes. 

*Alluard  (E.),  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  Directeur  de  l'Observatoire  météo- 
rologique du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont-Ferrand. 
Almeida  (d'),  Professeur  au  lycée  Corneille,  31,  rue  Bonaparte.  —  Paris.  —  F 
Alphandery,  Membre  du  Tribunal  de  commerce,  4,  rue  de  la  Licorne.  —  Alger. 
Amboix  (d'),  Capitaine  d'état-major,  69,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris.  —  F 
Amé  (G.),  attaché  au  chemin  de  fer  du  Midi,  7,  rue  Naujac.  —  Bordeaux. 

*Amenc  (Léon),  place  Delille,  maison  Jarton. Clermont-Ferrand. 

*Amiot,  Ingénieur  des  Mines,  71,  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 

*Ancelot,  Président  de  Chambre  à  la  Cour  d'appel.  —  Riom. 

Andouard,  Pharmacien,  Professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie,  I,  rue  du 
Calvaire.  —  Nantes. 

Andouillé  (Edmond),  Sous-Gouverneur  honoraire  de  la  Banque  de  France,  2,  rue  du 

Cirque.  —  Paris.  —  F 
*Andra,  Lieutenant  au  16e  régiment  d'artillerie.  —  Clermont-Ferrand. 

André  (Fréd.),  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Bayonne. 
*André  (Charles!,  Astronome  adjoint,  145,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 

André  (Alfred),  Banquier,  49,  rue  Abbatucci.  —  Paris.  —  F 

André  (Edouard),  158,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 

Anonyme,  42,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris.  —  R 

Arbaumont  (Jules  d),  Membre  de  l'Académie  de  Dijon.  —  Aux  Argentières,  près 
Dijon. 

Arcelin  (A.),  12,  quai  des  Messageries.  —  Chalon-sur-Saône. 
Dr  Ariza.  —  Madrid. 

*Dr  Arles,  4,  rue  des  Trésoriers  de  la  Bourse.  —  Montpellier. 
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Ablès-Dufour  (Armand),  12,  place  Louis  XVI.  —  Lyon. 
Armaingaud,  Docteur  en  Médecine,  93,  cours  d'Alsace-Lorraine.  —  Bordeaux. 
*Armilhon  (L.),  Maire  d'Ambert,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme.  —  Ambert  (Puy- 
de-Dôme). 

*Arnaud,  Architecte.  —  Clermont-Ferrand. 
*Arnaud,  Vétérinaire,  52,  place  de  Jaude.  —  Clermont-Ferrand 
Arnoult  (Jules),  chef  du  bureau  de  la  voie  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  — 
Saintes. 

Arosa  (A.),  membre  de  la  Société  de  géographie,  42,  rue  Bassano.  —  Paris. 
"Arson,  Ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  du  gaz,  40,  rue  de  Bourgogne.  —  Paris. 
*Astaix,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  6,  rue  de  Mézières.  —  Paris. 
*Aubergier,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Dr  Aubert,  33,  rue  Bourbon.  —  Lyon. 

Aubert  (Charles),  Licencié  en  Droit,  Avoué  plaidant.  —  Rocroi  (Ardennes).  —  F 
*Aubin  (Emile),  Chimiste,  176,  rue  du  Temple.  —  Paris. 

Aubrt,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Montargis  (Loiret). 
,  Audibert,  Directeur  de  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée. 
{Décédé).  —  F 

Dr  Aude.  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 
*Dr  Auger.  —  Nalliers  (Vendée). 

*Aurilhon,  chef  de  section  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée.  —  Thiers  (Puy- 
de-Dôme)  . 

Avenard  (Alfred),  Négociant.  —  Pouliguen  (Loire-Inférieure). 

Aynard  (Ed.),  Banquier,  19,  rue  de  Lyon.  —  Lyon.  —  F 
*Azam,  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine.  —  Bordeaux.  —  F 

Azambre  (F.).  Notaire.  —  Fourmies  (Nord). 

Babin-Chevaye,  place  des  Irlandais.  —  Nantes. 

Dr  Bachelot-Villeneuve.  —  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure). 

Bachejlu  (Louis),  Ingénieur  civil,  49,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Lyon. 

Dr  Baelde.  —  Marcq-en-Barœul  (Nord). 
*Baggio  (C),  Avocat,  76,  rue  Sainte-Catherine.  —  Lille. 

Dr  Baillarger,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,   8,  rue  de  lUniversilé.  — 
Paris. 

Baille,  Répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris.  —  F 
Baille  (Mme),  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris.  —  R 

*Baillon,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  12,  rue  Cuvier.  —  Paris.  —  F 

Bâillon  (Mme  H.),  12,  rue  Cuvier.  —  Paris. 

Baillou  (A.),  Propriétaire.  —  Vérac  (Gironde). 

Balard,  Membre  de  l'Institut  {Décédé).  —  F 
*Balguerie  (Edmond),  25,  allées  de  Chartres.  —  Bordeaux. 
*Balguerie  (Raoul),  Consul  ottoman,  26,  cours  du  Chapeau-Rouge.  —  Bordeaux. 
*Balguerie  (Mme  Raoul),  26,  cours  du  Chapeau-Rouge. —  Bordeaux. 

Ball,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  3,  Faubourg-Saint-Honoré. 
—  Paris. 

Bamberger,  Banquier,  3,  rue  d'Antin.  —  Paris.  —  F 

Baour  (Abel),  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  cours  du  Chapeau-Rouge.  — 
Bordeaux. 

*Dr  Baraduc  (Léon),  Médecin  des  mines  de  Saint-Éloi.—  Montaigut-en-Combraille,  par 

Saint-ÉIoi  (Puy-de-Dôme). 
*Barat,  Professeur  de  physique  au  Lycée,  1,  rue  Sainte- Catherine.  —  Moulins 

(Allier). 

*Dr  Baratier.  —  Bellenave  (Allier). 

Barbedette  (Frédéric),  12,  rue  Réaumur.  —  La  Rochelle. 
*Dr  Barba t  (Antoine).  —  Charlieu  (Loire). 
J  *Dr  Barberet,  Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  4,  barrière  d'Issoire.  —  Cler- 
mont-Ferrand. 

;  *Babbier  (Ernest),  Pharmacien,  rue  des  Quatre  Églises.  —  Nancy. 
*Bardoux.  Député  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont-Ferrand. 

Barge  (Henry),  Architecte,  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts,  maire.  —  Jeanneyrias 
(Isère). 

Bargeaud  (Paul),  Percepteur.  —  Saint-Genis-de-Saintonge  (Charente-Inférieure). 
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*Bargoin,  Négociant,  27,  rue  Balainvillers.  —  Clermont-Ferrand. 

Barmont  (de),  2,  rue  de  Salorges.  —  Nantes. 
*Barnay  (Marius),  Etudiant  en  Médecine,  71,  rue  Monge.  — Paris. 

Baron,  Ingénieur  de  la  Marine,  8,  rue  Laforêt.  —  Rocheforl-sur-Mer.  —  R 

Barral  (J.-A.),  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 
66,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 

Barrois  (Th.),  Filateur,  113,  rue  Launoy.  Lille-Fives. 

Bartholony,  Président  du  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  12. 

rue  La  Rochefoucauld.  —  Paris.  —  F 
*Dr  Barudel,  Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  11,  rue  de  Paris.—  Vichy  (Allier). 
*Basset  (Charles),  Négociant,  34,  rue  des  Merciers.  —  La  Rochelle. 
*Dr  Basset,  Médecin  inspecteur  des  eaux  de  Royat,  2,  cité  Trévise.  —  Paris. 
*Basset  (Henri),  Étudiant  en  médecine,  2,  cité  Trévise.  —  Paris. 
*Bassot,  Capitaine  d  État-Major,  15,  rue  Tronchet.  —  Paris. 

Bastide  (Étienne),  Pharmacien,  4,  rue  de  la  Citadelle.  —  Béziers. 

Bastide  (Henri),  Pharmacien,  27,  place  Francheville.  —  Périgueux. 

Batilliat  (Sisoil,  Pharmacien,  25,  rue  Pont-Laguiche.  —  Màcon. 
*Baud,  Conseiller  municipal,  6,  rue  Saint-Louis.  —  Clermont-Ferrand 

D1'  Baudet.  —  Cadillac,  par  Gérons  (Gironde). 

*  Baudoin  (Édouard),  Négociant,  28,  place  Notre-Dame.  —  Étampes. 
Baudouin,  Marchand  de  fer.  —  Pons  (Charente-Inférieure). 
Baudrimont  père,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Bordeaux. 
Dr  Baudrimont  fils.  —  Bordeaux. 

Baumgartner,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux. 
*Baumevielle  (Aristide),  13,  impasse  des  Tanneries.  —  Bordeaux. 
*Bayard  (G.)  Chimiste.  —  Aubusson  (Creuse). 

*Bayard,  Pharmacien,    ancien  interne    des    hôpitaux   de   Paris,  Secrétaire   de  la 

Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne.  —  Fontainebleau. 
Baysellance,  Ingénieur  de  la  Marine.  — Bordeaux.  —  R 

Bazaine,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite,  94,  rue  d'Amsterdam.  —  Paris. 

Bazaine  (Achille),  Ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  42,  rue  de 
Bruxelles.  —  Paris. 

Bazaine  (Mme  Achille),  42,  rue  de  Bruxelles.  —  Paris. 

Beau-Delince,  Propriétaire.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Beaudin  (Léon),  Architecte,  8,  rue  Plantey.  —  Bordeaux. 
*Beaujeux,  Professeur  de  mathématiques,  20,  rue  de  la  Rampe.  —  Brest. 
*Beauregard  (l'Abbé),  Vicaire  général.  —  Clermont-Ferrand. 
*Béal  (l'abbé),  Professeur  de  mathématiques  à  Pléaux  (Cantal). 

*Dr  Béchamp  (Joseph),  Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
catholique,  8,  rue  Beauharnais.  —  Lille. 

*  Béchamp,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université  catholique,  8,  rue  Beau- 

harnais.  —  Lille.  —  F 

*  Béchamp  (Mrae),  8,  rue  Beauharnais.  —  Lille. 

*  Béchamp  (Mlle  Thérèse),  8,  rue  Beauharnais.  —  Lille. 

Bechi  (E.),  Professeur  à  l'Institut  technique.  —  Florence  (Italie). 

Béclard,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 

65,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
Bécus,  ancien  Notaire,  place  de  la  Citadelle.  —  Béziers. 

Bedorez,  Professeur  de  physique  au  Lycée  du  Mans,  60,  rue  de  Flore.  —  Le  Mans. 
Beer,  (Guillaume),  88.  rue  des  Mathurins,  —  Paris. 

Beigbeder  (D.),  ancien  Ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  13,  rue  d'Arcet.  — 
Paris. 

Bélime  (Frédéric),  Propriétaire.  —  Vitteaux  (Côte-d'Or). 
*Belaigne  de  Bughas,  Consul  de  France.  —  Newcastle  (Angleterre). 
*Bellet,  Notaire.  —  Montferrand  (Puy-de-Dôme). 
*Bellet,  Notaire,  5,  rue  de  la  Treille.  —  Clermont-Ferrand. 

Belloc,  Ingénieur,  ancien jîlève  de  1  École  polytechnique . — L'Isle-sur-le-Serein  (Yonne) . 
Belon,  fabricant,  9,  rue  de  Lyon.  —  Lyon.  —  F 

*Benech  (Lucien),  Aide-major  au  11e  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  —  Billom  (Puy- 
de-Dôme). 

*Benoid-Pons.  ancien  Magistrat,  correspondant  de  l'Académie  de  Clermont.  —  Gannat 
(Allier). 
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Dr  Benoist,  Docteur  ès  sciences,  Ingénieur  civil.  —  Bezons  (Seine-et-Oise). 
Benoit  (Léon),  1,  rue  Montyon.  —  Nantes. 

Beral  (E.),  Ingénieur  des  Mines,  60,  rue  Taitbout.  —  Paris.  —  F 
*Dr  Berchon,  Médecin  principal  de  lre  classe  de  la  marine,  Directeur  du  service  sani- 
taire de  la  Gironde.  —  Pauillac  (Gironde). 
Berchon  (Mme  Pauillac).  —  (Gironde). 

Berdoly  (H.),  Avocat.  —  Château  d'Uhuart-Mixe,  près  Saint-Palais  (Basses-Pyrénées). 
Berge,  Avocat,  1,  rue  Malher.  —  Paris. 

*Bergeron,  Ingénieur  civil,  26,  rue  de  Penthièvre.  —  Paris.  —  R 
*Bergeron  (Jules),  Ingénieur  des   arts  et    manufactures,  75,  rue   Saint-Lazare.  — 
Paris.  —  R 

*Bergeron  (Jules),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  75,  rue  Saint-Lazare.  —  Paris. 

—  R 

Bergis-Dounous  (Em.),  17,  rue  Yillebourbon.  —  Montauban. 
Bergis  (Léonce),  Propriétaire.  —  Tenipé,  près  Montauban. 

*Bergouhnioux,  Chef  des  Travaux  cliniques  à  l'École  de  Médecine.  —  Clermont-Fer- 
rand. 

*Berluc-Pérussis  (L.  de),  Sous-Directeur  de  l'Institut  des  provinces.  —  Aix-en- 
Provence. 

'Bernard  (Claude),  Membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  française, 

40,  rue  des  Ecoles.  —  Paris.  —  F 
Bernard,  Avocat  agrégé,  9,  rue  Castillon.  —  Bordeaux. 
Bernard  (Bémy),  Conseiller  municipal,  boulevard  Saint-Aignan.  —  Nantes. 
Berne,  Professeur  à  l  École  de  Médecine,  14,  rue  Saint-Joseph.  —  Lyon. 
Berrens.  Manufacturier.  —  Barcelone. 

*Berthaut,  Professeur  à  l'École  Monge,  14,  rue  Cambacérès.  —  Paris. 

Berthier  (Camille),  Ingénieur  civil.  —  La  Ferté-Saint-Aubin  (Loiret). 
^Berthoul  (Amédée).  —  Besse  (Puy-de-Dôme). 

Dr  Bertillon,  20,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 

Dr  Bertin  (Georges),  Professeur  suppléant  à  l'École  de  Médecine,  2,  rue  Franklin. 

—  Nantes. 

*Bertin,  Sous-directeur  de  l'École  normale,  45,  rue  d'Ulm.  —  Paris. 
*Bertin  (Mme),  45,  rue  d'Ulm.  —  Paris. 
*Bertin  (MUe),  45,  rue  d'Ulm.  —  Paris. 

*Bertin,  Ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  P.-L*-M.  —  Clermont-Ferrand. 
*Bertrand  (Armand),  Engagé  conditionnel  au  139e  de  ligne,  2e  compagnie,  3e  batail- 
lon. —  Clermont-Ferrand. 

Bertrand  (J.),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de  France,  9,  rue  des 

Saints-Pères.  —  Paris.  —  R 
*Berubet  (Lucien),  Opticien,  19,  place  Saint-Hérem.  —  Clermont-Ferrand. 

Bethmann  (Édouard),  5,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux. 

Bethouard  (Émile),  Beceveur  des  Domaines.  —  Doullens  (Somme). 

Beurier,  Rédacteur  de  la  Gironde,  3,  rue  Brochant.  —  Paris. 

Beylot,  Vice-Président  du  Tribunal  civil.  —  Bordeaux. 

Bézineau,  31,  rue  des  Argentiers.  —  Bordeaux. 

Bichon,  Fabricant  d'acide  tartrique.  —  3IontpeIlier. 

Bichon,  Constructeur  de  navires.  —  Lormont,  près  Bordeaux.  —  R 
*Dr  Biermont  (de),  10,  rue  Marengo.  —  Bordeaux. 
*Bideau,  Manufacturier.  —  Clermont-Ferrand. 

*Bignon  (Jean),  Élève  à  l'École  centrale,  1,  rue  le  Peletier.  —  Paris. 
Bigo  (E.),  Négociant,  95,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 
Bigo  (L.),  Agence  des  mines  de  Lens,  24,  rue  Basse.  —  Lille. 

Billault-Billaudot  et  Cie,  Fabricants  de  produits  chimiques,  place  de  la  Sorbonne 

—  Paris.  —  F 

Dr  Billon,  Maire.  —  Loos  (Nord). 

Billy  (de),  Inspecteur  général  des  Mines  [Décédé).  —  F 

Bïlly  (Charles  de),  Auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  14,  rue  Franklin.  —  Paris. 

—  F 

Billy  (Alfred  de),  Inspecteur  des  Finances,  2,  rue  Corvelto.  —  Paris. 
*Bimar  (Auguste),  rue  Édouard- Adam.  — -  Montpellier. 
Bischoffsheim  (L.-R.),  Banquier,  39.  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 
Bischoffsheim  (Raphaël-Louis),  Banquier,  39,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 


  XXVIII  — 


Dr  Bitot,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux. 

Blandin,  Député  de  la  Marne,  Maire  d'Epinay,  93,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  R 
*Blatin,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  24,  rue  Pascal.  —  Clerraont-Ferrand. 
*Blatin-Mazelhier,  place  Michel-l'Hôpital.  —  Clermont-Ferrand. 
*Blavet,  Négociant,  Président  de  la   Société   d'horticulture   de  l'arrondissement 

d'Étampes,  10,  12  et  14,  rue  de  la  Juiverie.  —  Étampes  (Seine-et-Oise). 
"Bleynie,  Pasteur  de  l'Église  nationale  réformée,  27,   rue  Blatin.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Blondeau  (Charles),  15,  boulevard  du  Roi-René.  —  Aix. 

Blot,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  24,  avenue  de  Messine.  —  Paris.  —  F 

Bobierre,  Directeur  de  l'École  supérieure  des  Sciences,  12,  rue  Voltaire.  —  Nantes. 
*Boca  (Alcide),  ancien  Membre  de  la  Chambre  de  commerce.  —  Valenciennes. 
*Boca  (Léon).  —  Valenciennes. 

Bochet  (Vincent  du), '175,  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  —  Paris.  —  F 

Boeswilwald,  Chimiste,  92,  rue  de  Maubeuge.  —  Paris. 
*Dr  Bogros.  —  Latour-d'Auvergne  (Puy-de-Dôme). 

Boire,  Ingénieur  civil,  143,  rue  Beauharnais.  —  Lille. 
*Dr  Boissarie  (Gustave).  —  Sarlat  (Dordogne). 

*Boissellier,  Agent  administratif  de  la  marine.  —  Rochefort  (Charente-Inférieure). 
*Boissier,  Pharmacien,  Haute-Grand'Rue.  —  Nantes. 

Boisson,  chez  M.  Lemarié.  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure). 

Boissonnet,  Général  du  Génie,  Sénateur,  78,  rue  de  Rennes.  —  Paris.  —  F 

Boivin  (Emile),  145,  rue  de  Flandre.  —  Paris,  —  F 

*Bondet,  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  2,  quai  de  Retz.  —  Lyon.  —  F 
Dr  Bonnal.  —  Arcachon. 

Bonnange,  Archiviste  au  ministère  des  Travaux  publics,  126,  rue  d'Assas.  —  Paris. 
Bonneau  (Théodore),  Notaire  honoraire.  —  Marans  (Charente-Inférieure.)  —  R 
*Bonnefond,  Juge  au  Tribunal  civil,  9,  place  Saint-Hérem.  —  Clermont-Ferrand. 
Bonnet,  Teinturier,  6,  rue  Bugeaud.  —  Lyon 

*Bonnet  (madame  Léonie),  chez  M.  F.  Robert.      Le  Puy-en-Velay. 

Bonté  (Ad.),  Négociant,  25,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 

Bontems  (Georges),  Ingénieur  civil,  11,  rue  de  Lille.  —  Paris. 
*Bonzon,  Pharmacien.  —  Ariane  (Puy-de-Dôme). 

*Boquien,  Chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite,  19,  rue  du  Calvaire.  —  Nantes. 
Bordet  (Adrien),  Avocat  défenseur,  4,  rue  Neuve-du-Divan.  —  Alger. 
Borel,  5,  quai  des  Brotteaux.  —  Lyon. 

Borelli  (le  vicomte  de),  premier  Secrétaire  d'ambassade  à  Athènes,  41,   rue  de 
l'Université.  —  Paris. 

Borie  (Victor),  Membre  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  19,  rue  Louis- 
Grand.  —  Paris.  —  F 
*Borson,  Général  chef  d  état-major.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Boucaumont.  —  Royat  (Puy-de-Dôme). 

*Bouchacourt,  Professeur  à  l'École  de  médecine,  26,  rue  Sala.  —  Lyon. 
♦Boudant,  Professeur  à  l'École  de  médecine,  médecin  consultant  au  Mont-Dore.  — 
Clermont-Ferrand. 
Boude  (Paul),  Raffineur  de  soufre,  52,  rue  Saint-Ferréol.  —  Marseille. 
BouÉ  (Louis),  43,  rue  du  Médoc.  —  Bordeaux. 
*Dr  Boudet.  —  Chàteauneuf  (Puy-de-Dôme). 
Boudet  (F.),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  30,  rue  Jacob.  —  Paris.  —  F 
Bougarel  (Charles),  Pharmacien,  8,  rue  Favart.  —  Paris. 
Bouhier,  Directeur  de  l'École  professionnelle,  19,  rue  des  Coulées.  —  Nantes. 
Bouillaud,  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  32,  rue  Saint  - 

Dominique-Saint-Germain.  —  Paris.  —  F 
♦Bouillet  (J.  B.),  Directeur  du  Musée  de  Clermont,  14,  rue  du  Port.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Bouillet  (Jacques),  Étudiant,  14,  rue  du  Port.  —  Clermont-Ferrand. 
Bouilly,  ancien  Interne  des  hôpitaux,  aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Paris,  22,  quai  de  Béthune.  —  Paris. 
Boulé,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  23,  rue  Abbatucci.  —  Paris. 
Boulland,  58,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 
Bouquet,  Membre  de  l'Institut,  22,  rue  Soufflot.  —  Paris. 
Bourdelles,  Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées.  —  Lorient. 
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Boudet  de  Bardon,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme.  —  Riom. 
Bourdil,  de  l'École  centrale,  13,  boulevard  Haussmann.  —  Paris. 
Bourgade,  Professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie,    rue  des  Grands-Jours. 
—  Clermont-Ferrand. 

*  Bourgade,  tils,  petite  rue  des  Grands-Jours.  —  Clermont-Ferrand. 
Bourgault-Ducoudrat,  Membre  de  la  Société  académique,  6,  rue  Héronnière.  — 

Nantes. 

*Bourgault-Ducoudrat,  Propriétaire,  8,  rue  du  Bocage.  —  Nantes. 
*Bourgault-Ducoudray  (fils),  Propriétaire,  36,  rue  du  Bocage.  —  Nantes. 
*Dr  Bourgeois,  12,  boulevard  Poissonnière.  —  Paris. 

Bourgerel,  Architecte  du  département,  11,  rue  d'Orléans.  —  Nantes. 

Bourget  (Léon),  Courtier,  6,  place  royale.  —  Nantes. 

Bouriaud,  Défenseur,  34,  rue  Duquesne.  —  Alger. 

Dr  Bourlier  (Charles),  Professeur  à  l'École  de  médecine.  —  Alger. 

Dr  Boursier,  1,  rueAusone.  —  Bordeaux. 

Boussuge,  Avocat,  2,  rue  d'Auvergne.  —  Lyon. 

*Dr  Bouteiller   (.1.),  Médecin  des  Épidémies,  Membre  du  Conseil  central  d'hygiène 

publique  de  la  Seine-Inférieure,  31,  rue  Saint-Nicolas.  —  Rouen. 
Boutet,  Propriétaire.  —  Sainte-Hermine  (Vendée). 
Dr  Boutin  (Léon),  18,  rue  de  la  Pépinière.  —  Paris.  —  R 

Boutmy,.  Maître  de  forges,  Conseiller  général  des  ArJennes.  —  Messempré,  par 
Carignan. 

*  Bouvet,  51,  rue  de  la  Bourse.  —  Lyon. 

*Dr  Bouyer.  —  Saint-Pierre-de-Fursac  (Creuse). 

¥Dr  Bouton  (E.),  —  Bromont-Lamothe  (Puy-de-Dôme). 

*Bouyssonie  (J.  B.  M.),  Pharmacien  de  lre  classe.  —  Brives  (Corrèze). 

*Bouzique  (Emile),  Pharmacien.  —  Saint-Amand  (Cher). 

Boyenval,  Ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  à  la  manufacture  des  Tabacs.  — 
Lyon. 

*Boyer  (François).  — Volvic  (Puy-de-Dôme). 

"*Boyer,  Naturaliste,  15,  rue  Desaix.  —  Clermont-Ferrand. 

*Boyer  (Félix),  8  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Boymier.  —  Saint-Foy  (Gironde). 

Dr  Brachet.  —  Aix-les-Bains. 

D1'  Brame  (Ch.),  Professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine.  —  Tours. 
*Brancher  (Antoine),  Élève  à  l'École  centrale,  53  bis,  quai  des  Grands-Augustins.  — 
Paris. 

Brandenburg  (Albert),  Négociant,  1,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux.  —  F 

Brandenburg  (M016  veuve),  1,  rue  de  la  Verrerie.  —  Bordeaux.  —  R 

Brandza,  Professeur  à  l'Université.  —  Bucharest  (Roumanie).  ' 

Dr  Brandza  (Mme).  —  Bucharest  (Roumanie). 

Brard  (Charles),  Propriétaire,  9,  rue  Gresset.  —  Nantes. 

Dr  Breen  (James),  2,  rue  Notre-Dame.  —  Bordeaux. 

Bréguet,  Membre  du  Bureau  des  Longitudes,  39,  quai  de  l'Horloge.  —  Paris.  —  F 
Bréguet  (Antoine),  ancien  élève  de  1  Ecole  polytechnique,  39,  quai  de  l'Horloge.  — 
Paris.  —  F 

Bréhaut  (Ernest),  de  la  Bibliothèque  nationale,  5,  rue  Beaujolais.  —  Paris. 
*Breittmayer  (Albert),  ancien  Sous-Directeur  des  Docks  et  Entrepôts  de  Marseille, 
8,  place  de  la  Préfecture.  —  Marseille.  —  F 

Breton  (Paul),  Étudiant  en  pharmacie,  51,  rue  Pouchet.  —  Paris. 
*Breul  (Charles),  Avocat  à  la  cour  d'appel,  40,  rue  des  Écoles.  —  Paris. 

Brezol  (Charles),  Industriel.  —  Mohon  (Ardennes). 
*Briant,  colonel  d'artillerie  en  retraite.  —  Clermont-Ferrand. 

Briau,  Directeur  des  chemins  de  fer  Nantais.  —  La  Madeleine-en-Varades  (Loire-In- 
férieure). —  R 

Brissaud,  Professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  6,  boulevard  St-Michel.  —  Paris. 

Dr  Brisson.  —  Averton,  commune  de  Montils  (Charente-Inférieure). 

Brissonneau,  Industriel,  Adjoint  au  maire,  86,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 

Brivet,  Ingénieur  de  la  Société  anonyme  de  produits  chimiques,  établissements  Malé- 

tra,  140,  rue  de  Rivoli.  — »  Paris. 
*Broca  (Auguste),  1,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris. 
*Broca  (Mme),  1,  rue  des  Saints-Pères.  — Paris. 
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*Broca  (Paul),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, 1,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris.  —  F 
Broca  (de),  Capitaine  de  port,  rue  de  l'Ermitage.  —  Nantes. 
Brocard,  Capitaine  du  génie. —  Grenoble.  —  R. 
Broemer  (Gustave),  Chimiste,  9,  quai  Serin.  —  Lyon. 
Broet,  52,  avenue  de  Saint-Cloud.  —  Versailles.  —  F 
Broglie  (le  duc  de),  Sénateur,  10,  rue  de  Solférino.  —  Paris. 

Brolemann  (Georges),  Administrateur  de  la  Société  Générale,  166,  boulevard  Hauss- 
mann.  —  Paris.  —  R 

Brolemann,  Président  du  Tribunal  de  commerce,  11,  quai  Tilsit.  —  Lyon.  —  R 
*Brongniart  (Charles),  57,  rue  Cuvier.  —  Paris. 
*Broquin,  17,  rue  Montlosier.  —  Clermont-Ferrand. 

*Brosson  (Camille),  Maire  de  Pont-du-Château.  —  Châtel-Guyon  par  Riom  (Puy-de- 
Dôme). 

Brouardel  ,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine ,  6 ,  rue  Bonaparte.  — 
Paris. 

Brousset  (Jules),  Banquier,  11,  rue  des  Cadeniers.  — Nantes. 
Brouzet  (Ch.),  Ingénieur  civil,  5,  cours  Morand.  —  Lyon  —  F 
Dr  Bruch  (Edmond),  Professeur  à  l'École  de  médecine.  —  Alger. 

*Bruel,  ancien  Constructeur  de  machines  agricoles.  —  Moulins  (Allier). 

*Dr  Bruel.  —  Moulins  (Allier). 

Brun  (Charles),  Architecte,  36,  allée  d'Orléans.  —  Bordeaux. 
*Brun  (de),  Prosecteur  à  l'École  de  médecine.  —  Clermont-Ferrand. 
*Brun,  Pharmacien.  —  Gannat  (Allier). 

Bruyère,  Négociant,  27,  rue  de  Béthune.  —  Lille. 

Buchin.  —  Lons-le-Saulnier. 

Buffet  (Charles),  Fabricant,  rue  Sainte-Marguerite.  —  Reims, 
Buhan  ^Pascal),  place  des  Quinconces.  —  Bordeaux. 
Buhlmeyer,  Libraire,  15,  rue  des  Beaux-Arts.  —  Paris. 
Buisson,  Président  du  consistoire  protestant,  1,  place  Saint-Clair.  —  Lyon. 
*Bujon  (A.),  Inspecteur  des  forêts,  membre  de  la  Société  météorologique  de  l'Allier, 

7,  avenue  Meunier.  —  Moulins  (Allier). 
Dr  Bureau  (E.),  Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  24,  quai  de  Béthune.  — 
Paris. 

Bureau  (R.),  Graveur,  6,  rue  Esquermoise.  —  Lille. 
Bureau  (Léon),  Négociant,  15,  rue  Gresset.  —  Nantes. 
Bureau  (Etienne),  Négociant,  15,  rue  Gresset.  —  Nantes. 
Bureau  père  (Louis),  Propriétaire,  15,  rue  Gresset.  —  Nantes. 
D'  Bureau  (Évariste);  3,  rue  Piron.  —  Nantes. 
D1'  Bureau  (Louis),  15,  rue  Gresset.  —  Nantes. 

Burton,  Administrateur  de  la  Compagnie  des  Forges  d'Alais,  24,  rue  Le  Peletier. 

—  Paris.  —  F 

Dr  Butz.  —  Caudéran,  près  Bordeaux. 

Cabanes  (J.-J.),  17,  rue  Fondaudège.  — Bordeaux. 

Cacheux  (Emile),  Ingénieur  civil  des  Arts  et  Manufactures,  27,  quai  Saint-Michel  — 

—  Paris.  —  F 

Cahours,  Membre  de  l'Institut,  à  la  Monnaie,  rue  Guénégaud.  —  Paris. 
Caillard  (Frédéric),  Négociant,  4,  rue  Du  Couëdic.  —  Nantes. 
Gaillard  (Arthur),  Courtier  maritime,  36,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 
Cailliot,  Professeur,  48,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 

Caix  de  Saint-Aymour  (Vicomte  Am.  de),  Membre  du  Conseil  général  de  lOise,  de 
la  Société  d'anthropologie  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  —  Château  d'Ognon, 
près  Barbery  (Oise).  —  R 
*Callot  (Ernest),  Directeur  de  la  Société  d'assurances  mutuelles  Aunis  et  Saintonge, 

10,  rue  Réaumur.  —  La  Rochelle. 
Calvé  (Jules),  Avocat,  14,  rue  Foy.  —  Bordeaux. 
Cambefort  (G.),  15,  quai  de  l'Est.  —  Lyon. 
*Cambefort  (Ch.),  5,  place  Saint-Clair.  —  Lyon. 

Cambefort  (J.),  Banquier,  Administrateur  des  Hospices,  5,   place  Saint-Clair.  — 
Lyon.  —  F 
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Camondo  (Comte  N.  de),  31,  rue  Lafayette.  —  Paris.  —  F 

Camondo  (Comte  A.  de),  31,  rue  Lafayette.  —  Paris.  —  F 
*Dr  Camus. — Montmarault  (Allier). 

Candolle  (Casimir  de),  Botaniste.  —  Genève  (Suisse). 

Cannissié  (François) ,  Propriétaire,  8,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 

D1'  Cany  (G.),  Ancien  président  et  doyen  actuel  de  la  Société  de  médecine,  4,  place 

Saint-Pantaléon.  —  Toulouse. 
*Capacci  (Celso),  Élève  à  l'École  des  Mines,  12,  rue  de  la  Sorbonne.  —  Paris. 

Caperon  père,  Négociant  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux.  —  F 

Caperon  fils,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux.  —  F 

Caperon  père,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux.  —  R 

Caperon  fils,  à  Villenave-d'Ornon,  près  Bordeaux.  —  R 

Caqué,  Professeur  de  mathématiques,  83,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  —  Paris. 
Carbonat  (P.  de),  Licencié  ès  sciences  mathématiques.  —  Aurillac  (Cantal). 
Carcaradec  (de),  Iigénieur  en  chef  des  ponU  et  chaussées,  1,  rue  Royale.  —  Nantes. 
Cardeilhac,  Négociant,  91,  rue  de  Rivoli.  —  Paris.  —  R 
Carême,  Ingénieur  civil,  67,  boulevard  Montmorency.  —  Auteuil. 
Carles,  Pharmacien,  30,  quai  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 
Carlier  (Auguste),  Publiciste,  12,  rue  de  Berlin.  —  Paris.  —  F 
*Carnot  (Adolphe),  Ingénieur  des  Mines,  Professeur  à  l'Ecole  des  Mines,  89,  rue  de 

Morny.  —  Paris.  —  F 
Carron  (G.),  Ingénieur.  21,  rue  Trôcloître. —  Grenoble. 

Cartailhac,  Directeur  de  la  Revue  des  matériaux  pour  i Histoire  de  l'homme,  5,  rue 

de  la  Chaîne.  —  Toulouse. 
*Dr  Cartaz,  Rédacteur  de  la  Gazette  hebdomadaire,  58,  rue  Neuve-Saint-Auguslin.  — 
Paris. 

"Carton  (Louis),  Professeur  de  sciences  au  collège  Notre-Dame.  —  Valenciennes. 
Cassagne  (comte  Antoine  de),  Propriétaire,  membre  de  la  Société  des  Sciences  indus- 
trielles, Arts  et  Belles-Lettres  de  Paris,  au  château  de  Saint-Jean  -de-Libron,  près 
Béziers  (Hérault).  —  R 
Castanier  (Jacques),  Constructeur  mécanicien,  Conseiller  général    du  Rhône,  rue 

de  Condé.  —  Lyon. 
*Castel,  Ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Saint-Étienne  (Loire). 
Casthelaz  (John),  Fabricant  de  produits  chimiques,  19,   rue  Sainte-Croix-de-la- 

Bretonnerie.  —  Paris.  —  F 
*Catalan,  Professeur  d'analyse  à  l'Université.  —  Liège. 
'Catalan  (Mme).  —  Liège  (Belgique). 

Catel-Béghin,  maire  de  Lille,  11,  rue  Beauharnais.  —  Lille. 

*Dr  Caubet,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  aide  de  clinique  et  professeur 

suppléant  à  l'École  de  médecine.  —  Toulouse. 
*Caubet  (Madame).  —  Toulouse. 

Causse  (Scipion),  Propriétaire,  32,  quai  Jays.  —  Lyon. 
*Cavaglion  (Emmanuel),  Rentier,  12,  rue  d'Albe.  —  Paris. 

Caventou  père,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  29,  rue  de  la  Sourdière.  — 
Paris.  —  F 

Caventou  fils,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  51  bis,  rue  Sainte-Anne.  — 
Paris.  —  F 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul-Louis),  licencié  ès  sciences,  18,  rue  des  Étuves.  —  Mont- 
pellier (Hérault).  —  R 

Cazeneuve,  Directeur  de  l'École  de  médecine,  26,  rue  des  Ponts-de-Comines.  —  Lille. 
—  R 

Cazenove  (Raoul  de),  Propriétaire,  8,  rue  Sala.  —  Lyon.  —  R 
D1  Cazin.  —  Boulogne-sur-Mer. 

Cazottes  (A.-M..J.),  Pharmacien.  —  Millau  (Aveyron).  —  R 
Celliez,  Ingénieur,  24,  rue  Royale.  —  Paris. 

Cercle  d'Alger  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  1,  rue  de  Bône.  —  Alger. 

Cercle  Girondin  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  2,  rue  Mautrec.  —  Bordeaux. 

Cercle  philharmonique  de  Bordeaux. 

Cernuschi  (Henri),  7  avenue  Velasquez.  —  Paris.  —  F 

Cézard  (Louis),  Raffineur.  —  Chantenay  (Loire-Inférieure). 
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Chabaud-Latour  (de),  Général  de  division  du  Génie,  41,  rue  Abbatucci.  —  Paris.  —  F 
*Chabory-Salvage  (Etienne),  24,  rue  de  l'Hôtel-Dieu.  —  Clermonl-Ferrand. 
Dr  Chabrely,  à  la  Bastide.  —  Bordeaux. 

Chabrières-Arlès,  Administrateur  des  Hospices,  12,  place  Louis  XVI.  —  Lyon.  —  F 
Dr  Chaigneau,  Maire  de  Floirac,  allées  de  Tourny.  —  Bordeaux, 
*Chaignon  (Vicomte  de).  —  Condal  (Jura). 

*Chaix,  curé  de  la  paroisse  des  Carmes,  Membre  de   l'Académie.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Chalmeton,  Membre  de  l'Académie.  —  Clermont-Ferrand. 

*Chalonnax,  Membre  de  l'Académie  de  Glermont,  place  Royale,  maison  Versepuy.  — 

Clermont-Ferrand. 
Chambre  de  Commerce  (la).  —  Bordeaux.  —  F 

—  —         —       Lyon.  —  F 

—  —         —       Nantes.  —  F 

Chambre  des  Avoués  au  Tribunal  de  l'e  instance.  —  Bordeaux.  —  R 
*Chambrun  de  Rosemont  (de).  —  La  Girardière,  par  Belleville-sur-Saône  (Rhône). 

Champlouis  (le  baron  de),  8,  boulevard  Latour-Maubourg.  —  Paris. 
"Champomier  ,   Juge   de  paix,   à  Veyre-Mouton ,  83,  rue  du  Port.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Champonnois,  45,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  —  Paris. 

*Champvallier  (de),  Lieutenant-colonel  d'artillerie,  directeur  de  l'École  d'artillerie.  — 

Clermont-Ferrand. 
Chanal,  Négociant,  rue  Lafont.  —  Lyon. 
Chancel,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences.  —  Montpellier. 

*Chansselle  (Jules),  Ingénieur   principal  de  la  Société  des  Houillères  de  Saint- 
Étienne.  —  Méons. 

*Chante-Grellet  (Albert),  Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  61,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs.  —  Paris. 
"Chantre  (Ernest),  Géologue  attaché    au  Muséum,  37,   cours  Morand.  —  Lyon. 

-  F 

Chapelle  (de),  Docteur  en  médecine,  pont  de  la  Maye.  —  Bordeaux. 
Chaperon  (Charles),  27,  rue  Borie.  —  Bordeaux. 

Chaplain-Duparc  (G.),  Capitaine  au  long  cours,  Ingénieur  civil,  4,  rue  des  Minimes. 

—  Le  Mans. 

Chapon  (Jules),  16,  impasse  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 
Chappellier  (Georges),  Manufacturier.  —  Masnières  (Nord). 
Dr  Chappet,  49,  avenue  de  Noailles.  —  Lyon. 
Charcellay,  Pharmacien.  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

Charcot,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  17,  quai  Malaquais.  — 
Paris.  —  F 

Charier,  Architecte.      Fontenay-le-Comte  (Vendée). 
*Charles;  Pharmacien,  rue  Neuve.  —  Clermont-Ferrand. 

*Charropin  (Georges),  Pharmacien  de  lre  classe.  —  Pons  (Charente-Inférieure). 
D1*  Chartier,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  22,  rue  du  Calvaire.  —  Nantes. 
Chasles,  Membre  de  l'Institut,  3,  passage   Sainte-Marie-Saint-Germain.  —  Paris. 
-F 

*Chaslus  (Paul),  Etudiant.  —  Riom. 

*Chassaing,  Juge  au  Tribunal  civil,  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 

arts  et  commerce.  — Le  Puy  (Haute-Loire). 
*Chassaing  (Michel),  Juge  au  Tribunal  civil.  —  Brioude  (Haute-Loire). 
Dr  Chassagny,  8,  place  de  la  Miséricorde.  —  Lyon. 
Chasteigner  (le  comte  Alexis  de),  23,  rue  Montbazon.  —  Bordeaux. 
*Chatard  (Georges),  Fabricant  de  pâtes  alimentaires,  usine  Saint-André.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Chatel  (Victor).  —  Valcongrain,  par  Aunay-sur-Odon  (Calvados). 
*Chatelperron  (Collas  de),  Propriétaire.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Chatin  (Joannès),  Professeur  agrégé  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  129,  rue 

de  Rennes.  —  Paris.  —  R 
*Chaudessolle  (Félix),  Avocat,  3,  montée  de  Jaude.  —  Clermont-Ferrand. 
Chaumeil,  Inspecteur  primaire,  146,  rue  David-Johnston.  —  Bordeaux. 
*Chaumeix  (Alexandre),  Fabricant  de  pâtes  alimentaires,  usine  Saint-André.  —  Clermont- 
Ferrand  . 
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"Chaurigaud,  Avocat,  4,  rue  Grégoire-de-Tours.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Chaussât.  —  Vaveix-les-Mines  (Creuse). 

*Chauvassaignes  (Franc),  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  Château-Theux  (Puy- 
de-Dôme) 

*Chauvassaigne,  Propriétaire,  4,  rue  Grégoire-de  Tours.  —  Clermont-Ferrand. 
"Chauvassaigne  (Paul),  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,   63,  rue  Marbeuf.  — 
Paris. 

*Chauveau  (A,.),  Directeur  de  l'École  vétérinaire,  22,  quai  des  Brotteaux.  — 
Lyon.  —  F 

*Chauvet  (G.),  Notaire.  —  Ruffec  (Charente-Inférieure). 
Chauvot,  26,  pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 

Chavée,  Professeur  de  linguistique,  141,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 

"Chazelles  (Léon  de),  ancien  Maire  de  Clermont,  ancien  Député,  Président  de  l'Aca- 
démie. —  Clermont-Ferrand. 

*Chazelles  (Étienne  de),  ancien  Préfet  du  Cantal,  rue  Grégoire-de-Tours.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Chéguillaume,  Ingénieur  en  chef  des   ponts  et  chaussées ,   3,  place  Graslin.  — 
Nantes. 

Chéguillaume  (J.),  13,  rue  Briord.  —  Nantes. 
Chenantais,  Architecte,  10,  rue  Lafayette.  —  Nantes. 
Dr  Chenantais,  22,  rue  de  Gigant.  —  Nantes. 

Chervin  (Arthur),  Directeur  des  Annales  de  démographie  internationale,  90,  avenue 

d'Eylau.  —  Paris. 
Cheux  (AJbert),  Météorologiste,  9,  rue  Chaperonnière.  —  Angers. 
Chevalier,  Fabricant  de  produits   chimiques,   3,   rue  Magenta.   —  Villeurbanne 

(Rhône). 

Chevalier  (Victor),   Chimiste  à   l'usine  de  Plon-d'Aren,  par  Istres  (Bouches-du- 
Rhône). 

Chevalier,  Négociant,  50,  rue  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux.  —  F 
*Dr  Chibret  (P.),  rue  delà  Croix-Morel. —  Clermont-Ferrand. 
Dr  Chil-y-Naranjo  (Grégorio).  —  Palmas  (Grand-Canaria) .  —  R 
Choisy,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  84  bis,  rue  de  Grenelle.  —  Paris. 
Chollet  (Paul),  Pharmacien,  8,  rue  Favart.  —  Paris. 

Chouillou  (Albert),  Élève  à  l'École  d'agriculture  de  Grignon,  13,  quai  du  Havre.  — 
Rouen. 

Chouillou  (Edouard),  Fabricant  de  produits  chimiques,  13,  quai  du  Havre. — Rouen. 

Chouillou  (Lucien),  Employé  de  commerce,  13,  quai  du  Havre. —  Rouen. 
*Cistrier  (l'abbé),  Chanoine,  21,  rue  de  la  Treille.  —  Clermont-Ferrand. 
*Clamageran,  Avocat,  57,  avenue  Joséphine.  —  Paris.  —  F 
*Clamageran  (Mme),  57,  avenue  Joséphine.  —  Paris. 

Cleiftie  (Georges),  Avocat,  vice-président  de  l'Association  polytechnique  nantaise, 

15,  rue  Clapeyron.  —  Paris. 
Clément,  Médecin  des  hôpitaux,  53,  rue  Saint-Joseph.  —  Lyon. 
*Clermont  (de),  Sous-Directeur  du  Laboratoire  de  Chimie  à  la  Sorbonne,  8,  boulevard 

Saint-Michel.  —  Paris.  —  F 
Clervaux  (le  comte  de).  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Clervaux  (de),  Président  de  la  Société  des  ingénieurs  des  arts  et  manufactures,  rue 

de  Rennes  (Mont-Goguet).  —  Nantes. 
Cleveland  Abbe,  Astronome  et  Météorologiste,  Army  Signal  Office.   —  Washington 

(U.  S.).  —  R 

Cloizeaux  (des),  Membre  de  l'Institut,  13,  rue  Monsieur.  —  Paris.  —  R 
Cloquet  (Jules),  Membre  de  l'Institut,  19,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris.  —  F 
Clouet  (G.),  Professeur  de  pharmacie  et  de  toxicologie  à  l'École  de  médecine,  52,  rue 

de  la  Grosse-Horloge.  —  Rouen. 
Clouzet  (Ferd  ),  Conseiller  général,  cour  des  Fossés.  —  Bordeaux.  —  R 
Cochot  (Albert),  Ingénieur-mécanicien.  —  Gond,  près  Angoulême  (Charente). 

*Cohadon  (Louis),  Avocat,  59,  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 

*Cohendy,  Archiviste  du  département.  —  Clermont-Ferrand. 

*Coindre,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Au  Puy  (Haute-Loire). 
Colignon  (Émile),  rue  Percière.  —  Rouen. 

Collet,  Officier  de  marine,  Répétiteur  à  l'École  polytechnique,  151,  boulevard  Ma- 
genta. —  Paris. 

*Colltgnon  (Ed.),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  70,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  Paris.  —  F 
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*Collignon  (Mlla  Amélie),  70,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
*Dr  Collineau,  187,  rue  du  Temple.  —  Paris. 

Colombel  (Georges),  Avocat,  Adjoint  au  maire,  3,  rue  Cambronne.  —  Nantes. 
"Colombier  (Michel),  Licencié  endroit,  24,  rue  Saint-Louis.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Colrat,  19,  rue  Gentil.  —  Lyon. 

Combal,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  —  F 

Combes,  Inspecteur  général  des  Mines,  Directeur  de  l'École  des  Mines  [Décédé). 

Comme,  Chef  de  culture,  15,  rue  de  Belleville.  —  Bordeaux. 

Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  54,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 
— *  —  d'Orléans,  1,  place  Walhubert.  —  Paris.  —  F 

—  de  l'Ouest,  5,  rue  d'Amsterdam.  —  Paris.  —  F 

—  —  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  88,  rue  Saint- 

Lazare.  —  Paris.  —  F 

—  du  Gaz  Parisien,  rue  Condorcet.  —  Paris.  —  F 

—  des  Salins  du  Midi,  8i,  rue  de  la  Victoire.  —  Paris.  —  F 

—  des  Messageries  maritimes,  28,  rue  Notre-Dame-des- Victoires.  —  Paris. 

—  F 

—  des  Fonderies  et  Forges^  de  Terre-Noire,  la  Voulte  et  Bességes.  — 

Lyon.  —  F 

—  générale  des  Verreries  de  la  Loire  et  du  Rhône,  à  Rive-de-Gier  (Loire) 

(M.  Hutter,  administrateur  délégué).  —  F 

—  des  Fonderies  et  Forges  de  l'Horme,  8,  rue  Bourbon.  —  Lyon.  —  F 

—  du  Gaz  de  Lyon,  rue  de  Savoie.  —  Lyon.  —  F 

—  de  Roche-la-Molière  et  Firminy.  —  Lyon.  —  F 
Comte  (Hippolyte).  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure). 

*Conduché  (E.),  Adjoint  au  maire.  —  Thiers  (Puy-de-Dôme). 

Conseil  d'administration  de  la  Compagnie  des  Minerais  de  fer  magnétique  de  Mokta- 
el-Hadid,  59,  rue  de  la  Victoire.  —  Paris.  —  F 

Conseil  d'administration  de  l'École  Monge,  165,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris.  —  F 
*Dr  Constantin.  —  Saint-Barthélemy  (Lot-et-Garonne). 

Coppet  (de).  Chimiste,  villa  Irène,  aux  Baumettes.  —  Nice.  —  F 
*Coren winder ,  Chimiste,  281,  rue  Nationale.  —  Lille. 

*Cornil,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Député  de  l'Allier,  6,  rue 
de  Seine.  —  Paris. 

•Cornu,  Ingénieur  des  Mines,  Professeur  à  l'École  polytechnique,  38,  rue  des  Écoles. 

— -  Paris.  —  F 
*Cornu  (Mme),  38,  rue  des  Écoles.  — Paris. 

Cornu  (Max}.,  Aide  naturaliste  au  Muséum,  chargé  du  cours  de  botanique,  5,  place 

Monge.  —  Paris. 
Cornu,  Juge  de  paix.  —  Châteauneuf-sur-Loire  (Loiret). 

Cornulier  (de),  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  13,  rue  du  Lycée.  — 
Nantes 

Cornut,  Ingénieur  civil,  71,  rue  d'Isly.  —  Lille. 

Cossé  (Victor),  raffineur,  1,  rue  Daubenton.  —  Nantes. 

Cosson,  Membre  de  la  Société  de  botanique,  7,  rue  Abbaturci.  —  Paris.  —  F 
*Dr  Coste  (Étienne).  —  Saint-Germain-L'Herm  (Puy-de-Dôme). 
*Costes,  Député  du  Puy-de-Dôme.  —  Ambert  (Puy-de-Dôme). 
*Costes  (Joseph),  Docteur  en  droit,  16,  rue  Pascal.  —  Clermont-Ferrand. 

Cotteau,  36,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris.  —  R 

Counord,  Ingénieur  civil,  85,  cours  Saint-Louis.  —  Bordeaux.  —  R 
*Coupelon,  Notaire.  —  Clermont-Ferrand. 

Couperie  (Aurélien),  19,  rue  Judaïque.  —  Bordeaux. 

Courcières,  Inspecteur  d'académie,  6,  rue  Boussairolles.  —  Montpellier. 
"Courtois  (Henri),  Licencié  ès  sciences  physiques.—  Au  château  de  Muges,  parDamazan 
(Lot-et-Garonne). 

Courtois  de  Viçose,  petite  rue  d'Albade.  —  Toulouse.  —  F 

*Courty,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  —  Montpellier.  —  F 
*Courty  (Mlle  Marie).  —  Montpellier. 
*Courty  (Mlle  Malhilde).  —  Montpellier. 

Cousin.  —  La  Bassée  (Nord). 

Cousin  (M1U  Lucie).      La  Bassée  (Nord). 
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Dr  Coutagne  (Henri),  79,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 
Coutain'Ceau,  Ingénieur  civil,  rue  de  la  Concorde.  — Bordeaux. 
Coutereau  (Léon),  Banquier.  —  Branne  (Gironde). 
"Coutoj*  (Claudius),  Photographe.  —  Vichy  (Allier). 
Crapon.  — Pont-l'Évêque  (Isère). 

*Crepeaux  (Virgile),  98,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris. 

Crépy  (Paul),  Négociant,  Membre  du  Tribunal  de  Commerce.  —  Lille. 

Crespel-Tilloy  (Charles), ^Manufacturier,  14,  rue  des  Fleurs.  —  Lille.  —  R 
*Crinon,  Pharmacien,  45,  rue  de  Turenne.  —  Paris. 

*Croizier  (Eugène),  Licencié  en  droit,  2,  rue  Sainte-Ursule.  —  Moulins  (Allier). 

*Crouan  (Fernand),  Armateur,  14,  rue  Héronnière.  —  Nantes.  —  F 

*Cruzel  (Pierre),  ancien  Pharmacien.  —  Miramont  (Lot-et-Garonne). 

*Cuism  (Charles),  Dessinateur  d'histoire  naturelle,  20,  avenue  d'Orléans.  —  Paris. 

*Cureyras  (G.),  Licencié  en  droit,  Notaire.  —  Cusset  (Allier). 

Curie  (Jacques),  Préparateur  de  chimie  à  la  Sorbonne.  — -  Paris. 

Cusset,  Imprimeur,  123,  rue  Montmartre.  —  Paris. 
*Cusson,  Pharmacien.  —  Saint-Germain-l'Embron  (Puy-de-Dôme). 
*Dagrève  (E),  Médecin  du  Lycée  et  de  l'Hôpital.  —  Tournon  (Ardèche). 
*Dr  Daguillon.  —  Joze  par  Maringues  (Puy-de-Dôme). 

Daguin,  ancien  Président  du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  4,  rue  Castellane. 

—  Paris.  —  F 
*Daleau  (François).  — Bourg-sur-Gironde. 
Dalléas,  Propriétaire,  4,  cours  de  Tournon.  —  Bordeaux. 
Dalligny,  Maire  du  8e  arrondissement,  5,  rue  d'Albe.  —  Paris.  —  F 
Dr  Dally  (Eugène),  5,  rue  Legendre.  —  Paris. 

*Damour,  Médecin-dentiste,  1,  Montée  de  Jaude.  —  Clermont-Ferrand.  . 
Danel,  Imprimeur,  93,  rue  Nationale.  —  Lille. 
Daney,  Négociant.  —  Bordeaux. 

Danto  (Adolphe),  Ingénieur  civil,  14,  rue  d'Alger.  — Nantes. 

Dan  Dawson,  Milesbridge  chemical  Works  near  Huddersûeld  (Angleterre). 

Darlu  (A.),  Professeur  agrégé  de  philosophie,  2,  rue  Église-Saint-Martin.—  Angoulême. 
♦Daubrée,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  des  mines,  62,  boulevard  Saint- 
Michel.  —  Paris 
*Dr  Dauzat,  2,  rue  Saint-Esprit.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  David  (Ph.),  rue  Amelot.  —  La  Rochelle. 

Davillier,  Banquier,  14,  rue  Roquépine.  —  Paris.  —  F 

Daymard,  Ingénieur  de  la  Compagnie  Transatlantique.  —  Le  Havre. 

Debize,  Lieutenant-Colonel  d  etat-major,  42,  quai  de  la  Charité.  —  Lyon. 
*Debreuil,  quai  des  Fourneaux.  —  Melun. 

Decazes  (le  duc),  Député  de  la  Seine,  château  de  Lagrave.  —  Libourne. 
Décès  (A.),  72,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis.  —  Paris. 
Dr  Dechambre,  91,  rue  de  Lille.  —  Paris. 

Decharme,  Docteur  ès-sciences,  professeur  de  physique  à  l'École  supérieure  et  au  lycée 

d'Angers,  11,  rue  de  Bellay.  —  Angers. 
Decroix  (Jules),  Banquier,  42,  rue  Royale.  —  Lille. 

Decroix,  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure.  —  Cap-Choux,  par  Boulay-des- 

Mines  (Loire-Inférieure). 
♦Degaud  (aîné),  Officier  de  l'Instruction  publique.  —  Gannat  (Allier). 
*Dr  Degeorge.  —  Aigueperse  (Puy-de-Dôme). 

Degorce  (E.),  Pharmacien  de  lre  classe  de  la  marine,  47,  rue  des  Remparts.  —  Ro- 
chefort.  —  R 

Degousée,  Ingénieur  civil,  35,  rue  de  Chabrol.  —  Paris.  —  F 
*Degoutin,  Avocat,  rue  d'Alliance.  —  Nancy. 

♦Dehérain  (P.-P.)j  Professeur  de  chimie  à  l'École  de  Grignon,  15,  rue  de  Madrid.  — 
Paris. 

Delabrosse,  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  place  de  la  Monnaie.  —  Nantes. 
*Delacourt  (E.),  2  rue  de  l'École  de  Médecine.  —  Paris. 
*Deladerrière,  Avocat.  —  Valenciennes. 

Dr  Delage,  18,  rue  des  Fleurs.  —  Lille. 

Delaleu  (Olivier),  Propriétaire,  2,  rue  de  Sully.  —  Nantes. 
*Delamain,  Inspecteur  d'académie.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Delamare,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  3,  place  Graslin.  —  Nantes. 
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Delattre  (Carlos),  Filateur.  —  Roubaix.  —  R 

Delaunay,  Ingénieur  des  Mines,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'Observatoire. 
(Décédé.)  —  F 

Delaunay  (Gaston),  Sous-Inspecteur  des  eaux  et  forêts.  —  Vitry-le-François. 
'Delavaud,  Pharmacien  en  chef  de  la  marine,  10,  rue  des  Fonderies.  —  Rochefort 
(Charente-Inférieure) . 

Dr  Delbarre  (Gis).  —  Cambrai  (Nord). 

Delbruck  (J.).  —  Langoiran  (Gironde). 
*Delecroix  (Émile),  Avocat,  36,  rue  de  Roubaix.  —  Lille. 

Delesalle  (Alfred),  Filateur.  —  La  Madeleine  (Nord). 

Delesalle  (Ém.),  Propriétaire,  98,  rue  Jemmapes. —  Lille. 

Delessert  (Édouard),  17,  rue  Raynouard.  —  Paris-Passy.  —  R 

Dr  Delmas,  1,  rue  David-Johnston.  —  Bordeaux. 

Delocre,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  38 ,   rue   de  la  Reine.  — 
Lyon. 

*Delon  (Ernest),  Ingénieur  civil,  14,  rue  du  Collège.  —  Montpellier.  —  R 

*Dr  Delore,  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  31,  place  Bellecour.  —  Lyon.  —  F 

Delrieu,  Banquier.  —  Marmande  (Lot-et-Garonne). 
*Delvaille,  Docteur  en  médecine.  —  Bayonne.  —  R 

Demanel,  Professeur  au  Lycée,  22,  rue  de  Strasbourg.  —  Nantes. 

Demarquay,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine.  [Décédé.)  —  F 

Demongeot  ,   Ingénieur   des    Mines ,    Maître    des    requêtes   au    Conseil  d'État. 
(Décédé.)  —  F 

Dr  Démons,  15,  rue  Michel-Montaigne.  —  Bordeaux. 

Denoyel  (Antonin),  Propriétaire,  4,  rue  des  Deux-Maisons.  —  Lyon. 

Denucé,  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine.  —  Bordeaux. 
*Depaul  (Henri),  avenue  Drouet-d'Erlon.  —  Reims.  —  R 

Depoully,  Chimiste,  27,  rue  des  Fêtes.  —  Paris. 
*Deprez  (Marcel),  Ingénieur,  16,  rue  Cassini.  —  Paris. 

Dequoy,  Filateur,  27,  rue  de  Wazemmes.  —  Lille. 

*Derenbourg  (Hartwig),  Chargé  du  cours  de  grammaire  arabe  à  l'École  des  langues 
orientales  vivantes,  3,  place  du  Théâtre-Français.  —  Paris. 

Deroo,  Pharmacien,  119,  rue  de  Paris.  —  Lille. 
*Deros  (A.),  Ingénieur.  —  Grigny  (Rhône). 

Déroulède,  Propriétaire.  —  Bouscat,  près  Bordeaux. 
*Deruelle,  Propriétaire,  199,  rue  de  Vaugirard.  — Paris. 

Desbonnes  (F.),  Négociant,  18,  allées  de  Chartres.  —  Bordeaux. 
*Desnoyers  (Alfred),  Ingénieur,  36,  rue  Geoffroy-Saint- Hilaire.  —  Paris. 

Desbrières,  Secrétaire  du  comité  des  Forges,  56,  rue  de  Provence.  —  Paris. 

Descamps  (A.),  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Alger. 

Dr  Descamps.  —  Anzin  (Nord). 

Descamps  (Ange),  Filateur,  31,  rue  de  Thionville.  «—  Lille. 
Descat  (Constantin),  Maire  de  Roubaix,  Député  du  Nord.  ~-  Roubaix.  (Nord). 
*Deschamps,  Pharmacien.  —  Riom. 

*Deschamps-Florand  (A.),  Pharmacien,  26,  rue  Saint-Louis.  —  Clermont-Ferrand. 
*Desespringale,  Négociant,  103,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 
*Desespringale  (Mrae),  103,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 

*Des  Essarts  (Emmanuel),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  —  Clermont-Ferrand. 

Desgranges-Touzin,  Avocat,  24  bis,  rue  du  Temple.  —  Bordeaux. 
*Deshayes,  Ingénieur  civil  des  Mines,  aux  Fonderies.  —  Terre-Noire.  (Loire). 

Deslandes  (Arthur),  Armateur.  —  Dieppe. 

Deslongchamps  ,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Caen. 

Dr  Desmaisons-Dupallans.  —  Castel-d'Andorte,  près  Bordeaux. 

Desmetd-Wallaert,  2,  rue  Sans-Pavé.  —  Lille. 

Desmettre  (Ant.),  Négociant.  —  Tourcoing  (Nord). 

Desmirail,  Propriétaire,  24,  rue  de  Rohan.  —  Bordeaux. 
*Desvaus,  Chef  d'escadron  au  16e  régiment  d'artillerie.  —  Clermont-Ferrand. 

Detroyat  (Armand).  —  Bayonne.  —  R 

Devay  (F.),  155,  Faubourg-Saint-Denis.  —  Paris. 

Devès,  Avocat,  rue  de  Bonn.  —  Béziers. 

Dhotel,  Adjoint  au  maire  du  2e  arrondissement,  107,  boulevard  de  Sébastopol.  — 
Paris.  —  F 
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Diacon,  Professeur  à  l'Èco  e  de  Pharmacie.  —  Montpellier. 
Dida  (A.),  Chimiste,  9,  rue  Popincourt.  —  Paris.  —  R 
Dida  fils,  9,  rue  Popincourt.  —  Paris. 

*Dr  Diday,  ex-Chirurgien  en  chef  de  l'Antiquaille,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 

Médecine,  rue  de  Lyon.  —  Lyon.  —  F 
Dietz  (J.),  4,  rue  de  la  Monnaie.  —  Nancy. 

Dr  Dieulafoy  (Georges),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  16, 

rue  Caumartin.  —  Paris. 
Divin  (Ph.),  Rédacteur  à  la  Gironde,  8,  rue  Cheverus.  —  Bordeaux. 
Dollfus  (Mme  Auguste),  53,  rue  de  la  Côte.  —  Le  Havre.  —  F 
Dollfus  (Auguste),  53,  rue  de  la  Côte.  —  Le  Havre.  —  F 
Dollfus  (Auguste),  Président  de  la  Société  industrielle.  —  Mulhouse. 
*Dolot,  Capitaine  du  génie,  18,  place  de  Jaude.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dominique  (Pierre),  Homme  de  lettres,  37,  rue  du  Bois-de-Cros.  —  Clermont- 
Ferrand. 

•Donat-Béchamp,  Avocat.  —  Montpellier. 
*Donnadieu,  Professeur  au  Lycée  de  Lyon.  —  Lyon. 

Donon  de  Cannes,  Ancien  élève  de  l'École  des  Mines,  248,  Faubourg-Saint-Honoré. 
—  Paris. 

Dont,  Ingénieur  civil,  21,  rue  de  Lodi.  —  Marseille. 
Dor  (Eugène).  —  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 

oré-Graslin  (Edmond),  24,  rue  Crébillon.  —  Nantes.  —  R 
Dormer  (Lord),  Grove-Park,  Warwich.  —  Londres  (Angleterre). 
Dormoy,  Conseiller  municipal,  rue  Vilaris.  —  Bordeaux. 

*Doryault,  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale,  7,  rue  de  Jouy.  —  Paris.  —  F 
Dr  Douaud,  rue  Notre-Dame.  —  Bordeaux. 

Douhet  (le  comte  de),  Sénateur.  40,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain.  —  Paris. 
Douillard  de  la  Mahautière,  Propriétaire,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux 
*Dr  Douillet.  —  Lamballe  (Côtes-du-Nord). 
Doumerc,  Ingénieur  civil,  10,  rue  Copenhague.  —  Paris. 

*Doumerc  (Jean),  Ingénieur  civil  des  Mines,  Membre  de  la  Société  géologique  de  France, 

1,  rue  Corail.  —  Montauban. 
*Doumerc  (Paul),  Ingénieur  civil,  Membre  de  la  Société  géologique  de  France.  — 

Montauban. 

*Dourif,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Clermont-Ferrand. 
Douvillé,  Ingénieur  des  Mines,  3,  rue  du  Bac.  —  Paris.  —  R 
Dr  Doyon,  Médecin  des  eaux.  —  Uriage  (Isère). 

Drake-el-Castillo  (Emmanuel).  —  Château  de  Candé,  par  Monts  (Indre-et-Loire). 
Drare-el-Castillo  (Jacques).  —  Château  de  Candé,  par  Monts  (Indre-et-Loire). 
Dr  Dransart.  —  Somain  (Nord). 

Drée  (le  Comte  de),  Sous-Directeur  du  haras.  —  Annecy  (Haute-Savoie). 
Drevon  (Henri),  67,  cours  d  Herbouville.  —  Lyon. 

*Dron  (Achille),  Chirurgien  en  chef  de  l'Hospice  de  l'Antiquaille,  5,  rue  Pizay.  — 
Lyon. 

Drouault  (Mroe  Ch.),  76,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 
*Droz  (Alfred),  Avocat,  48,  rue  Jacob.  —  Paris. 

Dubar,  Rédacteur  de  VÉcho  du  Nord,  Grande-Place.  —  Lille. 
*D"  Dubest  (Hippolyte).  —  Pont-du-Chàteau  (Puy-de-Dôme). 
*Dubois  (E.),  Professeur  de  physique  au  Lycée,  33,  rue  Voiture.  —  Amiens. 

Dubois  (Émile).  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure). 
*Duboscq,  Constructeur  d'instruments  d'optique,  21,  rue  de  l'Odéon.  —  Paris. 

Dubost,  Professeur  d'économie  rurale  à  l'École  de  Grignon.  —  Grignon  (Seine-et- 
Oise). 

Dubouché  (Adrien) ,  Négociant.  —  Jarnac  (Charente). 
Dr  Duboué.  —  Pau. 

Dubourg,  Avoué,  27,  rue  du  Temple.  — Bordeaux. 
*Dr  Dubreuilh  (Ch.),  12,  rue  du  Champ-de-Mars.  —  Bordeaux. 

*Dubuc-Labourier,  Agent  général  de  la  Nationale,  32,  place  de  Jaude.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Dubuisson  (Edmond),  Ingénieur  civil  à  Jouarre  (Seine-et-Marne). 
Duchaufour  (Georges),  Négociant  en  métaux,  52,  rue  de  Paris.  —  Lille. 
Duchaufour  (Eugène),  Négociant  en  métaux,  52,  rue  de  Paris.  —  Lille. 
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Duchemin  (E.),  33,  place  Saint-Sever.  — -  Rouen. 
Duchesne  (Armand),  9  bis,  rue  Pigalle.  —  Paris. 

Ducla.ux  (Émile),  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  29,  avenue  de  Noailles.  — 
Lyon.  — •  R 

Ducretet  (E.),  Fabricant  d'instruments  de  physique,  21,  rue  des  Ursulines.  —  Paris. 

Ducrqcq  (Auguste).  —  Niort  (Deux-Sèvres).  —  R 

Ducrost  (l'abbé),  Curé.  —  Solutré  par  Màcon  (Saône-et-Loire). 

Dr  Dudon,  10,  rue  Huguerie.  —  Bordeaux. 

Dufaure  (Gabriel),  Ingénieur  civil  des  Mines. -— Royan  (Charente-Inférieure). 
Dr  Dufay,  Député  de  Loir-et-Cher.  —  Blois  (Loir-et-Cher). 
*Dufay,  Sous-Préfet.  —  Ambert  (Puy-de-Dôme). 

*Dufet  (Henri),  Agrégé  préparateur  à  l'École  normale  supérieure,  45,  rue  d'Ulra.  — 
Paris. 

Dufour.  Directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  6,  rue  Héronnière.  —  Nantes. 
Dulac  (Frédéric),  40,  place  Dauphine.  —  Bordeaux. 
Dr  Dulac.  —  Montbrison.  —  R 

*Dulier,  Agent-voyer  en  chef  du  département  —  Clermont-Ferrand. 
*Dumas,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  Membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, 69,  rue  Saint-Dominique.  —  Paris. —  F 
*Dumas  (Mme),  69,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain.  —  Paris. 
*Dr  Dumas.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Dumas.  —  Thiers  (Puy-de-Dôme). 
*D'-  Dumas.  —  Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme). 
*Dr  Dumas-Aubergier,  44  bis,  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 
Dr  D-uménil,  45,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Rouen. 

Dumont  (L.),  Rédacteur  à  la  Revue  scientifique,  20,  rue  Louis-le-Grand.  —  Paris. 
Duponchel,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Montpellier. 
Dupont,  Vétérinaire,  8,  rue  d'Orléans.  —  Bordeaux. 

Dupouy  (E.),  Avocat,  Conseiller  général,  Député  de  la  Gironde.  —  Bordeaux.  —  F 
Dupré  (Anatole),  Préparateur  de  chimie,  25,  rue  d'Ulm.  —  Paris. 
Dupuy  de  Lôme,  Membre  de  l'Institut,  374,  rue  Saint-Honoré.  —  Paris.  —  F 
Dupuy  (Paul),  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  allées  de  Tourny.  —  Bordeaux.  —  F 
Dupuy  (Léon),  Professeur  au  Lycée,  13,  rue  Vital-Caries.  —  Bordeaux.  —  F 
*Dupuy,  Substitut  du  procureur  de  la  République,  9,  rue  Marceau.  —  Nantes. 
Dupuy,  Pharmacien.  —  Branne  (Gironde). 

Durance  (T.),  Propriétaire.  —  Les  Biais,  commune  de  Saint-Père-en-Retz  (Loire- 
Inférieure). 

Durand-Billion,  ancien  Architecte,  28,  rue  des  Écoles.  —  Paris.  —  F 
Durand-Claye  (Alfred),  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  85,  rue  Richelieu.  — Paris. 
Durand  (Édouard),  Professeur  des  sciences  géographiques  à  l'Université  catholique, 

40,  rue  d'Assas.  —  Paris. 
*Dr  Durand-Fardel,  36,  rue  de  Lille.  —  Paris. 

Durand-Gasselin,  Banquier,  6,  rue  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Nantes. 
Durando  (Gaétan),  Bibliothécaire  de  l'École  de  Médecine.  —  Alger. 
*Du  Ranquet  (Paul),  9,  rue  Savaron.  —  Clermont-Ferrand. 
Durassier,  Chimiste,  24,  avenue  de  Wagram.  —  Paris. 

Dureau  (Alexis),  Archiviste  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  Bibliothécaire- 
adjoint  à  l'Académie  de  Médecine,  16,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  —  Paris. 

Duret  (P.-H.),  père,  Propriétaire,  59  bis,  rue  de  Condillac.  —  Bordeaux. 

Dr  Duriau,  rue  de  Soubise.  —  Dunkerque. 
"Durillon  (E.),  château  de  la  Gontière-Anse  (Rhône). 

Durot-Binauld,  Fondeur  en  fer.  —  La  Madeleine-lès-Lille. 
*Durozier,  Pharmacien,  58,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 

Durros,  Négociant,  43,  cour  des  F'ossés.  —  Bordeaux. 
*DussAUT.(MUe  Caroline),  aux  Ruches.  —  Fontainebleau. 
*Dutailly  (G.),  63,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris. 
*Duval  (Antonin),  Manufacturier,  31,  rue  du  Puits  Gaillot.  —  Lyon. 

Duval  (Fernand),  Administrateur  de  la  Compagnie  parisienne,  53,  rue  François  Ier. 
—  Paris.  —  F 

*Duvergier,  Président  de  la  Société  Industrielle,  35,  rue  Saint-Cyr.  —  Lyon.  —  F 
*Duvergier  (Mme),  35,  rue  Saint-Cyr.  —  Lyon. 
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*Eichthal  (d'),  Banquier,  Président  du  Conseil  d'administration  des  chemins  de  fer  du 
Midi,  42,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris.  —  F 

Eichthal  (Gustave  d'),  44,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris.  —  R 
*Eichthal  (Eugène  d'),  44,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris.  —  R 

Eichthal  (Georges  d'),  Hauts-fourneaux  de  Buglose.  —  Buglose  (Landes).  —  R 
*Eichthal  (Louis  d').  —  Les  Bezards,  par  Nogent-sur-Vernisson  (Loiret).  —  R 

Élie  (Eugène),  Propriétaire,  22,  rue  Berthelot.  —  Elbeuf. 

Engel,  Relieur,  91,  rue  du  Cherche-Midi.  —  Paris.  —  F 

Engel  (Eugène),  chez  MM.  Dollfus,  Mieg  et  Cic,  9,  rue  Saint-Fiacre.  —  Paris. 

Erhardt-Schieble,  Graveur,  12,  rue  Duguay-Trouin.  —  Paris.  —  F 
*Ernest,  Négociant,  rue  de  Strasbourg.  —  Nantes. 
*Dr  Escande.  —  Sarlat  (Dordogne). 

Escarraguel,  Propriétaire,  1 ,  allé  de  Tourny.  —  Bordeaux. 
Espagny  (le  comte  d'),  Trésorier-payeur  général  du  Rhône.  [Décédé.)  —  F 
*Espous  (Auguste  d').  —  Montpellier.  —  R 

*Estor,  Professeur  d'anatomie  pathologique  et  d'histologie  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Montpellier.  —  Montpellier. 
*Estor  (Mme).  —  Montpellier. 
*Estor  (Louis).  —  Montpellier. 
*Estor  (Eugène).  —  Montpellier. 
*Estor  (André).  —  Montpellier. 

Etienne,  Négociant  raffineur,  36,  rue  Grande-Biesse.  —  Nantes. 
Etiennez  (Etienne),  Avoué,  1,  rue  de  l'Échelle.  —  Nantes. 
Eudel  (Emile),  Capitaine  au  long  cours,  rue  du  Chemin-des-Poules.  —  Nantes. 
Eudeville  (d  ),  Chimiste,  6  bis,  rue  Scribe.  —  Nantes. 
*Eyssartier  (Maurice),  Pharmacien.  —  Uzerches  (Corrèze). 
Eymard  (Albert),  Ingénieur,  34,  rue  Pierre-Dupont.  —  Lyon. 

*Eymard  (Paul),  Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  arts  utiles,  22,  rue  Constantine. 
—  Lyon. 

Fabre  (Charles),  Propriétaire,  24,  rue  des  Petits-Hôtels,  place  Lafayette.  —  Paris. 
*Fabre,  Notaire.  —  Clermont-Ferrand. 

Fabre  (Ernest),  Ingénieur-Directeur  de  l'usine  de  l'Homme-d'Armes.  — -  L'Homme- 

d'Armes  (Drôme)„ 
* Fabre,  Notaire,  31,  rue  des  Chaussetiers.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Fabreguettes,  4,  rue  de  Foy.  —  Saint-Étienne  (Loire). 

Faget  (Marius),  Architecte.  —  Bordeaux. 

Faguet  (L.-Auguste),  Préparateur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  et  au  labo- 
ratoire de  la  Faculté  de  Médecine,  22,  rue  des  Boulangers.  —  Paris. 

Faivre,  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  27,  rue  Gentil.  —  Lyon. 

Falateuf  (Oscar),  Avocat,  Membre  du  Conseil  de  l'ordre,  rue  du  Conservatoire.  — 
Paris. 

Falières,  Pharmacien.  —  Libourne. 

Falsan  (Albert),  Géologue.  —  Collonges-sur-Saône  (Rhône). 
*Fargeix,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont-Ferrand. 
*Fargues  de  Taschereau,  Professeur  de  physique  au  Lycée  Henri  IV,  13,  rue  Bois- 
sière.  —  Trocadéro.  — Paris. 

Fasci,  Professeur  d'hydrographie,  Officier  d'Académie. —  Saint-Tropez. 

Faure  (Lucien),  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  —  Bordeaux.  —  F 

Faure  (Jules),  16,  cours  d'Alsace-Lorraine.  —  Bordeaux. 

Faure  (Alfred),  Aide  de  botanique  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  Membre 

de  la  Société  botanique  de  France.  —  Montpellier. 
Faure  (Ernest),  Propriétaire.  —  Tresses  (Gironde). 
Faure  (Fernand),  16,  rue  du  Palais-de-Justice.  —  Bordeaux. 

*Faure,  Ingénieur  civil,  Fabricant  de  produits  chimiques,  35,  rue  Sainte-Claire.  — 

Clermont-Ferrand. 
*Faure  (Mlle  Antoinette),  53,  rue  de  Vaugirard.  —  Paris. 
Dr  Fauvelle,  Président  de  la  Société  de  Médecine  de  l'Aisne.  —  Laon  (Aisne). 
*Fauverteix  (Dr).  —  Saint-Sauves  (Puy-de-Dôme). 

*Favier,  Professeur  de  Mathématiques  au  Collège,  16,  rue  de  la  Juiverie. —  Étampes. 
Dr  Favre,  Médecin  consultant  de  la  Compagnie  P.-L.-M.,  1,  rue  du  Peyrat.—  Lyon. 
Favreuil,  Géomètre,  25,  rue  du  Molinel.  —  Lille. 
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Faye,  Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  de  l'Instruction  publique,  9,  chaussée  de  la 

Muette.  —  Paris.  —  R 
*Fayol,  Ingénieur  en  chef  des  houillères  de  Commentry  (Allier). 

Fée  (Félix),  Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Médecine  de  Nancy.  —  Bougie  (Algérie). 
*Féligonde  (de!,  ancien  Député,  rue  Savaron.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Féréol  (Félix),  8.  rue  des  Pyramides.  —  Paris. 

Féret  (Édouard),  Libraire,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 
Terrand  (Eusèbe),  Pharmacien,  93,  rue  Saint-Honoré.  —  Paris. 

Ferbière  (Gabriel),  rue  du  Réservoir.  —  Bordeaux. 

Ferrouillat  (Prosper),  Fabricant  de  produits  chimiques,  1,  rue  d'Égypte.  —  Lyon. 
Fessenko  (Ivan,  Bipowitzch).  —  Charkow  (Russie). 

Février  (le  Général),  Commandant  la  place,  34,  quai  de  la  Charité.  —  Lyon. 

Fière  (Paul),  Archéologue.  —  Voiron  (Isère). 

Dr  Fieuzal,  93,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris. 

Fiévet,  Fabricant  de  sucre.  —  Masny  (Nord). 

Filhol,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Toulouse. 

Filhol,  Interne  des  Hôpitaux  de  Paris,  16,  rue  Cuvier.  —  Paris. 

Dr  Filleau,  19,  rue  des  Archives.  —  Paris. 

Fillon,  Propriétaire.  —  Saint-Cyr-en-Talmondais  (Vendée). 

Filloux,  Pharmacien.  —  Arcachon. 

*Finot  (Étienne),  Préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Flamant,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  19,  rue  de  la  Gare.  —  Lille. 
Fleury,  Recteur  de  l'Académie.  —  Douai. 

*Fleury,  Directeur  de  l'École  de  Médecine.  —  Clermont-Ferrand. 
Fleury  (Victor),  Propriétaire.  —  La  Drouétière,  commune  de  Mauves  (Loire-Infé- 
rieure). 

Florand  (Maurice),  Pharmacien  de  lre  classe.  —  Guéret  (Creuse). 
*Florand  jeune  (Maurice),  Négociant,  8,  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 
Flotard.  —  49,  rue  du  Luxembourg.  —  Paris. 

*Flourens  (G  ),  Ingénieur  chimiste,  Membre  de  la  Société  industrielle  du  Nord.  — 
Haubourdin,  près  Lille. 

Foltz,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  5,  rue  Saint-Dominique.  —  Lyon. 

Fol  lin  (Mrac  veuve),  244,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris.  —  F 

Foncin,  Professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée  de  Bordeaux,  Membre  de  la 
Société  de  géographie.  —  Bordeaux. 

Dr  Fontaine,  99,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris. 
*Fontaine  père,  1,  rue  du  Tournet.  —  Clermont-Ferrand. 
*Fontannes  (F.),  Géologue,  4,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 

Fontarive.  —  Linneville,  commune  de  Gien  (Loiret). 

Fonteneau  (Félix),  Propriétaire,  rue  du  Gommier.  —  Nantes. 
'Fontoynont  Pharmacien,  9,  rue  Lévis.  —  Batignolles-Paris. 
*  Forestier,  Horloger,  place  du  Terrail  —  Clermont-Ferrand. 

Fort  fils,  Négociant,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 

Dr  Fortineau,  65,  rue  de  Rennes.  —  Nantes. 

*Fouilhoux  (Victor),  Minéralogiste,  19,  rue  Borgard.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Foulhouze  (P.  de  la),  4,  glacis  de  la  Poterne. —  Clermont-Ferrand. 

Fouque  (Charles),  Archiviste  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  64,  rue  de 
la  Pomme.  —  Toulouse. 

Fourcand,  Sénateur.  —  Bordeaux. 

Fourcand  (Léon),  Négociant,  Membre,  du  Conseil   municipal,  34,  rue  Saint-Remy.  — 
Bordeaux. 

Fourment  (le  baron  de).  —  Cercamp-lès-Frévent.  —  (Pas-de-Calais).  —  R 
Fourmond  (L.),  Négociant,  4,  avenue  de  Paris  (la  Bastide).  —  Bordeaux. 
Fournereau  (l'abbé),    Professeur  de  sciences  à  l'institution  des  Chartreux.  —  Lyon. 
Fournet,  place  Tourny.  —  Bordeaux. 

Fournet  (Gustave),  Propriétaire-agriculteur,  château  Raoul,  commune  de  Cursan, 

arrondissement  de  Bordeaux. 
♦Fournier,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  3  place  Delille.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Fournier  (Léon),  3,  place  Delille.  —  Clermont-Ferrand. 
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*Dr  Fournier  (Alban).—  Rambervilliers  (Vosges). 
*Fourmer-Latolraille.  —  Brioude  (Haute-Loire.) 
Frachon  (E.).  Ingénieur  civil  des  Mines.  —  Annonay  (Ardèche). 

*Fraisse  (Fréd.),  Pharmacien,  Secrétaire  de  la  Société  centrale  de  Meurthe-et-Moselle, 

3,  place  Stanislas.  —  Nancy. 
*  Francisque-Michel  (R.),  13,  rue  de  l'Ancienne-Comédie.  —  Paris. 
"Franck,  Préparateur  au  Collège  de  France,  lit,  rue  Notre-Dame-des-Champs.  — 

Paris. 

Dr  Frat  (Victor),  23,  rue  Maguelonne.  —  Montpellier. 
*Dr  Fredet.  —  Clermont-Ferrand. 

Frémenville  (de),  Géologue,  23,  rue  Sainte-Hélène.  —  Lyon. 
Freyssinge,  Pharmacien  de  lre  classe,  97,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 
*Friedel,  Professeur  de  Minéralogie  à  la  Faculté  des  sciences,  Conservateur  des 

collections  de  minéralogie  à  l'École  des  Mines,  60,  boulevard  Saint-Michel.  — 

Paris.  —  F 

*Friedel  (Mme),  née  Combes,  60,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris.  —  F 

Friederich,  Négociant.  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 
"Froment,  Agent-voyer,  Conducteur  en  retraite.  —  Au  Cheylard  [Ardèche). 

Dr  Fromi.ntel  (de).  — Gray.  —  R 

Frossard  (Ch.-L.),  14,  rue  de  Boulogne.  —  Paris.  —  F 

Frouin  (André).  —  Celles,  canton  d'Archiac  (Charente-Inférieure). 

Fumouze    (Armand),  Docteur-médecin-pharmacien,  78.   faubourg  Saint-Denis.  — 
Paris.  —  F 

Gabriel  (l'abbé),  Desservant,  Docteur  en  théologie.  —  Eynesse.  canton  de  Sainle- 
Foy  (Gironde). 

Gachassin-Lafite  (Léon),  Avocat,  158,  rue  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 
Gachassin-Lafite  (Paul),  Négociant,  28,  rue  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 
Nantes. 

*Gagnon,  Professeur  à  l'École  de  médecine.  —  Clermont-Ferrand. 
*Gagnon  (Marcel),  Étudiant,  19,  rue  Pascal.  —  Clermont-Ferrand. 
*Gagnon  (Georges).  —  Clermont-Ferrand. 

'Gaillard,  Ancien  élève  de  1  École  polytechnique,  Adjoint  au  maire.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Dr  Gairal  père.  —  Carignan  (Ardennes). 

Galante,  Fabricant  d'instruments  de  chirurgie,  2,  rue  de  l'École-de-Médecine.  — 
Paris.  —  F 

Dr  Galdo  (Manuel  M.-J.  de),  Professeur  d'histoire  naturelle  à  l'Université,  ex-maire 

de  Madrid,  sénateur  du  royaume,  rue  Hortaleza.  —  Madrid. 
Gal,  Répétiteur  à  l'École  polytechnique,  60.  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
*Dr  Galezowski,  25,  boulevard  Haussmann.  —  Paris. 
Galibert  (Paul),  Avoué,  1,  rue  Cheverus. —  Bordeaux. 

Dr  Galippe,  Préparateur  d'histoire  naturelle  à  l'École  de  Pharmacie.  Aide  de  clinique 

à  la  Faculté  de  Médecine,  Hôpital  des  cliniques.  —  Paris. 
*Gallard,  Médecin  des  hôpitaux,  7,  rue  Monsigny.  —  Paris. 
*Gallard,  Banquier.  —  Guéret  (Creuse). 

Gallé-Reinemer,  1,  rue  de  la  Faïencerie.  —  Nancy. 

Galline  (P.),  Banquier,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  11,  place  Bellecour. 

—  Lyon.  —  F 

Galos,  Négociant,  103,  rue  Croix-Blanche.  —  Bordeaux. 
Galos  (Robert),  103,  rue  Croix-Blanche.  —  Bordeaux. 
Gandriau  (Raoul),  Manufacturier.  —  Fontenay-ie-Comte  (Vendée). 
*Garban,  Professeur  de  physique  au  Lycée,  6,  rue  Neuve-Saint-Pierre.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Garcia,  (Manuel),  Ingénieur  du  service  de  la  voie  du  Chemin  de  fer  des  Charentos. 

—  Saintes  (Charente-Inférieure). 

'Gariel  (C.-M.),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

Médecine,  41,  rue  des  Martyrs.  —  Paris.  —  F 
*Gariel  (MG,e  Marguerite),  41,  rue  des  Martyrs.  — Paris. 
*Garnier  (Paul),  Ingénieur  mécanicien,  16  rue  Taitbout.  —  Paris. 
"Garnier  (Émile).  Ingénieur  à  l'Usine  à  gaz.  —  Clermont-Ferrand. 
*Garreau,  ancien  Capitaine  de  frégate,  1,  rue  de  Floirac.  —  Agen. 
Dr  G.arreau.  —  Laval  (Mayenne). 
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Dr  Garrigou,  38,  rue  Valade.  —  Toulouse. 
Garrlsson  (Gaston),  Étudiant.  —  Montauban. 

Gassies,  Directeur  du  Musée  préhistorique,  allées  de  Tourny.  —  Bordeaux. 

Gaudefroy,  8,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  — Paris. 

Gaudry  (Albert),  Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  7  bis,  rue  des  Saints- 
Pères.  —  Paris.  —  F 

Gauthier-Villars,  Libraire,  55,  quai  des  Augustins.  —  Paris.  —  F 
*Gautié,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Clermont-Ferrand. 

Gautier  (Antoine).  —  Château  de  Piquayne,  près  Cazères  (Haute-Garonne). 

Gautier,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  35,  rue  de  Vaugirard.  — 
Paris. 

*Gautier  (Hippolyte),  Rédacteur  en  chef  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Gautier-Lacroze,  Pharmacien.  —  Clermont-Ferrand. 
Dr  Gautret.  —  Vallet  (Loire-Inférieure). 

*Gautrez,  Étudiant  en  médecine,  rue  de  la  Croix-Morel.  —  Clermont-Ferrand. 
*Gavarret,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine , 
73,  rue  de  Grenelîe-Saint-Germain.  —  Paris. 

Gavelle  (Émile),  Filateur,  275,  rue  de  Solférino.  —  Lille. 

Dr  Gay.  —  Jarnac. 

*Gay  (Henri),  Professeur  de  physique  au  lycée  d'Amiens,  1,  rue  Basse-Notre-Dame. 

—  Amiens. 

Dr  Gayat,  10,  rue  de  la  Barre.  —  Lyon. 

*Dr  Gayet,  Chirurgien  titulaire  de  l'Hôtel-Dieu,  1,  rue  de  la  Barre.  —  Lyon. 

Dr  Gellie,  33,  rue  Neuve.  —  Bordeaux. 

Genain,  Chimiste,  1,  rue  Verte.  —  Tourcoing  (Nord). 
*Geneix-Martin  (l'abbé),  Professeur  à  l'École  Albert-le-Grand.  —  Arcueil. 

Genevier  (Gaston),  Pharmacien,  33,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 
*Genevoix  (Émile),  Pharmacien,  14,  rue  des  Beaux-Arts.  —  Paris. 

Gensoul,  Ingénieur  civil,  8,  rue  du  Plat.— Lyon. 

Geoffroy-Saint-Hilaire  (Albert),  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  50,  boulevard 

Maillot.  —  Neuilly  (Seine).  —  F 
Dr  Gérard,  2,  rue  Constantine.  —  Lyon. 

Germain  (Henri),  Député  de  l'Ain,  Président  du  conseil  d'administration  du  Crédit 

lyonnais,  8,  rue  Murillo.  —  Paris.  —  F 
Germain  (  Philippe  )  ,  Directeur  de  l'agence  du  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  33, 

place  Bellecour.  —  Lyon.  —  F 
*Germain  (Pierre),  Employé  des  Télégraphes.  —  Chamalières,  près  Clermont-Ferrand. 
*Germer-Baillière,  Libraire,  Conseiller  municipal,  8,  place  del'Odéon.  —  Paris.  —  F 
*Germot,  Directeur  de  l'École  primaire  supérieure,  7,  boulevard  de  la  Pyramide.  — 

Clermont-Ferrand. 
Gessler  (Charles  de),  au  château  du  Chesnay-sur-Ecos  (Eure). 
Giard,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  75,  rue  Beauharnais.  — Lille. 
*Giat,  Pharmacien.  —  Cusset  (Allier). 
Dr  Gibert,  41,  rue  de  Séry.  — Le  Havre.  —  R 

*Gibiard  (l'abbé),  Professeur  de  Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Pléaux  (Cantal). 
*Gibon,  Ingénieur  directeur  des  forges  de  Commentry.  —  Commentry  (Allier). 
Giffard  (Henri),  Ingénieur,  14,  rue  Marignan.  —  Paris. 

*Gjffard  (Émile),  Pharmacien  de  première  classe,  place  du  Ralliement.  —  Angers. 
Gillet  (François),  Teinturier,  9,  quai  de  Serin.  —  Lyon. 
Gillet-Paris,  Ingénieur,  41,  rue  de  la  Reine.  — Lyon. 
Gillet  fils  aîné,  Teinturier,  9,  quai  Serin.  —  Lyon.  —  F 

*Gillon,  Serrurier-Mécanicien,   11  et  13,  rue  du  -Départ  (gare  Montparnasse). 

—  Paris. 

Ginoux  de  Fermon  (le  comte),  Député  et  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure, 

48,  rue  de  Bourgogne.  —  Paris. 
Dr  Gintrac  père,  Correspondant  de  l'Institut.  —  Bordeaux.  —  F 
Dr  Gintrac  (Henri),  Directeur  de  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux.  —  R 
*Girard  (Ch.),  Manufacturier,  20,  rue  des  Écoles.  —  Paris.  —  F 
Girard,  Directeur  de  la  Manufacture  des  tabacs.  —  Lyon. 
Girard  père,  3,  rue  des  Jeûneurs.  —  Paris. 

*Dr  Girard,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme.  —  Riom  (Puy-de-Dôme). 
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*Girard  de  Rialle  (Julien),  ancien  Préfet  de  la  République,  64,  rue  de  Clichy.  — 
Paris. 

Girardon,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  1,  cours  Lafayette.  —  Lyon. 
Giraud  (Dominique),  Négociant.  —  Saint-Peray  (Ardèche). 
Giraudeau,  Avocat,  1,  boulevard  Delorme.  —  Nantes. 
DT  Giraud-Teulon,  53,  rue  de  Rome.  —  Paris. 
Dr  Girin,  24,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 

Girodon  (l'abbé),  Directeur  de  l'École  Fénelon,  rue  de  Lisbonne.  — Paris. 
Giroud,  27,  rue  des  Petits-Hôtels.  —  Paris. 

Glotin,  ancien  Officier  de  la  marine,  11,  rue  de  la  Devèse.  —  Bordeaux. 
*Gobert,  Pharmacien-Chimiste.  —  Montferrand  (Puy-de-Dôme). 

*Gobin,  Ingénieur  en  chef  du  service  municipal,  8,  place  Saint-Jean.  —  Lyon.  —  R 
Goblet,  Chimiste.  —  Croix  (Nord). 

Goblet  (Th.)  ,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  34,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain.  —  Paris. 

Godard  (Camille),  Négociant,  106,  façade  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 

Godefroy  (l'abbé),  Professeur  de  sciences  au  Petit- Séminaire.  —  La  Chapelle- 
(Loiret). 

Goldschmidt  (Frédéric),  22,  rue  de  l'Arcade.  —  Paris.  —  F 
Goldschmidt  (Léopold),  Banquier,  8,  rue  Murillo.  —  Paris.  —  F 
Goldschmidt  (S. -H.),  33,  boulevard  Malesherbes.  —  Paris.  —  F 

*Gomot,  Procureur  de  la  République.  —  Riom. 
Gonindard  (l'abbé),  Directeur  de  l'institution  des  Chartreux.  —  Lyon. 

vGonnard  (F.),  Ingénieur  des  hospices,  54,  quai  Saint- Vincent.  —  Lyon. 

*Gonod,  Pharmacien,  place  au  Terrail.  —  Clermont-Ferrand. 
Gordon  (Richard),  Bibliothécaire-adjoint,  à  l'École  de  Médecine.  —  Montpellier. 
Dr  Gosse.  —  Genève. 

Gosselet,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  18,  rue  d'Antin.  —  Lille. 

Gosselin,  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  3,  rue  des 

Pyramides.  —  Paris. 
Gouget,  Archiviste  du  département.  —  Bordeaux. 
Goullin  (Gustave),  Vice-consul  de  Belgique,  13,  rue  Gresset.  —  Nantes. 
*Goumin  (Félix),  Propriétaire,  3,  route  de  Toulouse.  —  Bordeaux. 
Gounouilhou,  Imprimeur,  11,  rue  Guiraude.  —  Bordeaux.  —  F 
Goupil  (E.),  Contrôleur  de  comptabilité  à  la  Manufacture  des  tabacs.  —  Lyon. 
Goupilleau,  Président  de  la  section  d'agriculture  de  la  Société  académique,  3,  rue 

Cambronne.  —  Nantes. 
Gourdon  (Camille),  Professeur  de  l'école  La  Martinière.  —  Lyon. 
Gournerie  (de  la),  Membre  de  l'Institut,  Inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 

75,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris.  —  R 
Goussard,  Président  de  section  au  Conseil  d'État.  —  Watten,  près  Saint-Omer. 
Gousset,  Inspecteur  d'académie,  13,  rue  des  Cadeniers.  —  Nantes. 
Gozzadini  (Comte  J.),  Sénateur  du  royaume  dltalie,  Ancien  président  du  Congrès 

international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques.  —  Bologne  (Italie). 
Grad  (Charles),  Secrétaire  du  Comité  de  statistique  de  la  Société  industrielle  de 

Mulhouse.  —  Logelbach  (Alsace). 
Grandidier,  14,  rue  de  Berry.  —  Paris. 
Grandville,  Propriétaire.  —  Port-Saint-Père  (Loire-Inférieure). 
*Gravelle,  Pharmacien.  —  Nevers. 
Gremailly,  Directeur  de  l'hôtel  de  la  Paix.  —  Bordeaux. 

*Grenier  (0.),  Ingénieur-constructeur  de  la  maison  veuve  Chevalier-Grenier,  60,  quai 
de  Perrache.  —  Lyon. 

Grimaux,  Professeur  de  chimie  générale  à  l'Institut  national  agronomique,  Répéti- 
teur à  l'École  polytechnique,  104,  rue  d'Assas.  —  Paris. 

Grissac  (de).  —  Bel-Air-les-Cartes ,  par  Mortagne-sur-Gironde  (Charente-Infé- 
rieure). 

Groc , 'Directeur  du  service  des  eaux.  —  La  Rochelle  (Charente-Inférieure). 
*Grolous,  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  8,  rue  Abbé-Lacoste.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Gros  (Camille),  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Alger. 
Dr  Gros-Gurin,  Député  de  l'Ain.  —  Gex  (Ain). 

*Gross,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  17,  quai  Isabey.  —  Nancy. 
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Grossard  (Hippolyte),  Négociant.  —  Bordeaux. 

*Grosseteste  (William),  Ingénieur,  ancien  élève  de  l'École  centrale,  quai  de  la  Suire. 
—  Mulhouse. 

Des  Ghottes,  Conseiller  général,  cours  de  Tourny.  —  Bordeaux. 
*Gruey,  Professeur  de  mécanique  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Clermont-Ferrand. 
Gruner,  Inspecteur  général  des  Mines,  90,  rue  d'Assas.  —  Paris.  —  F 
Dr  Gubler,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  18,  rue  du  Quatre-Septembre.  -— 

Paris.  —  F 
Dr  Guépin,  rue  Thiac.  —  Bordeaux. 

Dr  Guérin  (  Alphonse  ),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  9,  rue  d'Astorg.  — 
Paris.  —  F 

MkiÉRiN  (Jules),  Ingénieur  civil,  106,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
*Guérin,  Proviseur  du  lycée  Biaise-Pascal.  —  Clermont-Ferrand. 
*Guérin  (J.),  Pharmacien  de  lre  classe,  rue  Chauderie.  —  La  Rochelle. 
Guerne  (J.  de),  Étudiant,  9,  rue  Lewarde.  —  Douai. 

*Guerrier,  Professeur,  Rédacteur  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont-Ferrand. 

Guestier  (Daniel),  Membre  de  la  Chambre  de  commerce.  —  Bordeaux. 

Guestier  (Gaston),  Propriétaire,  40,  cours  du  XXX  Juillet.  —  Bordeaux. 
*Guézard,  7,  rue  du  Rond-Point.  —  Montrouge  (Seine). 

Guiard,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Corbeil. 

*Guiberteau  (Emile),  rue  du  Cir.  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure). 
Guiche  (marquis  de  la),  16,  rue  Matignon.  —  Paris.  —  F 
Guichet,  Avoué,  20,  rue  Crébillon.  —  Nantes. 
Guiet  (Gustave),  95,  avenue  Montaigne.  —  Paris. 

"Guieysse,  Ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  42,  rue  des  Écoles.  —  Paris.  —  R 
Guillaume  (Léon),  Hôtel  de  la  Croix  d'Or.  —  Sédan  (Ardennes). 
Guillemet  (Gabriel).  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 
Guilley,  Président  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  27,  rue  de  Gigant.  —  Nantes. 
Dr  Guillon  père,  25,  rue  Gaillon.  —  Paris. 
Guillotin,  76,  rue  de  Lourmel.  —  Paris. 

Dr  Guillaud,  Licencié  ès  sciences  naturelles.  —  Aumagne  (Charente-Inférieure). 
Guimet  (Emile),  Négociant,  place  de  la  Miséricorde.  —  Lyon.  —  F 
*Dr  Guiraud.  —  Montauban. 

*Guize,  Chef  d'escadron  au  36e  d'artillerie,  26,  rue  Bansac.  —  Clermont-Ferrand. 
*Gustave  (Frère) ,  Sous-directeur  du  pensionnat  des  Frères,  —  St-Flour  (Cantal). 
Guyerdet  (A.),  Attaché  aux  collections  géologiques  de  l'École  des  Mines,  16,  rue  Gay- 
Lussac.  —  Paris. 

*Guyot-Lavaline,  Vice-président  du  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme  —  Clermont- 
Ferrand. 

Hachette  et  Cie,  Libraires-Éditeurs,  79,  boulevard  Saint- Germain.  —  Paris.  —  F 

Hadamard  (David),  14,  rue  Bleue.  —  Paris.  —  F 

Hailaust,  Négociant,  15,  quai  Moncousu.  —  Nantes. 

Hallez  (Paul),  Pharmacien  de  lre  classe,  62,  rue  de  Gand.  —  Lille. 

Halphen  (Constant),  11,  rue  Tilsit.  —  Paris. 

"Halphen  (G.),  Répétiteur  à  l'École  polytechnique,  51,  rue  Sainte-Anne.  —  Paris 

Dr  Hameau,  Docteur  en  médecine.  —  Arcachon. 

Hanappier  (Mme),  57,  rue  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 

Hedelin  (Mme),  2,  rue  de  Villiers.  —  Paris  (Ternes). 
*Harembert  (Armand),  Propriétaire.  —  Verneuil  (Eure). 

Haton  de  la  Goupillière,  Ingénieur  des  Mines,  Examinateur  d'admission  à  l'École 

polytechnique,  8,  rue  Garancière.  —  Paris.  —  F 
Hatt,  Ingénieur  hydrographe,  9,  rue  Madame.  —  Paris. 

Haussojnville  (comte  d'),  Membre  de  l'Académie  française,  109,  rue  St-Dominique. — 
Paris.  —  F 

*Hauterive  (Georges  D').  —  Issoire  (Puy-de-Dôme). 

Hébert,  Pro^eur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  10,  rue  Garancière.— Paris, 

Henninger,  Préparateur  à  l'École  de  Médecine,  13,  rue  Daguerre.  —  Paris. 
*Henriet,  Vétérinaire,  44,  place  de  Jaude.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Henrot  (Ad.),  73,  rue  Neuve.  —  Reims. 
*Henrot  (Jules),  ancien  Pharmacien,  75,  rue  Neuve.  —  Reims. 

Dr  Henry,  39,  rue  de  Béthune.  —  Lille. 

Henry,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Saint-Omer. 
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*Henry  (Edmond),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  2,  rue  de  l'Oriflamme.  — 
Orléans. 

Hentsch,  Banquier,  20,  rue  Le  Peletier.  —  Paris.  —  F 
Herbault-Nemours,  Agent  de  change,  12,  rue  Port-Mahon.  —  Paris. 
*Héribaud   (Joseph)    Frère,   Professeur  au   pensionnat  des  Frères.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Hérilier  (Charles),  36,  rue  de  Paris.  —  Lyon. 

Héron  (Guillaume),  propriétaire,  chez  M.  Larivière,  37,  boulevard  Saint-Michel.  — 
Paris.  —  R 

*Hérouard  (Jules) ,  Ancien  élève  de  l  École  centrale,  23,  rue  Saint-André.  —  Saint- 
Quentin  (Aisne). 

*Hillairet,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Médecin  de  l'Hôpital  Saint-Louis,  43, 

rue  Caumartin.  —  Paris. 
Hillel  frères,  31,  rue'Lafayette.  —  Paris.  —  F 
Hirsch,  Architecte  en  chef  de  la  ville,  17,  rue  Centrale.  —  Lyon. 
*Hirsch,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  63,  boulevard  Suchet.  —  Paris  (Auteuil). 
Dr  Hoggan  (Mme  Francès,  Élisabeth),  membre  des  British  Association  for  the  advan- 

cement  of  science  et  British  médical  Association,  13,  Grandville  place,  Portman 

square.  —  Londres.  W. 
Dr  Hoggan  (George),   membre  des  British   Association   for  the   advancement  of 

science  et  British  médical  Association,   13,  Grandville  place.  Portman  square.  — 

Londres.  W. 

Holstein  (P.),  Agent  de  change,  20,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 
*Dr  Hospital.  —  Lezoux  (Puy-de-Dôme). 

HûTTiNGUER,  Banquier,  38,  rue  de  Provence.  —  Paris.  —  F 

Houdoy  (J.),  Propriétaire,  square  Jussieu. —  Lille. 

Houel,  Ingénieur,  75,  avenue  des  Champs-Élysées.  —  Paris.  —  F 
*Houzé  de  l'Aulnoit  (Alfred),  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Lille. 
*Houzé  de  l'Aulnoit,  Avocat.  —  Lille. 
*Hovelacque  (Abel),  35,  rue  de  l'Université.  —  Paris.  —  F 

Hovelaque-Gense,  2,  rue  Fléchier.  —  Paris.  —  R 

Hovelacque-Khnopff,  88,  rue  des  Sablons.  —  Passy-Paris.  —  R 

Hovelacque-Mahy,  99,  rue  Royale.  —  Lille. 

Hubert  (Pierre),  Industriel,  6,  rue  Scribe.  —  Nantes. 
*Dr  Huette.  —  Montargis. 

*Huette  (Georges),  Étudiant  en  médecine,  10,  rue  de  Condé.  —  Paris. 
*Huguet,  Professeur  adjoint  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Humbert  (G.),  53,  quai  Saint-Vincent.  —  Lyon. 
,Dr  Hureau  de  Villeneuve,  95,  rue  Lafayette.  —  Paris.  —  F 
*Hup.eau  de  Villeneuve  (Mme),  95,  rue  Lafayette.  —  Paris. 

Huret  (E.),  24,  avenue  des  Champs-Élysées.  —  Paris. 

Husson,  Maire  de  Viry-Chàtillon.  —  Viry-Chàtillon. 

Huyot,  Ingénieur  des  Mines,  Directeur  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 

Midi,  10,  rue  du  Cirque.  —  Paris.  —  F 
Dr  de  Hysern  (Joachim),  ancien  Professeur,  Conseiller  royal,  Inspecteur  général  de 

Finstruction  publique  d'Espagne,  20,  rue  du  Prado.  —  Madrid. 
Dr  Icard,  Secrétaire  général  de  la  Société  des  sciences  médicales,  48,  rue  de  Lyon 

—  Lyon. 

*Icard  (J.),  Pharmacien,  24,  cours  Belzunce.  — Marseille. 

*Illaret  (A.),  Vétérinaire.  —  Saint-Ferme,  par  Monségur  (Gironde). 

*Imbert-Gourbeyre,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  consultant  aux  eaux  de  Royat. 

—  Clermont-Ferrand. 

Jacquet,  Directeur  de  l'usine  de  la  Voulte.  —  La  Voulte  (Ardèche).. 

Jacquemart  (Frédéric),  58,  faubourg  Poissonnière.  —  Paris.  —  F 
*Jalard,  Pharmacien,  25,  rue  Sainte-Anne.  — Narbonne. 

Jallande-Cruville,  Propriétaire,  11,  rue  des  Cadeniers.  —  Nantes. 
*Jallifier,  Professeur  au  Lycée,  29,  rue  Montlozier.  —  Clermont-Ferrand. 
Maloustre  fils',  Agent  voyer.  —  Clermont-Ferrand. 

Jameson  (Conrad),  Banquier,  38,  rue  de  Provence.  —  Paris.  —  F 

Jamin  (Léon),  Ingénieur,  96,  rue  de  Rennes.  —  Nantes. 
*Jankowski  (Alexandre),  Étudiant.  —  Montpellier. 
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Jangot,  Propriétaire,  7,  rue  Montée-des-Anges.  —  Lyon. 

*Janssen,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'Observatoire  physique.  —  Meudon  (Seine- 
et-Oise). 

Manssen  (Mme).  —  Meudon  ^Seine-et-Oise). 
*Jans§en  (Mlle).  —  Meudon  (Seine-et-Oise). 

Jaquiné,  Inspecteur  général  honoraire  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Nancy. 
*Jardel-Geraud  (Mme),  31,  cours  du  XXX-Juillet.  —  Bordeaux. 
*Jarrier,  Architecte  de  la  Ville.  —  Clermont-Ferrand. 

*Jaumes,  Professeur  agrégé   à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.    —  Mont- 
pellier. 

Jayal,  Membre  de  l'Assemblée  nationale.  [Décédé).  —  F 
*Jean,  Interne  des  hôpitaux  de  Paris,  66,  rue  d'Alésia.  —  Paris. 
Jeanjean,  Professeur  à  l'École  de  Pharmacie.  —  Montpellier. 
Dr  Jeannin  (0.).  —  Montceaux-les-Mines  (Saône-et-Loire). 
Jennepin,  Chef  d'institution.  —  Coulsore  (Nord). 
Joanne  (Ad.),  20,  rue  de  Vaugirard.  —  Paris. 
Johnston  (H.),  Négociant,  25,  rue  Vauban.  —  Bordeaux. 
Johnston,  Député  de  la  Gironde,  7,  boulevardMe  l'Aima.  —  Paris.  —  F 
Joly,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  19,  rue  Colbert.  —  Nantes. 
Jordan  (A.),  Professeur,  40,  rue  de  l'Arbre-Sec.  — Lyon. 
Dr  Joubert,  20,  rue  Vital-Caries.  —  Bordeaux. 
*Joubert,  Étudiant,  110,  rue  Saint-Pierre.  —  Rochefort. 
Jouet  (Daniel),  Étudiant,  22,  rue  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 
*Jouffroy  (Ch.),  1,  rue  Childebert.  —  Lyon. 
Dr  Jouon,  23,  rue  du  Moulin.  —  Nantes. 
Dr  Jourdanet,  1,  rue  de  Berry.  —  Paris.  —  F 
Jourdanne,  Pharmacien,  52,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 

*Jousset  de  Bellesme,  Professeur  de  physiologie  à  l'École  de  Médecine,  ex-Professeur 

à  l'École  Turgot.  —  Nantes. 
*  Julien,  Professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Clermont-Ferrand. 
Jullien,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Bézier*. 

Jungleisch,  Conservateur  des  Collections  à  l'École  polytechnique.  —  Paris.  —  R 
*Jusserand,  Ingénieur  civil  des  Mines.  —  Clermont-Ferrand. 
'Jutier  (A.),  Juge.  —  Moulins  (Allier). 

Kann,  Banquier,  14,  rue  de  Grammont.  —  Paris.  —  F 

Dr  Kastus,  Professeur  de  chimie  à  l'école  La  Martinière,  9,   rue  Constantine.  — 
Lyon. 

*Kessler,  Fabricant  d'engrais  chimiques,  cours  Sablon,  maison  Taburier.  —  Clermont- 
Ferrand. 

D'  KiRCHBERGj  Professeur  suppléant  à  l'École  de  Médecine,  1,  rue  Basse-du-Chàteau 

—  Nantes. 

*Klipffel  (Auguste),  négociant.  —  Béziers. 
Dr  Kloz,  36,  cours  de  Tourny.  —  Bordeaux. 

Kœchlin  (Jules),  avenue  Ruysdaël,  4  (parc  Monceaux).  —  Paris.  —  R 
Kœchlin  (Emile),  85,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 

Kœnigswarter  (baron  Maximilien  de),  ancien  Député,  4,  rue  d'Astorg.  — Paris.  —  F 
Kônigswarter  (Antoine) ,  60,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris.  —  F 
Kovalski,  Professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce  et  d'industrie,  18,  rue  Ravez. 

—  Bordeaux. 

Kuhlmann  (Frédéric),  Correspondant  de  l'Institut.  —  Lille.  —  F 

Kuppenheim  (J.),  Négociant,  Membre  du  Conseil  des  Hospices,  26,  quai  St-Antoine. 

—  Lyon.  —  F 

Labat,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux. 
Dr  Labbé,  65,  rue  des  Feuillantines.  —  Paris. 
Labrunie,  Négociant,  49,  Pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux.  —  R 
*Labussière,  Avocat.  —  Clermont-Ferrand. 

Lacaze-Duthiers  (de),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 

7,  rue  de  la  Vieille-Estrapade.  —  Paris. 
Lachaize  (Laurent),  Peintre- Verrier,  —  Rodez. 
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"Lachaize  (Jacques),  Étudiant  en  médecine,  32,  barrière  d'Issoire.  —  Clermont-Fer- 
rand. 

Dr  Lachaud.  —  Lugon  (Gironde). 

*Lacombe  (de),  ancien  Député,  39,  cours  Sablon.  —  Clermont-Ferrand. 
Lacretelle,  Ingénieur.  —  Bois-d'Oingt  (Rhône).  —  R 
Lacroix,  Propriétaire.  —  Saint-Loubès  (Gironde). 

*Ladureau,  Directeur  du  laboratoire  de  l'État  et  de  la  Station  agronomique  du  Nord. 

—  Lille. 

*Laennec,  Directeur  de  l'École  de  médecine,  13,  boulevard  Delorme.  —  Nantes.  —  R 

*Laère  (G.  de),  9,  rue  Saint- Charles.  —  Paris. 

*Lafargue  (Georges),  Conseiller  de  Préfecture.  —  Angoulême. 

Lafargue,  Industriel  à  la  manufacture  de  Laprade,  par  Aubeterre  (Charente). 

Dr  Lafitte,  Médecin  consultant.  —  Coutras  (Gironde). 

Lafitte  (Paul),  6,  rue  Castellane.  —  Paris. 

*Lafon,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  2,  place  Louis  XVI.  —  Lyon. 
Lafont  (Georges),  Architecte,  17,  rue  Rosière.  —  Nantes. 
*Lafont,  Propriétaire.  —  Le  Puy-en-Velay. 

Dr  Lagneau  (Gustave),  38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris.  —  F 

Lagneau  (Mme),  38,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris. 
*Lagout  (Édouard),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Nogent-sur-Seine. 
*Dr  Lagout.  —  Aigueperse  (Puy-de-Dôme). 

Lagrange,  Directeur  de  la  raffinerie  Guillon,  45,  quai  Bourbon.  —  Paris. 
Lagrave,  Magistrat,  27,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 

Lagrené  (de),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Mantes  (Seine-et-Oise). 

Lagrolet,  Négociant,  124,  cours  d'Alsace-Lorraine.  —  Bordeaux. 

La  Haye-Jousselin  (de),  Propriétaire.  —  Nantes. 

Dr  Lahens  (Th.),  49,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 
*Dr  Lailler,  22,  rue  Caumartin.  —  Paris. 
*Lair  (Charles),  53,  rue  Saint-Dominique.  —  Paris. 

Laisant,  Député  et  membre  du  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure,  16,  avenue  de 

Villiers.  —  Paris. 
Lalande  (de),  22,  rue  d'Enfer.  —  Paris. 

Lalande  (Armand),  Négociant,  84,  quai  des  Chartrons.  —  Bordeaux.  —  F 
*Lalanne,  23,  rue  Doidy.  —  Bordeaux. 
Lalanne,  Propriétaire.  —  Castillon  (Gironde). 
Dr  Lalesque  (Jules).  —  La  Teste  (Gironde). 
Lallemand  (A.),  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences.  —  Poitiers. 
Dr  Lallement  (Ed.),  Professeur  suppléant  à  l'École  de  Nancy,  28,  rue  Saint-Dizier. 

—  Nancy. 

*Lallié  (Alfred),  Avocat,  11,  tenue  Camus.  —  Nantes.  —  R 
Lalouette,  Directeur  de  l'Omnium,  13,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 
Lamary,  Notaire,  place  du  Collège.  —  Vannes. 

Lamé-Fleury,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  secrétaire  du  Conseil  général  des  Mines, 

62,  rue  de  Verneuil.  —  Paris.  —  F 
*Lamojte  (Martial),  Directeur  du  Jardin  botanique.  —  Clermont-Ferrand. 
Lamoureux,  Imprimeur  en  taille-douce,  38,  rue  Lacépède.  —  Paris. 
Lamy  (Ernest),  83,  rue  Taitbout.  —  Paris.  —  F 

Lamy  (A.),  Professeur  à  l'École  centrale,  77,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
*Lamy  (Ed.),  Élève  à  l'École  centrale,  77,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
*Lamy,  Chimiste,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.  —  Cler- 
mont-Ferrand. 

Lan,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  Directeur  des  Forges  de  Chàtillon  et  de  Commen- 
try,  3,  rue  du  Regard.  —  Paris.  —  F 

Lancereaux,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  3,  rue  Saint- 
Arnaud.  —  Paris. 

"Landa,  Rédacteur  du  Progrès  de  Saône-et-Loire.  —  Chàlon-sur-Saône  (Saône-et- 
Loire). 

Landard,  Avocat,  226,  rue  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 
Dr  Lande,  Chef  interne  de  l'hôpital  Saint-André,  rue  Vital-Caries.  —  Bordeaux. 
Dr  Landowski,  31,  rue  Chaptal.  —  Paris. 
*Landrin,  Chimiste,  25,  rue  Michel-le-Comte.  —  Paris. 
Landron,  Pharmacien.  —  Dunkerque. 
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Lannelongue,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  24,  rue  du  Temple.  —  Bordeaux. 
*Dr  Lanessan  (de),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  13,  rue  des  Halles.— Paris. 
Lang,  Directeur  de  la  Société  d'enseignement  professionnel,  7,  rue  des  Marronniers. 

—  Lyon. 

Lanoire  (Albert),  8,  rue  Hustin.  —  Bordeaux. 

Dr  Lantier  (E.),  150,  avenue  de  Neuilly.  —  Neuilly.  —  R 

Lanusse  fils,  Négociant,  13,  rue  du  Temple.  —  Bordeaux. 

Tapeyrière  (Gabriel  de),  Propriétaire,  château  de  Riencazé  par  Saint-Gaudens  (Haute- 
Garonne), 

Laporte,  Professeur  du  cours  municipal  de  géométrie  et  de  mécanique,  71,  rue 

Mouneyra.  —  Bordeaux. 
Laporte  (Maurice),  Négociant.  —  Jarnac  (Charente). 
Laprarent  (de),  Ingénieur  des  mines,  3,  rue  de  Tilsitt.  —  Paris.  —  F 
Dr  Larauza,  Médecin  en  chef  des  Thermes.  —  Dax  (Landes). 
*Larbaud  (Nicolas),  Pharmacien.  —  Vichy  (Allier). 

Lareinty  (Le  baron  de),  Sénateur,    Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  58, 

rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  < —  Paris. 
Laroche  (Félix),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  118,  avenue  des  Champs-Elysées. 

—  Paris.  —  R 

Laroche  (Mme  Félix),  118,  avenue  des  Champs-Éîysées.  —  Paris.  —  R 

La  Roche-Tol\y  (H.  de),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  —  Bordeaux. 

Laroque,  Professeur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée,  rue  Malherbe.  —  Nantes 

Dr  Laroyenne,  Chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  110,  rue  de  l'Hôtel -de-Ville.  —  Lyon. 

Laroze  (Alfred),  Avocat,  17,  rue  Montméjan.  —  Bordeaux. 

Laroze  (Numa),  Négociant,  18,  quai  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 

Larré,  Avoué,  rue  Vital-Caries.  —  Bordeaux. 

Larrey,  Négociant  industriel,  50,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 

Larrey  (le  baron) ,  Membre  de  l'Institut,  Président  du  Conseil  de  santé  des  armées, 

91,  rue  de  Lille.  —  Paris.  —  F 
Larronde  (E.),  Conseiller  municipal,  9  rue  Vauban.  —  Bordeaux. 
Lartet,  Docteur  ès-sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Toulouse. 
*Dr  Lassalas,  —  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme). 
Lataste,  Maire  de  Libourne.  —  Libourne. 

"Lataste  (Fernand),  Avocat,  Étudiant  en  médecine,  8,  rue  de  la  Sorbonne.  —  Paris. 
Laubenheimer,  Brasseur.  —  Nérac. 
Laubenheimer  (Mmc).  —  Nérac. 

Laumer  (de  Saint-),  ancien  Maire.  —  Chartres  (Eure-et-Loir}. 

Laurencel  (le  comte  de),  26,  rue  des  Écoles.  —  Paris  — .  F 

Laurent,  Directeur  de  la  fabrique  de  produits  chimiques.  —  Loos  près  Lille. 

Laurent,  Négociant,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 

Laurent  (de  Saint-),  Avocat,  92,  cours  d'Aquitaine.  —  Bordeaux. 
*Laurière  (de),  15,  rue  des  Saints- Pères.  —  Paris. 

Laussedat,  Colonel  du  génie,  15,  rue  Vanneau.  —  Paris.  —  R 
*Dr  Laussedat  (L.),  Député  de  l'Allier,  Membre  honoraire  de  l'Académie  de  Méde- 
cine de  Belgique,  114,  rue  du  Bac.  —  Paris. 

Laussedat  (Henri),  Étudiant  en  médecine,  15,  rue  Vanneau.  —  Paris. 

Lauth  (Ch.),  Chimiste,  2,  rue  de  Fleurus.  —  Paris.  —  F 
*Lavalley  (Étienne),  Propriétaire,  6,  rue  de  Rome.  —  Paris. 

*Lavaud  de  Lestrade,  Directeur  du  grand  séminaire.  —  Montferrand  (Puy-de-Dôme). 
Lawrence-Smith,  Président  du  Congrès  scientifique  américain.  —  Louisville  (Kentucki), 
United  States. 

Lawton  (William),  Négociant,  Pavé-des-Chartrons.  — Bordeaux. 
Lebeault  (P.),  53,  rue  Réaumur.  —  Paris. 
Le  Blanc  (Victor),  Négociant,  rue  de  Vertou.  —  Nantes. 
*Le  Blanc  (Paul).  —  Brioude  (Haute-Loire). 
Dr  Le  Blaye  (J.),  9,  cours  de  Gourgues.  —  Bordeaux. 
Le  Bouvier,  Entrepreneur,  au  Pont-Rouge.  —  Rochefort. 
Le  Bouvier  (Mme),  au  Pont-Rouge.  —  Rochefort  (Charente-Inférieure). 
*Leboyer,  Imprimeur,  Président  du  tribunal  de  commerce.  —  Riom  (Puy-de-Dôme). 
Lebret  (Paul),  22,  rue  Caumartin.  —  Paris.  —  R 
Lebreton  (Alcine),  Propriétaire,  13,  boulevard  Delorme.  —  Nantes. 
Dr  Lecadre  (A.),  13,  rue  Fontenelle.  —  Le  Havre. 
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Lechat  (Charles),  maire  de  Nantes,  place  Launay.  —  Nantes.  —  R 

Le  Chatelier,  Inspecteur  général  des  Mines  [Décédé).  —  F 

Le  Chatelier  (Henry),  Ingénieur  des  mines,  55;  rue  de  Madame.  —  Paris. 

Lechevalier,  Professeur,  12,  rue  de  Turenne.  —  Paris. 
*Lechin.  —  Courtenay  (Loiret). 
*Lechin  (Mme).  —  Courtenay  (Loiret). 

Le  Cler  (Achille),  Ingénieur  civil,  maire  de  Bouin  (Vendée),  47,  rue  Bonaparte.  — 
Paris. 

Dr  Leclerc  (Alfred).  —  Rouillac  (Charente). 
Dr  Le  Clerc  (J.-B.),  12,  rue  Ratisbonne.  —  Lille. 
Leconte,  Ingénieur  civil  des  mines,  49,  rue  Laffite.  —  Paris.  —  F 
Lecoq  de  Boisbaudran,  Négociant.  —  Cognac.  —  F 
Le  Court  (Ch.),  Armateur,  2,  rue  Bréa.  —  Nantes. 
Le  Court  (Henri),  Armateur,  2,  rue  Bréa.  — Nantes. 
*Dr  Lécuyer  (H.).  —  Beaurieux  (Aisne). 

Ledoux  (Samuel),  Négociant.  —  Montendre  (Charente-Inférieure). 
*Ledru,  Professeur  à  l'Ecole  de  médecine.  —  Clermont-Ferrand. 
*Ledru,  Architecte,  Président  de  la  Commission  départementale.  —  Clermont-Ferrand. 

Leduc  (Mathurin),  Filateur,  46.  rue  Dos-d'Ane.  —  Nantes. 
*Dr  Leenhardt  (René).  —  Montpellier. 

* Leenhardt  (Frantz),  Professeur  à  la  Faculté.  —  Montauban  (Tarn-et-Garonne). 

Lefebvre  (Léon),  Négociant,  9,  rue  Saint-Gabriel.  —  Lille. 

Lefebvre  (Jules),  Agrégé  de  l'Université,  Professeur  au  Lycée.  —  Nancy. 
*Dr  Lefeovre,  Vice-Président  de  la  Société  académique,  20,   rue   du  Calvaire.  — 
Nantes. 

Lefèvre  (Léon),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Abbeville  (Somme). 
*Lefort  (Jules),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  87,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
—  Paris. 

*Lefort  (Joseph) ,  Avocat  à  la  Cour  d'appel,  332,  rue  Saint-Honoré.  —  Paris. 

Lefort  (Pierre),  Étudiant  en  droit,  16,  avenue  Victoria.  —  Paris. 
*Lefort  (Gustave),  87,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  —  Paris. 

Lefort  (Léon),  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  médecin  des  Hôpitaux,  96,  rue 
de  la  Victoire.  —  Paris.  —  F 

Lefranc  (Edmond) ,  14,  quai  Louis  XVIII.  —  Bordeaux. 

Dr  Le  Gendre,  103,  rue  Porte-Dijeaux.  —  Bordeaux. 

Dr  Legendre,  25,  rue  de  la  Sourdière.  —  Paris. 

Legendre  (A.) ,  au  Jardin  des  Plantes.  —  Nantes. 

Leguay  (Louis),  Architecte  expert,  3,  rue  de  la  Sainte-Chapelle.  —  Paris. 
Leloir,  Étudiant  en  médecine,  34,  place  aux  Bluets.  —  Lille. 
*Lelong,  Capitaine  au  36e  rég.  d'artillerie,  13,  place  de  Lille.  —  Clermont-Ferrand. 
*Lemaire,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  —  Clermont-Ferrand. 
'I.emarié  (Eugène),  Naturaliste.  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inf.) . 
Lemercier  (Le  comte  Anatole),  Président  du  Conseil  d'administration  du  chemin  de 

fer  des  Charentes.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 
*Lemoine  (Émile) ,  Ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  55,  rue  du 

Cherche-Midi.  —  Paris. 
Lemoine,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  95,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 
Le  Monnier,  Professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Poitiers. 
—  R 

Lemut,  Ingénieur  civil,  6,  rue  de  l'Entrepôt.  —  Nantes. 
Leneveu  (Ernest),  Ingénieur  civil,  41,  chaussée  de  la  Madeleine.  —  Nantes. 
Lennier  (G.),  Directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle.  —  Le  Havre. 
Lenoir  ,  Négociant,  Membre  du  Conseil  municipal,   9.  cours  d' Alsace-Lorraine.  — 
Bordeaux. 

Lenoir  (Léon),  Architecte,  11,  rue  Contrescarpe.  —  Nantes. 

■Lenoir,  Avoué,  Adjoint  au  Maire.  —  Clermont-Ferrand. 

*Lenthéric  (Jules),  Vétérinaire  au  36e  rég.  d'artillerie.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Léon,  Professeur  à  l'École  de  médecine  navale.  —  Rochefort. 

Léon  (Adrien) ,  Député  de  la  Gironde,  5,  rue  Foy.  —  Bordeaux. 
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Léon  (Alexandre),  Administrateur  de  la  Compagnie  du  Midi,  Armateur,  H,  cours  du 
Chapeau-Rouge.  —  Bordeaux. 

Léon  (Anselme),  Avocat,  22,  rue  Fondaudège.  —  Bordeaux. 
*Léon  (Henri),  Négociant,  24,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 

Dr.  Léon-Dufour  (A.).  —  Saint-Sever-sur-Adour  (Landes). 
*Dr  Léoty.  —  Montferrand  (Puy-de-Dôme). 

Lénine,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  1,  rue  Malesher- 
bes.  —  Paris. 

*Leroux,  Capitaine  au  81e  de  ligne.  —  Rodez  (Aveyron). 

Leroux  ,  Conseiller  général  de  la    Loire-Inférieure.  —  Saint- Julien-de-Vouvan tes 

(Loire-Inférieure). 
Dr  Leroux  (Armand).  —  Ligny-le-Châtel  (Yonne). 

Leroy  (L.) ,  Ingénieur  civil,  entrepreneur  de  travaux  publics,  10,  boulevard  de  Calais. 

—  Argenteuil. 

*Lesbazeilles,  Étudiant,  21,  rue  Saint-Antoine.  —  Versailles. 
Lescarret,  Président  delà  Société  philomathique,  rue  Montméjan.  —  Bordeaux. 
*Lesmarie  (l'Abbé),  Professeur.  —  Pléaux  (Cantal). 
*Lesmaris,  Notaire,  23,  rue  Pascal.  —  Clermont-Ferrand. 

Lesnier  (Frédéric),  Conseiller  général  de  la  Gironde.  —  Carbon-Blanc  (Gironde). 
*Lespiault.  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Michel-Montaigne.  —  Bordeaux. 

-  R 

Lesseps  (Ferdinand  de),  Président-Fondateur  de  la  Compagnie  universelle  du  canal 

maritime  de  l'Isthme  de  Suez,  9,  rue  Ricliepance.  —  Paris.  —  F 
*Lestbange  (le  vicomte  de).  —  Saint-Julien,  par  Saint-Genis-de-Saintonge  (Charente- 
Inférieure). 
Dr  Letessier.  —  Lormont-Bordeaux. 

*Létiévant,  Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  16,  place  Bellecour.  —  Lyon. 
Letourneux  ,  Président  honoraire  du  Tribunal  de  Fontenay,  5,  rue  Jean-Jacques.  — 
Nantes. 

Letrange  (Édouard),  ancien  Maire.  —  Charleville  (Ardennes). 

*Leudet  ,  Directeur  de  l'École  de  médecine  de  Rouen,  49,  boulevard  Cauchoise.  — 
Rouen.  —  F 

*Leudet  (Mme) ,  49,  boulevard  Cauchoise.  —  Rouen. 

*Leudet  (Ollivier),  Étudiant,  49,  boulevard  Cauchoise.  —  Rouen. 

*Leudet  (Robert) ,  Étudiant,  49,  boulevard  Cauchoise.  —  Rouen. 

"Leureau  (Louis) ,  Manufacturier,  ex-préparateur  adjoint  de  chimie  à  l'École  indus- 
trielle la  Martinière.  —  Chalon-sur-Saône. 

'Levallois  (J.),  Inspecteur  général  des  mines  en  retraite,  91,  rue  Saint  -  Dominique. 
Paris .  —  F 

Levasseur,  Membre  de  l'Institut,  26,  rue  Monsieur-le-Prince.  —  Paris.  —  R 
Levi-Alvarès  (Albert),  Ingénieur  civil,  94,  rue  Miroménil.  —  Paris. 
D1  Levieux,  Vice-président  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Gironde.  — 
Bordeaux. 

Lévy-Crémieux,  Banquier,  34,  rue  de  Châteaudun.  —  Paris.  —  F 
Leydet,  33,  rue  Ausone.  —  Bordeaux. 

*Lhéritié  (Lucien! ,  Constructeur-mécanicien,  15,  rue  Saint-Louis.  —  Clermont- 
Ferrand. 

'Lhéritier,  Mathématicien.  —  Bourges. 
*L'Hote,  Chimiste,  19,  boulevard  Magenta.  —  Paris. 
Libaudière,  1,  rue  Duplessis.  —  Bordeaux. 

Liès-Bodard,  Inspecteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  rue  Montaigne.  —  Bordeaux. 
Liguine  (V.),  Professeur  à  l'Université.  —  Odessa  (Russie). 
Lilienthal,  Membre  de  la  Chambre  de  commerce,  13,  quai  de  l'Est.  —  Lyon. 
Limur  (Comte  de),  Membre  de  la  Société  géologique  de  France,  hôtel  de  Limur.  — 
Vannes. 

*Linder,  Ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Alais. 

*Liouville,  Député  de  la  Meuse,  Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  9,  rue 
Mazarine.  —  Paris. 

Lisbonne,  Ingénieur  de  la  marine,  168,  rue  du  Faubourg  -  Saint  -  Honoré.  —  Paris. 
—  R 
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L/Isle  (Arthur  de),  Naturaliste,  6,  rue  Héronière.  —  Nantes. 
*Livache,  Ingénieur  civil,  24,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  —  Paris. 

Locard  (Arnould),  Ingénieur  civil,  59,  rue  de  la  Reine.  —  Lyon. 

Locard,  Membre  de  la  Société  d'agriculture,  59,  rue  de  la  Reine.  —  Lyon. 

Loche,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  16,  rue  de  Berlin.  —  Paris.  —  F 

Lœvy  (Maurice),  Astronome  à  l'Observatoire,  6,  rue  Cassini.  —  Paris. 

Loir,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  54,  avenue  de  Noailles.  —  Lyon. 
"L'Olivier  (Victor),  ancien  Ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  208,  rue  de  Grenelle. 

—  Paris. 

Lombard  (Louis),  Ingénieur  civil,  4,  rue  Constantine.  —  Lyon. 

Longchamps  (G.  de),  Professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Lycée.  —  Poitiers. 

Loncke,  Directeur  particulier  de  la  Compagnie  d'Assurances  générales,  13,  boulevard 

de  la  Liberté.  —  Lille. 
Longhaye  (Aug.),  Négociant,  22,  rue  de  Tournay.  —  Lille.  —  R 
Lopès-Dubec  (Félix),  Armateur,  28,  place  Dauphine.  —  Bordeaux. 
*Lordereau,  Ingénieur  des  Ponts  et  ("haussées.  —  Clermont-Ferrand. 
Lorenti  cadet,  Secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture.  22,  cours  Morand.  — 

Lyon. 

Lorieux  (Edmond),  Ingénieur  des  Mines,  3  bis,  rue  Bonne-Louise,  -r-  Nantes. 

Lorin,  Préparateur  de  chimie  industrielle  et  de  physique  générale,  chef  de  manipu- 
lation de  physique  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  1,  rue  des  Coutu- 
res-Saint-Gervais.  —  Paris. 
*Loriol  (P.  de),  Géologue.  —  Fontenex,  près  Genève  (Suisse). 

*Lorjol  (de),  Ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  des  Mines.  46,  rue  Centrale.  — 
Lyon.  —  R 

*Loron  (Albert),  Avocat,  Receveur-rédacteur  à  la  Direction  de  l'Enregistrement.  — 

Melun  (Seine-et-Marne). 
*Dr  Lortet,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  directeur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, 1,  quai  de  la  Guillotière.  —  Lyon.  —  F 
Lory  (Charles),  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences.  —  Grenoble. 
Loste,  Notaire,  50,  rue  Ferrère.  —  Bordeaux. 
Lottin.  —  Noyers  (Loir-et-Cher). 

Lotz-Brissonneau,  Ingénieur  civil,  86,  quai  delà  Fosse.  —  Nantes 
*Lougnon  (Cyr),  Étudiant,  48,  rue  Gay-Lussac.  —  Paris. 
*Lougnon  (Victor),  48,  rue  Gay-Lussac.  —  Paris.  # 

Saint-Loup,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Besançon. 

Loyer  (Henri),  Filateur,  394,  rue  Notre-Dame.  —  Lille.  —  R 

Loyson,  Président  honoraire  en  Cour  d'appel,  42,  rue  Vaubécour.  —  Lyon. 
"Lucas  (Edouard),  Professeur  au  Lycée  Charlemagne,  56,  rue  Monge.  —  Paris. 

Lugol,  Avocat,  11,  rue  de  Téhéran  (parc  Monceaux^  —  Paris.  —  F 

Luneau,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Arras. 

Dr  Lunier,  Inspecteur  général  des  asiles  d'aliénés  de  France,  6,  rue  de  l'Université. 

—  Paris. 

Lutscher,  Banquier,  43,  rue  La  Bruyère.  —  Paris.  —  F 

Luuyt,  Ingénieur  en  chef  des  mines,  2,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris, 

Luze  (de)  père,  Négociant,  rue  et  château  Rivière.  —  Bordeaux.  —  F 

Lykiardopoulos,  32,  rue  des  Écoles.  —  Paris. 

Maas,  15,  rue  de  la  Banque.  —  Paris.  —  R 

Mabit,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux. 

Macé,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Rennes. 

Machelard,  Pharmacien,  142,  rue  Notre-Dame.  —  Lille. 

Madelaine  (Joachim).  —  Evian4es-Bains  (Haute-Savoie). 

Madelaine,  Inspecteur  du  service  de  la  voie  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  — 

Saintes  (Charente-Inférieure). 
*Madur-Dulac,  Greffier  du  Tribunal  civil,  3,  rue  Neuve-des-Carmes.  —  Germons 

Ferrand. 

Dr  Magitot,  8,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris.  —  F 
Magné,  Négociant,  12,  rue  de  Sèze.  —  Bordeaux. 
Magnien  (A.-G.)  —  Trémont,  par  Tournus  (Haute-Loire). 
MAHAUTj  Négociant,  rue  de  la  Poissonnerie.  —  Nantes. 
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Mahieu  (Au g.),  Filateur.  —  Armentières  (Nord.) 

Mahmoud-Bey,  Directeur  de  l'Observatoire  du  Caire,  Vice-Président  de  l'Institut  Égyp- 
tien.—  Alexandrie  (Egypte). 
Mahue  (Louis).—  Anizy-le-Château  (Aisne). 

Mabyer,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  102,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main. —  Paris.  —  R 
Mailho,  Pharmacien,  9,  cours  des  Fossés.  —  Bordeaux. 
Mairet,  Constructeur  Mécanicien,  41,  rue  Centrale.  —  Lyon. 

*Malafosse  (Gaston  de),  Avocat,  Docteur  en  dçoit,  13,  Grand  Rue  Nazareth.— Toulouse. 
*Malézieux  (E.),  Ingénieur  en  chef,  Secrétaire  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, 108,  rue  du  Bac.  —  Paris. 

Dr  Malherbe  père,  Professeur  à  l'École  de  médecine,  rue  Affrc—  Nantes. 
(Malingre,  Ingénieur  civil,  rue  Cervantes.  —  Madrid. 

"Mallay  (Émilej,  Architecte,  Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 

arts,  1,  rue  du  Port.  —  Clermont-Ferrand. 
*Mallay  (Etienne),  1,  rue  du  Port.  —  Clermont-Ferrand. 

Mallet,  Propriétaire,  6,  place  de  la  Madeleine. —  Paris. 

Dr  Mallez,  6,  rue  du  Vingt-Neuf-Juillet.— Paris. 

Malvezin  (Th.),  5,  place  Dauphine.  —  Bordeaux. 

*Manès,  Ingénieur  civil,  Directeur  de  l'École  supérieure  de  commerce  et  d'industrie. 

20,  rue  Judaïque.  —  Bordeaux. 
*Manès  (Mme),  20,  rue  Judaïque.  —  Bordeaux. 

Mangin  (A.),  Directeur  des  constructions  navales,  42,  rue  de  Berry.  —  Paris.  —  R 

Mangini,  Sénateur;  rue  des  Archers.  —  Lyon.  —  F 

Mannberger,  Banquier,  59,  rue  de  Provence.  —  Paris.  —  F 
*Mannheim,  Professeur  à  l'École  polytechnique,  24,  rue  Le  Peletier.—  Paris.  —  F 
*Dr  Manouvriez  fils.  —  Valenciennes. 

*Marc  (Gabriel),  Membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  Correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Clermont,  11,  rue  de  Verneuil.  —  Paris. 
Marchegay,  Ingénieur  civil  des  Mines,  27,  quai  Tilsit.  —  Lyon.  —  R 
Dr  Marduel,  23,  rue  de  Bourbon.  —  Lyon. 
Maréchal,  25,  rue  du  Manège.  —  Bordeaux. 
Marès  (Henri).  —  Montpellier.  —  F 
Marès  [Mme  veuve),  rue  Salle-l'Évêque.  —  Montpellier. 
Dr  Marès  (Paul),  rue  Babazoun.  —  Alger.  —  R 

Dr  Marey,  Professeur #au  Collège  de  France,  13,  rue  Duguay-Tiouin . —  Paris. 
Mariage  (J.),  Fabricant  de  sucre.  —  Thiant,  par  Denain  (Nord). 
Marie,  Avocat,  1,  rue  du  Calvaire.—  Nantes. 
Dr  Marcé,  1,  rue  de  l'Écluse. —  Nantes. 

Marié-Dayy,  Astronome,  Directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris. 
*Marignier,  Ingénieur  civil. —  Joze,  par  Maringues  (Puy-de-Dôme). 
Marionneau  (Charles),  Président  de  la  Société  archéologique,  14,  boulevard  Delorme. 

—  Nantes. 

Marix  (A.),  Négociant,  96,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Lyon. 
Marignac  (Charles),  Professeur.  —  Genève  (Suisse).  —  R 
Marjolin,  Chirurgien  des  hôpitaux,  16,  rue  Chaptal.  —  Paris.  —  R 
Dr  Marmisse,  49,  rue  Saint-Sernin.  —  Bordeaux. 
Marmorat,  Négociant,  21,  rue  Centrale.  —  Lyon. 

Dr  Marmottai,  Membre  du  Conseil    municipal,  31,  rue  Desbordes-Valmore. — 
Paris. 

Marnas  (J.-A.),  11,  quai  des  Brotteaux.  —  Lyon. 

Marsy  (Arthur  de),  Membre  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie. 

—  Compiègne  (Oise). 

Martel  (Alexandre),  château  de  Cassan,  par  Roujan  (Hérault). 
*Marîha-Becker  (le  comte  de),  3,  rue  d'Enfer.—  Paris. 

Martin  (Edmond),  14,  rue  des  Jeûneurs.  —  Paris. 

Martin  (Albert),  7,  rue  du  Puits-Gaillot.  —  Lyon. 
*Martin  (André),  Étudiant  en  médecine,  5,  rue  Perdonnet.  —  Paris. 

Martin  (de  Saint-).—  Artigues,  par  la  Bastide  (Gironde). 

Martin-Barbet,  Pharmacien,  21,  cours  de  Tourny.  —  Bordeaux. 

Martin  du  Mans,  Architecte-Expert,  40,  rue  de  Nîmes.  —  Vichy  (Allier). 


—  LUI  — 


Martin  (William),  Propriétaire,  13,  avenue  de  la  Reine-Hortense.  —  Paris.  —  R 
Martineau,  Avoué,  4,  rue  de  Feltre.  —  Nantes. 

*Martjnet  (Ludovic).—  Château  de  la  Roche,  commune  de  Graçay  (Cher). 

Martinet  (Émile),  Imprimeur,  2,  rue  et  hôtel  Mignon.  —  Paris.  —  F 

Martins  (Charles),  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine.  —  Montpellier. 

Marveille  (de),  château  de  Calviac-Lasalle  (Gard).  —  F 

Marx  (Armand),  Négociant,  18,  rue  du  Calvaire.  —  Nantes. 

Marx  (Raoul),  Négociant,  18,  rue  du  Calvaire.  —  Nantes. 

Mascart,  Professeur  au  Collège  de  France,  7,  rue  Malebranche.  —  Paris. 
*Masfrand,  Pharmacien,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Aurillac  (Cantal). 

Masquelez,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  Directeur  des  Travaux  munici- 
paux, 128,  rue  Nationale.  —  Lille. 

Masquelier  (Aug.),  Négociant,  5,  rue  de  Courtray.  —  Lille. 

Masse  (E.j,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Chef  des 

travaux  anatomiques,  6,  rue  Saint-Firmin.—  Montpellier. 
Dr  Massé.  —  Pellegrue  (Gironde). 
Massénat  (Élie). —  Brives  (Corrèze). 

Masseron,  Directeur  des  douanes,  38,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 
Masson,  Pharmacien,  5,  place  de  la  Victoire.—  Lyon. 
*Masson  (Georges),  Libraire,  10  rue  Hautefeuille.  —  Paris.  —  F 
M.  E.  (anonyme).  —  Paris.  —  F 
Dr  Masurel,  18,  rue  de  la  Barre.— Lille. 

Masurel  jeune,  Inventeur  mécanicien,  29,  rue  Inkermann. —  Lille. 
*Matharel  (de),  Trésorier  général.  —  Clermont-Ferrand. 

Mathias,  Ingénieur  de  la  traction  au  chemin  de  fer  du  Nord,  28,  rue  des  Fossés. 

—  Lille. 

*Matrteu,  ancien  Professeur,  au  lycée  de  Clermont,  membre  de  l'Académie,  G8,  rue 

Saint-Genès.  —  Clermont-Ferrand. 
Maublanc,  Avocat,  Conseiller  municipal,  32,  rue  Contrescarpe.  —  Nantes. 
Maublanc  (Amédée  de),  rue  Saint-Denis.  —  Nantes. 
Maufras  (E.),  Grand'Rue.  —  La  Réole  (Gironde). 
Maumey  (Paul).  —  Château-Bonnet,  à  Grézillac  (Gironde). 
Maurel  (Marc),  Banquier,  Conseiller  municipal.  —  Bordeaux.  —  R 
Maurel  (Émile),  Négociant,  7,  rue  d'Orléans.  —  Bordeaux.  —  R 
*Mauxion,  Externe  des  hôpitaux,  34,  rue  Saint-Jacques.  —  Paris. 
Mayer,  Négociant,  20,  rue  Saint-Georges.  —  Paris. 

*Mazen  (Abel),  Percepteur  des  contributions,  rue  de  l'Hôtel-Dieu.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Mazure  (Georges),  Elève  à  l'École  centrale,  203,  rue  de  Paris.  — Angoulême. 
*Mège,  ancien  Ministre.  —  Clermont-Ferrand. 

*Mège  (Francisque),  Membre  dé  l'Académie  de  Clermont,  place  Thomas.  —  Clermont- 
Ferrand  . 

Méhu,  Pharmacien  de  première  classe.  —  Villefranche  (Rhône). 
*Dr  Meige.  —  Moulins  (Allier). 

Meigné,  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Directeur  propriétaire  de  l'usine  à  gaz. 

—  Saintes  (Charente-Inférieure). 

*Mérijot,  Industriel.  —  Bourdon  (Puy-de-Dôme). 
Meissas,  81,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
Mellac,  notaire.  —  Nérac. 
Mellac  (André),  Etudiant  en  Droit.  —  Nérac. 
Meller  père,  Négociant,  43,  pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 
Mellerio,  Élève  de  l'Ecole  des  hautes  éludes,  18, rue  Neuve-des-Capucines.—  Paris. 
Mellinet,  Propriétaire,  88,  quai  de  la  Fosse.  —  Nantes. 
Menche  de  Loisne,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Laon. 
Ménier,  Pharmacien,  Professeur  suppléant  à  l'École  de  Médecine,  1,  place  Graslin. 

—  Nantes. 

Menier,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  député  de  Seine-et-Marne.  37, 

rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie.  —  Paris.  —  F 
Mercadier,  Répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique,  27,  rue  Caumartin.—  Paris. 
Dr  Mercier  (Anatole).  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

"Merget,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  5,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Lyon. 
Merle  de  Massonneau  (Antoine),  Vice-Président  du  Comité  Agricole.  —  Nérac. 


—  LIV  — 


Merle  (Henri).  —  Salindres  (Gard).  —  F 

Mesghinet  de  Richemond  (Louis-Marie),  Archiviste  de  la  Charente -Inférieure, 
Officier  d'académie,  correspondant  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques,  23,  rue  Verdière.  —  La  Rochelle. 

Dr  Mesnard  (P.  des).  186,  sur  le  Cours.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Messimy,  Notaire,  13,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 

Mestrezat,  Négociant,  Consul  suisse,  rue  du  Parlement.  —  Bordeaux. 

Dr  Métadier,  allée  d'Orléans.  —  Bordeaux. 
*Méténier,  Pharmacien.  —  Gannat  (Allier). 

Metzger,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Saint-Flour. 
*Meunier  (Mme  Hipp .),  13,  avenue  de  Paris.  —  Versailles. 

Dr  Meunier  (Valéry).  —  Pau. 

Meure,  Pharmacien,  147,  rue  Notre-Dame.  — Bordeaux* 
Meurein,  Pharmacien,  30,  rue  de  Gand.  —  Lille. 

Meynard  (J.-J.),  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  3,  quai  Saint- 
Clair.  —  Lyon.  —  F 

Meyran  (Octave),  39,  rue  de  l'Hôtel- de- Ville.  —  Lyon. 

Dl  Micé,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Bordeaux. 

Micé  (Mme),  rue  de  la  Trésorerie.  —  Bordeaux. 

Michaud  fds,  Notaire.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Michel  (Charles),  Avoué,  23,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 

Michel  (Joseph),  Interne  des  hôpitaux  de  Paris,  25,  rue  de  Vaugirard.  —  Paris. 
*Dr  Mignot,  Lauréat  de  l'Institut.  —  Chantelle  (Allier). 
*Dr  Millet-Lacombe.  —  Miallet  (Dordogne). 
*Millet-Lacombe  (Mme).  —  Miallet  (Dordogne). 

Milne  Edwards  (Alphonse),  Professeur  de  zoologie  à  l'École  de  pharmacie,  rue 

Cuvier,  au  Muséum.  —  Paris.  —  R 
Min  Barabraham,  Banquier,  12,  place  Puy-Paulin,  —  Bordeaux. 
Dr  Mingaud  (du  Gard),  Pharmacien  de  première  classe,  ex-médecin  aide-major  de 
première  classe,  lauréat  de  plusieurs  sociétés  savantes,  nationales  et  étrangères.  — 
Saint-Jean-du-Gard  (Gard). 
Mirabaud  (Paul),  29,  rue  ïaitbout.  —  Paris.  —  R 
Mirabaud,  Banquier,  29,  rue  Taitbout.  —  Paris.  —  F 
*Missonnier,  Pharmacien.  —  Saint-Flour  (Cantal). 
*Moinier,  Avocat,  maire  de  Clermont-Ferrand.  —  Clermont-Ferrand. 
Moitessier,  Professeur  à  la  Faculté  de  médecine.  —  Montpellier. 
"Molle  (F.),  Pharmacien.  —  Gannat  (Allier). 
Mollins  (de),  Architecte.  —  Croix  (Nord).j 

*Monanges  (Mlle  Léontine),  Directrice  de  l'institution  Sainte-Cécile  et  du  Cours  normal. 

—  Clermont-Ferrand. 
Monchy  (de),  Propriétaire,  52,  rue  des  Remparts.  —  Bordeaux. 
Mondiet,  Professeur  au  Lycée.  —  Mont-de-Marsan. 

Mongeaud,  Chef  du  bureau  de  la  voie  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  —  Saintes 

(Charente-Inférieure) . 
Dr  Monnereau.  — Saintes  (Charente-Inférieure). 

"Monod  (Léon).  Elève  à  l'Ecole  d'agriculture  de Grignon.  — Grignon  (Seine-et-Oise.) 
"Monod  (Charles),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  38,  rue  des 

Écoles.  —  Paris.  —  F 
Montaut,  Avocat.  —  Marmande  (Lot-et-Garonne). 

Montcourt,  Professeur  de  mathématiques  au  lycée,  1,  rue  Pré-Nian.  —  Nantes. 
Dr  Montfort,  Professeur  à  l'École   de  médecine,   19,   rue  Voltaire.  —  Nantes. 
*Mont-Louis,  Imprimeur,  2,  rue  Barbanoon.  —  Clermont-Ferrand.  —  R 
Mon  y  (C),  à  Commentry  (Allier).  —  F 

Morande  (de),  Inspecteur  des  télégraphes.  —  Moulins  (Allier). 
Dr  Moreau  (E.),  7,  rue  du  Vingt-Neuf-Juillet.  —  Paris. 
*D'  Moreau  (Armand),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  55,  rue  de  Vaugirard.  — 
Paris. 

Moreau  (Benjamin),  Conseiller  municipal,  52,  rue  de  Rennes.  —  Nantes. 
Morel  d'Arleux  (Charles),  Notaire,  28,  rue  de  Rivoli.  —  Paris.  —  F 
Morisset  (Hippolyte),  10,  rue  Taitbout,  —  Paris. 


—  LV  — 


Moritz,  Directeur  de  l'Observatoire.  —  Tiflis  (Russie). 

Dr  Morlot,  Docteur  en  médecine,  24,  rue  Saint-Philibert.  —  Dijon. 
*Mortillet  (Gabriel  de),  attaché  au  Musée  des   Antiquités  nationales.  —  Saint-Ger- 

main-en-Laye.  —  R 
*Dr  Mor*y  (Gustave),  5,  rue  Thomas.  —  Clermont-Ferrand. 

Dl  Moser,  14,  rue  des  Petits-Hôtels.  —  Paris. 

Mosneron-Dupin,  Président  de  la  Société  industrielle,  14,  rue  Voltaire.  —Nantes. 
Motel at  (Léonce),  Rentier,  cours  de  Gourges.  —  Bordeaux. 
*Dr  Motta-Maïa  de  Rio-Janeiro,  17,  rue  de  Téhéran.  —  Paris. 
Moulan,  Négociant,  75,  rue  du  Molinel.  —  Lille. 
Mourlan-Descudé,  propriétaire.  —  Nérac. 
Dr  Moussous,  88,  rue  d'Aviau.  —  Bordeaux. 
Moussous  fils,  38,  rue  d'Aviau.  —  Bordeaux. 

*  Mouton,  Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  —  Moulins  (Allier). 
Mulsant,  Président  de  la  Société  linnéenne,  correspondant  de  l'Institut,  25,  quai  Saint- 
Vincent.  —  Lyon. 

*Mure  (Auguste),  chimiste  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Clermont-Ferrand. 

Murray,  160  bis,  avenue  d'Eylau.  —  Paris. 

Nadaillac  (le  marquis  de),  Préfet  d'Indre-et-Loire.  —  Tours. 
*Nansouty  (le  général  de).  —  Bagnères-de-Bigorre. 

Nansouty  (Max  de),  Elève  à  l'Ecole  centrale,  4,  place  des  Vosges  —  Paris. 

Narjot  de  Toucy,  Administrateur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Clermont  a 
Tulle,  19,  rue  Tronchet.  —  Paris. 

D'  Négrié,  Médecin  des  hôpitaux,  cours  Portai.  —  Bordeaux. 

Dr  Nélaton,  Membre  de  l'Institut.  (Décédé).  —  F 
*Dr  Nepveu,  24,  rue  d'Enghien.  —  Paris. 
*Névrezé,  Avocat,  28,  rue  Saint-Sulpice.  —  Paris. 

j  Xeymet  (A.  de),  Chef  de  bataillon  au  139e  régiment  de  ligne.  —  Roanne  (Loire). 
Dp  Nie  as.  —  Fontainebleau.  —  R 

Nicodème,  Ingénieur  civil  de  la  maison  Lloyd  et  Lloyd,  38,  Grande-Chaussée.  — 
Lille. 

'Nicolas,  ancien  pharmacien.  —  Saint-Arnand-Tallende  (Puy-de-Dôme  . 

Xidelet  (Urbain),  Notaire,  14,  rue  Crébillon.  —  Nantes. 

Nivet,  Ingénieur  civil.  —  Echoisy  (Charente). 
'  Vivet  (Mrae).  —  Echoisy  par  Luxé  (Charente). 
'Ni vet,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Clermont-Ferrand. 

Nivoit  (Edmond),  Ingénieur  des  Mines.  —  Mézières  uArdennes). 

Noack,  Ingénieur,  4,  rue  Constantine.  —  L}on. 
*Noel-Couvreur  (Louis).  —  Vichy  (Allier). 

"Noguès  (A.-L.),  Ingénieur  civil  des  mines,  Président  de  la  Société  géologique,  pro- 
fesseurs de  sciences  physiques  et  naturelles,  3,  rue  de  Jussieu.  —  Lyon. 

Normand,  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  12,  quai  des  Constructions.  — 
Nantes.  —  R 

Nottelle,  Secrétaire  du  Syndicat  général  des  Chambres  syndicales,  Membre  de  la 

Société  d'économie  politique,  49,  rue  Réaumur.  —  Paris. 
Nougaret,  Contrôleur  du  service  de  la  voie  au  chemin  de  fer  des  Gharentes.  — 

Saintes  (Charente-Inférieure) . 
Nouvel,  Pharmacien  de  lie  classe.  —  Rodez  (Aveyron). 

Nugues  (A.),  Raffineries  de  potasse  et  de  soude. — St-Saulve,  près  Valenciennes  (.Nord). 
Obericampf  (E.),  Ministre  du  saint  Évangile,  69,  avenue  de  Saxe.  —  Lyon. 
Odier,  Directeur  -  Adjoint  de  la  Caisse  générale  des  Familles,  4,  rue  de  la  Paix.  — 
Paris.  —  R 

Œchsner  (William),  37,  rue  des  Noyers  (boulevard  Saint-Germain).  —  Paris.  —  R 
*Ojier  (Louis),  Ingénieur,  Directeur  de  la  Société  Bideau  et  Cie.  —  Clermont-Ferrand. 
Olive,  3,  rue  Bleue.  —  Paris. 

'Olivier  (Ernest),  Membre  des  Sociétés  botanique  et  entomologique  de  France.  — 
Moulins  (Allier). 

Olivier  de  Landreville,  (Arsène),  112,  boulevard  Voltaire.  —  Paris. 
*Ollier  de  Marichard,  Archéologue.  —  Vallon  (Ardèche). 

♦Ollier,  Ex-chirurgien  en  chef  de  l'Hù  tel-Dieu  de  Lyon,  Correspondant  de  l'Institut. 

5,  quai  de  la  Charité.  —  Lyon.  —  F 
Onésime  (le  frère),  24,  montée  Saint-Barthélemi.  —  Lyon. 


—  LYI  — 


*Dr  Onimus,  7,  place  de  la  Madeleine.  —  Paris. 
Oppenheim  frères,  Banquiers,  17,  rue  de  Londres.  —  Paris.  —  F 
Dr  Oré,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  rue  du  Palais-de-Justice.  —  Bordeaux. 
Orieux  (E.),  Agent  voyer  en  chef,  24,  rue  Harrouys. —  Nantes. 
Ortlieb,  Chimiste.  —  Croix,  près  Roubaix  (Nord). 

*Ouslow,  Propriétaire,  7,  place  Michel-de-l'Hôpital.  —  Clerraont-Ferrand. 
Ozil  (Achille),  Secrétaire  du  Journal  de  l'Académie  nationale  agricole  et  de  statistique, 

41,  rue  de  Chàteaudun.  —  Paris. 
*Pabst  (Albert),  41,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 

*Pagnoul,  Professeur  de  chimie,  directeur  de  la  Station  agricole  du  Pas-de-Calais.  — 
Arras. 

*Pajot,  Directeur  de  l'Enregistrement,  14,  rue  Fontgève.  —  Clermont-Ferrand. 

Palharey  (Alfred),  Ingénieur  civil.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 
*Papillaud  (Mme).  —  Saujon  (Charente-Inférieure). 
*Paret,  Chirurgien-major  de  ïre  classe,  rue  Pascal.  —  Clermont-Ferrand. 

Parise,  Professeur  à  l  École  de  Médecine,  26,  place  des  Bluets.  —  Lille.  —  R 

Parizet,  29,  rue  Royale.  —  Lyon. 

Parmentier  (Le  général),  Directeur  supérieur  du  génie.  —  Tours. 
Parquet  (Mme),  22,  rue  de  Douai.  —  Paris. 

Parran,  Ingénieur  des  mines,  directeur  des  mines  de  fer  magnétique  de  Mokta-el- 

Hadid,  3,  rue  du  Regard.  —  Paris.  —  F 
Parrot,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  15,  quai  Malaquais.  —  Paris. 
Pascault,  Avoué,  25,  rue  du  Temple.  —  Bordeaux. 

*Passy  (Frédéric),  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  8,  rue 
Labordère.  —  Neuilly-sur-Seine.  —  R 

Pasteur,  Membre  de  l'Institut,  45,  rue  d'Ulm.  —  Paris.  —  F 

Patoureau,  Chirurgien  en  chef  des  hôpitaux,  1,  rue  Haudaudine.  —  Nantes. 

Paul  (Constantin),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  48,  rue  de 
Luxembourg.  —  Paris. 

Peaucellier,  Lieutenant-Colonel  du  génie.  —  Toul. 

Péchiney  (A.),  Ingénieur-Chimiste.  —  Salindres  (Gard). 

Peligot,  Membre  de  l'Institut,  à  l'hôtel  des  Monnaies.  —  Paris. 

Dr  Pellarin  (Charles),  71,  route  d'Orléans.  —  Paris-Montrouge. 

Pellerin,  Agrégé  des  Lycées,  9,  rue  Richebourg.  —  Nantes. 

Penel,  capitaine  d'Etat-major,  75,  avenue  de  Neuilly.  —  Neuilly  (Seine). 

Penot  (Achille),  Directeur  de  l'École  de  commerce,  34,  rue  de  la  Charité.  —  Lyon. 

Perdrigeon,  Agent  de  change,  178,  rue  Montmartre.  —  Paris.  —  F 
*Pereire  (Henry),  35,  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris.  —  R 

Pereire  (Emile),  89,  rue  de  Morny.  —  Paris.  —  R 

Dr  Pereton.  —  Commentry  (Allier). 

Dr  Perez  (Victor).  —  Laguna-Ténériffe.  —  Ténériffe  (Iles  Canaries). 
Perez,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Bordeaux.  —  R 
*Dr  Pernot,  Médecin  de  la  Compagnie  P.  L.  M.  66,  rue  de  Bourbon.  —  Lyon. 
Perot,  Banquier,  51,  rue  Nationale.  —  Lille. 
Perrégaux  (Louis),  Manufacturier.  —  Jallien  (Isère). 
Perret,  Député  du  Rhône.  —  Collonge  (Rhône). 
Perret  (Emile),  Pharmacien.  — Moret-sur-Loing. 
Perret  (Auguste),  Négociant,  49,  quai  Saint-Vincent.  —  Lyon. 

*Perrier,  Chef  d'escadron  d  etat-major,  Membre  du  bureau  des  longitudes,  106,  rue 
du  Bac.  —  Paris. 

Dr  Perrin,  Professeur  au  Val-de-Grâce,  51,  rue  Saint-Placide.  —  Paris. 
Perrot,  (Ernest),  7,  rue  du  Lycée.  —  Laval  (Mayenne). 
*Perrot  (Mme),  43,  rue  Saint-Lazare.  —  Paris. 

Perrot  (Adolphe),  Docteur  ès  sciences,  ancien  Préparateur  de  Chimie  à  la  Faculté 

de  Médecine  de  Paris.  —  Genève  (Suisse).  —  F 
*D'  Perroud,  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  43,  quai  Saint-Vincent.  —  Lyon.  —  R 
Dr  Pery,  Médecin  des  hôpitaux,  67,  rue  d'Aquitaine.  —  Bordeaux. 
Pesier  (Edmond),  Chimiste.  —  Valenciennes. 

Peslouan  (Lucas  de),  Avocat,  Conseiller  général,  8,  rue  Jean- Jacques.  —  Nantes. 
*Pestel  père  (Arthur),  Propriétaire,  9,  rue  d'Éclanche.  —  Clermont-Ferrand. 
"Petit,  Pharmacien,  8,  rue  Favart.  —  Paris. 

Petit,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  33,  rue  de  Jarente.  —  Lyon  (Rhône). 
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Petit,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  rue  Royale.  —  Lille. 

Dr  Petit  (Henri),  3,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain.  —  Paris. 
*Dr  Petit,  6,  place  Sugny.  —  Clermont-Ferrand. 
*Petiton  (A.),  Ingénieur  des  Mines,  63,  rue  de  Seine.  —  Paris. 
*Dr  Peyraud.  —  Libourne  (Gironde). 
*Peyraud  (Mme).  —  Libourne  (Gironde). 

Peyre  (Jules),  Banquier.  —  Toulouse,  —  F 

*Peysonneau,  Fabricant  de  papier,  Membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Clermont- 
Ferrand.  —  Saint-Amand-Tallende  (Puy-de-Dôme). 
Pezat  (Albert),  Négociant,  171,  rue  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 

*Phélip  (Henry),  Étudiant  en  médecine,  chez  M,  Ollier,  5,  quai  de  la  Charité.  — 
Lyon. 

'Philippe  (Léon),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  80,  rue  Taitbout.  —  Paris,  —  R 
*Phillippe  (Mme),  80,  rue  Taitbout.  —  Paris. 
*Dr  Philippeaux,  13,  rue  de  Bourbon.  —  Lyon. 

*Piarron  de  Montdésir,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  76,  rue  du  Cher- 
che-Midi. —  Paris. 
Piat  (A.),  Constructeur  mécanicien,  49,  rue  Saint-Maur.  —  Paris.  —  F 
Piaton,  Président  du  Conseil  d'administration  des  Hospices,  9,  rue  Ravez.  —  Lyon.  —  F 
Dr  Piberet,  54,  Faubourg-Montmartre.  —  Paris. 

*Picard,  Général  de  division  commandant  le  13e  corps  d*armée.  —  Clermont-Ferrand. 
Piccioni  (Antoine).  —  Pino  (Corse).  —  F 

*Piche  (Albert),  Conseiller  de  préfecture,  8,  rue  Montpensier.  —  Pau.  —  R 

Pichou  (Alfred),  Géomètre,  97,  rue  Francin.  —  Bordeaux. 
*Pictet,  Propriétaire,  28,  rue  Vaubécourt.  —  Lyon. 

Pierret  d'Étrœungt  (C),  Imprimeur,  16,  rue  Tivoli.  —  Charleville. 
*Dr  Pierrou,  à  Chazay-d'Azergues  (Rhône).  —  R 

Piette  (Ed.),Jugede  paix.  —  Craonne  (Aisne). 

Pillet,  18,  rue  Saint-Sulpice.  —  Paris. 

Pinart  (Alphonse),  Membre  des  Sociétés  de  géographie  et  d'anthropologie  de  Paris. 

aux  usines  de  Marquises  (Pas-de-Calais). 
Dr  Pinet,  60,  rue  Saint-Joseph.  —  Lyon. 

Picquet  (H.),  Capitaine  du  génie,  Répétiteur  à  l'École  polytechnique,  101,  boule- 
vard Saint-Michel.  —  Paris. 
*Piketty  (Charles),  Élève  à  l'École  centrale  des  arts^et  manufactures,  30,  boulevard  de 

Contrescarpe.  —  Paris. 
Pitrat  aîné,  Imprimeur,  4,  rue  Gentil.  —  Lyon. 
*Dr  Planât.  —  Volloreville  (Puy-de-Dôme). 
Planchon,  Correspondant  de  l'Institut.  —  Montpellier. 
*Planeix  (Guillaume-Victor),  Notaire.  —  Murols  (Puy-de-Dôme). 
Planté,  Ingénieur  du  service  télégraphique  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  — 

Saintes  (Charente-Inférieure). 
Planté  fils,  Contrôleur  de  l'exploitation  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  —  Saintes 

(Charente-Inférieure) . 
Planté  (Gaston),  Licencié  ès-sciences,  56,  rue  des  Tournelles.  —  Paris. 
Dr  Planteau,  36,  rue  Monge.  —  Paris. 

Plassiard,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  4,  rue  Poissonnière.  — 

Lorient  (Morbihan).  —  R 
Platet,  Étudiant,  1,  rue  de  Penthièvre.  —  Lyon. 
Dr  Plumeau  (A.),  84,  cours  de  Tourny.  —  Bordeaux. 

*Pognon,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  76,  rue  du  Bois-de- 
Cros.  —  Clermont-Ferrand. 

Poincarré,  Professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Médecine,  9,  rue  de  Serre.  —  Nancy. 
'Poirier  (P.),  Ingénieur  civil  des  Mines,  5,  rue  Cassini.  —  Nantes. 

Poirbier,  Fabricant  de  produits  chimiques,  49,  rue  Hauteville.  —  Paris.  —  F 

Poisson  (Jules),  Aide  naturaliste  au  Muséum,  69,  rue  Buffon.  —  Paris. 

Poitiers,  Avocat.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 
*Poizat,  Colonel  au  36e  régiment  d'artillerie.  —  Clermont-Ferrand. 
*Dr  Pojolat,  29,  rue  Saint-Genès.  —  Clermont-Ferrand. 

Pollet,  Vétérinaire,  20,  rue  Jeanne-Maillotte.  —  Lille. 
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*Polony,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Rochefort. 
*Pomel  (A.),  Sénateur  d'Oran,  43,  rue  de  Fleurus.  —  Paris. 
*Pomier-Layrargues  (Georges),  Ingénieur.  —  Montpellier. 
*Dr  Pommerol.  —  Gerzat  (Puy-de-Dôme). 
"Pommerol,  Avocat,  38,  rue  des  Écoles.  —  Paris. 

Pommer  y  (Louis),  Négociant  en  vins,  rue  Vauthier-Le  Noir.  —  Reims.  —  R 
*Ponchon,  sous-Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Ambert  (Puy-de-Dôme). 

Ponciw,  Chef  d'institution,  7,  quai  des  Brotteaux.  —  Lyon. 
*Dr  Pons.  —  Nérac  ^ot-et-Garonne) . 

*Pons  (de),  Conservateur  des  forêts,   président  de  la  Commission  météorologique  de 
l'Allier.  —  Moulins  (Allier) . 
Potier,  Ingénieur  des  Mines,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  1,  rue  de  Boulogne. 
—  Paris.  —  F 

Pouchain  (V.),  Maire  d'Armentières,  rue  du  Faubourg-de-Lille.  —  Armentières. 
*Dr  Pouchet,  5,  rue  Médicis.  —  Paris. 

Pouget,  37,  rue  Poyenne.  —  Bordeaux. 

Poupinel  (Paul),  64,  rue  de  Saintonge.  —  Paris.  —  F 

Poupinel  (Jules),  8,  rue  Murillo.  —  Paris.  —  F 
*Poupon  (Mme),  114,  rue  de  Rivoli.  —  Paris. 
*Poupon,  Etudiant  en  médecine,  114,  rue  de  Rivoli.  —  Paris. 

Dr  Pourtier  (Michel).  —  Québec  (Canada). 

Dl  Pozzi,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  131,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  Paris. 
Pozzy  (Georges),  Négociant,  8,  place  de  Tourny.  —  Bordeaux. 
Prat,  Chimiste,  111,  route  de  Toulouse.  —  Bordeaux.  —  R 
*Dr  Pravaz,  Licencié  ès-sciences,  46,  quai  des  Étroits.  —  Lyon. 
Preler,  Négociant,  18,  allées  de  Chartres.  —  Bordeaux. 
Prévost  (Charles),  26,  rue  de  Thionville.  —  Lille. 
Prœsamlé,  Brasseur.  —  Nérac. 
Prœsamlé  (Mme).  —  Nérac. 

Prost  (Achille),  Négociant,  14,  rue  Grenette.  —  Lyon. 

Prudon  (le  général),  77,  boulevard  Haussmann.  —  Paris. 
*Prumer,  Juge  suppléant  de  la  justice  de  paix  de  Saint-Hilaire.—  Brizambourg,  can- 
ton de  Saint-Hilaire  (Charente-Inférieure). 
*Dl  Prunières...  —  Marvéjols  (Lozère). 
*Prunières  (Mrae).  —  Marvéjols  (Lozère). 

Puerari,  3,  rue  Tronchet.  Paris. 

Pujos,  19,  allée  de  Chartres.  —  Bordeaux. 

Pulligny  (le  vicomte),  au  château  du  Chesnay-sur-Ecos  (Eure). 
*Dr  Pupier,  rue  Strauss.  —  Vichy. 

Putz  (H.),  Lieutenant-colonel  d'artillerie,  commandant  le  parc  des  équipages  mili- 
taires. —  Vernon  (Eure). 
Puyferrat  (de),  64,  rue  Saint-Rémy.  —  Bordeaux. 
*Pyrent  de  la  Prade  (Edgar).  —  Clermont-Ferrand. 

*Quatrefages  de  Bréau  (de),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Muséum,  36,  rue 
Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Paris.  —  F 

Quatrefages  (Mme  de),  36,  rue  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Paris. 
*Quatrefages  (Léonce  de),  36,  rue  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Paris. 

Queyrens,  Mécanicien,  à  la  Monnaie.  —  Bordeaux. 
"Quinette,  Confiseur,  rue  Blatin.  —  Clermont-Ferrand. 
"Quivogne,  Vétérinaire,  16,  place  Perrache.  —  Lyon. 

Rabut  (Charles),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Saint-Lô. 
*Dr  Rafaillac.  —  Margaux  (Gironde). 

Raillard,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Lille. 
Dr  Raillard.  —  Dax  (Landes). 

*Raimbault  (Paul),  Pharmacien  de  1"  classe,  rue  des  Lices.  —  Angers. 

Dr  Raingeard, Profess.  suppléant  à  l'École  de  Médecine,  8,  rue  Jean-Jacques.  —Nantes. 

Rambourg  (Charles),  Propriétaire.  —  Chàteauvert  (Nièvre). 
*Rames,  J.-B.,  Pharmacien  et  géologue.  —  Aurillac  (Cantal). 
*Ramey  (Eugène),  16,  rue  Bertin-Poirée.  —  Paris. 

Ramié  (Jules),  101,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  (Maison  café  Morel).  —  Lyon. 


Ramon,  Chef  du  dépôt  au  chemin  de  fer  desCharentes.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Dr  Ranse  (de),  4,  place  Saint-Michel.  —  Paris. 

D'  Ranvier,  105,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris.. 

*Rapet,  Inspecteur  honoraire  de  l'instruction  publique,  91,  rue  Saint-Dominique.  — 
Paris. 

Raveaud,  Conseiller  à  la  Cour,  116,  rue  de  l'Église-Saint-Seurin.  —  Bordeaux. 

Raynal,  Négociant,  12,  place  des  Quinconces.  —  Bordeaux. 
*Dl  Raynaud,  (Camille).  — Villeneuve-les-Cerfs,  près  Randan  (Puy-de-Dôme). 
*Dr  Rebatel  (Fleury),  29,  rue  Gasparin.  —  Lyon. 

Reboux,  Archéologue,  3,  rue  Montenotte.  —  Paris  (Ternes). 

Récipon  (Emile),  Industriel,  6,  rue  Bréa.  —  Nantes.  —  F 

*  Reclus,  Aide  d'anatomie  à  la   Faculté  de  Médecine,  à  l'hôpital   de  la  Pitié.  — 
Paris. 

*Redier  (Louis),  8,  passage  des  Petites-Écuries.  —  Paris. 
*Redon  (Le  Baron).  —  Brioude  (Haute-Loire). 

Reech,  ancien  Directeur  des  constructions  navales,   10,  rue  du  Pont-Carré.  — - 
Lorient. 

Regnault,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  Pessac.  —  Bordeaux. 

Dr  Régnier.  —  Mantes  (Seine-et-Oise). 

Rehm  (L).  —  Pagny-sur-Moselle. 
*Reich  (Louis),  Agriculteur.  —  Arles-sur-Rhône. 

Dr  Reignier  (Alexandre),  Médecin  consultant,  place  Rosalie.  —  Vichy. 

Reille  (le  baron),  10,  boulevard  de  la  Tour-Maubourg.  —  Paris.  —  R 

Reimonenq  (Charles),  ex-chef  de  section  de  la  voie  au  Chemin  de  1er  du  Midi,  42, 
rue  Ferrère.  —  Bordeaux. 

Reinach,  Banquier,  31,  rue  de  Berlin.  —  Paris.  —  F 
*Reinwald,  Libraire,  15,  rue  des  Saints-Pères.  —  Paris. 
*Dr  Reliquet,  7,  rue  Le  Peletier.  —  Paris.  —  R 

Remerand,  Pharmacien.  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

Remerand  (Mme).  —  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

Renard  et  Villet,  Teinturiers,  53,  quai  de  Pierre-Scize.  —  Lyon. 
* Renaud  (Georges),  Professeur  d'économie  politique,  lauréat  de  l'Institut,  secrétaire 
adjoint.de  la  Société  de  statistique  de  Paris,  37,  rue  Scheffer.  —  Passy-Paris. 

Renaud,  Pharmacien.  —  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure). 

Renaud  (Paul),  Constructeur-mécanicien,  prairie  de  Mauves.  —  Nantes. 
"Renaudot  (Gustave),  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ingénieur  de  la  Compagnie 

P.  L.  M.,  39,  cours  Sablon.  —  Clermont-Ferrand. 
*Rénier,  Receveur  des  finances.  —  Issoire. 
*Renouard,  fils  (Alfred),  Filateur,  3,  rue  à  Fiens.  —  Lille. 
*Rbnouard  (Mme  Alfred),  3,  rue  à  Fiens.  —  Lille. 

*Renouard-Béghin,  Filateur  et  Fabricant  de  toiles,  3,  rue  à  Fiens.  —  Lille. 

Renouvier  (Charles),  à  la  Verdette,  près  le  Pontet,  par  Avignon  (Vaucluse).  —  F 
"Renversé,  Sous-Inlendant  militaire  en  retraite,  49,  rue  Naujac.  —  Bordeaux. 

Rérolle  (Louis),  44,  quai  de  la  Guillotière.  —  Lyon. 

Resal,  Membre  de  l'Institut,  Ingénieur  des  Mines,  Professeur  à  l'École  polytechnique. 

58,  rue  Saint- And ré-des- Arts.  —  Paris. 
Rexès,  Membre  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  —  Jarnac  (Charente). 
*Rey-Lescure,  Membre  de  la  Société  géologique  de  France,  8,  faubourg  du  Moustier. 

—  Montauban. 

*Reynard  (Joseph),  Agent-voyer,  36,  rue  Saint-Genès.  —  Clermont-Ferrand. 
Rhôné  (Raoul),  25,  quai  Voltaire.  —  Paris. 
Riaz  (Auguste  de),  Banquier,  10,  quai  de  Retz.  —  Lyon.  —  F 
Dr  Riban,  Chef  des  travaux  chimiques  des  hautes  études  au  Collège  de  France,  au 

Collège  de  France.  —  Paris. 
*Riberolles  (Charles  de).  —  Bulhon  par  Lezoux  (Puy-de-Dôme). 
Richard  (Adolphe),  Attaché  aux  collections  de  l'École  des  Mines,  9,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  Paris. 
Richard,  Chimiste,  17,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville.  —  Rouen. 

Richard  (Félix),  Chef  d'Escadron  d'artillerie  en  retraite,  2,  passage  Saint-Louis.  — 

Batignolles-Paris. 
"Richard  (J),  Entrepreneur,  —  Lavardac  fLol-Pt-naronne) . 
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*Rico  (Barnabé),  Inspecteur  de  l'École  de  pisciculture,  6,  avenue  Vercingétorix.  — 
Clermont-Ferrand. 

Dr  Ricord,  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  6,  rue  de  Tournon.  —  Paris.  —  F 

Dr  Riégé,  30,  rue  Hauteville.  —  Paris. 

Rieumal,  Négociant,  6,  rue  de  Mulhouse.  —  Paris. 

Rieunegre  (Théodore  Fabre  de),  18,  rue  Blanc-Dutrouil.  —  Bordeaux. 

Riffaut  (le  général),  10,  rue  Garancière.  —  Paris.  —  F 
*Rigal  (Camille),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel,  22,  rue  Croisier.  —  Riom. 
*Dl  Rigal  (Albert),  Médecin-major  au  72e  régiment  de  ligne.  —  Clermont-Ferrand. 
*Rigaud  (Charles).  —  Pons  (Charente-Inférieure). 

Rigaud  (Ad.),  Négociant,  Conseiller  municipal,  49,  quai  de  Béthune.  —  Lille 
Rigaut  (E.),  Filateur,  102,  rue  Saint-Sauveur.  —  Lille. 
Rigout,  Chimiste  à  l'École  des  Mines,  60,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
Rilliet,  8,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Genève  (Suisse).  —  R 
Risler.  —  Calèves,  près  Nyon,  canton  de  Yaud  (Suisse).  —  R 
Risler  (Charles),  Chimiste,  18,  rue  de  Berry.  —  Paris.  —  F 
*Rivatz,  Professeur  à  l'École  normale.  —  Cluny  (Saône-et-Loire) . 
Robert,  Ingénieur  des  ateliers  au  Chemin  de  fer  des  Charentes.  —  Saintes  (Charente- 
Inférieure)  . 

Robert,  Négociant.  —  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure). 

*  Robert  (Félix),  Conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle.  —  Au  Puy  (HauterLoire). 
Robert  (de),  Directeur  de  l'Établissement  d'Indret  (Loire-Inférieure). 
Robin  (Alphonse),  12,  quai  des  Célestins.  —  Lyon. 
Robin,  Banquier,  38,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Lyon.  —  R 

Robin  (Ch.),  Sénateur,  Membre  de  l'Institut  et  de  1  Académie  de  Médecine,  94,  bou- 
levard Saint-Germain.  —  Paris.  R. 
*Robineaud,  Pharmacien,  62,  rue  Notre-Dame.  —  Bordeaux. 
*Robineaud,  Étudiant  en  médecine,  62,  rue  Notre-Dame.  —  Bordeaux. 
*Roche,  Pharmacien.  — Aigueperse  (Puy-de-Dôme). 
*Roche,  ancien  notaire.  —  Beaumont  (Puy-de-Dôme). 

*Roche,  Professeur  au  lycée  Biaise-Pascal,  8,  petite  rue  de  la  Treille.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Rochette  (de  la),  Maître  de  forges  (Hauts-Fourneaux  et  Fonderies  de  Givors),  11, 

cours  du  Midi.  —  Lyon.  —  F 
*Roehrig,  Professeur  à  l'École  de  commerce  et  d'industrie,  66,  rue  Sain,t-Sernin .  — 
Bordeaux. 

Roger  (Henri),  Membre  de  l'Académie  de  Médecine,  Professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine,  15,  boulevard  de  la  Madeleine.  —  Paris.  —  R 

Rolland,  Directeur  de  la  Société  générale  pour  favoriser  le  développement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  en  France,  7,  place  de  l'Helvétie.  —  Lyon. 

Rolland,  Directeur  général  des  Manufactures  de  l'État,  66,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 
—  F 

Dr  Rollet,  3,  rue  Michel-Montaigne.  —  Bordeaux. 
Dr  Rollet,  41,  rue  Saint-Pierre.  —  Lyon. 
*Dr  Rollet  de  l'Ysle.  —  Montmerle-sur-Saône  (Ain).  —  F 
Rollez  (G.),  24,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 

Rolloy,  père  (Louis-Mathieu),  Propriétaire,  15,  boulevard  des  Batignolles.  —  Paris. 
*Rolloy,  fils  (Gustave),  Propriétaire,  15,  boulevard  des  Batignolles.  —  Paris. 
Roman  (E.),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Maine-Biran.  — -  Bergerac. 
Romilly  (de),  22,  rue  Bergère.  —  Paris.  —  F 
Rondet,  Pharmacien,  100,  rue  Vieille-du-Temple.  —  Paris. 

Ronna  (A.),  Ingénieur,  Secrétaire  du  comité  de  l'Association  autrichienne  I.  R.  P. 

des  Chemins  de  fer  de  l'Est,  25,  boulevard  Haussmann.  —  Paris. 
Roset,  Pharmacien,  place  Gigant.  —  Nantes. 

Rosiers  (des),  Propriétaire,  154,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 
Ross  (Alexander-Milton),  M.  Dr.;  M.  A.,  Membre  des  Associations  anglaise  et  amé- 
ricaine pour  l'avancement  des  sciences,  de  la  Société  impériale  des  naturalistes 
de  Moscou  et  de  la  Société  entomologique  de  France,  —  Toronto  (Canada) . 
Rothschild  (le  baron  Alphonse  de),  2,  rue  Saint-Florentin.  —  Paris.  —  F 
*Rouchy  (l'abbé),  vicaire.  —  Andelat,  par  Saint-Flour  (Cantal). 
Roudier,  Député,  Conseiller  général  de  la  Gironde.  —  Pessac  de  Gensac  (Gironde). 
Rouffet  (Pierre),  Pasteur,  rue  Mescloaguen.  —  Ouimper  (Finistère). 
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*  Rouget  (Ch.),  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,   12 ,  rue  du  Carré-du-Roy.  — 

Montpellier. 
Dr  Rougier.  —  Arcachon. 
*Rouher  (Gustave),  10,  rue  du  Cirque.  —  Paris. 
Rouit,  Ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  du  Médoc.  —  Bordeaux. 
*Roujou,  Professeur  de  zoologie  et  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences,  maison 

Dionet.  —  Chamalières,  près  Clermont-Ferrand. 
Roumazeilles,  Vétérinaire.  —  Bernos,  près  Bazas  (Gironde). 
Roumieu,  Négociant,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 

Rousse,  Conseiller  général  delà  Loire-Inférieure.  —  Chàteaubriant (Loire- Inférieure) 
*Rousseau,  Libraire,  rue  de  la  Treille.  —  Clermont-Ferrand. 
*Roussel  (Victor),  Chimiste,  13,  rue  Neuve.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Roussel  (Théophile),  Député  de  la  Lozère,  118,  rue  Neuve -des- Ma thurins.  — 
Paris.  —  F 

Rousselet  (L.),  Archéologue,  5,  rue  3Iédicis.  —  Paris. 
Rousselier,  Ingénieur  civil,  2,  rue  Grignan.  —  Marseille. 

Roussille  (Albert),  Professeur  à  l'École  nationale  d'agriculture  de  Grand-Jouan.  — 
Nozay  (Loire-Inférieure). 

Roussille  (Mme).  —  Nozay  (Loire-Inférieure). 
"Dr  Roustan,  7,  rue  Bivouac.  —  Cannes. 
*Dr  Roustan,  40,  rue  de  l'Échiquier.  —  Paris. 

*Rouvière  (A.),  Ingénieur  civil  et  Propriétaire.  —  Mazamet  Tarn  .  —  F. 
Roux,  Imprimeur,  21,  rue  Centrale.  —  Lyon. 
Roux  (Henri),  Propriétaire,  11,  place  Bellecour.  —  Lyon. 
Roux  (Ch.),  Négociant,  2  bis,  boulevard  du  Temple.  —  Paris. 
Roux  (Ph.),  138,  rue  Amelot.  —  Paris. 

Dr  Rouxeau,  Médecin  adjoint  des  prisons,  Suppléant  des  hôpitaux.  1,  rue  Paré.  — 
Nantes. 

Royer,  12,  boulevard  Bonne-Nouvelle.  —  Paris. 

*Rozy  (H.),  Avocat,  Professeur  à  la  Faculté  de  droit.  10,  rue  Saint-Antoine  du  T.  — 
Toulouse. 

Ruillié,  Sous-Inspecteur  des  forêts,  15,  rue  Auvray.  —  Le  Mans. 
Dr  Sabatier,  rue  delà  Coquille.  —  Béziers  (Hérault). 

Sabatier  (Armand),  Professeur  agrégé,  Chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté  de 

Médecine  de  Montpellier.  —  Montpellier.  —  R 
Sabouraud  (Fernand).  —  Salidieu,  par  Mareuil-sur-Lay  (Vendée). 
Sagnier  (Henri).  Secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal  d'Agriculture.  152,  rue  de 

Rennes.  —  Paris. 

Sainte-Claire  Deville  (Henri),  Membre  de  l'Institut,  7,  rue  Taranne.  —  Paris. 

Sainte-Colombe  (Fernand  de),  Propriétaire,  château  des  Touches ,  commune  de 
Villars,  près  Pons  (Charente-Inférieure). 

Saint-Exupéry  (le  comte  de).  Membre  de  la  Société  de  géographie,  36,  rue  de  l'Ar- 
chevêché. —  Tours. 

Saint-Joseph  (le  baron  de),  23,  rue  François  Ier. —  Paris. 

Saint-Mabtin,  ancien  capitaine  au  long  cours,  13,  Grande-Rue.  —  Saint-Jean-de-Luz. 
Saint-Olive  (G.),  Banquier.  13,  rue  de  Lyon.  —  Lyon.  —  R 

Saint-Paul  de  Sainçay.   Directeur  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne.  19.  rue 

Richer.  —  Paris.  —  F 
*Saint-Saud  (Aymar  d'Arlot  baron  de),  Avocat,  Membre  de  la  Société  archéologique 
du  Périgord.  Archiviste  de  la  section  sud-ouest  du  club  Alpin.  —  Château  de  la 
Valouze,  par  la  Roche-Chalais  (Dordogne. 
Saint-Vidal  (de),  Directeur  particulier  à  Bordeaux  de  la  Compagnie  d'assurances 

générales,  cours  de  Tourny.  —  Bordeaux. 
*Salle  (Adolphe),  Négociant,  61,  pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 
*Salet  (Georges),  Préparateur  à  la  Faculté  de  .Médecine.  84,  boulevard  Saint-Germain. 

—  Paris.  —  F 
*Salet  (Mme),  84,  boulevard  Saint-Germain.  —  Paris. 
Salleron,  Constructeur,  24,  rue  Pavée  (au  Marais).  — Paris.  —  F 
*Salneuve,  Sénateur  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont-Ferrand. 
Salvador  (Casimir),  121,  boulevard  Haussmann.  —  Paris.  —  F 
Salve  (de),  Recteur  de  l'Académie.  —  Alger. 

*Salvi  (Georges),  Avocat  à  la  Cour  d'appel.  —  Riom  (Puy-de-Dôme). 
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Samazeuilh  (Fernand),  Avocat,  60,  cours  de  l'Intendance.  —  Bordeaux. 

Samï,  Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences,  8,  rue  Michel.  —  Bordeaux. 
*Saporta  (le  comte  de).  —  Aix  (Bouches-du-Rhône). 
*Sarazin  (Edmond),  Licencié  ès  sciences.  —  Genève. 

Sarcey  (Francisque),  59,  rue  de  Douai.  —  Paris.. 

Dr  Sarrouille.  —  Marmande  (Lot-et-Garonne). 
*Dr  Saurel,  1,  rue  Savaron.  —  Clermont-Ferrand. 

Saudeau  (Antoine).  —  Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure). 

Dr  Sauvage  (Emile),  2,  rue  Monge.  —  Paris. 

Sauvage,  Directeur  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est.  {Décédé.)  —  F 
Savé,  Pharmacien.  —  Ancenis  (Loire-Inférieure). 
Say  (Léon),  Sénateur,  45,  rue  La  Bruyère.  —  Paris.  —  F 
Schacher  (Georges),  Négociant,  15,  allées  de  Chartres.  —  Bordeaux. 
Scheurer-Kestner,  Sénateur,  84,  rue  Neuve-des-Mathurins.  —  Paris.  —  F. 
*Schlumberger  (Charles),  Ingénieur  des  constructions  navales,    30,  rue  du  Plat.  — 
Lyon.  —  R 

Schmol  (Charles),  132,  rue  de  Turenne.  —  Paris. 
Schneider-Bouchez,  Négociant,  rue  des  Ponts-de-Commines.  —  Lille. 
Schoengrun,  Membre  de  la  Chambre  de  commerce,  place  Dauphine.  —  Bordeaux. 
Schrader  père,  ancien  Directeur  des  classes  de  la  Société  philomathique,  20.  rue 

Borie.  —  Bordeaux.  —  F 
Schrader  (François),  20,  rue  de  Borie.  —  (Bordeaux). 
*Schreiber  (Théodore),  Ingénieur-constructeur.  —  Saint-Quentin. 
Schultz  (E.  et  Cie),  Fabricants,  8,  rue  du  Griffon.  —  Lyon. 

*Schutzenberger,  Professeur  à  la  Sorbonne,    75,   rue  Notre-Dame-des-Champs.  — 
Paris. 

Schwaeblé,  ancien  Élève  de  l'École  polytechnique,  Directeur  de  l'École  supérieure 

du  commerce,  102,  rue  Amelot.  —  Paris. 
Scrïve  (Désiré),  Négociant,  1,  rue  des  Lombards.  —  Lille. 
Scrive-Loyer,  Manufacturier,  292,  rue  Notre-Dame.  —  Lille. 
Secrestat,  Négociant,  Membre  du  Conseil  municipal.  —  Bordeaux. 
Sée  (Marc),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  7,  rue  de  l'École- 

de-Médecine.  —  Paris. 
Sée  (Edmond),  Ingénieur,  121,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille. 
Segrestaa  (Maurice),  27  bis,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 
Segretain,  Commandant  du  génie,  28,  rue  Vaubecourt.  —  Lyon.  —  R 
Séguier  (Jean-Joseph- Alfred  de),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel.  —  Orléans.  —  R 
Séguin  (Paul),  Ingénieur,  4,  rue  des  Deux-Maisons.  —  Lyon. 

*Séguin  (L.),  Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz  du  Mans,  Vendôme  et  Vannes,  à 

l'usine  à  gaz.  —  Le  Mans. 
*Séguin,  Notaire.  —  Maringues  (Puy-de-Dôme). 

*Séguin  (François),  Naturaliste,  2,  boulevard  de  la  Pyramide.  —  Clermont-Ferrand. 
Seilder  (Charles),  Négociant,  12,  rue  Scobrée.  —  Nantes. 
Seignouret  (P.-E),  24,  pavé  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 
Dr  Selsis.  —  Nérac. 

Serpette,  Négociant,  Industriel,  13,  rue  de  l'Entrepôt.  —  Nantes. 
Serret,  Membre  de'jTInstitut,  au  Collège  de  France.  —  Paris.  —  F 
*Sersiron  (Henri),  Propriétaire.  —  Lamontgie  (Puy-de-Dôme). 
Dr  Servantie,  Pharmacien,  31,  rue  Margaux.  —  Bordeaux. 

Servier  (Aristide-Edouard),  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Directeur  de  la  Com- 
pagnie du  gaz  de  Metz,  21,  rue  Baudin.  —  Paris.  —  R 
Sévenne,  Membre  de  la  Chambre  de  commerce,  1,  rue  de  Lyon.  —  Lyon. 
Sévérac  (Paul),  Maître  de  forges,  1,  boulevard  Macdonald  (la  Villette).  —  Paris. 
Seynes  (Léonce  de),  58,  rue  Calade.  —  Avignon.  —  R 

*Seynes  (de),  Agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine,  G 3,  rue  de  Varennes.   —  Paris. 
*  —  F 

Sicard,  Chef  de  section  au  chemin  de  fer  des  Charentes.  —  Rochefort. 
*Sicard,  Avocat,  rue  Saint-Genest.  —  Clermont-Ferrand. 

Sicard  (H.),  rProfesseur  à  la  Faculté  des  Sciences,  1,  rue  Jacotot.  — ]  Dijon  (Côte^ 
d'Or.) 

Siébert,  23,  rue  Paradis-Poissonnière.  —  Paris.  —  F 

Siégler  (Ernest),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Bar-le-Duc.  —  R 
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*Silva  (R.-D.),  Chef  des  travaux  de  chimie  analytique  à  l'École  centrale,  33,  rue 

Monsieur-le-Prince.  —  Paris. 
Simon,  Directeur  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  du  Midi,  rue  du  Réservoir.  — 
Bordeaux. 

Simon  (Pierre),  Propriétaire,  12,  quai  Turenne.  —  Nantes. 
Simon  (Émile),  ancien  Avocat,  1,  rue  Paré.  —  Nantes. 

Simon  (J.),  Ingénieur,  Membre  de  la  Société  géologique  de  France.  —  Redon  (Ille- 
et-Vilaine). 

Simon  (Fidèle),  Député  de  la  Loire-Inférieure.  —  Plessis-Bardoul-Messac.  —  (llle-et- 
Vilaine). 

Dr  Sinéty  (de),  10,  rue  de  la  Chaise.  —  Paris. 

Siret  (Eugène),  Rédacteur  du  Courrier  de  la  Rochelle,  .place  de  la  Mairie.  —  La 
Rochelle. 

Sirodot  (Simon),  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes.  —  Rennes. 

Société  anonyme  des  Houillères  de  Montrambert  et  de  la  Béraudière.  —  Lyon.  —  F 

Société  nouvelle  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée,  28,]rue  Notre-Dame-des- 

Victoires.  —  Paris.  —  F 
Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure.  —  Nantes.  —  R 
Société  Philomathique  de  Bordeaux.  —  R 
Société  centrale  de  Médecine  du  Nord.  —  JLille.  —  R 

*Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Charente-Inférieure,  représentée  par  M.  Beltre- 

mieux,  Maire  de  la  Rochelle,  Officier  de  l'Instruction  publique.  —  La  Rochelle 
*Société  Pharmaceutique  de  l'Indre.  —  Châteauroux. 

Société  d'Agriculture  de  l'Indre,  place  du  Marché  aux  blés.  —  Châteauroux. 
Société  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  rue  de  la  Pomme.  —  Toulouse. 
Société  de  Géographie.  —  Lyon. 

*Société  de  Médecine  de  Saint-Étienne  et  de  la  Loire.  —  Saint-Étienne  (Loirej. 
"Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord.  —  Saint-Brieuc. 

Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bordeaux. 

Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie.  —  La  Rochelle. 

•Société  de  Médecine  de  Saintes,  représentée  par  M.  le  docteur  Papillaud.  —  Sau- 

jon  (Charente-Inférieure). 
Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  rue  Montbazon.  —  Bordeaux. 
Société  Polytechnique  de  Nemours.  —  Nemours  (Seine-et-Marne). 
Société  Havraise  d  études  diverses.  —  Le  Havre. 

"Société  Libre  d'Émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure. 

—  Rouen. 

Société  Académique  d'Architecture  de  Lyon,  palais  des  Arts.  —  Lyon. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  —  Le  Mans. 
Société  des  Sciences  médicales  de  Lyon. 
Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitry-le-François. 

Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Toulouse,  5,  rue  Moulin-Bayard. 

—  Toulouse. 

*Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres  du  département  de  la 

Loire.  —  Saint-Étienne. 
Société  Polymathique  du  Morbihan.  —  Vannes. 
Société  d'Étude  des  Sciences  naturelles.  —  Nîmes. 

Société   d'Agriculture,   Commerce,  Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne. 

—  Chàlons. 

Société  Ramond,  représenté  par  M.  le  Pasteur  Frossard.  —  Bagnères-de-Bigorre. 
Société  d'Études  des  Sciences  naturelles.  —  Béziers. 
Dr  Solles,  Conseiller  municipal,  rue  Sainte-Catherine.  —  Bordeaux. 
*Soret  (Louis),  Rédacteur  des  Archives  des  Sciences  naturelles,  1,  promenade  du  Pin. 

—  Genève  (Suisse). 
*Soret  (Charles).  —  Genève. 

Souverbie  (Saint-Martin),   Conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Bor- 
deaux. 

*Souvestre  (M11c  Marie),  aux  Ruches.  —  Fontainebleau. 
Dr  Spitaels  (L.).  —  Croix.  (Nord). 

Stéhélin  (E.),  Conseiller  municipal,  rue  Vauban.  —  Bordeaux. 
Stengelin,  maison  Évêque  et  Cle,  31,  rue  Puits-Gaillot.  —  Lyon.  —  R 
*Dr  Stœber,  aide  de  clinique  à  la  Faculté  de  Médecine,  34,  rue  Saint-Jean.  —  Nancy. 
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Stœcklin,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Boulogne-sur-Mer. 
*Storck,  Ingénieur  civil,  78,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Lyon. 
Storck  (Justin),  Graveur,  41,  rue  d'Enfer.  —  Paris. 
Strobl,  6,  rue  Saint-Géry.  —  Valenciennes. 

*Sturel  (Emile),  Etudiant,  22,  rue  des  Frontières.  —  Pont-à-Mousson. 
Dr  Suchard.  —  Lausanne  (Suisse).  —  F 

*Surell,  Administrateur  du  Chemin  dejer  du  Midi,  54,  boulevard  Haussmann.  — 

Paris.  —  F 
*Dr  Suzeau.  —  Thiers  (Puy-de-Dôme). 

*Taillandier  (Guillaume),  Élève  à  l'École  centrale,  30,  rue  des  Gras.  —  Clermont- 
Ferrand. 

*Taillandier  (Marc),  Élève  à  l'École  centrale,  30,  rue  des  Gras.  —  Clermont-Ferrand. 
*Tailhani>,  Membre  de  l'Académie  de  Clermont.  —  La  Mauge,  près  Aigueperse  (Puy- 
de-Dôme)  . 

*  Taille  (de  la),  Inspecteur  principal  de  la  Compagnie  P.-L.-M.  —  Clermont-Ferrand. 
Talabot  (Paul),  Directeur  général  des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Médi- 
terranée, 10,  rue  Saint-Arnaud.  —  Paris.  —  F 
*Tallon  (Paul),  Maire  de  Teilhède,  canton  de  Combronde  (Puy-de-Dôme). 
Talrich  (Jules),  Statuaire,  modeleur  d'anatomie  des  Facultés  de  Médecine  de  Paris 

et  de  Nancy,  41,  rue  de  l'École-de-Médecine.  —  Paris. 
+  Tamberlick,  Artiste  lyrique. 

Tanret  (Charles),  Pharmacien  de  lre  classe,  6,  rue  du  Bois,  — Troyes. 
*Tardieu  (Ambroise),  Écrivain.  —  Clermont-Ferrand. 

*Dr  Tardieu  (Amédée),  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme.  —  Herment  (Puy-de- 
Dôme). 

Tardy,  Membre  de  la  Société 'géologique  de  France,  à  l'Observatoire.  —  Bourg  (Ain). 
*Tarneau  (Jules),  Notaire,  5,  rue  des  Notaires.  —  Clermont-Ferrand. 

Tarrade  (A.),  Pharmacien,  65,  avenue  du  Pont-Neuf.  —  Limoges  (Haute-Vienne). 

Tastet  (Edouard),  Négociant,  60,  façade  des  Chartrons.  —  Bordeaux. 

Taupier,  Propriétaire,  rue  du  Calvaire.  —  Nantes. 
*Taylor  (Paul),  Étudiant.  —  Mas-d'Azil  (Ariégel. 
*Tchebichef,  Membre  de  l'Académie.  —  Saint-Pétersbourg  (Russie). 
*Tcherniach,  77,  rue  de  Seine.  —  Paris. 

*Téallier,  Secrétaire  général  de  la  Société  d'Agriculture  du  Puy-de-Dôme.  —  Clermont- 
Ferrand. 

Dr  Teillais,  place  du  Cirque,  —  Nantes.  —  R 

*Teisset  (Jules),  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  6,  rue  des  Jeûneurs.  —  Paris. 
*Dr  Teissier  (Joseph),  16,  quai  Tilsit.  —  Lyon. 
*Dr  Teissier,  16,  quai  Tilsit.  —  Lyon.  —  R 

Temple,  château  de  Candé,  par  Monts  (Indre-et-Loire). 

Terquem,  Professeur  d'hydrographie.  —  Dunkerque. 

Terquem  (Alfred),  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  116,  rue  Nationale.  —  Lille. 
R 

Terrier  (Léon),  Professeur  de  rhétorique.  —  Montpellier. 
"Terrier,  Architecte,  110,  rue  Bonaparte.  —  Paris. 

*Tertereau  (Stanislas),  Professeur  de  mathématiques  au  Lycée.  —  Saint-Quentin. 
Dr  Testelin  (Achille),  Député  du  Nord,  16,  rue  de  Thionville.  —  Lille. 
Tesseire  (Albert),  26,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 
Tesseire  (Orner),  26,  cours  du  Jardin-Public.  —  Bordeaux. 

*Teulade  (Marc),  Avocat,  Membre  de  la  Société  de   géographie  et  de  la  Société 

d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  8,  rue  Malcousinat.  —  Toulouse. 
Texier  (Louis) ,  Directeur  de  1  École  de  Médecine,  Président  de  l'Association  des 
médecins  de  l'Algérie.  —  Alger. 

*Teytard  (l'abbé  Jean-Baptiste),  Curé.  —  Aubière  (Puy-de-Dôme). 

*Tezenas,  percepteur.  —  Issoire  (Puy-de-Dôme). 

Thénard  (le  baron  Paul),  Membre  de  l'Institut,  6,  place  Saint-Sulpice.  —  Paris.  —  F 
Théry,  Conseiller  général.  —  Langon  (Gironde). 

Thibault,  Ingénieur,  Entrepreneur,  18,  rue  du  Pas-du-Loup.  —  Rochefort. 
Thibaut,  Adjoint  au  maire,  76,  rue  de  Verlais.  —  Nantes. 

Thomas  (Louis),  Professeur  suppléant  à  l'École  de  Médecine  de  Tours ,  19,  boulevard 
Heurteloup,  —  Tours. 
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*Thûnier  (Gilbert),  ancien  Élève  de  l'École  de  Grignon.  —  Château  de  Lavaux,  canton 
de  Chantelle  (Allier). 

"Thorillon,  Manufacturier.  —  Chamalières,  près  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Dr  Thulié,  31,  boulevard  Beauséjour.  —  Paris.  —  R 
*Thuret  (Adrien  de),  Propriétaire.  12,  rue  du  Port.  —  Clermont-Ferrand. 
"Thurneyssen  (Émile),  Étudiant,  35,  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris. 
*Tillon,  photographe.  —  Clermont-Ferrand. 

*Dr  Tison,  Docteur  ès-sciences  naturelles,  31,  rue  des  Missions.  —  Paris. 
*Tissandier  (G.),  Chimiste,  3,  rue  Bleue.  —  Paris. 

Tissandier  (Albert),  3,  rue  Bleue.  —  Paris. 

Tisseire  (Albert),  26,  cours  du  29  Juillet.  —  Bordeaux. 
"Tisserand,  Percepteur,  3,  cours  Sablon.  —  Clermont-Ferrand. 

Tisseur  (Clair),  Architecte,  10,  rue  de  la  Reine.  —  Lyon. 

Tissot  (Charles),  Étudiant  en  droit,  faubourg  Stanislas.  —  Nancy. 
*Tixier,  Professeur  à  l'École  de  Médecine,  4,  rue  Barbançon.  —  Clermont-Ferrand. 

Toffart  (Auguste),  Secrétaire  général  de  la  mairie.  —  Lille. 

Tondut  (Albert),  Procureur  de  la  République.  —  Blaye. 

*Dr  Topinard  (Paul),  Préparateur  au  Laboratoire  d'anthropologie  de  l'École  des  hautes 

études,  97,  rue  de  Rennes.  —  Paris. 
Touchalaunne,  Avocat,  rue  de  Strasbourg.  —  Nantes. 
Toulan,  Pasceur.  ' —  Castillon  (Gironde). 

Toulon  (Paul),  Élève  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Licencié  ès  lettres,  Licencié 
ès  sciences,  11  bis,  rue  d'Auteuil.  —  Paris. 

Tourasse  (Pierre-Louis),  Propriétaire,  Petit  Boulevard.  —  Pau.  —  F 
*Dr  Tournadre,  à  Saint-Germain-Lembron  (Puy-de-Dôme). 
*Tournaire,  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  34,  rue  Cassette.  —  Paris. 
*Tourtoulon  (le  Baron  de),  Propriétaire.  —  Montpellier. 
"Toussaint,  Chef  de  service  à  l'École  vétérinaire.  —  Lyon. 

Dr  Toussaint.  —  Mézières  (Ardennes). 
*Dr  Toutant.  —  Marans  (Charente-Inférieure). 

*Dr  Trapenard,  Président  de  la  Société  des  Sciences  médicales  de  l'arrondissement  de 

Gannat.  —  Gannat  (Allier). 
Travelet,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Yesoul  (Haute-Saône). 
*Trélat  (Émile),  Architecte,  Directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture,  17,  rue  d'Enfer. 

—  Paris. 

"Trèlat  (Gaston),  Architecte,  17,  rue  d'Enfer.  —  Paris. 

Trélat  (Ulysse),  Membre  de  l'Académie  de  médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de 

médecine,  33,  rue  Jacob.  —  Paris.  —  R 
*Dr  Tripier  (Léon),  17,  rue  Childebert.  —  Lyon. 

Tromelin  (Gaston  le  Goarant  de),  Membre  de  la  Société  géologique  de  France.  —  Châ- 
teau de  Rosulien,  près  Quimper  (Finistère). 
*Troubetskoï  (M*6  la  Princesse  de).  —  Bellefontaine,  près  Fontainebleau. 
*Truchot,  Directeur  de  la  station  agronomique  du  Centre,  Professeur  de  chimie  à  la 

Faculté  des  Sciences,  4,  barrière  dlssoire.  —  Clermont-Ferrand. 
Trutat  (Eugène),  Conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  3,  rue  des  Prêtres.  — 
Toulouse. 

Trystram,  Conseiller  général.  —  Dunkerque. 

Turenne  (le  marquis  de),  26,  rue  de  Berry.  —  Paris.  —  R 
"Ulrich  (Charles),  Pharmacien  major,  14,  rue  Barnier.  —  Clermont-Ferrand. 
*  Ulrich,  Juge  au  Tribunal  civil,  14,  rue  Barnier.  —  Clermont-Ferrand. 

Dr  Vaillant  (Léon),  Professeur  au  Muséum,  22,  place St-André-des-Arts.  —  Paris.  —  R 
*Vaissière  (Emmanuel  de).  —  La  Gazette,  près  Saint-Flour  (Cantal). 

Valat,  Professeur,  ancien  recteur,  38,  rue  de  Cursol.  —  Bordeaux. 
*Dr  Valcourt  (de).  —  Cannes  (Alpes-Maritimes). 

Vallée,  Maire  de  Saint-Père-en-Retz  (Loire-Inférieure). 

Vallée  (Alfred),  Propriétaire.  —  Haute-Goulaine  (Loire-Inférieure). 
* Van-Iseghem  (Henri),  Avocat,  1,  rue  de  l'Hôtel-de-Ville.  —  Nantes. 

Van  Tiéghem,  Membre  de  l'Institut,  Maître  de  conférence  à  l'École  normale  supérieure, 
20,  rue  de  l'Odéon.  —  Paris. 

Variot,  Ingénieur  civil,  13,  rue  de  Constantine.  —  Lyon. 
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Vassal  (Alexandre),  9,  rue  de  Constantinople.  —  Paris.  —  R 
Dr  de  Vauréal.  —  Biarritz. 

Vaurigaud,  Président  du  Consistoire,  2,  passage  Saint- Yves.  —  Nantes. 

Vautier  (Théodore),  Étudiant,  46,  rue  Centrale.  —  Lyon.  —  R 
Tautier  (Emile),  Ingénieur  civil,  46,  rue  Centrale.  —  Lyon.  —  F 
*Vavin  (Jules),  Capitaine  de  frégate,  47,  Faubourg-Poissonnière.  —  Paris. 

Dr  Vayron.  —  Lavallette  (Charente). 

Vée  (Amédée),  24,  rue  Vieille-du-Temple.  —  Paris. 

Vélain  ,  Répétiteur  des  hautes  études  à  la  Sorbonne,  9,  rue  de  Verneuil.  —  Paris. 
Verdet  (Gabriel),  Président  du  Tribunal  de  commerce.  —  Avignon.  —  F 
*D1'  Verdier.  — Thiers  (Puy-de-Dôme). 
Dr  Verdo.  —  Marmande  (Lot  et-Garonne). 
Dr  Vergely,  rue  Castéja.  —  Bordeaux. 

Vergne  (Comte  de  la),  Propriétaire,  t,  rue  de  Poissac.  —  Bordeaux. 
Verly,  Rédacteur  en  chef  de  l'Echo  du  Nord.  —  Lille. 
Vernes  (Félix),  29,  rue  Taitbout.  —  Paris.  —  F 

Vernes  d'Arlandes  (Th.),  25,  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Paris.  —  F 
*Verneuil,  Membre  de  l'Académie  de  médecine,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine, 

11,  boulevard  du  Palais.  —  Paris.  —  R 
*Vernière  (Antoine).  —  Brioude  (Haute-Loire). 

*Veyrin  (Emile),  fondé  de  pouvoir  au  Crédit  lyonnais,  Secrétaire  de  la  Société  d'éco- 
nomie politique.  —  Lyon.  —  R 

Veissière  (Marcelin),  32,  rue  Saint-Dominique.  —  Paris. 

Vezin,  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure.  —  Saint-Nazaire. 

Vial,  Pharmacien,  1,  Rue  Bourdaloue.  —  Paris. 
*Vial,  Capitaine  du  génie.  —  Clermont-Ferrand. 
*Vial,  Procureur  de  la  république.  —  Étampes  (Seine-et-Oise). 

*Viallar,  Receveur  des  posles  en  retraite,  place  du  Breul.  —  Au  Puy  (Haute-Loire). 
Viaud-Grand-Marais  ,  Professeur  à  l'École  de  Médecine.  —  Nantes. 
*Dr  Vibert.  —  Puy-en-Velay. 

*Vicart,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées.  —  Clermont-Ferrand. 
Vieillard  (Albert),  77,  quai  de  Bacalan.  —  Bordeaux.  —  R 
Vieillard  (Charles),  77,  quai  de  Bacalan.  —  Bordeaux.  —  R 
Dr  Viennois  ,  39,  quai  de  la  Charité.  —  Lyon. 

*Vigeral,  Conseiller  général  du  Puy-de-Dôme,  Maire.  —  Vertaison  (Puy-de-Dôme). 
Vignard  (Charles),  Négociant,  Licencié  en  droit,  6,  rue  Urvoy-de-Saint-Bédan.  — 
Nantes. 

Vignon  (Léo),  Docteur  ès  sciences,  4,  place  des  Jacobins.  —  Lyon. 

Vignon  (J.),  45,  rue  Malesherbes.  —  Lyon.  —  F 

Vignon  (M,,,e),  45,  rue  Malesherbes.  —  Lyon. 

Dr  Viguier,  Pharmacie  centrale,  3,  rue  Sainte-Marie.  —  Lyon. 

Dr  Villeneuve,  24,  rue  Sénac.  —  Marseille. 

Villette  (Ch.),  Négociant,  allées  Damour.  —  Bordeaux. 

Willm,  Chef  des  travaux  chimiques  à  la  Faculté  de  médecine  ,  82,  boulevard  Mont- 
parnasse. —  Paris.  —  R 
*Vimont,  Bibliothécaire  de  la  ville.  —  Clermont-Ferrand. 
*Vinay  (Henri),  ancien  Député.  —  Au  Puy  (Haute-Loire). 

Vincent  (Auguste),  9,  rue  d'Orléans.  —  Bordeaux. 

Vincent  (Émile),  Conseiller  général  de  la  Loire-Inférieure,  11,  rue  Scribe.  —  Nantes. 

Vinchon,  Propriétaire,  rue  Traversière.  —  Roubaix. 

Violle,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences.  —  Grenoble. 

Vogt  (G.),  Ingénieur,  14,  rue  de  Rivoli.  —  Paris. 

Dr  Voisin  (Auguste),  16,  rue  Séguier.  —  Paris.  —  F 

Voruz,  Industriel,  2,  rue  Linnée.  —  Nantes. 

Voruz  fils  (Antony),  Ingénieur  civil,  52,  rue  de  Gigant.  —  Nantes. 

Vourloud,  Ingénieur  civil,  38,  rue  de  la  Reine.  —  Lyon. 

Vuillemin,  Directeur  des  Mines.  —  Aniche. 

Wallace  (sir  Richard),  2,  rue  Lafïilte.  —  Paris.  —  F 

Wallaert  (Auguste),  Filateur,  28,  boulevard  de  la  Liberté.  —  Lille 

Wallaert  (Édouard),  Propriétaire,  rue  Notre-Dame.  —  Lille. 

Dr  Walzynski  5,  rue  Bjnne-Louise.  —  Nantes. 
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*DT  Warmont  (Aug.),  Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Chauny  (Aisne). 
*Wartelle,  Blanchisserie  de  fils  et  tissus,  191,  rue  de  Paris.  —  Herrin  (Nord). 
Dr  Wecker  (de),  55,  rue  du  Cherche-Midi.  —  Paris. 

Dr  Weddel  (H. -A.),  Correspondant  de  l'Institut,  14,  rue  de  la  Tranchée.  —  Poitiers 
(Vienne). 

Weil,  Ingénieur  des  manufactures  de  l'État,  39,  rue  du  Pont-Neuf.  —  Lille. 
Wheeler  (Silbert)   Professeur  de  chimie,  Chicago  University.  —  Chicago  (Illinois), 
United  States. 

Wolf,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  rue  Paulin.  —  Bordeaux, 
Worms  (Fernand) ,  14,  rue  Royale.  —  Paris. 
Worms,  28,  rue  Jacob.  —  Paris. 

Worms  (Simon),  13,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  —  Paris. 

Dr  Worthtngton  (L.-S.),  36,  rue  des  Écuries  d'Artois.  — Paris. 

Wurth,  64,  rue  Saint-Sernin.  —  Bordeaux. 

*Wurtz  (Adolphe),  Membre  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  à  la 
Faculté  des  Sciences,  27,  rue  Saint-Guillaume.  —  Paris.  —  F 

Wurtz  (Théodore),  40,  rue  de  Berlin.  —  Paris.  —  F 

AYyrouboff  (G.),  Docteur  ès-sciences,  9,  rue  de  Lille.  —  Paris. 
*Xambeu,  Professeur  au  Collège.  —  Saintes  (Charente-Inférieure). 

Dr  Yarrow  (ïï.-C),  Smithsonian  Institute.  —  Washington  (United-Statesï. 

Yver  (P.),  ancien  Élève  de  l'École  polytechnique,  62,  rue  Saint-Lazare.  —  Paris. 

Yver.  —  Briarre  (Loiret). 

Yvernès,  Avocat,  rue  Casimir-Peret.  —  Béziers. 

Zeiller  (René),  Ingénieur  des  Mines,  89,  boulevard  Saint-Michel.  —  Paris. 
Zurcher  (Philippe),  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  attaché  au  service  de  la  marine, 
faubourg  du  Morillon,  7,  rue  Saint-François.  —  Toulon  (Var). 


LISTE  DES  SAVANTS  ÉTRANGERS 

AYANT  ASSISTÉ  AU  CONGRÈS  DE  CLERMONT. 

Baehr,  Professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Delft. 

Boyd-Dawkins  (F.  R.  S.),  Professeur  de  géologie  à  Londres. 

Cacciatore,  Directeur  de  l'Observatoire  Royal  de  Palerme. 

Cremona  (L.),  Professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Rome. 

Eaton  (Henry  Storks),  Président  de  la  Société  météorologique  d'Angleterre. 

Franchimont  (le  Dr),  Professeur  à  l'Université  de  Leide. 

Gladstone  (John  H.),  Professeur  de  chimie  à  l'Institution  royale  de  Londres. 

Heyissiis,  Recteur  de  l'Université  de  Leide. 

Jung  (le  D-  G.).  Professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Milan. 

de  Loriol,  Paléontologiste  de  Genève. 

Motta-Maïa  (le  Dr),  Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Rio-de-Janeiro. 
Negri  (le  commandeur  Cristoforo),  Envoyé  extraordinaire.  Ministre  plénipotentiaire 
d  Italie. 

Perry  (Révérend  S.  J.),  Directeur  de  l'Observatoire  de  Stonyhurst. 
Plateau,  Professeur  à  l'Université  de  Gand. 

Ragona  (Domenico),  Directeur  de  l'Observatoire  Royal  de  Modène. 

Rubio  (le  Dr),  de  Madrid. 

Shoolbred  (James  N.),  Ingénieur  à  Londres. 

Stirrup  (Mark),  3Iembre  de  la  Société  météorologique  de  Londres  à  Manchester. 
Suringar  (W.  F.  R.),  Professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Leide,  Directeur  du 

Jardin  botanique. 
Tchebichef,  Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
Tubino,  Homme  de  lettres  à  Madrid. 
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LISTE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

QUI  SE  SONT  FAIT  REPRÉSENTER  AU  CONGRÈS  DE  CLERMONT-FERRAND. 


Académie  Stanislas  :  M.  Liégeois,  Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy. 

Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure  :  M.  le  Dr  Laennec,  Directeur  de  l'Ecole 

de  Médecine  de  Nantes. 
Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  du  département  de  la 

Loire:  M.  Chardon,  Avocat  à  Saint-Etienne. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  Poligny  (Jura)  :  M.  le  Dr  Grand  clé  m  en  t. 
Société  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise  :  M.  Lecoq,  Secrétaire  général  de 

la  Société. 

Société  d'Emulation  et  de  Prévoyance  des  pharmaciens  de    la   Haute-Garonne  : 

M.  Camus,  Président  de  la  Société. 
Société  Historique  de  Compiègne  :  M.  le  baron  de  Barante,   Sous-Préfet  de  Com- 

piègne. 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritimes  :  M.  Leclerc,  Professeur 

de  physique  au  Lycée  de  Nice. 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc  :  M.  de  Montluc. 
Société  Médicale  de  Gannat  :  M.  le  Dr  Mignot  de  Chantelle. 
Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  la  Rochelle:  M.  le  Dr  Drouineau. 
Société  de  Médecine  de  Saintes  :  M.  le  Dr  Papillaud  de  Saujon. 
Société  nationale  de  Médecine  de  Lyon  :  M.  le  Dr  Diday,  Ex-Chirurgien  en  chef  de 

l'Antiquaille. 

Société  nivernaise  des  Lettres,  Sciences  et  Arts:  M.  Roubet,  Vice-Président  de  la 
Société. 

Société  de  Pharmacie  de  Maine-et-Loire  :  MM.  Giffaud  et  Raimbault,  Pharmaciens 

de  lre  classe  à  Angers. 
Société  Pharmaceutique  de  l'Indre:  M.  Thomas,  Pharmacien  de  1re  classe,  à  Argen- 

ton-sur-Creuse. 

Société  Polymathique  du  Morbihan  :  M.  Monteil,  Professeur. 

Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Charente-Inférieure  :  M.  Beltremieux,  Président 

de  la  Société,  Maire  de  la  Rochelle. 
Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse:  M.  le  Dr  Vincent, 

de  Guéret. 

Société  des  Sciences  naturelles  et  médicales  de  Seine-et-Oise  :  M.  le   colonel  Mei- 
nadier,  Sénateur,  à  Versailles. 


IMPRIMERIE  CENTRALE  DES  CHEMINS  DE  FER.  —    A.  CI1AIX  ET  0,e,  RUE  DERCÈRE,  20  A  PARIS .  —  2908  7- 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR 

L'AVANCEMENT   DES  SCIENCES 


ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Tenue  à  Clermont-Ferrand ,  le  25  Août  1876 


Présidence  de  M.  DUMAS 
De  l'Académie  française,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  Président  de  l'Association 


—  Extrttit  <lti  Procès-Verbal  — 

Le  Président  annonce  à  l'Assemblée  que  diverses  villes  ont  adressé  des  invi- 
tations à  l'Association  pour  les  années  1878  et  4879,  le  Congrès  devant  avoir 
lieu  au  Havre  en  1877,  conformément  au  vote  du  26  août  1875;  ce  sont  :  La 
Rochelle,  Toulouse,  Montpellier  et  Reims;  chacune  de  ces  villes  a  envoyé,  en 
outre,  un  délégué  chargé  spécialement  de  présenter  sa  demande.  Le  Conseil 
d'administration,  qui  a  reçu  et  étudié  ces  propositions,  est  d'avis  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  décider  dès  à  présent  :  l'Exposition  universelle,  qui  aura  lieu 
en  1878  très-probablement,  constitue  un  élément  qui  doit  influer  sur  le  choix 
de  la  ville  où  se  tiendra  la  session;  il  convient  d'attendre  que  l'on  ait  pu  réunir 
tous  les  éléments  qui  permettent  de  déterminer  en  connaissance  de  cause  le  lieu 
de  la  réunion  en  1878.  Le  Conseil  d'administration  propose,  en  conséquence, 
de  remettre  à  l'Assemblée  générale  de  1877  le  choix  de  la  ville  où  se  tiendra  le 
Congrès  de  1878. 

Cette  proposition  est  adoptée. 
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11  est  procédé  au  vote  pour  l'élection  d'un  Yice-Président  et  d'un  Vice-Seeré- 
taire  général,  qui  doivent  être  pris  respectivement  dans  le  2e  et  le  1er  groupes. 

Après  un  scrutin  de  ballottage,  M.  Fr.  Kuhlmann,  correspondant  de  l'Institut 
à  Lille,  est  nommé  Vice-Président. 

M.  Perrier,  commandant  d'état-major,  membre  du.  Bureau  des  Longitudes, 
est  nommé  Vice-Secrétaire  général. 

Plusieurs  sections  ont  émis  des  vœux  pendant  la  durée  de  la  session  ;  ces 
vœux  devant  être  soumis  à  l'approbation  de  l'Assemblée  générale,  le  Secrétaire 
en  donne  lecture. 

«  La  première  section  émet  le  vœu  : 

»  Que  les  travaux  de  géodésie  scientifique  soient  poussés  avec  activité  par 
le  dépôt  de  la  guerre,  et  que  le  personnel  employé  soit  suffisant  pour  que  cet 
important  service  ne  reste  jamais  en  souffrance. 

»  La  section  de  météorologie,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  l'organisation 
actuelle  des  services  météorologiques  en  France,  en  Amérique,  en  Angleterre, 
en  Italie  et  en  Suisse,  constate  pour  notre  pays  une  infériorité  très-regrettable. 
Elle  manifeste  le  désir  de  voir  la  France  entrer  au  plus  tôt  dans  une  voie  qui, 
chez  les  autres  nations ,  a  conduit  à  de  si  importants  résultats  théoriques  et 
pratiques. 

»  En  conséquence,  elle  émet  le  vœu  que  l'Association  française  s'occupe  ac- 
tivement de  cette  question  et  qu'elle  poursuive  l'exécution  des  mesures  néces- 
saires. 

»  Les  plus  urgentes  seraient  : 

»  1°  Au  point  de  vue  de  la  météorologie  dynamique  :  l'amélioration  et  l'ex- 
tension du  service  des  avertissements  ;  —  l'organisation  complète  des  comités 
régionaux  ; 

»  2°  Au  point  de  vue  de  la  météorologie  statique  :  la  création  d'un  Institut 
météorologique  national  et  d'un  certain  nombre  de  stations  régionales  desti- 
nées à  centraliser  et  unifier  les  observations  ; 

»  3°  Enfin,  l'établissement  de  chaires  spéciales  de  météorologie  dans  cha- 
cune des  universités  de  l'Etat. 

»  Les  sections  de  physique  et  de  météorologie  réunies  ont,  à  l'unanimité, 
émis  le  vœu  suivant  : 

»  11  est  à  désirer,  tant  dans  l'intérêt  de  la  météorologie  théorique  et  pratique 
que  dans  celui  de  la  physique  du  globe,  que  l'Observatoire  du  pic  du  Midi  soit 
reconnu  d'utilité  publique,  et  qu'il  soit  relié  le  plus  tôt  possible  à  Barèges  ou  à 
Bagnères-de-Bigorre  par  un  fil  télégraphique. 

»  Plaise  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  de  faire  sien 
le  vœu  des  sections  de  physique  et  de  météorologie,  et  de  le  présenter  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique.  » 

L'Assemblée  générale  approuve  ces  vœux. 
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L'Assemblée  adopte  les  propositions  faites  par  les  diverses  sections  pour  la 
nomination  des  délégués.  {Voir  ci-après  le  tableau  des  délégués.) 

Le  Président  propose,  au  nom  du  Conseil  d'administration,  et  l'Assemblée 
vote,  à  l'occasion  de  la  session  de  Clermont-Ferrand,  des  remercîments  à  la 
ville  de  Clermont,  au  Préfet  du  Puy-de-Dôme,  au  Conseil  général,  au  Maire  et 
au  Conseil  municipal  de  Clermont,  au  Comité  local,  et  particulièrement  au 
Secrétaire  général,  M.  Alluard,  qui  a  droit  à  la  reconnaissance  des  savants 
pour  la  création  de  l'Observatoire  météorologique  dupuy  de  Dôme;  aux  indus- 
triels qui  ont  reçu  les  membres  de  l'Association  dans  leurs  usines,  ainsi  qu'aux 
municipalités  des  villes  où  l'Association  a  été  accueillie  d'une  manière  si  sym- 
pathique dans  ses  excursions. 

Le  Président  déclare  close  la  session  de  Clermont-Ferrand. 
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BUREAU  DE  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE 

MM.  Broca  (P.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  à  la  Faculié  de  médecine  de 

Paris,  Président, 
Kuhlmann  (F.),  correspondant  de  l'Institut,  Vice-Président. 
Dehérain  (P. -P.),  professeur  de  chimie  à  l'école  de  Grignon,  Secrétaire  général. 
Perrier,  commandant  d'état-major,  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  Vice-Secrétaire 

général. 

Masson  (G.),  libraire-éditeur,  Trésorier. 

Gariel  (G.-M.),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  Secrétaire  du  Conseil. 


PRÉSIDENTS ,  SECRÉTAIRES  ET  DÉLÉGUÉS  DES  SECTIONS 


ire  et  2e  Sections. 

Bréguet,  Président. 
Brancher  ,  Secrétaire. 
Em.  Lemoine. 
Perrier. 
Mannheim. 

«e  Section. 

 Président. 

De  Nansouty. 

D'Abbadie. 

Piciie. 

Ile  section. 

De  Mortillet,  Président. 

Collineau,  Secrétaire. 

Dally. 

Prunières. 

Hovelacque. 

3e  et  le  Sections. 

Gobin,  Président. 
Nivet,  Secrétaire, 

Arson. 
Marchegay. 

Se  Section. 

Lory,  Président. 
Leenhardt  (Y.),  Secrétaire. 
Lartet. 

Des  Cloizeaux. 
Cintre. 

13e  Section. 

Chauveau  ,  Président. 

J.  Teissier,  Secrétaire. 

Trélat. 

Marey. 

Verneuil. 

5e  et  9  e  Sections. 

Gavarret,  Président. 

Francisque  Michel,  Sccr. 

Lallemand. 

D'Almeida. 

Gavarret. 

Oe  section. 

Bâillon,  Président. 

De  Lanessan,  Secrétaire. 

Dutailly. 
De  Seynes. 

13e  Section. 

Corenwinder,  Président. 

Teallier,  Secrétaire. 

Bobierre. 

L'hote. 

Barral. 

««■  Section. 

Friedel,  Président. 

Silva,  Secrétaire. 

Friedel. 

Wurtz. 

Gruner. 

lOe  Section. 

Giard,  Président. 
Lataste  ,  Secrétaire. 
J.  Chatin. 
L.  Bureau. 
Pouchet. 

Ile  Section. 

Durand  (l'abbé),  Président. 
Hureau  de  Villeneuve,  Sec. 
Hureau  de  Villeneuve. 
De  Marsy. 
Levasseur. 

15e  section. 

D'Eichthal  ,  Président.  Alglave. 

J.  Lefort,  Secrétaire.  Goullin. 

Bouvet. 

CONGRÈS  DE  CLERMONT-FERRAND 


PROGRAMME  DE  LA  SESSION 

18  Août.  —  A  10  heures  du  matin,  Conseil  d'administration.  —  A  3  heures 
du  soir,  séance  d'ouverture  à  l'Hôtel-de-Ville.  —  A  8  heures  et  demie  du  soir, 
réception  à  l'Hôtel-de -Ville. 

19  Août.  —  A  8  heures  et  demie  du  matin,  séances  de  sections.  —  A  1  heure 
et  demie,  séance  générale  à  l'Hôtel-de-Ville,  salle  des  fêtes  :  MM.  Frédéric  Passy, 
Claude  Bernard. 

20  Août.  —  Excursions  à  Issoire,  Thiers,  Vichy  et  Volvic. 

21  Août.  —  A  8  heures  et  demie  du  matin  et  dans  l'après-midi,  séances  de 
sections.  —  A  8  heures  et  demie  du  soir,  au  Théâtre,  conférence  :  les  derniers 
travaux  géodésiques  en  France  et  l'Observatoire  du  puy  de  Dôme,  par  M.  le 
commandant  Perrier,  membre  du  Bureau  des  Longitudes. 

22  Août.  —  Inauguration  de  l'Observatoire  météorologique  du  puy  de  Dôme. 

23  Août.  —  A  8  heures  et  demie  du  matin  et  dans  l'après-midi,  séances  de 
sections.  —  A  midi  et  demi,  Conseil  d'administration.  —  Dans  la  journée, 
visites  industrielles  :  Brasserie  de  M.  Kuhn-Ribeyre,  et  fabrique  de  caoutchouc 
de  M.  Torrilhon,  à  Chamalières  ;  fabrique  de  pâtes  alimentaires  de  MM.  Chatard 
et  Chaumeix,  et  fabrique  de  fruits  confits  de  MM.  Gaillard  et  Dionis,  à  Clermont. 

24  Août.  —  A  8  heures  et  demie  du  matin  et  dans  l'après-midi,  séances  de 
sections.  —  Dans  la  journée,  visites  industrielles  :  papeterie  de  Saint- Vincent 
de  Blanzat,  de  M.  Voluisant,  et  fabrique  de  caoutchouc  de  M.  Bideau  ;  sucrerie 
de  Bourdon  et  fabrique  de  produits  chimiques  de  MM.  Faure  et  Kessler,  à 
Aulnat.  —  A  huit  heures  du  soir,  au  Théâtre,  conférence  :  les  matières  colo- 
rantes artificielles  dérivées  du  goudron  de  houille,  par  M.  Wurtz,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

25  Août.  —  A  8  heures  et  demie  du  matin,  séances  de  sections.  —  A  1  heure 
de  l'après-midi,  assemblée  générale  à  l'Hôtel-de-Ville. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 


La  Session  de  1876  a  été  préparée  à  Clermont-Ferrand,  par  les  soins  d'un 
comité  local,  dont  nous  donnons  ici  la  composition. 

MEMBRES  HONORAIRES. 

MM. 

Picard,  général  commandant  le  13e  corps  d'armée. 
Louis  Tirmais',  préfet  du  département  du  Puy-de-Dôme. 
Ouvré,  recteur  de  l'Académie  de  Clermont. 
Moisson,  1er  président  de  la  Cour  d'appel  de  Riom. 
Roe,  procureur  général  de  la  Cour  d'appel  de  Riom. 
Davoust,  duc  d'Auerstaedt,  général  commandant  l'artillerie. 
Santini,  intendant  du  13e  corps  d'armée. 
Chotard,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 

Victor  Fleury,  directeur  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Ledru,  président  de  la  Commission  départementale. 

Rouffy,  président  du  tribunal  civil. 

Bouillet,  directeur  du  musée  de  Clermont. 

Mandet,  directeur  de  la  Société  du  musée  de  Riom. 

Mège,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique. 

Le  comte  Martha-Beker,  ancien  député,  ancien  président  du  Conseil  général. 

Pierre  Bertrand,  ancien  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Clermont,  inspec- 
teur honoraire  du  Mont-Dore. 

Doniol,  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  vicomte  de  Matharel,  trésorier  général  du  Puy-de-Dôme. 

Emile  Charles,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Clermont. 

BUREAU. 

MM. 

Bardoux,  président  du  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  ancien  sous-secrétaire 

d'État,  Président. 
Moinier,  maire  de  Clermont,  Vice-Président. 

Léon  de  Chazelles,  président  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Clermont-Ferrand,  Vice-Président. 
Aubergier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  Vice-Président. 
Alluard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  du 

puy  de  Dôme,  Secrétaire  général. 
Gruey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville, 
Petit,  docteur  médecin, 
Labussière,  avocat, 

Bergouhnioux,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École 
de  médecine, 


Secrétaires. 
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MEMBBES. 

MM. 

Alanore,  pharmacien. 

Amiot,  ingénieur  des  mines. 

Audra,  lieutenant  au  16e  d'artillerie. 

Baraduc,  docteur  médecin  à  Montaigut. 

Bertin,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  P.-L.-M. 

Blatin,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Francis  Borson,  général  de  brigade. 

Bourgade,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Bourgade  fils. 

François  Boyer,  de  Volvic. 

Briant,  colonel  d'artillerie  en  retraite. 

Franc  Chauvassaignes,  membre  du  Conseil  général. 

Louis  Cohadon,  avocat. 

Cohendy,  archiviste  du  département. 

Coupelon,  notaire. 

Delamain,  inspecteur  d'Académie. 

Dourif,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

De  Fontbrune,  rédacteur  en  chef  de  Y  Ami  de  l'Ordre. 

Fournier,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 

Fredet,  docteur  médecin,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Gagnon,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Georges  Gagnon. 

Gaillard,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  adjoint  au  maire. 
Garban,  professeur  de  physique  au  Lycée. 

Gautié,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chargé  de  la  direction  des  travaux  de 

l'Observatoire  du  puy  de  Dôme. 
Gautier-Lacroze,  pharmacien. 

Gautier,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme. 
Gomot,  procureur  de  la  République  à  Riom. 
Gonod,  pharmacien  en  chef  des  hospices. 
Guérin,  proviseur  du  lycée  Biaise-Pascal. 
Guerrier,  rédacteur  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme. 
Guetton,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  d'Auvergne. 
Huguet,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Jalliffieb,  professeur  au  lycée. 
Jaloustre,  agent  voyer. 
Jarrier,  architecte  de  la  ville. 

Julien,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences. 
De  Lacombe,  ancien  député  du  Puy-de-Dôme. 

Lamotte,  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  professeur  à  l'École  de  médecine  et 
de  pharmacie. 

Lamy,  chimiste,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Clermont. 
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Ledru,  professeur  à  l'École  de  médecine. 
Lemaire,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 
Lenoir,  avoué,  adjoint  au  maire. 
Lordereau,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Mallay  fils,  architecte,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Clermont. 

Mathieu,  ancien  professeur  au  Lycée,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts  de  Clermont. 
Mauduit,  ex-rédacteur  en  chef  du  Moniteur  du  Puy-de-Dôme. 
Mérijot,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  directeur  de  l'usine  de  Bourdon 

(fabrique  de  sucre). 

Mont-Louis,  imprimeur,  directeur-propriétaire  du  journal  le  Moniteur  du 

Puy-de-Dôme. 
Nivet,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Pajot,  directeur  de  l'Enregistrement,  président  du  Club  Alpin,  section  d'Au- 
vergne. 
Pierre  Petit,  imprimeur. 
Poizat,  colonel  du  36e  d'artillerie. 
Renault,  rédacteur  de  Y  Ami  de  l'Ordre. 

Roujou,  professeur  de  zoologie  et  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences. 

De  la  Taille,  inspecteur  principal  de  la  Compagnie  P.-L.-M. 

Tardieu,  docteur  médecin,  membre  du  Conseil  général. 

Tardieu  (Ambroise),  écrivain. 

Tillon,  photographe. 

Tixier,  professeur  à  l'École  de  médecine. 

Triîchot,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences. 

Vicart,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


SÉANCES  GÉNÉRALES 


SÉANCE  D'OUVERTURE 

18  Août  1876 


Présidence  de  M.  DUMAS 

Assistaient  à  la  séance  :  MM.  le  général  Picard,  commandant  le  13e  corps 
d'armée;  Tirman,  préfet  du  Puy-de-Dôme,  et  le  Conseil  de  préfecture;  Ouvré, 
recteur  de  l'Académie  de  Clermont;  Moisson,  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Riorn;  Roë,  procureur  général  près  la  même  Cour;  général 
Davoust,  duc  d'Auerstœdt,  commandant  les  subdivisions  militaires  de  Cler- 
mont et  de  Riom;  Moinier,  maire  de  Clermont;  les  Adjoints  et  le  Conseil 
municipal;  les  Sénateurs  et  Députés  du  Puy-de-Dôme;  Bardoux,  président  du 
Conseil  général  et  du  Comité  local;  plusieurs  Membres  du  Conseil  général; 
les  Doyens  des  Facultés  des  sciences  et  des  lettres  et  les  Professeurs;  les 
Grands- Vicaires  de  Mgr  l'Evèque  ;  Vicart,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  et  les  Ingénieurs  ordinaires,  et  toutes  les  Notabilités  littéraires  et 
scientifiques  de  la  ville  ; 

MM.  Dumas,  de  l'Académie  française,  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences, 
président  de  l'Association;  d'Abbadie,  Claude  Bernard,  de  Quatrefages,  Janssen 
et  Wurtz,  membres  de  l'Institut  ;  Broca  et  Gavarret,  membres  de  l'Académie  de 
médecine  ;  d'Eichthal,  président  du  Conseil  d'administration  des  chemins  de 
fer  du  Midi  ;  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  Azam,  professeur 
à  l'Ecole  de  médecine,  de  Bordeaux  ;  docteur  Ollier,  correspondant  de  l'Ins- 
titut; Chauveau,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire,  et  Lafon,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, de  Lyon;  Houzé  de  l'Aulnoit,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine; 
Houzé  de  l'Aulnoit,  avocat,  de  Lille;  Laennec,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine; 
le  docteur  Lefeuvre,  président  de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure, 
de  Nantes;  de  Saporta ,  correspondant  de  l'Institut;  général  de  Nansouty, 
directeur  de  l'Observatoire  du  pic  du  Midi;  Leudet,  directeur  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Rouen  ;  Courty,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier; Perrier,  commandant  d'état-major,  membre  du  Bureau  des  Longi- 
tudes, etc.,  etc. 

Parmi  les  étrangers  qui  avaient  accepté  l'invitation  de  la  municipalité  et  qui 
assistaient  à  l'ouverture  du  Congrès ,  on  remarquait  MM.  Baehr,  professeur  à 
l'Ecole  polytechnique  de  Delft;  Cacciatore,  directeur  de  l'Observatoire  royal 
dePalerme;  Catalan,  professeur  à  l'Université  de  Liège;  Cremona,  professeur 
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à  l'Université  de  Rome;  de  Loriol,  paléontologiste  de  Genève;  Motta-Maia,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Rio-Janeiro  ;  le  commandeur  Negri,  minis- 
tre plénipotentiaire,  président  de  la  Société  royale  de  géographie  d'Italie;  le 
révérend  S.  P.  J.  Perry,  directeur  de  l'Observatoire  de  Stonyhurst;  Ragona, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Modène ;  le  marquis  Ricci,  lieutenant-général 
de  Turin  ;  Rosensthiel,  chimiste  ,  de  Mulhouse  ;  Suringar,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leyde;  Tubino,  de  la  Société  d'anthropologie  de  Madrid,  etc. 

Les  discours  suivants  ont  été  prononcés  par  : 
MM.  Dumas,  président  de  F  Association; 

Moinier  ,  maire  de  Glermont-Ferrand  ; 

Cornu,  secrétaire  général  de  l'Association; 

G.  Masson,  trésorier  de  l'Association. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

Par  M.  DUMAS 

De  l'Académie  française,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences, 

PRÉSIDENT  DE  L'ASSOCIATION. 


Messieurs, 

Je  me  trouvais  à  Londres,  en  1851,  au  début  de  la  première  exposition  uni- 
verselle, et  je  ne  tardai  point  à  reconnaître  combien  mes  collègues,  les  mem- 
bres anglais  du  jury  des  Présidents  étaient  frappés  de  l'importance,  du  nombre 
et  de  la  variété  des  inventions  représentées  dans  les  produits  de  l'industrie 
française,  parmi  les  objets  qui  se  rattachent  aux  arts  dépendant  de  la  science 
à  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie.  L'Angleterre  comptait  cependant,  alors,  les 
usines  de  produits  chimiques  les  plus  considérables  du  monde  et  ne  manquait 
pas  de  praticiens  consommés.  Mais  la  France,  de  son  côté,  possédait  depuis 
longtemps,  avec  Vauquelin,  Gay-Lussac  et  Thénard,  avec  l'Ecole  polytechnique 
et  l'Ecole  centrale,  un  enseignement  régulier  de  la  chimie  la  plus  savante  ;  on 
trouvait  dans  toutes  ses  usines  des  élèves  qui  en  avaient  suivi  les  leçons  avec 
fruit  ;  c'est  en  appliquant  à  un  même  objet  les  notions  générales  qu'ils  avaient 
recueillies  et  l'esprit  de  la  méthode  scientifique  dont  ils  étaient  pénétrés,  qu'ils 
avaient  réalisé  ces  inventions  qui  étonnaient  leurs  juges.  Après  quelques  séances 
consacrées  à  la  discussion  des  titres  des  diverses  nations  aux  premières  récom- 
penses, la  prééminence  de  la  France  étant  constatée,  l'un  des  plus  illustres 
parmi  les  présidents  anglais  résumait  d'un  seul  mot,  au  point  de  vue  des  in- 
dustriels de  sa  nation,  la  moralité  de  cette  victoire  de  la  science  sur  la  prati- 
que :  l'Angleterre  a  eu  tort  ;  elle  s'est  trompée  ;  la  science  est  de  l'argent  ;  nous 
n'avons  pas  assez  fait  pour  elle  ;  imitons  la  France. 

L'art  est  aussi  de  l'argent,  nous  n'avons  pas  assez  fait  pour  lui,  s'écrièrent 
alors  les  membres  anglais  du  jury  qui  avait  eu  mission  de  comparer,  avec  les 
tissus  exposés  par  les  autres  nations,  les  admirables  étoffes  de  Lyon  et  celles 
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non  moins  admirables  de  Mulhouse,  une  de  nos  gloires!  une  de  nos  douleurs! 
à  qui  nous  envoyons,  avec  affection  et  regret,  le  souvenir  des  temps  heureux  de 
ce  triomphe  fraternel  de  deux  grandes  cités  françaises. 

La  science  et  l'art  sont  de  l'argent  !  Cette  double  vérité  fut  comprise  ;  les 
universités  anglaises  réformèrent  leur  enseignement;  de  nombreuses  écoles  de 
dessin  furent  créées  ;  les  écoles  de  science  pratique  se  multiplièrent.  L'Associa- 
tion britannique,  prenant  la  direction  de  ce  mouvement  de  l'opinion,  en  ce 
qui  concerne  les  sciences,  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  de  répandre  le  goût  de 
la  philosophie  naturelle  parmi  les  gens  du  monde,  et  de  solliciter  en  vue  de 
ses  progrès  le  zèle  de  tous  les  esprits  éclairés  du  Royaume-Uni.  L'exemple 
qu'elle  nous  donnait  était  utile  à  observer  et  bon  à  suivre.  Cette  association, 
qui  nous  a  servi  de  modèle,  compte  un  demi-siècle  d'existence  ;  la  science  an- 
glaise ayant  repris  son  rang  par  l'impulsion  qu'elle  en  a  reçue,  il  est  opportun 
de  signaler  les  procédés  dont  elle  a  fait  emploi. 

Elle  ne  reçoit  rien  du  budget  ;  s'appuyant  sur  l'initiative  privée  seule,  elle 
réunit  en  un  solide  faisceau  l'aristocratie  de  la  science,  et  celle  du  rang  ou  de 
la  fortune,  faisant  concourir  ainsi  vers  un  but  commun  les  aspirations  désinté- 
ressées des  savants,  les  calculs  prévoyants  des  industriels,  la  bonne  volonté 
des  hommes  du  monde  et  la  sagesse  des  hommes  d'Etat  intervenant  à  titre 
privé. 

A  côté  des  professeurs  de  ses  universités,  l'Angleterre  voit  figurer  sur  les 
listes  de  l'Association  britannique  les  noms  de  tous  les  représentants  des  an- 
ciennes familles  ;  pour  la  présider,  les  membres  de  la  Chambre  des  Lords  al- 
ternent avec  les  maîtres  de  la  science.  Le  prince  Albert,  éloigné  de  l'action 
politique  par  les  lois  du  pays  qui  l'avait  adopté ,  donnant  un  exemple  bien 
digne  d'être  médité,  se  mêlait  activement  aux  travaux  de  l'Association;  dès 
son  arrivée  en  Angleterre,  il  mettait  à  son  service  le  prestige  de  sa  situation; 
et,  par  un  juste  retour,  il  en  recevait  le  bénéfice  d'une  cordiale  popularité. 
C'est  ainsi  que  dans  cette  république  aristocratique  la  vieille  noblesse  anglaise 
conserve  son  autorité  sur  l'opinion,  accoutumée  à  la  voir  aux  premiers  rangs 
dès  qu'il  s'agit  de  la  grandeur  de  la  Nation,  figurant  à  la  tète  des  troupes  sur 
les  champs  de  bataille,  commandant  les  navires  dans  les  luttes  de  la  mer,  dé- 
fendant le  commerce  à  l'étranger,  provoquant  par  son  exemple  les  progrès  de 
l'agriculture,  suscitant  par  ses  capitaux  les  nouveautés  de  l'industrie,  éclairant 
par  ses  travaux  personnels  les  spéculations  de  la  science  pure,  et  donnant  par- 
tout l'exemple  du  travail,  du  dévoûment  et  du  patriotisme.  C'est  ainsi  que  s'est 
fondée  une  puissance  dont  on  peut  dire  que  si  elle  ne  veut  pas  tout  ce  qu'elle 
peut  quand  il  s'agit  des  autres,  dès  qu'il  s'agit  de  ses  intérêts,  elle  peut  tout  ce 
qu'elle  veut. 

L'Association  britannique,  dès  ses  débuts,  a  défini  son  terrain,  s'en  est  em- 
paré avec  fermeté  et  n'en  est  pas  sortie.  Sans  intervenir  dans  la  marche  des 
autres  institutions  du  pays,  elle  donne  une  forte  impulsion  et  une  direction 
plus  systématique  aux  recherches  scientifiques  ;  elle  facilite  les  rapports  des 
personnes  vouées  au  culte  de  la  science  dans  les  diverses  parties  du  Royaume- 
Uni,  soit  entre  elles,  soit  avec  les  savants  étrangers  ;  elle  appelle  l'attention  gé- 
nérale sur  tous  les  sujets  se  rapportant  aux  sciences,  et  elle  écarte  tout  obstacle 
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de  nature  publique  qui  serait  capable  d'en  empêcher  ou  d'en  retarder  les  pro- 
grès. Tel  était  son  programme,  telle  est  restée  sa  loi. 

Chaque  année,  l'Association  britannique  se  réunit  en  une  session  qui  dure 
huit  jours,  tantôt  dans  l'une  des  villes  illustrées  par  l'éclat  de  séculaires  uni- 
versités, tantôt  dans  l'un  des  centres  manufacturiers  importants  du  royaume, 
tantôt  dans  l'une  des  contrées  géologiques  que  les  débats  du  moment  signalent 
à  l'intérêt  du  monde  savant.  Lorsque  je  prenais  part  pour  la  première  fois,  il  y  a 
près  de  quarante  ans,  à  l'une  de  ces  sessions,  j'y  trouvais  un  spectacle  plein 
d'enseignement.  En  France,  la  vie  intellectuelle  semblait  se  concentrer  de  plus 
en  plus  à  Paris;  en  Angleterre,  à  côté  de  Cambridge,  d'Oxford,  d'Edimbourg, 
de  Glasgow,  Londres  ne  comptait  pas.  En  France,  la  science  semblait  faite  pour 
les  seuls  savants;  en  Angleterre,  elle  passionnait  les  gens  du  monde.  En  France, 
tout  professeur  envoyé  en  province  se  considérait  comme  en  exil  ;  en  Angle- 
terre, on  aurait  bien  surpris  un  professeur  des  universités  provinciales,  si  on  lui 
eût  annoncé  qu'il  était  appelé  à  Londres  par  voie  d'avancement. 

La  centralisation  qui  ramenait  tout  vers  Paris,  offrait  un  contraste  complet 
avec  cette  initiative  qui  animait  les  villes  de  province  en  Angleterre;  aujour- 
d'hui, tout  tend  à  se  mettre  en  équilibre  dans  les  deux  pays.  Londres  possède 
son  université,  fondée  par  des  souscripteurs  amis  du  progrès,  et  la  France, 
de  son  côté,  voit  renaître  sous  la  main  de  l'Etat,  et  confiante  dans  leur  avenir, 
les  anciennes  universités  provinciales,  dont  la  résurrection  occupe  depuis  long- 
temps les  meilleurs  esprits.  Napoléon  Ier,  plein  de  sollicitude  pour  l'Institut, 
indiquait  un  jour  à  son  ministre  de  l'intérieur  quelques  mesures  à  prendre  en 
faveur  de  ce  corps  auquel  il  s'honorait  d'appartenir.  «  J'obéirai,  répondit  le 
ministre,  mais  j'aimerais  mieux  recevoir  l'ordre  de  placer  sur  le  pont  des  Arts 
deux  pièces  d'artillerie  chargées  à  mitraille...  —  Et  pourquoi  faire?...  —  Pour 
renvoyer  tous  vos  savants  en  province,  où  ils  reconstitueraient  nos  anciens 
centres  d'étude.  »  Le  procédé  était  trop  violent  et  le  résultat  cherché  trop  ab- 
solu. Il  faut  laisser  leur  part  aux  institutions  scientifiques  de  Paris.  Les  mesures 
nouvelles  sont  préférables  ;  Paris  conservera  des  institutions  que  le  temps  a 
consacrées  ;  les  départements  reprendront  un  bien  dont  ils  n'auraient  jamais 
dû  être  dépossédés  et  dont  ils  connaissent  désormais  la  valeur  pour  en  avoir 
été  longtemps  privés. 

A  son  tour,  la  France  se  souvient  donc  que  la  science  est  une  grande  force. 
Elle  met  à  leur  rang  les  professeurs  à  qui  elle  en  confie  l'enseignement,  et  elle 
ouvre  aux  besoins  matériels  des  facultés  les  ressources  du  Trésor  public.  Ail- 
leurs, l'initiative  privée  aurait  prévenu  les  décisions  de  l'Etat  ;  en  France,  on 
ose  à  peine  la  faire  intervenir,  et  on  ne  croit  pas  assez  à  son  efficacité.  Cepen- 
dant, elle  suffisait,  il  y  a  cinquante  ans,  à  la  fondation  de  l'Ecole  centrale  dont 
les  élèves  ont  maintenu  l'industrie  française  au  rang  qu'elle  occupe  dans  le 
monde  ;  elle  a  suffi  naguère  à  celle  de  l'Association  française,  qui,  se  portant 
sur  les  divers  points  du  territoire,  pourra  seule  y  féconder  l'esprit  scientifique. 
Notre  pays  possède,  en  effet,  partout  de  vrais  savants,  des  esprits  cultivés  que 
le  progrès  de  la  science  intéresse,  des  cœurs  patriotiques  qui  veulent  contri- 
buer à  soutenir  la  nation  au  niveau  élevé  que  ses  traditions  intellectuelles  lui 
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assignent  ;  mais  ces  éléments,  restant  isolés  les  uns  des  autres,  ne  porteraient 
pas  tous  leurs  fruits. 

L'Association  française,  réunissant  sur  le  même  point  les  illustrations  de 
notre  pays  et  quelques-unes  de  celles  de  l'Europe,  vient  consacrer  aux  yeux 
des  populations  le  mérite  des  hommes  éminents  qu'elles  possèdent,  et  faire 
connaître  l'importance  qu'elle  attache  à  leurs  travaux;  elle  ranime  le  goût  des 
hautes  études  parmi  ces  anciens  élèves  de  l'Ecole  polytechnique ,  de  l'Ecole 
normale,  de  l'Ecole  centrale,  des  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  qui  ont 
appris  à  s'intéresser  à  la  science  de  la  nature,  et  parmi  ces  magistrats  et  ces 
membres  du  Barreau  que  les  études  du  droit  ont  accoutumés  à  chercher  par 
quel  lien  la  statistique  touche  aux  lois  morales  auxquelles  l'humanité  est  sou- 
mise. Elle  convie  à  se  réunir  dans  un  but  commun  pour  la  prospérité  du  pays, 
pour  sa  gloire  et  sa  pacification  ceux  qui  cultivent  les  sciences,  ceux  qui  les 
aiment,  ceux  qui  les  respectent,  c'est-à-dire  toutes  les  intelligences  d'élite. 
Quiconque  est  en  mesure  d'instruire  les  autres  lui  appartient  ;  quiconque  vient 
vers  elle  avec  le  désir  d'être  instruit,  lui  appartient  aussi  ;  et  quiconque  s'ap- 
proche d'elle  avec  la  seule  pensée  de  contribuer  par  ses  engagements  à  répan- 
dre l'instruction  lui  appartient  encore  et  trouve  ses  rangs  prêts  à  le  recevoir. 

La  vérité  est  assez  belle  par  elle-même  pour  mériter  un  hommage  abstrait  et 
pur,  le  rôle  de  la  science  assez  noble  pour  satisfaire  dans  leurs  aspirations  les 
intelligences  les  plus  délicates,  son  champ  assez  vaste  pour  offrir  des  récoltes 
à  tous  les  ouvriers  ;  les  uns  y  abattent  de  riches  moissons,  les  autres  se  con- 
tentent d'y  glaner;  mais  ce  que  chacun  ramasse  ou  découvre,  tous  en  jouissent; 
entre  savants  les  biens  sont  communs,  et  le  flambeau  allumé  par  le  génie  ne 
s'éteint  pas,  même  quand  il  a  communiqué,  de  proche  en  proche ,  sa  flamme 
féconde  au  monde  entier. 

Permettez  que  j'ajoute  que  les  souvenirs  d'une  vie  déjà  longue  m'ont  permis 
de  voir  de  près  une  grande  diversité  de  personnages.  Si  j'en  évoque  le  sou- 
venir pour  me  représenter  comment  on  réalise  le  type  du  vrai  bonheur  sur  la 
terre,  je  ne  le  vois  ni  sous  la  forme  de  l'homme  puissant  revêtu  d'une  haute 
autorité,  ni  sous  celle  de  l'homme  riche  à  qui  les  splendeurs  du  luxe  et  les  dé- 
licatesses du  bien-être  sont  permises,  mais  sous  celles  du  savant  consacrant 
ses  jours  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  à  découvrir  des  vérités  nouvelles. 
Laplace,  poursuivant  pendant  un  demi-siècle  l'application  des  lois  du  système 
du  monde  aux  mouvements  des  corps  célestes  ;  Cuvier,  inventant  l'anatomie 
comparée,  et  restituant  l'antique  population  du  globe;  De  Candolle,  écrivant 
la  théorie  élémentaire  de  la  botanique  et  le  signalement  de  toutes  les  plantes 
connues;  Brongniart,  apprenant  à  classer  les  terrains  par  les  fossiles  qui  les 
caractérisent;  ces  savants  illustres  et  d'autres  qui,  les  prenant  pour  modèles, 
ont  honoré  votre  cité,  et  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  ont  connu  la 
vie  heureuse.  Animés  de  l'amour  de  la  vérité,  indifférents  aux  jouissances  de 
la  fortune,  ils  ont  trouvé  leur  récompense  dans  l'estime  publique. 

L'Association  française  ouvre  aujourd'hui  sa  cinquième  session.  Après  avoir 
visité  Bordeaux,  patrie  de  Montaigne  et  de  Montesquieu  ;  Lyon,  patrie  d'Am- 
père ;  Lille,  que  son  industrie  place  parmi  les  villes  les  plus  intéressantes  de 
l'Europe  ;  et  Nantes,  que  son  grand  commerce  met  en  rapport  avec  tous  les 
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pays,  l'Association  française  vient  réclamer  au  milieu  d'une  contrée  essentiel- 
lement agricole,  l'hospitalité  de  Clermont,  patrie  de  Biaise  Pascal.  Votre  cité, 
dont  l'histoire  remonte  aux  dates  les  plus  dramatiques  de  l'invasion  romaine 
dans  les  Gaules,  et  que  ses  anciennes  écoles  illustraient  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne,  était  désignée  au  choix  de  l'Association  comme  ayant 
marqué  son  rang,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  parmi  les  plus  vivants 
foyers  du  culte  des  sciences  naturelles.  Ne  devions-nous  pas  cet  hommage  à 
l'ardeur,  à  la  persévérance  et  au  dévouement  des  savants  regrettés  qui  ont 
fondé  vos  riches  Musées,  à  celle  des  savants  éminents  qui  nous  en  font  les 
honneurs?  La  science,  malgré  ses  formules  abstraites  et  son  langage  technique 
trop  souvent  livré  au  caprice  personnel,  est  toujours  sûre  de  trouver  des  amis 
dans  les  pays  de  montagne  dont  la  flore  brillante  excite  l'étonnement  et  dont 
les  changeants  horizons  éveillent  la  curiosité.  Elle  en  compte  surtout  ici  au 
milieu  de  toutes  vos  merveilles,  près  de  cette  Limagne  inépuisable  dont  le  nom 
rappelle  un  grand  lac  disparu,  au  pied  de  ces  montagnes  pleines  de  problèmes 
dont  chaque  cratère  semble  un  volcan  près  de  se  rallumer.  Ici  même,  cepen- 
dant, la  science  n'occupe  pas  encore  un  rang  conforme  à  la  dignité  de  son 
objet,  à  la  grandeur  de  ses  services  et  à  l'importance  de  sa  mission  sociale. 

Les  lettres,  interprètes  des  sentiments  et  des  passions;  les  beaux-arts,  fruits 
de  l'imagination;  la  philosophie,  qui  apprend  à  l'homme  à  se  connaître,  ont 
des  origines  dont  personne  n'ignore  la  noblesse  et  l'antiquité.  La  science  de  la 
nature,  ses  applications  aux  besoins  de  l'homme,  sa  prépondérance  dans  la 
marche  de  la  civilisation  ne  remontent  pas  si  haut.  Le  temps  n'est  pas  loin  où 
le  travail  des  mains,  asservi  à  la  routine,  était  considéré  comme  indigne  de 
l'attention  des  esprits  cultivés.  Le  mécanicien  était  un  manœuvre,  le  chimiste 
un  distillateur,  et  le  naturaliste  un  collectionneur,  également  occupés  d'objets 
matériels  et  subalternes.  Représentants  des  œuvres  serviles,  ils  étaient  tenus  à 
distance  par  le  lettré,  le  philosophe  et  le  géomètre,  représentants  privilégiés  de 
la  pensée  pure  et  des  œuvres  de  l'esprit. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  deux  siècles.  L'art  d'observer,  soumis  à  une  cri- 
tique plus  sévère;  l'art  d'expérimenter,  conduit  par  une  logique  plus  sûre;  les 
conclusions  plus  étroitement  assujetties  aux  lois  de  la  prudence;  une  vue  plus 
nette  du  lien  qui  unit  l'effet  à  la  cause,  loin  de  restreindre  le  champ  sur  lequel 
s'exerce  la  méthode  scientifique,  enfantent  chaque  jour,  à  son  aide,  des  pro- 
diges nouveaux,  qui  lui  méritent  la  reconnaissance  publique  et  qui  lui  assurent 
la  juste  admiration  des  hommes  éclairés.  La  pensée  ennoblie  du  savant,  s' éle- 
vant à  une  conception  plus  large  de  la  nature,  remonte  aujourd'hui  des  plus 
humbles  objets  à  l'ensemble  de  la  création,  oblige  la  force  et  la  matière  à  lui 
obéir  en  instruments  dociles,  et  considère  l'univers  comme  un  domaine  légi- 
timement conquis. 

La  philosophie  naturelle  ne  se  contente  même  plus  du  rôle  contemplateur 
qui  suffisait  à  Newton  ou  à  Laplace.  La  science  se  mêle  maintenant  à  tous  les 
actes  personnels  de  notre  existence  ;  elle  intervient  dans  toutes  les  mesures 
d'intérêt  public  ;  l'industrie  lui  doit  son  immense  prospérité  ;  l'agriculture  se 
régénère  sous  sa  haute  influence;  le  commerce  est  forcé  d'en  prévoir  les  dé- 
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couvertes  ;  l'art  de  la  guerre  en  est  transformé  ;  la  politique  est  tenue  de  l'ad- 
mettre dans  ses  conseils  pour  le  gouvernement  des  Etats. 

Gomment  en  serait-il  autrement?  La  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  les 
sciences  naturelles  ne  sont-elles  pas  devenues  les  agents  intelligents  et  néces- 
saires de  la  création  des  richesses  par  le  travail?  N'ont-elles  pas  ouvert  la  voie 
à  toutes  les  institutions  par  lesquelles  l'hygiène  veille  sur  la  santé  des  ouvriers 
et  sur  la  salubrité  des  villes?  Si  le  bien-être  est  plus  universel,  si  l'existence 
de  l'homme  est  prolongée,  l'aisance  mieux  répartie,  les  habitations  plus  com- 
modes, les  meubles  et  les  vêtements  moins  chers,  le  soldat  mieux  armé,  les 
finances  de  l'Etat  plus  prospères,  n'est-ce  point  aux  sciences  que  tous  ces  pro- 
grès sont  dus  ?  Ce  sont  elles  qui  découvrent  dans  le  sol  des  matières  premières 
nouvelles,  qui  signalent  à  l'agriculture  les  productions  les  plus  favorables,  les 
engrais  les  plus  efficaces  et  les  instruments  les  plus  énergiques  ;  ce  sont  elles 
qui,  renouvelant  les  procédés  de  l'industrie,  mettent  dans  ses  mains  des  ma- 
chines infatigables,  tantôt  gigantesques,  rivalisant  de  force  brutale  avec  les 
géants  de  la  Fable ,  tantôt  délicates ,  rivalisant  de  souplesse  avec  la  main 
des  fées.  Ce  sont  elles  enfin  qui  ont  doté  le  monde  des  moyens  rapides  de 
communication  par  terre  et  par  mer,  à  l'aide  desquels  l'homme  prend  posses- 
sion du  globe  terrestre,  créant  de  nouveaux  peuples  et  de  florissantes  cités,  là 
où  nos  pères  ne  connaissaient  que  des  déserts  incultes  et  des  régions  inha- 
bitées. 

La  philosophie  naturelle,  oeuvre  de  la  civilisation  moderne,  est  née  d'un 
concert  d'efforts  auxquels  ont  concouru  les  principales  nations  de  l'Europe. 
La  France  y  a  pris  une  part  glorieuse  ;  comment  oublier,  en  parlant  devant 
vous,  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  placée  en  avant  de  ce  grand  mou- 
vement de  l'esprit  humain,  depuis  plus  de  deux  siècles,  est  née  au  foyer  même 
de  votre  compatriote,  du  père  de  Biaise  Pascal,  de  ce  génie  universel  et  su- 
blime dont  l'enfance  s'est  écoulée  au  milieu  de  ses  fondateurs  ? 

A  cette  époque  critique  et  décisive  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  il  fallait 
d'abord  soustraire  la  science  aux  erreurs  de  l'imagination,  à  l'abus  des  hypo- 
thèses, aux  illusions  de  la  métaphysique,  et  la  faire  rentrer  dans  la  voie  sûre 
de  l'expérience,  contrôlée  par  le  calcul  que  Galilée  venait  d'ouvrir  avec  tant 
d'éclat,  dans  laquelle  Pascal,  à  son  tour,  devait  marcher  avec  tant  de  fermeté, 
et  où  notre  devoir  et  notre  honneur  nous  commandent  de  la  maintenir.  Jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  telle  a  été  surtout  la  pensée  poursuivie  par  l'Académie 
des  sciences  de  Paris ,  non  qu'elle  fût  demeurée  indifférente  aux  progrès  de 
l'agriculture  et  des  arts!  Ses  publications  témoignent,  au  contraire,  qu'elle  se 
considérait  comme  leur  historien  et  leur  conseil  ;  mais,  par  une  sorte  de  dédain 
du  lucre  et  de  respect  pour  la  noblesse  de  la  science,  les  académiciens  restaient 
alors  systématiquement  étrangers  aux  opérations  professionnelles  de  l'indus- 
trie ;  s'ils  avaient  découvert  que  la  science  était  de  l'argent,  ils  n'avaient  pas 
imaginé  que  ce  fut  à  leur  profit. 

La  Révolution  française,  en  isolant  tout  à  coup  notre  pays  et  en  lui  imposant 
l'obligation  de  résister  à  l'Europe  entière,  vint  jeter  les  académiciens  dans  la 
mêlée.  Emus  du  danger  de  la  patrie,  les  savants  durent  se  livrer  aux  travaux 
de  l'industrie  :  fabriquer  le  salpêtre,  la  poudre,  les  armes,  la  soude  et  les  pro- 
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duits  chimiques,  trouver  des  remplaçants  aux  denrées  exotiques  que  le  com- 
merce maritime  ne  fournissait  plus,  et  créer,  pour  les  circonstances  nouvelles 
et  les  besoins  nouveaux,  des  procédés  nouveaux  aussi  et  des  machines  égale- 
ment nouvelles.  Surexcité  par  les  événements  et  fécondé  par  la  science,  le  génie 
de  l'invention  répondit  à  tous  les  besoins  de  la  guerre.  L'histoire  n'a  point  ou- 
blié que  les  généraux  qui  défendaient  avec  tant  d'éclat  le  sol  de  la  patrie  contre 
l'Europe  coalisée,  recevaient  des  mains  de  Lavoisier,  de  Berthollet  et  de  Chaptal, 
leur  salpêtre  et  leur  poudre;  de  celles  de  Monge,  leurs  canons;  de  celles  de 
Clouet,  leurs  armes  blanches,  et  que  ces  industriels,  improvisés  par  le  patrio- 
tisme, étaient  les  premiers  savants  du  monde. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  académiciens  étaient  restés  à  peu  près  étrangers  à 
l'enseignement  de  la  jeunesse.  Ils  se  recrutaient  parmi  les  hommes  que  le  goût 
des  sciences  avait  séduits,  que  d'heureuses  facultés  avaient  signalés;  mais  il 
n'existait  pas  d'institution  spécialement  propre  à  former  des  savants  destinés 
à  les  remplacer,  et  calculée  pour  utiliser,  conserver  et  répandre  les  lumières 
de  leur  expérience.  La  création  de  l'Ecole  polytechnique,  celle  de  l'Ecole  nor- 
male, celle  des  Facultés  des  sciences  et  de  l'Ecole  centrale,  la  réorganisation 
des  Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie  et  celle  de  l'enseignement  de  l'agri- 
culture, ont  changé  la  situation.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  presque 
tous  les  académiciens  professent;  ils  ont  des  élèves  préparés  à  les  comprendre, 
et  l'Académie  des  sciences  est  assurée  de  trouver  dans  ce  personnel  d'élite 
des  talents  dignes  d'entrer  dans  son  sein  et  fidèles  à  sa  devise  :  invention  et 
perfectionnement. 

La  science  a  reçu  de  ces  diverses  créations  une  espèce  d'organisation  admi- 
nistrative. On  sort  des  lycées  pour  entrer  dans  l'enseignement  supérieur;  celui-ci 
conduit  aux  fonctions  publiques,  aux  carrières  libérales,  aux  applications  in- 
dustrielles ou  agricoles.  Les  académiciens  devenus  professeurs,  les  professeurs, 
à  leur  tour,  deviennent  académiciens,  lorsque  leurs  travaux  ont  fait  avancer 
la  science.  Pendant  que  ce  mouvement  s'effectuait,  et  par  une  conséquence  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  on  voyait,  cependant,  diminuer  ou  s'éteindre 
les  observatoires  particuliers,  les  laboratoires  personnels,  les  collections  loca- 
les, comme  si  chacun,  abandonnant  à  l'Etat  la  responsabilité  du  progrès  scien- 
tifique, se  retirait  de  la  lutte,  découragé  par  la  concurrence  des  professeurs  en 
titre  ou  par  celle  des  établissements  publics  entretenus  aux  frais  du  budget. 

C'est  à  une  telle  situation  que  l'Association  française  a  voulu  porter  remède. 
Sans  doute,  il  convient  de  laisser  aux  Académies,  à  l'enseignement  supérieur, 
aux  élèves  sortis  des  écoles,  leur  rôle  dans  la  science  et  dans  l'Etat,  mais  l'ini- 
tiative privée  ne  doit  pas  abdiquer.  Il  n'est  pas  bon  pour  les  hommes  du  monde 
de  se  placer  en  dehors  de  la  science  ;  car  on  peut  dire  d'elle  ce  que  Royer- 
Collard  disait  de  la  politique  :  Vous  ne  vous  en  occupez  pas  !  Soyez  tranquille, 
elle  s'occupera  de  vous. 

Comme  la  politique,  en  effet,  la  science  s'occupe  de  vous  ;  en  bien  toujours, 
qûand  on  considère  l'ensemble  des  intérêts;  en  mal  quelquefois,  s'il  s'agit  des 
intérêts  privés.  Le  monde  entier  profite  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  les 
armateurs  anglais  des  navires  en  bois  et  à  voiles  que  le  commerce  de  l'Inde 
occupait,  ont  dû,  sous  peine  d'être  ruinés,  renouveler  leur  matériel  et  renoncer 
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à  leurs  combinaisons  commerciales  lentes,  pour  adopter  les  navires  de  fer,  mus 
par  la  vapeur,  et  les  opérations  à  court  terme. 

Cette  transformation  était  prévue.  Mais  qui  aurait  annoncé,  au  moment  où  les 
premières  fabriques  de  gaz  pour  l'éclairage  s'établissaient  dans  les  villes  et  y 
répandaient  leur  noir  goudron,  qu'il  sortirait  bientôt  de  ces  résidus  infects  et 
sales  des  parfums  recherchés  et  les  couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  pures, 
une  révolution  industrielle  et  agricole?  Qui  aurait  deviné,  au  moment  où  s'éta- 
blissait la  première  fabrique  de  bougie  stéarique,  qu'une  liqueur  inerte  et 
douceâtre  qui  en  sortait  était  destinée  à  fournir  à  la  poudre  de  guerre  un  rival 
écrasant,  la  nitroglycérine? 

A  chaque  instant,  sous  toutes  les  formes,  la  science  s'occupe  de  vous.  C'est 
elle  qui  a  construit  ces  chemins  de  fer  qui  vous  ont  réunis;  c'est  elle  qui  trans- 
porte ces  dépêches  télégraphiques  que  vous  recevez.  La  vapeur  a  broyé  le  grain 
et  séparé  la  farine  qui  produit  votre  pain;  elle  a  cardé,  tissé,  teint  et  lustré  le 
coton,  le  lin,  la  soie  ou  la  laine  dont  vos  vêtements  sont  formés.  La  poudre  de 
guerre,  mélange  dû  au  hasard,  avait  changé  la  face  du  monde  ;  le  nitrate  de 
méthylène,  le  coton-poudre,  les  picrates,  la  dynamite  et  tant  d'autres  combi- 
naisons fulminantes  dues  à  la  science,  seront  les  agents  d'une  nouvelle  évolu- 
tion sociale.  L'ancienne  chevalerie  couverte  de  fer  avait  disparu  sous  les  coups 
du  fantassin  muni  de  l'arquebuse  ;  les  puissants  vaisseaux  cuirassés  ne  résis- 
teront pas  à  ces  tirailleurs  des  mers  dont  les  projectiles  percent  les  blindages 
d'acier  les  plus  épais.  Tandis  qu'on  calcule  ici  quelle  résistance  doit  avoir  l'en- 
veloppe du  navire  pour  braver  les  coups,  on  calcule  ailleurs  quelle  masse 
et  quelle  vitesse  il  faudra  donner  au  projectile  pour  briser  le  nouvel  obstacle 
qu'on  lui  prépare.  C'est  un  assaut  de  la  science  contre  la  science,  image  de  la 
lutte  universelle  dans  laquelle  l'humanité  s'engage  par  une  application  sou- 
tenue de  la  méthode  scientifique  à  l'étude  des  problèmes  de  la  nature.  Lutte 
d'homme  à  homme,  entre  rivaux  poursuivant  la  même  industrie  ;  lutte  de  ré- 
gion à  région  entre  contrées  du  même  pays,  opposant  l'une  à  l'autre  des  pro- 
ductions similaires;  lutte  de  nation  à  nation,  mesurant  leurs  forces  pour  la 
production  en  temps  de  paix,  leurs  ressources  pour  l'attaque  ou  pour  la  dé- 
fense en  temps  de  guerre. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  vous  diriez  :  Je  ne  m'occupe  pas  de  la  science. 
Elle  aurait  le  droit  de  vous  répondre  :  Au  moment  même  de  votre  naissance, 
j'avais  tissé  les  langes  qui  vous  ont  reçu;  pendant  votre  vie,  je  n'ai  pas  été  un 
seul  instant  étrangère  aux  actes  de  votre  existence  ;  après  votre  mort,  c'est 
encore  en  mon  nom  qu'on  veut  présider  à  la  destruction  ou  à  la  conservation 
de  votre  dépouille  mortelle.  La  science  vous  suit  partout  :  respirer,  c'est  de  la 
chimie  ;  marcher,  c'est  de  la  mécanique  ;  à  tous  les  moments,  sans  y  penser, 
nous  en  faisons  tous.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  accepter  la  science  pour 
compagne,  la  posséder  ou  en  être  possédé;  si  vous  ignorez,  vous  êtes  son  es- 
clave ;  si  vous  savez,  elle  vous  obéit. 

L'avenir  appartient  à  la  science.  Malheur  aux  peuples  qui  fermeraient  les 
yeux  sur  cette  vérité  !  Ces  sublimes  esprits,  absorbés  dans  la  contemplation 
désintéressée  de  l'univers,  les  Galilée,  les  Képler,  les  Newton,  les  Laplace,  les 
Lavoisier,  ont  ouvert  aux  hommes  des  sources  intarissables  de  richesse  ;  ils 
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ont  donné  aux  pouvoirs  de  l'Etat  l'instrument  souverain  et  universel  de  la 
force  ;  ils  ont  doté  le  plus  humble  des  citoyens  du  privilège  de  monter  aux 
premiers  rangs,  sans  antre  capital  que  le  travail  et  l'étude  ;  en  créant  la  science 
moderne,  ils  ont  livré  un  vaste  et  libro  domaine  à  toutes  les  activités  ;  ils  ont 
découvert  un  nouveau  monde,  inépuisable  dans  sa  fertilité. 

En  dehors  de  l'âme,  de  son  origine  et  de  sa  fin,  qui  sont  du  domaine  de  la 
foi,  le  reste  de  l'univers  appartient  à  la  science,  qui  est  du  domaine  de  la  rai- 
son. Avec  Pascal,  il  est  vrai,  l'homme  aurait  le  droit  de  dire  à  l'univers  tom- 
bant sur  lui  pour  l'écraser  :  Je  suis  plus  noble  que  celui  qui  me  tue  ;  je  sais 
qu'il  m'écrase  et  il  ne  le  sait  pas  !  Mais  cet  univers  passif  n'est  pas  seulement 
un  spectacle  aux  harmonies  sublimes  offert  à  la  contemplation  de  notre  pensée 
qui  le  domine,  c'est  aussi  la  source  où  le  corps  qui  sert  d'asile  temporaire  à 
la  pensée  puise  sa  nourriture,  le  champ  où  l'homme  trouve  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  sa  conservation,  à  son  bien-être,  aux  satisfactions  de  son  ambition 
et  aux  ardeurs  de  sa  curiosité. 

Laissons  l'âme  à  Dieu,  la  morale  à  la  religion  et  à  la  philosophie,  les  pas- 
sions aux  poètes,  et  marchons  résolument  à  la  conquête  scientifique  de  l'uni- 
vers ;  le  théâtre  est  assez  vaste  pour  nos  libres  discussions.  Appelons  à  nous 
sur  ce  terrain  pacifique  et  neutre  de  la  philosophie  naturelle,  où  toutes  les  vic- 
toires sont  des  bienfaits,  où  les  défaites  ne  coûtent  ni  sang  ni  larmes,  les  cœurs 
que  la  grandeur  de  la  patrie  émeut;  c'est  par  la  science  et  par  les  hauteurs  de 
la  science  qu'elle  ressaisira  son  prestige.  Ecoutez  les  paroles  d'un  homme  qui 
assiste  depuis  soixante  ans  au  travail  profond  que  l'évolution  scientifique 
exerce  sur  les  destinées  du  monde  ;  si  ce  n'est  pas  seulement  en  elle  qu'il  faut 
chercher  la  force  qui  les  dirige,  nulle  nation,  sans  s'exposer  à  périr,  ne  peut 
rester  indifférente  à  cette  évolution. 

Le  dessein  qui  nous  réunit  dans  vos  murs  est  sérieux;  l'impression  que  nous 
cherchons  à  produire  ne  sera  jamais  assez  profonde,  assez  durable.  Si  elle 
vous  laissait  convaincus  que  tout  avantage  accordé  à  la  science  est  un  bienfait 
pour  les  générations  futures  et  un  gage  de  puissance  pour  le  pays,  nous  pour- 
rions considérer  comme  atteint  le  but  élevé  de  l'Association  française. 

Vous  possédez  des  musées  complets  réunis  par  les  mains  savantes  de  vos 
compatriotes,  une  Faculté  des  sciences  dont  l'enseignement  fructifiera,  une 
Ecole  de  médecine  qui  a  son  histoire,  une  Station  agricole  qui  commence  la 
sienne  sous  l'impulsion  de  son  généreux  fondateur,  et  vous  allez  inaugurer  au 
centre  de  la  France  et  au  sommet  de  l'une  de  vos  montagnes  un  observatoire 
météorologique,  destiné  à  servir  de  point  de  départ  à  une  science  nouvelle. 
Nous  venons  vous  féliciter  de  tous  ces  biens,  applaudir  à  tous  ces  efforts  et 
demander  à  ceux  qui  s'élèvent  de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés 
dans  la  carrière. 

Votre  Conseil  général,  votre  Conseil  municipal,  par  leur  générosité,  vos 
principaux  concitoyens,  par  leur  accueil  hospitalier,  ont  rendu  facile  et  douce 
la  tâche  de  l'Association,  qui  était  assurée  de  trouver  auprès  du  Prétet  du  dé- 
partement, M.  Tirman,  et  du  premier  magistrat  de  la  ville,  M.  Moinier,  le  con- 
cours le  plus  empressé.  Qu'ils  en  reçoivent  tous  nos  remercîments  !  L'Associa- 
tion ne  s'étonne  pas  du  zèle  déployé  pour  faciliter  ses  travaux  par  l'honorable 
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M.  Bardoux,  président  du  Comité  local;  elle  savait  avec  quelle  ardeur  et  quel 
succès  il  s'est  toujours  porté,  devant  le  pouvoir  législatif,  à  la  défense  des  inté- 
rêts de  la  science. 

La  session  terminée,  le  calme  rentré  dans  vos  murs,  la  cité  ayant  repris  sa 
vie  accoutumée,  il  n'est  pas  sûr  que  ceux  qui  sont  venus  de  loin,  et  dont  vous 
aviez  entendu  retentir  les  noms,  n'auront  pas  perdu  de  leur  prestige  en  se 
montrant  de  près;  ils  s'en  consoleront  en  pensant  que  les  savants  qui  vous  en- 
tourent et  qu'une  familiarité  de  chaque  jour  vous  empêchait  peut-être  d'esti- 
mer à  leur  juste  valeur,  auront  été  grandis  par  ces  témoignages  de  respect 
pour  leurs  personnes  et  d'estime  pour  leurs  travaux  que  vient  leur  décerner  la 
justice  des  hommes  les  plus  dignes  de  les  apprécier. 

Quelque  beau  que  soit  votre  pays  pittoresque,  il  vous  apparaîtra  lui-même 
peut-être  plus  beau  désormais,  lorsque  vous  vous  souviendrez  des  sentiments 
que  sa  vue  aura  fait  éclater,  des  réflexions  que  ses  sites  variés  auront  susci- 
tées et  des  études  qui  en  auront  éclairé  les  diverses  époques  et  les  aspects  sé- 
vères ou  charmants.  Vous  comprendrez  alors,  et  je  parle  pour  ceux  d'entre 
vous  qui  n'ont  accordé  à  l'étude  de  la  nature  qu'une  attention  vague  et  passa- 
gère, qu'elle  a  des  jouissances  dont  le  niveau  monte  avec  celui  de  la  science. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'embrasser  d'un  même  coup  d'œil  la 
marche  des  astres  errants  dans  l'espace  infini  et  les  agitations  obscures  des 
particules  invisibles  de  la  matière  ;  mais  lorsque  Laplace  s'écrie  :  «  La  courbe 
décrite  par  une  simple  molécule  d'air  ou  de  vapeur  est  réglée  d'une  manière 
aussi  certaine  que  les  orbites  planétaires,  il  n'y  a  de  différence  entre  elles  que 
celle  qu'y  met  notre  ignorance,  »  son  âme  émue  nous  apprend  que  les  mathé- 
matiques ont  leur  poésie  et  nous  laisse  entrevoir  à  quelle  hauteur  il  faudrait 
s'élever  pour  jouir  pleinement  du  spectacle  réservé  au  génie  par  les  splendeurs 
de  la  création. 


M.  MOI  NIER 

Maire  de  Clermont-Ferrand 


Messieurs, 

Le  25  septembre  166o  fut  un  jour  solennel  pour  la  ville  de  Clermont  ;  c'était 
dans  ses  murs  qu'allaient  s'ouvrir  ces  grandes  assises  qu'on  a  appelées  les 
Grands- Jours  d'Auvergne. 

Entre  cette  date  mémorable  et  celle  d'aujourd'hui,  il  s'est  écoulé  bien  du 
temps,  et  bien  des  événements  se  sont  accomplis  ;  je  n'en  connais  pourtant 
pas  qui  soient  plus  dignes  de  prendre  place  dans  notre  histoire  locale. 

11  y  a  deux  siècles,  c'était  la  justice;  aujourd'hui,  c'est  la  science  qui  fait  son 
entrée  dans  notre  ville,  la  science  personnifiée  dans  ses  représentants  les  plus 
illustres  et  surtout  en  celui  que  vous  avez  placé  à  votre  tête,  dont  le  récent 
éloge  prononcé  sous  la  coupole  de  l'Institut  est  encore  présent  à  toutes  les 
mémoires  et  qu'on  a  si  justement  surnommé  le  Lavoisier  du  xix9  siècle. 
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C'est  un  grand  honneur  pour  Clermont,  et  Clermont  par  ma  voix  vous  en 
remercie. 

Vous  ne  trouverez  certes  pas  dans  celle  modeste  cité  ce  que  vous  ont  offer 
les  grandes  villes  dans  lesquelles  se  sont  tenus  vos  précédents  congrès  ;  mais 
vous  y  rencontrerez,  au  même  degré,  ce  qui  est  indépendant  de  la  grandeur 
des  villes  et  de  l'importance  de  leurs  ressources,  la  chaleur  et  la  sincérité  de 
l'accueil. 

En  apprenant  qu3  vous  deviez  vous  réunir  cette  année  à  Clermont,  notre 
premier  sentiment,  nous  ne  vous  le  dissimulons  pas,  a  été  mélangé  de  trouble 
et  de  crainte  ;  mais  nous  nous  sommes  vite  rassurés,  en  songeant  que  la 
science  est  indulgente  de  sa  nature,  et  que  dans  la  patrie  de  Pascal  elle  venait 
bien  moins  chercher  des  fêtes  somptueuses  que  l'occasion  de  mettre  en  commun 
les  résultats  de  ses  études. 

Pour  compenser  l'insuffisance  d'une  réception  que  nous  aurions  voulu  plus 
digne  de  vous,  nous  avons  compté  sur  la  beauté  des  sites  qui  nous  envi- 
ronnent, sur  les  attraits  de  nos  montagnes  si  intéressantes  pour  les  botanistes 
et  les  géologues  et  par-dessus  tout  sur  la  fête  d'inauguration  de  l'Observatoire 
du  puy  de  Dôme,  à  laquelle  le  département  venant  en  aide  à  la  ville  a  bien 
voulu  convier  tous  les  membres  du  congrès.  Aussi  aujourd'hui  ne  sommes- 
nous  plus  qu'heureux  et  fiers  de  votre  choix. 

Quelle  réunion  rassembla  jamais  un  plus  grand  nombre  d'hommes  éminents 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ! 

Aux  savants  français  est  veaue  se  joindre  l'élite  des  savants  étrangers, 
montrant  ainsi  que  pour  la  science  il  n'y  a  pas  de  frontières,  et  qu'avant 
d'appartenir  à  telle  ou  telle  nationalité,  ils  sont  tous  de  la  même  patrie  intel- 
lectuelle ceux  qui  se  sont  donné  la  noble  mission  si  bien  définie  par  Bacon 
«  d'étendre  l'empire  de  l'homme  sur  la  nature  entière  et  d'exécuter  tout  ce  qui 
est  possible.  » 

Et  d'ailleurs  quel  consolant  spectacle,  après  tant  d'épreuves  subies,  qne  celui 
du  prestige  qu'a  conservé  la  France  dans  le  domaine  des  choses  de  l'esprit  et 
du  rôle  prépondérant  qu'elle  est  encore  appelée  à  jouer  dans  le  monde  savant  ! 

On  ne  s'est  jamais  du  reste  désintéressé  dans  cette  ville  de  ce  mouvement 
si  marqué  qui,  depuis  quelques  années,  a  poussé  les  esprits  vers  les  décou- 
vertes scientifiques.  Les  annales  de  notre  Académie  en  font  foi. 

Vous  comptez  parmi  vous  de  nombreux  médecins  dont  les  noms  brillent  au 
premier  rang  et  qui  depuis  longtemps  sont  arrivés  à  la  célébrité;  ils  trouveront 
dans  les  professeurs  de  notre  École  de  médecine  des  confrères  qui  se  sont 
toujours  tenus  au  courant  des  progrès  de  la  science  et  qui  montreront  par  la 
part  qu'ils  se  proposent  de  prendre  aux  travaux  du  congrès,  qu'ils  sont  capa- 
bles d'y  contribuer. 

11  en  est  de  même  des  professeurs  de  notre  Faculté  des  sciences.  Eux  aussi 
sont  prêts  à  s'associer  à  vos  travaux  et  à  vous  faire  profiter  de  la  connaissance 
approfondie  qu'ils  ont  acquise  des  richesses  naturelles  de  notre  pays. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  ne  figure  plus  parmi  eux  celui  qui,  pendant  de  si 
longues  années,  a  toujours  accueilli  avec  tant  d'empressement  les  savants  de 
passage  dans  cette  ville  et  qui  aurait  été  si  heureux  de  vous  faire  les  honneurs 
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de  sa  maison  en  livrant  à  vos  études  les  importantes  collections  qu'il  y  avait 
rassemblées  ?  Je  veux  parler  du  regretté  M.  Lecoq,  dont  le  nom  est  si  connu  de 
tous  ceux  d'entre  vous  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle.  Cette  maison,  devenue 
le  musée  Lecoq  et  dans  laquelle  rien  n'a  été  changé,  vous  la  visiterez  en  détail, 
et  vous  verrez  quelle  large  place  son  propriétaire  y  avait  consacrée  à  la 
science  et  combien  petite  était  celle  qu'il  s'était  réservée. 

M.  Lecoq  ne  se  contenta  pas  d'être  un  vulgarisateur  de  la  science;  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  filiale  pour  sa  patrie  d'adoption,  il  avait  voulu 
en  devenir  le  bienfaiteur.  Notre  Jardin  des  Plantes  fut  en  partie  son  œuvre; 
c'est  lui  qui  de  son  vivant  le  dota  des  serres  qui  en  font  le  principal  ornement, 
et  il  avait  exprimé  la  volonté,  qu'après  sa  mort  ses  chères  collections  devinssent 
la  propriété  de  la  ville.  C'est  à  sa  générosité  enfin  que  nous  devons  le  seul 
marché  couvert  que  nous  possédions. 

J'ai  pensé,  Messieurs,  que  faire  en  ce  lieu  l'éloge  de  M.  Lecoq,  c'était  encore 
faire  l'éloge  de  la  science,  et  que,  dans  tous  les  cas,  je  ne  pouvais  mieux 
acquitter  qu'au  milieu  de  vous  notre  dette  de  reconnaissance. 

Fléchier  raconte  dans  ses  spirituels  mémoires  que  les  commissaires  des 
Grands-Jours  furent  fort  incommodés  à  leur  entrée  par  la  longueur  des 
harangues  débitées  en  leur  honneur.  Non-seulement  j'ai  tenu  à  ne  pas  encourir 
le  même  reproche,  mais  j'ai  visé  au  contraire  à  vous  être  agréable  en  étant 
court.  Je  m'arrête  donc  ;  n'oubliant  pas  que  dans  cette  enceinte,  à  la  science 
seule  doit  appartenir  la  parole  et  que  notre  rôle  est  d'écouter. 


IYI.  CORNU 

Ingénieur  des  Mines,  Professeur  à  l'Ecole  polytechnique, 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  L'ASSOCIATION. 


L'ASSOCIATION   FRANÇAISE  EN  1875 


Messieurs, 

La  tâche  qui,  chaque  année,  incombe  à  votre  secrétaire  général,  à  savoir  le 
résumé  de  l'histoire  de  l'Association  depuis  le  dernier  congrès,  est  particuliè- 
rement douce  et  facile  aujourd'hui  ;  en  effet,  nous  avons  à  enregistrer,  cette 
année,  un  événement  considérable  qui  grandit  la  puissance  et  le  prestige  de 
l'Association  et  la  met  au  rang  de  nos  institutions  nationales  :  je  veux  parler 
du  décret  présidentiel  qui  reconnaît  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Au  Congrès  de  Lille,  votre  assemblée  générale  avait  émis  le  vœu  que  le 
Conseil  d'administration  préparât  la  demande  de  reconnaissance  d'utilité 
publique.  Cette  demande  nécessitait  beaucoup  de  travaux  préliminaires,  en 
particulier  la  rédaction  des  statuts  définitifs  à  soumettre  au  Conseil  d'État,  et 
exigeait,  pour  être  accueillie  avec  succès,  le  concours  de  circonstances  favo- 
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rables;  elle  ne  parvint  officiellement  au  ministère  que  le  5  décembre  1875; 
mais,  dès  le  9  mai  1876,  un  décret  du  Président  de  la  République,  contre-signé 
du  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  annonçait  que  notre 
demande  était  accordée. 

Cette  faveur,  qui  en  général  n'est  donnée  aux  sociétés  scientifiques  qu'après 
de  longues  années  d'épreuves,  nous  aura  été  accordée  moins  de  quatre  ans 
après  notre  premier  congrès  ;  elle  témoigne  du  haut  intérêt  que  l'Adminis- 
tration attache  aux  progrès  de  l'Association  et  de  sa  vive  sympathie  pour 
l'esprit  qui  l'anime. 

Cet  esprit,  messieurs,  il  est  tout  entier  dans  les  paroles  que  prononçait  à 
Bordeaux  le  président  de  notre  premier  congrès,  lorsqu'en  ouvrant  la  session 
il  nous  conviait  à  commencer  nos  travaux  :  «  En  avant  !  s'écria-t-il,  par  la 
science  et  pour  la  patrie  !  »  Ces  paroles,  l'Association  les  a  adoptées  comme 
devise,  comme  cri  de  ralliement  :  le  décret  qui  la  reconnaît  d'utilité  publique 
montre  qu'elle  a  bien  rempli  ses  engagements. 

Toutefois,  si  cette  haute  faveur  nous  a  été  promptement  accordée,  il  est  juste 
de  ne  pas  oublier  que  nous  le  devons  en  grande  partie  à  notre  illustre  Pré- 
sident, qui  a  prêté,  pour  plaider  notre  cause,  toute  l'autorité  de  sa  science  et 
toute  la  puissance  de  son  crédit. 

L'Association  est  maintenant  considérée  par  la  loi  comme  une  personne 
civile;  elle  peut  acquérir,  posséder,  recevoir  des  dons  et  des  legs;  sa  fortune 
est  désormais  inscrite  à  son  nom.  Nous  devons,  à  cette  occasion,  remercier 
notre  honorable  trésorier,  M.  Georges  Masson,  qui,  depuis  l'origine,  supportait, 
sous  son  nom  personnel,  la  lourde  responsabilité  des  deniers  de  l'Association, 
avec  un  dévouement  et  un  zèle  dont  nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnais- 
sants. 

Nous  devons  également  un  vif  témoignage  de  gratitude  à  M.  d'Eichthal,  qui, 
le  premier,  s'est  préoccupé  de  faire  reconnaître  l'Association  comme  établis- 
sement d'utilité  publique,  et  n'a  cessé  depuis,  comme  membre  du  Conseil  ou 
comme  président,  de  poursuivre  ce  but  avec  ardeur  ;  quand  ce  résultat  a  été 
obtenu,  il  n'a  pas  considéré  sa  tâche  comme  terminée,  et,  pour  fêter  le  joyeux 
avènement,  il  a  fait  un  don  de  10,000  francs  à  l'Association. 

Après  avoir  rendu  ces  justes  tributs  de  reconnaissance,  nous  abordons 
maintenant  l'histoire  scientifique  de  l'Association  ;  elle  est  en  grande  partie 
écrite  dans  le  volume  qui  vous  est  distribué  en  ce  moment  et  qui  contient  les 
travaux  présentés  au  congrès  de  Nantes  ;  je  n'entreprends  pas  de  vous  les 
résumer;  ces  travaux,  messieurs,  sont  pour  la  plupart  le  fruit  de  plusieurs  mois 
d'études  ;  ils  méritent  mieux  qu'une  analyse  superficielle  ;  vous  les  étudierez  à 
loisir  ;  c'est  le  plus  grand  honneur  qu'ils  attendent  et  la  meilleure  récompense 
que  vous  puissiez  leur  donner. 

Après  les  travaux  du  congrès,  j'ai  à  vous  entretenir  des  succès  qu'ont 
obtenus,  cette  année,  les  membres  de  l'Association  ;  la  liste  des  récompenses  et 
des  prix  décernés  parles  Académies  montre  qu'ils  occupent  une  place  distinguée 
dans  toutes  les  branches  de  la  science;  je  vous  demande  la  permission  de  citer 
quelques  noms  : 

M.  le  docteur  Chauveau,  de  Lyon,  a  reçu  de  l'Académie  des  sciences  le  prix 


CORNU.  —  LASSOCIATION  FRANÇAISE  EN  1875  23 

Lacaze ,  de  physiologie  ,  pour  ses  travaux  sur  les  maladies  virulentes  ; 
M.  Mascart,  le  prix  Lacaze,  de  physique,  pour  ses  travaux  d'optique;  M.  Ed. 
Griniaux,  le  prix  Jecker,  pour  ses  recherches  de  chimie  organique  ;  le  prix 
Montyon,  de  physiologie,  a  été  décerné  à  M .  Faivre,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon,  pour  ses  travaux  sur  le  système  nerveux  des  insectes.  Celui 
de  médecine  et  de  chirurgie  a  été  partagé  entre  M.  le  docteur  Alphonse  Guérin 
(emploi  du  bandage  ouatée  dans  la  thérapeutique  des  plaies)  et  M.  le  docteur 
Magitot  (traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  les  mammifères).  La 
commission  du  prix  Montyon,  de  statistique,  a  décerné  une  mention  honorable 
à  M.  le  docteur  Lecadre,  du  Havre. 

C'est  grâce  à  ce  savant  que  la  ville  du  Havre  a  demandé  do  recevoir  le 
congrès  l'année  prochaine. 

Le  prix  Serres  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Pouchet,  pour  ses  observations 
sur  le  développement  des  squelettes  des  poissons  osseux;  le  prix  Chaussier,  à 
M.  le  docteur  Gubler,  pour  son  histoire  de  Faction  physiologique  et  des  effets 
thérapeutiques  des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacie  française  ;  M.  L'Hote 
a  reçu  un  encouragement  de  deux  mille  francs,  pour  ses  études  sur  les  empoi- 
sonnements lents  par  les  poisons  métalliques  ;  M.  le  docteur  Bertillon,  un  prix 
de  mille  francs  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  pour  ses 
recherches  siatistiques  sur  la  démographie  comparée  de  la  France. 

Je  signalerai  également  à  votre  attention  les  travaux  de  M.  de  Broca,  capitaine 
de  port  à  Nantes,  sur  un  nouveau  mode  de  pointage  des  pièces  rayées  :  ces 
travaux  ont  valu  à  leur  auteur  deux  subventions  du  ministère  de  la  guerre, 
l'une  de  cinq  mille,  l'autre  de  six  mille  francs. 

L'Association  a  pu,  cette  année,  contribuer  à  encourager  les  travaux  scien- 
tifiques, dans  une  jjroportion  beaucoup  plus  grande  que  l'année  précédente  : 
elle  a  distribué,  sur  l'exercice  1875,  une  somme  de  sept  mille  francs,  dépassant 
de  deux  mille  trois  cents  francs  les  subventions  de  l'exercice  précédent  ;  cinq 
mille  francs  ont  été  accordés  à  M.  Janssen  comme  contribution  aux  dépenses 
occasionnées  par  ses  voyages,  et  deux  mille  à  M.  Chapelas-Coulvier- Gravier, 
pour  l'aider  à  continuer  ses  recherches  sur  les  étoiles  filantes.  Ces  allocations 
sont  encore  bien  modestes  lorsqu'on  les  compare  à  celles  que  l'Association 
britannique  distribue  annuellement  pour  l'avancement  des  sciences,  et  qui  ont 
plusieurs  fois  atteint  le  chiffre  de  cinquante  mille  francs.  Mais  la  progression 
toujours  croissante  de  nos  ressources  nous  fait  espérer  que  bientôt  nous 
pourrons  contribuer  d'une  façon  plus  efficace  au  développement  scientifique 
de  notre  pays . 

Parmi  les  promotions  aux  fonctions  du  haut  enseignement,  nous  rappellerons 
la  nomination  de  M.  Jungfleisch  comme  professeur  à  l'École  de  pharmacie  ;  de 
M.  Friedel  à  la  Faculté  des  sciences  ;  de  M.  Chauveau  comme  directeur  de 
l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  ;  enfin,  vous  apprendrez  avec  satisfaction  que  M.  de 
Saporta  a  été  nommé  correspondant  de  l'Institut,  et  M.  Chauveau  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine. 

Au  nombre  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  remarqués  des  membres 
de  l'Association,  je  citerai  la  découverte  d'un  nouveau  métal  par  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran.  Par  cette  découverte,  le  savant  chimiste  et  physicien  a  mon tré  que 
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la  spectroscopie,  appliquée  à  la  chimie,  était  aussi  féconde  en  France  qu'en 
Allemagne  :  en  appelant  ce  métal  gallium,  il  a  probablement  voulu  rappeler 
à  ceux  qui  prennent  à  tâche  de  dénigrer  la  France,  que  la  science  française 
tient  toujours  fièrement  son  rang  dans  le  monde. 

L'Association  ne  peut  qu'applaudir  à  des  sentiments  si  bien  en  harmonie 
avec  sa  devise  ;  elle  s'honore  de  compter  parmi  ses  membres  un  savant  qui 
a  voulu  dédier  à  son  pays  le  fruit  de  ses  labeurs  et  lui  rapporter  en  quelque 
sorte  l'honneur  de  sa  découverte. 

Enfin,  messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  sur  un  événement 
scientifique  d'une  haute  importance  qui  s'est  accompli  ici  même  et  dont  le 
succès  doit  réjouir  non-seulement  la  ville  de  Clermont,  mais  la  France  tout 
entière  :  c'est  l'organisation  d'une  station  météorologique  au  sommet  du 
puy  de  Dôme,  à  l'endroit  même  où,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  Pascal  mettait 
hors  de  doute  la  pesanteur  de  l'air,  je  n'entrerai  dans  aucune  description  à  ce 
sujet,  je  veux  laisser  au  savant  et  infatigable  fondateur  de  ce  bel  observatoire, 
M.  Alluard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  l'honneur  de  vous 
le  décrire  en  détail,  de  vous  y  conduire,  de  vous  montrer  les  résultats  obtenus 
et  de  vous  faire  entrevoir  ceux  qu'il  attend  encore  de  ce  curieux  établis- 
sement, unique  dans  le  monde:  mais  je  dois  rappeler  ici  combien  l'Association 
a  pris  d'intérêt  à  l'érection  de  cet  observatoire  et  combien  elle  apprécie  le  zèle, 
la  persévérance  avec  lesquels  M.  Alluard  a  poursuivi  l'exécution  de  son  hardi 
projet  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes  ;  toutefois  cette  persévérance 
n'aurait  pas  porté  ses  justes  fruits  si  elle  n'avait  été  secondée  par  la  générosité 
du  Conseil  général  du  département  du  Puy-de-Dôme  et  du  Conseil  municipal  de 
la  ville  de  Clermont,  qui,  malgré  les  circonstances  les  plus  difficiles,  n'ont 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  parvenir  à  l'achèvement,  de  ce  bel  établis- 
sement scientifique. 

L'inauguration  de  cet  observatoire  a  été  retardée  jusqu'à  ce  jour  pour 
permettre  à  l'Association  d'y  pouvoir  assister  ;  tous  les  membres  présents  au 
congrès  sont  invités  ;  et  le  Conseil  général  a  fait  organiser  au  sommet  du 
puy  de  Dôme,  en  leur  honneur,  une  véritable  fête  qui  sera  certainement  l'une 
des  plus  curieuses  et  des  plus  originales  auxquelles  il  nous  sera  donné 
d'assister. 

L'ascension  du  puy  de  Dôme  n'est  pas  la  seule  excursion  que  nous  sommes 
appelés  à  faire;  le  comité  local  nous  réserve  de  bien  intéressantes  journées  dans 
ce  beau  pays  d'Auvergne,  si  riche  en  souvenirs  et  en  objets  d'études,  si  curieux 
pour  l'historien  comme  pour  le  naturaliste;  mais  je  me  laisserais  entraîner 
trop  loin  si  je  m'abandonnais  à  vous  énumérer  toutes  ces  merveilles  ;  je 
m'arrête  en  remerciant  en  votre  nom  la  ville  de  Clermont,  le  Conseil  général  et 
en  particulier  le  Comité  local  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  choisi  toutes  ces 
excursions  et  pour  la  gracieuse  hospitalité  qu'il  nous  a  ménagée. 

Vous  voyez,  messieurs,  avec  quelle  sympathie  l'Association  est  accueillie  à 
Clermont.  Cette  sympathie  que  nous  rencontrons  dans  chaque  ville  de  France 
ne  s'arrête  pas  aux  frontières  de  notre  pays.  Nous  avons  reçu  bien  des  témoi- 
gnages de  l'intérêt  que  l'Association  inspire  aux  savants  étrangers  ;  plusieurs 
d'entre  eux  ont  même  accepté  l'invitation  que  le  Conseil  leur  a  adressée  et 
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viennent  prendre  part  à  nos  travaux.  ;  permettez-moi  de  citer  leurs  noms  : 
MM.  Soret,  de  Loriol,  de  Genève;  M.  Hasler,  de  Berne;  d'Italie,  M.  le  comman- 
deur Chris  toforo  Negri,  M.  le  marquis  Ricci,  MM.  Jung,  Cremona,  Cacciatore 
et  Ragona;  d'Angleterre,  MM.  Gladstone,  le  R.  P.  Perry,  Shoolbred,  Storks 
Eaton;  de  Belgique,  MM.  Catalan,  Plateau  ;  de  Hollande,  MM.  Sûringar, 
Franchimont,  Baehr  ;  d'Espagne,  MM  Rubio  et  Tubino.  Qu'ils  soient  les 
bienvenus  parmi  nous!  Nous  les  remercions  d'ajouter  ainsi  par  leur  présence 
à  la  solennité  de  notre  congrès. 

Nous  venons  de  feuilleter  rapidement  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  des 
succès  de  l'Association;  il  nous  reste  une  page  douloureuse  :  le  2  avril  dernier, 
la  mort  nous  a  enlevé,  dans  la  personne  de  M.  Balard,  un  de  nos  fondateurs  les 
plus  illustres;  c'était  non-seulement  un  chimiste  éminent,  un  travailleur  infati- 
gable, mais  encore  un  homme  de  cœur,  dévoué  à  la  science  et  à  son  pays;  il 
accueillait  avec  bonté  tous  ceux  qui  venaient  lui  demander  conseil  ou  pro- 
tection, surtout  les  jeunes  travailleurs,  dont  il  savait  si  bien  guider  les  premiers 
pas  dans  la  science  et  dont  plusieurs  sont  devenus  des  maîtres. 

Il  avait  apporté  à  la  fondation  de  l'Association  française  le  concours  le  plus 
actif  :  chaque  année  nous  le  voyions  au  congrès  prenant  part  à  tous  les  travaux, 
à  toutes  les  excursions,  rivalisant  d'ardeur  avec  les  plus  jeunes  et  les  plus 
alertes  ;  nous  ne  le  verrons  plus  parmi  nous,  mais  il  vivra  dans  notre  souvenir 
comme  une  des  plus  sympathiques  figures  de  la  science  française. 

Telle  est,  messieurs,  l'esquisse  rapide  des  principaux  événements  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  de  l'Association  française  pendant  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  :  les  travaux  accomplis  et  les  succès  obtenus  doivent  nous  inspirer 
toute  confiance  pour  l'avenir;  mais  si  l'Association  a  grandi  aussi  vite,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  la  cause  de  ce  rapide  progrès  :  elle  a  dù  d'être  accueillie 
partout  avec  sympathie  parce  qu'elle  est  une  œuvre  éminemment  nationale. 

Fondée  à  ces  heures  de  détresse  où  la  France  n'avait  plus  à  compter  que  sur 
elle-même,  par  des  savants  animés  exclusivement  de  l'amour  du  pays,  elle  doit 
sa  force  d'expansion  à  cet  élan  d'union  patriotique  qui  lui  a  donné  naissance  ; 
voilà  pourquoi  elle  a  trouvé  promptement  des  appuis  nombreux  et  dévoués. 
Mais,  pour  continuer  à  marcher  aussi  fièrement  vers  l'avenir,  il  faut  qu'elle 
conserve  l'esprit  généreux  de  ses  fondateurs  ;  il  faut  quelle  reste,  comme  par 
le  passé,  indépendante,  modérée,  respectueuse  des  opinions  sincères,  libre  de 
tout  esprit  de  parti,  et  que  ses  membres,  fidèles  à  sa  devise ,  puissent  se  dire 
toujours  les  amis  de  la  science  et  de  la  patrie. 
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M.  Georges  IHASSON 

TRÉSORIER  DE  L'ASSOCIATION. 


LES  FINANCES  DE  L'ASSOCIATION 


Messieurs , 

L'Association  française  a  eu,  pour  l'année  1875,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  aujourd'hui  les  comptes,  la  disposition  d'un  budget  de  51,496  francs 
94  c. 

Sur  cette  somme,  la  plus  considérable  à  laquelle  se  soient  encore  élevées  les 
recettes  réservées  aux  dépenses  annuelles,  42,596  francs  proviennent  de  nos 
ressources  régulières  ;  8,900  sont  dus  à  la  libéralité  de  plusieurs  de  nos  collè- 
gues qui,  par  des  dons  faits  à  la  Société  avec  affectation  spéciale,  l'ont  mise  à 
même  de  subventionner  largement  des  travaux  ou  entreprises  scientifiques  dont 
le  haut  intérêt  méritait  un  encouragement  tout  spécial. 

Vous  vous  joindrez  à  nous  pour  remercier  MM.  Ad.  d'Eichthal,  Bischofïsheim, 
Sieber.  Leur  exemple,  qui  sera  sans  doute  suivi,  permettra  à  l'Association  de 
marcher  chaque  jour  plus  hardiment  dans  une  voie  qui  répond  si  bien  à 
l'esprit  et  au  but  de  notre  œuvre. 

Nos  ressources  normales  se  décomposent  comme  suit:  le  produit  des  capi- 
taux placés  est  de  10,265  fr.  30  c,  supérieur  de  800  francs  environ  à  celui  de 
l'année  précédente  ;  le  chiffre  des  cotisations  annuelles  s'est  élevé  à  29,660  francs, 
c'est-à-dire  8,640  francs  ou  430  membres  de  plus  qu'en  1874.  La  municipalité 
de  Nantes  a  versé,  pour  venir  en  aide  aux  frais  de  publication  du  Congrès  tenu 
dans  cette  ville ,  le  reliquat  du  budget  destiné  par  elle  à  notre  session, 
1750  francs;  le  reste,  c'est-à-dire  921  fr.  64c,  provient  de  revenus  divers, 
ventes  de  volumes,  etc. 

Nos  dépenses,  pendant  le  même  exercice,  ont  atteint  le  chiffre  de  44,833  fr. 
10  c,  sur  lesquels  11,700  francs  ont  été  employés  aux  onze  subventions  votées 
par  le  Conseil  et  dont  voici  le  détail  : 

MM.  Janssen,  comme  contribution  aux  dépenses  occasionnées  par  l'observa- 
tion de  l'éclipsé  totale  de  soleil  dans  le  royaume  de  Siam. .    5.000  fr. 

Chapelas-Coulvier-Gravier,  pour  l'aider  à  continuer  ses  re- 
cherches sur  les  étoiles  filantes   2 . 000 

Eudel,  capitaine  au  long  cours  à  Nantes  :  publication  de  ses 
travaux  sur  les  gastéropodes   1 .000 

Merget  ,  de  Lyon  :  recherches  sur  la  thermo- diffusion  et  ses  . 
applications  à  la  physiologie  végétale   1 . 000 

J.  Prié,  du  Pouliguen  :  recherches  sur  les  animaux  marins. . .  500 

Bertin  ,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes, 
et  Demance,  professeur  au  collège  de  Nantes  :  Etude  et  tra- 
vaux concernant  la  préservation  des  coques  de  navires  en 
fer   500 
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Le  Muséum  de  Nantes  :  participation  à  l'achat  de  costumes  bre- 
tons de  la  presqu'île  de  Batz   500  fr. 

Bobierre,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  sciences,  à  Nan- 
tes :  usure  électro -chimique  des  alliages   400 

Leveau,  de  l'Observatoire  de  Paris  :  calculs  sur  la  marche  des 
comètes   400 

Hubert  ,  instituteur  à  Pornic  :  perfectionnement  de  son  instru- 
ment, l'agromôtre   200 

La  Société  archéologique  de  Nantes  :  continuation  de  fouilles.  200 


Les  frais  d'administration  ont  coûté  10,345  fr.  60  c;  les  dépenses  de  la  session 
de  Nantes  et  les  frais  de  publicité,  3,149  fr.  10  c;  les  frais  d'impression  des 
bulletins,  l,3o3  fr.  05  c,  et  enfin  la  fabrication  du  volume  de  la  session  de 
Lille,  18,300  fr.  85  c. 

L'étendue  chaque  année  plus  considérable  du  volume  consacré  au  compte- 
rendu  de  la  session,  témoigne  du  nombre  et  de  l'importance  des  travaux  ap- 
portés à  votre  Congrès;  mais  elle  constitue  pour  nos  finances  une  charge  lourde 
et  qu'il  est  désirable  de  ne  pas  voir  s'accroître  indéfiniment. 

Les  recettes  étant  de  51,496  fr.  94  c.  et  les  dépenses  de  44,908  fr.  60  c,  il  est 
resté  un  excédant  de  6,588  fr.  34  c,  sur  lesquels  on  a  capitalisé,  conformément 
aux  statuts  qui  prescrivent  une  réserve  d'un  dixième  sur  une  partie  de  nos 
recettes,  3,039  fr.  75  c;  1,977  francs  ont  servi  à  faire  disparaître  du  compte 
capital  les  premières  dépenses  d'installation  de  nos  bureaux  qui  y  figuraient 
encore,  et  1,571  fr.  59  c.  ont  été  portés  à  nouveau  pour  l'exercice  prochain. 


Pendant  que  nos  revenus  suivaient  en  1875  cette  marche  ascendante,  le 
capital  de  l'Association  s'accroissait  aussi  d'une  façon  satisfaisante. 

11  était  au  31  décembre  1874  de  174,731  fr.  73  c.j  il  s'est  augmenté,  pendant 
l'exercice,  par  le  versement  de  15  nouveaux  membres  fondateurs,  de  7,500  fr.; 
par  le  rachat  de  28  cotisations  de  5,600  francs,  et  par  la  réserve  statutaire  de 
3,039  fr.  75  c.  Il  était  donc,  au  total,  au  31  décembre  1875,  de  190,871  fr.  48  c, 
représentés  par  10,875  francs  de  rente  5  p.  100  et  par  un  reliquat  à  placer  de 
120  francs,  c'est-à-dire  d'un  revenu  de  875  francs  de  plus  qu'à  la  fin  de  l'exercice 
précédent. 

Ce  capital  qui,  au  cours  actuel  des  fonds  français,  représenterait  une  somme 
bien  plus  élevée  (230,000  francs  environ)  vient,  comme  vous  le  disait  tout  à 
l'heure  notre  secrétaire,  de  recevoir  du  décret  qui  a  déclaré  cette  année  l'Asso- 
ciation française  d'utilité  publique,  des  éléments  de  stabilité  qui  donnent  à  ce 
patrimoine  de  la  science  une  valeur  toute  spéciale. 

Aujourd'hui  l'Association  française  peut  légalement  posséder  et  acquérir; 
elle  peut  recevoir  des  dons  et  des  legs. 

Nous  désirons  que  les  legs  de  nos  chers  collègues  arrivent  à  notre  caisse  le 
plus  tard  possible  ;  mais,  dès  maintenant ,  vos  dons  seront  accueillis  avec 
reconnaissance,  et  vous  permettrez  à  votre  trésorier  de  ne  pas  attendre  le 
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compte-rendu  de  l'exercice  financier  de  1876  pour  constater  que  le  chapitre 
des  dons  et  legs  a  été  dès  cette  année  ouvert  sur  les  livres  de  la  Société  par  lo 
don  considérable  dont  on  vient  de  vous  entretenir  et  qui  augmente  encore  notre 
dette  de  reconnaissance  envers  notre  ancien  président,  M.  Ad.  d'Eichthal. 

L'exercice  de  1876  paraît  d'ailleurs  aussi  être  de  tous  points  satisfaisant.  Le 
nombre  des  membres  de  l'Association  est  aujourd'hui  de  2264,  c'est-à-dire 
supérieur  de  plus  de  350  au  nombre  le  plus  élevé  de  1875. 

L'accueil  sympathique  que  nous  recevons  à  Clermont-Ferrand  accroîtra  d'ici 
quelques  jours  sensiblement  ce  chiffre. 


D'après  le  rapport  ci-dessus,  la  situation  financière  au  31  décembre  1875  se 
résume  c !imme  suit  ; 

Situation  financière  de  l'Association  française  au  31  décembre  1895. 


RECETTES. 


Reliquat  de  l'année  1874   

Intérêt  du  capital  placé  

Cotisations  annuelles  (1483  membres)  

Reçu  de  divers  avec  des  affectations  spéciales  à  des  subventions 


184M4 
10.265  30 
29.660  » 


scientifiques  

Reçu  de  la  ville  de  Nantes  

Revenus  divers  et  vente  de  volumes 


8.900  » 
1.750  » 

737  50 


51.496  94 


DÉPENSES. 


Impression  du  volume  III  (session  de  Lille) 

Impressions  diverses  et  publicité  

Frais  de  la  session  de  Nantes  

Administration  et  frais  généraux  

Subventions  


18.360  85 
3.015  50 
1.486  65 
10.345  60 
11.700  » 


44.908  60 


Laissant  un  excédant  de  6,588  fr.  34,  lequel  a  été  employé  comme 


suit  : 


Réserve  statutaire   3 . 039f  75 

Solde  du  compte  du  mobilier   1.977  » 

A  compte  nouveau  pour  1876   1 .571  59 


6.588  34 


6.588  34 


51.496  94 
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CAPITAL. 

Le  capital  réalisé  au  31  décembre  1874  s'élevait  à   i 74. 731 f  73 

11  s'est  augmenté  pendant  l'exercice  1875  comme  suit  : 

Quinze  membres  fondateurs  ,   7 . 500  » 

Vingt-huit  rachats  de  cotisation  annuelle   5.000  » 

Réserve  statuaire   3.039  75 

190.871  48 

Représenté  par  10,875  francs  de  rente  5  p.  100  ayant  coûté   190.751  20 

Reliquat  à  placer   120  40 


SÉANCE  GÉNÉRALE 

Du  19  Août  1876 


Présidence  de  M.  DUMAS 


Le  Président  annonce  que  M.  Vimont,  bibliothécaire  de  la  ville,  et  M.  le 
docteur  Nivet,  professeur  à  l'École  de  médecine,  qui  devaient  prendre  la  pa- 
role, étant  empêchés,  MM.  Frédéric  Passy  et  Claude  Bernard  ont  accepté  de 
les  remplacer. 


M.  Frédéric  PASSY 

Conseiller  général  de  Seine -et -Oise 


L'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 


Messieurs,  et  vous  aussi,  Mesdames,  puisque  l'Association  française, 
par  une  innovation  qui  n'est  pas  la  moindre  de  ses  hardiesses,  n'a  pas 
craint  de  considérer  comme  une  vérité  désormais  acquise  à  la  science 
que  les  femmes  sont  la  moitié  du  genre  humain  ; 

Mesdames,  dis-je,  et  Messieurs,  le  bureau  me  fait  l'honneur  de  m'ap- 
peler,  conjointement  avec  le  savant  illustre  dont  vos  applaudissements 
viennent  de  saluer  le  nom,  à  suppléer  à  l'absence  des  deux  orateurs  que 
de  regrettables  empêchements  nous  privent  d'entendre.  Je  n'essayerai 
pas  de  me  dérober  à  cet  honneur  ;  m:ris  il  ne  me  sera  pas  défendu  de  dire 
qu'il  me  prend  un  peu  brusquement  à  la  gorge. 
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La  section  d'économie  politique,  il  est  vrai,  après  avoir  entendu  la 
communication  que  j'ai  été  admis  à  lui  faire  ce  matin,  avait  bien  voulu 
exprimer  le  désir  que  cette  communication  fût  reproduite  avec  quelques 
développements  en  séance  générale;  et  je  n'avais  eu  garde  de  refuser  une 
occasion  si  belle  d'exposer,  devant  un  auditoire  si  exceptionnel,  des  idées 
à  la  propagation  desquelles  j'attache  la  plus  haute  importance.  Mais 
j'étais  loin  de  m'attendre  à  faire  cet  exposé  dès  aujourd'hui;  et  c'est, 
comme  vous  tous,  pour  écouter,  non  pour  parler,  que  je  suis,  il  y  a 
quelques  minutes,  entré  dans  cette  salle.  Vous  voudrez  bien  faire  la 
part  des  circonstances ,  et  ne  considérer  ce  que  je  pourrai  dire  que 
comme  un  aperçu  de  ce  qu'il  y  aurait  à  dire.  On  vous  a  annoncé  une 
conférence;  je  ne  puis  vous  promettre  tout  au  plus  qu'une  causerie,  un 
lever  de  rideau,  en  attendant  la  belle  et  magistrale  leçon  que  nous  va 
donner  tout  à  l'heure  M.  Claude  Bernard. 

Vous  savez,  pour  la  plupart  du  moins,  quel  est  l'objet  dont  je  dois 
vous  entretenir.  Il  s'agit  de  l'enseignement  de  l'économie  politique,  et 
plus  spécialement,  pour  le  moment,  de  l'enseignement  élémentaire  de 
cette  science. 

Non  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  dire  assurément  sur  l'enseignement 
secondaire  et  sur  l'enseignement  supérieur.  Mon  collègue  M.  Rozy, 
professeur  à  la  faculté  de  Toulouse,  prenant  la  question  dans  ses  termes 
les  plus  larges,  nous  en  a  parlé  ce  matin  avec  sa  double  compétence  de 
professeur  et  de  juriste  éprouvé,  et  pendant  près  d'une  heure  il  a  tenu 
la  15e  section  sous  le  charme,  en  l'entretenant  successivement  de  l'en- 
seignement économique  à  tous  ses  degrés.  Pourquoi  n'est-ce  pas  lui  qui 
vient,  ce  soir  encore,  animer  le  Congrès  de  sa  parole  chaude  et  colorée? 
Je  n'en  vois  qu'une  explication,  c'est  celle  du  comte  de  Gormas  à  don 
Diégue  : 

Le  roi ,  je  veux  dire  le  bureau,  fait  honneur  à  mon  âge. 

Toujours  est-il  que,  sans  fermer  les  yeux  sur  les  lacunes,  — trop  réelles 
encore  malgré  de  récents  progrès,  —  des  autres  degrés  de  l'enseigne- 
ment économique,  c'est  pour  ma  part  sur  le  degré  inférieur  que  j'ai, 
quant  à  présent,  concentré  mon  eifort,  et  que  j'appelle  surtout  votre 
attention. 

J'ai  pour  cela,  à  cette  heure  même,  des  raisons  personnelles,  et  vous 
m'excuserez  de  les  rappeler.  Le  moi,  je  le  sais,  est  haïssable,  et  c'est 
Pascal  qui  l'a  dit.  Il  m'est  impossible  pourtant  de  ne  pas  répéter,  ne 
fût-ce  que  pour  établir  où  en  sont  les  choses,  que  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'essaye  de  saisir  de  cette  question  l'opinion  publique.  Je 
ne  ferai  d'ailleurs  que  rappeler  rapidement  ce  qui  est  indiqué  dans  une 
pièce  qui  vous  a  été  distribuée. 
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Tl  y  a  deux  ans,  donc,  j'ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  du  Conseil 
général  de  Seine-et-Oise,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  l'adoption 
d'un  vœu  tendant  à  ce  qu'il  fût  donné,  dans  toutes  les  écoles  normales 
primaires  de  France,  quelques  notions  d'économie  politique,  de  comp- 
tabilité administrative  et  de  droit  usuel.  Un  vœu  analogue  avait  été, 
dès  1872,  formulé  par  le  Conseil  général  de  l'Oise,  sur  l'initiative  de  mon 
ami  M.  G-.  Meurinne,  et  il  n'avait  cessé  d'être  renouvelé  depuis  ;  mais 
il  était,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  demeuré  sans  effet.  Le  Conseil 
général  de  Seine-et-Oise  joignit  à  l'émission  du  sien  l'ouverture  d'un 
crédit  spécial  destiné  à  en  permettre  la  réalisation  immédiate  dans  le 
département  ;  et  peu  de  temps  après  j'étais  admis  à  faire,  à  l'école  nor- 
male de  Versailles,  puis  à  celle  de  Paris,  un  essai  qui  réussit  pleinement. 
Dans  ces  deux  établissements,  le  cours  d'économie  politique  a  désormais 
sa  place  assurée  dans  le  programme  régulier  des  études.  Je  signale  à 
votre  attention,  à  ce  sujet,  dans  la  pièce  que  j'ai  déjà  mentionnée,  une 
lettre  d'un  membre  du  conseil  de  surveillance  de  l'école  normale  de  la 
Seine,  M.  l'abbé  d'Hulst,  vicaire-général  de  l'archevêché  de  Paris.  Je 
devrais  peut-être  parler  également  de  l'école  normale  pour  les  filles, 
fondée  à  Neuilly,  où  je  donne  le  même  enseignement  ;  mais  c'est  un 
établissement  libre,  et  dans  le  conseil  duquel  j'ai  voix  comme  vice-pré- 
sident. On  me  dirait  que  je  suis  orfèvre,  et  que  cela  ne  prouve  rien. 
Cela  prouve  tout  au  moins  (et  c'est  le  seul  point  que  je  tienne  pour  le 
moment  à  noter),  que  les  femmes  ne  sont  pas  moins  aptes  aux  études 
sérieuses  que  les  hommes,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'oc- 
casion de  le  constater.  J'ajoute,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  donner  ici 
à  cette  thèse  le  développement  qu'elle  comporte,  qu'elles  n'en  ont  pas 
moins  besoin,  et  que  celles  qui  sont,  par  excellence,  les  éducatrices  des 
esprits,  aussi  bien  que  des  cœurs,  ne  sauraient  être,  sans  une  véritable 
aberration,  privées  de  la  culture  intellectuelle,  non  plus  que  de  la  cul- 
ture morale.  Mais  je  continue. 

L'an  dernier,  fort  de  ces  premières  expériences,  je  crus  pouvoir  ten- 
ter davantage  ;  et  soutenu  par  les  encouragements  et  les  adhésions  d'un 
grand  nombre  d'hommes  considérables  à  divers  titres,  j'adressai,  à  l'en- 
semble des  Conseils  généraux,  un  appel  qui,  bien  que  tardif,  ne  fut  pas 
sans  résultats.  Plusieurs  de  ces  conseils,  et  à  leur  exemple  plusieurs  Con- 
seils académiques,  frappés  des  considérations  exposées  dans  la  circulaire 
qui  leur  était  adressée,  se  sont,  à  diverses  reprises,  prononcés  en  faveur 
de  l'innovation  demandée.  Plusieurs  préfets  s'en  sont  également  montrés 
très-partisans,  et  n'ont  pas  hésité  à  user  de  leur  influence  pour  aplanir 
les  obstacles  qui  en  pouvaient  retarder,  dans  leur  ressort,  la  réalisa- 
tion. 

Je  renouvelle  le  même  appel  cette  année,  parce  qu'il  faut  battre  le  fer 
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pendant  qu'il  est  chaud,  —  oujusqu'à  ce  qu'il  soit  chaud,  comme  disent 
nos  voisins  d'outre-Manche  ;  —  et  chacune  de  nos  assemblées  départe- 
mentales trouvera  sur  son  bureau,  en  entrant  en  séance  lundi  prochain, 
des  exemplaires  de  la  nouvelle  lettre  qui  leur  est  destinée.  J'ai  de  très- 
sérieux  motifs  d'espérer  que  de  nouveaux  résultats,  et  de  plus  impor- 
tants, viendront  s'ajoutera  ceux  déjà  obtenus;  mais  il  était  naturel  de 
profiter  de  la  presque  simultanéité  de  ces  «  grands  jours  »  scientifiques 
pour  porter  également  notre  requête  devant  vous,  afin  de  la  faire  par- 
ticiper, s'il  était  possible,  à  la  vaste  et  sérieuse  publicité  qui  s'attache, 
de  plus  en  plus,  aux  travaux  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé,  Messieurs,  à  en  mettre  le  texte  sous  vos 
yeux;  et  c'est  pourquoi  je  cherche,  en  ce  moment,  à  appuyer  de  quelques 
considérations  appropriées  les  idées  qui  sont  émises  dans  ce  document. 
En  voici  une  qui  est,  ce  me  semble,  tout  spécialement  de  votre  compé- 
tence et  que  je  soumets  respectueusement  à  votre  appréciation. 

Toutes  les  sciences,  toutes,  sans  exception,  sont  bonnes,  quelque  abus 
que  l'on  ait  pu  faire  parfois  de  telle  ou  telle  d'entre  elles;  et  toutes,  sans 
exception,  doivent  être,  aussi  activement  que  possible,  cultivées  et  ré- 
pandues, avancées  et  vulgarisées.  C'est  là  une  vérité  qu'il  serait  ici  mal- 
séant d'essayer  de  démontrer;  notre  Association  même  en  est  l'affirma- 
tion. 

Toutes  les  sciences  aussi,  et  jusqu'aux  plus  indifférentes  ou  aux  plus 
inaccessibles  en  apparence,  nous  atteignent  par  leurs  conséquences  :  les 
recherches  de  pure  curiosité  conduisent,  au  moment  où  l'on  s'y  attend 
le  moins,  à  des  découvertes  du  caractère  le  plus  pratique;  et  des  plus 
hauts  sommets  de  l'abstraction  transcendante  descendent,  lorsque 
l'heure  est  venue,  des  applications  qui  reversent  au  centuple,  sur  l'hu- 
manité entière,  le  prix  des  longues  spéculations  et  des  recherches  dé- 
sintéressées des  hommes  d'étude.  Ainsi,  quelque  effrayante  que  soit  la 
distance  qui  nous  sépare  de  ces  astres  que  vous  avez  appris  à  peser  et 
à  mesurer,  nous  avons  part,  dans  notre  petitesse,  au  rayonnement  de 
leur  lumière;  nous  recevons,  — pour  emprunter  encore  un  vers  au 
grand  poëte  que  je  citais  il  y  a  quelques  instants ,  — 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles; 

et  dans  nombre  de  cas  elle  suffit  à  diriger  nos  pas  et  à  nous  préserver 
des  périls  du  chemin.  Le  progrès  est  une  résultante,  et  la  matière  et  l'es- 
pritj  à  tour  de  rôle,  y  contribuent  et  en  profitent. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  sciences,  pour  être  sœurs,  ne 
sont  pas  semblables;  et  je  ne  scandaliserai,  j'en  suis  certain,  aucun  sa- 
vant digne  de  ce  nom  si  je  dis,  ou  plus  exactement  si  je  répète  qu'elles 
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ne  comportent  pas  toutes  le  même  mode,  ni  peut-être  le  même  degré  de 
diffusion. 

Il  en  est  qui  semblent,  par  leur  nature  même,  devoir  demeurer  tou- 
jours plus  ou  moins  étrangères  au  grand  nombre,  et  sur  lesquelles  la 
masse  des  hommes,  d'ailleurs,  peut,  sans  grand  dommage,  conserver 
plus  ou  moins  son  ignorance  ou  ses  préjugés.  Et  il  en  est  dont  la  connais- 
sance, au  moins  élémentaire,  semble  au  contraire  s'imposer  à  tous,  par 
la  raison  que  tous,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  ont  à  compter  avec  les 
faits  qui  sont  de  leur  domaine,  et  que  toute  erreur  en  ce  qui  les  concerne 
se  traduit  fatalement  en  une  faute  de  conduite  dangereuse,  non-seule- 
ment pour  ceux  qui  la  commettent,  mais  bien  souvent  aussi  pour  ceux, 
même  plus  éclairés,  qui  sont  incapables  de  la  commettre.  Aussi  a-t-on 
pu  dire,  sans  paradoxe,  des  sciences  de  cet  ordre,  que  les  répandre  ne 
vaut  pas  moins  que  les  avancer.  Et  ce  n'est  plus  seulement,  comme  pour 
d'autres,  par  cet  insatiable  zèle  de  la  vérité  qui  est  un  des  traits  de  l'es- 
prit scientifique  ;  ce  n'est  plus  même  par  ce  généreux  besoin  de  commu- 
niquer la  lumière,  quand  on  l'a  acquise,  qui  se  pourrait  appeler  la 
charité  intellectuelle;  c'est  par  calcul,  par  intérêt  bien  entendu,  qu> 
l'on  doit,  autant  qu'on  le  peut,  en  favoriser  partout  la  propagation. 

Je  m'explique,  et  du  même  coup  je  montre  comment  la  science  éco- 
nomique, quoi  qu'on  en  ait  pu  penser  sur  de  premières  et  menteuses 
apparences,  est  au  plus  haut  degré  l'une  de  ces  sciences  d'usage  courant, 
d'usage  journalier,  d'usage  universel,  que  Montaigne  appellerait  si  bien 
des  sciences  ménagères. 

Iln'estpas,  assurément,  de  sciences  plus  merveilleuses,  etj 'ajoute,  par 
les  déductions  auxquelles  elles  conduisent,  de  sciences  plus  utiles,  dans 
le  sens  le  plus  pratique  du  mot,  que  ces  sciences  de  l'astronome  et  du 
géologue,  grâce  auxquelles  nous  pénétrons  tour  à  tour  dans  l'immen- 
sité de  l'espace  qui  nous  enveloppe  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
qui  nous  porte.  L'histoire,  la  navigation,  l'industrie,  sont  à  toute  heure 
et  par  mille  côtés  leurs  tributaires;  et  dans  trois  jours  nous  allons,  ici 
même,  au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  inaugurer  solennellement  un  de  ces 
temples  des  hauteurs, 

Edita  doctrind  sapientirm  templa  serena, 

grâce  auxquels,  en  allant  étudier  à  leur  source  les  mystères  de  la  for- 
mation des  courants  atmosphériques ,  la  science  météorologique  com- 
mence à  pouvoir  rendre  des  oracles  qui  ne  sont  plus  vains,  et,  comme 
l'hirondelle  de  la  fable,  se  met  en  mesure  d'annoncer,  «  devant  qu'ils 
soient  éclos,  »  les  orages  aux  matelots  et  aux  cultivateurs. 

Tout  cela  est  merveilleux,  dis-je,  et  ce  n'est  qu'un  commencement, 
le  début  d'une  série  de  progrès  que  n'épuiseront  pas  nos  neveux.  Et  ce- 
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pendant,  —  qui  le  nierait?  —  nous  pouvons  avoir,  les  uns  ou  les  autres, 
les  idées  les  plus  fausses  sur  la  philosophie  naturelle  ;  nous  pouvons  pro- 
fesser, sur  le  système  du  monde,  les  théories  les  plus  absurdes,  les  plus 
insensées  :  le  monde  n'en  suivra  pas  moins,  avec  l'inflexible  rigueur  sans 
laquelle  il  n'y  aurait  pas  de  science  de  ces  choses,  les  lois  qui  lui  ont  été 
de  tout  temps  assignées.  L  armée  céleste  ne  manquera  pas,  pour  nous 
complaire,  au  moindre  détail  de  ses  évolutions;  et,  quelque  idée  que  nous 
puissions  nous  former  du  mécanisme  du  flux  et  du  reflux,  le  mobile  et 
immuable  équilibre  des  flots  n'en  sera  pas  un  instant  troublé.  Les  Co- 
pernic, les  Galilée,  les  Kepler,  les  Newton  ont  pu  révéler  à  nos  pères  ce 
qu'ignoraient  les  leurs  ;  et  nulle  louange  ne  saurait  égaler  la  grandeur 
des  services  dus  à  leur  génie  :  ils  n'ont  rien  changé,  en  en  pénétrant 
mieux  les  secrets,  à  l'ordre  éternel  dont  ils  n'ont  été  que  les  heureux 
contemplateurs.  Et  je  ne  crains,  en  aucune  façon,  d'être  trouvé  irres- 
pectueux par  personne,  si  je  dis  que  la  terre,  au  temps  de  Josué,  tour- 
nait autour  du  soleil  tout  comme  aujourd'hui,  et  que  les  antipodes, 
malgré  les  sarcasmes  et  les  anathèmes  de  ces  grands  docteurs  qui  s'ap- 
pelaient saint  Augustin  et  Lactance,  n'ont  jamais  été  ni  une  absurdité 
ni  une  impiété. 

Voici  d'autres  connaissances,  d'un  caractère  très-inférieur  sans  doute 
au  point  de  vue  métaphysique,  mais  d'une  utilité  plus  visible  et  plus 
immédiate.  Ce  sont  les  connaissances  techniques,  absolument  indispen- 
sables à  certaines  catégories  de  personnes,  puisque  sans  elles  le  métier, 
l'industrie,  la  profession,  au  lieu  d'être  profitables,  deviennent  dange- 
reux et  funestes  et  pour  ceux  qui  les  exercent  et  pour  la  société  au  sein 
de  laquelle  ils  sont  exercés.  Plus  l'on  va,  plus  la  science,  en  se  perfection- 
nant, pénètre  dans  le  domaine  du  travail  matériel  pour  en  chasser  la 
routine  et  substituer  à  l'effort  direct  de  la  main  l'action  de  la  nature 
dirigée  par  l'esprit;  plus  l'organisme  industriel,  en  se  développant,  se 
complique,  et  plus  aussi  les  témérités  de  l'ignorance  deviennent  redou- 
tables et  les  occasions  d'accidents  multiples.  Qu'un  chimiste,  un  mé- 
tallurgiste, un  mécanicien,  haut  ou  bas  placé  dans  l'échelle  du  travail, 
ignore  ou  suive  mal  les  règles  de  son  art;  ce  sera  un  malheur  dont  les 
moindres  conséquences  seront  de  gâcher  de  la  marchandise  et  de  gas- 
piller du  temps  :  et  de  ce  malheur,  quelles  qu'en  soient  les  proportions 
ou  la  forme,  il  ne  sera  pas  seul  à  souffrir.  Mais  que  d'autres,  autour  de 
lui,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  ignorent  ces  règles,  pourvu  qu'il 
les  possède,  lui  qui  est  chargé  de  les  appliquer,  et  qu'on  le  laisse  à  sa 
besogne  ;  cela  n'empêchera  pas  ces  ignorants,  —  qui  peuvent  être  fort 
savants  par  ailleurs,  — -  de  recueillir  en  paix  le  fruit  de  son  labeur.  Nous 
n'aurions  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  M.  Bapterosse  que  nous 
n'en  jouirions  pas  moins  du  bas  prix  des  boutons  de  porcelaine  ;  et  ceux 
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d'entre  nous  qui  n'ont  encore  aucune  notion  de  la  fabrication  des  pâtes 
d'Auvergne  n'ont  pas  attendu  ce  Congrès  pour  manger  de  la  semoule 
ou  du  vermicelle.  Ce  qui  n'empêche  pas  que,  pour  ces  connaissances  tech- 
niques, tout  comme  pour  les  connaissances  générales  qui  constituent 
pour  tous  l'instrument  premier  de  toute  étude,  il  ne  soit  bon  de  marcher 
de  plus  en  plus  dans  cette  voie  de  vulgarisation  qui  est  l'honneur  de  ce 
siècle  ;  d'abord  parce  que  toute  acquisition  intellectuelle  tend  à  ouvrir 
l'esprit  et  peut  donner  jour  à  de  nouvelles  vocations,  et  ensuite  parce 
qu'en  réalité  tout  se  tient,  et  que  toute  force,  lorsqu'elle  entre  enjeu,  a 
à  compter  avec  le  milieu  dans  lequel  elle  se  développe  aussi  bien  qu'avec 
elle-même  et  avec  sa  propre  énergie. 

J'en  pourrais  dire  autant,  —  mais  il  serait  superflu  d'insister,— de  ces 
admirables  progrès  de  l'art  médical  et  chirurgical  qui  ont  permis,  de 
nos  jours  même,  de  lire  dans  l'intérieur  des  organes,  de  supprimer  la 
douleur  ou  de  conserver  aux  os  partiellement  enlevés  la  vertu  de  se 
régénérer.  Tant  mieux  pour  nous,  malades  ou  non,  si  nous  comprenons 
quelque  chose  à  ces  merveilles;  nous  ne  les  en  admirerons  que  plus  jus- 
tement. Mais  le  bénéfice  n'en  est  refusé  à  personne,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  diplôme  pour  être  ausculté,  opéré  ou  guéri  de  main  de  maitre. 

Est-il,  au  contraire,  une  science  plus  modeste  en  ses  allures  que  la 
science  de  l'hygiène?  Si  modeste  que  beaucoup  de  gens  ont  peine  à  se 
défendre  à  son  égard  d'un  peu  de  dédain,  et  que  je  ne  voudrais  pas  jurer 
que,  même  ici,  ce  nom  de  science,  que  je  viens  de  lui  appliquer,  ne  parût 
à  quelques-uns  par  trop  ambitieux. 

Qu'arrive- 1.— il  cependant  si  nous  avons  le  malheur,  je  ne  dirai  pas  de 
violer  sciemment  et  grossièrement  les  lois  de  l'hygiène,  mais  tout  sim- 
plement de  les  ignorer  en  tout  ou  en  partie;  de  nous  faire,  sur  quelque 
point  de  leur  domaine,  quelque  faux  système?  Croyons-nous,  par  exem- 
ple, à  l'innocuité,  voire  à  l'utilité  de  telle  habitude,  de  tel  régime,  de  tel 
aliment,  de  telle  boisson  qui  ne  nous  conviennent  pas,  qui  peut-être  ne 
conviennent  à  personne?  Ignorons-nous  les  influences  diverses  de  la  lu- 
mière, de  l'air  pur,  de  la  propreté,  de  l'exercice  ou  de  leurs  contraires? 
Prenons-nous,  comme  il  arrive  tous  les  jours,  un  stimulant  pour  un  for- 
tifiant, et  le  coup  de  fouet  (accidentellement  nécessaire  parfois)  d'une  com- 
bustion accélérée,  qui  ne  soutient  qu'en  usant,  pour  le  relèvement  dura- 
ble de  la  force  vitale  qui  se  répare  en  s'employant  ?  C'est  assez  pour  que, 
de  propos  délibéré,  nous  compromettions  notre  santé  ou  nous  portions, 
si  nous  avons  action  sur  les  autres,  atteinte  à  la  santé  des  autres. 

Je  laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  de  dire  quelles  multitudes  d'exis- 
tences sont  ainsi  chaque  jour  sacrifiées  ou  viciées,  faute  de  quelques- 
unes  des  plus  simples  notions  de  l'art  de  conserver  la  vie.  Je  ne  citerai 
qu'un  chiffre,  parce  qu'il  ouvre  sur  ce  vaste  et  douloureux  sujet  un  jour 
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vraiment  lamentable.  D'un  million  d'enfants ,  ou  peu  s'en  faut,  qui 
chaque  année,  dans  notre  pays  de  France,  sont  appelés  à  la  vie,  175,000, 
près  d'un  cinquième,  —  et  dans  certaines  régions  la  moitié  ou  les  trois 
quarts,  —  succombent  avant  la  fin  de  cette  première  année.  La  majeure 
partie,  100,000  et  davantage,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  protection  de  l'enfance,  succombent  par  le  fait  de  ceux  ou  de  celles 
qui  ont  reçu  le  dépôt  de  ces  frêles  existences.  Faute  d'affection,  trop 
souvent,  hélas  !  car  il  y  a  l'indifférence  et  la  négligence  coupables,  et  il 
y  a  le  crime  aussi;  mais  faute  d'intelligence  dans  l'affection  bien  plus 
souvent  :  faute  par  la  mère  d'avoir  su ,  entre  autres  choses ,  que  le  lait 
est  le  seul  aliment  qui  convienne  à  la  première  enfance,  et  le  lait  ma- 
ternel le  lait  qui  convient  le  mieux,  ou  de  s'être  doutée  que  toute  ali- 
mentation prématurée  et  excessive,  loin  de  fortifier  affaiblit,  et  conduit 
fatalement  à  l'étiolement  et  au  rachitisme. 

Je  n'insiste  pas  ;  ce  serait  tout  un  monde,  et  les  séances  du  Congrès 
entier  ne  suffiraient  pas  à  en  sonder  les  lugubres  abîmes. 

De  même,  messieurs,  car  la  science  économique  n'est  autre  chose  que 
la  science  de  l'hygiène  sociale,  —  ou,  pour  traduire  littéralement  son 
nom  grec,  habituellement  si  mal  compris,  la  science  du  ménage  social  ; 
—  de  même,  dis-je,  de  l'ignorance  et  de  l'erreur  en  matière  économique. 

C'est  ce  qu'il  me  sera,  —  à  supposer  que  quelques-uns  d'entre  vous 
ne  soient  pas  absolument  exempts  de  toute  prévention  à  l'égard  de  cette 
science,  —  aisé  de  démontrer  en  passant  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipaux objets  dont  elle  s'occupe. 

Mais,  auparavant,  expliquons-nous  un  peu,  si  vous  le  voulez  bien,  sur 
ce  que  je  viens  de  dire  de  son  nom  ;  et  finissons-en,  s'il  est  possible,  une 
bonne  fois,  avec  les  confusions  de  toute  sorte  auxquelles  a  donné  lieu , 
depuis  l'origine,  ce  nom  tout  ensemble  excellent  et  déplorable. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  lu,  il  y  a  quelques  années,  ce  livre  char- 
mant de  M.  Laboulaye,  Paris  en  Amérique,  se  souviennent  sans  nul 
doute  d'un  certain  personnage,  —  j'allais  dire  un  bon  quaker  ;  non,  c'est 
un  mauvais  quaker  qu'il  faudrait  dire,  —  dont  le  cœur  médiocrement 
héroïque  a  été  troublé  par  l'apparition  subite  d'un  brave  gros  chien 
qui  lui  est  venu  montrer  son  nez  au  moment  où  il  avait  le  moins  besoin 
de  lui.  «  Tu  m'as  fait  une  fameuse  peur,  mauvaise  bête,  lui  dit-il;  et  si 
je  n'étais  pas  ce  que  je  suis,  je  ne  te  laisserais  pas  aller  comme  cela.  Sois 
tranquille,  pourtant,  je  ne  lèverai  pas  la  main  sur  toi,  mes  principes  me 
le  défendent;  je  ne  te  jetterai  pas  seulement  une  pierre  grosse  comme 
une  noisette.  Pour  tout  châtiment  je  te  vais  donner  un  vilain  nom  ;  va- 
t'en  avec  où  tu  pourras.  »  Et,  se  faisant  de  ses  deux  mains  un  porte- 
voix,  voilà  cet  honnête  homme  qui  se  met  à  crier  dans  la  rue  derrière 
l'animal  qui  poursuit  tranquillement  son  chemin  :  «  Chien  enragé! 
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chien  enragé!  »  Inutile  de  dire  ce  qui  arrive  et  que  la  pauvre  bête  ne 
porte  pas  loin  son  vilain  nom. 

Eh  bien!  nous  aussi,  Mesdames,  nous  avons  un  vilain  nom,  et  on  nous 
le  jette  à  la  tète  ;  voilà  tout  notre  crime.  La  politique,  qui  est  pourtant 
une  belle  chose,  entendue  comme  elle  devrait  1  être,  est  devenue ,  par  le 
malheur  des  passions  humaines,  l'art  de  se  supplanter  les  uns  les  autres 
ou  de  se  dire  des  choses  désagréables  en  public,  sans  parler  de  celles  que 
l'on  se  dit  par  derrière  :  et  aussi,  dans  bien  des  cas,  l'art  de  saper  les 
gouvernements  par  la  base  et  de  bouleverser  les  sociétés.  Cela  n'a  rien 
de  précisément  agréable  pour  les  gouvernements,  ni  pour  bien  d'autres. 
De  là ,  dès  que  ce  malheureux  mot  de  politique  est  seulement  prononcé, 
un  froncement  de  sourcils  chez  beaucoup  de  gens.  Or  notre  science,  — 
ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  nommée,  elle  était  baptisée  avant  nous,  — 
s'appelle  l'économie  politique.  Cela  suffit  pour  qu'on  voie  en  elle,  sans  aller 
plus  loin,  une  science  dangereuse,  toujours  occupée  de  jouer  avec  le  feu, 
et  dont  il  faut  se  garer  comme  de  la  peste,  si  l'on  ne  veut  voir  agiter  les 
esprits  et  remuer  imprudemment  tout  ce  qu'il  faudrait  laisser  dormir. 
Quelques-uns,  plus  indulgents,  mais  plus  dédaigneux  aussi,  veulent  bien 
se  contenter  de  dire  que  c'est  un  genre  de  littérature  particulier,  plus 
ennuyeux  que  les  autres,  et  plus  vide  en  même  temps. 

La  science  économique  n'est,  en  réalité,  rien  de  tout  cela  :  elle  est, 
tout  simplement,  comme  je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  et  comme  je  le 
répète  à  dessein,  la  science  du  ménage  social,  et  c'est  le  vrai  sens  de  son 
nom.  Le  mot  7ro).iç,  d'où  vient  politique,  signifie  la  ville,  ou  plus  exac- 
tement la  cité,  c'est-à-dire  cet  ensemble  social  qui  forme  une  unité  et  a 
des  intérêts  communs  :  l'économie  politique  est  la  science  de  ces  intérêts 
communs.  Il  y  a  une  science  du  ménage  personnel  de  chacun  ;  c'est 
Véconomie  domestique  ou  privée  :  il  y  a  de  même  une  science  du  ménage 
collectif  de  la  société,  ou  des  sociétés  —  commune,  département,  État, 
humanité  même  —  dont  nous  faisons  partie  :  c'est  Véconomie  politique 
ou  publique.  Ce  n'est  pas,  encore  une  fois,  plus  extraordinaire  que  cela, 
ni  moins  indispensable  non  plus. 

L'homme,  n'est-il  pas  vrai?  est  né  pour  le  travail,  puisque  c'est  par  le 
travail  seul,  c'est-à-dire  par  l'application  intelligente  de  ses  forces  à  la 
nature  qui  l'entoure ,  qu'il  peut  obtenir  de  cette  nature  les  ressources 
nécessaires  au  soutien  et  à  l'agrandissement  de  son  existence.  Les  autres 
animaux  consomment  ;  il  consomme  comme  eux,  mais  de  plus  il  produit  : 
c'est  là  son  privilège,  l'un  de  ses  privilèges  au  moins.  L'homme  aussi  est 
né  pour  la  société,  puisque,  livré  à  ses  seules  forces  individuelles ,  il  est 
le  jouet  de  la  création  et  que  par  l'union  de  ses  forces  avec  celles  de  ses 
semblables  il  en  devient  le  roi,  rendant,  par  le  groupement  des  efforts  ou 
par  la  division  des  tâches,  facile  ce  qui  était  difficile  et  possible  ce  qui  ne 
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l'était  pas.  «  Dans  l'isolement ,  a  très-bien  dit  le  plus  aimable  et  non  le 
moins  sérieux  des  économistes  contemporains,  Bastiat,  nos  besoins  sur- 
passent nos  facultés  ;  dans  la  société,  nos  facultés  surpassent  nos  besoins.» 
Nos  besoins  d'hier,  bien  entendu.  Et  c'est  parce  que  nos  besoins  d'hier, 
une  fois  satisfaits,  font  place  à  d'autres  qui  demain  feront  place  à  de 
nouveaux  à  leur  tour,  que  le  progrès  non-seulement  est  permis,  mais 
est  commandé  à  l'humanité. 

L'homme,  par  la  même  raison,  est  né  pour  l'échange,  et  la  nature 
même  lui  a  fait  une  loi  de  rendre  et  de  demander  à  toute  heure,  et  sous 
mille  formes ,  en  efforts  actuels  ou  en  produits  qui  représentent  des 
efforts  antérieurs,  des  services  qui,  à  leur  tour,  sont  payés  par  d'autres 
services. 

L'homme  encore,  et  c'est  une  conséquence  de  cette  même  loi  du  pro- 
grès qui  est  la  sienne,  en  réservant  sur  le  produit  du  travail  d'hier  de 
quoi  aider  le  travail  d'aujourd'hui,  rend  plus  facile,  plus  sûre,  plus 
abondante  et  meilleure  la  production  de  demain;  c'est  un  animal  qui 
épargne  et  qui  capitalise. 

L'homme,  enfin,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  organes  naturels, 
sait  se  créer  des  organes  artificiels  et  complémentaires,  des  instruments 
qui  mettent  à  sa  disposition,  en  l'agrandissant  et  le  perfectionnant  en- 
core, tout  l'arsenal  des  armes  et  engins  de  toute  espèce  répartis  par  la 
nature  entre  les  autres  habitants  de  la  terre  ;  l'homme,  selon  l'expres- 
sion de  Franklin,  est  un  animal  qui  fait  des  outils. 

Et  comme,  pour  faire  tout  cela,  il  faut  la  tranquillité  du  jour  et  la  sécu- 
rité du  lendemain  ;  comme,  indépendamment  des  services  que  l'on  peut 
se  rendre  à  soi-même,  ou  obtenir  directement,  à  prix  débattu,  contre  ser- 
vice, individuel,  équivalent,  il  y  a  des  services  communs  nécessaires  à  tous 
et  qui  ne  peuvent  être  rétribués  que  par  mesure  générale,  l'homme,  afin 
de  conserver  la  libre  disposition  de  son  travail  personnel  et  du  fruit 
de  ce  travail ,  s'entend ,  plus  ou  moins  habilement ,  avec  les  membres 
de  la  société  dont  il  fait  partie  pour  assurer,  par  des  prélèvements  sur  les 
ressources  de  chacun,  ces  services  généraux;  il  se  cotise,  il  s'impose,  et 
pourvoit,  par  des  contributions,  au  fonctionnement  des  garanties  d'ordre 
intérieur  et  extérieur  dont  il  ne  saurait  se  passer. 

Eh  bien  !  tout  cela,  travailler,  produire,  consommer ,  épargner,  pos- 
séder, transmettre,  échanger ,  vendre,  acheter,  s'associer,  s'imposer,  et 
le  reste;  tout  cela,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  faire  de  l'économie  po- 
litique, absolument  comme  c'était,  pour  M.  Jourdain,  faire  de  la  prose, 
bien  qu'il  ne  s'en  doutât  pas,  que  de  demander  à  Nicole  ses  pantoufles 
ou  de  dire  à  Dorimène  que  ses  beaux  yeux  le  faisaient  mourir  d'amour. 
Et  de  tout  cela  aussi  il  y  a  des  lois,  et  des  lois  qu'il  faut  étudier,  parce 
qu'il  y  a  des  lois  de  toutes  choses,  encore  une  fois,  et  parce  qu'il  ne  peut 
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être  indifférent  de  faire  bien  ou  de  faire  mal  ce  qu'on  ne  saurait  éviter 
de  faire,  de  violer  les  règles  de  la  nature  ou  de  les  observer,  de  connaitre 
ses  intérêts  ou  de  les  méconnaître.  «  La  science,  disait  admirablement 
hier  notre  illustre  président,  nous  suit  partout  :  respirer ,  c'est  de  la 
chimie;  marcher,  c'est  de  la  mécanique.  A  tous  les  moments,  sans  y 
penser,  nous  en  faisons  tous.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut  accepter  la 
science  pour  compagne,  la  posséder  ou  en  être  possédé.  Si  vous  ignorez, 
vous  êtes  son  esclave  ;  si  vous  savez,  elle  vous  obéit.  » 

Je  le  demande,  à  quel  ordre  de  phénomènes  ces  fortes  paroles  se  peu- 
vent-elles mieux  appliquer  qu'à  ceux  dont  je  vous  entretiens  en  ce  mo- 
ment? De  quelle  science,  plus  que  de  la  science  du  travail,  et  du  travail 
concerté,  est-il  possible  de  redire ,  et  avec  un  constant  à-propos,  ce  mot 
si  justement  rappelé  hier  aussi,  par  lequel  Royer-Collard  dénonçait 
l'imprudence  de  ces  égoïstes  à  courte  vue  qui  se  vantent  d'être  indiffé- 
rents à  la  politique  :  «  Vous  ne  vous  occupez  pas  d'elle  ;  soyez  tran- 
quilles ,  elle  s'occupera  de  vous  !  » 

En  vérité,  est-ce  bien  au  lendemain  de  1870  et  de  1871,  après  de  ;i 
épouvantables  preuves  des  extrémités  auxquelles  peuvent  conduire  tour 
à  tour  et  la  funeste  doctrine  de  l'antagonisme  naturel  des  intérêts  et  la 
non  moins  funeste  prétention  de  refaire,  en  un  jour,  les  sociétés  par  le 
fer  et  le  feu;  est-ce  bien,  dis-je,  après  de  pareilles  leçons  qu'il  peut  être 
nécessaire  d'insister  sur  des  vérités  si  simples,  si  éclatantes,  et  de  répéter 
que,  de  tous  les  fléaux  dont  la  plus  vulgaire  prudence  nous  commande 
de  nous  préserver,  il  n'en  est  pas  de  plus  redoutable  que  l'ignorance,  et 
l'ignorance  économique  en  particulier? 

Eh!  quoi,  vous  voulez  une  société  prospère  et  tranquille,  vous  vouiez 
le  travail,  vous  voulez  l'ordre ,  vous  voulez  la  paix  ;  et  vous  vous  ima- 
ginez qu'il  est  indifférent  de  mettre  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  les 
idées  et  les  sentiments  qui  font  la  paix  ou  d'y  laisser  ceux  qui  font  la 
guerre  ! 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent  de  professer ,  comme  le  faisaient  les 
hommes  les  pluséminents  de  l'antiquité,  et  comme  le  font  encore  autour 
de  nous  nombre  d'hommes  distingués,  que  le  travail  est  un  joug  et  que 
les  œuvres  delà  main  sont  des  œuvres  basses,  sans  dignité,  servîtes,  c'est 
le  mot  consacré  ;  ou  d'estimer  au  contraire  que  le  travail  est  un  honneur 
en  même  temps  qu'une  nécessité ,  et  de  confondre  dans  une  même  et 
prévoyante  sollicitude,  dans  une  même  et  légitime  reconnaissance,  ces 
deux  choses  que  la  nature  n'a  pas  sans  doute  unies  en  vain  :  la  tête  qui 
pense  et  la  main  qui  exécute  ! 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent  de  voir,  comme  le  débitent  tant  de 
gens  qui  ne  savent  pas  seulement  en  quoi  le  capital  consiste,  dans  le  ca- 
pital un  ennemi  du  travail,  un  tjran,  un  vampire,  qui  ne  peut  s'en- 
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graisser  qu'aux  dépens  du  travail  et  du  salaire  ;  ou  d'y  voir,  au  con- 
traire, comme  la  science  n'a  pas  de  peine  à  l'établir,  le  soutien,  l'ali- 
ment, le  réservoir  du  travail,  et,  pour  emprunter  la  belle  image  de 
M.  Cobden,  le  fleuve  où  le  salaire  se  puise. 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent,  en  présence  de  l'insuffisance  souvent 
trop  réelle,  trop  poignante,  de  ce  travail  et  de  ce  salaire,  de  laisser 
croire  à  ceux  qui  se  plaignent  de  cette  insuffisance  qu'il  dépend  de  la 
volonté  de  ceux  qui  les  emploient,  et,  à  défaut  de  cette  volonté,  de  celle 
du  législateur,  qui  dispose  de  la  force,  d'en  fixer  à  leur  gré  les  conditions 
et  le  taux;  ou  de  leur  faire  comprendre,  comme  le  savent  bien  dire  à 
l'occasion  les  ouvriers  anglais,  et  comme  l'exprimait  encore  sous  une 
forme  pittoresque  le  même  Cobden,  qu'il  y  a  dans  les  transactions 
humaines  un  équilibre  plus  fort  que  toutes  les  volontés  privées  et 
publiques  qui  s'appelle  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  et  que,  le  jour 
où  deux  patrons  courent  après  un  ouvrier  le  salaire  hausse  aussi 
infailliblement  qu'il  baisse  le  jour  où  deux  ouvriers  courent  après  un 
patron  ! 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent,  quand  un  appareil  nouveau  fait  son 
apparition  dans  l'industrie,  que  dans  les  ateliers  dont  cet  appareil  vient 
modifier  les  procédés  on  soit  accoutumé  à  regarder  les  machines  comme 
des  fléaux  ou  qu'on  sache  reconnaître  en  elles  des  auxiliaires  ;  que  l'on 
se  lève,  comme  nous  l'avons  vu  faire  sous  nos  yeux,  pour  écraser  à  leur 
naissance  ces  concurrents  maucUts  qui  viennent  ravir  à  l'homme  sa  place 
et  son  pain,  ou  que  l'on  s'incline  (parce  qu'on  a  appris  à  voir  par  delà  le 
trouble  parfois  réel  de  la  première  heure)  devant  ces  agents  féconds 
d'une  production  plus  large  dont  tous  ont  leur  part,  devant  ces  serviteurs 
infatigables  qui,  en  prenant  à  leur  compte  le  plus  rude  du  labeur, 
ouvrent  à  l'activité  humaine  des  voies  chaque  jour  plus  nombreuses, 
devant  ces  rédempteurs  qui  nous  rachètent  successivement  de  toutes  les 
privations  et  de  toutes  les  impuissances,  de  l'obscurité,  du  temps,  de  la 
distance,  de  l'ignorance,  de  la  nudité  et  de  la  faim  ! 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent  de  penser,  avec  Montaigne  et  Bacon, 
que  le  dommage  de  l'un  est  le  profit  de  l'autre,  et  réciproquement,  et 
avec  un  personnage  plus  moderne,  le  président  Dupin,  que  tout  se  réduit, 
d'homme  à  homme  et  de  peuple  à  peuple,  à  être  le  plus  fin  pour  mettre 
le  voisin  dedans  (ce  qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  nous  constituer,  de 
propos  délibéré,  en  sociétés  de  loups  et  de  renards)  ;  ou  davoir  appris  à 
reconnaître,  comme  l'enseignent  à  la  fois  l'économie  politique  et  la 
morale,  — lesquelles,  soit  dit  en  passant,  —  ne  font  qu'une,  que  les 
intérêts  légitimes  sont  harmoniques ,  et  quen  vertu  d'une  solidarité 
inévitable  les  biens  se  partagent  et  les  maux  se  répercutent  ! 

Vous  croyez  qu'il  est  indifférent,  enfin  (car  je  pourrais  multiplier 
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jusqu'à  demain  ces  exemples) ,  de  comprendre  ou  d'ignorer  les  fonctions 
du  commerce  et  les  conditions  essentielles  de  son  fonctionnement; 
d'aller,  quand  la  récolte  a  trahi  les  efforts  du  cultivateur,  se  ruer, 
comme  des  animaux  sans  raison,  sur  les  greniers  qui  détiennent  le  blé 
ou  sur  les  voitures  qui  le  transportent,  au  risque  d'expier  le  lendemain 
parla  famine  un  moment  d'égarement;  ou  de  respecter,  dans  ce  com- 
merçant trop  longtemps  flétri  du  nom  d'accapareur,  un  intendant 
économe  et  vigilant  attaché,  de  par  son  intérêt  même,  à  nous  répartir  la 
subsistance  au  mieux  de  nos  besoins,  attentif  à  faire  durer  jusqu'à  la 
moisson  suivante  ce  dont  notre  imprévoyance  aurait  manqué  avant  le 
terme,  occupé  à  faire  venir  pour  nous,  des  extrémités  du  globe,  de  quoi 
suppléer  à  notre  déficit,  et  mettant  à  contribution  tout  ce  qui  a  pu  être 
inventé  d'ingénieux  pour  disputer  aux  rats,  aux  oiseaux,  aux  charançons 
et  aux  influences  atmosphériques  le  moindre  grain  de  ce  trésor  précieux 
entre  tous! 

Les  subsistances,  Messieurs  !  mais  rien  que  sur  ce  seul  chapitre  voulez- 
vous  savoir  ce  que  représentent  des  systèmes  économiques  différents,  une 
législation  d'arbitraire  ou  une  législation  de  liberté  ?  Regardez  le  passé 
avec  ses  famines,  et  regardez  le  présent  avec  sa  sécurité  si  absolue, 
même  au  lendemain  des  plus  mauvaises  années.  Regardez  l'Angleterre, 
depuis  qu'elle  a  su,  selon  la  belle  expression  de  Bastiat,  «  retourner  sa 
boussole  économique  »  et  cesser  de  repousser  de  ses  ports  les  approvision- 
nements du  monde.  Il  a  suffi  à  l'Angleterre,  éclairée  par  la  persuasive 
éloquence  d'un  Cobden,  et  dirigée  par  la  main  habile  d'un  Robert  Peel, 
de  laisser  les  denrées  alimentaires  à  leur  cours  naturel  pour  réaliser, 
rien  que  sur  la  nourriture,  un  bénéfice  annuel  de  900  millions  environ. 
900  millions,  le  tiers  de  notre  énorme  budget  actuel  !  Et  900  millions  qui 
n'entraient  pas  dans  le  trésor,  puisque  les  produits,  écartés  par  les  droits 
dont  ils  étaient  grevés,  ne  pouvaient  passer  la  frontière,  mais  qui 
pesaient  en  privations  incessantes  et  cruelles  sur  la  masse  de  la  nation,  et 
par  suite  affaiblissaient  d'autant  ses  facultés  productives  et  sa  puissance 
contributive  elle-même. 

Voilà,  convenez-en,  une  façon  commode,  quoique  indirecte,  d'alléger 
les  charges  des  contribuables  et  d'accroitre  les  ressources  publiques,  et 
qui  prouve  bien  qu'en  matière  économique,  comme  le  disait  encore 
Bastiat,  deux  et  deux  ne  font  pas  toujours  quatre.  Pendant  combien  de 
générations  pourtant,  avant  que  l'expérience  et  la  réflexion  eussent 
achevé  de  les  éclairer,  les  hommes  d'État  les  plus  illustres  de  ce  pays 
eux-mêmes  avaient-ils  méconnu  et  repoussé  ces  vérités  désormais  hors 
de  discussion  ! 

Et  c'est,  Messieurs,  si  vous  me  permettez  à  ce  sujet  un  retour  sur 
nous-mêmes,  ce  qui  doit  nous  inspirer  à  la  fois  et  une  sainte  horreur 
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pour  l'ignorance,  un  acharnement  indomptable  à  la  poursuivre,  comme 
nous  le  demandons,  dans  tous  les  replis  où  elle  se  peut  cacher,  et  j'ajoute 
une  indulgence,  parfois  une  pitié  mêlée  de  quelque  remords  pour  les 
ignorants  dont  peut-être  nous  n'avons  pas  assez  travaillé  à  prévenir  les 
égarements.  Oh!  certes,  l'ignorance  est  toujours  dangereuse;  mais  si  elle 
était  toujours  coupable,  qui  donc  pourrait  se  croire  innocent?  Nous  nous 
révoltons,  nous  qui  savons  comment  la  richesse  s'est  formée  peu  à  peu  de 
science,  d'activité,  de  prévoyance  et  de  vertu,  quand  nous  entendons  crier 
autour  de  nous  que  la  richesse  n'est  qu'une  proie  ravie  par  la  force  ou 
par  la  ruse  à  la  simplicité  et  à  la  faiblesse,  et  réclamer,  au  nom  de  la 
primitive  égalité,  contre  l'usurpation  coupable  qui  a  substitué  à  la 
commune  jouissance  des  premiers  jours  la  propriété  exclusive  de  nos 
sociétés  civilisées.  Hélas  !  ce  n'est  pas,  comme  nous  sommes  trop  portés 
à  le  croire,  la  seule  mauvaise  foi  en  quête  d'arguments  pour  une  mau- 
vaise cause  qui  a  imaginé  ces  théories,  et  les  niveleurs  contemporains, 
s'ils  étudiaient  un  peu  plus  les  origines,  se  pourraient  réclamer  de  bien 
grands  noms.  N'est-ce  pas  saint  Thomas  lui-même  qui  a  dit  que  la  pro- 
priété n'est  autre  chose  que  la  substitution  purement  légale  du  droit 
d'un  seul  au  droit  naturel  et  impérissable  de  tous?  Et  Domat,  le  grand 
Domat,  l'ami  de  votre  Pascal  et  celui  qui  nous  en  a  conservé  les  traits, 
Domat,  dans  ce  monument  qui  s'appelle  les  Lois  civiles,  n'a-t-il  pas 
écrit  que  «  le  bien  des  pauvres  est  entre  les  mains  des  riches?  »  La 
supérieure  des  Carmélites  de  Blois,  vers  le  même  temps,  à  l'occasion  de 
la  famine  de  1663,  déclarait,  dans  un  appel  à  la  charité  publique,  que 
«  si  les  uns  n'ont  pas  assez,  c'est  que  les  autres  ont  trop.  »  Et  je  vou- 
drais bien  savoir  quelles  rêveries  communistes  et  autoritaires  ont 
dépassé  les  idylles  sentimentales  du  bon  Fénelon.  Essayez  donc  un  peu 
de  mettre  en  pratique  la  bergerie  de  Salente,  et  vous  verrez  quelle  ca- 
verne vous  organiserez. 

Est-ce  à  dire  que  je  veuille  diminuer  devant  vous  ces  grandes  figures? 
Dieu  m'en  préserve  !  Mais  c'est  à  dire  qu'il  y  a  des  trompe-l'œil  en  tout, 
dans  l'ordre  des  sciences  morales  aussi  bien  que  dans  l'ordre  des  sciences 
physiques;  et  que  tous,  jusqu'au  jour  où  une  suite  suffisante  d'observa- 
tions nous  a  permis  de  rectifier,  par  des  corrections  successives,  les 
illusions  de  l'apparence,  nous  subissons,  quelque  éclairés  que  nous  puis- 
sions être  à  d'autres  égards,  la  première  évidence  qui  s'impose  à  nous. 
Si  nous  n'étions,  dès  l'enfance,  imprégnés  de  cette  idée  que  le  mouvement 
des  astres  n'est  qu'apparent,  avouons  que  le  témoignage  de  nos  yeux 
nous  paraîtrait  irréfutable,  et  que  nous  accueillerions  fort  mal  le 
Copernic  ou  le  Galilée  quelconque  qui  s'aviserait  de  nous  soutenir  que 
tout  ce  que  nous  voyons  est  mensonge.  Il  n'en  est  pas  autrement  dans  le 
domaine  économique;  la  seule  différence,  mais  elle  est  capitale,  et  c'est 
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pour  cela  que  j'y  reviens,  c'est  que  ni  le  mouvement  du  soleil  ni  celui  de 
la  terre  ne  sont  à  la  portée  de  nos  atteintes,  tandis  que  les  biens  d'ici 
bas  y  sont,  et  nos  actes  aussi,  et  les  lois  qui  règlent  nos  relations  égale- 
ment. Or,  si  nous  ne  pouvons,  en  portant  la  main  sur  le  mécanisme 
social,  non  plus  que  sur  aucun  autre,  changer  les  bases  immuables  de 
l'éternelle  mécanique,  nous  pouvons,  et  une  fois  le  mal  fait  il  est  fait, 
en  fausser  la  marche  et  parfois  en  briser  les  ressorts. 

Vous  le  voyez,  ce  n'était  pas  trop  m'avancer  que  de  dire  que  la  plus 
vulgaire  prudence  commande  de  donner  à  tous  quelques-unes  au  moins 
de  ces  notions  élémentaires  sans  lesquelles  tout  marche  à  l'aventure 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique. 

Cet  homme  d'un  esprit  si  fin,  et  si  mesuré  en  même  temps,  qui  a  été 
Tune  de  nos  gloires  adoptives,  Rossi,  le  proclamait  déjà,  il  y  a  quarante 
ans,  en  s'étonnant  de  l'oubli  dans  lequel  était  habituellement  laissée, 
dans  les  temps  ordinaires,  «  cette  partie  si  essentielle  de  l'éducation 
populaire  ».  «  Ce  n'est,  ajournit-il  avec  sa  bonhomie  narquoise,  que  lors- 
qu'un désastre,  une  disette,  une  tourmente  politique,  une  crise  commer- 
ciale ont  déjà  paralysé  le  travail  et  jeté  la  confusion  dans  le  marché,  que 
des  hommes  qui  ont  plus  de  vanité  que  de  jugement  adressent  leurs 
prédications  économiques  à  une  foule  ignorante  et  irritée  par  la  misère,  » 
comme  s'il  était  possible  «  de  faire  comprendre,  en  quelques  instants,  à 
la  multitude,  des  enseignements  tardifs,  dont  rien  n'a  préparé  l'applica- 
tion, et  qui  ne  paraissent  inspirés  alors  que  par  la  crainte  et  par  l'égoïsme 
des  classes  supérieures.  » 

Le  maître  excellent  que  nous  venons  de  perdre,  M.  Wolowski,  plaidant 
à  son  tour  la  même  cause,  faisait  justement  remarquer  qu'aujourd'hui 
tout  homme  pense,  —  ajoutons  tout  homme  vote,  —  et  que  dès  lors  il  est 
d'intérêt  public  que  tout  homme  pense  juste.  ' 

Mais  comment  faire  pénétrer  partout,  avec  les  connaissances  qui  seules 
la  rendent  possib  e,  cette  rectitude  habituelle  de  pensée  \  Comment 
donner  enfin  à  «  cet  le  partie  si  essentielle  de  l'éducation  populaire  »  le 
développement  qu'elle  réclame  ? 

Quelques  hommes  de  bonne  volonté ,  au  nombre  desquels  je  m'honore 
d'être  compté,  y  ont  travaillé,  depuis  quelques  années,  et  y  travaillent 
encore  tous  les  jours,  par  les  conférences,  par  les  cours  d'adultes,  et  par 
quelques-uns  de  ces  enseignements  mixtes  qu'ont  patronnés  des  sociétés 
industrielles,  des  chambres  de  commerce  et  des  municipalités  intelli- 
gentes. Plusieurs,  parmi  ceux  même  qui  m'écoutent  en  ce  moment, 
ont  pris  part,  de  diverses  façons,  à  cette  utile  croisade;  et  ce  n'est 
pas  un  mince  appui  pour  moi  que  de  voir  dans  cette  salle  ,  avec 
M.  Rozy,  que  je  nommais  tout  à  l'heure,  M.  Clamageran  (l'un  de  nos 
vice-présidents),  qui  jadis  affronta  avec  moi  dans  les  réunions  publiques 
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des  luttes  qui  n'étaient  pas  sans  difficultés  ;  M.  G.  Renault,  l'un  de  nos 
zélés  secrétaires,  dont  l'activité  s'est  signalée  par  des  cours  nombreux, 
et  M.  Philippe,  ingénieur  distingué,  qui  s'est  fait  tour  à  tour,  à  Corbeil, 
avec  le  même  succès,  professeur  d'histoire  et  professeur  d'économie  poli- 
tique :  ailleurs  M.  Paul  Coq ,  professeur  à  l'école  Turgot ,  qui  a  été 
appelé  après  moi  à  St-Quentin  il  y  a  deux  ans  ;  M.  Michel,  ingénieur  lui 
aussi,  qui  met  sa  science  à  la  portée  des  apprentis  de  l'une  des  plus 
grandes  usines  de  Lyon,  la  maison  Gillet  ;  et  M.  Félix  Cadet,  aujourd'hui 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire  à  Paris,  qui  a  fait  à  Reims  des 
cours  de  la  plus  haute  distinction.  J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

C'est  quelque  chose  que  tout  cela ,  c'est  beaucoup  même  ;  et  c'était 
d'ailleurs  la  seule  voie  à  suivre  peut-être  pour  ouvrir  la  brèche  et  com- 
mencer à  dissiper  les  préventions  qui  pesaient  sur  la  science  :  ce  n'est 
plus  assez.  Ces  enseignements,  plus  ou  moins  réguliers,  ne  s'adressent 
qu'à  un  nombre  restreint  d'auditeurs,  hommes  faits  pour  la  plupart,  et 
dont  la  présence  toute  volontaire  suppose  déjà  un  certain  goût,  c'est-à-dire 
une  certaine  connaissance,  des  questions  économiques.  Or,  c'est  à  tous, 
absolument  à  tous,  avant  l'âge  où  l'esprit,  saturé  d'erreurs,  devient 
impénétrable  à  la  vérité,  qu'il  convient  de  s'adresser.  L'enseignement 
primaire  seul  répond  à  ces  conditions. 

«  L'école  primaire  est  la  seule  que  fréquente  la  majeure  partie  de  la 
nation,  dit  M.  Laboulaye  ;  c'est  là  qu'il  faut  semer  des  idées  justes,  afin 
d'empêcher  que  plus  tard  ne  germent  l'erreur  et"  l'envie,  ces  deux  causes 
de  révolutions.  » 

Et  c'est,  beaucoup  parmi  vous  le  savent,  ce  que  n'ont  pas  manqué 
de  faire  nos  voisins,  et  nos  voisins  les  Anglais  d'abord,  qui  sont  gens  pra- 
tiques, et  qui  savent,  comme  le  disait  hier  M.  Dumas,  que  la  science  est 
de  l'argent,  et  de  la  sécurité  aussi.  Chez  eux  l'économie  politique  est 
enseignée  dans  les  moindres  hameaux.  Et  lorsqu'en  1848  quelques-uns 
de  nos  compatriotes,  forcés  de  chercher  asile  sur  le  sol  britannique, 
demandaient  si  les  agitations  du  continent  ne  viendraient  pas  bientôt 
ébranler  ce  sol  encore  tranquille,  un  prélat,  l'archevêque  de  Dublin, 
Whateley,  qui  avait  été  l'un  des  plus  grands  propagateurs  de  l'instruc- 
tion primaire,  et  un  homme  d'État,  Robert  Peel ,  à  qui  l'on  devait  la 
réalisation  de  l'une  des  plus  grandes  réformes  économiques,  pouvaient 
répondre  l'un  et  l'autre  avec  une  assurance  que  ne  devait  point  tromper 
l'événement  :  «  Il  n'y  a  pas  de  danger,  le  peuple  anglais  sait  trop  bien 
l'économie  politique.  »  Un  de  nos  ministres  de  l'instruction  publique, 
M.  Duruy,  qui  a  commencé  l'introduction  de  quelques  notions  de  cette 
science  dans  l'enseignement  secondaire  et  surtout  dans  l'enseignement 
secondaire  spécial,  confirmait  quinze  ans  plus  tard  ce  témoignage  en 
écrivant,  au  lendemain  de  la  guerre  américaine  et  de  la  famine  du 
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coton,  ces  paroles  significatives  :  «  L'Angleterre  a  pu  traverser  sans 
trouble  une  crise  épouvantable,  parce  que  dans  ce  pays  les  ouvriers  con- 
naissent tout  ce  que  nos  jeunes  gens  ignorent  encore  :  les  ressorts  délicats 
de  la  production  et  de  la  vie  économique.  Nos  misères  de  1848 ,  ajou- 
tait-il ,  sont  venues  de  cette  ignorance.  » 

Dans  de  moindres  proportions,  mais  dans  des  proportions  importantes 
déjà,  des  mesures  analogues  ont  été  prises  en  Hollande  et  en  Belgique. 
Dans  ce  dernier  pays,  depuis  1868,  l'étude  de  l'économie  politique  fait 
partie  du  programme  obligatoire  des  écoles  normales  ;  et  dans  plusieurs 
cantons,  par  les  soins  des  inspecteurs  primaires,  les  conférences  trimes- 
trielles dans  lesquelles  se  réunissent  les  instituteurs  comprennent,  pour 
ceux  qui  sont  entrés  dans  l'enseignement  avant  la  réforme,  des  leçons 
spéciales  faites  par  l'un  d'eux. 

Les  Allemands  ne  sont  pas  restés  en  dehors  de  ce  mouvement,  et  depuis 
longtemps  déjà  ils  emploient,  dans  leurs  écoles,  le  petit  catéchisme 
d'économie  politique  d'Otto  Hiibner,  dont  une  traduction  ou,  plus  exacte- 
ment, une  imitation  française  a  été  donnée  par  mon  regrettable  ami 
M.  Charles  Le  Hardy  de  Beaulieu. 

Franchement,  on  peut  bien,  sans  être  trop  exigeant,  demander  qu'on 
en  fasse  autant  en  France;  qu'on  y  fasse  ce  qui  est  possible  tout  au  moins, 
car  il  y  a  une  progression  en  toutes  choses,  dans  l'instruction  comme  dans 
le  reste  ;  et  qu'on  ne  néglige  rien  pour  élargir,  en  profitant  de  ce  qui  est 
pour  arriver  à  ce  qui  n'est  pas  encore,  cette  mesure  du  possible. 

Oh  !  nous  le  savons,  Messieurs,  il  ne  peut  s'agir  de  décréter,  du  jour 
au  lendemain,  par  voie  d'autorité,  l'établissement  de  cours,  même  très- 
élémentaires,  d'économie  politique  dans  toutes  nos  écoles.  Dans  la  plupart 
des  localités,  je  le  déplore,  mais  je  le  reconnais,  ni  l'instituteur,  ni 
personne,  à  son  défaut,  ne  serait  actuellement  en  état  de  donner,  avec 
une  sûreté  suffisante,  ces  premières  notions  dont  l'exactitude  importe 
tant.  Dans  beaucoup  même,  il  faut  bien  l'avouer,  les  plus  notables  ne 
sauraient  guère  de  quoi  il  pourrait  s'agir.  Mais  dans  la  plupart  des  villes 
de  quelque  importance  il  en  est  autrement;  et  dans  plus  d'une,  je 
l'indiquais  tout  à  l'heure,  des  essais  ont  été  tentés  déjà,  non  sans  succès. 
Je  citerai  seulement,  à  titre  d'exemple,  Montpellier,  où  dès  1863  mon 
ami  M.  Paul  Glaize,  aujourd'hui  préfet  de  la  Corrèze,  a  fait  aux  écoles 
municipales,  alors  sous  l'intelligente  direction  du  frère  Tempier,  un 
cours  des  plus  remarquables  et  des  mieux  compris.  M.  Dérivaux,  avocat 
à  Angoulème,  en  fait  un,  depuis  plusieurs  années,  non-seulement  au 
collège  de  cette  ville,  mais  aux  écoles  ;  et  la  municipalité  a  tenu  à  honneur 
d'inscrire  à  cet  effet  à  son  budget  un  crédit  important,  dix-huit  cents 
francs,  je  crois.  M.  Livet,  dans  le  bel  établissement  duquel  plusieurs 
sections  du  Congrès  ont  été  reçues  l'an  dernier  à  Nantes,  donne  lui-même 
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à  ses  élèves,  un  peu  d'après  mes  indications  et  beaucoup  d'après  un 
excellent  ouvrage  que  je  citerai  dans  un  moment,  les  connaissances  qu'il 
juge  adaptées  à  leur  âge.  Et  le  Conseil  général  de  la  Seine,  dans  sa 
séance  du  6  novembre  dernier,  sur  la  proposition  de  M.  Desouches  aîné, 
a  émis  le  vœu  que  «  l'enseignement  donné  dans  toutes  les  écoles  pri- 
maires comprenne  des  notions  sommaires  d'économie  politique.  »  J'en 
appelle  à  ceux  d'entre  vous  qui  habitent  des  chefs-lieux  de  département, 
des  chefs-lieux  d'arrondissement,  des  chefs-lieux  de  canton  parfois; 
poussent-ils  l'humilité  jusqu'à  croire  qu'il  soit  impossible  chez  eux,  avec 
un  peu  de  bonne  volonté  et  de  courage,  d'imiter  plus  ou  moins  ces  bons 
exemples  ? 

Je  vais  plus  loin,  et  j'atténue  un  peu,  sans  le  retirer  tout  à  fait,  ce 
que  je  disais  il  n'y  a  qu'un  instant  des  écoles  primaires.  Dans  toutes  ces 
écoles,  et  jusque  dans  les  moindres,  on  a  des  livres  de  lecture  courante; 
et  ces  livres,  Dieu  merci,  commencent  à  être  autre  chose  que  des 
machines  à  ânonner.  Ce  sont  des  répertoires  variés  de  connaissances  de 
toute  sorte,  exposées  dans  un  langage  généralement  sain  et  simple,  et 
j'ai  eu,  comme  délégué  communal  et  cantonal,  mainte  occasion  de 
m 'assurer  qu'ils  sont,  la  plupart  du  temps,  bien  réellement  à  la  portée 
des  enfants.  Quelques-uns  ont  commencé  à  faire  une  part  à  la  science 
économique,  et  ils  l'ont  faite  avec  beaucoup  de  tact  et  d'agrément.  Je 
n'en  nommerai  qu'un,  à  titre  d'exemple  encore;  c'est  celui  dont  je  dois  la 
connaissance  à  M.  Livet  :  Francinet,  dont  heureusement  la  popularité 
grandit  tous  les  jours.  Tout,  assurément,  est  traité  demain  de  maître 
dans  cet  admirable  ouvrage  ;  mais  la  partie  économique,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  y  est  touchée  avec  une  supériorité  qui  émerveille  ceux  qui 
savent  en  même  temps  qu'elle  charme  ceux  qui  ignorent.  Lorsque  deux 
ou  trois  générations  d'enfants  auront  été  bercées  de  pareilles  leçons,  notre 
jeunesse,  n'en  doutons  pas,  sera  meilleure.  Et  elle  sera  plus  éclairée  aussi, 
ce  qui  aide  plus  qu'on  ne  croit  à  être  meilleur. 

Enfin,  et  c'est  là  le  dernier  et  pour  le  moment  le  principal  objet  de 
ma  communication,  —  le  reste  viendra  peu  à  peu;  —  pour  avoir  des 
professeurs  il  faut  en  faire,  et  nous  avons,  dans  nos  écoles  normales, 
toutes  facilités  pour  en  faire.  Prêtez-moi,  je  vous  prie,  quelques  instants 
d'attention  encore  ;  car  je  touche  ici  à  la  conclusion  pratique  de  ce  long 
exposé  ;  ceci  dit,  j'aurai  terminé. 

Nous  avons,  si  je  ne  me  trompe,  quatre-vingt-une  écoles  normales 
primaires  d'instituteurs;  quelques  départements,  en  effet,  n'en  possèdent 
pas  en  propre,  et  s'entendent  pour  la  préparation  de  leurs  élèves-maîtres 
avec  un  département  voisin.  Un  plus  grand  nombre  le  font  pour  les 
institutrices,  dont  la  préparation  laisse  beaucoup  plus  à  désirer  que  celle 
des  instituteurs,  et  auxquelles  je  me  permets  de  redire  en  passant  que 
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s'applique  dans  ma  pensée  presque  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  et  pourrai  dire 
encore.  On  a  paru  croire,  jusqu'à  nos  jours,  ou  Ton  a  agi  comme  si  on 
le  croyait,  qu'il  était  à  peu  près  inutile  de  s'occuper  de  l'éducation  des 
femmes,  pourvu  que  l'on  s'occupât  de  celle  des  hommes.  L'une  n'est  pas 
moins  importante  que  l'autre.  Et  s'il  fallait  absolument,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  choisir  entre  les  deux,  peut-être  bien  serait-ce  aux  femmes  qu'il 
faudrait  songer  d'abord  ;  car  ce  sont  les  femmes,  en  général,  qui  élèvent 
les  hommes,  et  non  les  hommes  qui  élèvent  les  femmes.  Mais  j'ai  dit  que 
je  ne  voulais  pas  traiter  incidemment  une  si  grosse  question,  et  je 
poursuis,  prenant,  pour  le  moment,  les  choses  telles  qu'elles  sont. 

Nous  avons,  dis-je,  quatre-vingt-une  écoles  normales  ;  et  dans  ces 
quatre-vingt-une  écoles  nous  tenons,  en  permanence,  bon  an  mal  an.  de 
quatre  à  cinq  mille  jeunes  gens,  à  quinze  ou  seize  cents  par  promotion. 
Leur  séjour  régulier  y  est  de  trois  ans;  et  ils  ne  font  autre  chose,  pen- 
dant ces  trois  ans ,  que  se  préparer,  par  des  études  de  toute  nature,  à 
l'exercice  de  leur  future  profession. 

N'est-ce  pas  vraiment  une  occasion  unique,  et  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  naturel  que  de  profiter  de  la  réunion  de  ces  jeunes  gens  sous  la  main 
de  leurs  maîtres,  pour  leur  donner,  avant  leur  début  dans  la  carrière,  une 
idée  juste  de  ce  inonde  dans  lequel  ils  vont  entrer?  Quoi  de  plus  à  propos, 
j'oserai  dire  de  plus  nécessaire,  que  de  les  initier,  avant  qu'il  soit  trop 
tard,  à  des  connaissances  qui,  ne  dussant-ils  jamais  avoir  à  en  faire 
l'objet  d'un  enseignement  direct,  influeront  si  puissamment  sur  leur 
langage  comme  sur  leur  jugement,  et  leur  seront  à  eux-mêmes  d'un 
usage  constant  pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ? 

J'ajoute  :  quoi  de  plus  facile?  et  en  quatre  mots  je  le  démontre  :  je 
dis  en  quatre  mots  parce  que  toutes  les  objections  que  nous  avons 
rencontrées,  mes  amis  et  moi.  depuis  que  nous  nous  occupons  de  cette 
question,  se  réduisent  en  fin  de  compte  à  quatre  difficultés  dont  on  se 
fait,  suivant  les  circonstances,  plus  ou  moins  peur. 

On  nous  dit  :  «  Vous  avez  raison  ;  »  on  ne  nous  dit  guère  que  nous  avons 
tort.  Ou  si  par  exception  quelques-uns  le  d isent  encore  et  persistent  à  se 
faire  un  épouvantail  de  l'économie  politique,  il  est  aisé  de  voir  que  ceux- 
là  ne  sont  pas  de  ceux  qui  savent  ce  dont  ils  parlent,  mais  de  ceux  qui 
prennent,  selon  le  mot  de  La  Fontaine,  «  un  nom  de  port  pour  un  nom 
d'homme  ;  »  disons,  pour  être  plus  parlementaires,  le  remède  pour  le 
poison  et  un  phare  pour  un  écueil. 

On  nous  dit  donc  :  «  Vous  avez  raison,  et  nous  voudrions  vous  donner 
raison  en  fait,  en  ouvrant  toutes  grandes  les  portes  de  nos  écoles  à  cette 
saine  économie  politique  que  vous  recommandez  si  bien  ;  mais  vous 
connaissez  nos  budgets  et  vous  connaissez  nos  programmes,  vous  savez 
à  quel  point  ils  sont  chargés.  Où  prendrez-vous  du  temps  :  où  prendrez- 
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vous  de  l'argent  ?  Et,  à  supposer  que  voifs  arriviez  à  trouver  du  temps  et 
de  l'argent,  n'avez-vous  pas  peur  de  faire  éclater  la  tète  déjà  trop  bourrée 
de  nos  malheureux  élèves?  »  Et  Ton  ajoute,  en  baissant  le  ton  :  «  Et  le 
professeur,  ce  professeur  qu'il  faudrait  faire  faire  exprès  pour  une  tâche 
si  délicate,  où  nous  dénicherez-vous  cet  oiseau  rare  ?  Car  enfin,  vous  le 
savez  mieux  que  nous,  il  y  a  fagots  et  fagots,  et  il  y  en  a  qui  sentent  le 
roussi.  » 

Je  réponds,  et  je  réponds  au  nom  de  la  raison,  et  au  nom  de  l'expé- 
rience aussi. 

Oui,  il  faut  de  l'argent  (il  en  faut  pour  tout);  mais  il  n'en  faut  pas 
autant  qu'on  le  veut  bien  dire  :  il  en  faut  même  si  peu  que  je  pourrais 
n'en  parler  que  pour  mémoire.  Un  crédit  de  quelques  centaines  de  francs, 
500  ici,  300  là,  600  ailleurs,  où  l'on  a  mieux  fait  les  choses  ;  de  quoi  assu- 
rer au  professeur  un  jeton  de  présence  convenable,  qu'on  lui  doit  donner 
alors  même  qu'il  n'en  voudrait  pas,  et  de  quoi  permettre  à  la  bibliothèque 
de  1  école  l'achat  d'un  petit  choix  de  volumes  appropriés  :  voilà,  pour  voir 
les  choses  comme  elles  sont,  tout  ce  qu'il  y  a  à  voter.  Franchement,  mes 
chers  collègues,  s'il  en  est  parmi  vous  qui  comme  moi  aient  une  part  dans 
l'emploi  des  fonds  d'un  département,  la  main  sur  la  conscience,  combien 
de  fois,  par  habitude  ou  par  complaisance,  ne  nous  est-il  pas  arrivé  de 
voter  un  crédit  supérieur  et  moins  utile  ?  Faisons  donc  notre  med  culpâ, 
et  n'en  parlons  plus. 

Je  serais  plus  touché  de  la  seconde  objection.  11  est  très- vrai  en  effet 
que  les  journées  sont  très-chargées  ;  je  dirai  même  qu'à  mon  avis  elles  le 
sont  trop.  Je  crois,  et  ce  que  j'ai  pu  voir  en  pénétrant  dans  les  écoles 
normales  me  confirmerait  au  besoin  dans  cette  pensée ,  que  quelques 
réformes  ne  seraient  pas  inutiles;  et  que  l'on  pourrait,  sans  rien  compro- 
mettre, donner  un  peu  moins  de  place  à  l'étude  de  la  chronologie 
assyrienne  ou  à  tels  autres  points  qui  ne  sont  pas  précisément  du  ressort 
de  l'enseignement  primaire  courant.  Mais  je  continue  à  prendre  les 
choses  comme  elles  sont,  sans  prétendre  empiéter  sur  le  domaine  de 
personne,  et  je  demande  si  vraiment  douze  ou  quinze  heures  par  an, 
pendant  les  deux  dernières  années  d'école ,  sont  absolument  impossibles 
à  trouver.  Evidemment  non,  puisque  plus  d'un  directeur  a  su  les 
trouver.  Mon  collègue  M.  Rozy  en  a  même  obtenu ,  à  Toulouse,  plus  de 
quarante  ;  tant  mieux  pour  lui  et  pour  ses  élèves  :  mais  nous  ne 
sommes  pas  si  gourmands,  et  je  crois  que  nous  aurions  tort  de  l'être. 
Il  ne  s'agit  pas,  quant  à  présent,  de  faire  des  cours  complets  d'économie 
politique  :  il  s'agit  simplement  de  donner,  sur  ces  points  essentiels  qui 
s'appellent  le  travail,  le  capital,  les  machines,  la  propriété,  la  monnaie, 
le  commerce,  la  concurrence,  le  salaire,  des  idées  justes.  Il  s'agit  d'ou- 
vrir les  esprits  à  la  lumière,  de  les  accoutumer  à  observer,  à  réfléchir, 
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à  ne  pas  se  payer  de  mots  et  d'apparences  ;  de  leur  mettre  en  main  la 
clef  de  la  science  et  la  manière  de  s'en  servir,  sauf  à  eux  à  faire  le 
reste.  Pour  cela,  je  le  maintiens,  au  nom  d'une  pratique  déjà  longue, 
douze  à  quinze  séances  suffiront.  Et  croyez-m'en ,  mon  cher  confrère, 
soyons  modestes  (nous  ne  sommes  pas  tous  à  Toulouse)  ;  et  ne  cher- 
chons pas  ti  nous  faire  la  place  trop  belle  :  on  ne  fait  pas  entrer  les 
coins  par  le  gros  bout,  et  il  faut  que  nous  fassions  entrer  le  nôtre. 

Pour  ce  qui  est  du  cerveau  des  élèves,  je  viens  de  montrer  que  j'en  ai 
pitié  ;  et  ce  m'est  une  raison  de  plus  pour  insister.  La  variété  repose,  et 
le  nouvel  enseignement,  par  l'attrait  des  sujets,  par  les  facultés  qu'il 
mettra  plus  particulièrement  en  jeu,  agira  comme  une  diversion  salu- 
taire, dont  profitera  très-certainement  l'ensemble  du  travail.  Il  est  d'ob- 
servation constante  que  nulle  étude  ne  contribue  davantage  à  éveiller  la 
réflexion  et  à  élargir  les  idées,  en  ouvrant  des  horizons  nouveaux.  Tout 
se  ressent  de  ce  ressort  donné  à  l'intelligence.  On  peut  ajouter,  d'ailleurs, 
que  nos  jeunes  élèves-maitres,  placés  pour  la  plupart  dans  cette  condi- 
tion intermédiaire  où  l'on  connaît  à  la  fois  les  exigences  du  labeur  maté- 
riel et  la  valeur  du  labeur  intellectuel,  semble  plus  que  d'autres  encore 
devoir  s'intéresser  à  des  questions  qui  sont  tout  ensemble  pratiques  et 
élevées.  Aussi  n'étais-je  nullement  étonné  ce  matin  d'entendre  dire  à 
M.  Rozyque,  son  cours  ayant  lieu*  le  jeudi ,  avant  la  promenade,  ses 
élèves  trouvaient  qu'on  leur  donnait  deux  récréations  le  même  jour. 
Je  pourrais  au  besoin  confirmer  leur  témoignage  par  celui  des  miens. 
Aucun  cours,  dans  les  divers  établissements  où  j'ai  professé,  n'a  été  plus 
goûté  ;  et  les  maîtres  chargés  des  autres  parties  de  renseignement  sont 
des  hommes  de  trop  de  valeur  pour  que  je  puisse  être  soupçonné  d'at- 
tribuer cet  attrait  à  autre  chose  qu'à  la  nature  et  à  l'objet  de  mes  le- 
çons. 

Reste  donc  un  seul  point,  et  je  reconnais  que  c'est  le  plus  délicat  :  le 
Ui2-ûjx  des  personnes  à  qui  confier  cet  enseignement.  La  difficulté,  pour 
être  parfois  réelle,  n'est  pas  cependant  ce  qu'on  veut  bien  la  faire;  et  si. 
à  première  vue,  quelques-uns  sont  tentés  de  la  croire  insurmonta bk\ 
c'est,  j'en  suis  convaincu,  faute  de  se  bien  rendre  compte  de  ce  que  doit 
être,  dans  la  généralité  des  cas,  l'exposition  tout  élémentaire  que  nous 
réclamons.  J'ai  déjà  touché  ce  point  en  parlant  du  nombre  des  leçons, 
et  le  peu  que  j'en  ai  dit  a  du  atténuer  par  avance  dans  vos  esprits  la 
valeur  de  l'objection. 

Assurément  il  y  a,  dans  la  science  économique,  des  questions  délicates; 
je  dirai  dangereuses,  si  vous  y  tenez,  lorsqu'elles  sont  abordées  sans  une 
préparation  convenable  et  sans  une  grande  sûreté  de  jugement  et  de 
langage.  Mais  est-ce  que  nous  avons  jamais  songé  à  faire  de  ces  ques- 
tions, la  pâture  de  nos  futurs  instituteurs?  Pas  plus  que  vous  n'avez 
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jamais  songé  à  dérouler  devant  eux  tout  l'écheveau  du  calcul  différentiel 
ou  de  l'astronomie  transcendante  ;  et  je  ne  sache  pas  que  personne  ait 
parlé  d'effacer  des  programmes  les  mathématiques  et  la  cosmographie 
sous  le  prétexte  que  l'on  n'a  pas  sous  la  main ,  dans  tous  les  départe- 
ments, des  Cauchy  ou  des  Arago.  La  vérité  est  qu'il  y  a ,  dans  toute 
science,  des  points  débattus  et  des  points  hors  de  discussion.  Il  y  a  des 
solutions  à  l'étude,  et  il  y  a  des  démonstrations  faites.  Les  premières 
sont  du  ressort  du  haut  enseignement  et  des  académies  ;  les  secondes 
sont  du  ressort  de  l'enseignement  courant,  et  c'est  de  celles-ci  seules  qu'il 
peut  y  avoir  à  s'occuper  ici.  Or,  je  le  déclare,  au  risque  de  diminuer 
notre  prestige  à  mes  collègues  et  à  moi,  pour  remplir  cet  office  il  n'est 
nullement  besoin  d'être  un  génie  extraordinaire.  Tout  homme  d'un 
esprit  ouvert,  sachant  étudier  et  s'exprimer  avec  netteté,  peut,  en  sui- 
vant les  excellents  guides  qui  sont  à  la  disposition  de  tous ,  se  mettre 
très-rapidement  en  état  de  s'en  acquitter  à  merveille.  Beaucoup  le  sont 
déjà;  et  comme  en  général  les  écoles  normales  ne  sont  pas  dans  des  pays 
perdus,  on  n'aura,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  qu'à  regarder  autour  de 
soi  pour  découvrir  l'homme  de  bon  sens  et  l'homme  de  bonne  volonté 
demandé.  Ici  ce  sera  l'inspecteur  d'académie ,  ou  le  directeur  même  de 
l'école;  et,  quand  je  parle  ainsi,  je  serais  à  même,  croyez-le  bien,  de 
donner  des  noms.  Là  ce  sera  un  professeur  d'histoire,  de  philosophie  ou 
de  droit  de  la  faculté  voisine  ou  du  lycée;  ailleurs,  un  magistrat,  juge  de 
paix  ou  procureur  de  la  République;  un  avocat  (pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
trop  avocat),  un  médecin,  un  secrétaire  de  chambre  de  commerce,  ou  un 
ingénieur  qui  aura  suivi  le  cours  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées ,  et 
qui  n'aura  pas  oublié  tout  ce  qu'il  y  aura  appris.  Mais  partout  ce  sera 

quelqu'un.  Le  tout  est  de  chercher  avec  l'intention  de  trouver,  et 

non  comme  certains  ouvriers  sans  ouvrage  cherchent  du  travail ,  de 
façon  à  chercher  toujours. 

J'ai  fini,  Messieurs,  et  je  n'ai  plus  qu'à  vous  remercier,  et  vous  .aussi, 
Mesdames,  de  l'attention  bienveillante,  j'oserai  dire  de  la  chaleureuse 
sympathie  avec  laquelle  vous  avez  écouté  ce  long  plaidoyer.  Mais  il  me 
sera  bien  permis  ,  en  prenant  acte  de  cette  bienveillance ,  de  rappeler 
quelques-uns  des  symptômes  qui  paraissent  indiquer  de  la  part  de  l'opi- 
nion et  des  pouvoirs  publics  des  dispositions  „plus  encourageantes  et 
meilleures.  Je  citais,  il  y  a  quelques  instants,  M.  Duruy,  et  j'aurais  dû 
ajouter  que  dans  sa  pensée,  —  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  l'écrire  en  me 
renvoyant  à  une  circulaire  de  lui  qui  l'atteste,  —  ce  que  je  demande 
aurait  dû  être  la  conséquence  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  ministre  actuel, 
M.  Waddington,  disait  à  son  tour,  dans  une  des  dernières  discussions 
parlementaires  :  «  Le  Gouvernement  est  décidé  à  favoriser  l'instruction 
à  tous  les  degrés  dans  le  pays.  Il  considère  que  c'est  le  moyen  d'empé- 
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cher  les  commotions  et  les  révolutions  futures.  »  En  prononçant  ces 
paroles,  saluées  par  d'unanimes  acclamations,  le  ministre  n'ignorait  pas 
que  s'il  est  un  genre  d'instruction  à  laquelle  on  les  puisse  plus  particu- 
lièrement appliquer,  c'est  celle  dont  on  a  pu  dire,  avec  trop  de  raison  : 
«  Si  vous  n'instruisez  pas  le  peuple,  il  s'instruira  à  sa  manière  ;  et  l'on 
sait  ce  qu'est  l'économie  politique  des  ignorants.  » 

La  Chambre  des  députés,  à  la  suite  d'un  amendement  dù  à  un  con- 
seiller général  d'Indre-et-Loire,  M.  Wilson,  et  sur  le  rapport  de  réminent 
président  du  Comité  d'organisation  de  ce  Congrès,  M.  Bardoux,  a  voté 
au  budget  de  l'Etat  des  crédits  nouveaux  pour  généraliser  dans  toutes 
les  facultés  de  droit  l'enseignement  de  l'économie  politique.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  les  budgets  de  bon  nombre  de  départements  n'affec- 
tent bientôt  à  l'ouverture  de  cours  élémentaires  dans  nos  écoles  nor- 
males des  ressources  plus  modestes  sans  doute,  mais  non  moins  efficaces; 
et  la  place  accordée  par  le  Congrès  à  cette  question  ne  peut,  très-certai- 
nement, que  contribuer  à  cet  excellent  résultat  en  faisant  cesser  les 
hésitations  de  celles  de  nos  assemblées  départementales  qui  hésiteraient 
encore. 

Messieurs ,  notre  savant  secrétaire  général  rappelait  hier,  dans  un 
éloquent  et  substantiel  compte-rendu,  la  belle  devise  de  l'Association  : 
«  En  avant  par  la  science  et  pour  la  patrie!  »  Au  moment  de  me 
rasseoir,  il  me  revient  à  la  mémoire  une  admirable  paraphrase  de  cette 
devise  par  l'un  des  plus  grands  orateurs  contemporains  de  l'Angleterre, 
M.  Bright,  et  je  ne  puis  résister  au  désir  de  la  citer  : 

«  Je  suis  souvent  resté  debout  sur  le  rivage,  disait  M.  Bright ,  alors 
que  pas  un  souffle  d'air  ne  ridait  la  surface  de  l'océan.  J'ai  vu  la  marée 
s'élever,  comme  si  elle  était  mue  par  quelque  impulsion  irrésistible  qui 
lançait  successivement  les  flots  sur  le  rivage.  Nous,  qui  sommes  une 
grande  nation ,  ayons  dans  nos  âmes  cette  force  mystérieuse  et  irrésis- 
tible, l'amour  de  la  liberté,  l'amour  de  la  justice.  Il  nous  poussera  en 
avant,  en  avant  toujours,  et  nous  fera  obtenir  triomphe  sur  triomphe, 
jusqu'à  ce  que  cette  nation  soit  devenue,  comme  toutes  les  nations  peu- 
vent l'être  un  jour,  une  communauté  heureuse  et  fortunée,  digne  que 
le  monde  se  la  propose  pour  modèle.  » 

Ce  que  M.  Bright  voulait  pour  son  pays,  nous  le  voulons  pour  le  nôtre  : 
nous  le  voulons,  s'il  est  possible,  et  nous  le  devons  vouloir  pour  tous  les 
pays  ;  car  nous  sommes,  moralement  et  matériellement,  solidaires  du 
monde  entier.  Eh  bien,  nous  ne  l'obtiendrons  que  très-imparfaitement, 
sachons-le,  aussi  longtemps  que  les  vérités  fondamentales  de  la  science 
économique  demeureront,  dans  la  conduite  habituelle  de  la  majorité  des 
individus  et  des  peuples ,  ignorées  et  méconnues.  Non ,  assurément ,  — 
et  dans  quel  lieu  une  pareille  prétention  pourrait-elle  être  plus  déplacée 


SÉANCES  GÉNÉRALES 


(qu'ici  ?  —  non  que  la  science  économique  soit ,  par  elle  seule ,  le  talis- 
man de  la  prospérité  publique  et  de  la  prospérité  privée.  Non  qu'elle 
possède,  à  l'exclusion  d'aucune  autre  branche  de  la  connaissance  hu- 
maine ,  le  mot  cabalistique  devant  lequel  se  peuvent  ouvrir  les  portes 
de  la  terre  promise.  Mais,  comme  la  force  physique  qui  soulève  les 
mers,  la  force  morale  qui  pousse  en  avant  l'humanité  est  une  résul- 
tante, et  la  science  économique  est  une  des  composantes  de  cette  grande 
résultante  ;  un  des  éléments  nécessaires  de  cette  puissance,  chaque  jour 
moins  aveugle  et  plus  sûre  d'elle-même,  qui  s'appelle  la  civilisation. 
Et  à  cette  marée  de  la  civilisation  il  ne  suffit  pas,  comme  à  la  mer,  de 
recouvrir  aujourd'hui  des  grèves  arides  pour  les  abandonner  demain  : 
elle  doit,  pour  n'être  pas  un  mensonge,  préparer  par  chacun  de  ses  pro- 
grès un  progrès  nouveau  et  satisfaire,  à  mesure  qu'elle  l'excite,  la  soif 
inextinguible  de  l'âme  humaine  pour  l'égalité,  pour  la  liberté  et  pour 
la  justice. 


RI.  Claude  BERNARD 

Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  sciences 


LA  SENSIBILITÉ  DANS  LE  RÈGNE  ANIMAL  ET  DANS  LE  RÈGNE  VÉGÉTAL 


M.  Claude  Bernard  a  pris  pour  sujet  de  sa  conférence  :  «  La  sensibilité 
dans  les  deux  Règnes  des  êtres  vivants  ».  Son  but  est  de  montrer  que 
les  plantes  possèdent  comme  les  animaivx,  au  degré  ou  à  la  forme  près, 
cet  attribut  essentiel  de  la  vie.  Réunissant  la  sensibilité  consciente,  la 
sensibilité  inconsciente,  Y  instabilité ,  M.  Claude  Bernard  a  voulu  éta- 
blir, en  s'appuyant  de  ses  recherches  nouvelles,  que  ce  sont  là  trois 
expressions  graduées  d'une  seule  et  unique  propriété,  la  sensibilité  ;  la 
possession  de  cette  faculté  commune  démontrant  l'unité  fonctionnelle 
des  êtres  vivants,  depuis  la  plante  la  plus  dégradée  jusqu'à  l'animal 
le  plus  élevé  en  organisation. 

Les  philosophes  ne  connaissent  et  n'admettent  en  général  que  la 
sensibilité  consciente,  celle  qu'atteste  le  moi.  C'est  pour  eux  la  modifi- 
cation psychique  plaisi7\  douleur,  déterminée  par  les  modificateurs 
externes.  Une  telle  définition  ne  s'applique  guère  qu'à  l'homme  seul, 
puisqu'elle  fait  intervenir  la  conscience  :  le  phénomène  qu'elle  carac- 
térise est  sans  analogue,  sans  pair,  on  pourrait  dire  sans  signification, 
dès  que  l'on  sort  du  sujet  .pensant. 

,  Le*  physiologistes  se  placent  nécessairement  à  un  autre  point  $e  vue. 
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Il  ne  leur  suffit  pas  de  définir,  ils  doivent  étudier  le  phénomène  objecti- 
vement, sous  toutes  les  formes  qu'il  revêt.  Ils  observent  qu'au  moment 
où  un  agent  modificateur  vient  agir  sur  l'homme,  il  ne  provoque  point 
seulement  le  plaisir  ou  la  douleur,  il  n'affecte  pas  seulement  l'âme  :  il 
affecte  le  corps,  il  détermine  d'autres  réactions  que  les  réactions  psy- 
chiques,  et  ces  réactions  somatiques,  loin  d'être  la  partie  accessoire  du 
phénomène,  en  sont  au  contraire  l'élément  essentiel ,  persistant,  sur- 
vivant aux  autres  réactions  chez  l'homme  même ,  seules  saisissables 
chez  les  autres  animaux. 

Le  nom  de  sensibilité  désigne  donc,  aux  yeux  du  physiologiste, 
Y  ensemble  des  modifications  de  toute  nature,  déterminées  dans  l'être 
vivant  par  les  stimulants,  ou  mieux  l'aptitude  à  répondre  par  ces  mo- 
difications à  la  provocation  des  stimulants.  Quand  l'œil,  l'oreille  ou  les 
papiJles  de  la  peau  subissent  l'action  des  agents  physiques,  vibration 
lumineuse,  vibration  sonore,  vibration  calorifique  ou  contact,  la  modi- 
fication physiologique  qu'ils  subissent ,  le  physiologiste  doit  l'appeller 
sensibilité.  La  sensation  n'est  qu'un  élément  de  ce  complexus  qui  peut 
faire  défaut,  les  autres  subsistant.  Le  musicien  qui  déchiffre  machina- 
lement un  morceau  de  musique  ,  emporté  dans  une  distraction  qui 
voile  sa  conscience,  reçoit  l'impression  lumineuse  et  réagit  de  la  même 
manière,  au  phénomène  psychique  près,  que  lorsque  son  attention  est 
éveillée.  Les  choses  se  passent  de  même  quand  des  aliments  pénètrent 
dans  l'estomac  et  viennent  irriter  la  membrane  muqueuse  qui  le  tapisse  : 
l'observateur  dont  le  regard  pourrait  pénétrer  jusque-là,  verrait,  comme 
Ta  vu  le  docteur  W.  Beaumont,  sur  un  Canadien  dont  l'estomac  était 
resté  ouvert  à  la  suite  d'une  blessure  d'arme  à  feu,  il  verrait,  disons- 
nous,  sous  l'action  des  alimer.ts  ou  de  toute  substance  introduite  dans 
la  cavité,  la  muqueuse  rougir,  se  tuméfier  et  se  couvrir  d'une  sécrétion 
particulière.  Voilà  une  réaction  bien  remarquable  et  bien  évidente  dont 
le  moi  n'a  pas  connaissance.  Il  en  est  de  même  pour  le  cœur  qui  réagit 
à  ses  stimulants  sans  que  nous  en  soyons  directement  préveuus  :  il  en 
est  encore  ainsi  de  tous  les  mouvements  organiques  soustraits  à  notre 
connaissance  et  à  notre  volonté. 

Dans  tous  ces  exemples,  la  nature  des  réactions  vitales  est  variable, 
la  propriété  de  réagir  est  commune.  En  dehors  du  système  nerveux,  la 
propriété  de  réagir,  identique  au  fond,  appartient  à  tous  les  tissus,  à 
tous  les  éléments  anatomiques  de  l'organisme.  Les  physiologistes,  depuis 
Haller  et  Glisson ,  ont  désigné  par  le  nom  d'irritabilité  ce  privilège 
commun  des  tissus  animaux.  Toutefois,  bien  des  idées  confuses  ont  o^<- 
curci  la  notion  de  l'irritabilité,  jusqu'au  jour  où  Bichat  la  présenta 
sous  un  aspect  nouveau. 
Bichat  distinguait- trois  expressions  de  la  sensibilité  : 
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1°  La  sensibilité  consciente  qui  préside  à  la  vie  de  relation  ou  aux 
mouvements  extérieurs  ; 

2°  La  sensibilité  inconsciente  qui  se  traduit  par  les  mouvements 
organiques  internes; 

3°  La  sensibilité  insensible ,  c'est-à-dire  insaisissable  à  l'œil  parce 
qu'elle  se  manifeste  autrement  que  par  des  mouvements,  par  exemple 
par  des  actions  nutritives  ou  trophiques. 

Pour  M.  Claude  Bernard,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  conception 
des  organismes  vivants,  telle  qu'il  l'a  exposée  ailleurs  l,  il  considère  la 
sensibilité  comme  une  des  propriétés  fondamentales  de  tous  les  éléments 
organiques,  de  toute  cellule  vivante.  Quand  la  sensibilité  se  traduit 
dans  un  élément  isolé,  nous  ne  lui  connaissons  pas  d'appareils  nerveux 
distincts  ;  quand  elle  est  l'expression  plus  complexe  de  la  sensibilité  de 
divers  éléments,  tissus  ou  organes  qu'elle  harmonise,  elle  emprunte  des 
appareils  nerveux  qui  se  montrent  eux-mêmes  plus  ou  moins  compli- 
qués, suivant  la  nature  des  phénomènes  qu'ils  expriment.  Enfin,  quand 
la  sensibilité  nous  apparaît  comme  une  réaction  de  l'organisme  entier, 
elle  représente  le  consensus  vital  le  plus  élevé ,  et  c'est  dans  ce  cas 
seulement  qu'elle  devient  consciente  dans  l'homme  et  dans  les  orga- 
nismes supérieurs. 

A  considérer  les  choses  objectivement,  on  trouve  donc  tous  les  degrés 
et  toutes  les  formes  depuis  la  sensibilité  consciente  jusqu'à  l'obscure 
réaction  du  tissu  :  le  fait  conscience  qui  vient  compliquer  le  complexus 
sensibilité  dépend  simplement  de  cette  circonstance  que  l'irritation  a 
porté  sur  une  partie  en  relation  avec  le  cerveau,  siège  du  sensorium 
commun.  En  un  mot,  la  sensibilité  est  la  propriété  de  réagir  d'une 
façon  appréciable  mais  plus  ou  moins  visible,  sous  l'influence  d'une 
sollicitation  extérieure  2. 

Prise  dans  ce  sens  général,  la  sensibilité  se  confond  avec  l'irritabilité. 
La  sensibilité  proprement  dite  et  l'irritabilité  particulière  du  tissu 
ou  de  l'élément  nerveux ,  comme  l'irritabilité  d'un  tissu  quelconque, 
peut  être  appelée  la  sensibilité  particulière  de  cet  élément  ou  de  ce 
tissu. 

Toutes  ces  formes  de  la  sensibilité  se  confondent  et  sont  identiques. 
La  communauté  d'essence  et  l'identité  fondamentale  est  démontrée  par 
M.  Claude  Bernard  par  la  communauté  d'action  des  anesthésiques  et 
l'identité  des  circonstances  qui  la  font  disparaître  ou  l'abolissent. 

C'est  ainsi  que  la  sensibilité  nous  apparaîtra  maintenant  comme  la 

1  Cours  de  physiologie  générale  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

2  On  pourrait  dire  que  les  corps  inorganiques  réagissent  aussi  sous  des  sollicitations  extérieures  ;  mais  ici 
la  distinction  est  capitale  en  ce  sens  que  dans  les  êtres  vivants  les  réactions  de  la  sensibilité  ont  toujours  pour 
effets  des  actes  qui  concourent  à  la  conservation  de  l'organisme  auquel  ils  appartiennent. 
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propriété  la  plus  caractéristique  et  la  plus  générale  de  la  vie.  Tout  ce 
qui  vit  sent  et  peut  être  anesthésié  ;  tout  ce  qui  ne  sent  pas  ne  vit  pas  et 
ne  peut  être  anesthésié,  dirons-nous. 

La  sensibilité  ou  irritabilité,  considérée  ainsi  comme  l'attribut  univer- 
sel de  la  vie,  doit  appartenir  dès  lors  tout  autant  aux  végétaux  qu'aux 
animaux,  sans  quoi  notre  formule  serait  inexacte  et  notre  générali- 
sation illégitime. 

Et  en  effet  les  végétaux  possèdent  la  sensibilité  au  même  titre  et  aux 
mêmes  conditions  que  tous  les  êtres  animés.  La  diagnose  exclusive  de 
Linné  :  Animalia  sentiunt ,  vegetalia  crescunt ,  n'est  pas  exacte  en  ce 
qu'elle  s'en  tient  aux  apparences  et  comme  à  l'écorce  des  choses. 

On  sait  depuis  longtemps  que  certaines  plantes  réagissent  quand  on  les 
touche  :  ainsi  la  sensitive  ferme  ses  feuilles  au  contact  des  mains  qui 
veulent  les  saisir.  Mais  ces  phénomènes  étaient  regardés  comme  tout  à 
fait  exceptionnels,  et  leur  réalité  ne  passait  même  pas  pour  absolument 
démontrée. 

La  généralisation  présentée  par  M.  Claude  Bernard  a  pris  un  caractère 
tout  nouveau  parce  qu'on  connaît  maintenant  un  véritable  réactif  de  la 
vie  et  de  la  sensibilité  qui  permet  d'en  reconnaître  partout  avec  certi- 
tude l'existence.  Ce  réactif  c'est  l'agent  anesthésique,  soit  1  ether,  soit 
le  chloroforme.  Tout  le  monde  connaît  l'emploi  de  l'éther  ou  du  chlo- 
roforme pour  suspendre  momentanément  la  sensibilité  consciente,  et 
chacun  sait  que  le  but  poursuivi  est  précisément  la  suppression  de  la 
douleur  qui  accompagne  cette  sensibilité  consciente  pendant  les  opé- 
rations chirurgicales. 

On  fait  respirer  les  vapeurs  d  ether  ou  de  chloroforme  qui  arrivent 
dans  les  poumons;  à  travers  les  parois  des  vésicules  pulmonaires,  elles 
pénètrent  alors  dans  le  sang  qui  les  conduit  au  contact  des  éléments 
nerveux  de  l'encéphale  ;  c'est  alors  que  le  moi  s'endort  et  avec  lui  la 
sensibilité  consciente. 

On  ne  pousse  pas  l'action  plus  loin  parce  qu'elle  n'aurait  plus  aucune 
utilité  chez  le  malade  qu'on  opère.  Mais  si  nous  éthérisons  des  animaux 
comme  des  grenouilles  en  continuant  indéfiniment  l'introduction  des 
vapeurs  d'éther,  nous  voyons  successivement  s'éteindre  après  la  sensi- 
bilité consciente  toutes  les  manifestations  de  la  sensibilité  inconsciente 
dans  l'intestin  et  les  glandes,  et  nous  finissons  même  par  arrêter  l'ir- 
ritabilité musculaire  et  les  agitations  si  vivaces  des  cils  vibratiles  im- 
plantés en  très-grand  nombre  comme  les  poils  d'une  brosse  dans  cer- 
taines membranes  muqueuses,  par  exemple,  celle  qui  tapisse  les  voies 
respiratoires. 

L'éther  ou  le  chloroforme  n'exercent  donc  pas  seulement  leur  action 
sur  les  organes  nerveux  :  quand  on  laisse  leurs  effets  se  compléter, 
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ils  agissent  de  la  même  manière,  en  supprimant  la  propriété  de  réagir, 
dans  tous  les  tissus,  quelle  qu'en  soit  la  nature  et  la  forme.  Il  n'y  a 
d'autre  différence  que  celle  même  qui  sépare  l'intensité  de  ces  diverses 
réactions  ou  le  degré  de  leur  rapidité. 

Ce  sont  aussi  des  différences  du  même  genre  qui  séparent  les  plantes 
des  animaux,  c'est-à-dire  de  simples  différences  de  degré,  et  l'éther, 
comme  le  chloroforme,  exerce  sur  elles  une  action  identique  à  celle  qu'on 
vient  de  constater  chez  les  animaux.  Soumettez  aux  vapeurs  d'éther  ou 
de  chloroforme  les  feuilles  d'une  sensitive,  et  vous  pourrez  toucher  ces 
feuilles  sans  qu'elles  réagissent  comme  d'ordinaire;  elles  ne  sentent 
plus  le  contact  des  mains. 

Ce  premier  fait,  déjà  constaté,  conduisit  M.  Claude  Bernard  à  croire 
qu'on  pouvait  le  reproduire  sur  les  autres  organes  et  à  propos  des  autres 
fonctions  des  plantes,  comme  on  avait  étendu,  chez  les  animaux,  l'anes- 
thésiedu  cerveau,  qui  est  le  siège  de  la  sensibilité  consciente,  à  tous 
les  autres  tissus  où  réside  la  sensibilité  inconsciente  et  l'irritabilité. 

Prenez,  comme  l'a  fait  M.  Claude  Bernard,  une  graine  à  germination 
très-rapide  ,  comme  celle  de  certains  cressons ,  et  placez-la  sur  une 
éponge  imbibée  d'eau  :  le  lendemain  elle  aura  déjà  germé  et  poussé  une 
tigelle  et  une  radicelle.  Répétez  maintenant  l'expérience  en  plaçant 
l'éponge  sous  une  cloche  dans  laquelle  parviennent  des  vapeurs  d'éther  : 
la  graine  y  restera  inerte,  quoiqu'elle  ait  à  sa  disposition  de  l'oxygène, 
de  l'eau,  de  la  lumière,  de  la  chaleur;  elle  ne  sent  plus  les  excitants  qui 
l'entourent.  Ne  croyez  pas  cependant  qu'elle  soit  morte  ou  atteinte 
dans  quelque  organe  essentiel  :  elle  dort  simplement,  comme  vous  pouvez 
vous  en  convaincre  aisément.  Levez  la  cloche,  les  vapeurs  d'éther  se 
dissiperont,  la  graine  sortira  de  son  sommeil,  et,  déjà  dès  le  lendemain, 
elle  entrera  en  germination.  —  On  reproduirait  la  même  observation 
sur  un  œuf  de  poule  qui  ne  serait  jamais  couvé  efficacement  dans  une 
atmosphère  éthérée. 

Passons  maintenant  à  un  autre  phénomène  de  la  vie  des  plantes,  celui 
qu'on  appelle  encore  improprement  leur  respiration,  je  veux  parler  de  îa 
fonction  au  moyen  de  laquelle  la  plante  absorbe  de  l'acide  carbonique  et 
rejette  dans  l'air  de  l'oxygène. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  phénomène  siégeant  dans  les  parties  vertes 
exige  l'action  de  la  lumière;  il  se  produit  d'ailleurs  tout  aussi  bien,  si  ce 
n'est  mieux,  dans  les  feuilles  des  plantes  aquatiques  plongées  sous  l'eau 
que  dans  les  feuilles  des  plantes  aériennes. 

Eh  bien,  prenez  une  plante  aquatique  et  placez-la  dans  un  bocal  que 
vous  aurez  rempli  d'eau  tenant  en  dissolution  de  l'éther  ou  du  chlo- 
roforme. C'est  une  expérience  que  chacun  peut  répéter  aisément,  sans 
aucun  appareil  spécial  ;  il  suffit  d'agiter  dans  une  carafe  un  mélange 
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d'eau  et  d'étirer  ou  de  chloroforme,  puis  de  séparer  par  une  simple 
décantation  la  matière  en  excès  qui  surnage  au-dessus  de  l'eau  ,  si 
c'est  de  l'éther,  et  s'accumule  au  fond  si  c'est  du  chloroforme.  En  pla- 
çant alors  une  cloche  au-dessus  de  la  plante  plongée  dans  l'eau  anes- 
thésique,  il  sera  facile  de  constater  par  les  moyens  ordinaires  quelle 
n'absorbe  plus  d'acide  carbonique  et  n'émet  plus  d'oxygène.  Elle  reste 
cependant  parfaitement  verte  et  ne  parait  pas  souffrir. 

Bien  plus,  elle  respire  alors  à  la  manière  des  animaux,  c'est-à-dire  en 
absorbant  de  l'oxygène  et  en  exhalant  de  l'acide  carbonique.  C'est  là  sa 
respiration  véritable,  masquée  auparavant  par  le  phénomène  prédo- 
minant de  l'assimilation  du  carbone  et  l'exhalation  d'oxygène. 

Voulez-vous  maintenant  réveiller  votre  plante  pour  vous  convaincre 
qu'elle  vit  toujours  ?  Placez-la  dans  une  eau  non  éthérée,  et  elle  recom- 
mencera à  s'assimiler  de  l'acide  carbonique  et  à  dégager  de  l'oxygène 
sous  l'influence  des  rayons  solaires. 

On  peut  aller  plus  loin  encore  et  s'attaquer  à  un  des  phénomènes  les 
plus  intimes  de  la  vie  végétale,  les  fermentations.  La  fermentation 
alcoolique  du  jus  de  la  vigne  ou  du  moût  de  la  bière  en  offrent  des 
exemples  bien  connus.  Ces  fermentations  sont  produites  par  une  sorte 
de  petit  champignon  microscopique,  la  levure  du  vin  ou  la  levûre  de  la 
bière.  Ce  champignon  décompose  la  matière  sucrée  pour  s'en  nourrir  ; 
il  la  dédouble  en  alcool  qui  reste  dans  la  liqueur  et  en  acide  carbonique 
qui  grâce  à  son  état  gazeux  peut  s'échapper  dans  l'atmosphère. 

Eh  bien,  plongez  la  levure  de  bière  avec  une  matière  sucrée  dans 
un  appareil  convenablement  préparé,  contenant  de  l'eau  éthérée  comme 
tout  à  l'heure,  elle  ne  fermentera  plus.  Elle  dort  et  ne  sent  plus  la 
présence  du  sucre  qui  doit  la  nourrir.  Quand  votre  conviction  sera 
faite,  retirez  cette  levure,  jetez-la  sur  un  filtre  pour  la  laver  à  l'eau 
ordinaire  et  mettez-la  ensuite  dans  une  autre  eau  que  l'éther  n'a  pas 
rendue  soporifique,  elle  fermentera  bientôt. 

Mais  si  vous  examinez  la  matière  sucrée  qui  est  restée  avec  la  levure 
de  bière  dans  l'eau  éthérée,  vous  y  constaterez  un  phénomène  singulier. 
Vous  aviez  mis  du  sucre  de  canne,  vous  retirez  du  sucre  de  raisin  qui 
possède  sans  doute  la  même  composition  en  poids,  mais  avec  un  autre 
groupement  moléculaire.  Cette  transformation  bien  connue  est  pro- 
duite par  un  ferment  inversif  non  organisé  qui  accompagne ,  dans  la 
levûre  de  la  bière,  le  ferment-champignon  organisé  dont  nous  avons 
seul  parlé  jusqu'ici.  En  effet,  ce  ferment-champignon  n'est  pas  capable 
de  s'assimiler  le  sucre  de  canne  en  nature  ;  il  faut  que  ce  sucre  soit 
digéré  et  transformé  en  sucre  de  raisin ,  exactement  d'ailleurs  comme 
cela  se  passe  dans  notre  propre  intestin.  Le  ferment-champignon  a 
donc  à  côté  de  lui,  dans  la  levûre  même,  une  sorte  de  domestique  donné 
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par  la  nature  pour  opérer  cette  digestion  à  son  profit,  c'est  le  ferment 
inorganisé  inversif.  Ce  ferment  est  soluble,  ce  n'est  plus  une  plante,  et 
comme  il  n'est  pas  organisé  et  qu'il  n'a  pas  de  sensibilité,  il  ne  s'est  pas 
endormi  sous  l'action  de  Féther  et  il  a  continué  à  remplir  sa  tâche, 
sans  savoir  que  le  sommeil  de  son  maître  la  rendait  pour  le  moment 
inutile. 

Puisque  les  animaux  et  les  plantes  possèdent  tous  une  même  sensibilité 
révélée  par  l'action  des  anesthésiques,  il  faut  que  cette  sensibilité  réside 
dans  quelque  chose  de  matériel,  dans  une  substance  qui  se  trouve 
chez  tous  ces  êtres. 

Pour  atteindre  ce  siège  de  la  sensibilité,  il  faut  d'abord  savoir  que  tous 
les  tissus  organiques,  animaux  ou  végétaux,  sont  uniformément  com- 
posés de  cellules  microscopiques  infiniment  petites,  qui  constituent  le 
véritable  siège  de  la  vie  et  des  phénomènes  vitaux  élémentaires.  C'est 
là  que  résident  en  réalité  toutes  les  propriétés  qui  se  manifestent  ensuite 
dans  les  tissus  organiques ,  simples  agglomérations  de  ces  individus  cel- 
lulaires. 

C'est  dans  ces  cellules  qu'est  le  siège  de  la  sensibilité.  Il  s'y  trouve 
une  matière  protéique,  le  protoplasma,  qu'un  illustre  naturaliste  an- 
glais, Huxley,  a  nommé  avec  raison  «  la  base  physique  de  la  vie.  »  Cette 
matière  se  retrouve  partout,  élément  de  la  cellule  dans  les  êtres  com- 
plexes, formant  à  elle  seule  l'être  tout  entier,  lorsque  celui-ci  est  réduit 
au  dernier  degré  de  simplicité.  On  trouve  de  ces  êtres  protoplasmiques 
même  au  fond  des  mers,  êtres  bizarres  dont  on  ne  peut  dire  s'ils  sont 
animaux  ou  végétaux,  car  ils  n'ont  aucune  forme  déterminée  et  peu- 
vent les  prendre  toutes  successivement.  Huxley  en  a  trouvé ,  à  un 
millier  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  l'Océan,  un  type  fort  cu- 
rieux qu'il  a  nommé  Bathybius  Hœckelii,  et  Haeckel  a  même  fait  de  ces 
êtres  étranges  un  règne  nouveau ,  celui  des  protistes. 

Ce  protoplasma,  qui  constitue  seul  certains  protistes,  se  trouve  dans 
toutes  les  cellules  animales  ou  végétales;  sous  l'influence  de  l'éther,  la 
cellule  perd  sa  transparence,  prend  une  légère  opacité  comme  la  vapeur 
d'eau  qui  se  dépose  sur  un  globe  de  verre;  puis,  quand  l'action  de  l'éther 
a  cessé,  le  protoplasma,  sans  doute,  redevient  fluide,  à  peu  près  comme 
la  vapeur  déposée  sur  le  globe  de  verre  à  l'état  vésiculeux  lui  laisse  de 
nouveau  sa  transparence  en  s'évaporant.  La  sensibilité  reparaît  alors. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  dans  cette  substance  primordiale  proto- 
plasmique  que  réside  l'irritabilité  ou  la  sensibilité  initiale  de  l'être. 

Si  l'unité  du  protoplasma  établit  l'unité  physiologique  des  deux  rè- 
gnes organiques,  m  leur  donnant  à  tous  les  deux  un  substratum  de 
sensibilité ,  cela  n'empêche  pas  que  chacun  ne  réagisse  suivant  sa  na- 
ture propre ,  et  il  est  bien  clair  que  le  végétal  fixé  au  sol  et  dépourvu 
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de  fibres  motrices  ne  pourra  pas  réagir  en  s'enfuyant  comme  la  plupart 
des  animaux.  De  là  les  différences  qui  séparent  les  êtres  si  variés  de  la 
nature.  Mais  ces  différences  ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'unité  qu'on 
remarque  dans  les  phénomènes  fondamentaux  de  la  vie,  parmi  lesquels 
la  sensibilité  doit  occuper  le  premier  rang. 

En  terminant  cette  conférence  magistrale,  M.  Claude  Bernard  conclut 
que  la  sensibilité  est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ  de  la  vie  ; 
qu'elle  est  le  grand  phénomène  initial  d'où  dérivent  tous  les  autres, 
aussi  bien  dans  l'ordre  physiologique  que  dans  l'ordre  intellectuel  et 
moral. 
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SUR  LA  RECHERCHE  DES  GRANDS  NOMBRES  PREMIERS 


—  Séance  du   1S  août  — 

Le  problème  où  l'on  se  propose  de  distinguer  les  nombres  premiers 
des  nombres  composés,  et  de  décomposer  ceux-ci  en  leurs  facteurs  pre- 
miers, est  connu  comme  un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  de 
toute  l'Arithmétique  ;  tout  le  inonde  sait  qu'il  a  été  l'objet  des  recher- 
ches des  géomètres  tant  anciens  que  modernes,  et  il  serait  inutile  de 
donner  des  détails  à  cet  égard.  Cependant,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
convenir  que  toutes  les  méthodes  proposées  jusqu'à  présent  sont  res- 
treintes à  des  cas  très-particuliers ,  ou  sont  si  longues  et  si  pénibles, 
que.  même  pour  ceux  de  ces  nombres  qui  ne  dépassent  pas  les  limites 
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des  Tables  dont  on  est  redevable  à  quelques  mathématiciens,  c'est-à-d 
pour  les  nombres  à  1  égard  desquels  ces  méthodes  sont  inutiles,  elles  f.  ^ 
tiguent  la  patience  du  calculateur  le  plus  exercé,  et  qu'elles  ne  son 
pour  ainsi  dire  pas  applicables  à  de  plus  grands  nombres  (Gauss  ,  Dis- 
quisitiones  Aritlimeticœ ,  n°  329). 

Nous  allons  exposer  une  méthode  nouvelle  qui  permet  de  reconnaître 
les  nombres  premiers  très-grands,  et  de  décomposer  en  leurs  facteurs 
des  nombres  N  très-grands,  lorsque  l'on  connaît  à  l'avance  la  décompo- 
sition en  ses  facteurs  premiers  du  nombre  N  ±  1.  Cette  méthode  a  reçu 
l'approbation  de  MM.  Genocchi  et  Tchebichef,  les  illustres  professeurs 
des  Universités  de  Turin  et  de  Saint-Pétersbourg,  et  je  tiens  à  les  re- 
mercier ici  de  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  ont  accueilli  mes  pre- 
miers essais  l. 

1.  Si  l'on  désigne  par  a,  £,  c,. . .,  des  nombres  entiers,  et  par  p  un 
nombre  premier,  on  déduit  immédiatement  du  développement  de  la 
puissance  p  du  polynôme  a  -f-  b-\~c  -f-  ,1a  congruence 

ap+bp+  cp+  ....  =(a  +  b  '+c (Mod. /;), 

de  laquelle  résulte,  pour  a  =  b  =  c  =  . . . ,  =  1,  le  théorème  de  Fermât. 

Si,  maintenant,  a>  b,  c, . . . ,  désignent  les  racines  d'une  équation  dans 
laquelle  les  coefficients  sont  entiers,  et  celui  de  la  plus  haute  puissance 
de  l'inconnue  égal  à  l'unité,  l'expression 

J*+b'*  +  c9'+....  -(an+bn+cn+  r-:Y 

désigne  le  produit  par  p  d'une  fonction  symétrique  entière  des  racines 
de  l'équation,  et,  par  suite,  un  multiple  de  p.  On  a  donc  encore,  en  re- 
présentant par  Sq  la  somme  des  puissances  qièmes  des  racines  de  cette 
équation,  la  congruence 

Bnp  m  S/,        (Mod.  p), 

et,  par  l'application  du  théorème  de  Fermât, 

Snp=Sn,  (Mod.p). 

L'étude  des  diviseurs  premiers  de  la  fonction  numérique  S»  est  fort 
importante  ;  on  a  ainsi,  en  particulier,  pour  n  =  1,  et  S,  =  0,  comme 
dans  l'équation 

x*  =  x  -f-  1 , 


i  Voir  les  Atti  délia  Reale  Accademia  délie  Scienze  di  Torino.  séance  du  21  mai  1876. 
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la  congruence 

S„=:0,  (Mo&.p); 

on  en  déduit  inversement  que  si,  dans  ce  cas  de  S4  =  0,  on  a  Sn  divisible 
par  p,  pour  n—p,  et  non  auparavant,  le  nombre^  est  un  nombre  pre- 
mier. 

On  peut  obtenir  de  cette  façon  un  grand  nombre  de  théorèmes ,  ser- 
vant, comme  celui  de  Wilson,  à  vérifier  les  nombres  premiers.  Nous 
laisserons  de  côté,  pour  l'instant ,  les  développements  curieux  et  nou- 
veaux que  nous  avons  ainsi  trouvés,  pour  ne  considérer  que  les  résultats 
tirés  de  l'étude  des  fonctions  symétriques  des  racines  de  l'équation  du 
second  degré. 

2.  Soient  a  et  b  les  deux  racines  de  l'équation 

x2  =  Px  —  Q , 
dont  les  coefficients  sont  entiers  et  premiers  entre  eux  :  i 
a  +  b  =  P  ,        ab  =  Q. 

Posons,  de  plus, 

a  —  0  =  0,       o  v  =  a  —  b  ,       v  z=z  a 

Les  fonctions  numériques  u  et  v  sont  des  nombres  entiers;  on  les 
calcule  par  les  relations  de  récurrence 

u   .  „  ==  Pu        —  Qu  ,       v    ,  .  =  Pv    ,  ,  —  Qv  , 
n  -f  2  n  -f-  i  *  n  +■  2  Ti-i-l         .  n  ' 

ou,  plus  généralement,  par  les  identités  symboliques 

F  (u2)  =  F  (Pu  —  Q),       F  (v2)  =  F  (Pi?  —  Q). 

dans  lesquelles  on  remplace,  après  le  développement,  l  <  exposants  de  u 
et  de  v  par  des  indices. 

On  a  les  formules  suivantes  :  1°  lorsque  #  est  pair 

u  il  t  X, 

qjg  =  V*  +  Q  *\p_3)„  +  Q         +....+  Q  V 

2°  lorsque  p  est  impair 

w  p-i„ 

«, 7  Vu.  +  Q  V*  +  Q  W  +••••+  Q  . 
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et,  en  particulier, 


Ainsi  la  série  des  un  contient  tous  les  facteurs  premiers  renfermés 
dans  les  termes  de  la  série  des  v  . 


3.  On  a  les  forniult 


<    .    =  il  r    -4-  u  y 
m  '  n         m  n    1      n  m 


qui dén 
lu  Le 

commun 
2°  Le 

en  ne  te? 

commun 
3°  Les 

tique 


n  n—l  «—1 


les  trois  propositions  suivantes  : 

es  un  et  vn  ne  peuvent  avoir  d'autres  facteurs  premiers 
diviseurs  de  Q; 

d  commun  diviseur  des  nombres  u  et  u  est  ésral  à  u  , 

m        n  '      °  d 

ompte  des  diviseurs  de  Q,  si  D  désigne  le  plus  grand 
~e  m  et  de  n  ; 

de  rang  impair  sont  des  diviseurs  de  la  forme  quadra- 


4.  Nous  allons  montrer  que  la  série  des  u  contient ,  sans  exception, 
tous  les  nombres  premiers  à  des  rangs  nettement  déterminés;  mais  on 
doit  considérer  trois  cas. 

Lorsque  a  et  b  sont  entiers,  m  est  divisible  par  p>  si  p  désigne  un 
nombre  premier,  d'après  le  théorème  de  Fermât.  Si  donc  K  désigne  le 
rang  de  l'arrivé  du  nombre  premier  p  dans  la  série ,  les  termes  qui 
contiennent  p  on  un  rang  égal  à  un  multiple  quelconque  de  K,  et  par 
conséquent  le  non.  >re  K  est  égal  à  p  —  1  ou  à  l'un  de  ses  diviseurs  ; 
inversement,  les  di,  isewrs propres  de  u,t  c'est-à-dire  les  nombres  pre- 
miers qui  divisent  u  sans  diviser  aucun  des  termes  précédents,  sont 
de  la  forme  mk  -f- 1.  Telle  est  la  loi  de  V apparition  des  nombres  pre- 
miers dans  ces  séries  récurrentes  de  première  espèce. 

Lorsque  a  et  b  sont  irrationnels,  mais  réels,  la  loi  de  l'apparition  est 
double;  est  irrationnel,  mais  <T2  est  entier  et  positif;  la  série  des  u 
forme  une  série  récurrente  de  seconde  espèce.  Dans  ce  cas,  ^  .  1  est 
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divisible  par  le  nombre  premier  p ,  si  <?2  désigne  un  non-résidu  quadra- 
tique de  p,  et,  au  contraire,  u  ■  est  divisible  par  p,  lorsque  <T2  dé- 
signe un  résidu  quadratique  de  p.  Donc  les  termes  qui  contiennent  p 
ont  un  rang  égal  à  un  multiple  quelconque  d'un  certain  diviseur  de 
p  —  1  ou  de  p  -f-  1 ,  suivant  que  (?2  désigne  un  résidu  ou  un  non-résidu 
quadratique  de  p  ;  inversement  les  diviseurs  propres  de  uk  sont  de  l'une 
des  formes  mk  ±  1 . 

On  obtient  des  résultats  analogues  lorsque  <?2  est  négatif. 

Ces  résultats  permettent  de  décomposer  les  termes  d'une  série  ré- 
currente en  facteurs  premiers,  comme  dans  la  série  de  Fermât  donnée 
par  l'équation 

et  qui  appartient  à  la  première  espèce,  ou,  comme  dans  la  série  de 
Léonard  de  Pise  donnée  par  l'équation 

sp2  —  x  4-  1 , 

c'est-à-dire  par  la  relation  de  récurrence 

u  ,  '  =  u  . ,  4-  u  . 

tt-J-2  n  \- 1    1  n 

et  qui  appartient  à  la  seconde  espèce. 
On  a,  par  exemple,  dans  cette  dernière 

v4f  =  1055  80141  =  2789  X  59369,  , 
>'4S  =  4334  94437,  nombre  premier, 
iïA\  —  29712  15073,  nombre  premier. 

—  77787  42049  =  13  X  97  X  61  68709, 
Un  =  5  33162  91173  =  953  X  559  45741, 
u&B  =  95  67220  26041  =  353  X  27102  60697, 
et  Ton  constate  la  présence  de  deux  nombres  premiers  de  dix  chiffres. 

5.  On  peut  exprimer  les  puissances  de  u  et  v  ,  en  fonction  linéaire  des 
termes  u  et  v,  dont  les  rangs  sont  des  multiples  de  n.  Ainsi ,  pour  p 
impair 
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cette  relation  démontre  que  si  n  désigne  le  rang  d'un  facteur  premier 
p  à  la  puissance  1  dans  un,  le  terme  sera  divisible  par  pf  "h1,  et  non 
par  une  puissance  supérieure.  Telle  est  l'unique  loi  de  la  répétition  de 
la  présence  des  nombres  premiers,  dans  ces  séries  récurrentes. 

Dans  la  série  de  Fibonacci,  on  a,  en  particulier 

!^  =  5*<2+ 3  (-1)".  ^  =  r2-3  (-1)K. 

n        »i ;  \*  V.  » 

t?,  =  5  i£+  2  (—1)",  »   sa  ?;2  —  2  (—1)". 

Ces  relations ,  que  l'on  peut  varier  à  l'infini ,  permettent  de  calculer 
rapidement  les  divers  facteurs  des  termes  de  cette  série  dont  le  rang  est 
une  puissance  quelconque  de  2  ou  de  3. 

On  a  encore  le  théorème  suivant  :  Si  p  désigne  un  nombre  premier  de 
la  forme  4^  +  1,  les  diviseurs  du  quotient  de  upn  par  pn  sont  des  divi- 
seurs de  la  forme  quadratique  x- — py2,  et  si  p  désigne  un  nombre  pre- 
mier de  la  forme  4q-\-3,  les  diviseurs  du  quotient  de  par  un  sont 
des  diviseurs  de  la  forme  quadratique  $2œ*-\-py%. 

0.  Théorème  fondamental.  —  Si  le  terme  up^  est  divisible  par  p, 
sans  qu'aucun  des  termes  dont  le  rang  est  un  "diviseur  de  p  dzl  le 
soit,  le  nombre  p  est  premier. 

Supposons,  p  non  premier,  et  égal ,  par  exemple ,  au  produit  de  deux 
nombres  premiers  a  et  p  ;  on  sait  que  «  divise  le  terme  de  rang  «±1 
et  tous  ses  multiples ,  et  que  /3  divise  le  terme  de  rang  p  ±  1  et  tous 
ses  multiples;  donc  a  p  divise  le  terme  de  rang  («±1)  (p  ±  1),  et 
comme  il  divise  celui  de  rang ,  af  ±1,  il  divise  aussi  celui  de  rang 
±  a  d=  p  ±  1  zt  ;1,  plus  petit  que  p  ±  1  ;  c'est  ce  que  ne  suppose  pas 
l'énoncé. 

Nous  prendrons,  pour  exemple,  le  nombre  p  =  231  —  1,  le  plus  grand 
nombre  premier  connu  d'EuLER  et  de  Legendre. 

On  a 

%  —  U2  (V  +  2)  =  U2  x  y  » 

w«==  ^8  (V  —  2)  =  w8x47, 


On  prend  le  carré  de  3  et  on  retranche  2 ,  résultat  7  ;  on  prend  le 
carré  de  7  et  on  retranche  2 ,  résultat  47  ;  et  ainsi  de  suite,  trente  fois. 
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On  trouve  alors,  en  négligeant  continuellement  les  multiples  de  p,  un 
reste  nul.  Donc  p  est  premier.  Le  calcul  des  résidus  se  fait  rapide- 
ment dans  le  système  de  numération  binaire,  comme  l'indiquent  les 
tableaux  ci-joints. 


k>  »  e  2  a  s  t  3  2  i  o 


~f 

44- 

i 

ï 

Fie.  i.  —  Calcul  dans  le  système  binaire,  suivant  le  module  1ZI  —  i,  du  résidu 
du  terme  v  de  lang  226,  à  l'aide  de  celui  du  terme  de  rang  225. 


3o 

35 

20 

IS 
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7 
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1 

- 
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- 
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7 
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H 

H 

L 

X 

||9 

1 

1 

1 

1 

rt: 

+ 

L*v> 

I 

35 

w 

- 

- 

'1 

- 

Fig.  2.  —  Tableau  des  résidus  des  termes  v  de  rangs  1,  2,  22,  23, . . .,  230,  suivant 
le  module  231  —  I,  et  faisant  voir  que  ce  module  est  un  nombre  premier. 
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7.  Remarque.  —  On  doit  observer,  d'une  part,  que  le  terme  de  rang 
231  dans  la  série  de  Léonard  de  Pise  ,  de  l'exemple  numérique,  aurait, 
dans  le  système  décimal,  cinq  cent  millions  de  chiffres  environ,  et 
d'autre  part,  que  les  considérations  qui  précèdent,  sur  le  système  bi- 
naire, s'appliquent  à  l'étude  des  nombres  de  la  forme  2V~\  p  désignant 
un  nombre  premier  de  la  forme  4m  -f-  3 ,  tels  que 

43,  47,  59,  67,  71,  79,  103,  107,  127,  

J'ai  conçu,  en  suivant  cette  voie,  le  plan  d'un  mécanisme  qui  permet- 
trait de  décider  du  mode  décomposition  de  ces  nombres,  et  de  trouver 
des  nombres  premiers  ayant  mille  chiffres,  dans  le  système  décimal,  et 
même  beaucoup  plus. 
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Le  polynôme  Xw,  coefficient  de  z  dans  le  développement  de 

jouit  d'un  grand  nombre  de  propriétés,  découvertes  par  Legendre, 

Laplace,  Rodrigues,  Jacobi  Je  me  propose  d'en  indiquer  quelques 

autres,  extrêmement  simples,  et  qui  cependant  n'ont  pas  encore  été 
signalées.  Au  moins,  je  ne  les  ai  rencontrées  dans  aucun  des  mémoires 
que  j'ai  pu  consulter,  pas  même  dans  le  Traité  des  fonctions  sphériques, 
de  M.  Heine. 


E.  CATALAN. 


—  SUR  LES  FONCTIONS  Xn  DE  LEGENDRE 


GO 


Théorème  I.  On  a,  entre  X    ,  et  X  ,  te«  relations 
/r/X         f/X  \ 

(I  -à?)       «  +  =  »  (X     -X  ), 

fdX       dX  \ 

 &}--n%*+*l* 

Théorème  II. 

1  dfcn-iXn)  1.  xLy  —  X*\ 

n       dx  y  a;2 


Corollaires  : 


[*)  Pour  abréger,  nous  ne  donnons  pas  le^  démonstrations. 
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dx  =1.2, 


1  /      2  2  , 


1  — X 

"  X  2      -  X  2     -I-       -  X  2 

'  »+■      '  ^      '  '  —  de,  =  i  f-k  +  ~k  +  '  •  + 

2   ^Z  2  \w  +  1   1  m  -|-  2  '        1  2n 

m 

Y  X  -  -   V2 

7»^"^  .2»+Ç  t?dœ=  l. 

!  _ 2X;+  2X/  (i±2)  x;± •  •  -2X2;_,  +  2X2;2  \ 


_3_ 

9 


f 


x  2 


1  x   X  " 

-*  dx  =  2lim 

1  —  a 


1  —  s?2 


/   '  k-  =  xt  2  /   =J  1 


ofcc  -  -  XjXp  .  .  . 


/"  1  -  3X 


•+  sx/-  7x,-+  ■  ■  ±  (&  - 1)  x;_,  =f  «x„ 


1  —  5? 

X  X,  —  XX  +  X  X  —  •  •  ±  X     X  , 

ol  1    2    1       2    3  ft —  1  n 

f'  1  -3X,-+  5X/-  7x;+  •  ±  (2«-  i)  xtl,  +  «x 

\  o  (n  pair)  } 
\  1  (n  impair)  \ 


?  dx 


Théorème  JII  . 


dx  \  dx  J       \   dx  f 
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Théorème  V. 


«— i     1         "A     I  (fi 


%   t  +  5C 

W— 1  1 


Corollaires  : 


XX.  -XI  +  •  •  zhX  ,X 

0    J  I     i    1  w— 1  w 


'  "  x  Z11  x 

^    ~n  d[XB  =  o     (n  ^fltV),    /    ^  c?Xw  =  +  1     (h  impair). 


Théorème  VI.  La  fonction  u  satisfait  à  V équation 

aafafr  +  6  +  a  +2/3)  a»  +  (6  +  /3)     -      +  *«  +  «  +  p]  £ 

-f-     —  (a  -)-  2«)  xz  -f-       -f-  ^  _h  a         —  (aX"  H~  P*  ?0- 
Corollaires  : 


(1  _«),  +  ! 


57 


,  v  du      ^ du   

^  '  dx      ~  dz 


etc. 


Théorème  VII.  Ow.     é^£re  X      et  IL  ,  la  relation 

n—  l  n 


e£X  e?X 
dx  »— 1  ^ 


Théorème  VIII.      a  es£        racine  de  X  —  c,  on  a 
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Corollaire  :  Si  u,  p  sont  deux  racines  de  Véquation  X»  =  o    on  a 

*  dX 


i 


il —  L 

,i-r  i 


0. 


Application.  Soient 

X,  =  1  (35a/  -  30a?2  +  3),  X,  =  |  (Cf3a>*  -  70a;3  -f  15a;). 

L'intégrale  indéfinie  de  -S*  est  —  (3  —14a?2).  Ou  doit  donc  trouv 

3  —  1#2      3  —  14a2 


ou 

3  (a2  -f  £')  ==  14y.y . 

Or  : 

2      70      10       IJ  15 


a  -hl3  =^ 


a  a  == 


06       U        r      63  y 
et  ces  valeurs  rendent  identique  l'égalité  précédente. 

Théorème  IX.  Ou  a,  entre  deux  fonctions  consécutives s  la  relation 
Remarque.  Si  L'on  fait 


on  a,  plus  simplement, 


n—\  n~ I 


(i  ^„_, 


n  do; 


Théorème  X . 


X 

f 

(*)  On  peut  les  supposer  positives,  afin  que  — n  ,  {   reste  finie  eutre  a  et  /3. 

33 
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Théorème  XI. 


Théorème  XII.  On  a,  entre  trois  fonctions  consécutives,  la  relation 


dXn  x      —  x 

dx  j  —  xt 

Corollaires  :  Les  équations 

dX 

admettent  les  mêmes  racines  (*)  ; 


2/?  -{-  1  x 
(n  -j-  1)  « 


1  c?a;  -|-  cor/ st.     (n  pair), 


2n+l  x 


f  x<  -V, 

J  l-x1 


dx  -)-  const.     (  n  impair) , 


l  ,  1  +  «  _  3        ,  JLv  4.  Jiv  4- 


(*)  On  fait  abstraction  de  zh  1. 


J.  GROSLOUS.  —  ETUDE  SUR  LA  THERMOSTATIQUE  DES  CORPS 


75 


M.  Jules  GROLOUS 


Ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  licencié  ès-sciences  mathématiques 


ÉTUDE  SUR  LA  THERMOSTATIQUE  DES  CORPS 


—  Séance  dit  £9  aoîlt  f  87C  — 


I 


INTRODUCTION 


Dans  une  étude  présentée  à  la  Société  philomathique  de  Paris  (séance 
du  13  novembre  1875),  j'ai  fourni  la  formule  suivante  : 


Etant  donné  qu'il  s'agisse  d'un  corps  déterminé,  mais  d'ailleurs  tout  à 
fait  quelconque,  voici  le  sens  des  notations  adoptées  dans  la  formule  [1 1  : 
V  est  le  volume  du  corps  à  la  température  de  t°  ; 
m ,  la  masse  d'éther  qu'il  contient  ; 
E ,  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ; 

s ,  le  contour  apparent  d'une  molécule  éthérée,  pour  un  observateur 
situé  à  l'infini  sur  le  prolongement  du  segment  rectiligne  que  parcourt 
le  centre  de  gravité  de  la  molécule  vibrante  ; 

[t. ,  la  masse  d'une  molécule  éthérée  ; 

0 ,  la  durée  de  la  vibration  complète  d'une  molécule  éthérée  ; 

s\  p  et  Q'  ont  à  l'égard  de  la  matière  du  corps  des  significations  ana- 
logues à  celles  que  je  viens  d'indiquer  pour  1  ether  ; 

C  est  la  quantité  de  chaleur  que  contient  le  corps ,  c'est-à-dire  le 
nombre  de  calories  qu'il  faudrait  lui  enlever  pour  l'amener  au  froid 
absolu  : 

Yp  est  le  volume  qu'il  occuperait  s'il  était  amené  à  ce  même  froid 
absolu  ; 

k,  k'  et  a  sont  des  coefficients  que  j'ai  définis,  mais  que  je  ne  sais  pas 
déterminer. 

Cette  formule,  quoiqu'elle  contienne  de  nombreuses  indéterminées, 
permet  de  rendre  compte  de  certains  phénomènes  inexpliqués  jusqu'ici, 
à  savoir  : 

1°  Position  du  spectre  calorifique  ; 

2°  Chaleur  latente  de  fusion  ; 
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3°  Maximum  de  densité  de  certains  liquides  ; 
4°  Chaleur  latente  de  vaporisation. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  mes  vues  à  cet  égard  ;  le  lecteur  en  trouvera 
rexposé  sommaire  au  n°  150  du  journal  VInstitut  (1er  décembre  1875)  ; 
et  j'aborde  les  déductions  nouvelles  que  j'ai  cru  tirer  de  la  formule  [lj. 


n 

RECHERCHES 

Désignons  par  Q  le  coefficient  de  Je  dans  la  formule  [11.  Cette  formule 
deviendra  : 

[2J  V  =  QX/C+V 

Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  que  le  coefficient  Q  dépend  ou  peut 
dépendre  de  la  température  t. 
La  formule  [2]  conduit  à  la  suivante  : 

roi  dY  _#  m  lî  n  i-  ^c 

W  dt  -  dt^L  ~[V\;C  dt 

Mais,  dans  l'impuissance  où  nous  nous  trouvons  de  déterminer  les 
variations  de  Q ,  nous  adoptons  l'hypothèse  la  plus  simple  :  celle  de  Q 
sensiblement  constant.  D'où 

dQ 

dt  -  0 

Une  telle  hypothèse  n'est  légitime  que  si,  dans  l'intervalle  considéré 
des  températures ,  il  ne  se  produit  aucun  changement  radical  dans  la 
constitution  du  corps.  Elle  serait  à  rejeter  si  le  corps  venait  à  se  fondre, 
à  se  volatiliser  ou  à  se  transformer  chimiquement.  Aussi  l'analyse  sub- 
séquente ne  s'appliquera-t-elle  qu'aux  corps  solides  et  jouissant  d'une 
certaine  stabilité. 

Si  l'on  suppose 

dQ 

la  formule  [3]  revient  à  la  suivante  : 

dV       o  dC 


dt      2  v  C  dt 


Par  la  suite ,  nous  utiliserons  le  Tableau  des  dilatations  d'après 
M.  H.  Fizeau,  aux  pages  376  et  suivantes  de  Y  Annuaire  dit  Bureau  des 
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Longitudes  (1875).  M.  H.  Fizeau  a  donné  les  coefficients  de  dilatation 
à  40°  centigrades.  Nous  les  ramènerons  à  0°  (*). 
Or.  on  a 

at 

a  désignant  le  coefficient  de  dilatation  linéaire  à  0°. 

D'autre  part,  ^  -  n'est  autre  que  la  chaleur  spécifique  multipliée  par  le 

poids  du  corps.  D'où,  en  désignant  par  K  la  chaleur  spécifique  et  par 
la  densité  du  corps  à  0°  : 

la  formule  [4]  devient  alors  : 
[5]  ()).,/<:  —  QKtf. 

L'élimination  de  Q  entre  les  équations  |2  et  5|,  nous  donne  : 

1    1  P  ko 

Nous  appellerons  densité  primordiale  la  densité  du  corps  au  froid 
absolu,  et  nous  la  désignerons  par  $p.  Si  P  représente  le  poids  du  corps, 
la  formule  [6]  revient  à 


ou  bien  à 


pjf! 

\9       *)  ko 


<?  ^:  


Le  poids  P  est  laissé  à  notre  disposition.  Nous  le  ferons  égal  à  1,  et  C 
désignera  désormais  la  quantité  de  chaleur  contenue  par  le  kilogramme 
du  corps  sous  la  température  de  0°.  La  formule  [7]  deviendra 

[8]  r  =  - 


(*)  Une  observation  est  ici  nécessaire.  Dans  les  calculs  subséquents,  je  me  suis  servi  des  nombres  21,15 
et  0,  00000899,  relatifs,  l'un  à  la  densité,  et  l'autre  au  coefficient  de  dilatation  du  platine  fondu.  Ce  sont 
les  nombres  qui  figurent  à  l'Annuaire  de  187b.  A  l'Annuaire  de  lt>76,  d'après  de  nouvelles  recherches  de 
M.  Fizeau,  on  trouve  des  nombres  différents  (21,  50  et  0,00000905),  probablement  parce  que  M.  Fizeau  a  opère 
sur  des  échantillons  plus  purs  que  les  premiers.  Néanmoins,  j'ai  conservé  les  nombres  de  1S75,  parce  que 
j'étais  obligé  de  faire  intervenir  la  chaleur  spécifique .  déterminée  par  des  expériences  de  M.  Regnault .  anté- 
rieures a  1860- 
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C 

Si  le  rapport  j£  nous  était  connu,  nous  pourrions,  au  moyen  de  la  for- 
mule [8],  déduire  la  densité  primordiale  d'un  corps  de  sa  densité  à  0°. 
Mais  ce  rapport  ^-  nous  est  inconnu. 

Supposons,  pour  un  instant,  que  t  désigne  la  température  comptée  à 
partir  du  0  absolu,  K  la  chaleur  spécifique  peut  être  envisagée  comme 
fonction  de  la  température.  On  aura 

C  =  f  Kdt 
u 

f  Kdt 


u  ou 


K  K 


Si  la  progression  des  chaleurs  spécifiques  était  la  même  pour  tous  les 
corps  solides,  la  valeur  du  second  membre  de  la  formule  [9]  serait  la 
même  pour  tous  ces  corps.  Il  ne  doit  pas  en  être  ainsi;  mais  j'estime 

C 

qu'on  peut,  sans  erreur  sensible,  admettre  que  ^  est  le  même  pour  tous 

les  corps  solides,  sous  les  réserves  spécifiées  ci-dessus,  à  savoir  qu'ils 
soient  assez  loin  de  toute  fusion  ou  volatilisation,  et  de  toute  transfor- 

C 

mation  chimique.  Nous  considérerons  donc  ^  comme  ayant  une  valeur 
la  même  pour  tous,  valeur  que  nous  désignerons  par  i  R. 
La  formule  [8]  deviendra  dès  lors  : 

[101  * 


p      i  —  H) 


III 

RÉSULTATS 

Une  idée  qui  se  présente  assez  naturellement  à  l'esprit  est  celle-ci  : 
que  les  densités  primordiales  de  corps  chimiquement  analogues  pour- 
raient bien  être  proportionnelles  à  leurs  équivalents.  La  suite  montrera 
que  cette  hypothèse  est  inexacte,  si  les  équivalents  des  corps  simples 
doivent  être  conservés  tels  qu'on  les  admet  aujourd'hui. 

J'ai  renoncé  à  me  servir  des  équivalents,  car  les  diverses  écoles  ne  sont 
pas  complètement  d'accord  sur  la  fixation  des  équivalents.  A  ces  nombres 
proportionnels  j'ai  substitué  les  inverses  des  chaleurs  spécifiques  en  ce 
qui  concerne  les  corps  simples,  et  cela  conformément  à  l'admirable  loi  de 
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Dulong  et  Petit,  qui  a  jeté  quelque  jour  sur  la  philosophie  naturelle.  Si 
les  hypothèses  précédentes  sont  exactes,  on  doit  trouver 

1  —  Kl 

le  même  pour  tous  les  corps  chimiquement  analogues.  Nous  allons  voir 
quïl  n'en  est  rien,  mais  que  néanmoins  les  conséquences  du  calcul  m 
sont  peut-être  pas  à  négliger. 

Pour  vérifier  l'hypothèse  ,  il  fallait  tout  d'abord  assigner  à  R  une 
valeur  convenable  :  c'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire.  A  cet  effet,  j'ai 
comparé  entr'eux  deux  métaux  peu  fusibles  :  l'argent  et  le  platine.  R 
étant  supposé  le  même  pour  tous  les  corps  simples  objets  de  nos  recher- 
ches, R  doit  satisfaire  à  l'équation  : 


K'c? 


les  lettres  sans  accent  se  rapportant  à  un  métal  et  les  lettres  accentuées 
se  rapportant  à  l'autre  métal.  De  cette  équation  1 11]  on  tire  : 

KJ  —  K'J' 


La  comparaison  entre  l'argent  et  le  platine  m'a  donné 

R  =  11726 


Puis  j'ai  calcule  pour  vingt-quatre  corps  simples  les  valeurs  de  ^  1 17 -^ox 

expression  que  nous  désignerons  désormais  par  d'après  la  for- 
mule [10]. 

Dans  mes  calculs  numériques,  je  me  suis  servi  des  chaleurs  spécifiques 
déterminées  par  M.  Regnault  et  des  densités  indiquées  aux  pages  354 
et  suivantes  de  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  (1875).  Les  calculs 
n'ont  porté  que  sur  des  corps  isotropes. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


NOMS  DES  CORPS. 


VALEURS  DE  K(L 


Argent. . . 
Arsenic. . . 
Diamant. . 
Cobalt. . . . 
Cuivre — 

Etain  

Fer  

Nickel. . . . 

Or  

Palladium. 
Platine.  . . 
Plomb..., 


0.77 
0.48 
0.52 
0.97 
1.04 
0.55 
1.02 
1.10 
0.75 
0.80 
0.76 
0.53 


NOMS  DES  CORPS. 

Zinc  c  

Sélénium  

Tellure  

Osmium  

Rhodium  

Thallium  

Iridium  

Aluminium  

Magnésium  , 

Cadmium  

Silicium  

Soufre  prismatique.. 


VALEURS  DE  K(L 


1.05 

0.53 
0.36 
0.76 
0  71 
0.56 
0.75 
0.74 
0,61 
0.75 
0.51 
0.99 
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Si  l'on  examine  l'ensemble  de  ces  valeurs  de  K<^,  on  voit  qu'à  part 
celles  qui  sont  relatives  au  tellure  et  au  magnésium,  elles  viennent  assez 
bien  se  ranger  autour  des  nombres  0,50  —  0,75  et  1,00  (1/2,  3/4  et  1). 
Nous  allons  les  ranger  en  trois  groupes  : 


1er  GROUPE. 

Arsenic   0.48 

Diamant.   0.52 

Etaln   0.55 

Plomb   0.53 

Sélénium   0.53 

Thallium   0.5G 

Silicium   0.51 


2e  GROUPE. 

Argent  

Or  

Platine  

Palladium  

Osmium  

Rhodium  

Iridium. . 
Aluminium. . .  . 
Cadmium  


3e  GROUPE. 


0.77 
0.75 
0.76 
0.80 
0.76 
0.71 
0.75 
0.74 
0.75 


Cobalt. 


0.97 


Cuivre   1.04 


...  1.02 

..  1.10 

...  1.05 

Soufre   0.99 


Fer..., 
Nickel. 
Zinc. ., 


Moyenne. 


0.53 


Moyenne...  0.75 


Moyenne.  . .  1.03 


On  ne  doit  attacher  aucune  importance  aux  valeurs  absolues  des  trois 
nombres  :  0,50  —  0,75  et  1,00,  dont  se  rapprochent  les  moyennes  indi- 
quées ci-dessus.  Ces  nombres  seraient  tout  différents  si,  au  lieu  de 
prendre  pour  densité  et  chaleur  spécifique  unités  la  densité  et  la  chaleur 
spécifique  de  l'eau,  on  avait  pris  des  unités  différentes.  Mais  ce  change- 
ment d'unités  n'aurait  pas  altéré  les  rapports  que  présentent  entre 
elles  les  diverses  valeurs  de  K$p. 

Si  donc  les  aperçus  précédents  sont  exacts,  il  est  permis  de  formuler 
la  loi  suivante  : 

Les  densités  primordiales  des  corps  simples  sont  proportionnelles  à 
leurs  équivalents  chimiques  ou  à  des  nombres  présentant  des  rapports 
simples  avec  ces  équivalents. 

Auquel  cas  on  pourrait  observer  qu'aux  limites  de  l'extrême  conden- 
sation, les  corps  solides  comme  les  gaz  obéissent  â  une  loi  des  volumes 
en  effectuant  leurs  combinaisons. 


M.  LAROCHE 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 


RÉSOLUTION  GRAPHIQUE  DES  ÉQUATIONS 


—  Séance  fin  21  auCit  4876  — 
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Kl.  TCHEBICHEF 

Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 

REGLE  POUR  TRACER  DES  ARCS  CIRCULAIRES  DE  GRAND  DIAMETRE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séanee  du  Si   aorte  187  G  — 

Cette  règle  consiste  en  parties  unies  par  des  liaisons  dont  la  longueur  et  la 
position  ont  été  choisies  de  telle  sorte  qu'en  changeant  l'inclinaison  de  deux 
éléments  contigus,  tous  les  autres  éléments  sont  aussi  modifiés  dans  leur 
position,  les  inclinaisons  de  ces  éléments  étant  égales  à  moins  de  1/30  de  degré 
près.  On  forme  donc  ainsi  un  contour  polygonal  faisant  partie  d'un  polygone 
régulier  et  une  règle  flexible  qui  s'applique  contre  ces  éléments  mobiles, 
prend  une  courbure  qui  est  presque  exactement  celle  d'une  circonférence  de 
cercle. 

La  disposition  permet  de  tracer  des  arcs  de  cercle  dont  le  diamètre  varie  de 
1 m  33  à  l'infini  :  la  courbure  à  donner  à  la  règle  s'obtient  par  une  lecture  faite 
sur  une  division  munie  d'un  vernier,  et  le  tracé  de,  la  courbe  se  fait  aussi 
facilement  que  celui  d'une  ligne  droite  à  l'aide  d'une  règle  ordinaire. 

Cet  appareil  permet  également  de  tracer  un  cercle  passant  par  trois  points, 
ou  satisfaisant  à  trois  conditions  données,  et  l'on  peut  lire  sur  la  division  un 
nombre  d'où  l'on  déduit  le  rayon  correspondant. 


M.  A.  MANNHEIM 

Chef  d'escadron  d'artillerie ,  professeur  à  l'École  polytechnique 


CONSTRUCTION  DU  CENTRE  DE  LA  SPHÈRE  OSCULATRICE  EN  UN  POINT 
DE  LA  COURBE  D'INTERSECTION  DE  DEUX  SURFACES  * 


—  Séance  du  21  août  f87fi  — 


1  Voir  Comptea-liemlus  de  l'Académie  des  sciences. 
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M.  ARSON 

Ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  du  gaz 
ESSAI  DE  THÉORIE  SUR  LE  VENTILATEUR  A  FORCE  CENTRIFUGE 


—  Séance  du  3*  août  «876  — 

Tout  le  monde  connaît  le  ventilateur  à  force  centrifuge,  on  en  trouve 
partout  des  applications  ;  il  ne  semble  pas  cependant  qu'on  sache  en 
tirer  tout  le  parti  possible.  Son  but  est  essentiellement  de  faire  passer 
un  volume  d'air  déterminé  à  une  pression  plus  grande  ;  mais  la  pression 
initiale  pouvant  être  plus  faible  que  la  pression  atmosphérique  ou  égale 
à  cette  pression  atmosphérique,  l'air  expulsé  par  l'appareil  peut  être 
sous  la  pression  atmosphérique  elle-même,  ou  sous  une  pression  supé- 
rieure, sans  que  le  phénomène  change  de  caractère.  Il  porte  cependant 
des  noms  différents  dépendant  des  conditions  de  l'application  :  On  le  dit 
aspirant  ou  soufflant,  mais  en  réalité  il  est  absolument  le  même  dans  les 
deux  cas  et  c'est  son  application  seulement  qui  justifie  ces  appellations. 

Quelle  que  soit  en  effet  l'application,  le  ventilateur  devra  produire  à 
son  intérieur  un  appel  de  l'air  à  mettre  en  mouvement,  c'est-à-dire  une 
aspiration  ;  et  à  l'extérieur  un  refoulement  de  ce  même  gaz  ;  la  différence 
entre  ces  deux  opérations  mécaniques  et  le  volume  qui  en  sera  l'objet, 
constitueront  toujours  le  travail  produit  dont  on  pourra  faire  usage. 

La  différence  entre  la  pression  de  l'air  aspiré  et  celle  de  l'air  expulsé 
est  dans  ce  genre  d'appareil  si  faible  qu'il  importe  peu  d'examiner  l'in- 
fluence que  pourrait  avoir  la  densité  du  fluide.  Les  pressions  baromé- 
triques présentent  tous  les  jours  des  écarts  plus  considérables  dont  il 
n'y  a  pas  plus  lieu  de  s'occuper;  dans  beaucoup  d'applications  même,  le 
ventilateur  fait  simultanément  appel  et  refoulement. 

CHOIX  DES  FORMES  ET  PROPORTIONS  DE  L'APPAREIL. 

L'air  que  met  en  mouvement  un  ventilateur  à  force  centrifuge,  ne 
possède  qu'une  faible  densité ,  et  il  semble  peu  important  de  disposer 
l'appareil  de  telle  sorte  qu'il  économise  le  plus  possible  la  dépense  de 
travail  qui  correspond  à  la  puissance  vive  qui  lui  est  communiquée. 
Mais  l'air  jouit,  comme  tous  les  fluides  élastiques,  d'une  mobilité  qui 
lui  permet  de  transformer  facilement  la  direction  de  sa  vitesse  acquise. 
Il  peut  donc,  sous  l'influence  de  pressions  peu  différentes ,  produire  des 
résultats  inverses  de  ceux  que  l'on  se  propose  et  réduire  ainsi  l'effet 
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utile.  C'est  ce  qui  arrive  dans  tous  les  ventilateurs  à  palettes  planes 
dirigées  suivant  le  rayon. 

v  


FlG.  3. 


A  peine  l'air  est-il  expulsé  et  a-t-il  franchi  l'arête  extérieure  de  la 
palette,  qu'il  rentre  dans  l'appareil  en  se  précipitant  dans  le  vide  qu'elle 
fait  derrière  elle. 

Evidemment  l'effet  utile  de  ces  appareils  est  considérablement  réduit 
et  le  travail  moteur  doit  produire  plusieurs  fois  fort  inutilement  le  tra- 
vail utile  demandé.  On  remarque  en  effet,  lorsque  le  tuyau  d'écoulement 
est  fermé  et  que  le  travail  utile  est  complètement  annulé,  que  le  travail 
moteur  reste  le  même  et  est  complètement  perdu. 

Le  défaut  qui  affecte  évidemment  toutes  les  constructions  usitées, 
c'est  l'insuffisance  du  diamètre  qui  oblige  à  faire  emploi  de  vitesses  con- 
sidérables et  qui  ne  se  prête  pas  à  l'emploi  de  formes  raisonnées. 

Dans  le  fonctionnement  de  cet  appareil,  on  remarque  que  l'air  entraîné 
par  les  palettes  et  soumis  à  l'action  de  la  force  centrifuge  qui  naît  du 
mouvement  de  rotation,  se  déplace  et  tend  à  sortir  par  la  circonférence 
extérieure  de  l'appareil.  Il  en  résulte  nécessairement  un  abaissement  de 
pression  à  l'intérieur  et  un  appel  de  l'air  environnant. 

Entrée  de  l'air.  L'air  extérieur  pénètre  .dans  les  compartiments 
formés  par  la  succession  des  ailettes  en  suivant  un  chemin  dirigé  très- 
sensiblement  suivant  le  rayon,  surtout  lorsqu'on  donne  à  cette  partie  de 
l'appareil,  correspondant  à  l'entrée  de  l'air,  un  diamètre  suffisant. 

Si  u  est  la  vitesse  moyenne  que  l'air  a  prise  au  moment  où  il  va  péné- 
trer dans  l'espace  engendré  par  les  ailes  ; 

Et  si  Q  représente  le  volume  total  mis  en  mouvement  par  seconde. 
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On  pourra  poser  : 


u  X  2  irr  E  = 


Q 


r  étant  le  rayon  intérieur  du  ventilateur,  E  son  épaisseur  suivant  l'axe 
de  rotation. 

Si  d'ailleurs  on  appelle  v  la  vitesse  des  points  de  l'appareil  à  la  dis- 
tance r,  auquel  cas  : 


w  étant  la  vitesse  angulaire  (à  un  mètre  de  distance  du  centre)  on 
pourra  figurer  comme  suit  le  parallélogramme  des  vitesses  à  l'entrée  de 
l'appareil  au  point  a 


et  écrire  que  la  vitesse  relative  w  d'entrée  de  l'air  dans  les  augets,  est  la 
résultante  des  vitesses  u  et  v',  cette  dernière  force  étant  égale  et  de 
signe  contraire  à  la  vitesse  de  rotation  v. 

Lorsqu'on  aura  déterminé  la  largeur  E  de  l'instrument,  et  par  consé- 
quent la  vitesse  u,  on  pourra  tracer  le  premier  élément  de  la  courbe  de 
l'aube  suivant  ab,  assurant  une  entrée  sans  choc. 

L'air  qui  est  entré  en  a,  sans  choc,  est  immédiatement  entraîné  dans 
le  sens  de  la  rotation  par  l'aube;  la  force  centrifuge  apparaît  aussitôt, 
l'air  continue  dès  lors  sous  l'action  de  cette  force  à  s'éloigner  du  centre 
et  arrive  au  point  A ,  à  l'extrémité  du  canal  formé  par  deux  aubes  con- 
sécutives. 

En  ce  point  l'air  est  animé  de  la  vitesse  qu'il  a  prise  dans  l'auget  et  qui 
peut  avoir  une  direction  déterminée  par  la  forme  de  l'auget  lui-même; 
il  est  en  outre  soumis  à  l'action  de  la  force  centrifuge  ;  enfin  il  rencontre 
l'air  enveloppant  l'appareil. 

Ici  se  place  le  raisonnement  qui  permet  d'arrêter  la  courbure  de  la 
partie  extrême  de  l'aube  et  d'en  compléter  ainsi  la  forme. 

L'air  encore  entraîné  va  sortir  du  compartiment  avec  une-  grande 
vitesse  relative  ;  si  donc  la  direction  de  cette  sortie  était  dans  le  sens  du 


v  =  wr 


lie.  4. 
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rayon,  sa  vitesse  absolue  U  dans  l'espace,  hors  de  l'appareil ,  serait  la 
résultante  de  la  vitesse  relative  10  et  de  la  vitesse  d'entraînement  v. 

Elle  représenterait  une  puissance  vive  conservée  inutilement  par  l'air 
après  sa  sortie  de  l'appareil. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  les  ventilateurs  à  palettes  planes  suivant  le 
rayon  et  c'est  l'une  des  causes  de  leur  imperfection. 

Si,  au  contraire,  la  vitesse  relative  de  sortie  W  est  dirigée  suivant  V, 
c'est-à-dire  parallèle  et  de  sens  contraire  à  la  vitesse  d'entraînement , 
la  vitesse  U  est  nulle ,  car  la  puissance  vive  possédée  par  l'air  qui  sort 
de  l'appareil,  n'emporte  rien  du  travail  moteur  qui  a  été  dépensé  pour 
lui  donner  la  vitesse  de  rotation  V. 

Mais  cette  limite  extrême  n'est  pas  possible  à  atteindre,  puisqu'alors 
la  vitesse  U  serait  nulle  et  que  l'appareil  ne  produirait  rien. 

Il  faut  donc  donner  au  dernier  élément  des  augets  une  direction  AB 
telle  que  l'épaisseur  e  de  la  lame  de  sortie  sous  la  vitesse  U  suffise  au 
débit  du  volume,  la  valeur  de  U  étant  la  plus  petite  possible.  C'est  bien 
évidemment  la  valeur  de  e  qui  obligera  à  conserver  à  U  une  valeur  qu'il 
ne  sera  pas  possible  de  réduire  indéfiniment. 

Si  les  choses  sont  ainsi  disposées,  l'air  contenu  au  point  A  et  qui  est 
soumis  à  l'action  de  la  force  centrifuge,  tendra  à  s'écouler  malgré  la 
pression  qui  l'enveloppe  et  il  y  aura  au  moins  équilibre  entre  toutes  les 
forces;  les  conditions  de  cet  équilibre  vont  compléter  les  données  néces- 
saires à  la  solution. 

Nous  avons  montré  que  l'entrée  de  l'air  dans  l'auget  avait  lieu  sous 
l'influence  d'une  différence  de  pression  entre  l'air  extérieur  et  l'air  con- 
tenu dans  cet  auget,  différence  produite  par  le  mouvement  de  l'auget 
qui  pousse  devant  lui  l'air  remplissant  le  compartiment ,  et  nous  pou- 
vons par  conséquent  poser  que  l'air  part  d'une  vitesse  nulle. 

Désignant  par  : 
Pa  la  pression  du  milieu  où  est  situé  l'appareil , 
P  la  pression  additionnelle  due  à  son  action, 
pa  -f-  P  sera  la  pression  enveloppant  la  partie  mobile  de  l'appareil , 
U  la  vitesse  absolue  conservée  par  l'air  à  sa  sortie , 
m  la  masse  d'air  considérée , 
Q  le  volume  correspondant , 
T  le  travail  moteur  fourni  à  la  palette. 

Nous  pouvons  écrire  que  l'accroissement  de  puissance  vive  imprimé  à 
l'air  est  dù  au  travail  des  forces  en  posant  : 

|  mXf  =  T  -f  pa  Q  —  pa  Q  —  P  Q 
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d'où 

T  =  |  wiU3  +  P  Q 

Or  »  m  U2  est  la  puissance  vive  conservée  par  l'air  après  sa  sortie 
de  l'appareil  ; 

P  Q  est  le  travail  nécessaire  pour  comprimer  un  volume  Q  de  gaz  à 
la  pression  P,  exprimée  en  kilogrammètres  ;  le  minimum  possible  de  T 

correspond  donc  à  la  plus  faible  valeur  de  i  m  U2. 


Valeu?*  nécessaire  de  U. 

Nous  avons  étudié  la  forme  qui  permettra  de  réduire  le  plus  possible 
la  valeur  de  U ,  mais  elle  dépend  encore  de  la  pression  à  produire. 

Cherchons  une  relation  entre  la  vitesse  U  et  la  pression  qui  enveloppe 
le  ventilateur. 

Un  gaz  ne  peut  pénétrer  dans  un  milieu  gazeux  qu'autant  qu'il  pos- 
sède en  pression  ou  en  vitesse  une  somme  de  hauteur  égale  à  la  hauteur 
qui  correspond  à  la  pression  du  milieu  dans  lequel  il  entre. 

L'air  ne  pourra  donc  sortir  du  compartiment  et  pénétrer  dans  l'es- 
pace qui  enveloppe  le  ventilateur,  qu'en  possédant  comme  lui  d%bord  la 
pression  atmosphérique  pa  que  nous  pouvons  éliminer  des  deux  côtés, 

9 

TT 

et,  en  outre,  une  vitesse  dont  la  hauteur  ^—  sera  égale  à  la  hauteur 

y  P 

due  a  la  pression  environnant  l'appareil  — . 

Or,  qui  peut  donner  cette  vitesse  à  l'air  contenu  dans  un  espace  ou- 
vert comme  l'est  celui  d'un  compartiment  de  ventilateur,  si  ce  n'est  la 
force  centrifuge  !  Donc  la  vitesse  de  rotation  doit  satisfaire  au  moins  à 
la  condition  : 

_  P 
R  r  7r 

2  1 

mV  g  étant  comme  on  sait  l'une  des  expressions  de  la  force  centrifuge 
agissant  sur  la  masse  m ,  laquelle  est  évidemment  celle  du  volume 
considéré  et  n  le  poids  du  mètre  cube. 

Cette  formule  peut  encore  s'écrire  dans  une  forme  plus  générale  en 
remplaçant  V  par  toR. 

m      R  —  P 

d'où  : 


i 
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Dans  l'application  on  connaîtra  toujours  à  l'avance  deux  choses  :  la 
différence  de  pression  P  à  produire  et  le  volume  Q  à  fournir. 

De  la  première  de  ces  quantités  on  déduira  la  vitesse  angulaire  w  et  le 
rayon,  en  choisissant  arbitrairement  ces  quantités  dépendantes  l'une  de 
l'autre. 

On  déterminera  U  comme  une  conséquence  obligée  de  la  figure  affectée 
par  le  projet  et  Tm  correspondant  au  travail  théorique  transmis. 

Il  conviendra  d'ajouter  à  cette  dernière  valeur  le  travail  du  aux  frot- 
tements, soit  des  corps  solides  en  contact,  soit  du  fluide  contre  les 
parois. 

Cette  quantité  n'est  pas  connue,  du  moins  pour  des  appareils  construits 
dans  les  conditions  qui  précèdent;  qu'il  me  soit  permis  de  faire  appel  à 
la  publicité  et  d'inviter  ceux  qui  possèdent  des  chiffres  de  cette  nature  à 
les  produire. 


fit.  Edouard  COLLIGNON 

Iogéuieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
PROBLÈME  DES  RACCORDEMENTS 


—  Séance  au  Sâ  août  — 

Le  tracé  des  routes,  canaux,  chemins  de  fer,  etc.,  présente  une  série 
d'alignements  droits  raccordés  par  des  courbes.  On  emploie  générale- 
ment pour  opérer  ces  raccordements  des  cercles  ou  des  paraboles.  Il 
résulte  de  là  que  le  tracé  présente,  au  point  où  une  courbe  succède  à  un 
alignement  droit,  une  variation  brusque  de  courbure,  qui  n'est  pas  sans 
inconvénient,  surtout  sur  les  chemins  de  fer,  où  la  trajectoire  des  wagons 
est  fixée  d'une  manière  à  peu  près  invariable.  Le  dévers  transversal  qu'il 
convient  de  donner  à  la  voie  pour  équilibrer  la  force  centrifuge  étant 
proportionnel  à  la  courbure,  on  serait  conduit  à  faire  varier  brusque- 
ment la  hauteur  du  rail  à  l'entrée  d'une  courbe  ;  en  réalité,  on  substitue 
une  variation  graduelle  à  cette  dénivellation  brusque,  mais  cette  varia- 
tion graduelle  supposerait  en  toute  rigueur  une  variation  analogue  de  la 
courbure,  c'est-à-dire  une  altération  du  tracé.  Tel  est  le  point  de  vue 
étudié  par  M.  Nordling,  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  et  qui 
l'a  conduit  à  donner  des  courbes  ayant  la  propriété  de  raccorder,  avec 
variation  continue  de  la  courbure,  un  alignement  droit  à  un  arc  de 
cercle. 

Nous  nous  proposons  de  reprendre  cette  question  pour  la  traiter  à  un 


88  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMIE,  GÉODÉSIE,  MÉCANIQUE 

point  de  vue  plus  géométrique.  Il  s'agit  donc  de  raccorder  deux  aligne- 
ments droits,  en  des  points  donnés,  par  une  courbe  dont  la  courbure  soit 
nulle  en  ces  deux  points  extrêmes,  et  varie  d'une  manière  continue  de 
l'un  à  l'autre.  Le  problème  peut  être  évidemment  résolu  d'une  infinité 
de  manières. 

Nous  commencerons  par  examiner  certaines  solutions  parmi  les  plus 
simples. 


§  Ier.  —  EMPLOI  DES  COORDONNÉES  RECTANGLES. 


On  demande  de  tracer  une  courbe  AMB,  d'un  point  donné  A  à  un 
autre  point  donné  B,  de  manière  qu'elle  touche  en  ces  points  deux  droites 
données,  AI,  BI,  et  que  sa  courbure  soit  nulle  en  ces  points  A  et  B 
(Fig.  5). 

Les  données  sont  AB  =  l  ; 

L'angle  IAB,  dont  la  tangente  sera  représentée  par  la  lettre  m  ; 

Et  l'angle  IBA,  dont  la  tangente  sera  représentée  par  n. 

Nous  supposerons  m  >  n,  le  signe  >  n'excluant  pas  l'égalité. 

Rapportons  la  courbe  cherchée  aux  axes  rectangulaires ,  kx  et  Ay, 
le  premier  coïncidant  avec  la  direction  de  la  droite  AB.  Soit  y  =  f{x) 
l'équation  de  la  courbe. 


Fig.  5. 


On  devra  avoir,  au  point  A  : 

f{o)  =  0, 
f'(o)  =  m, 
f  (o)  =  o  , 


et  au  point  B  : 


no  -  o, 

no  =  -  n, 
ni)  =  o. 


Pour  satisfaire  d'une  manière  simple  à  ces  conditions,  nous  poserons 
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en  appelant  A  et  B  deux  coefficients  arbitraires,  et  K  et  I\  deux  entiers 
quelconques  , 

y  ==  A  sin  — ■  r  B  sm  — j-~  ' 

Cette  forme  de  fonction  s'annule  pour  x  =  o  et  pour  x  =  l,  quels 
que  soient  les  coefficients  A,  B,  et  les  entiers  K  et  K'. 
On  en  déduit,  en  prenant  les  dérivées  successives, 

du        ,  Ktt        Ktt.ï    -    „  K'tt  K'itX 

5eAT?  rîv+B-r«»-T- 

(ta?~~~  jf sin  1- - b  - ir sm  —  • 

La  seconde  dérivée  s'annule  donc  aussi  pour  j:  =  o  et  a?  =  L  Reste  à 
satisfaire  aux  conditions  f  (o)  =  m  et  f  (/)  =  — n. 

Or,  qu'on  fasse  a?  =  o,  puis  as  ==    dans       il  vient 
/  (o)  =  A  -y  +  L       ==  w , 

et 

f(0  =  A^(-1)  +B^(-1)    =  -fi. 

Si  K  et  K'  sont  tous  deux  pairs  ou  tous  deux  impairs ,  les  deux  rela- 
tions précédentes  donnent  à  la  fois  la  somme 

k**  J-  B--, 
A   L  T  13   /  ' 

de  sorte  que  les  deux  équations  de  condition  sont  ou  identiques,  ou  in- 
compatibles. 

Pour  qu'elles  soient  distinctes,  il  faut  et  il  suffit  que,  des  deux  coeffi- 
cients entiers  K  et  K',  l'un  soit  impair,  l'autre  soit  pair,  et  comme  nous 
cherchons  la  forme  la  plus  simple  de  la  fonction  demandée,  nous  ferons 
K  =  1  et  K'  =  2. 

La  solution  consistera  donc  à  poser 


y  ==  A  sin  -y-  -f-  B  sin 


et  pour  déterminer  A  et  B,  nous  aurons  les  relations 
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A7~LT 


A  -f  2B  = 
A  -  2B  é= 


ml 

77 


Donc 


Lorsque  m  =  a,  la  solution  se  réduit  à  une  sinusoïde  simple,  B  devenant 
égal  à  zéro. 

La  solution  générale  consiste,  en  définitive,  à  cumuler  algébriquement 


4^ 


Fig.  6. 


(Fig.  6)  les  ordonnées  de  deux  sinusoïdes,  l'une  AEB, 

y'- 


l  m  -f-  n  .  Tt.r 
 t, —  sm  ~r , 

7T         J  l 


l'autre  AFB 


/  wri —  n  .  "2-nx 
 ■ —  stn  —7- 


La  courbe  cherchée  AMB,  qui  provient  de  cette  composition  d'ordon- 
nées, n'a  pas  de  courbure  en  A  et  B.  Elle  peut  avoir,  en  outre,  une 
inflexion  entre  les  points  E  et  B.  En  effet,  la  seconde  dérivée, 


peut  se  mettre  sous  la  forme 


A  ~  sin  ~  —  4B  ~T7  sin  2nx, 


l2 
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Elle  s'annule  avec  sin  ~,  c'est-à-dire  pour  x  =  o  et  pour  x  =  l;  mais 
elle  peut  s'annuler  aussi  pour 
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reX  K 


relation  qui  fournit  pour  x  une  valeur  réelle,  comprise  entre  g  et  l,  si 


A<8B, 

ou  si 


4  {^A 

\    t  ) 


ou  enfin  si 


,  :3 
o 


La  courbe  obtenue  n'aura  pas  de  point  d'inflexion  entre  ses  points 
extrêmes,  si  la  moindre  inclinaison,  »,  est  supérieure  aux  |  de  la  plus 
grande. 

Le  minimum  du  rayon  de  courbure  s'obtiendrait  en  discutant  la 
fonction 

~      j    /Att        TT.r    I    SB*         -V.'A^l  3 

l  +  [—C0*T  +  —  C9S^T 


Att2    .    rr./;    ,    4Btt2    •  2*3! 

—  Sin-T  +  —  — 

Sans  procéder  à  cette  discussion,  qui  serait  un  peu  longue,  on  observera 
que  le  minimum  de  p  correspond  à  une  valeur  de  x  telle,  que  cos  ~ 

97T'£  7TX  2n  V 

et  cos  ^-j^  soient  de  signes  contraires ,  tandis  que  sin  ~  et  sin  ^j- 
soient  de  même  signe ,  car  cette  combinaison  diminue  le  numérateur  et 
augmente  le  dénominateur  ;  la  valeur  correspondante  de  x  est  comprise 
entre  ^  et  g .  On  aura  d'ailleurs  une  valeur  évidemment  trop  petite  en 
réduisant  le  numérateur  à  sa  moindre  valeur,  l'unité,  et  en  remplaçant 
au  dénominateur  à  la  fois  sin  ~  et  sin  ^j-  par  leur  plus  grande  valeur, 
qui  est  aussi  l'unité,  ce  qui  donne  pour  limite  inférieure  du  rayon  p 
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Le  tracé  approximatif  des  deux  sinusoïdes  devient  facile ,  si  Ton  a  à 
sa  disposition  une  règle  pliante  que  l'on  courbe  à  l'aide  d'un  fil.  Voici, 
d'ailleurs  ,  une  méthode  géométrique  qui  pourra  suffire  dans  la  plupart 
des  cas. 


Soient  A  et  B  (Fig.  7)  les  deux  points  donnés,  AI,  BI,  les  deux  tan- 
gentes. Elevons  au  milieu  F  de  AB  une  perpendiculaire  FD,  qui  coupe  les 
tangentes  en  C  et  en  D  ;  prenons  le  milieu  L  du  segment  DC,  et  joi- 
gnons-le aux  points  A  et  B  ;  les  droites  AL,  BL,  seront  les  tangentes  à 
la  sinusoïde 

l  m  4-  n   .  %x 

y  =ï -2  smT- 

Portons  ensuite  sur  la  perpendiculaire  FD,  de  part  et  d'autre  du  point 
F,  deux  quantités  égales,  FG  =  FH  =  LC  ,  et  joignons  AG,  BH.  Aux 
milieux  f,  f,  des  deux  moitiés  de  la  droite  AB,  élevons  des  perpendi- 
culaires fg,  fg\  qui  coupent  AG  et  BH  en  g  et  g';  joignons  gg ,  droite 
qui  passera  par  le  point  F.  Le  contour  kg,  g¥g,  g'B,  est  formé  des 
tangentes  en  A,  F  et  B  à  la  seconde  sinusoïde 


l  m  —  n 


sm 


Z7tX 


Il  suffit  de  construire  un  certain  nombre  de  points  de  ces  sinusoïdes. 
I 

Or,  pour  x  —  a ,  on  a 


y  = 


l  m  A- n 


Mais  — ^ —  est  la  tangente  trigonométrique  de  l'angle  LAF,  de  sorte  que 
t  °LF 

y  est  égal  à  - — .  Prenons  pour  -n  la  valeur  approchée  donnée  par  Ar- 

7T 
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cliimède,     ;  nous  aurons 

Ayant  donc  divisé  LF  en  11  parties  égales,  on  aura  un  point  de  la 
sinusoïde  y  en  prenant  FE  =  7  de  ces  parties.  De  même ,  on  aura 
des  points  e  et  e  de  la  sinusoïde  y"  en  prenant  fe  =  f'e  —  jj  fg.  On 
obtiendra  ensuite  les  points  h  et  h'  de  la  sinusoïde  y',  situés  au  quart  et 
aux  trois  quarts  de  la  droite  AB.  en  observant  que,  pour  ,r=^ona 

,       l  m  4-  n  ^.    /  m  -f-  »      J  FE 

=  environ  ~  FE  =  -fr  LF. 
/  1 1 

Le  tracé  s'achève  ensuite  très-aisément. 

§  2.  —  EMPLOI  DES  COORDONNÉES  POLAIRES. 


Fig.  8. 


Soient  AI,  IB  (Fig.  8)  les  deux  droites  à  raccorder  aux  points  A  et  B. 
Elevons  en  ces  points  des  perpendiculaires  AO,  BO  sur  les  droites  don- 
nées ;  ces  perpendiculaires,  qui  sont  normales  à  la  courbe  cherchée,  se 
coupent  en  0.  Nous  prendrons  le  point  0  pour  pôle  et  la  droite  OA 
pour  axe  polaire.  Un  point  de  la  courbe  sera  défini  par  son  rayon 
vecteur  MO  =  r,  et  par  l'angle  MO  A  =  0.  L'angle  total  BOA ,  égal  à 
l'angle  des  deux  droites  données,  sera  représenté  par  a. 

Soit  r  =  f(fi)  l'équation  de  la  courbe. 


94  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMIE,'  GÉODÉSIE,  MÉCANIQUE 

L'angle  V,  que  fait  la  tangente  à  la  courbe  au  point  M  avec  le  rayon 
MO,  a  pour  tangente  trigonométrique 

,       TT      rem  fU) 
tang  Y  =  — -  =  4Vt  • 
dr      !  (Q) 

Pour  que  cet  angle  soit  droit,  il  faut  et  il  suffit  que  f  (ô)  soit  nul,  le 
rayon  r  n'étant  pas  supposé  égal  à  zéro. 
On  aura  donc  d'abord  pour  définir  la  fonction  fies  quatre  relations  : 

f(n)  =  OA~a,  quantité  donnée  ; 

==OJB==£,  id. 
t"{p)  =  o\ 

Il  faut  ensuite  exprimer  que  le  rayon  de  courbure  est  infini  aux 
points  A  et  B. 

ds 

Or,  le  rayon  de  courbure  est  égal  au  rapport  ^- ,  ds  désignant  l'arc 

élémentaire  de  la  courbe,  et  f/w  l'angle  de  contingence,  lequel  s'exprime 
en  coordonnées  polaires  par  la  somme  dO  -f-  dX.  On  a,  en  difFérentiant 
l'équation  qui  donne  l'angle  V,  et  en  prenant  6  pour  variable  indépen- 
dante , 

./  rdM       àfim~râW*r      dr^  —  rd'r^ 

dX  =  d  arc  tang  —  =  — TT-- — ,  .û2    =  j-r —  c?8  : 

\  °  ar  J         ar*  -j-  rzd¥  as* 

par  suite 


d,  =   (_  j  dO  -  [  J  «0, 


et  enfin 


r/9/ 


r/  0/     1  cfô8 


2(r(o))V(/xo)y-rwr(o) 

Pour  lque  /s  soit  infini  en  un  point  donné,  il  faut  et  il  suffit  qu'on  ait 
en  ce  point 

2  (/"      +  (/'M)2  -  /W  /"'  W  = 

Si  Ton  fait  dans  cette  relation  G  —  o,  puis  6  =  a,  /"(ô)  devient  égal 
à  a,  puis  à  6,  et  /"(ô)  s'annule  dans  les  deux  cas;  l'équation  se  réduit 
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donc  à 

a-  —  a  f"  (tf)  —  o 

pour  6 .  =  o ,  et  à 

&*  —  b  /"'(a)  =o 

pour  8  =  « . 
On  en  déduit 

fl(^  =  a  et  /(*)  =  *'. 
La  fonction  /*  est  donc  assujettie  aux  six  conditions  : 

f(o)  =  a.  r(a)  =  ô, 

/"'(o)  =  o,  /"'(a)  =  o, 

/"»  =  «,       /"(«)  =  &■ 

Si  l'on  considère  6  comme  désignant  le  temps  que  met  un  mobile  à 
parcourir,  sur  une  trajectoire  droite  ou  courbe,  l'espace  b  —  a,  le  pro- 
blème revient  à  faire  accomplir  ce  trajet  dans  le  temps  a ,  de  manière 
que  la  vitesse  soitliulle  aux  deux  points  extrêmes,  et  que  l'accélération 
soit  égale  à  a  au  départ,  et  à  b  à  l'arrivée. 

Pour  trouver  une  solution  de  la  question,  nous  supposerons  0  engagé 
sous  les  signes  sinus  et  cosinus,  et  nous  poserons  d'une  manière  gé- 
nérale 

)'  =  1A  sm  r  -  B  cos  — 

a     '  .  a 

K  désignant  un  entier  positif,  et  A  et  B  des  constantes.  On  en  déduit 
par  la  différentiation 

-y.  =  2À  —  -  COS  IB  Mil  - —  , 

uv  a  a  a  a 

-r—,  —  —  SA  sin  X  B  — i —  cos  . 

rtfj*  a  a  a  « 

Dans  ces  trois  équations  faisons  successivement  0  =  o  et  8  =  a,  puis 
égalons  aux  constantes  données  ;  il  viendra 

fl  =  S  B,  è  =  SB  (—  1)K, 


K  2  r2  1/  2 K 

B  £r£  >  '    6  =  -SB  £^  (—  1)  . 


a-  a' 


Les  A  n'entrent  que  dans  deux  équations,  tandis  que  les  B  entrent 
dans  quatre.  On  pourra  donc  satisfaire  aux  six  conditions,  en  prenant 
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dans  la  valeur  de  r  deux  termes  contenant  des  sinus,  et  quatre  conte- 
nant des  cosinus;  nous  attribuerons  à  l'entier  K  deux  valeurs  distinctes, 
1  et  2,  pour  les  termes  en  sinus,  et  quatre  valeurs  distinctes,  1, 2, 3  et  4, 
pour  les  termes  en  cosinus,  et  nous  poserons  ,  en  affectant  d'indices  les 
coefficients  constants  inconnus  : 

r  ~  A.  sin  —   +  Bi  cos  — 

a  a 

4-  A.,  sin  h  R,  cos  — 

1  a     1      J  a 

+  B,  cos  — 
4-  B.  cos  —  • 

1      *  a 

Les  équations  de  condition  donneront,  par  conséquent,  les  six  équa- 
tions du  premier  degré  : 

B,  +  B2  +  B,  +  8,4, 
A1  -f  2A,  =  o, 

—  B.  —  4B,  —  9B\  —  16B.  =  a  X  ~  » 

—  B^  +  B2  —  Bs  +  B4  =  ô  , 

—  A, +2A2  =  o, 

B,  —  4B2  +  9BS  — 16B,  =  ôX^. 

D'où  Ton  déduit 

A,  =  o ,    A,  —  o , 

■.-tt  (•+?)• 

=         ('»  +  ?)  • 

r/.  +  6  /      .   a2  \ 

et  la  solution  cherchée  s'exprime  par  l'équation 
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Il  est  facile  de  vérifier  qu'elle  satisfait  à  toutes  les  conditions  voulues. 
Elle  a  l'avantage  de  se  prêter  aussi  bien  au  calcul  rapide  qu'aux  cons- 
tructions graphiques.  La  courbe  devient  algébrique  lorsque  a  est  cora- 
mensurable  avec  n. 

%  3.   —  EMPLOI  DES  COORDONNÉES  POLAIRES. 


Fie.  9. 

Soient  OC,  CA  les  deux  alignements  droits  à  raccorder  aux  points  0 
et  A.  Nous  prendrons  pour  axe  des  abscisses  la  tangente  OC  prolongée, 
pour  axe  des  ordonnées  la  perpendiculaire  Oy\  la  courbe  sera  représentée 
en  coordonnées  polaires  par  une  équation 

p  =  m 

entre  la  distance,  OP-=j),  de  l'origine  à  la  tangente,  et  l'angle,  PO//  =  ô, 
que  la  droite  OP  fait  avec  l'axe  Oy  prolongé.  La  longueur  PM,  comprise 
entre  le  pied  P  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  0  et  le  point  de 
contact  M,  est,  comme  on  sait,  égale  à  ^ ,  et  le  rayon  de  courbure  en  M 

est  la  somme  d  4-  -4\ . 

Les  positions  du  point  A  et  de  la  tangente  CA,  par  rapport  au  point  0 
et  à  la  tangente  OC,  seront  définies  par  l'angle  BOy  =  ACX  =  a  des  deux 
alignements,  par  la  distance  OB  =  h  de  la  tangente  en  A  à  l'origine,  et 
par  la  longueur  BA  =  k  de  cette  tangente.  Les  conditions  auxquelles  la 
courbe  cherchée  est  assujettie  s'expriment  par  les  équations  suivantes  : 
pour  6  =  o,  c'est-à-dire  au  point  0 , 
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et  pour  G  =  «,  c'est-à-dire  au  point  A , 

c]£  —  ï 

Pour  résoudre  la  question  d'une  manière  générale ,  considérons  une 
fonction  ?  (6),  finie  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  de  9  comprises  entre 
o  et  a,  et  contenant  au  moins  3  constantes  arbitraires.  Nous  exprime- 
rons d'abord  que  y  (G)  s'annule  pour  G  =  o  pour  et  6  =  a,  ce  qui  fournira 
deux  équations,  et  permettra  de  réduire  de  3  à  1  le  nombre  des  arbitrai- 
res que  contient  la  fonction  y.  Cela  posé ,  égalons  p  -f-       à  l'inverse  de 

cette  fonction  multipliée  par  une  nouvelle  constante,  A.  Posons,  en 
d'autres  termes ,  l'équation  différentielle  du  second  ordre 

<£ë  j_  «  _  ïHÙ 

dW    1  7        A  " 

Cette  équation  a  pour  intégrale  générale  : 

.0 


cosGc/Q  .   k  /  sinôrfe 

 7TT-  +  A  cos  G  /  — -r— 

?  (G)  J      ?  (G; 


C  et  C  étant  deux  arbitraires  introduites  par  l'intégration.  Différen- 
tiant,  il  vient 


«      *  «  /    cosGdG      a    *   û  /  si 

-£  =  C  cos  G  —  C  sin  G  +  A  cos  G  /  — 7^  A  sin  G  /  - 

r/G  J       y(e)  J  < 


sin  GdG 


(6) 

Dans  ces  deux  équations ,  nous  faisons  G  =  0  ;  elles  doivent  donner  o 

>ur  p  et 
l'équation 


pour  p  et  pour       On  en  déduit  C  —  C  =  o,  et  la  solution  se  réduit  à 


/.  Z1  c^sGdQ  sinôe?ô\ 

a  <i 

Remarquons  que  est  le  rayon  de  courbure  de  la  courbe  en  un 

point  quelconque,  que  est ,  par  conséquent ,  l'arc  élémentaire  ds , 
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Acos8r/6  v  A  sin  Or/0      i  ,  „      ,     t  1  , 

et  que   77  et  -f —  sont  les  différentielles,  dx  et  av,  des  coor- 

0(6  J  9(6 


/    cos  0^6  /    sin  0 r/6 


données  de  la  courbe  rapportée  aux  axes  Ox  et  Oy.  Donc 
.6 

%  0 
de  sorte  que  les  équations  précédentes  équivalent  aux  relations 

p     sb  sin  0  —  y  cos  0 , 

dp 

—  =  j7  cos  0  -f  i/  sin  0 , 

lesquelles  sont  évidentes  d'après  la  figure. 

Pour  déterminer  les  deux  constantes  inconnues,  savoir,  A  et  l'arbitraire 
qui  reste  encore  dans  la  fonction  ?,  on  n'aura  qu'à  exprimer  que,  pour 
6  =  a ,  les  intégrales 

ri  CH.  p'A 

i    cos  6^6  /  siaôrfe 

/  W  /  Tw" 

O  u 

prennent  les  valeurs  des  coordonnées  rectangles  du  point  A. 

i  a 

OS  0  c/Ô 


v     /      <V,S  - 

A  /  — 77-7-  =  h  sin  a  —  A'  cos 

I  ? 


0 


/sin  Or 


7î  sin  a  —  h  en 


■  ou,  sous  une  forme  plus  brève,  en  multipliant  la  seconde  équation  par 
v  —  1  et  rajoutant  à  la  première, 


,  /  CZJ; 


a 

La  question  est  ramenée  â  trouver  une  fonction  9  de  l'angle  6  telle, 
qu'elle  soit  nulle  pour  0  =  0  et  pour  0  =  *;  quelle  contienne  une  arbi- 
traire au  moins,  et  qu'enfin  l'intégrale 

,6 


C  — 


reste  finie,  la  limite  6  variant  entre  0  et  se.  Cette  intégrale  représente, 
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en  effet,  l'arc  de  la  courbe.  Si  elle  est  finie,  à  plus  forte  raison 


resteront-ils  finis  dans  le  même  intervalle,  puisque  les  facteurs  cos  9  et 
sin  6,  qui  multiplient  chaque  élément,  soat  moindres  que  l'unité. 
Pour  satisfaire  aux  conditions,  on  peut  poser,  par  exemple 

?(6)_(o(a__0))w, 

l'exposant  n  désignant  ici  l'arbitraire  que  doit  contenir  la  fonction  <p.  Il 
faut  que  n  soit  positif,  pour  que  <p  (8)  s'annule  pour  6  =  o  et  pour  0  =  «. 
Il  faut,  en  outre,  que  l'intégrale 

/     0  (a  — 0) 

reste  finie  entre  les  deux  limites  o  et  «.  Or,  l'intégrale  générale  ne  peut 
devenir  infinie  que  si  l'on  y  comprend  des  éléments  voisins  de  l'une  de  ces 
deux  limites,  de  sorte  qu'elle  ne  grandit  indéfiniment  que  pour  des  valeurs 
de  0  très-petites,  outrés-voisines  de  a;  il  suffit,  d'ailleurs,  de  considérer 
l'une  de  ces  deux  valeurs  extrêmes,  à  cause  de  la  symétrie  de  la  fonction. 
Désignons  donc  par  s  un  nombre  infiniment  petit,  et  considérons  l'in- 
tégrale 

1   

J     0  («  —  0) 

0 

qu'on  peut  réduire,  puisque  0  est  très-petit,  à 


OO  a 

Si  w  <  1,  01_nest  une  très-petite  fraction,  et  l'intégrale  a  une 

valeur  négligeable.  Il  en  serait  autrement  si  n  =  1 ,  ou  si  n  >  1 ,  et 
l'intégrale  deviendrait  alors  infiniment  grande.  Donc  enfin,  il  est  néces- 
saire que  l'exposant  n  soit  moindre  que  l'unité. 

La  solution  particulière  que  nous  exposons  consiste ,  en  résumé ,  à 
construire  la  courbe  représentée  en  coordonnées  rectangles  par  les 
équations 
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,,9  /»e 

/       sin  6  o'h  ,       !       cos  8  <VQ 

n  désignant  un  nombre  constant  compris  entre  o  et  1,  et  6  un  nombre 
variable  de  o  à  a.  Si  l'on  imagine  ces  courbes  construites  pour  un  certain 
nombre  de  valeurs  équidistantes  de  l'exposant  n ,  il  n'y  aura  plus,  pour 
résoudre  la  question,  qu'a  choisir  parmi  ces  courbes  celle  qui  est  sem- 
blable à  la  courbe  cherchée,  ou  qui  donne  la  même  valeur  au  rapport  jr  • 
L'amplification  de  cette  courbe  fera  connaître  le  coefficient  A. 


AUTRE  SOLUTION. 

Nous  arriverons  plus  simplement  a  m\è  solution  exprimée  en  termes 
finis,  à  l'aide  de  la  méthode  suivante. 
Posons 

y;  -  F (0) + 

les  deux  fonctions  F  et  <î>  étant  assujetties  aux  conditions  qui  suivent  : 

F(o)       o,  F '(a)  m  h, 

F  (o)  **  o,  F  (a)  —  kb 

F"  (o)  =  une  quantité  quelconque;  F"  (a)  =  une  quantité  quelconque; 

<1»  (o)  =  o,  «l>  («)  ==  o  , 

<!>'  (o)  -^z  o,  1>'(a)  =  o  , 

$"(o)  =  x;  <!•"(«)  ^  x. 

Si  ces  conditions  sont  remplies,  pet  —  auront  les  valeurs  convenables 

aux  points  O  et  A,  et  la  fonction  p  -f-      .  c'est-à-dire  le  rayon  de  cour- 
bure, sera  infinie  à  ces  deux  limites. 
On  arrive  au  résultat  d'une  manière  simple,  en  faisant 

F  (6)  —  Mb-  -f  go; . 

k 

|  (6)  =  B  (G  (a  —  6)  Y  ; 

l'exposant  n  doit  être  compris  entre  1  et  2,  pour  que  <i>  (o)  et  ¥{o)  soient 
nuls,  et  qu'en  même  temps  (o)  soit  infini;  M,  N  sont  des  constantes 
à  déterminer;  B  reste  arbitraire. 
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On  aura,  en  faisant  0  —  a  dans  la  première  fonction  et  dans  sa  dérivée, 

+  N«3  =f=  h , 
2M«  -f  m£  =4  k  ; 

d'où  l'on  déduit 

,  ,       3  h  —  /  a 

M  =  5 —  , 

a- 


Les  coefficients  M  et  N  seront  positifs  tous  deux,  si  a  est  compris  entre 

Tet  ir 

Quant  au  coefficient  B,  il  reste  arbitraire,  ainsi  que  l'exposant  n. 
Nous  ferons  n  =  \,  et  l'équation  de  la  courbe  cherchée  deviendra 

p  =  (3h-k*)  (ij  +  (Aa  -  2/0         +  B  ^6(a  -  0))"' , 

où  l'on  est  maître  d'attribuer  au  coefficient  B  telle  valeur  qu'on  voudra. 
Cherchons  la  longueur  de  l'arc  de  la  courbe. 
On  a  généralement 

ds  =  pd§  =  pdO  +  > 
d'où  l'on  tire,  en  intégrant, 

//n 

constante  ; 


la  longueur  totale  de  l'arc  OA  sera  donnée,  par  conséquent,  par  l'équation 

/6  =  a  p  /,« 


de  sorte  que  la  longueur  cherchée  est  égale  à  la  longueur  BA  de  la 
tangente,  augmentée  de  l'intégrale 


j 


a 
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Or,  on  a 

»« 


o  *'  0 

=  |-g  +  B^(o(«-S))^0. 

1  0 

Pour  faire  l'intégration  du  dernier  terme,  posons 

0  =  a  sin2  u  ; 
d'où  l'on  déduit  successivement 

a  —  0  ==  a  COS2  W , 

</9  —  2a  sin  w  cos  m  rfw  , 


r/0 


(o(*  -o))i 

Donc 


a3  sin3  u  cos3 


i  a  3  AX 

I    ^  (a  -  -  0)^  ?  <$  —  2a4  /  "sin4 1«  cos4  u  du. 

Les  limites  6  =  o  et  0  ==  a  correspondent  à  w  =  o  et  u  =  |. 
Changeons  de  variable,  et  posons  2u  =  9.  Il  viendra 

du  =  ^, 

et 

sin  2u  =  2  sin  u  cos  w  =  sin  p. 

Donc 

7T 

»7T 


I  •  i  ii  i  sin4  9 
I     sin4  «  cos4  m  ctW-=  /  — 


do 


Or,  cette  dernière  intégrale  est  connue.  On  obtient,  en  effet,  à  l'aide 
de  l'intégration  par  parties, 


j  sin4  o  do  =:  5  /  sin8  9  ^ 
v  0  0 

^    sin2  9  c/9  **=  i  ^  do  =  -|» 
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et  par  suite 

/sin4  ©  e?cp  —  -r. 
8 

Il  faut  multiplier  cette  intégrale  par  ou  par  jgj  ce  qui  donne, 
en  définitive, 


et 


Comme  on  est  encore  maître  de  la  constante  B,  on  peut  la  déterminer 
de  manière  à  simplifier  l'expression  de  la  longueur  de  l'arc.  On  fera, 
par  exemple , 

Au.2  ^Brea' 

ou  bien 

B  -  128  /v  -  —  — 

et  alors  la  courbe  aura  pour  longueur 

S  =  h  -f-  i  ha.  : 

c'est-à-dire  que  la  longueur  de  la  tangente  BA,  augmentée  de  la  moitié 
de  Varc  de  cercle  décrit  dans  V angle  BOy',  de  0  comme  centre,  avec  OB 
pour  rayon,  donne  la  longueur  de  la  courbe. 


M.  Adrien  LAFON 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon 


SUR  LES  ACCROISSEMENTS  GÉOMÉTRIQUES 


—  Séance  dit  Si  août  if*? fi  — 

Si  l'on  désigne  par  a  et  a  deux  valeurs  infiniment  voisines  d'une 
même  grandeur,  la  ligne  infiniment  petite  qui  joint  les  extrémités  de 
a  et  a  supposées  issues  d'un  même  point  peut  s'appeler  l'accroissement 
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géométrique  de  a.  Si  on  le  désigne  par  8a  on  pourra  écrire  a  '  ~  a  -\-  8a, 
en  se  servant  de  trois  traits  horizontaux  pour  désigner  une  équivalence. 
De  même  la  ligne  qui  joint  les  extrémités  de  deux  accroissements  voi- 
sins est  un  infiniment  petit  du  deuxième  ordre  qui  sera  désigné  par  82a. 

Si,  par  exemple,  8s  et  8s  désignent  deux  arcs  voisins  d'une  courbe, 

8ls  tôi  -  Wf-- 

on  aura  8s'  =  8s  -f-  à2 s  ;  2      serait  par  conséquent  l'accélération  d'un 

mobile  qui  décrirait  cette  courbe. 

Les  grandeurs  à  comparer  seront  toujours  supposées  issues  d'un  même 
point  et  par  conséquent  on  pourra  former  avec  elles  soit  un  parallélo- 
gramme, soit  un  parallélipipède,  selon  qu'elles  seront  au  nombre  de 
deux  ou  de  trois;  pour  étudier  plus  facilement  les  propriétés  de  ces 
figures  géométriques  et  pour  en  prendre  les  variations,  j'ai  représenté 
chacune  d'elles  par  une  ligne  définie  en  grandeur  et  en  direction. 

Occupons-nous  d'abord  du  parallélogramme. 

Supposons  qu'une  ligne  OB  =  b  tourne  autour  de  OA  =  a  qui  peut 
représenter  un  axe  de  rotation  en  grandeur  et  en  direction.  La  vitesse 
du  point  B  sera  supérieure  au  plan  du  triangle  AOB  et  sa  valeur  nu- 
mérique sera  égale  au  double  de  cette  surface.  Si  on  la  représente  par 
(a,b)  on  aura  une  grandeur  parfaitement  définie.  Il  en  résulte  évidem- 
ment 

(a,b)  =  —  (M)  et  (a,b)  =r=  j        j  sin 

Je  désignerai  par  a,  par  exemple,  une  ligne  égale  à  l'unité  prise  sur 
la  ligne  a.  Par  conséquent,  (a°,b°)  représente  une  ligne  perpendiculaire 
au  plan  du  triangle  et  égale  à  sin  a,b. 

Pour  avoir  8  (a,b),  il  suffit  de  changer  a  en  a  +  8a  et  b  en  b  -j-8b, 
puis  de  retrancher  (a,b)  du  résultat,  ce  qui  donnera,  en  négligeant 
(8a,8b)  qui  est  un  infiniment  petit  du  deuxième  ordre, 

9  (a,b)  SÈ  (a,  8b)  +  (b,  8a). 

Si  les  variations  8a  et  8b  restent  dans  le  plan  du  parallélogramme, 
cette  équivalence  deviendra  une  égalité.  Si  l'on  désigne,  par  exemple, 
par  a  et  b  deux  diamètres  conjugués  d'une  ellipse,  il  est  évident  que  a 
et  8b  sont  parallèles.  Donc  (a,  8b)  =  o ,  on  a  de  même  (b,  8a)  —  o,  et 
par  suite  8  (a,b)  ==  o,  propriété  bien  connue. 

En  prenant  encore  la  variation,  on  a  : 

(8a,  8b)  -f-  (tf,  82b)  =  o    (8b,  8a)  -j-  {b,  J*a)  —  o 
d'où,  en  ajoutant,  (a,  82b)  -j-  (b,  82a)  =  o. 

Or,  si  l'on  désigne  par  8ts,  82s  les  arcs  élémentaires  de  l'ellipse  corres- 
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pondant  aux  extrémités  de  et  6,  on  aura  $2b  =  c?2-\s  et,  par  suite, 
(a,  â22s)  ~  aS^sdv.  en  désignant  par  dv.  l'angle  de  contingence  à  l'extré- 
mité de  b.  Si  l'on  désigne  par  R, ,  R2  les  rayons  de  courbure  correspon- 
dants il  viendra  : 


m 


Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  démontrée  certaines  pro- 
priétés des  déterminants  dont  je  ferai  souvent  usage. 

1°  Désignons  par  «  l'angle  que  fait  (a,b)  avec  (ci  ,b').  Pour  avoir  le  pro- 
duit (a,b)  X  (dfi)  cos  a,  il  suffit  d'avoir  la  composante  de  {a,b)  sui- 
,a,  vant  l'axe  (a  fi)  et  de  multiplier  cette  composante 

par  la  valeur  numérique  dV  sin  dfi.  Si  l'on  ap- 
pelle A,,  A2,  B,,  B2  les  composantes  de  «  et  de  b 
— b'  suivant  deux  droites  hx  et  kf  perpendiculaires  à  b' 


\ 


FlG.  lu. 


et  à  d ,  on  obtient  immédiatement  : 


{a,b)  cos  a 


A2,  A,  i 
IV  B,  j 


sin  d  ,V 


Si  Ton  remarque  que  l'on  a ,  par  exemple ,  A  sin  V  =  a  cos  d ,  en 
désignant  par  a  cos  d  la  projection  de  a  sur  a',  on  trouve  facilement 


(a,b)  COS  a  ><  (d,b  )  = 


ad  cos  d ,d ,  ab'  cos  a,b 
bd  cos  b,d    bb'  cos  b,b' 


COURBURES  GÉODÉSIQUES  DES  SURFACES. 

Le  parallélogramme  (<5\ c?,2s)  a  pour  valeur  numeri- 
/      XJ''        <?  s3 

/  que  -j^-  en  appelant  R  le  rayon  du  cercle  oscillateur. 

Si  l'on  appelle  «  l'angle  que  fait  son  axe  avec  une  nor- 
male à  la  surface, 

$?s)  COS  a 

sera  ce  qu'on  appelle  la  courbure  géodésique  de  la  courbe  o\s.  Cela 
posé,  supposons  menées  par  le  point  A  deux  courbes  u  =  j\  (x,y), 
v  =  f%  {oc, y)  faisant  entre  elles  un  angle  V.  $\s  est  un  élément  de  la 
courbe  le  long  de  laquelle  u  varie  et  qui  a  par  conséquent  pour  équation 
v  —  constante.  En  désignant  par  ds  un  élément  quelconque  on  a 
d#  =  E  du2  +  G  dv2  +  2  F  du  dv 
ds*-  ==  (ê^y  +  Çtyf  +  3  9p  J^i  cos  V 
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par  suite 

—  —  .  F 

otS  —  s  E  dtl  â2S  —  ^  Lr  de   CQS  \  —  ■■  : — = 

Si  nous  posons  H  =  (^ls,  i2s),  un  théorème  précédemment  démontré 
nous  donnera 

\  ijR 

%  k  >  SJJ>  Hnwg      du*  de       J'    2  4*6 


En  appelant  —  la  courbure  géodésique  de  la  courbe  v  —  constante 
on  aura 

J_  __  J  fi  idF_  1  dE  \  __  F  dy\ 
"&i      E2  v  (j  si u  V  \  1j  1  "'<       '~  ac  ;      Z  UÏÏf 

On  aurait  de  même 

dV      1  r/(i\  Fr/r 


^2      G2NEsinV\  'J  du  >       'Z  dv 


THEOREME  DE  GAUSS. 

Si  on  appelle  R,  R'  les  rayons  principaux  de  courbure,  le  produit  j^- 
ne  change  pas  quand  on  déforme  la  surface,  pourvu  que  les  distances 
des  points  voisins  restent  les  mêmes. 

En  considérant  L'égalité  évidente 


du  dv 


dp 

dq 

d  : 

dq 

d.r 

d,l 

du' 

au 

dû  ' 

à  u 

du 

d/) 

dq 

dp 

df 

X 

d.r 

d>, 

dv  ' 

dv 

aJ 

OC 

a  v 

du  dv. 


on  remarque  que  si  l'on  pose  h 


s  i> 


ï ,  le  premier  détermi- 


nant représente  la  projection  de  (oji,  ô\/>)  sur  l'axe  des  s ,  et  le  troi- 
sième la  projection  sur  le  même  axe  de  H  —  o2v).  Le  deuxième 
représentant  une  quantité  analogue  relativement  aux  axes  x,y,  on  aura 
en  prenant  l'axe  des  z  normal  à  la  surface 


d.r,  dn 

dp  du 

('y'  ~dy 


H 
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Si  les  axes  œ  et  y  sont  perpendiculaires  et  tangents  aux  lignes  de 
courbure,  on  aura 


(te,  tyj 


Or, 


_£   y    1 

£3  ^  KR' 


 I  <?2A°  cos  <y4s,  ^/i0  cos 

~~  |  <y*°  COS  (?25,  dfi0  cos 


<?|A°,  fth°  représentent  les  angles  de  deux  normales  voisines  menées 
sur  les  arcs  J4«,  ï^s.  Leurs  projections  sur  les  arcs  peuvent  se  trans- 
former de  la  manière  suivante  : 

(/i°2,  <?4s)  représente  une  direction  normale  à  la  surface,  et  a  pour 
valeur  numérique  #4s;  on  peut  donc  poser  (7i°2 ,  <?rs)  =  h°  â{s.  Si  on 
prend  les  variations  par  rapport  à  u  et  que  Ton  ne  conserve  que  la 
composante  parallèle  à  âts,  le  premier  membre  donnera  (h\  ,  $*s  cos  z) 
en  appelant  $2s  cos  z  la  projection  de  â2s  sur  l'axe  des  5.  De  même  la 
variation  du  second  membre  se  compose  d'une  variation  le  long  de  h°  ou 

bien  de  la  différentielle  — |^  du,  plus  d'une  variation  $$  $.h°  parallèle 

du         1  1  1 

au  plan  tangent.  Celle-ci  donnera  seule  une  projection  sur  £4s  qui  sera 
par  conséquent  égale  à  celle  du  premier  membre. 

Donc  (7*°2,  h°)  $2s  cos  z  =  $%s  SJP  cos  £4s.  (h2°,  h°)  est  une  ligne  égale 
à  l'unité  dont  la  direction  est  indiquée  par  la  figure. 

On  trouvera  de  même 


(h°i1  h°)  d>V  cos  z 
(Z/0,  ,  h#)  tfâs  cos  - 
(h°i ,  k)  i*s  cos  z 


—  cos  è\s 

=  tgtSpiP  cos  ifs 

=  d^àjt"  COS  Oç,s 


Si  on  appelle  z,  z',  z"  les  projections  sur  l'axe  des  z  de  ifs,  â^s, 
on  aura  donc 

1     _       —  g£ 
KR  ~  H2 


Enfin,  en  désignant  par  P,  P',  P"  les  parallélipipèdes  formés  avec  les 
éléments  (8ts,  S2s,  Sfs) ,  {Bts,  82s,  822s) ,  (8^,0^,8,5^),  l'égalité  précé- 
dente pourra  être  mise  sous  la  forme 
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Or,  d'après  la  propriété  bien  connue  des  déterminants,  on  a 


100 


PP' 
(dû  dv)4 


dx  dy  dz 
du*  du'  du 


dx 

diïJ 

d*.r 

du* 


dy  d£ 
dv'  dv 
d*y  dK~ 
du2  '  du2 


[dx 
|  du 

\  dx 


dv  ' 

dv  2 


dy  dz 

du  '  du 

dy  dz 

dv'  dv 
iPy  d^\ 
dv2  '  dv2 


1  (as) 

^  dx  dx 
^dî>,7h-' 

dx  d'2.c 
7.  du  du? 


"^S  dx  dx 
zlj  du  dv 


^1  dx  d2x 
^4  du  dv 2 
^Ti  /dx\-     ^  dx  d*x 

yv<£23?<&c  <fe  r/2.7- 

JL  du*  dp  '         rfî?2  du2 


On  aurait  de  même 

2  (S 
2 


P'2 
(dvd  r y 


dà? 

dx  dx 
du  dv 

dx  drx  ^  dx  d2x 

dit  dudv  1  Jàs—À  dv  dudv 


dx  d2x 


dx  d2x 
dv  dudv 

■vis 


Vdudr. 


Les  différents  termes  de  ces  déterminants  s'expriment  facilement  au 
moyen  des  quantités  E,  F,  G-  et  de  leurs  dérivées,  en  exceptant  toutefois 

V  (  d'x  V 

\dudv ) 

Or,  il  est  facile  de  voir  que  cette  quantité  disparaît  après  la  soustrac- 
tion, car  on  a  dans  PP' 


X. 


^71  (£x  (Px   

dv2  dv2  ~ 


d2F 
dudv 


1  cm 

2  dv,2 


1  d*E 

2dv2 


On  pourra  donc  écrire,  en  supprimant  X  qui  doit  disparaître 
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On  pourrait  arriver  à  ce  résultat  au  moyen  d'un  théorème  dont  nous 
nous  sommes  déjà  servi.  Remarquons,  en  effet,  que  si  l'on  désigne  par  n 
le  parallélipipède  formé  avec  a,  b,  c,  on  pourra  écrire 


Ou  bien 


Ici  on  aura 


n  =  ({a,  b),  K,  c)) 
Un  eç£  Ù$a,  h) ,  (a,  c)  j 

PoV  s=  (^<V,       (fa;  ifàj 


La  première  expression  désigne  une  ligne  dirigée  suivant  l'arête  â{s 
qui  est  répétée  deux  fois,  de  même  que  $2s  est  la  direction  de  la  seconde 
ligne,  qui  fait  ainsi  un  angle  V  avec  la  première. 

Donc 


—  PP'  <?4s      cos  V 


H  Ciisùî 


F, 


clE      1  dQ 


de  2  du 
/F      1  dl 


du  2dv 


X 


On  aurait  de  même 

Ù^s,  fay,  (f{s,  'VV))  =  suivant  fa 


((v,  v),  (fa,  ?,V)) 


P"o2.s  suivant  ô2s 


d'où 


P"2^  32s  cosV 


E,  F 

IdK    1  r/G 

2 dr  '  2  du 


1  '  2  dr 
n    1  r/G 

^  ce  w 

1  rtE 


F, 


1  dG    d*F  _  1  /d*G  |  ç^E 

2  du1  d«dv      '2  [du*   '  '  r/r-' 


Après  avoir  cherché  les  courbures  géodésiques  des  courbes  u  =  const. 
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r  =  const,  nous  allons  prendre  maintenant  une  courbe  quelconque 
ayant  pour  élément  os  au  point  A. 
On  a 

CS  =  û45  -j-  02.Ç 

m  m  Vs  +  o^s  +  2  ayv  («) 

+  2  (Vi  vV)  +  2  (v> 


Pour  avoir  la  courbure  géodésique ,  il  suffit  de  prendre  les  compo- 
santes dirigées  suivant  la  normale  h  au  point  A ,  ce  qui  donne  l'égalité 
suivante  : 

(Mi=(lâJl  +  &£t  +  ^  Vs)  cos  H  +  (3,*,  S/3,)  cos  «,  + 
+  2  ('V>  W)  ™s  &  +  2  (8>,  S4S2s)  cos  /3, 


Nous  savons  que  Ton  a 


(o,g,  og2s)  H  cos  «4 


(y.  H  COS  qa 


(ors,  S4S2s)  H  cos 
On  aura  donc 


E     ,  F 

ï  dv'  Z  cl  a 


I  E  ,  F 

V'dF  __  1  -d&  IdG 
I  cfo       2  clti  '  2  t/r 

F  .G 

IdE    dF  1  ^E 

&du'  du  2dv 

(y-,  Z&s)  Hcosft  = 
du4dv 


F     ,  G 

1  dR  1  rfG 

2  r/?;  '  2  c/w 


EL  A5*)3  (v)3\ 


du4dv  \  H 


/çÊF  _  1  dE\__  G 
l  d  u      2  d  v  I      2  cÉ  m 
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Remarque.  —  De  l'équation  (à)  on  peut  déduire  facilement  le  théo- 
rème de  Coriolis  sur  les  mouvements  relatifs.  Supposons,  en  effet,  que 
la  variation  8,  représente  le  déplacement  élémentaire  dans  le  mouvement 
relatif  par  rapport  à  des  axes  mobiles  autour  d'un  point  fixe,  et  que  la 
variation  S2  se  rapporte  au  mouvement  d'entraînement.  Si  v  est  un 
rayon  recteur  quelconque  et  w  l'axe  de  rotation,  on  aura 

o^v  —  («,0  dt  >  ou  S4S45  =  (w,  dt 
En  multipliant  par  ~  les  deux  termes  de  l'équation  (a),  il  viendra 

AEfl  +■  b  -f-  2  (w,î?) 

c'est-à-dire  que  l'accélération  du  mouvement  absolu  est  la  résultante  de 
trois  accélérations,  dont  Tune  2  (u,v)  n'est  autre  chose  que  la  vitesse 
d'entraînement  de  l'extrémité  de  la  ligne  V  qui  représente  la  vitesse 
relative. 


THÉORÈME  DE  DUPIN  SUR  LES  SURFACES  ORTHOGONALES. 

Désignons  par  7?°,  ht°,  h*  trois  lignes  perpendiculaires  entre  elles  et 
égales  à  l'unité.  D'après  ma  notation  on  a  (7?,°,  7/2°)  =  7?°,  d'où 
o,  h°  cos  7?2  =s  (7?,°  A0)  \Hf  cos  7/  =  —  o,  7?2°  cos  7* ,  en  indiquant,  par 
a  cos  7?  la  projection  de  a  sur  h. 

L'une  des  trois  surfaces  est  coupée  par  les  deux  autres  suivant  deux 
courbes  que  l'on  peut  supposer  tangentes  au  point  o  aux  droites  h,  et  hr 


FlG.  43. 

On  aura  par  conséquent 

(h°,  82s)  —  o2.ç  h°  \  dans  la  direction  de  h°,  perpen- 
(<^,  h9°)  =  6,5  h°  )        diculaire  à  la  surface. 

En  prenant  les  variations  8,  et  82  de  ces  deux  égalités,  il  viendra 

(7?,°,  h°)  Zï  82s  cos  h  =  B25  8,7*°  cos  1k2  =  Bts  82/*°  cos  ft4 
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En  ajoutant  1  à  chaque  indice  et  en  appelant  8  la  variation  le  long 
de  h,  on  aura.,  en  remarquant  que  l'on  a  trouvé  — -  3,A0  cos  7?2 
=  0,7?,°  cos  7? 

(1)  B2s  o  ji.»  cos  h  -\-  84s  82/i°  cos  h{  ==  o 

(2)  05  o27*°  cos  7/j  -}-  52s  SA,0  cos  7?0  ==  o 

(3)  o,.5  57//'  cos  ^  -|-  os  0,7^°  cos  7;  =  o 

d'où 

(1)  X  ôs  +  (2)  X      —  (3)  825  =  2  os  gjjj       Cos  Â;  ==  o 
On  a  donc 

o7*,°  cos  7?2  ==  o    oJi{°  cos  7?  =  o 
IJi^  cos  h  =  o   $thJ  cos  7/,,  ==  o 

oJi°  COS  7/,  =  r;    0,  7'°  COS  7>2  =b  r; 

ou  o.  7^°  cos  /?A.  =  o,  pourvu  que  i,  j,  k  soient  différents. 

Donc  les  courbes  d'intersection  sont  des  lignes  de  courbure  puisque 
sur  les  trois  surfaces  deux  normales  voisines  se  rencontrent  autour  du 
point  o  ,  quelle  que  soit  la  courbe  suivant  laquelle  on  mène  ces  nor- 
males. 

Je  me  contenterai  aujourd'hui  de  ces  quelques  exemples,  qui  suffisent 
pour  montrer  l'utilité  de  ces  nouvelles  notations  dont  je  viens  de  me 
servir.  Je  me  propose  d'exposer  la  suite  de  ces  recherches  dans  un  mé- 
moire que  je  ne  tarderai  pas  à  publier. 


GÉOMÉTRIE  ANALYTIQUE.   —  ENVELOPPES  D'UNE  DROITE. 


.z\ 


FlG.  14. 

Prenons  des  axes  quelconques  et  cherchons  l'enveloppe  de  la  droite 
*  +  ~  —  1  ==  o ,  quand  on  a  la  relation  f  (« ,  f)  =  o  :  on  doit  avoir 
l'égalité 

d-jj  dv 
.7û__d$  m 

du.  </p 

en  appelant  cp  (* .  5)  =  à  l'équation  de  la  droite. 
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Si  donc  on  considère  a  et  /3  comme  de  nouvelles  coordonnées  ,  a>  (a,  /3) 
représentera  une  hyperbole  et  le  point  (œ,  y)  dont  on  cherche  le  lieu  ne 
sera  autre  chose  que  le  centre  de  cette  hyperbole.  Or,  d'après  l'équation 
(1),  le  problème  peut  être  énoncé  ainsi  : 

On  demande  le  lieu  des  centres  d'une  hyperbole  qui  passe  par  l'ori- 
gine, touche  la  courbe  f  (ce ,  fi)  =±  o  et  a  ses  asymptotes  parallèles  à  deux 
droites  données. 

Dans  le  cas  où  f  (a,  p)  =  AaK  -f  Bptt  —  1 ,  ce  lieu  est 

A  (f  )^  +  B  (g)*  =  1 

On  trouverait  encore  le  même  lieu  si  l'on  cherchait  l'enveloppe  d'une 
droite  dont  le  pôle  décrit  la  courbe 


C'est  sur  ces  considérations  générales  qu'étaient  basés  les  problèmes 
que  j'ai  donnés  au  concours  académique  de  Lyon,  en  1872  et  1876. 


M.  Edouard  LUCAS 

Professeur  au  Lycée  Charlemagne 
LOIS  GÉOMÉTRIQUES  DU  TISSAGE 

—  Séance  ilu  21  août  iSVG  — 


M.  TCHEBICHEF 

Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 


SUR  LA  GÉNÉRALISATION  DE  LA  FORMULE  DE  M.  CATALAN  ET  SUR  UNE  FORMULE 
ARITHMÉTIQUE  QUI  EN  RÉSULTE 


—  S«?ano«*  tlu  22  aottt  18VG  — 

M.  Catalan  vient  de  faire  cette  remarque  importante  que  la  limite  de 
la  somme 

1,1,  ,1 
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pour  n  =  ce ,  qu'on  trouve  égale  à  Log  2 ,  résulte  de  l'identité 
1,1  1  1,1,  ,1 


n 


facile  à  vérifier.  Cette  identité,  remarquée  par  M.  Catalan ,  et  qui  rend 
très-nette  la  convergence  de  la  somme 

-T- -f -4-  + ••••  +  - 

vers  Log  2,  quand  n  croît  indéfiniment,  mérite  d'autant  plus  d'attention 
qu'elle  peut  être  facilement  généralisée ,  et  donner  lieu  à  une  formule 
arithmétique  d'un  genre  tout  nouveau.  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  montrer  dans  cette  communication. 

En  effet ,  si  dans  les  fractions  qui  composent  le  premier  membre  de 
l'identité 

!_!_Li  JL=_L__L_J^  +  ...  L 

on  remplace  les  unités  par  les  termes  d'une  série  quelconque 

on  trouve  que  le  second  membre  se  réduit  à 

u  n  n 

J  In  -i-  -2  j_    '2ra  +  4    ,  _j  in 

•      —  y,  j_  v>  —  g|  j_  _r  ^ww 


1        '       2  '^n 
D'où  il  suit  qu'en  faisant 


V    z=z  II  — 
x  x  2x 


on  aura  cette  identité 


_J  _    __2  j_  _J  _           _   in                +  2    |  2>i  4-  4  i  j  An 

1       ^    '   3      ""      2n  ~  n  +  1   1  +  3  !  ""  1  Zrt 

4_  _J  J_  _?  j_    _i_ 

^  1    1    ^>    1  '  -ta 


Passant  au  cas  de  n  —  oo,  et  en  observant  que,  pour  cette  valeur 
de  n  ,  la  somme 

?/2n  +  2  j_  Uin  +  A    l  j_  ^4tt 
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devient 

lim  ( — t~t  ~\  t~>  +      +  rrV  iîtïl  u  —  ffc_  Log  2, 

oh  trouve 

(i)M„i*g2  =  |_|+|_  -(l  +  ^+iï:  ), 

où  les  quantités  vx,  v2,  vz,  ,  sont  déterminées  par  la  relation 

(2)          v  =  u  —  uA  , 

v    '  X  X  IX 

Pour  montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  formule  (1),  nous  pose- 
rons 

—  E  (a&) 

dans  laquelle  a  est  une  quantité  positive  quelconque,  et  le  signe  E  dé- 
signe à  l'ordinaire  la  partie  entière  de  la  quantité  prise  sous  ce  signe. 
Pour  cette  valeur  de  ux,  nous  trouvons,  d'après  (2), 

E  (ax)      E  (2ax)  _  2E  (ax)  —  E  (2ax)  t 

x  n;  2x  HùS 

d'ailleurs  la  différence 

2E  {ax)  —  E  {2ax) 

se  réduit  évidemment  à  —  1  ou  à  0 ,  suivant  que  le  nombre  E  (2ax)  est 
pair  ou  impair  ;  par  conséquent,  on  a 

2E  (ax)  -  E  (2ax)  =  —  -  ±  1  ,/ J-  

et,  par  suite, 

$>  4x 

En  portant  ces  valeurs  de  u  et  dans  la  formule  (1),  et  en  observant 
que  pour  x  infini 

_  E  (ax) 

X  .r 

devient  a ,  on  obtient  cette  formule 

j7]rv..o_E(fl)      E(ga)   i  E(3a) 


(-1)EW  ,  l+(-l)E(^  ,  l+(-l)E(fia) 
4.  JL*  '  4.  2*  '  t.  3- 
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qui  se  réduit  à  celle-ci  : 

a  Lo->  -  WM  +  i-lf*''  _  4E  (2a)-(-1)E'"> 
"    4.1*  4.  22 

<E(3«)  +  (-l)'fo      ...  ^1/    ,  I  V  1  , 
i  4.  32  ~     "   "  1  4  \ 1  1"  22  T  32 


Mais  on  a 


il  en  résulte 


A    1    »>2     r  Q2 


71" 

6  ' 


>  r  no.  9  __  hK(^  )E  !2      4E  (2a)-(-l)E^ 

4E(3rt)  +  (-l)E(6fl) 

D'après  cette  formule  nous  trouvons 

4  a  i  os  2      **  -  4B(aï  +  i-*)*W      4E  (gg)  -  (-1)K("> 

,   4E  (3a)  4-  (— l)El6a) 


et  en  posant  ici 


4  g  Log  2  —  ^  =  X, 


ce  qui  suppose 

—  §1  ~r  ?2 
"  ~  2  4  Log  2  ' 

nous  parvenons  à  ce  développement  de  Ja  quantité  X  en  série  com- 
posée de  fractions  ayant  pour  dénominateurs  l2,  22,  32  : 

x  1- 


02 


j  — 
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M.  Edouard  LUCAS 

Professeur  au  Lycée  Charlemagne 


THÉORIE  DES  NOMBRES  DE  BERNOUILLI 


—  Séance  dit  2Ê  août  i876 


RI.  Marcel  DEPREZ 

Ingénieur  civil 


SUR  UNE  MACHINE  DESTINÉE  A  L'ÉTUDE  DES  LOIS  DU  FROTTEMENT 
ET  DU  POUVOIR  LUBRÉFIANT  DES  CORPS  GRAS 


—  Séance  du  22  août  l&TG  — 

On  a  déjà  imaginé  un  assez  grand  nombre  d'appareils  destinés  à  faire 
connaître  la  valeur  relative  des  huiles  et  des  graisses  employées  dans  le 
graissage  des  machines.  Mais,  dans  la  plupart  d'entre  eux,  on  a  tout 
sacrifié  à  l'économie  de  construction,  de  sorte  qu'ils  ne  remplissent  pas 
les  conditions  auxquelles  ils  devraient  satisfaire.  Il  y  a  quelques  années, 
M.  Napoli,  chimiste  attaché  au  laboratoire  d'essai  de  la  Compagnie  de 
l'Est,  imagina  une  machine  de  ce  genre  beaucoup  plus  parfaite  que  celles 
que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  étudie  les  pro- 
priétés lubréfiantes  de  toutes  les  huiles  et  graisses  destinées  au  graissage 
des  wagons  de  la  Compagnie.  Mais  elle  avait  l'inconvénient  d'être  d'un 
prix  relativement  élevé.  J'ai  cherché,  en  collaboration  avec  M.  Napoli,  à 
réduire  et  à  simplifier  les  organes  de  cet  instrument,  et  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  disposition  représentée  par  la  figure  ci-jointe. 


I 

I 
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Fig.  15. 

A  est  un  plateau  parfaitement  dressé  et  poli ,  mis  en  mouvement  par 
une  transmission  quelconque  agissant  sur  la  poulie  G  ;  ce  plateau 
supporte  un  second  plateau  B  par  l'intermédiaire  de  trois  pièces  de 
bronze  ou  de  tout  autre  métal,  S,  S',  S",  qui  font  avec  la  verticale  un  angle 
d'environ  30°,  et  dont  la  surface  de  contact  avec  le  plateau  B  est  rigou- 
reusement déterminée  et  la  même  pour  chaque  lame  (10  centimètres 
carrés).  Il  résulte  de  là  que  la  pression  exercée  sur  ce  plateau  B,  par 
l'intermédiaire  d'une  romaine  R,  est  également  répartie  entre  les  trois 
lames. 

Pour  mesurer  le  coefficient  de  frottement  d'une  huile  quelconque,  on 
en  verse  une  certaine  quantité  entre  les  deux  plateaux  ;  le  frottement 
développé  par  leur  mouvement  relatif  tend  à  entraîner  le  plateau  B  ;  il 
suffit  donc  de  mesurer  cette  force  d'entraînement  pour  connaître  le  frotte- 
ment. A  cet  effet,  au  plateau  B  est  attachée  une  lanière  très-mince  en 
acier  (une  lame  de  scie  à  ruban)  reliée  par  son  autre  extrémité  à  une 
poulie  très-mobile ,  montée  sur  pointes  et  dont  l'axe  est  solidaire  d'un 
pendule  P. 

Si  l'on  désigne  par  L  la  distance  du  centre  de  gravité  de  ce  pendule  à 


120  MATHÉMATIQUES,  ASTRONOMIE,  GÉODÉSIE,  MÉCANIQUE 

Taxe  de  suspension,  par  a  l'angle  que  fait  avec  la  verticale  la  droite  qui 
joint  ces  deux  points,  par  r  le  rayon  de  la  poulie  sur  laquelle  est  encastrée 
la  lame  d'acier,  par  l'effort  exercé  sur  cette  lame,  et  par  P  le  poids  du 
pendule,  on  a,  entre  ces  cinq  quantités,  la  relation 

[1]  /V-  =  PLsina 

d'où 

Mais  la  tige  du  pendule  porte  en  un  point  quelconque  de  sa  longueur 
un  galet  qui  s'engage  dans  une  rainure  verticale  V,  solidaire  d'un  petit 
chariot  C  monté  sur  des  galets  qui  roulent  sur  un  chemin  de  fer.  Si  l'on 
désigne  y  le  déplacement  de  ce  chariot,  correspondant  à  une  déviation  a 
du  pendule,  et  par  l  la  distance  du  galet  fixé  au  pendule  à  l'axe  de  sus- 
pension de  ce  dernier,  on  a  évidemment 

y  =  l  sin  a 

La  comparaison  de  cette  équation  avec  la  précédente  donne 


D'où  l'on  conclut  que  le  déplacement  du  chariot  est  proportionnel  à  f. 

Le  déplacement  du  chariot  est  donc  proportionnel  à  f,  c>est-à~dire  à 
la  force  de  frottement. 

Or,  ce  chariot  porte  une  feuille  de  papier  contre  laquelle  appuie  à 
volonté  un  crayon  F,  animé  d'un  mouvement  de  translation  très-lent, 
proportionnel  au  nombre  de  tours  du  plateau  A,  et  dont  la  direction  est 
perpendiculaire  au  mouvement  du  chariot.  La  courbe  tracée  sur  le  pa- 
pier par  la  compositiou  de  ces  deux  mouvements  est  donc  la  courbe 
représentative  de  la  valeur  du  frottement  en  fonction  du  nombre  de 
tours  effectué  par  le  plateau  A.  La  simple  inspection  de  cette  courbe  fera 
donc  connaître  l'intensité  du  frottement  à  chaque  instant,  et  sa  quadra- 
ture donnera  le  travail  total  absorbé  par  la  machine. 

Les  premières  expériences  faites  par  M.  Napoli  lui  firent  bientôt 
reconnaître  que  le  frottement  variait  d'une  façon  très-notable  avec  la 
vitesse,  même  quand  les  variations  de  cette  dernière  n'étaient  pas  très- 
considérables,  et  qu'il  était  indispensable  d'avoir  une  vitesse  constante 
pour  que  les  résultats  des  expériences  faites  avec  deux  huiles  différentes 
fussent  comparables  entre  eux.  Il  fut,  par  suite,  conduit  à  adapter  à  sa 
machine  un  régulateur  de  vitesse  qui  fonctionne  très-bien,  mais  qui  est 
malheureusement  coûteux  et  encombrant. 
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Pour  atteindre  le  même  but  dans  la  nouvelle  machine,  j'ai  adopté  une 
disposition  différente  beaucoup  plus  simple ,  mais  le  temps  m'ayant 
manqué  jusqu'ici  pour  étudier  complètement  les  résultats  qu'elle  est 
capable  de  donner,  je  ne  les  décrirai  pas. 

Le  travail  total  absorbé  pendant  l'essai  dune  huile  est  donné  par  une 
simple  lecture  faite  sur  le  cadran  T  du  totalisateur.  Cet  appareil  se 
compose  essentiellement  d'une  roulette  constamment  appuyée  par  un 
ressort  contre  la  circonférence  d'un  disque  concentrique  au  plateau  À. 
L'axe  de  cette  roulette  peut  prendre  toutes  les  inclinaisons  possibles 
dans  un  plan  vertical  invariable.  Désignons  par  a  l'angle  que  fait  cet 
axe  avec  l'horizontale ,  et  supposons  que  le  disque  tourne  d'un  arc 
linéaire  infiniment  petit  ds ,  nous  pourrons  décomposer  ce  mouvement 
en  deux  autres  :  l'un  parallèle  à  l'axe  de  la  roulette,  et  ayant  pour  va- 
leur ds  cos  k;  l'autre,  perpendiculaire  à  cet  axe  et  égale  à  ds  sin  a.  Le 
premier  de  ces  mouvements  n'a  aucun  effet  sur  la  roulette  ;  le  second  la 
fait  tourner  d'un  arc  linéaire  égal  à  ds  sin  a. 

Or,  on  a,  en  vertu  de  l'équation  [1]  : 

sin  «  w 

D'où  il  suit  que  Tare  élémentaire  dont  tourne  la  roulette  a  pour  valeur 

Mais  fds  est  le  travail  élémentaire  de  la  force  de  frottement;  donc 
les  arcs  finis  décrits  par  la  roulette  sont  proportionnels  à  l'intégrale 

J  fds,  c'est-à-dire  au  travail  total  absorbé  par  le  frottement. 

Au  moyen  de  la  romaine  R,  on  peut  faire  varier  dans  les  limites  les 
plus  écartées  la  pression  développée  sur  chaque  centimètre  carré  de 
surface  des  lames  flottantes;  et  en  augmentant  ou  en  diminuant  le  poids 
des  boules  du  régulateur  R',  on  peut  obtenir  une  vitesse  de  régime  ar- 
bitraire. 

Cette  machine  permet  donc  d'éiudier  séparément  l'influence  de  tous 
les  éléments  qui  influent  sur  le  frottement. 

J'espère  faire  connaître,  dans  la  prochaine  session,  les  résultats  des 
nombreuses  expériences  que  M.  Napoli  et  moi  avons  entreprises  à  l'aide 
de  cette  machine.  Je  puis  dire  dès  à  présent  que,  contrairement  aux  lois 
énoncées  en  vertu  d'expériences  déjà  anciennes  et  faites  par  des  procédés 
d'une  exactitude  insuffisante ,  nous  avons  trouvé  que  le  frottement  est 
fonction  de  la  vitesse  et  de  la  pression  par  unité  de  surface  K 

i  Les  personnes  qui  délireraient  avoir  des  renseignements  plus  complets  sur  celte  machine  ou  la  voir 
fonctionner,  peuvent  s'adresser  à  MM.  Ph.  et  Ch.  Roux,  138,  rue  Amelot,  à  Paris. 
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PL  Valentino  CERRUTI 

Ingénieur,  Professeur  de  physique  technologique  à  l'Ecole  d'application  des  Ingénieurs  à  Renie 
ÉTUDE  SUR  QUELQUES  PROPRIÉTÉS  DU  VIRIEL. 

—  Séance  du  22  août  <876  — 

I.  —  Le  savant  physicien  R.  Clausius,  dans  le  cours  de  ses  recherches 
sur  la  théorie  de  la  chaleur,  a  introduit  dans  la  science  la  considération 
d'une  certaine  fonction,  nommée  viriel  par  lui,  qui  paraît  destinée  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'étude  des  petits  mouvements  moléculaires 
des  corps.  Cette  fonction  jouit  de  propriétés  fort  remarquables  dont 
quelques-unes  sont  généralement  connues ,  mais  d'autres  ne  paraissent 
pas  encore  avoir  été  publiées  nulle  part  jusqu'ici. 

En  raison  de  cela,  j'ose  prier  l'Association  de  vouloir  bien  agréer  ce 
court  résumé  d'une  étude  sur  le  viriel,  dont  j'espère  publier  les  résul- 
tats en  tète  de  quelques  recherches  sur  la  physique  moléculaire. 

« 

II.  —  Je  dirai  viriel  par  rapport  à  un  point  p  (<•,  »,  ç)  d'un  système  de 
forces  dont  X,  Y,  Z  soient  les  composantes  d'une  quelconque  d'entre  elles, 
parallèles  à  trois  axes  orthogonaux,  et  a?,  y,  z  les  coordonnées  de  son 
point  m  d'application,  l'expression 

V  =  S  [X  (x - 1)  +  Y  (y  - „j  -f  Z (,  -  i)]. 

D'où  s'en  suit  sur-le-champ  : 

1°  Que  si  la  force  résultante  n'est  pas  nulle,  les  surfaces  de  viriel 
constant  sont  de  plans  parallèles  entre  eux  et  perpendiculaires  à  la  di- 
rection de  la  force  résultante  ; 

2°  Si  la  force  résultante  est  nulle ,  le  viriel  a  partout  la  même  valeur 
et  le  plan  de  viriel  nul  est  le  plan  à  l'infini  ; 

3°  Le  viriel  d'un  système  de  forces  est  pleinement  déterminé  dès  qu'on 
connaît  en  grandeur  et  en  direction  la  force  résultante,  et  en  outre  la 
valeur  du  viriel  par  rapport  à  un  seul  point  donné  ; 

4°  Le  viriel  d'un  système  de  forces,  par  rapport  à  un  point  est  égal 
au  moment  de  la  force  résultante,  qu'on  suppose  appliquée  au  point  p , 
par  rapport  au  plan  de  viriel  nul. 

III.  —  Si  l'on  veut  qu'un  système  de  n  forces  ait  la  même  force  résul- 
tante et  le  même  viriel  qu'un  autre  système  de  forces,  on  pourra  se  fixer 
d'avance  la  grandeur ,  la  direction  et  le  viriel  par  rapport  à  un  point, 
choisi  comme  l'on  voudra ,  de  n  —  1  forces  du  système  :  dès  lors  il  s'en- 
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suivra  la  grandeur,  la  direction  et  le  viriel  par  rapport  au  même  point 
de  la  néme  force.  Mais  les  points  d'application  des  n  forces  demeureront 
cependant  indéterminés,  comme  obligés  seulement  à  se  trouver  sur  au- 
tant de  plans  parfaitement  fixés  de  position  et  perpendiculaires  à  la  di- 
rection des  forces.  Le  problème  acquiert  naturellement  une  limitation 
lorsqu'on  ajoute  la  condition  que  les  deux  systèmes  de  forces  aient  aussi 
le  même  couple  résultant.  Si  le  système  de  forces  est  astatique,  son 
viriel,  par  rapport  à  tout  point  de  l'espace,  est  constamment  nul.  La 
réciproque  est  vraie. 

Si  l'on  a  affaire  à  un  système  de  forces  agissant  sur  chaque  élément 
d'un  corps,  et  telles  que  les  trois  composantes,  X,  Y,  Z,  par  unité 
de  volume,  soient  des  fonctions  des  coordonnées  finies  et  continues  dans 
tout  l'espace  occupé  par  le  corps,  on  pourra  déterminer  quatre  fonctions, 
F,  A,  B,  C,  qui  jouissent  des  mêmes  propriétés,  et  de  sorte  que  l'on  ait 

dz  ' 

dC 
dx  ' 

dk 
dy  ' 

Alors,  au  moyen  d'un  théorème  dù  à  Gauss,  on  peut  démontrer  : 

1°  Que  le  viriel  ne  dépend  que  de  l'intégrale  j Fc/S  étendue  à  tout  le 

volume  du  corps  et  des  conditions  à  la  surface  ; 

2°  Que  le  viriel  ne  dépend  pas  des  fonctions  A,  B,  C,  si  elles  ont  des 
valeurs  constantes  à  la  surface. 

IV.  —  Considérons  maintenant  un  corps  doué  d'un  mouvement  gé- 
néral dans  l'espace ,  et  dont  les  diverses  parties  aient  même  des  mou- 
vements relatifs. 

Que  l'on  pose 

1  =       [{x  -  If  |  (.y  -  $  +  (z  -  , 
T,  la  force  vive  totale  du  corps  ; 

Vc  +  v*>  la  somme  algébrique  des  viriels  par  rapport  au  point  fixe 
\,  Vi  K,  des  forces  tant  extérieures  qu'intérieures  qui  sollicitent  les  corps, 
Nous  aurons 

Si  le  mouvement  général  n'existe  pas,  et  si  l'amplitude  des  oscillations 
des  molécules  du  corps  est  d'un  tel  ordre  de  petitesse  que  la  valeur  de 


X 


Y  = 


dx  dy 
dk 


dF 

d<j 

dF 

dz 


dz 

dB 

dx 
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la  fonction  I  demeure  a  peu  près  constante,  ^  sera  nulle,  et 

T  +  V.4-  V  —  o. 
Mais  T  ne  dépend  pas  du  point  donc  l'on  aura  aussi 

|  2  S  +  X  )  =  o ,  S  g  +  Y  )  =  o ,  S  (Zj  +  Z  )  %  o. 

Des  relations  [1J  et  [2]  on  peut  tirer  une  foule  de  conséquences  cu- 
rieuses; mais  je  me  bornerai  à  indiquer  le  théorème  suivant,  qui  serait 
fourni  par  la  discussion  des  équations  [2]  : 

«  Si  nous  concevons  les  phénomènes  calorifiques  comme  des  phéno- 
mènes de  petits  mouvements  des  molécules  de  la  matière  pondérable, 
dans  l'établissement  des  équations  de  la  théorie  mathématique  de  l'élas- 
ticité, on  peut  se  passer  de  la  considération  des  forces  d'inertie  dues  aux 
petits  mouvements  susdits.  » 

J'ajouterai  enfin  que  dans  le  mouvement  d'un  corps  relatif  à  un  sys- 
tème d'axes  mobiles,  on  a 

^-2(T+Y  -j-V  — V  ) 


—  8 


(i.  «  .  (I.  o*  .  (l.oy 

*       1   dt    1         1  dû     i         *  dt 


où  Vf  est  le  viriel  des  forces  apparentes  capables  de  communiquer  au 
corps  le  mouvement  d'entraînement  avec  les  axes  mobiles  ;  p,  g,  r,  les 
vitesses  angulaires  de  rotation  des  mêmes  axes  ;  &>ri ,  *>  . ,  azi ,  les  aires 
décrites  par  les  projections  du  centre  de  la  molécule  mi  sur  les  plans 

des  yz,  zx,  œy. 


M.  G.-F.-W.  BAEHR 

Professeur  à  l'Ecole  polytechnique  de  Délit 
NOTE  SUR  LA  CINÉMATIQUE  DES  FLUIDES 


—  Séance  du  S»  août  tH7tt  — 

Soient  u,  v,  w  les  composantes  de  la  vitesse  dans  un  point  A  du  fluide, 
parallèles  aux  coordonnées  rectangulaires  x,  y,  z  de  ce  point  ;  les  compo- 
santes ur,  vr,  wr  de  la  vitesse  p,  relative  par  rapport  à  la  vitesse  en  A, 
dans  un  point  B  très-peu  éloigné  de  A,  seront 
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_  du  y  j^du     ,  du 
Ur  ~  dx}     ïïy*^~dz*  ' 


dryj^  dv  L  dv 
dx*  '  dyn  ■  de 


_  dw  „  j_  dw     -  dw  v 

mf  "  ~dxq  1  "dy  n  '    iî;  * 

où  vj,  £  sont  des  coordonnées  très-petites,  parallèles  à  ou,  y,  z,  et  dont 
l'origine  est  en  A. 

Donc,  la  projection  de  la  vitesse  relative  en  B  sur  le  rayon  vecteur 
AB  =  o,  ou  la  vitesse  relative  s.  en  B  suivant  le  rayon  vecteur,  sera 

dv  (  ,  <##\  Ça 


et  par  conséquent 

dur2  ,  dv_ 


dx  "    1     y  r' 


est  l'équation  d'une  surface  pour  tous  les  points  de  laquelle  on  aura 
[1]  s0Xp=  C(onst). 

Cette  surface  du  second  degré  peut  être  rapportée  à  ses  axes  princi- 
paux ,  de  sorte  que  l'on  peut  prendre  les  directions  des  axes  des  x,  y,  z 
telles,  qu'au  point  A ,  on  a 

dv  j_  dw  q     dw  _^_du  ^    du  j_dv  ^ 

J  d,z  1  dij        '    ax  '  ri^r        '   dy  !  dx  ' 

et  alors  on  obtiendra,  pour  l'équation  d'une  surface  dont  A  est  le  centre, 
et  pour  les  points  de  laquelle  les  vitesses ,  relatives  par  rapport  à  celle 
en  A,  dans  la  direction  du  rayon  vecteur,  sont  inversement  proportion- 
nelles à  ce  rayon  vecteur, 

du  yo  .  dv  „  ,  dio  9  n 
1  a /y      1  az 


la  direction  des  axes  des  coordonnées  changeant  dans  chaque  point  A  du 
fluide. 
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Il  suit  de  l'équation  de  continuité, 

du j  dv  ,  dw  q 
dx     dy  dz 

que  les  coefficients  de  ç2 ,  vj2 ,  ç2  ne  peuvent  être  à  la  fois  tous  les  trois 
positifs  ou  tous  les  trois  négatifs ,  en  sorte  que  l'équation  trouvée,  où  la 
constante  C  peut  avoir  des  valeurs  positives  ou  négatives,  représente  un 
système  d'hyperboloïdes  à  une  nappe,  séparé  par  le  cône  asymptote 
commun  d'un  système  d'hyperboloïdes  à  deux  nappes,  tellement,  en 
vertu  de  la  relation  [1] ,  que  si  la  composante  sp  de  la  vitesse  relative 
est  dans  le  sens  positif  du  rayon  vecteur  pour  les  points  des  surfaces  de 
l'un  des  systèmes,  elle  est  dans  le  sens  négatif  de  ce  rayon  pour  les  points 
des  surfaces  de  l'autre  système  ;  c'est-à-dire  que,  par  tous  les  points  B 
des  surfaces  de  l'un  des  systèmes,  les  molécules  du  fluide  qui  environnent 
le  point  A  s'approchent  ou  s'éloignent  de  ce  point,  tandis  que  par  tous 
les  points  B  des  surfaces  de  l'autre  système ,  au  contraire,  ils  s'en  éloi- 
gnent ou  s'en  approchent.  Sur  le  cône  asymptote,  la  vitesse  est  perpen- 
diculaire au  rayon  vecteur. 

Si  udœ  -)-  vdy  -f-  ivdzest  une  différentielle  exacte,  on  pourra  changer 
les  directions  des  œ,  y,  z,  tellement  qu'en  vertu  des  équations  [2]  on  a 
au  point  A 

dv  _  dw  dw    q  , 

dz      dy      dx       '  '  ' '  ' 

les  composantes  de  la  vitesse  relative  en  B  sont  alors 

du  y  dv  dw  „ 

r      dx         r     dy  r      dz  ' 

et  par  conséquent ,  dans  ce  cas ,  la  vitesse  relative  sera  normale  aux 
surfaces  hyperboliques. 


M.  HALPHEN 

Répétiteur  à  l'École  polytechnique 


THÉORÈMES  CONCERNANT  LES  RELATIONS  ENTRE  LES  TANGENTES  SINGULIÈRES 
DE  CERTAINES  COURBES 


—  Séance  du        «oAr  — 
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M  P.  TCHEBICHEF 

Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
NOUVEAU  GENRE  DE  PROBLÈME  DU  CALCUL  DES  VARIATIONS 

—  Séance  dit  23  août  #8ïfi  - 


M.  A.  MANNHEIM 

Chef  d'escadron  d'artillerie,  Professear  à  l'Ecole  polytechnique 


THÉORIE  GÉOMÉTRIQUE  DES  SURFACES  DONT  LES  RAYONS  DE  COURBURE 
SONT  LIÉS  ENTRE  EUX  1 

—  Séance  du  23  août  iStG  — 


M.  G.  JUNG 

Professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  polytechnique  de  Milan 


SUR  LES  PROBLÈMES  INVERSES  DES  MOMENTS  D'INERTIE  ET  DES  MOMENTS 
DE  RÉSISTANCE  D'UNE  SECTION  PLANE 


—  Séance  dit  23  août  iSSfS  — 
I 

On  connaît  l'orientation,  la  forme,  le  barycentre ,  et,  en  outre,  le  mo- 
ment d'inertie  2  d'une  section  plane  F,  par  rapport  à  un  axe  neutre  x 
donné,  il  s'agit  de  construire  la  section  F. 

Je  résume  ici  la  solution  graphique  de  ce  problème,  que  j'ai  commu- 
niquée tout  récemment  à  Ylstituto  Lombardo  di  scienze  e  lettere  de 
Milan 3. 

Soit  F'  une  figure  homothétique  à  F,  0'  son  centre  de  gravité,  et  x  une 

1  Voir  Journal  de  Mathématiques ,  1877. 

2  Soit  x  un  axe  arbitraire,  ).  une  droite  faisant  avec  x  un  angle  quelconque,  F  une  section  plane,  s  un 
élément  de  F,  y  la  distance  dans  la  direction  \  du  barycentre  de  e  de  l'axe  x  :  le  moment  d'inertie  de  F  par 
rapport  à  x  dans  la  direction  },  est  =  2î2/2  —  J,  la  somme  s'étendant  entre  les  limites  du  contour  de  F. 

3  Rendiconti  dell"  Jstituto  Lombardo,  t.  IX,  cahiers  il  et  15;  Milan,  1876. 
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droite  par  0'  Il  x.  Soit  J  le  moment  d'inertie  (donné)  de  F,  dans  la  direc- 
tion arbitraire  l,  par  rapport  à  Taxe  barycentrique  x  l,  et  k  le  rayon 
de  giration  (inconnu)  de  F  par  rapport  à  x.  de  manière  que 

J  =  F.£2; 

et  soient  J'  et  k  les  quantités  relatives  à  la  figure  F,  analogues  à  J  et  k. 

Finalement  soient  (u)  et  (v)  deux  axes  perpendiculaires,  A  leur  point 
d'intersection,  UA  et  VA  deux  segments  ==  1. 

[a]  On  trouve  directement  J'  soit  par  un  intégromètre ,  soit  graphi- 
quement (p.e  par  la  méthode  de  M.  Culmann). 

|  b]  On  prend  sur  Taxe  (u)  les  segments  AB,  AB  resp.  proportionnels 
à  J  et  à  J'  ;  on  décrit  deux  demi-cercles  sur  les  diamètres  UB  et  UB',  qui 
coupent  sur  l'axe  (v)  les  segments  AC,  AC,  resp.  proportionnels  à  /J 
et  /J7;  et  deux  demi-cercles  sur  les  diamètres  VC,  VC,  qui  coupent  sur 
(u)  les  deux  segments  AD  et  AD',  resp.  proportionnels  à  /J  et  /T. 

[c]  On  prend  sur  x  et  œ  les  segments  O'X'  et  OX,  resp.  égaux  ou 
proportionnels  à  AD  et  AD',  de  manière  que  le  point  X  se  trouve,  par 
rapport  à  0,  du  même  côté  que  X'  par  rapport  à  0  ;  et  on  tire  les  droites 
00',  XX',  qui  se  rencontrent  au  point  S. 

[d]  Dès  lors  on  transforme  la  figure  F'  dans  la  figure  homothétique, 
prenant  S  comme  centre  de  similitude;  c'est-à-dire,  on  construit  en  S  le 
faisceau  des  droites  qui  arrivent  aux  points  M' du  contour  de  F',  et  on  a 
les  points  correspondants  M  du  contour  de  la  transformée ,  cherchant 
l'intersection  des  rayons  SM'  avec  les  droites  OM  parallèles  à  O'M'. 

Cette  figure  transformée  est  évidemment  la  figure  F  cherchée,  c'est-à- 
dire  une  figure  qui  a  le  centre  de  gravité,  la  forme,  V orientation  voulues, 
et,  en  outre,  le  moment  d'inertie  par  rapport  à  x  égal  au  donné  J. 

En  effet,  le  rapport  de  similitude  des  contours  des  deux  figures  F  et  F' 

4—        4  — . 

est  =  /  J  :  v  J  . 

Remarque  1.  —  Quand  on  a  trouvé  J',  on  pourrait  calculer  directe- 

4  _ 

ment  le  nombre  p  =  y/j  ;  et  alors  on  prendrait  O'X',  sur  x,  arbitrai- 
rement, et  sur  x  on  prendrait  OX  ==  * .  O'X'.  On  procéderait  après  comme 
ci-dessus  [d]. 

Remarque  2.  —  Si  la  position  de  x  et  la  grandeur  de  J  ne  sont  pas 
données  d'une  manière  absolue,  c'est-à-dire  si  le  problème  inverse  doit 


I  L'hypothèse  que  x  passe  par  le  centre  de  gravité  0  de  F  n'ôte  rien  à  la  généralité  du  problème. 
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se  résoudre  plusieurs  fois,  supposant  x  et  J  variables,  et  si,  pour  la 
détermination  de  J'  (voir  [a]),  on  veut  faire  usage  de  la  méthode  graphi- 
que, il  est  convenable  de  se  servir  de  l'ellipse  centrale  de  F'  l. 

II 

Construire  une  section  plane  F  dont  on  connaît  V orientation,  la  forme, 
le  centre  de  gravité ,  et,  en  outre,  le  moment  de  résistance  2  par  rap- 
port à  un  axe  barycentrique  donné. 

La  solution  graphique  de  ce  problème  différant  très-peu  de  celle  du 
problème  précédent,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  cahiers  nos  13  et  15, 
t.  IX  des  Rendiconti,  et  au  cahier  n°  9,  t.  XXIV,  du  Politecnico. 


M.  Marcel  DEPREZ 

Ingénieur  civil 


THÉORIE  DES  RÉGULATEURS 

—  Séance  du  23  août  isïfi  — 


M.  Edouard  COLLIGNON 

Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées 
TRACÉ  GRAPHIQUE  D'UNE  ORBITE  PARABOLIQUE  SUIVANT  LES  LOIS  DE  KEPLER 


—  Séance  du  23  août  *8?6  — 


M.  GROLOUS 

Ancien  Élève  de  l'École  polytechnique 
THÉORÈMES  SUR  LES  OPÉRATIONS  ET  LES  SYMBOLES  3 


—  Séance  du  23  août  iHSG  — 


1  Voir  les  noies  citées  dans  le  Rendiconti,  ou  mieux  le  mémoire  sur  ce  sujet  qui  a  paru  dans  le  vol.  XXIV, 
cahier  n°  7,  du  Politecnico,  Giornale  dell' Ingegnere  Arch.  civ.  e  industr.,  Milano,  1876:  où  l'on  trouvera  aussi, 
comme  appendice,  la  comparaison  entre  le  calcul  numérique  et  le  calcul  graphique  d'un  fer  Zorès. 

2  Soit  v  la  distance  (||  a)  entre  le  barycentre  0  de  F  et  la  tangente  de  F  qui  est  \\x  et  est  la  plus  éloignée 
de  0.  J'entends  ici  par  moment  de  résistance  de  F  dans  la  direction  \,  par  rapport  à  un  axe  bary:entrique  x, 

le  quotient  L 

v 

3  Voir  le  journal  V Institut ,  22  décembre  1875. 
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M.  HALPHEN 

Répétiteur  à  l'École  polytechnique 


DÉMONSTRATION  DE  L'INEXACTITUDE  D'UN  THÉORÈME 
SUR  LES  CARACTÉRISTIQUES 


—  Séance  du  2S  aoftt  ISttî  — 


M.  BAEHR 

Professeur  à  l'École  polytechnique  de  Delft 
NOTE  RELATIVE  AU  CALCUL  DES  TABLES  DE  LOGARITHMES  DE  BRI6GS 


Séance  du  2S  août  1876  — 


M.  A.  MANNHEIM 

Chef  d'escadron  d'artillerie,  Professeur  à  l'École  polytechnique. 
REMARQUE  SUR  LA  SURFACE  DE  L'ONDE 


—  Séance  Uu  35  aotit  1876  — 

On  sait  qu'un  système  de  cordes  communes  à  deux  coniques  quelconques 
tracées  sur  un  plan  déterminent,  sur  une  des  tangentes  communes  à  ces 
deux  courbes,  deux  points  qui,  avec  les  points  de  contact  de  cette  tan- 
gente, forment  une  division  harmonique. 

Prenons  comme  cas  particulier  une  ellipse  et  un  cercle  ayant  même 
centre  o  et  comme  cordes  les  diamètres  ah ,  cd  communs  à  ces  deux 
courbes.  Joignons  le  centre  o  aux  points  de  contact  e,  f,  d'une  tangente 
commune  au  cercle  et  à  l'ellipse.  On  obtient  ainsi  quatre  droites  oa,  oc,  oe, 
of,  qui  forment  un  faisceau  harmonique. 

Si  le  cercle  et  l'ellipse  représentent  la  trace  d'une  surface  de  l'onde  sur 
le  plan  principal  perpendiculaire  à  l'axe  moyen  de  cette  surface,  ces 
droites  sont  :  les  deux  axes  de  réfraction  conique  et  les  deux  rayons 
lumineux  qui  correspondent  à  l'onde  plane,  coïncidant  avec  le  plan  tangent 
singulier  dont  la  trace  est  ef. 

Nous  avons  alors,  d'après  ce  qui  précède,  la  relation  qui  existe  entre 
ces  quatre  droites.  On  peut  l'énoncer  en  disant  que  :  sur  une  droite 
parallèle  à  Vun  des  axes  de  réfraction  conique,  les  deux  rayons  lumineux 
oe,  of  et  Vautre  axe  de  réfraction  conique  déterminent  des  segments 
égauœ  entr'eux. 


A.  CORNU.  — 
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NI.  A.  CORNU 

Ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique 


THÉORIE  DE  LA  LIAISON  SYNCHRONIQUE  DES  APPAREILS  OSCILLANTS 

—  séance  du  25  août  *8V6  — 

Bans  la  construction  d'appareils  chronographiques  destinés  à  divers 
appareils,  j'ai  eu  l'occasion  de  régler  le  synchronisme  d'appareils  munis 
d'un  balancier  ou  d'une  lame  vibrante  par  une  attraction  électro-magné- 
tique :  voici  l'énoncé  géométrique  des  conditions  adoptées ,  le  résultat 
produit  et  la  démonstration  rigoureuse  de  ce  résultat. 

Un  corps  en  oscillation,  pendule  ou  lame  vibrante,  reçoit  une  attrac- 
tion très-faible  pendant  un  temps  très-court,  mais  à  des  intervalles  bien 
égaux.  Si  la  durée  de  V oscillation  diffère  peu  de  la  période  de  succession 
des  attractions  extérieures,  le  système  finit  par  prendre  un  mouvement 
oscillatoire  et  permanent,  de  même  période  que  ces  attractions. 

Considérons  le  mouvement  du  centre  de  gravité  de  l'un  des  appareils 
oscillants,  par  exemple  du  pendule,  l'équation  qui  régit  le  mouvement 
de  ce  point  s'obtient  en  écrivant  que  le  moment  des  forces  d'inertie  est 
égal  à  la  somme  des  moments  des  forces  qui  agissent  sur  lui , 

m       7  .  i  db 

il  est  le  moment  d'inertie  du  pendule  ,  p  son  poids,  l  la  distance  de  son 
centre  de  gravité  à  l'axe  d'oscillation,  6  l'angle  d'écart  avec  la  position 

d'équilibre  ,  q  ^  le  moment  de  la  résistance  de  l'air  qu'on  suppose  pro- 
portionnelle à  la  vitesse.  Dans  le  cas  de  petites  oscillations,  on  peut 
remplacer  sin  6  par  6  ;  dès  lors  l'équation  différentielle  devient  linéaire 

en  0  et  s'intègre  en  posant  6  —  el .  L'équation  du  second  degré  qui  dé- 
termine s  a  ses  racines  imaginaires,  et  la  solution  la  plus  générale  se  met 
aisément  sous  la  forme 

0  =  0-a'  sin  2r     ~  ^  ,   en  posant   v.  ==  ^ 

Les  constantes  C  et  t0  représentent  les  constantes  d'intégration.  Le 
déplacement  x  du  centre  de  gravité  sur  son  arc  de  cercle  s'obtiendra  en 
posant  x  =  K)  et  a=  Cl, 

.  .   ~    (t  —  tA 
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C'est  un  mouvement  périodique  dont  la  période  T  et  la  phase  ^  restent 

fixes,  mais  dont  l'amplitude  moyenne  ae~ a'  décroît  indéfiniment  avec 
le  temps,  car  a  est  positif. 

Examinons  l'influence  sur  ce  pendule  d'une  force  additionnelle  de  faible 
intensité  agissant  pendant  un  instant  très-court.  J'appellerai  force  de 
faible  intensité  une  force  qui  n'imprimerait  au  pendule  supposé  au  repos 
qu'une  vitesse  très-petite  par  rapport  à  la  vitesse  maximum  pendant 
l'oscillation.  Par  temps  très-court,  je  désignerai  un  intervalle  assez 
petit  pour  que,  sous  l'influence  de  la  force  donnée,  le  déplacement  du 
pendule  supposé  au  repos  soit  insensible.  Ces  définitions,  malgré  leur 
apparence  contradictoire,  sont  d'accord  avec  les  principes  de  la  Mécani- 
que. En  effet,  la  variation  élémentaire  de  la  vitesse  ou  du  déplacement 
est  proportionnelle  à  la  force  ;  mais  la  variation  de  la  vitesse  est  propor- 
tionnelle au  temps  pendant  lequel  la  force  agit,  tandis  que  la  variation 
du  déplacement  est  proportionnelle  au  carré  de  ce  temps  :  une  même 
force  peut  donc,  en  agissant  pendant  un  temps  très-court,  produire  une 
variation  appréciable  de  vitesse  et  un  déplacement  insensible. 

Ces  deux  circonstances  se  présentent  dans  l'impulsion  du  pendule  ba- 
listique. Le  cas  à  examiner  présentement  est  un  peu  plus  complexe,  parce 
que  la  force  additionnelle,  au  lieu  d'agir  lorsque  le  pendule  est  au  repos, 
peut  exercer  son  action  à  une  époque  quelconque  du  mouvement  d'oscil- 
lation. Pour  le  traiter,  je  ferai  usage  d'un  mode  de  représentation  géo- 
métrique particulier,  qui  rend  très-simple  l'analyse  du  phénomène 
mécanique,  et  qui  consiste  à  figurer  la  loi  du  déplacement  par  une  courbe 
en  prenant  comme  abscisse  le  déplacement  et  comme  ordonnée  une 
longueur  proportionnelle  à  la  vitesse 

œ  =  œ,  y=K^ 

Ce  mode  de  représentation  permet  de  construire  à  chaque  instant  la 
grandeur  de  la  force  agissant  sur  le  point  matériel  ;  en  effet,  l'accéléra- 

dzx 

tion  ^y-2  est  donnée  par  l'expression 

d  /dx\         d  [y\  _     d  /  y_\  dx  / 1\  dy  y_       y  dy 

dt  \dt)  ~  M  \Kj  ~  dx  \K/  ~dt  ~J  \K/  dx  K  ~" '  K2  dx 

expression  qui,  dans  le  cas  d'axes  rectangulaires,  représente,  à  un  fac- 
teur constant  près,  la  valeur  de  la  sous-normale  de  la  ligne  représenta- 
tive. 

Avant  d'examiner  le  cas  général,  nous  traiterons  le  cas  particulier 
plus  simple  où  le  mouvement  à  synchroniser  est  un  mouvement  pendu- 
laire simple.  Il  suffît  de  supposer  «  =  o  dans  les  formules  précédentes , 
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ce  qui  revient  à  négliger  la  résistance  de  l'air , 


x  =  asm  X 


i 


Tr  dx 


aK 


T 


cos  2  Tr 


Comme  la  constante  K  est  arbitraire  ,  nous  la  choisirons  de  telle  façon 
que  le  facteur  ~-  K  soit  égal  à  l'unité,  de  sorte  que  la  ligne  représen- 
tative du  mouvement  soit  un  cercle  x2  -f-  y2  =  a2.  L'espace  parcouru  OP 
(fig.  16)  est  la  projection  d'un  point  mobile  M,  et  la  vitesse  est  propor- 


P  P»  A%  A' 
FlG.  16. 


tionnelle  à  l'ordonnée  MP  de  ce  point.  On  vérifie  immédiatement  la 
propriété  de  la  sous-normale  d'être  proportionnelle  à  l'accélération  ou  à 
la  force  agissante  ;  car  on  a 


d2x  4tt2  .    0    (t  — 


4tt2 

T2 


1 

K2 


Or  x  est  précisément  égal  à  OP. 

Dans  le  cas  présent  il  se  rencontre  une  simplification  très-utile  :  c'est 
que  le  temps  lui-même  est  représenté  par  un  élément  simple  de  la  figure, 
à  savoir  l'arc  décrit  par  le  point  M  compté  à  partir  d'une  origine  conve- 
nable; en  effet,  le  mouvement  pendulaire  simple  est  la  projection  d'un 
point  M  parcourant  la  circonférence  d'un  mouvement  uniforme. 

Supposons  qu'à  partir  de  l'instant  correspondant  au  déplacement  OP 
une  force  définie  comme  plus  haut  agisse  pendant  un  temps  très-court 
correspondant  au  déplacement  très-petit  PP,  ;  considérons  d'abord,  pour 
simplifier,  le  cas  où  cette  force  est  constante,  commence  et  finit  brusque- 
ment. Cette  force  ajoute  brusquement  à  l'accélération  PO  la  quantité 
constante  OF,  de  sorte  que  la  normale  à  la  courbe  représentative  devient 
MF  ;  son  action  continue  pendant  tout  le  déplacement  PP4 ,  et  à  l'époque 
correspondant  à  P, ,  cette  force  cesse  brusquement.  D'après  l'hypothèse 
adoptée  sur  la  grandeur  et  la  durée  de  la  force  additionnelle,  la  compo- 
sante du  déplacement  dû  à  son  action  est  négligeable.  Il  en  résulte  que 
le  mobile  arrivera  en  P4  au  même  moment  que  si  cette  force  n'avait  pas 
agi.  La  loi  du  déplacement  avec  le  temps,  pendant  cette  période,  n'a  donc 
pas  été  sensiblement  modifiée;  mais  la  loi  de  la  vitesse  l'aura  été  nota- 
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blement.  En  effet,  il  se  sera  ajouté  sous  l'influence  de  cette  force  une 
composante  proportionnelle  au  temps,  et  la  ligne  représentative  qui  eût 
été  formée  par  l'arc  MM1  sera  formée  par  l'arc  MM2.  Cet  arc  est  sensible- 
ment un  arc  de  cercle  décrit  du  point  F;  car,  en  vertu  de  la  superposi- 
tion de  l'accélération  de  la  force  additionnelle  à  l'accélération  du  mouve- 
ment pendulaire,  la  normale  passe  constamment  par  le  point  fixe  F. 

Lorsque  la  force  additionnelle  aura  cessé  son  action ,  l'accélération 
redeviendra  brusquement  OPr  et  par  suite  le  mouvement  redeviendra 
rigoureusement  pendulaire.  En  effet,  la  normale  à  la  courbe  représenta- 
tive passera  parle  point  0  et  la  sous-normale  sera  égale  à  OP4.  La  ligne 
représentative  du  nouveau  mouvement  sera  donc  un  cercle  ayant  OM2 
comme  rayon. 

Si  la  force  additionnelle,  au  lieu  d'être  constante,  variait  d'une  manière 
continue  au  commencement  et  à  la  fin  de  son  action,  il  n'y  aurait  rien 
de  changé  à  l'effet  définitif.  Le  point  F  se  séparerait  peu  à  peu  du  point 
0  au  début  pour  y  revenir  à  la  fin.  L'arc  MM2,  au  lieu  d'être  un  arc  de 
cercle,  serait  une  ligne  se  raccordant  à  l'arc  AM  en  M  et  à  l'arc  M2A2 
en  M2  ;  car,  en  chaque  point,  la  normale  doit  passer  par  l'extrémité  F  de 
l'accélération  additionnelle  variable. 

En  définitive ,  l'effet  de  la  force  additionnelle  aura  été  de  réduire  Y  am- 
plitude du  mouvement,  laquelle  sera  devenue  OA2  au  lieu  d'être  OA'.  La 
phase  aussi  sera  modifiée  ;  en  effet,  le  rayon  vecteur  OM,  qui  tourne 
d'angles  proportionnels  au  temps  dans  le  mouvement  pendulaire,  tourne 
plus  vite  dans  le  mouvement  MM2  qu'il  n'eût  tourné  si  la  ligne  représen- 
tative fût  restée  MM,,  car  les  arcs  MM4  et  MM2  exigent  le  même  temps 
pour  être  décrits  ;  le  mouvement  pendulaire  modifié  est  donc  en  avance 
sur  le  mouvement  primitif  de  tout  l'angle  M4  0  M2. 

Si  la  force  avait  agi  à  une  autre  époque  du  mouvement,  l'effet  eût  été 
différent  pour  un  même  accroissement  de  vitesse  Ml  M2.  Ainsi,  en  répé- 
tant l'analyse  précédente  à  l'époque  correspondant  au  point  A',  on  trouve 
que  la  variation  d'amplitude  est  insensible,  parce  que  Tare  MM2  coïncide 
avec  l'arc  de  cercle  en  A';  mais  la  variation  de  phase  est  maximum.  En 
A  ce  serait  l'inverse,  de  sorte  que  si  la  force  additionnelle  agit  au  mo- 
ment où  la  vitesse  d'oscillation  est  nulle,  l'amplitude  n'est  pas  altérée , 
mais  la  phase  subit  l'altération  maximum  ;  au  contraire,  si  elle  agit  au 
moment  où  la  vitesse  est  maximum,  l'effet  est  inverse,  la  phase  n'est  pas 
altérée ,  et  l'amplitude  reçoit  le  maximum  d'altération  *.  Le  change- 
ment de  sens  de  la  force,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  change  le  sens 
de  l'effet  produit. 

1  II  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  Note  de  développer  les  applications  de  cette  analyse  à  l'horlogerie; 
mais  on  aperçoit  aisément  que  le  problème  traité  actuellement  donne  la  solution  de  beaucoup  de  questions 
relatives  au  mouvement  des  balanciers  d'horloges  et  de  chronomètres. 
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Entre  ces  extrêmes,  les  variations  de  l'amplitude  \a  et  de  la  phase  A^0 
ont  des  valeurs  intermédiaires  faciles  à  calculer  en  fonction  de  la  varia- 
tion de  vitesse  u  =  M  ,M2  (fi  g.  1C) , 

\a  —  M2  M  ",  =  u  X  cos  Ma  M;  M",  =  u  cos  M,  0  A  =t  u  cos  r , 


r  étant  l'angle  AOM  qui  caractérise  l'époque  à  laquelle  la  force  addition- 
nelle a  agi.  Ces  deux  expressions  peuvent  se  mettre  sous  la  forme 

(baY+a*(tooy  =  u*   et   tangc  =  ~*- 

Dans  ces  deux  effets  la  force  régulatrice  n'entre  que  par  la  quantité  u, 
laquelle  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  mouvement  (percussion  ou 
impulsion)  qu'elle  imprimerait  au  système  oscillant  si  elle  agissait 
seule. 

Appliquons  ces  résultats  à  la  liaison  synchronique  des  appareils  oscil- 
lants. La  force  additionnelle  devient  la  force  régulatrice  et  exerce  son 
action  à  des  intervalles  égaux  0  sur  le  pendule  1 ,  que  nous  supposerons 
d'abord  au  repos  et  susceptible  d'osciller  suivant  la  même  période  0.  La 
première  action  a  pour  effet  de  lui  imprimer  une  vitesse  OV,  (fi g.  17)  qui 


FlG.  17. 


le  met  en  oscillation,  oscillation  qui  n'est  autre  que  la  projection  sur 
une  perpendiculaire  OA'  d'un  point  mobile  sur  la  circonférence  décrite 
surOY,  comme  rayon.  Au  bout  d'une  période  0  il  reçoit  une  nouvelle 
impulsion  qui  double  sa  vitesse  et,  par  suite,  son  amplitude  OVa ,  et  ainsi 
de  suite;  de  sorte  que  sa  vitesse  et  son  amplitude  croîtront  proportion- 
nellement au  temps,  si  la  durée  de  l'oscillation  est  exactement  égale  à 
la  période  de  retour  de  l'action  régulatrice. 
Mais,  en  général,  il  n'en  sera  pas  ainsi;  les  deux  périodes  seront  légè- 


1  Si  les  distributeurs  électriques  exercent  une  action  sensible  par  frottement,  ils  apportent  alors  une 
petite  force  additionnelle  retardatrice,  qu'on  tiaiterait  de  la  même  manière  ;  le  signe  seul  de  l'accélération 
serait  changé. 
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rement  différentes.  Supposons  que  la  période  d'oscillation  T  du  pendule 
soit  un  peu  plus  courte  que  la  période  de  retour  e  de  l'action  régulatrice, 
celle-ci  se  fera  sentir  un  peu  après  que  le  pendule  aura  repassé  au  même 
point  de  sa  course,  par  exemple  en  P  (fi g.  18) ,  projection  de  M,  tandis 


que  l'action  régulatrice  avait  agi  précédemment  au  moment  où  il  était 
en  O.  L'effet  produit  sera  d'augmenter  la  vitesse  de  M4  en  M2 ,  par  suite 
de  retarder  l'oscillation.  D'après  cela,  il  est  facile  de  voir  que  le  syn- 
chronisme rigoureux  s'établira;  en  effet,  le  retard  M0 ,  comme  on  l'a 
vu  précédemment,  croît  comme  le  sinus  de  MOA  =  t,  c'est-à-dire  comme 
l'avance  progressive  de  l'oscillation  sur  le  retour  de  l'action  régulatrice. 
Il  arrivera  donc  un  moment  où  ce  retard  sera  égal  à  la  différence  des 
deux  périodes 


Alors  le  synchronisme  sera  établi  et  persistera  indéfiniment.  Comme  on 
est  maître  de  donner  à  l'action  régulatrice  et,  par  suite,  à  la  vitesse  u 
telle  valeur  que  l'on  veut,  on  sera  toujours  sûr  de  satisfaire  à  cette  équa- 
tion. 

Il  est  facile  de  s'assurer,  d'après  les  expressions  précédentes,  que  l'am- 
plitude ne  croît  pas  indéfiniment  et  qu'elle  atteint  nécessairement  la 
valeur  a  qu'on  vient  de  donner.  Ainsi  nous  arrivons,  dans  le  cas  où  la 
masse  oscillante  ne  rencontre  aucune  résistance ,  à  un  régime  pour 
lequel  le  synchronisme  établi  persiste  indéfiniment  avec  une  amplitude 
finie  proportionnelle  à  l'impulsion  de  la  force  régulatrice  et  en  raison 
inverse  de  la  différence  des  périodes. 


Rétablissons  le  terme  dû  à  la  résistance  de  l'air.  Le  coefficient  a  est 
positif,  mais  très-petit  ;  car  l'expérience  montre  que  le  pendule  peut  effec- 
tuer un  très-grand  nombre  d'oscillations  sans  que  leur  amplitude  varie 
beaucoup. 


Fie.  18. 


Cas  général. 
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Employons  le  même  mode  de  représentation  géométrique  du  mouve- 
ment, à  savoir 


x  =  ae      sm  2  n  


T 


tt  dcc      j  r-  -ut 


u  sm  2  r 


Y  cos  2  tt  -  0 


L'équation  de  la  courbe  représentative  s'obtiendrait  en  éliminant  t 
entre  ces  équations;  mais,  comme  l'élimination  n'est  pas  possible  sous 
forme  finie,  la  courbe  n'a  aucun  intérêt  à  cause  de  sa  complication.  La 
forme  particulière  de  l'équation  du  mouvement  permet  toutefois  une 
représentation  géométrique  presque  aussi  simple  que  dans  le  cas  précé- 
dent, à  la  condition  d'employer,  au  lieu  de  coordonnées  rectangulaires, 
des  coordonnées  obliques  dont  l'angle  soit  convenablement  choisi. 

Soit  $  l'angle  des  axes  AOA'  (fg.  19);  on  aura,  entre  les  coordonnées 


FlG.  19. 


d'un  point  M  y)  et  le  rayon  vecteur  p  =  OM,  les  relations  déduites 
du  triangle  OMP 


_  p 


sinT'  y  ==  *îL:sirl.W-— T) 


sm  y        '    "      sm  ^ 
qu'on  peut  identifier  avec  les  précédentes,  en  posant 


t  —  t 


p  —vJ 
■■ .    ,  =  ae 
sin  ^ 


«  sin  2  7r  i^ifi  +  ^  cos  2  tt  ^hjr^j      sin  (f  —  r) 


on  en  conclut  aisément 
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a  K  =  COS  ■]) 


d'où 


\v  (••+¥)-' 


Il  en  résulte  que  la  courbe  représentative  est  une  spirale  logarithmique 
dont  l'équation  en  coordonnées  polaires  est  de  la  forme 


La  projection  oblique  d'un  point  quelconque  de  cette  ligne  fournit  comme 
abscisse  le  déplacement  et  comme  ordonnée  la  vitesse  correspondante. 
Comme  dans  le  cas  précédent,  le  temps  est  représenté  par  l'angle  t  == 


On  sait  que  le  rayon  vecteur  de  la  spirale  logarithmique  coupe  la 
courbe  sous  un  angle  constant  dont  la  tangente  est  donnée  par  l'ex- 
pression 


C'est  précisément  l'angle  ^  des  axes  ou  son  supplément.  Il  doit,  en  effet, 
en  être  ainsi,  car  la  tangente  parallèle  à  l'axe  des  y  doit  avoir  son  point 
de  contact  sur  l'axe  des  x  pour  que  l'ordonnée  correspondante  qui  repré- 
sente la  vitesse  soit  nulle  au  moment  où  le  déplacement  est  maximum. 

La  représentation  de  l'accélération  en  coordonnées  obliques  est  un  peu 
moins  simple  qu'en  coordonnées  rectangulaires;  dans  ce  cas,  l'accéléra- 
tion est  proportionnelle  au  segment  de  l'axe  des  x  compris  entre  l'abs- 
cisse du  point  donné  et  une  droite  symétrique  de  la  tangente  par  rapport 
à  la  bissectrice  des  axes  menée  par  ce  point. 

La  propriété  de  la  spirale  de  couper  son  rayon  vecteur  sous  un  angle 
constant,  égal  à  l'angle  $  des  axes,  apporte  ici  une  petite  simplification. 
En  effet,  le  rayon  vecteur  OM  (fig.  19)  fait  avec  l'axe  des  x  le  même 
angle  que  la  tangente  au  point  M  fait  avec  l'axe  des  y  ;  donc  la  direction 
MG,  qui  détermine  l'extrémité  de  l'accélération  PG,  forme  un  triangle 
isocèle  MOG.  On  rétablira  la  symétrie  avec  le  cas  précédent  en  portant 
PG'  =  PG  ;  il  en  résulte  que  OG'  =  2  PQ ,  Q  étant  le  pied  de  la  perpen- 
diculaire abaissée  du  point  M  sur  l'axe  des  x, 

i  L'équation  générale  des  c  urbes  représentatives  en  coordonnées  obliques,  qui  jouissent  de  cette  pro- 
priété, est 


p  =  AéTKT 


AOM  K 
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Tous  les  raisonnements  que  nous  avons  faits  avec  le  cercle  peuvent  se 
répéter  avec  la  spirale.  Ainsi ,  l'accélération  du  mouvement  oscillatoire 
étant  à  chaque  instant  représentée  par  la  longueur  GP  {fig.  19),  l'action 
d'une  force  additionnelle  représentée  par  GF  sur  le  pendule  aura  pour 
effet  de  modifier  la  ligne  représentative  et  de  substituer  Tare  MM,  à 
l'arc  MM|  :  seulement  l'arc  de  courbe  MM2  ne  sera  plus,  comme  précé- 
demment, normal  au  rayon  vecteur  joignant  M  au  point  F  ;  mais,  lors- 
que l'angle  $  sera  voisin  de  90  degrés,  pour  de  petites  variations  de  l'ac- 
célération, l'angle  de  la  tangente  avec  la  droite  qui  joint  les  points 
représentatifs  M  et  F  restera  sensiblement  constant  et  voisin  d'un  angle 
droit. 

On  considérera  de  même  la  variation  de  l'amplitude  A6  et  celle  de  la 
phase  A^0.  L'amplitude,  à  la  vérité,  est  variable;  mais,  si  l'on  représente 

par  b  la  valeur  pour  l'époque  considérée,  c'est-à-dire  le  rayon 

vecteur  lui-même,  la  variation  instantanée  Mj  a  un  sens  parfaitement 
précis,  à  savoir  Y  amplitude  actuelle.  Les  expressions  approchées  de  A5 
et  Af0  s'obtiennent  aisément  en  remplaçant  l'arc  de  spirale  MM,  par  la 
tangente  en  M;  de  sorte  que,  pour  calculer  A/;  =  M,  M"2,  on  a  un 
triangle  obliquangle  M, M,  M", ,  au  lieu  d'un  triangle  rectangle  comme 
dans  le  cas  du  cercle.  L'expression  de  M0  reste  la  même 

&b  =  - — TsmU—  7),    Atn  = — j — 
sin-^      yr      '  '       0  b 

On  voit  que ,  suivant  l'époque  x  à  laquelle  la  force  régulatrice  a  lieu, 
elle  agit  principalement  sur  l'amplitude  ou  sur  la  phase,  suivant  que  x 
est  voisin  de  zéro  ou  deT  =  ^.  Comme  l'angle  ^  est,  dans  la  pratique, 
voisin  d'un  angle  droit ,  la  discussion  du  cas  utile  ne  différerait  pas  de 
celle  qui  a  été  faite  pour  l  =  90°. 

On  est  donc  assuré,  en  particulier ,  de  l'établissement  d'un  synchro- 
nisme parfait,  qui  sera  atteint  lorsque  la  variation  Af0  sera  égale  à  la 
différence  des  périodes, 

wsiriT 

La  résistance  du  milieu  diminue  nécessairement  l'amplitude  à  chaque 
oscillation,  de  sorte  que  la  force  régulatrice  agit  toujours  clans  le  sens 
d'une  restitution  d'amplitude.  La  variation  d'amplitude  perdue  en  une 
oscillation  se  calcule  aisément  en  prenant  la  différence  des  expressions 
de  b  aux  époques  t  et  t  +  T , 

—CM  -'/(M-T)  — «/  /-,  -aT\ 

ae     —  ae  —  ae     (1  —  e  ) 


différence  qui  se  réduit  sensiblement  à  a«,Te  **  —  6«T  lorsque  le  pro- 
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duit  aï  est  suffisamment  petit,  de  sorte  qu'on  aura  comme  seconde 
équation  de  condition 

A&  =  u  i~ — -  ±=  bat.  Y 

SI  11  f 

L'amplitude  limite  b  et  la  phase  ^  de  l'oscillation  à  laquelle  la  restitu- 
tion a  lieu  se  trouvent  donc  déterminées  sans  aucune  impossibilité,  car 
en  résolvant  les  équations  l'angle  t  est  défini  par  sa  tangente  el  l'am- 
plitude par  une  équation  du  premier  degré. 

L'effet  définitif  de  la  force  régulatrice  est  donc ,  sur  la  ligne  représen- 
tative, de  faire  décrire  périodiquement  le  même  arc  de  spirale  dont  les 
deux  extrémités  sont  raccordées  par  une  petite  ligne  qui  ferme  le  con- 
tour. 

En  résumé,  les  dispositions  adoptées  permettent  donc  d'obtenir,  dans 
tous  les  cas  définis  par  l'énoncé  donné  au  début ,  le  synchronisme 
cherché. 


M.  TCHEBICHEF 

Membre  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
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TRANSFORMATION  PERSPECTIVE  D'UNE  ANAMORPHOSE  RELATIVE  A  LA  FORMULE 

DES  LENTILLES 


—  Séance  dti  25  août  f87fi  — 

La  formule  classique  des  lentilles 

p  1  p  f 

peut  être  représentée  par  un  tableau  graphique  composé  seulement  de 
lignes  droites  [flg.  20 1,  en  prenant  pour  valeur  des  coordonnées 

1  \  ,  -  1 
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Fig.  20. 


Les  lignes  sur  lesquelles  on  compte  le  terme  -  sont  inclinées  à  45°  sur 

chacune  des  axes. 

Il  résulte  du  choix  des  valeurs  de  x  et  de  y,  que  les  intervalles  comp- 
tés sur  chacun  des  axes  varient  en  raison  inverse  des  valeurs  de  p  et  de 
p  ;  si  donc  on  gradue  les  axes  en  indiquant  les  points  correspondant  aux 

valeurs  successives  de  p  et  y,  L  2,  3,  ,  les  divisions  seront  de  plus 

en  plus  petites,  à  mesure  que  Ton  se  rapprochera  de  l'origine  des  coor- 
données :  de  plus,  les  valeurs  intermédiaires  que  Ton  voudrait  employer 
ne  donneraient  pas  lieu  à  une  intercalation  proportionnelle ,  ce  qui  est 
un  inconvénient  qui  diminue  l'avantage  qu'il  pourrait  y  avoir  à  se  servir 
d'un  semblable  tableau. 

Il  est  possible  de  transformer  ce  tableau  graphique  en  un  autre  dans 
lequel  cette  propriété  se  trouve  remplie  :  il  suffit,  pour  cela ,  de  consi- 
dérer cette  figure  comme  étant  la  perspective  d'un  géométral  qu'il  est 
facile  de  déterminer  en  se  donnant  les  conditions  suivantes  : 

Le  plan  du  géométral,  dont  la  figure  20  serait  la  perspective,  passerait 
par  une  des  lignes  à  45°,  par  exemple  la  ligne  11,  et  serait  perpendicu- 
laire au  plan  de  cette  figure  :  l'œil  de  l'observateur  serait  placé  sur  une 
perpendiculaire  au  plan  du  tableau  menée  par  l'origine  des  coordonnées  ; 
autrement  dit,  on  fait  une  projection  conique  de  la  figure  considérée,  le 
plan  de  projection  étant  perpendiculaire  à  son  plan  et  passant  par  la 
ligne  11,  par  exemple,  le  centre  de  projection  étant  sur  une  droite 
passant  par  le  point  w  et  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure.  Dans  ces 
conditions,  il  est  facile  de  voir  que  les  lignes  inclinées  à  45°  correspon- 
dront sur  le  géométral  à  des  droites  parallèles  entre  elles,  et  que  chacun 
des  systèmes  de  lignes  parallèles  aux  axes  correspondra  à  un  faisceau 
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de  droites  convergeant  au  point  d'intersection  du  géométral  avec  la 
ligne  menée  parallèlement  à  chacun  des  axes. 
Il  est  facile  de  démontrer  que  les  lignes  du  géométral  parallèles  au  ta- 
|t  bleau  sont  également  espacées  si  elles 

correspondent  à  des  valeurs  de  f  équi- 
distantes.  Considérons ,  en  effet  [fig.  21], 
une  coupe  passant  par  l'œil  et  perpendi- 
culaire au  géométral  et  au  tableau,  et 
soient  IGf  et  IT  les  intersections  de  ces 
\^  plans  par  le  plan  sécant  ;  soient  0  l'œil, 

P  le  pied  du  spectateur,  et  w  le  point  de 

 X*  _  vue;  soient  enfin  a  un  point  de  l'une  des 

lignes  parallèles ,  et  A  le  point  corres- 
pondant du  géométral.  On  a  immédia- 
fig.  2i.  tement 


d'où  l'on  tire 


PA 
PO 


côCI 


PA  =  PO. 


Ow 


Fig.  22. 

Mais  nous  avons  dit  que  wa  varie  en  raison  inverse  des  valeurs  de  f  ; 
donc  PA  varie  proportionnellement  à  cette  quantité. 

On  construit  donc  sans  difficulté  le  géométral  cherché  qui  est  repré- 
senté dans  la  figure  22. 

Pour  se  servir  de  ce  tableau  graphique,  soient  données,  par  exemple, 
la  distance  focale  f  d'une  lentille  et  p  la  distance  d'un  point  lumineux  à 
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la  lentille  ;  on  demande  de  trouver  à  quelle  distance  p,  se  trouvera  le 
foyer  conjugué.  On  prend  dans  l'un  des  faisceaux  la  droite  correspondant 
à  la  valeur  p  et  on  la  suit  jusqu'à  la  parallèle  dont  le  numéro  est  égal 
à  f;  le  numéro  de  la  droite  de  l'autre  faisceau  qui  passe  par  ce  point 
donne  précisément  la  valeur  de  p.  Dans  le  cas  où  l'une  des  valeurs  con- 
sidérées ne  correspondrait  pas  à  une  ligne  tracée,  on  aura  la  fraction 
qu'il  convient  d'ajouter  au  nombre  lu  sur  la  ligne  la  plus  voisine  en 
effectuant  à  vue,  ou  de  toute  autre  manière,  le  partage  proportionnel 
de  la  distance  qui  sépare  les  deux  lignes  voisines,  cette  distance  étant 
comptée  perpendiculairement  aux  lignes  parallèles. 

La  planche  II  représente  la  disposition  pratique  du  tableau.  Pour  les 
lentilles  convergentes,  les  valeurs  de  p  doivent  être  comptées  sur  les 
obliques  issues  du  point  0  ;  les  valeurs  de  p  sont  alors  comptées  sur  les 
obliques  issues  de  P,  elles  sont  positives  ou  négatives  et  correspondent 
à  des  images  réelles  ou  virtuelles  selon  que  l'oblique  est  pleine  ou 
ponctuée. 

Pour  les  lentilles  divergentes ,  les  valeurs  de  p  doivent  être  prises 
sur  les  obliques  pointillées  issues  de  P,  et  celles  de  p  correspondent 
aux  obliques  partant  de  0.  Il  est  facile  de  voir  les  modifications  à  intro- 
duire si  l'on  avait  pour  p  des  valeurs  négatives. 

Nous  pensons  que  ce  mode  de  transformation  dont  nous  ne  connaissons 
pas  encore  d'exemple**  peut  donner  des  résultats  intéressants  dans  un 
certain  nombre  d'autres  cas,  soit  par  son  application  directe,  soit  en 
modifiant  les  conditions  de  projection  d'une  manière  quelconque  l. 


i  II  esl  à  remarquer  que  l'on  peut  arriver  à  la  même  construction  par  d'autres  considérations.  Déterminons 
pet  p'  par  les  tangentes  des  angles  que  font  avec  la  droite  00'  deux  droites  OA  et  O'A';  soient,  par  exemple, 

P  =  tg  y.  et  p'  =  tg  a'. 

Nous  pouvons  remarquer  tout  d'abord  que  ces  droites  inter- 
ceptent sur  deux  perpendiculaires  OP  et  0'  P'  à  00'  des  lon- 
gueurs proportionnelles  à  p  et  p'.  La  formule  des  lentilles  donne 
ensuite 


—  H  ,  =  -  ou  cot  «  -f-  cot  a  = 

tg  a     tg  «  / 

Mais  si  I  est  l'intersection  de  OA  et  de  O'A' 


li  vient  donc 


t  _  OH  ,  O  H  _  00' 

f    ih     m  m 


c'est-à-dire  que  III  est  constant.  Par  suite,  si  OA  et  O'A'  se  meuvent  de  manière  à  correspondre  constamment 
à  deux  foyers  conjugués,  le  point  I  se  meut  sur  une  parallèle  à  00'.  On  voit,  en  outre,  que  l'on  a 


p  6= 


A0_ 
00 


p'^L*  et  /•=  -LU 
*        00       '  00 


c  est-à-diie  que  ces  quantités  doivent  être  mesurées  à  la  même  échelle;  ce  qui  justifie  directement  le  mode  de 
construction  du  tableau  que  nous  avons  indiqué. 
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M.  CREfflONA 

Directeur  de  l'École  des  Ingénieurs  à  Rome 
DÉVELOPPEMENTS  SUR  LA  GÉOMÉTRIE  GÉNÉRALE 

—  Séance  dit  25  août  i§76  — 


M.  HENRY 

Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 

MÉTHODE  GÉNÉRALE  POUR  LA  DÉTERMINATION  DU  CENTRE  DE  GRAVITÉ 
DE  LA  SURFACE  DES  POLYGONES  PLANS 

—  Séance  «tu  25  août  — 


M.  HALPHEN 

Répétiteur  à  TÉcole  polytechnique 
NOTE  SUR  UNE  ÉQUATION  DIFFÉRENTIELLE  DE  JACOBI 

—  Séance  du  25  août  i8?6  — 


M.  Edouard  LUCAS 

Professeur  au  Lycée  Charlemagne 
DÉMONSTRATION  ÉLÉMENTAIRE  DU  THÉORÈME  DE  DIRICHLET 


—  Séance  du  25  août  <8ïfi  — 


VŒU  ÉMIS  PAR  LES  lre  ET  2e  SECTIONS  145 

M.  BAEHR 

Professeur  à  l'École  polytechnique  de  Delfî 


THÉORIE  DES  MOUVEMENTS  DE  L'ŒIL 


Séance  du  SS  aaôt  — 


M.  PERRIER 

Commandant  d'État-Major,  Membre  du  Bureau  des  Longitudes 


ÉTAT  ACTUEL  DES  TRAVAUX  RELATIFS  A  LA  MÉRIDIENNE  DE  FRANCE 


Séance  du  25  août  iHVG  — 


YŒU  ÉMIS  PAR  LES  lre  &  2e  SECTIONS 

Dans  la  séance  du  25  août  1876,  les  lre  et  2e  Sections  réunies  ont  émis 
le  vœu  suivant,  qui  a  été  adopté  dans  l'Assemblée  générale  du  26  août 
1876  : 

«  La  Section  émet  le  vœu  que  les  travaux  de  géodésie  scientifique 
soient  continués  par  le  dépôt  de  la  guerre  avec  la  plus  grande  activité 
et  que  le  personnel  employé  à  l'exécution  de  ces  travaux  soit  suffisant 
pour  que  cet  important  service  ne  reste  jamais  en  souffrance.  » 
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3e  &  4e  Sections 

NAVIGATION.  GÉNIE  CIVIL  ET  MILITAIRE 


Président  M.  GOBIN,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  Directeur  des  Travaux 

municipaux  de  la  ville  de  Lyon. 

Vice-Président  M.  VAVIN ,  Capitaine  de  frégate. 

Secrétaires  MM.  NIVET,  Ingénieur  civil; 

LORDEREAU ,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 


M.  BERGERON 

Ingénieur  civil 


CAS  D'EXPLOSION  SPONTANÉE  DE  DYNAMITE  AVARIÉE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  ±9  t. eût  <8»C  — 

Un  accident  produit  par  l'explosion  spontanée  d'une  certaine  quantité  de 
dynamite  a  eu  lieu  dernièrement  sur  les  travaux  d'un  souterrain ,  auprès  de 
Glascow. 

Une  centaine  de  livres  de  dynamite  se  trouvait  dans  un  hangar  de  l'entreprise, 
hangar  dont  la  couverture  fut  enlevée  par  suite  d'un  violent  orage.  Les 
cartouches  furent  en  quelque  sorte  noyées  par  l'abondance  des  eaux  pluviales 
et  durent  être  transportées  dans  un  autre  hangar. 

La  dynamite  fut  placée  dans  un  atelier  de  charpente  contigu  à  la  forge. 

Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  l'entrepreneur  la  trouvant  mal  placée 
près  de  la  porte  d'entrée,  la  fit  transporter  dans  la  partie  du  hangar  diagona- 
lement  opposée. 

Quatre  ou  cinq  semaines  après,  une  explosion  formidable  eut  lieu  au  point 
où  la  dynamite  avait  été  déposée  d'abord,  et  six  ouvriers  qui  travaillaient  à  la 
forge  furent  tués. 

Et  cependant  il  n'y  avait  pas  de  dynamite  en  ce  point,  et  celle  qui  était  à 
quelque  distance,  dans  le  même  hangar,  ne  fit  pas  explosion. 

Le  major  Magendie,  chargé  de  faire  une  enquête  officielle  sur  cet  accident, 
constata  que  le  sol  et  les  copeaux  qui  encombraient  l'atelier  de  charpente 
avaient  été  mouillés  par  le  liquide  qui  s'était  écoulé  des  cartouches  et  que  ce 
sol  ainsi  humecté  avait  la  propriété  de  détoner  :  il  s'était  transformé  en  dyna- 
mite aux  dépens  de  la  nitro-glycérine  enlevée  aux  cartouches  et  entraînée  par 
l'eau  qui  les  avait  inondées. 
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Il  en  était  de  même  du  terrain  du  hangar  où  avait  été  placée  primitivement 
la  dynamite  et  du  sol  du  troisième  dépôt. 

L'explosion  avait  produit,  au  point  où  elle  avait  eu  lieu,  une  excavation  de 
2  mètres  de  profondeur. 

Tels  sont  les  faits  :  comment  l'explosion  a-t-elle  pu  se  produire  ? 

discussion. 

M.  Gobin  cite  ce  fait  que  la  dynamite  détone  quand  elle  est  exposée  à  une 
température  fixe,  voisine  de  200  degrés,  et  ne  fait  pas  explosion  à  une  tempé- 
rature inférieure  ni  à  une  température  supérieure  :  il  émet  l'opinion  qu'une 
scorie  lancée  par  le  marteau  du  forgeron  a  pu  élever  à  cette  température  une 
parcelle  du  sol  transformé  en  dynamite  et  dont  l'explosion  aurait  produit  la 
détonation  de  la  masse. 

D'autres  membres  pensent  qu'une  petite  portion  de  nitro -glycérine  libre, 
entraînée  par  l'eau,  a  pu  couler  jusque  sur  le  sol  de  la  forge,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  quelques  planches  disjointes.  Le  choc  d'un  outil  ou  d'un 
morceau  de  fer  a  pu  enflammer  cette  nitro-glycérine  dont  l'action  a  fait 
détoner  le  sol,  transformé  en  véritable  dynamite. 

M.  Bergeron  cite  un  autre  fait  : 

A  Londres,  une  explosion  spontanée  a  été  signalée  dans  les  circonstances 
suivantes  :  Un  ouvrier  carrier  avait  envoyé  sa  femme  chercher,  à  un  dépôt  de 
Londres,  vingt  livres  de  litho-fracteur,  produit  analogue  à  la  dynamite.  La 
femme  mit  cette  matière  dans  unpanier,  revint  chez  elle  en  omnibus  et  remarqua 
à  son  arrivée  que  quelques-unes  des  cartouches  étaient  humides.  Elle  plaça 
cette  portion  au  soleil,  près  d'un  mur  qui  en  réfléchissait  la  chaleur  et,  au  bout 
de  quelques  instants,  le  litho-fracteur  faisait  explosion  en  renversant  une  partie 
du  mur. 

Le  major  Magendie  fit  sur  les  cartouches  qui  restaient  la  remarque  suivante  : 
c'est  que  la  matière  qui  les  remplissait  avait  une  réaction  acide  et  rougissait  le 
papier  de  tournesol.  La  nitro-glycérine  qui  avait  servi  à  la  fabrication  du 
litho-fracteur  n'avait  pas  été  suffisamment  lavée. 

Une  autre  explosion  a  eu  lieu  dans  un  tunnel  du  pays  de  Galles  :  Un  dépôt 
de  dynamite,  placé  près  des  machines  perforatrices,  sauta  et  tua  les  ouvriers 
présents. 

Dans  ce  cas,  sur  lequel  il  a  été  difficile  de  faire  une  enquête  sérieuse,  il  n'est 
pas  prouvé  que  l'explosion  ait  été  spontanée  :  on  suppose  qu'un  forgeron, 
muni  d'un  lourd  marteau,  a  pu  laisser  tomber  son  outil  sur  les  cartouches,  car 
on  retrouva  le  marteau  près  de  l'endroit  où  se  trouvait  la  dynamite.  Le  corps 
de  l'ouvrier  avait  été  lancé  au  loin. 

Après  une  courte  discussion  sur  ces  différents  faits,  l'opinion  générale  des 
membres  présents  est  que  ces  accidents  ne  peuvent  se  produire  qu'à  la  suite 
d'avaries  subies  par  la  dynamite,  comme  dans  le  premier  cas,  ou  grâce  à  une 
mauvaise  fabrication,  comme  dans  le  second,  mais  que  dans  les  circonstances 
normales,  l'emploi  de  la  dynamite  offre  une  sécurité  complète. 

Pour  prévenir  les  accidents  il  faut  donc  : 
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1°  Que  toute  nitro-glycérine  soit  parfaitement  neutre  ; 
2°  Que  toute  dynamite  soit  emballée  dans  des  récipients  étanches  et 
imperméables. 


M.  BERGER  ON 

Ingénieur  civil 


APPAREIL  A  AIR  COMPRIMÉ  POUR  LA  MANŒUVRE  A  DISTANCE 
DES  SIGNAUX  DE  CHEMIN  DE  FER 

(extrait  du  procès-veebal) 


—  Séance  du  19  août  1876  — 

M.  Bergeron"  a  eu  occasion  d'étudier  en  Angleterre  les  moyens  employés  dans 
les  bifurcations  ou  les  grandes  gares,  pour  l'admission  sans  danger  des  nom- 
breux trains  qui  se  succèdent  aux  aiguilles  d'entrée. 

En  Angleterre,  on  fait  usage  de  sémaphores  très-élevés,  portant  à  leur  partie 
supérieure  des  bras  mobiles  autour  d'un  axe  parallèle  à  la  voie  et  qui  par  leurs 
différentes  positions,  verticale,  à  45  degrés,  ou  horizontale,  marquent  la  voie 
libre,  le  ralentissement  ou  l'arrêt. 

Dans  quelques  cas,  ces  signaux  sont  manœuvrés  des  postes  d'aiguilleurs  par 
l'air  comprimé.  Leur  position  normale  marque  l'arrêt  :  c'est  un  principe 
d'exploitation  des  compagnies  anglaises  de  maintenir  les  voies  toujours  fermées 
et  de  ne  les  ouvrir  que  lorsqu'un  train  doit  être  admis. 

Le  chef  de  gare  a  dans  son  bureau  un  tableau  qui,  à  l'aide  de  l'électricité, 
répète  tous  les  signaux,  et  d'un  autre  côté  il  peut  agir  sur  les  appareils  et 
empêcher  à  sa  volonté  d'ouvrir  telle  ou  telle  voie,  et  cela  par  un  moyen  très- 
simple  : 

Les  sémaphores  étant  manœuvrés  à  l'aide  de  l'air  comprimé,  il  suffit  pour 
les  empêcher  de  fonctionner,  que  cet  air  comprimé  ne  puisse  fournir  tous  les 
petits  pistons  qui  commandent  les  bras  des  signaux. 

Le  chef  de  gare  peut,  à  sa  volonté,  à  l'aide  des  tableaux  qu'il  a  sous  la  main, 
manœuvrer  par  le  moyen  de  l'électricité  de  petites  soupapes  qui  ne  permettent 
pas  à  l'air  comprimé  de  s'introduire  dans  les  appareils,  lesquels  sont  ainsi 
maintenus  à  leur  position  normale,  c'est-à-dire  à  l'arrêt. 
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M.  BERGERON 

Ingénieur  civil 


ÉCLAIRAGE  AU  GAZ  DES  WAGONS  EN  MARCHE 

(extrait  do  procès-verbal) 


Séanee  du  £9  août  «870  — 

En  Angleterre,  certains  wagons  sont  éclairés  au  gaz  et  ce  genre  d'éclairage  est 
également  appliqué  en  Allemagne,  au  moyen  de  l'appareil  Pilch. 

On  se  sert  de  gaz  riche,  provenant  de  la  distillation  du  pétrole  et  on  l'emma- 
gasine dans  les  récipients  qui  existent  dans  chaque  wagon,  à  la  pression  de 
6  atmosphères. 

A  cette  pression,  le  gaz  ordinaire  de  houille  ne  peut  être  employé  :  certaines 
parties  se  précipiteraient  dans  les  conduites  à  l'état  solide  ou  liquide. 

En  sortant  des  récipients  où  il  est  emmagasiné,  le  gaz  passe  par  un  petit 
régulateur  qui  les  livre  aux  becs  avec  la  pression  la  plus  favorable  à  la  com- 
bustion. 

Une  voiture  ainsi  approvisionnée  peut  circuler  12  heures  et  la  dépense  est  de 
0f  01  par  heure  et  par  bec. 


M.  BERGERON 

Ingénieur  civil 


DÉS  EN  SA  BLEME  NT  DES  PORTS  DE  MER.  -  DRAGUE  A  FILETS  D'EAU  COMPRIMÉE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  19  août  f87C  — 

M.  Bergeron  rappelle  le  moyen  qu'il  a  proposé  au  Congrès  de  Nantes,  pour 
le  désensablement  des  ports  de  mer. 

Son  procédé  consiste  à  injecter  dans  un  tuyau  ou  une  série  de  tuyaux  de 
0m30  environ,  percés  de  petits  trous,  de  l'eau  comprimée  par  des  pompes. 

Ces  tuyaux  reposent  sur  le  fond  de  sable,  chaque  jet  d'eau  met  le  sable  en 
suspension,  et,  si  cette  opération  coïncide  avec  le  courant  obtenu  par  les 
chasses  insuffisantes  que  l'on  pratique  dans  les  ports,  le  sable  est  entraîné 
facilement  par  ce  courant  et  le  tube  s'enfonce  de  lui-même  en  creusant  un 
fossé. 

Dans  quelques  expériences  les  tubes  sont  descendus  de  0m40  en  quelques 
secondes  ;  une  vitesse  de  0m70  suffit  pour  emporter  tout  le  sable. 
M.  Bergeron  annonce  qu'il  fait  construire  sur  ce  principe,  dans  les  ateliers 
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de  M.  Pinart,  à  Marquise,  une  drague  qui  sera  employée  au  désensablement  du 
port  de  Newhaven  et  il  pense  que  M.  Stœcklin  en  fera  probablement  l'applica- 
tion au  port  de  Boulogne. 
Il  présentera  d'ailleurs  les  dessins  de  cette  drague  dans  la  prochaine  réunion. 


M.  GOBIN 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Directeur  des  travaux  municipaux  de  Lyon 


DISTRIBUTION  D'EAU  DE  LYON 


—  Séance  ciu  JSÊ  août  18VG  - 

Avant  l'année  1854,  les  fontaines  publiques  de  la  ville  de  Lyon  étaient 
alimentées  par  les  eaux  du  Rhône  puisées  directement  dans  le  lit  du  fleuve 
et  élevées  par  une  machine  hydraulique  dite  usine  Gardon  établie  le  long 
du  quai  St-Clair  et  par  une  pompe  à  feu  établie  près  de  la  porte  St- 
Clair.  Ces  machines  élevaient  248  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Les  eaux  de  sources  alimentaient  14  fontaines  qui  existent  encore.  Il  y 
avait  en  outre  58  pompes  publiques  puisant  l'eau  dans  des  puits. 

Cet  approvisionnement  était  tout  à  fait  insuffisant  pour  les  besoins 
de  la  ville  :  les  sources  de  la  région  n'étant  pas  assez  abondantes  pour 
combler  le  déficit,  on  a  pris  le  parti  de  s'approvisionner  dans  la  couche 
de  gravier  aquifère  d'une  puissance  pour  ainsi  dire  indéfinie  qui  forme  le 
sous-sol  de  la  vallée  du  Rhône  et  sur  laquelle  est  établie  la  partie  basse 
de  la  ville. 

Le  projet  a  été  conçu  par  M.  Aristide  Dumont,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  et  exécuté  sous  sa  direction  par  la  Compagnie  générale  des 
Eaux,  de  1854  à  1856.  La  consommation  d'eau  est  actuellement  de 
40,000  mètres  cubes  par  jour,  en  moyenne  ;  en  juin,  juillet  et  août,  cette 
fourniture  atteint  et  dépasse  quelquefois  50,000  mètres  cubes. 

Le  service  de  la  distribution  d'eau  de  la  ville  a  été  concédé  à  la  Com- 
pagnie générale  des  Eaux,  par  un  traité  du  8  août  1853  et  un  cahier  des 
charges  qui  a  été  successivement  modifié  par  les  traités  annexes  des 
30  novembre  1857,  20  janvier  1862  et  8  octobre  1866. 

La  durée  de  la  concession  a  été  fixée  à  99  ans,  à  partir  du  1er  janvier 
1858,  avec  faculté  de  rachat  au  bout  de  la  30me  année. 

La  Compagnie  s'engageait,  par  le  traité  de  1853,  à  alimenter  seule- 
ment les  quartiers  où  la  population  est  la  plus  dense,  c'est-à-dire  une 
superficie  de  627  hectares,  et  à  distribuer  20,000  mètres  cubes  d'eau  en 
24  heures.  Le  territoire  de  la  ville  de  Lyon  renfermant  4371  hectares,  le 
septième  seulement  de  ce  territoire  se  trouvait  desservi.  Il  est  vrai  que 
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1  ancienne  commune  de  la  Croix-Rousse,  dont  la  superficie  est  de  287 
hectares,  était  alimentée  par  un  service  spécial  ;  mais  ce  service  était 
bien  insuffisant.  Si  l'on  en  tient  compte,  on  voit  que  la  surface  des 
quartiers  desservis  par  une  distribution  d'eau  n  était  pas  le  sixième  du 
territoire  de  la  ville  de  Lyon,  tel  qu'il  avait  été  constitué  par  le  décret 
de  1852  ;  ces  quartiers  comprenaient  environ  180,000  habitants  sur  une 
population  de  250,000.  Les  plateaux  de  Fourvière  et  de  St-Just,  qui 
manquent  de  puits  et  de  sources,  n'étaient  pas  desservis  ainsi  que  la 
partie  déjà  très-peuplée  des  Brotteaux ,  située  au  nord  de  l'avenue 
Duquesne  et  à  l'est  de  la  rue  Ste-Elisabeth.  Le  Parc  lui-même,  dont  la 
création  remonte  à  1856,  était  tout  entier  en  dehors  du  périmètre  de  la 
concession.  En  outre,  la  Compagnie  n'avait  consenti  à  laisser  établir  dans 
le  périmètre  de  sa  concession,  qu'un  nombre  de  bornes-fontaines  insuffi- 
sant, fixé  invariablement  à  191,  et  que  la  ville  n'avait  pas  le  droit 
d'augmenter,  même  en  augmentant  la  quotité  de  son  abonnement'  fixé 
d'abord  à  153,000  francs. 

Par  le  traité  de  1857,  le  périmètre  de  la  concession  fut  étendu  jusqu'aux 
limites  du  territoire  de  Lyon ,  et  le  service  de  la  Croix-Rousse  fut 
fusionné  avec  celui  de  la  Compagnie  générale.  La  ville  obtint  de  poser  20 
bornes-fontaines  nouvelles  "dans  les  quartiers  réunis  à  la  concession,  et 
il  fut  en  outre  stipulé  que  si  plus  tard  elle  augmentait  le  volume  d'eau  de 
son  abonnement,  porté  à  193,500  francs,  elle  serait  en  droit  d'exiger  de 
la  Compagnie  la  pose  clans  toute  rue  déjà  canalisée,  mais  faisant  partie 
de  la  zone  nouvelle  ajoutée  à  l'ancienne  concession,  d'une  borne-fontaine, 
pour  chaque  abonnement  supplémentaire  de  50  mètres  cubes. 

En  1862,  la  ville  ayant  compris  la  nécessité  d'augmenter  de  nouveau 
la  quotité  de  son  abonnement  et  d'obliger  la  Compagnie  à  fournir  aux 
particuliers  toute  l'eau  qui  lui  serait  demandée,  voulut  obtenir  d'elle 
qu'elle  s'organisât  immédiatement  pour  élever  et  distribuer  chaque  jour 
15,000  mètres  cubes  deau,  au  lieu  de  20,000  mètres  indiqués  comme 
prévision  dans  le  traité  de  1853.  La  Compagnie  y  consentit,  mais  sous  la 
condition  que  la  ville  se  chargerait  de  son  côté  de  faire  exécuter  les 
galeries  de  filtration  restant  à  établir  pour  filtrer  45,000  mètres  cubes 
deau  en  24  heures  et  de  créer  un  réservoir  spécial  pour  l'irrigation  du 
Parc.  La  Compagnie  s'engageait  à  rembourser  cette  dépense  à  la  ville,  au 
moyen  d'une  fourniture  d'eau  supplémentaire,  en  fixant  toutefois  à  ce 
remboursement  un  maximum  de  300,000  francs. 

En  1863,  l'abonnement  de  la  ville  fut  porté  à  210,000  francs,  non 
compris  l'annuité  du  capital  de  300,000  francs  à  rembourser  par  la 
Compagnie  par  une  fourniture  d'eau. 

En  1866,  la  Compagnie  consent  à  porter  à  400,000  francs,  au  lieu  de 
300,000,  le  forfait  stipulé  au  traité  de  1862  et  le  principe  de  la  propor- 
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tionnalité  du  nombre  des  bornes-fontaines  à  l'abonnement  est  étendu  à 
l'ancien  réseau  de  la  concession,  en  exceptant  toutefois  le  quartier 
compris  entre  le  Rhône  et  la  Saône ,  depuis  la  place  des  Terreaux 
jusqu'au  cours  Napoléon,  quartier  où  le  nombre  des  bornes-fontaines 
existantes  ne  pourra  jamais  être  augmenté.  L'abonnement  municipal 
est  porté  de  210,000  francs  à  235,000  francs,  non  compris  l'annuité  des 
400,000  francs  à  rembourser  en  eau  par  la  Compagnie  et  qui  est  de 
26,000  francs  environ. 

En  1870  l'abonnement  de  la  ville  est  élevé  à  253,000  francs  et  le  nombre 
de  bornes-fontaines  se  trouve  porté  à  258. 

Actuellement  la  ville  a  en  service  280  bornes-fontaines  et  elle  paie  à 
la  Compagnie  une  redevance  annuelle  de  270,000  francs  environ. 

La  consommation  d'eau  de  la  ville  pour  le  service  public  est  de  13,000 
mètres  cubes  par  jour  en  hiver  et  19,000  mètres  cubes  en  été,  soit 
16,000  mètres  cubes,  en  moyenne. 

La  Compagnie  distribue  environ  15,000,000  de  mètres  cubes  d'eau  par 
an,  ce  qui  fait  environ  117  litres  par  habitant,  la  ville  ayant  350,000 
habitants. 

PÉRIMÈTRE  DE  LA  CONCESSION.  —  LIMITES  DES  SERVICES. 

La  concession  a  pour  limites  celles  du  territoire  de  la  ville  de  Lyon, 
telles  qu'elles  ont  été  fixées  par  le  décret  du  24  mars  1852  ;  si  une  partie 
des  communes  voisines  venait  à  être  réunie  au  territoire  de  Lyon,  le 
périmètre  de  la  concession  serait  reporté  aux  nouvelles  limites  de  la 
ville. 

Le  service  est  divisé  en  quatre  zones  ou  services  distincts,  savoir  : 
Le  bas-service  ;  le  haut-service  ;  le  service  dit  de  la  Sara  desservant  les 
plateaux  de  Fourvière,  St-Just  et  St-Irénée  ;  le  service  spécial  du  Parc. 

La  limite  séparative  du  bas-service  et  du  haut-service  est  tracée  ainsi 
qu'il  suit  :  dans  la  presqu'île  lyonnaise,  par  une  ligne  partant  de  la 
porte  St-Clair  et  passant  par  la  rue  des  Deux-Angles,  la  place  Croix- 
Pâquet,  la  rue  du  Griffon,  la  rue  Désirée,  la  rue  Ste-Catherine,  la  rue 
de  la  Paix,  la  place  Sathonay,  la  rue  St-Marcel,  la  rue  Bouteille,  la  rue 
de  la  Vieille,  la  petite  rue  St-Benoît  ;  dans  le  quartier  de  l'ouest,  par  la 
rue  Lépine,  la  rue  Juiverie,  la  rue  du  Bœuf,  la  rue  Tramassac  et  la  rue 
St-Georges. 

Dans  le  même  quartier  de  l'ouest,  le  haut-service  proprement  dit  est 
limité  supérieurement  par  un  plan  horizontal  à  l'altitude  239ra  48,  soit 
à  78m  70  en  contre- haut  de  l'étiage  de  la  Saône  au  pont  Tilsitt.  Toute  la 
partie  du  territoire  au-dessus  de  ce  plan  est  dans  le  service  spécial  dit 
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de  la  Sara,  ainsi  dénommé  parce  que  le  réservoir  qui  l'alimente  est  situé 
au  lieu  dit  la  Sara  près  de  Loyasse. 
Le  service  spécial  du  Parc  n'alimente  que  le  Parc. 

MACHINES  ET  RÉSERVOIRS. 

Le  service  de  la  distribution  se  divise  comme  je  l'ai  dit  en  quatre 
services  distincts  :  le  bas-service,  le  haut-service,  le  service  spécial  de 
la  Sara  qui  alimente  principalement  les  plateaux  de  St-Just  et  de  Four- 
vière  ;  le  service  spécial  du  Parc. 

1°  Bas-service.  —  Le  bas-service  est  alimenté  par  quatre  machines 
dont  trois  machines  de  Cornouailles,  de  la  force  de  170  chevaux  chacune, 
travaillant  à  la  pression  de  trois  atmosphères.  Le  diamètre  des  pompes 
est  de  1  mètre  ;  leur  course  de  2m  54.  Les  pompes  donnent  de  7  à  8  coups 
de  piston,  en  moyenne,  par  minute;  chaque  machine  pourrait  élever 
environ  20,000  mètres  cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures.  Deux  machines 
peuvent  en  élever  40,000  ,  en  supposant  qu'elles  marchent  toutes  les  deux 
ensemble  sans  interruption.  La  4e  machine,  construite  en  1876,  est 
semblable  à  celle  du  haut-service  dont  il  sera  parlé  plus  loin  ;  elle  est  de 
135  chevaux,  elle  donne  15  coups  de  piston  par  minute  et  élève  666 
litres  par  coup  de  piston,  soit  13,000  mètres  environ  par  jour. 

Sur  ces  quatre  machines,  deux  fonctionnent  continuellement ,  une 
troisième  fonctionne  par  intermittence  pour  fournir  l'appoint  et  la  qua- 
trième est  une  machine  de  secours.  Elles  refoulent  l'eau  dans  un  réservoir 
situé  à  Margnolles ,  qui  est  à  deux  compartiments,  d'une  capacité  totale 
de  10,000  mètres  cubes. 

L'insuffisance  de  ce  réservoir  est  constatée.  La  ville  est  en  instance 
pour  obtenir  que  sa  capacité  soit  triplée. 

Le  radier  du  réservoir  de  Margnolles  est  à  la  cote  208m  48  ;  son  trop- 
plein  à  la  cote212m  35. 

Le  niveau  de  l'étiage  à  l'usine  étant  à  la  cote  164m  57,  les  eaux  sont 
refoulées  à  la  hauteur  de  47m  78,  soit  49  mètres  environ,  en  tenant 
compte  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  puisards  à  près  de  lm  20  en  contre- 
bas de  l'étiage. 

2°  Haut-service.  —  Le  haut-service  qui  comprend  la  Croix-Rousse  et 
une  partie  des  coteaux  du  1er  et  du  5e  arrondissement,  est  alimenté  par 
deux  machines  à  mouvement  direct,  à  double  effet,  à  volant,  à  conden- 
sation et  à  moyenne  pression  (3  atmosphères  1/2)  de  la  force  de  135 
chevaux  chacune.  Elles  ne  marchent  jamais  ensemble,  les  chaudières  ne 
permettant  pas  d'alimenter  les  deux  machines  à  la  fois.  Le  diamètre  des 
pompes  est  de  0m  57  ;  leur  course  de  lm  25  ;  chaque  coup  de  piston  peut 
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élever  0m  32  d'eau  ;  le  nombre  de  coups  de  piston  est  de  15  par  minute. 
Chaque  machine  peut  élever  7000  mètres  cubes  d'eau  par  jour.  Elles 
refoulent  l'eau  dans  un  réservoir  situé  sur  le  faîte  du  coteau  de  Mon- 
tessuy,  d'une  capacité  de  6000  mètres  cubes  et  subdivisé  en  deux  com- 
partiments. Le  radier  de  ce  réservoir  est  à  la  cote  254m64  ;  le  trop-plein 
à  la  cote  259m40.  Le  niveau  de  l'étiage  à  l'usine  étant  à  la  cote  164m57, 
les  eaux  sont  refoulées  à  une  hauteur  de  94m83,  soit  environ  96  mè- 
tres, en  tenant  compte  de  l'abaissement  du  niveau,  dans  les  puisards,  à 
lm  20  en  contre-bas  de  l'étiage. 

Service  de  la  Sara.  —  Le  service  de  la  Sara,  qui  dessert  principale- 
ment les  plateaux  de  St-Just,  est  alimenté  par  des  machines  de  relai, 
qui  prennent  l'eau  dans  le  réservoir  du  haut-service  de  Montessuy. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  30  chevaux  est  installée  aux 
abords  de  ce  réservoir,  et  une  pompe  y  puise  l'eau  à  élever.  Cette  machine 
est  du  même  système  que  celles  qui  fonctionnent  pour  le  haut-service; 
elle  travaille  comme  elles  sous  la  pression  de  3  atmosphères  1/2.  La 
pompe  a  0m396  de  diamètre  et  0m90  de  course.  Le  débit  est  de  0mU0  par 
coup  de  piston,  et  le  nombre  de  coups  est  de  16  par  minute.  Le  volume 
d'eau  qui  peut  être  élevé  en  24  heures  est  de  2.120  mètres  cubes. 

L'eau  est  refoulée  d'abord  dans  la  cuvette  d'un  château  d'eau  établi  sur 
le  même  emplacement  dont  la  capacité  est  de  18  mètres  cubes.  Le  radier 
du  réservoir  de  la  Sara  est  à  la  cote  313m60;  le  trop-plein  à  la  cote 
315m60.  Le  radier  du  réservoir  d'alimentation  étant  à  la  cote  254m64, 
l'eau  est  refoulée  dans  la  cuvette  à  la  hauteur  de  60m96,  à  partir  du 
réservoir  de  Montessuy,  soit  à  157  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
galeries  de  filtration  de  l'usine. 

De  la  cuvette  du  château  d'eau,  l'eau  se  rend  au  réservoir  de  la  Sara 
par  une  conduite  de  0m  162  de  diamètre  qui  traverse  la  ville.  Elle  forme 
un  siphon  dont  le  point  le  plus  bas  est  sur  le  parcours  du  quai  d'Orléans, 
soit  à  la  cote  167.21,  et  le  point  le  plus  haut,  le  niveau  du  trop-plein  du 
réservoir,  lequel  est  à  la  cote  300m73.  La  capacité  du  réservoir  de  la 
Sara  est  de  780  mètres  cubes. 

Une  deuxième  machine  de  même  force  a  été  exécutée  en  1870;  elle  ne 
fonctionne  qu'en  cas  de  chômage  de  la  première.  Un  deuxième  réservoir 
a  été  construit  à  la  Sara  à  côté  du  premier;  sa  capacité  est  de  1.300 
mètres  cubes,  ce  qui  porte  à  2.080  mètres  cubes  la  capacité  du  réservoir 
de  ce  service. 

Jusqu'en  1870,  on  a  pourvu  aux  interruptions  résultant  de  l'entretien 
de  la  machine  spéciale  de  ce  service  par  la  machine  qui  a  été  établie  en 
1851,  place  de  la  Boucle,  pour  élever  les  eaux  sur  le  plateau  de  la  Croix- 
Rousse,  qui  est  actuellement  desservi  par  le  haut-service.  La  machine 
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refoule  directement  les  eaux  au  réservoir  de  la  Sara  ;  elle  a  27  chevaux 
de  force  ;  elle  est  à  balancier,  à  double  effet,  à  volant,  à  détente,  à  conden- 
sation et  à  moyenne  pression.  Elle  travaille  sous  une  pression  de  3 
atmosphères.  L'eau  est  prise  directement  dans  un  puits  creusé  sur  le 
bord  du  Rhône.  Le  diamètre  des  pompes  est  de  0*22,  leur  course  de 
0m  30,  le  débit  de  0m022  par  coup  de  piston;  le  nombre  de  coups  par 
minute  étant  de  30,  le  volume  d'eau  qui  peut  être  élevé  en  24  heures 
est  de  900  mètres  cubes,  volume  tout  à  fait  insuffisant  pour  les  besoins 
actuels. 

Le  niveau  de  l'étiage  du  Rhône,  en  ce  point,  étant  environ  à  la  cote 
163.60,  et  la  cote  du  trop -plein  du  réservoir  à  300.73,  la  hauteur  du 
refoulement  direct  est  de  137m  13. 

Service  du  Parc.  —  Le  service  spécial  du  Parc  est  alimenté  par  un 
puits  foré  sur  la  rive  droite  du  Rhône  aux  abords  de  l'usine.  La  machine 
spéciale  à  ce  service  est  installée  dans  l'usine  même  ;  sa  force  est  de 
35  chevaux.  Elle  est  construite  suivant  le  système  adopté  pour  celles  du 
haut-service,  et  travaille  comme  celles-ci  sous  la  pression  de  3  atmos- 
phères 1/2.  Le  diamètre  de  la  pompe  est  de  0ra608,  sa  course  do  lm10,  le 
débit  de  0m319  par  coup  de  piston  ;  le  nombre  de  coups  par  minute  étant 
de  16,  le  volume  d'eau  qui  peut  être  élevé  en  24  heures  est  de  7000 
mètres  cubes. 

L'eau  est  refoulée  dans  un  réservoir  spécial  établi  aux  abords  du 
chemin  du  Petit- Versailles  ;  sa  capacité  est  de  2.615  mètres  cubes;  son 
radier  est  à  la  cote  195m57,  le  trop-plein  est  à  la  cote  198m83.  La  cote  du 
niveau  de  l'étiage  à  l'usine  étant  164m57,  la  hauteur  du  refoulement  est 
à  34m  26,  soit  36  mètres  environ,  en  tenant  compte  de  l'abaissement  du 
niveau  dans  le  puits. 

Les  éléments  principaux  du  service  de  la  distribution  peuvent  donc 
se  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 


1°  MACHINES. 


Bas-service.  —  Trois  machines  de  Cor- 
nouailles  dont  une  machine  de  secours,  de  170 
chevaux  chacune  (ensemble)  510chev* 

Une  machine  à  mouvement  direct  de  135 
chevaux  135 

Haut-service.  —  Deux  machines  à  mou- 
vement direct  de  135  chevaux  chacune 
(ensemble)  •  270 


Deux  marchent 
continuellement 

Une  marche  par 

intermittence, 
comme  appoint. 

Une  machine 
de  secours. 

Une  marche 
suivant  les  besoins 
du  service 

Une  de  secours. 
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Service  de  la  Sara.  —  Deux  machines  de  relai  /    Une  marche 

de  30  chevaux  chacune  (ensemble)   60chev-  )  sulVdu  service!0' "S 

Plus  une  machine  de  secours  à  la  Boucle  27     (  \™t  Recours! 

Service  du  Parc.  —  Une  machine  à  mou-  Marche  suivant 


vement  direct  de  la  force  de   35     (     les  besoins. 

Total   1037<*ev. 

Les  chaudières  actuelles  présentent  ensemble  une  surface  de  1080 
mètres  carrés  de  surface  de  chauffe,  savoir  : 

Bas-service   640m 

Haut-service   300 

Montessuy   60 

Parc     .   40 

Boucle   40 

La  consommation  pour  les  machines  de  Cornouailles  est  de  2k  500  à 
3  kil.  de  charbon  par  force  de  cheval  ;  cette  consommation  est  très-élevée, 
mais  elle  s'applique  à  une  houille  de  très-mauvaise  qualité.  Le  charbon 
employé  vaporise  5  kil.  d'eau  par  kilogramme  de  houille.  La  dépense  en 
combustible  est  évaluée  à  1  centime  1/2  par  mètre  cube  d'eau  élevé  à  45 
mètres.  Les  machines  sont  d'une  surveillance  assez  facile;  les  frais 
d'entretien  sont  sans  importance  et  depuis  dix-huit  ans  qu'elles  fonc- 
tionnent, il  n'y  a  pas  eu  d'accident  sérieux. 


EAU  DISTRIBUÉE  ET  GALERIES  DE  FILTRATION. 


L'eau  de  la  distribution  provient  de  galeries  et  bassins  filtrants  pra- 
tiqués sur  la  rive  droite  du  Rhône,  dans  les  graviers  de  la  vallée,  au  lieu 
dit  :  Petits-Brotteaux.  Ces  galeries  sont  alimentées  presque  exclusi- 
vement par  l'eau  du  Rhône  filtrée.  Il  s'y  mêle  néanmoins  une  certaine 
quantité  d'eau  de  source  provenant  des  coteaux  de  la  rive  droite  et  un 
peu  moins  pure  que  celle  du  Rhône  ;  aussi  l'eau  du  Rhône  titrant  en 
moyenne  à  l'hydrotimètre  14  degrés,  l'eau  de  la  distribution  titre-t-elle 
16°  30. 

Sa  composition  est  à  peu  près  constante  ;  elle  ne  varie  guère  que  de 
1  degré  pendant  les  crûes. 

L'eau  provenant  des  galeries  de  filtration  est  limpide  et  d'excellente 
qualité  ;  elle  donne  avec  la  teinture  d'hématine,  une  réaction  violette  ; 
avec  la  teinture  de  troëne,  une  réaction  bleue  ;  elle  est  donc  franche- 
ment  alcaline. 

Elle  est  très-aérée  et  très-riche  en  acide  carbonique.  Elle  renferme  en 
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moyenne  par  litre  :  6CC  48  d'oxygène,  16cc  50  d'azote,  et  de  17cc  à  9CC, 
suivant  la  saison,  d'acide  carbonique  libre. 

Sa  température  est  généralement  comprise  entre  9  degrés  en  hiver,  et 
18  degrés  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  L'eau  du  Rhône  contient 
un  peu  plus  de  matières  organiques  que  celle  de  la  distribution,  la 
proportion  est  à  peu  près  de  4  à  3. 

La  superficie  totale  des  galeries  et  bassins  filtrants  existant  actuelle- 
ment est  de  8042  mètres  ;  mais  il  y  a  à  en  déduire,  pour  avoir  la 
surface  des  galeries  qui  fonctionnent  utilement,  1082m  46  de  talus,  dont 
le  produit  en  eau  filtrée  est  à  peu  près  nul.  La  surface  véritablement 
filtrante  se  trouve  ainsi  réduite  à  6961  mètres,  soit  en  nombre  rond  7000 
mètres  carrés.  Si  on  pouvait  épuiser  ces  7000  mètres  carrés  à  la  pro- 
fondeur de  2  mètres,  ou  même  lm  80  sous  Fétiage,  on  obtiendrait  à  raison 
de  6  mètres  cubes  en  24  heures,  par  mètre  carré  de  filtre,  42.000  mètres 
cubes  d'eau  filtrée  par  jour.  Mais  la  quantité  d'eau  réellement  fournie 
par  les  filtres  est  moindre  dans  les  très-bas  étiages,  ce  qui  tient  aux 
causes  suivantes  : 

En  premier  lieu,  on  avait  à  l'origine,  placé  l'aspirant  des  pompes  à 
2  mètres  en  contre-bas  de  1  etiage  ;  mais  soit  que  le  niveau  de  letiage  se 
soit  abaissé  depuis  quelques  années,  soit  que  les  anciens  étiages  fussent 
mal  connus,  l'aspirant  des  pompes  ne  se  trouve  placé  qu'à  lm  62  en 
contre-bas  des  étiages  extrêmes,  observés  dans  ces  dernières  années. 

En  second  lieu,  il  a  été  reconnu  qu'il  est  fort  difficile,  à  cause  du 
clapotement  dés  eaux  dans  le  voisinage  des  pompes,  d'aspirer  réguliè- 
rement à  plus  de  lm  20  en  contre-bas  des  étiages  extrêmes. 

Il  résulte  de  toutes  ces  circonstances  réunies,  qu'on  a  beaucoup  de  peine 
à  obtenir,  avec  les  galeries  filtrantes  actuelles,  30.000  mètres  cubes  d'eau 
filtrée  en  vingt-quatre  heures  lorsque  le  fleuve  est  à  l'étiage.  Il  convient 
de  ne  compter  que  sur  une  filtration  de  4  mètres  cubes  par  mètre  carré 
de  galerie  ;  lorsque  le  fleuve  est  à  un  niveau  élevé,  la  filtration  croit  et 
peut  donner  40  à  45.000  mètres  cubes  en  24  heures. 

Les  galeries  existantes  se  subdivisent  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  GALERIES  ET  BASSINS  FILTRANTS  EXÉCUTÉS  PAR  LA  COMPAGNIE 


AVANT  1862. 

lr*  Galerie  ;  surface   600m 

Bassin  n°  1,  surface   1685 

Bassin  n°  2,  surface   2052 

Total.    .....  4337 


A  déduire  :  surface  des  piliers  et  des  talus  non-filtrants .    .  1081 
Reste  pour  la  surface  filtrante.    .    .  3256 
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2°  GALERIES  EXÉCUTÉES  PAR  LA   VILLE  EN  1862. 


Surface  filtrante 


1159 


GALERIES  EXÉCUTÉES  PAR  LA  VILLE  EN  1867. 


Surface  filtrante 


2546 


Surface  filtrante  totale 


6961 


Toutes  les  galeries,  à  l'exception  de  la  dernière,  ont  leur  plafond  à 
3  mètres  en  contre-bas  de  l'étiage,  la  dernière  à  2  mètres. 

Les  bassins  nos  1  et  2  sont  rectangulaires  et  couverts  au  moyen  de 
voûtes  d'arête  de  4m50  de  portée  entre  les  piliers.  Les  galeries  cons- 
truites par  la  ville  sont  formées  d'une  voûte  surbaissée  de  10  mètres  de 
portée  reposant  sur  des  piédroits. 

Comme  je  l'ai  dit,  la  puissance  de  filtration  des  couches  dans  lesquelles 
ces  galeries  sont  creusées  est  assez  faible  et  il  y  avait  grand  avantage  à 
mettre  ces  galeries  en  communication  avec  les  couches  beaucoup  plus 
filtrantes  du  sous-sol  placé  à  8  ou  10  mètres  de  profondeur. 

Les  machines  pouvant  abaisser  le  plan  d'eau  à  lm20  au-dessous  de 
l'étiage,  dans  les  galeries,  on  a  ainsi  une  sous-pression  qui  doit  donner 
des  débits  considérables  si  on  peut  l'appliquer  à  la  nappe  d'eau  des 
couches  inférieures  très-perméables.  Dans  ce  but,  j'ai  présenté  le  projet 
de  sept  puits  de  2  mètres  de  diamètre  à  creuser  dans  le  fond  des  galeries 
actuelles  et,  grâce  à  la  dénivellation  ci-dessus,  ces  puits  déversent  dans 
les  galeries  des  quantités  d'eau  que  j'évalue  à  2000  mètres  cubes  au 
moins  par  24  heures  et  par  puits.  On  obtiendrait  un  effet  plus  puissant 
encore  si  Ton  pouvait  baisser  les  aspirants  des  machines  de  0m  50  à  0m  80. 
Cet  abaissement  serait  très-dispendieux  et  j'y  ai  suppléé  en  augmentant 
le  nombre  des  puits  à  creuser. 

En  résumé,  les  galeries  de  filtration  de  Lyon  donnent  des  eaux  de  très- 
bonne  qualité  et  ce  qu'on  peut  leur  reprocher  c'est  d'être  assez  dispen- 
dieuses et  de  ne  pouvoir  suffire  à  la  consommation  actuelle  qui  est  par 
jour  de  35.000  mètres  cubes  en  hiver  et  de  50.000  mètres  cubes  en  été. 
Il  convient  de  ne  compter  que  sur  4  mètres  cubes  d'eau  par  mètre  carré 
de  surface  filtrante  effective  ;  mais  ce  chiffre  peut  varier  pour  d'autres 
terrains  plus  ou  moins  filtrants.  Avant  l'exécution  des  travaux  projetés 
pour  augmenter  le  débit  des  galeries,  on  était  obligé  très-souvent  d'avoir 
recours  au  puisage  direct  dans  le  fleuve  pour  compléter  le  volume  d'eau 
nécessaire  à  la  distribution  journalière.  En  hiver  ce  puisage  est  sans 
inconvénient  parce  que  les  eaux  du  fleuve  sont  claires  ;  mais  en  été  ces 
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eaux  sont  troubles  et  c'est  ce  qui  a  fait  croire  que  les  galeries  de  filtration 
de  Lyon  fonctionnaient  très-mal  et  ne  donnaient  que  des  eaux  incom- 
plètement filtrées.  (Congrès  de  Lille  de  1874,  communication  de  M.  Mas- 
quelez,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  sur  les  distributions 
d'eau  de  Lille  et  de  Valenciennes.) 

A  mon  avis,  les  galeries  de  filtration  peuvent  être  employées  avec 
avantage  :  1°  Si  on  les  établit  dans  des  couches  suffisamment  perméables  ; 
2°  si  les  machines  élévatrices  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir  puiser 
jusqu'à  2  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'étiage  de  la  nappe  aquifère  : 
3°  si  Ton  met  le  fond  des  galeries  en  communication,  au  moyen  de  puits 
de  grand  diamètre,  avec  les  couches  plus  perméables  et  plus  puissantes  du 
sous-sol. 

TARIFS. 

L'article  33  du  traité  du  8  août  1853,  fixe  ainsi  qu'il  suit  les  tarifs 
maxima  à  percevoir  par  la  Compagnie. 

«  L'eau  pourra  être  vendue  par  la  Compagnie,  au  prix  maximum 
»  ci-après,  calculé  par  jour  : 

»  Aux  particuliers,  l'hectolitre  :  six  centimes  (0f  06). 

»  A  l'industrie  ,  l'hectolitre  :  trois  centimes  (0f  03). 

»  Seront  réputées  consommations  industrielles  et  tarifées  comme 
»  telles,  toutes  celles  qui  seront  d'au  moins  8  mètres  cubes  par  jour. 

»  La  Compagnie  sera  tenue  de  satisfaire  à  toute  demande  d'eau 
»  d'un  volume  de  100  litres  au  moins  par  jour  et  pour  une  année  d'abon- 
»  nement,  qui  lui  serait  adressée  pour  le  service  d'une  ou  plusieurs 
v  maisons  entièrement  construites.  » 

Les  prix  de  6  et  3  centimes  par  hectolitre  et  par  jour  équivalent  à 
22  et  11  francs  par  an  pour  une  fourniture  journalière  d'un  hectolitre, 
soit  220  et  110  francs  par  an  et  par  mètre  cube  journalier. 

La  Compagnie  considère  comme  abonnement  industriel  toute  fourniture 
qui  atteint  deux  mètres  cubes  seulement  par  jour  ;  elle  n'applique  le  tarif 
de  110  francs  autorisé  par  le  cahier  des  charges,  qu'au  premier  mètre 
cube.  Pour  l'excédant,  elle  adopte  un  tarif  décroissant  qu'il  serait  trop 
long  de  reproduire  ici,  mais  dont  voici  les  principaux  chiffres  : 
1  mètre  cube  par  jour  pendant  un  an.    .    .  110* 


2  mètres  cubes  —            —  170 

5  —  350 

10  575 

20  1000 

50  2175 

100  -  3725 
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Pour  les  abonnements  domestiques,  la  Compagnie  a  créé,  à  côté  du 
service  jaugé,  à  raison  de  22  francs  l'hectolitre  et  par  an,  le  seul  qui  fût 
obligatoire  pour  elle,  un  service  à  robinet  libre,  tarifé  d'après  l'importance 
des  ménages.  Ce  système  s'est  substitué  presque  partout  à  l'abonnement 
jaugé  ;  en  voici  les  bases  : 

Pour  un  ménage  de  une  à  trois  personnes ...  36f 

—  quatre  à  six       —  48 

—  sept  à  dix        —  60 

Dans  les  appartements,  ateliers,  magasins,  établissements  où  il  y  a 
plus  de  dix  personnes,  l'abonnement  est  fourni  au  robinet  de  jauge. 

On  appelle  ainsi  un  robinet  qui  débiterait,  en  restant  constamment 
ouvert,  la  quantité  d'eau  prévue  par  l'abonnement,  soit  1  hectolitre, 
2  hectolitres,  3  hectolitres,  etc. ,  par  jour.  Il  donne  très-peu  d'eau  à  la  fois, 
et  exige  forcément  l'emploi  de  récipients  où  Ton  puise  l'eau  dont  on  a 
besoin.  Aussi  beaucoup  de  personnes  préfèrent-elles  le  robinet  libre  qui 
donne  en  très-peu  de  temps  de  grandes  quantités  d'eau. 

Le  robinet  de  jauge  est  très-mauvais  pour  les  petites  consommations  ; 
avec  la  très-forte  pression  de  la  distribution  de  Lyon,  il  faut,  pour  obtenir 
une  consommation  d'un  hectolitre,  par  exemple,  par  24  heures,  percer  le 
robinet  d'un  trou  si  petit  que  la  plus  faible  parcelle  solide  l'obstrue  ;  de 
plus,  il  est  difficile  de  le  régler  d'une  manière  très-exacte.  Lorsque  la 
consommation  dépasse  deux  ou  trois  hectolitres,  les  inconvénients 
ci-dessus  vont  en  s'atténuant  ;  mais  il  y  a  toujours  des  écarts  très-consi- 
dérables dans  les  débits,  à  cause  des  variations  inévitables  de  la  pression 
de  l'eau  dans  les  conduites  ;  de  plus  les  orifices  s'agrandissent  avec  le 
temps,  ce  qui  augmente  le  débit  au  détriment  de  la  Compagnie. 


M.  J.-N.  SHOOLBRED 

M.  Inst.  C.  E. 
Membre  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  Londres 

COMPTEUR  D'EAU  AUTOMATIQUE  A  ENREGISTREMENT  CONTINU 
DE  M.  G.-F.  DEACON  ,  M.  Inst.  C.  E. 


—  Séance  du  Zt  août  âS"3G  — 

Les  observations  dû  M.  Gobin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  dans 
son  remarquable  Mémoire  sur  la  distribution  des  eaux  de  la  ville  de 
Lyon,  ont  conduit  l'auteur  à  ajouter  au  sujet  des  compteurs  quelques 
détails  relatifs  à  un  de  ces  appareils  en  usage  à  Liverpool,  à  Glasgow,  et 
dans  d'autres  villes  et  qui  y  fait  un  très-bon  service,  surtout  en  faisant 
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disparaître  les  pertes  découvertes  au  moyen  de  cet  instrument,  avec  une 
facilité  beaucoup  plus  grande  que  par  les  moyens  ordinaires. 

Ce  compteur  a  été  inventé  par  M.  G.-F.  Deacon,  ingénieur  municipal 
de  la  ville  de  Liverpool.  Il  en  a  donné  une  description  dans  un  mémoire 
présenté  à  l'institution  des  ingénieurs  civils  à  Londres  1  ;  mémoire  dont 
a  fait  mention  tout  dernièrement  M.  Debauve,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  dans  sa  note  sur  les  pertes  des  distributions  d'eau  2.  Il 
suffit  donc  ici  de  dire  sommairement  que  le  compteur  (flg.  24)  est 


Fig.  24.  —  Compteur-enregistreur  Deacon. 


un  cône  tronqué  creux,  placé  verticalement  avec  son  extrémité  la  plus 
petite  en  haut,  et  contenant  un  disque  en  cuivre  du  même  diamètre 
que  l'intérieur  du  cône  à  son  extrémité  supérieure.  Sur  la  tige  qui  passe 
au  milieu  du  disque  est  attaché  un  fil  en  métal  blanc  qui,  sortant  par  un 
petit  trou  étanche  dans  la  boîte  au-dessus  du  cône,  passe  sur  une  poulie 
et  tient  suspendu  à  l'autre  côté  un  contre-poids  suffisant,  non-seulement 
pour  tenir  en  équilibre  le  disque  et  un  crayon  attaché  horizontalement 

t  Voir  :  Minutes  of  proceedinps  of  the  Institution  of  Civil  Engineers,  April  27  th.  1875.  «  On  the  Sys- 
tems of  constant  and  intermittent  water  supply,  etc.;  by  G.-F.  Deacon,  M.  Inst.  C.  E.  » 

2  Voir  •.  «  De  la  suppression  des  pertes  dans  les  distributions  d'eau,  »  par  M.  Debauve,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  (Annales  des  ponts  et  chaussées,  août  1876.) 
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entre  la  boîte  et  la  poulie,  mais  encore  pour  donner  au  premier  une 
tendance  légère  à  monter  vers  la  partie  étroite  du  cône.  La  pointe  du 
crayon  est  appliquée  contre  un  papier  enroulé  autour  d'un  cylindre 
tournant  par  un  mécanisme  d'horlogerie,  comme  cela  a  lieu  pour 
d'autres  appareils  d'enregistrement  du  même  genre. 

Le  crayon  donne  une  ligne  sur  le  papier  à  Pentour  du  cylindre 
qui  représente  par  son  élévation  la  position  du  disque  à  chaque  ins- 
tant des  24  heures ,  que  dure  généralement  chaque  révolution  du  cy- 
lindre. Cette  ligne  indique  le  volume  d'eau  écoulée,  car,  à  cause  de  la 
pression  exercée  sur  le  disque  par  suite  de  la  vitesse  de  l'eau  sur  sa 
surface  supérieure,  celui-ci  descend,  laissant  un  espace  annulaire  entre 
ses  bords  et  les  parois  du  cône;  et  plus  il  descend,  plus  l'espace  annulaire 
est  grand.  Comme  ces  distances  verticales  peuvent  être  facilement  con- 
verties en  volumes  d'eau  dépensée,  on  en  déduit  la  consommation  totale. 

Les  compteurs  qui  marchent  d'après  ce  système,  qui  est  un  principe 
différentiel,  ne  sont  en  général  qu'approximativement  exacts,  surtout 
lorsque  les  quantités  qui  passent  sont  petites.  Pour  se  rendre  compte  du 
degré  de  précision  qu'on  peut  attribuer  aux  compteurs  de  M.  Deacon, 
l'auteur  lui-même,  avec  la  permission  de  cet  ingénieur,  a  fait  établir 
une  communication  entre  le  tuyau  d'échappement  d'un  de  ces  compteurs 
et  un  réservoir  soigneusement  gradué,  qui  servait  depuis  quelque  temps 
à  l'essai  des  différents  appareils  hydrauliques  de  la  municipalité  de  Li- 
verpool. 

Le  résultat  de  ces  expériences,  indiqué  sur  le  tableau  suivant,  démon- 
tre d'une  manière  satisfaisante  les  circonstances  très-variées  de  la  pres- 
sion et  de  la  vitesse  du  courant  d'eau  ;  et  il  s'accorde  aussi  avec  les  expé- 
riences d'autres  ingénieurs  qui  ont  eu  pour  objet  de  se  rendre  compte  du 
degré  de  confiance  qu'on  pourrait  accorder  au  compteur  de  M.  Deacon. 


Tableau  des  résultats  obtenus  avec  un  compteur-enregistreur  Deacon 
faisant  passer  l'eau  écoulée  dans  un  réservoir  gradué. 


PRESSION 

RAISON  D'ÉCOULEMENT  PAR  HEURE 

dans 

ERREUR 

le  tuyau  d'alimentation 

par 

Jaugeage 

Enregistrement 

du  compteur. 

centimètre  carré. 

du  réservoir. 

du  compteur. 

kilos 

Litres 

Litres 

Pour  cent 

2.95 

456 

454 

0.44 

2.81 

2.386 

2.364 

0.92 

2.81 

4.745 

4.682 

1.33 

2.74 

6.859 

6.818 

0.60 

2.95 

9.327 

9.273 

0.58 

2.95 

13.636 

13.591 

0.33 

2.95 

18.682 

18.727 

0.24 

2.95 

23.100 

23.182 

0.35 

0.56 

23.273 

23.545 

1.17 

0.56 

23.591 

24.000 

1.73 

Moyenne  arithmétique  des  erreurs  du  compteur  

0.77 
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Ayant  ainsi  obtenu  une  mesure  exacte  du  volume  d'eau  qui  passe 
par  l'instrument  à  une  heure  quelconque,  et  le  mode  d'enregistrement 
étant  très-sensible,  comme  le  prouve  l'expérience ,  il  est  facile  de  recon- 
naître s'il  y  a  des  pertes,  qui  se  produisent  pendant  les  heures  de  la  nuit 
dans  lesquelles  on  n'en  consomme  pas  généralement,  par  la  ligne  cons- 
tante horizontale  ;  tandis  que  celle  de  la  consommation  présente  des 
oscillations  verticales,  causées  par  les  variations  d'évitement. 

Les  pertes  peuvent  en  outre  être  localisées  dans  le  quartier  même  qui 
est  desservi,  en  auscultant  pendant  les  heures  de  la  nuit  avec  la  clef 
qui  ouvre  les  robinets.  Aussitôt  que  le  robinet  de  chaque  tuyau  défec- 
tueux a  été  fermé,  le  résultat  de  cette  fermeture  se  voit  sur  le  registre  ; 
on  peut  ainsi  juger  de  l'importance  de  la  fuite. 

Dans  l'état  actuel,  on  emploie  un  compteur  pour  mesurer  la  quantité 
d'eau  consommée  dans  un  quartier  d'une  population  moyenne  de  deux 
mille  cinq  cents  personnes.  La  figure  25  fait  voir  une  comparaison 
entre  la  consommation  d'un  de  ces  quartiers  à  des  époques  différentes; 
elle  indique  aussi  les  améliorations  obtenues  dans  la  dépense  d'eau. 


12  1 
MIDI 


La  ligne  la  plus  élevée  indique  la  condition  normale,  c'est-à-dire  la 
consommation  relative  à  un  service  constant,  quand  le  compteur  a  été 
d'abord  appliqué.  La  ligne  inférieure,  la  plus  foncée,  fait  voir  la  quantité 
d'eau  dépensée  quelques  mois  plus  tard.  Il  y  a  eu  déjà  une  amélioration 
qui  tendait  à  s'accroitre,  comme  le  montre  la  ligne  pointillée  (la  plus 
basse),  qui  indique  les  opérations  d'une  nuit  d'inspection.  Ici  l'effet 
résultant  de  la  fermeture  de  chaque  robinet  pendant  l'intervalle  de 
temps  qui  s'écoule  de  minuit  à  deux  heures  du  matin,  se  manifeste  im- 
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médiatement  sur  le  registre,  par  la  descente  de  la  ligne  ;  il  en  est  de 
même  quand  on  les  rouvre,  l'inspection  étant  finie,  et  le  crayon  montant 
indique  que  les  fuites  se  font  sentir  encore. 

La  ville  de  Liverpool,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1864,  avait  créé  un 
service  constant  d'eau  ;  en  1865,  craignant  de  ne  pas  en  avoir  une  quan- 
tité suffisante,  elle  a  imposé  aux  habitants  un  service  intermittent.  Cet 
état  de  choses  a  duré  jusqu'en  1873.  Alors  M.  Deacon  a  essayé,  par 
le  moyen  de  l'eau  économisée,  grâce  à  son  compteur,  de  rétablir  partiel- 
lement et  par  quartier  le  système  de  distribution  constante. 

A  l'époque  où  ce  système  a  été  introduit,  la  consommation  par  tête 
était,  pour  le  service  intermittent,  de  110  litres  par  jour  ;  elle  avait  été 
de  150  litres  avec  le  service  constant.  A  la  fin  de  1875,  le  service  constant 
a  été  rétabli  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  et  de  ses  environs,  ayant 
une  population  de  650,000  habitants,  et  avec  le  contrôle  de  220  comp- 
teurs. La  consommation,  à  présent,  ne  dépasse  pas  80  litres  par  personne 
et  par  jour. 

Cette  amélioration  produit  une  économie  annuelle  de  500,000  francs 
pour  la  municipalité  de  Liverpool  ;  et  à  Glasgow  plus  de  100  litres  par 
jour  par  personne  desservie  sont  épargnées. 

Pour  une  description  détaillée  du  compteur  et  aussi  du  système  d'ins- 
pection et  de  découverte  des  fuites,  voir  les  deux  mémoires  déjà  cités 
au  commencement. 


M.  0.  GRENIER-CHEVALIER 

Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  de  Lyon 

LA  NAVIGATION  INTÉRIEURE  DE  LA  FRANCE  AU  POINT  DE  VUE 
DU  VÉHICULE  FLOTTANT  1 


-  Séance  du  SI  août  É8?6  - 


M.  BERGERON 

Ingénieur  civil 

MOYENS  A  EMPLOYER  POUR  DÉVELOPPER  LES  CHEMINS  DE  FER  D'INTÉRÊT  LOCAL 

(EXTRAIT  du  procès-verbal) 

—  Séance  dt*  #<  août  187 G  — 

M.  Bergeron  expose  que,  selon  lui,  la  solution  pratique  doit  consister  :  1°  à 
ne  donner  de  concessions  qu'à  des  gens  du  pays,  aux  populations  mêmes  qui 


l  Lyon,  1876,  imp.  Storck.  —  Brocta.  in-8°,  36  p. 
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y  sont  intéressées  ;  2°  à  laisser  aux  exploitants  la  plus  grande  facilité  de  se 
mouvoir  au-dessous  des  tarifs  maximum  ;  3°  à  garantir  non  pas  un  minimum 
d'intérêt,  mais  un  certain  trafic,  de  façon  à  ce  que  les  populations  soient 
intéressées  à  se  servir  des  chemins  de  fer. 


M.  BOULÉ 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées 


SUR  LE  PONT  DE  LA  LITEINE  CONSTRUIT  SUR  LA  NEVA 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  SSM  aotit  £876  — 

Ce  pont  est  construit  aux  frais  de  la  ville  de  St-Pétersbourg  qui  a  émis  à  ce 
sujet  un  emprunt  de  2.900.000  roubles,  le  surplus  de  la  dépense  sera  payé  sur 
les  ressources  du  budget  de  la  ville.  Les  travaux  ont  été  adjugés  à  forfait,  au 
colonel  Strouvé, moyennant  3.650.000  roubles,  par  un  contrat  du  mois  de 
février  1875,  portant  que  le  pont  sera  terminé  le  1er  août  1879.  Le  débouché 
comprend  cinq  travées,  plus  une  autre  arche  tournante  entre  la  culée  rive 
gauche  et  la  première  pile.  Sur  les  cinq  arches  fixes,  celle  du  milieu  aura  35 
sagennes  d'ouverture  (1  sagenne  =  2m  13356),  les  deux  arches  voisines  auront 
30s  1/2  d'ouverture,  les  deux  extrêmes  25  sagennes  chaque,  enfin,  l'arche 
tournante  a  10  sagennes  d'ouverture  franche  (il  y  a  sur  la  INeva  des  bateaux  et 
radeaux  de  20  mètres  de  largeur),  total  156  sagennes  =  333  mètres  de  dé- 
bouché linéaire. 

La  largeur  du  pont  est  de  11  sagennes,  8  pour  la  chaussée  et  2  trottoirs  de 
ls  1/2  chacun  ;  la  flèche  des  arcs  est  le  de  l'ouverture;  les  arcs,  tympans  et 
entretoises  sont  en  tôle;  les  pièces  du  pont  en  fer  Zorès  supportent  la  chaussée 
en  macadam.  Les  culées  en  maçonnerie  sont  fondées  sur  pilotis  ;  les  piles 
reposent  sur  des  caissons  à  air  comprimé  (en  tôle).  Lorsque  M.  Boulé  a  visité 
les  travaux  de  ce  pont,  le  5  août  1876,  les  culées  étaient  à  peu  près  terminées, 
elles  présentent  des  parements  superbes  en  granit  de  Finlande.  Contre  la  culée 
rive  gauche,  on  a  échoué  un  caisson,  sur  lequel  on  a  commencé  à  maçonner, 
mais  il  s'est  enfoncé  inégalement  et  on  s'occupe  à  le  relever,  ce  qui  sera  une 
opération  fort  difficile.  Ce  caisson  et  la  maçonnerie  qu'il  doit  supporter,  rece- 
vront le  pivot  de  l'arche  tour»ante.  De  l'autre  côté  de  cette  arche  se  trouve  un 
caisson  de  116  pieds  anglais  de  long  sur  51  pieds  de  large  et  8  pieds  de  hau- 
teur qui  est  actuellement  échoué  et  touche  le  sol;  on  exhausse  ses  parois  en 
tôles  rivées  à  mesure  qu'il  s'enfonce  et  dans  l'intérieur  de  cette  caisse  en  tôle 
surmontant  le  caisson,  on  établit  la  maçonnerie  et  trois  puits  en  tôle  surmon- 
tés de  sas  à  air  pour  le  passage  des  ouvriers  et  des  déblais  de  la  chambre 
inférieure  à  air  comprimé.  On  aura  ainsi  une  pile  en  maçonnerie  revêtue  de 
tôle  jusqu'au  niveau  de  l'eau;  au-dessus,  le  parement  sera  en  granit.  La  pro- 
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fondeur  de  l'eau  est  de  5  à  6  sagennes,  le  caisson  sera  descendu  à  6  sagennes 
sous  le  sol  et  la  pile  s'élèvera  à  3  ou  4  sagennes  au-dessus  de  l'eau.  Hauteur 
totale  15  sagennes. 

Les  caissons  des  autres  piles  auront  1 1 9  pieds  de  longueur  sur  28  pieds  de 
largeur  seulement,  l'excès  de  largeur  du  grand  caisson  est  motivé  par  le  pont 
tournant.  Le  premier  petit  caisson  à  la  suite  du  grand,  en  s'éloignant  de  la 
rive  gauche,  est  en  place  et  déjà  enfoncé  de  1  sagenne  dans  le  sol. 

La  maçonnerie  se  compose  de  couches  horizontales  alternatives  de  gros 
blocs  de  granit  non  taillé,  chaque  bloc  cubant  \  \1  à  1  mètre  cube,  et  de 
couches  de  pierres  calcaires  analogues  à  notre  grès  vert  (moellons  de  la  di- 
mension ordinaire). 

Le  mortier  se  compose  de  2  1/2  volumes  de  sable  et  1  volume  de  ciment 
anglais  de  Dingey,  mais  après  épuisement  de  la  fourniture  actuelle  de  ce 
ciment,  on  emploiera  du  ciment  fabriqué  à  Pétersbourg  même  par  M.  le  baron 
Girard  de  Soucanton. 

La  pierre  calcaire  coûte  40  roubles  la  sagenne  cube  ;  la  maçonnerie  faite 
avec  cette  pierre  et  le  ciment  revient,  mise  en  place,  à  120  roubles  la  sagenne 
cube.  Le  granit  pour  maçonnerie  brute  de  massif,  coûte  400  roubles  la  sagenne 
cube,  —  taillé  pour  parements  700  roubles  la  sagenne  cube,  —  ce  granit  taillé 
revient,  mis  en  place  en  parements,  à  950  roubles  la  sogenne  cube.  Les  ciments 
sont  essayés  à  la  traction  et  doivent  supporter  10  pouds  (162k40)  par  pouce  carré 
(pouce  anglais)  après  7  jours  d'immersion.  Un  pieu  rond  pour  pilotis  (bois  de 
pin)  de  6  sagennes  de  long  et  5  verchoks  de  diamètre  (verchok  ==  0m  044)  coûte 
6  roubles  1/2  ===  même  longueur  et  6  verchoks  de  diamètre  12  roubles. 


H.  Emile  TRÉLAT 

Directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 


LE  CHAUFFAGE  ET  LA  VENTILATION  DU  NOUVEL  HOTEL-DE-VILLE  DE  PARIS  1 


—  Séance  du  93  août  tHTG  — 
I 

Le  problème  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des  édifices  publics  a  été 
troublé  depuis  quelques  années.  Les  applications  importantes  qui  ont  été 
faites  n'ont  pas  toujours  rendu  les  services  qu'on  en  attendait.  On  a 
critiqué  les  résultats  ;  et  la  critique  a  eu  cela  de  grave  qu'elle  s'est 
produite  comme  une  protestation  plaintive  dans  la  bouche  de  ceux  qui 

1  Par  MM.  Geneste,  Herscher  et  C'%  constructeurs  à  Paris.  Ces  ingénieurs  ont  été  chargés  des  études  par 
MM.  Ballu  et  de  Perih.es,  architectes  de  l'Hôtel-de-Ville.  Leurs  projets  ont  été  approuvés  par  l'administration 
en  juillet  1876.  Us  en  ont  l'entreprise  générale. 
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vivaient  au  milieu  des  locaux  artificiellement  pourvus  d'air  et  de 
chaleur,  Sont -ce  les  principes  ou  les  procédés  qui  ont  péché  l  Sont-ce  les 
installations  qui  ont  manqué  de  soins  ?  Faut-il  rechercher  la  cause  des 
déceptions  dans  la  marche  et  le  mode  d'entretien  des  appareils  ?  Je  n'ai 
pas  l'intention  de  traiter  cette  grosse  question  dans  son  ensemble  ;  mais 
il  m'a  semblé  que  la  section  du  génie  civil  prendrait  avec  quelqu'intérèt 
connaissance  des  projets  de  chauffage  et  de  ventilation  qui  vont  être  mis 
à  exécution  dans  le  nouvel  Hôtel-de-Ville  de  Paris.  J'ai  même  pensé 
que  de  la  discussion  de  ce  projet  on  pourrait  dégager  quelques  considé- 
rations propres  à  éclairer  déjà  bien  des  cloutes. 

Je  voudrais  d'abord  montrer  l'importance  de  cette  application  par 
quelques  chiffres  et  quelques  indications  générales. 

1°  Les  constructions  de  l'Hôtel-de- Ville  couvriront  une  surface  de 
8.500  mètres  superficiels. 

2°  Le  nombre  des  salles  qui  se  diviseront  cette  surface  ou  qui  s'y 
superposeront  avec  les  capacités  les  plus  diverses,  s'élèvera  à  368. 

3°  Leur  superficie  développée  sera  de  25.454  mètres  superficiels. 

4°  Leur  capacité  atteindra  150.226  mètres  cubes. 

5°  S'il  fallait  simultanément  chauffer  et  ventiler  toutes  les  salles,  on 
devrait  dépenser  en  hiver  et  par  heure  4.345.575  calories.  Mais,  en 
réalité,  il  suffira  de  produire  toutes  les  heures  2.200.000  calories. 

6°  Enfin,  le  volume  horaire  de  l'air  qui  devra  être  entrainé  et  tra- 
verser les  diverses  salles  de  l'édifice  sera  de  362.600  mètres  cubes. 

Mais  l'élévation  de  ces  chiffres  ne  suffit  pas  à  caractériser  la  compli- 
cation du  problème  qui  se  posait  à  FHôteï-de-Ville  de  Paris.  La  variété 
des  installations  et  des  services  locaux  qui  se  partageront  la  construc- 
tion est  remarquable.  On  doit  la  décrire. 

Dans  les  bureaux,  la  population  sera  fixe.  La  consommation  d'air  sera 
donc  constante.  Mais  la  consommation  de  chaleur  y  devra  varier  selon 
la  température  extérieure. 

Dans  les  services  tels  que  la  salle  des  Emprunts  et  du  Tirage*  la  popu- 
lation sera  alternativement  éparse  ou  foulée.  Ici,  de  même  que  la  quan- 
tité de  chaleur  fournie  variera  suivant  la  température  extérieure  et  le 
nombre  des  personnes,  la  quantité  d'air  introduite  devra  s'accroître 
avec  la  densité  du  public. 

Dans  les  Salles  de  fêtes,  l'animation  de  la  vie  .  les  conversations,  la 
musique,  la  danse,  l'éclat  des  lumières  sont  autant  de  difficultés  nouvelles 
qui  compliqueront  et  qui  troubleront  l'appropriation  de  la  température 
et  l'opportunité  de  l'aération  dans  les  foules  des  réunions  officielles. 

D'autres  localités  enfin  se  trouveront  dans  des  conditions  intermédiaires 
à  celles  qui  viennent  d'être  décrites. 

On  voit  le  problème.  Il  est  gros  et  il  est  délicat.  Comment  l'a-t-on 
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résolu  ;  ou,  plutôt,  comment  entend-on  le  résoudre,  puisque  les  projets 
sont  à  peine  approuvés  ? 

II 

A  part  quelques  pièces  spéciales  et  les  appartements  du  Préfet  qui 
seront,  par  surcroit,  pourvus  de  foyers  découverts,  le  chauffage  de 
l'Hôtel-de-Ville  s'effectuera  exclusivement  par  condensation  de  vapeur. 

L'aération  des  salles,  au  contraire,  sera  opérée  par  les  procédés  les  plus 
divers.  L'inspiration  et  la  pulsion  seront  employées  isolément  ou  simul- 
tanément, et  elles  seront  obtenues,  soit  par  tirage  dans  des  gaines 
verticales  chauffées  au  gaz,  soit  à  l'aide  d'injecteurs  ou  d'extracteurs 
mécaniques.  Les  dispositions  et,  surtout,  les  conditions  des  localités 
fixeront  seules  l'usage  de  ces  ressources  variées. 

Ce  qui  frappe  ici,  déjà,  c'est  la  richesse  des  moyens,  on  n'en  a  omis 
aucun  ;  car  on  n'en  pourrait  citer  d'autres  essayés  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  comment  seront  installés  les  appareils  ?  Comment  fonctionneront- 
ils  ?  Je  vais  essayer  de  les  décrire  d'abord.  J'examinerai  ensuite  leur 
mode  d'action. 

Au  centre  de  l'Hôtel-de-Ville  et  dans  les  soubassements,  au  lieu 
mêmes  que  j'indique  sur  le  plan,  on  placera  l'atelier  unique  de  fabrica- 
tion de  vapeur  et  de  compression  d'air.  Là,  on  trouvera  : 

6  grands  générateurs  qui  développeront  324  mètres   )    Le  chauffage 
_  .       ,         „       ,     ,      ™     ,  1       !  et  la  compression 

superficiels  de  surface  de  chauffe  et  qui  alimenteront  :    J      de  l'air. 

2  machines  à  vapeur   )   Pour  le  ^service 

2  cylindres  soufflants,  1  réservoir  d'air  comprimé. .    S  rair  comprimé, 

Des  soutes  à  charbon. 

C'est  de  cet  atelier  que  sortiront  : 

1°  Les  conduites  de  vapeur  qui  iront  porter  et  distribuer  la  chaleur 
dans  l'édifice  ; 

2°  Les  conduites  qui  mèneront  l'air  comprimé  soit  aux  pièces  où 
l'aération  devra  être  entretenue  par  pulsion  ;  soit  aux  cheminées  d'ex- 
traction pour  y  faire  tourner  des  hélices  aspirantes,  là  où  l'aération  doit 
s'opérer  par  aspiration. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  d'une  part,  les  réserves  de  calories 
mobilisables  au  bénéfice  du  chauffage;  d'autre  part,  le  magasinage  d'air, 
qui  devra  s'introduire  par  force  dans  les  salles,  ou  qui  portera  au  loin  le 
travail  nécessaire  au  mouvement  des  aspirateurs  mécaniques,  décou- 
vrons les  opérations  du  chauffage  et  de  la  ventilation  : 

Chauffage.  —  Une  conduite  unique,  partie  des  générateurs,  et  courant 
dans  une  large  gaine  verticale,  montera  directement  dans  les  combles 
jusqu'à  un  point  qui  sera  le  sommet  du  circuit  de  la  vapeur;  de  là  se  dé- 


E.  TRÈLAT.  —  CHAUFFAGE  ET  VENTILATION  DE  L  HOTEL-DE-VILLE  169 

tacheront  les  branchements  d'alimentation  des  services.  Ils  traverseront 
les  greniers  en  lignes  directes  et  en  pente,  jusqu'aux  aplombs  des  lieux 
de  consommation.  A  partir  de  ces  aplombs  ils  descendront  verticalement 
dans  les  pièces  à  desservir  ;  ils  y  épanouiront  leurs  surfaces  de  chauffe, 
puis  gagneront  toujours  verticalement  les  conduites  souterraines  qui 
rejoindront  à  la  bâche  d'alimentation  des  chaudières. 

Les  surfaces  de  condensation  utile  auront  un  développement  total  de 
5.000  mètres  superficiels.  Cela  permettra  d'assurer  le  chauffage  de  l'air 
pour  un  renouvellement  qui  variera  selon  les  localités  entre  30  mètres 
cubes  et  100  mètres  cubes  par  heure  et  par  personne ,  ou  entre  2  et 
12  fois  la  capacité  des  pièces  occupées. 

Ventilation.  —  Comme  la  vapeur,  l'air  comprimé  préparé  dans  l'atelier 
des  caves  centrales  sera  mené  directement  par  le  plus  court  chemin, 
jusqu'aux  combles.  Comme  la  vapeur,  il  circulera  dans  les  greniers, 
mais  sans  pente,  jusqu'aux  aplombs  des  lieux  de  consommation.  De  là, 
les  conduites  se  répartiront  selon  les  nécessités  et  joindront,  ici  les 
accès  d'air  forcé,  là  les  aspirateurs  à  hélice. 

Ainsi,  et  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  la  disposition 
générale  du  projet  est  telle  qu'en  un  point  quelconque  de  l'édifice,  on 
peut  toujours  :  1°  Dégager  de  la  chaleur  par  voie  de  condensation  de 
vapeur;  2°  injecter  de  Vair  comprimé;  3°  emprunter  du  travail  à  de 
Vair  en  pression.  Rappelons  encore  que  le  gaz  d'éclairage  distribué  dans 
l'édifice  sera  partout  un  agent  disponible  pour  l'adduction  de  l'air,  et 
qu'on  se  réserve  de  l'utiliser  à  l'occasion. 

Pour  fixer  les  idées  et  pour  terminer  cette  description  sommaire,  je 
voudrais  indiquer  comme  exemple  : 

Que  les  bureaux  habités  par  un  personnel  régulier  en  nombre  et  peu 
chargés  de  monde ,  seront  aérés  par  simple  adduction  d'air,  pris  au 
dehors,  passant  sur  les  surfaces  de  condensation  de  la  vapeur  et  sollicité 
à  la  sortie  par  le  gaz  brûlant  dans  des  cheminées  ; 

Que  les  salles  du  Conseil  municipal,  les  appartements  du  Préfet,  les 
salles  de  Fêtes,  recevront  de  l'air  injecté  sous  pression  mécanique,  mis, 
comme  dans  le  cas  précédent,  en  contact  avec  les  condensateurs  de 
vapeur,  puis  extrait  en  fin  de  compte,  par  aspiration  mécanique. 

III 

On  peut  caractériser  les  dispositions  qui  viennent  d'être  décrites  dans 
quatre  observations  : 

A.  Les  cheminements  de  l'air  sont  absolument  indépendants  des  che- 
minements de  la  chaleur  ; 

B.  Les  modes  de  transport  de  l'air  sont  nombreux  et  variés  ; 
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C.  Le  transport  de  la  chaleur  est  effectué  par  un  moyen  unique  ; 

D.  Le  véhicule  de  chaleur  gravit  au  point  élevé  de  l'édifice  avant 
qu'aucune  condensation  utile  ne  s'opère  ;  et  partout,  il  traverse  verti- 
calement les  localités  desservies  pour  y  déposer  les  calories  nécessaires. 
La  vapeur  voyage  ainsi  de  conserve  avec  l'eau  condensée  dans  la  totalité 
de  son  parcours  de  chauffage. 

Il  est  intéressant  de  discuter  un  à  un  ces  traits  caractéristiques. 

A.  —  Indépendance  des  cheminements  d'air  et  de  chaleur. 

L'indépendance  des  cheminements  de  l'air  et  de  ceux  de  la  chaleur  est 
indispensable  à  un  bon  aménagement  d'aération  calorifique.  C'est  le  seul 
moyen  de  lui  donner  l'élasticité  de  marche  appropriée  aux  variations 
d'états  de  l'atmosphère  et  des  locaux  habités.  On  s'en  rend  aisément 
compte  par  les  simples  constatations  suivantes  : 

Pour  une  même  température  extérieure,  c'est-à-dire  dans  des  condi- 
tions de  chauffage  identique,  il  faut  pouvoir  modifier  la  quantité  d'air 
introduite  dans  l'édifice,  suivant  que  l'atmosphère  est  pure,  chargée  de 
vapeurs,  saturée  d'eau,  ou  même  abîmée  par  les  gaz  malsains  ou  les 
miasmes  du  voisinage. 

La  pureté  de  l'atmosphère  fût-elle  égale  aussi  bien  que  la  température 
extérieure,  on  sera  amené  non-seulement  à  faire  croître  la  quantité  d'air 
introduite  avec  le  nombre  des  consommateurs  occupant  les  salles,  mais 
en  même  temps  à  diminuer  la  chaleur  artificielle  fournie,  au  milieu 
d'une  foule  qui  s'échauffe  elle-même. 

On  voit  combien  il  est  nécessaire  de  pouvoir  manier  librement  et 
isolément,  soit  la  dépense  d'air,  soit  la  dépense  de  chaleur. 

B.  —  Pluralité  et  variété  des  modes  de  transport  de  l'air. 

Le  nombre  et  la  variété  des  moyens  de  transport  de  l'air  sont  une 
conséquence  immédiate  de  la  différence  de  capacité,  de  destination  et  de 
figure  des  salles  à  desservir.  C'est  une  opération  difficile  et  délicate  que 
de  transporter  régulièrement  de  l'air,  et,  surtout,  de  le  mettre  commo- 
dément à  la  disposition  des  personnes  qui  doivent  le  consommer.  On  ne 
parvient  à  le  faire  avec  quelque  certitude,  au  milieu  d'une  grande 
diversité  de  locaux,  que  si  l'on  dispose  de  ressources  puissantes  et  variées. 
Ici,  on  devra  attirer  doucement  l'air  du  dehors,  le  laisser  s'épandre  dans 
un  petit  rayon,  et  doucement  aussi  l'extraire  à  la  fin  de  sa  course.  C'est 
le  cas  des  petites  pièces  solitairement  habitées  (bureaux)  ou  des  grandes 
salles  occupées  par  un  petit  nombre  de  personnes  espacées  à  des 
postes  fixes  (grandes  salles  d'emploj'és).  Là,  il  faudra  accumuler  et 
presser  l'air  sain  à  l'accès  même  du  vaisseau,  parce  que  la  consomma- 
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tion  y  sera  excessive  ;  puis  le  faire  vigoureusement  cheminer  aux  alen- 
tours pour  le  distribuer  régulièrement  partout  ;  et  enfin  accélérer 
l'extraction,  pour  parer  à  la  promptitude  de  la  viciation.  C'est  le  cas  des 
salles  d'assemblées.  Les  entrées  et  les  sorties  d'air  par  appels  de  chaleur, 
les  entrées  par  pulsion,  les  extractions  par  entraînement  mécanique, 
témoignent  d'une  juste  appréciation  des  données  compliquées  qu'on 
rencontre  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris. 

C.  —  Uniformité  du  moyen  de  transport  de  la  chaleur. 

En  proscrivant  toute  dépendance  d'action  entre  le  renouvellement  de 
l'air  et  la  génération  de  la  chaleur,  on  bannissait  l'emploi  des  foyers 
découverts  répartis  dans  les  localités  à  chauffer.  Ces  cheminées  étaient, 
d'ailleurs,  inapplicables  pour  trois  considérations  aussi  concluantes  les 
unes  que  les  autres  : 

1°  L'action  calorifique  de  ces  appareils  est  insuffisante  dans  les  pièces 
de  grandes  capacités  ; 

2°  Le  combustible  qui  doit  être  porté  à  tous  les  points  d'une  consom- 
mation éparse,  exige  un  service  impraticable  dans  un  grand  établis- 
sement. 

3°  Le  nombre  des  calories  perdues  dans  l'émission  des  368  cheminées 
qu'il  eût  fallu  employer  à  l'Hôtel-de-Ville  eût  triplé  au  moins  la  dépense 
de  combustible  nécessaire  à  une  alimentation  de  chaleur  indépendante. 

Ainsi  il  fallait  un  atelier  spécial  de  fabrication  de  chaleur. 

Mais  si  Ton  fabrique  de  la  chaleur  en  un  lieu  spécial,  quelque  central 
et  bien  choisi  que  soit  ce  lieu,  le  problème  ne  sera  résolu  en  entier  qu'à  la 
condition  de  transporter  la  chaleur  produite  dans  les  368  lieux  de 
consommation  et  de  l'y  répartir  proportionnellement  aux  températures 
et  aux  quantités  d'air  exigées.  Ce  transport  et  cette  répartition  cons- 
tituent la  vraie  difficulté  d'un  chauffage  à  grande  portée  et  à  nombreuses 
ramifications.  La  question  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Quand  on  transporte  1.000  kil.  de  marchandises  sur  un  chariot,  sur 
un  bateau,  sur  un  wagon,  le  chariot,  le  bateau,  le  wagon  sont  trans- 
portés eux-mêmes,  mais  sans  utilité  directe.  Ils  sont  indispensables ,  car 
ils  servent  à  contenir  l'objet  voyageur  ;  mais  leur  transport  n'est  qu'une 
charge  onéreuse,  un.  déchet  dans  la  dépense  mécanique.  C'est  pour  cela 
qu'en  langage  de  transport  le  véhicule  est  toujours  appelé  poids  mort. 
Donc,  sans  poids  mort,  pas  de  transport.  Ajoutons  que  tous  les  progrès 
dans  l'industrie  des  transports  consistent  en  diminution  des  poids  morts 
par  rapport  aux  charges  utiles. 

Quoiqu 'impondérable  ou  impondérée,  la  chaleur  est  soumise,  dans  ses 
voyages,  aux  mêmes  lois  que  les  corps  graves  dans  les  leurs. 
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Quand  on  transporte  1000  calories,  on  les  charge  non  plus  en  chariot, 
ni  en  bateau,  ni  en  wagon,  mais  dans  de  Voir,  dans  de  Veau  ou  dans  de  la 
vapeur,  qui  sont  les  véhicules  usités  dans  ces  sortes  de  transports. 
Bien  que  la  charge  utile  ne  pèse  rien  ici,  le  véhicule  peut  encore  garder 
son  nom  de  poids  mort,  car  il  reste  pesant,  et  c'est  ce  véhicule  pesant  et 
mis  en  mouvement  qui  va  constituer  la  dépense  intégrale  du  transport 
des  1000  calories.  Il  est  donc  intéressant  de  découvrir  quel  est  celui  de 
ces  véhicules,  air,  eau,  vapeur,  qui  constituera  le  moindre  poids  mort,  et 
qui,  en  conséquence,  chargera  des  moindres  pertes  l'opération  du 
voyage. 

Pour  simplifier  cette  comparaison  et  pour  lui  garder  un  caractère 
général  et  topique,  je  l'avais  exposée  de  la  manière  suivante,  il  y  a  trois 
ans,  dans  mes  leçons  du  Conservatoire.  Je  disais  : 

«  Je  veux  faire  voyager  une  calorie  et  je  cherche  quels  sont  les  poids 
»  d'air,  d'eau,  de  vapeur,  dont  il  faudra  élever  la  température  del  degré 
»  pour  que  chacun  des  poids  véhicidants  ait  exactement  reçu  ma  calorie 
»  en  dépôt.  » 

Le  petit  calcul  suivant  répond  très-simplement  à  cette  question  : 


Air.  —  l  k.  absorbe  pour  être  élevé  de  1°,  0  cal.  25 

Pour  transporter  1  cal.,  il  faudra  *         =  4k. 

Eau.  —  l  k.  absorbe  pour  être  élevé  de  1»,      1  cal. 

1  k  » 

Pour  transporter  1  cal.,  il  faudra  - — ; —  =  l  k. 
1              '            i  cal.  » 

à  100° }  et  absorbe  pour  être  élevé  de  1°. . .  0.305 
Total   550.305 

1  k  » 

Pour  transporter  1  cal.,  il  faudra          ■  —  0k00l8l 

550. 30,-) 

Ainsi  le  poids  mort,  c'est-à-dire  l'élément  générateur  de  la  dépense 
de  transport,  décroît  dans  les  rapports  suivants,  selon  les  véhicules  que 
l'on  emploie  : 

Air                                                  4000  gr  » 

  1000§r  » 

  lsr  81 

Cette  comparaison  est  bien  saisissante  !  Mais  elle  est  toute  théorique 
et  ne  rend  pas  un  compte  exact  des  choses  de  l'application.  En  effet,  les 
véhicules  précités  peuvent  recevoir  et  entraîner  pratiquement  des  quan- 
tités de  chaleur  bien  supérieures  à  celles  qui  correspondent  à  l'élévation 
de  1  degré.  C'est  ainsi  que  pour  les  chauffages,  on  transporte  très- 
convenablement  de  l'air  en  l'élevant  à  une  température  de  30  degrés  ;  on 
fait  d'excellentes  circulations  d'eau  avec  une  température  moyenne  de 
50  degrés;  on  agit  très-efficacement  avec  de  la  vapeur  à  très-basse  pres- 
sion, c'est-à-dire  aux  environs  de  100  degrés.  Si  l'on  modifie  la  précé- 
dente comparaison,  conformément  à  ces  données,  on  trouve  que  les 
rapports  des  poids  morts  deviennent  les  suivants  : 
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Air  m*-  =  133&r   »  (air  élevé  à  30  degrés). 

Eau  ==    20  §r   »  (eau  élevée  à  50  degrés  [moyenne]). 

Vapeur...  l§r  81  (vapeur  élevée  de  1  degré  seulement, 

comme  dans  le  premier  cas). 

Le  véhicule  le  mieux  approprié  au  voyage  de  la  chaleur  est  donc  sans 
contestation  la  vapeur.  On  peut,  d'ailleurs,  aisément  déduire  des  chiffres 
précédents  plusieurs  avantages  secondaires,  qu'il  faut  signaler  si  l'on 
veut  donner  le  tableau  complet  des  ressources  de  ce  véhicule  : 

1°  Les  appareils  à  vapeur  occuperont  60  fois  moins  de  place  que  les 
appareils  à  air  ; 

2°  La  vapeur  est  très-mobile  et  facile  à  entraîner  au  loin.  Le  dépla- 
cement de  l'air  est  laborieux.  Il  est  presqu'impossible  de  le  conduire 
horizontalement  avec  régularité  à  plus  de  30  mètres,  sans  recourir  à  des 
moyens  compliqués  ; 

3°  Les  appareils  à  vapeur  seront  75  fois  moins  lourds  que  les  appareils 
à  eau; 

4°  La  vapeur  porte  et  dégage  vite  sa  chaleur.  Inversement  à  l'eau,  elle 
n'encombre  pas  les  locaux  de  masses  chauffées,  dont  on  ne  peut  plus 
dégager  la  température  lorsque  celle-ci  devient  gênante,  et  qui  main- 
tiennent alors  l'ennemi  dans  la  place,  envers  et  contre  tout. 

D.  —  Tracé  et  régime  du  voyage  de  la  chaleur. 

Les  chauffages  à  vapeur  ont  été  rarement  installés  dans  les  grands 
édifices  publics.  On  n'y  avait  malheureusement  peu  d'expérience  jusqu'à 
ces  dernières  années,  et  c'est  beaucoup  plus  par  des  défauts  que  par  des 
qualités  qu'on  apprécie  dans  le  monde  français  cette  sorte  d'application. 
Aussi  convient-il  de  placer  une  réserve  importante  à  la  suite  de  ce  qui 
vient  d'être  dit  sur  les  mérites  de  la  vapeur.  Aucun  des  avantages  décrits 
ne  saurait  être  obtenu  avec  une  installation  mal  disposée  ou  simplement 
négligée.  Celle-ci  veut  être  exécutée  avec  l'exactitude  d'une  machine  de 
précision.  On  s'en  rend  facilement  compte. 

Un  chauffage  à  vapeur  est  une  circulation  close,  dans  laquelle  il  se  fait 
incessamment  des  condensations  d'eau ,  puisque  c'est  cette  condensation 
même  qui  dégage  la  chaleur  transportée  et  la  livre  à  la  consommation. 
Cet  appareil  ne  donnera  son  rendement  entier  qu'à  la  condition  de  vider 
sans  cesse  toute  l'eau  condensée  et,  en  quelque  sorte,  de  ne  contenir 
jamais  que  l'agent  actif  :  la  vapeur. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi  ;  si  l'eau  de  condensation  dort  ou  s'attarde  dans 
les  conduites,  les  désordres  paraissent  : 

D'une  part,  la  vapeur  n'est  plus  intégralement  employée  à  dégager  ses 
calories ,  parce  qu'elle  est  gênée  dans  son  cheminement.  Elle  se  tend  et 
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transforme  une  partie  de  sa  chaleur  latente  en  travail  mécanique,  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  l'arrêtent  ;  tandis  que  la  pression  tombe  en 
sous-pression  au-delà  de  ces  mêmes  obstacles.  Le  rendement  diminue, 
en  conséquence  ;  et  souvent  dans  une  proportion  énorme  ; 

D'autre  part,  cette  lutte  entre  la  vapeur  qui  presse  l'eau  et  l'eau  qui 
résiste  dans  des  conduites  métalliques  et  très-sonores,  occasionne  des 
bruits  insupportables  et  toujours  inquiétants  ; 

Enfin,  il  se  fait  par  les  soupapes  cle  sûreté  (reniflards)  des  rentrées 
d'air  qui  troublent  tout. 

On  comprend  les  difficultés  qui  surgissent  aussitôt  qu'on  veut  établir 
un  transport  régulier  de  chaleur  à  laide  de  la  vapeur. 

Le  plus  dangereux  ennemi,  celui  qu'il  faut  dominer  avant  tout,  c'est 
le  séjour  de  l'eau  condensée  dans  les  conduites.  On  y  parviendrait 
absolument  dans  une  circulation  composée  de  deux  branches  droites 
verticales,  mises  en  communication  par  le  haut. 

La  vapeur  montant  dans  l'une,  laisserait  choir  son  eau  de  conden- 
sation, qui  graviterait  au  bas  par  le  plus  court  chemin.  La  vapeur 
descendant  dans  l'autre,  accroîtrait,  en  pressant  devant  elle,  la  chute 
verticale  de  l'eau  condensée.  C'est  cet  agencement  méthodique  que  les 
auteurs  du  projet  de  l'Hôtel-de-Ville  ont  voulu  réaliser.  Ils  y  sont  parvenus 
à  très-peu  près.  Comme  la  branche  ascendante  d'un  générateur  unique  et 
la  branche  descendante  ne  peuvent  être  juxtaposées  dans  un  chauffage 
qui  doit  desservir  des  locaux  développés  en  surface,  en  même  temps  qu'en 
hauteur,  ils  ont  fait  immédiatement  et  verticalement  monter  la  branche 
d'alimentation,  depuis  les  chaudières  jusqu'au  sommet  de  l'édifice  ;  puis 
ils  ont  reporté  dans  les  combles  des  branches  secondaires  qui  vont  joindre 
avec  une  pente  notable  tous  les  points  du  plancher  du  grenier  qui 
aplombent  une  série  de  pièces  situées  sur  la  même  verticale.  Une 
descente  de  distribution  part  de  chacun  de  ces  points.  On  obtient  ainsi  ce 
résultat  que,  dans  toutes  les  localités  de  consommation  de  chaleur,  les 
conduites  ne  parcourent  que  des  trajets  verticaux  et  que  les  conden- 
sations chutent  dans  le  minimum  de  temps  vers  les  chaudières.  Les 
trajets  secondaires  des  greniers  perdent  seules  l'avantage  de  la  verti- 
calité ;  mais  elles  profitent  de  toute  la  tension  que  possède  la  vapeur 
à  son  arrivée  dans  le  haut  des  combles  et  de  la  chasse  qui  en  résulte  dans 
des  conduites,  d'ailleurs,  très-pentueuses.  La  solution  est  bien  conforme 
aux  indications  théoriques. 

Il  faut  prévoir  encore  les  désordres  qu'un  autre  ennemi  menace 
d'introduire  dans  la  marche  de  l'appareil.  Cet  ennemi,  c'estle  dérèglement 
de  la  tension  de  vapeur,  qui  doit  être  invariable  dans  le  trajet  de  la 
condensation  utile.  Quand  cette  tension  se  trouble,  les  obstacles  méca- 
niques naissent;  il  faut  les  vaincre,  augmenter  la  puissance  d'entraî- 
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nement  du  véhicule,  donc  forcer  la  marche  et  entretenir  le  désarroi  dans 
le  régime  de  condensation  prévu.  Si,  au  contraire,  on  sait  maintenir 
l'uniformité  de  la  tension,  celle-ci  peut  être  réduite  à  la  charge  nécessaire 
au  cheminement  de  la  vapeur  et  dépasser  à  peine  la  pression  de  notre 
atmosphère.  Ainsi  aménagé,  un  distributeur  de  vapeur  est  pourvu  d'un 
régime  remarquablement  régulier,  et  c'est  de  plus  le  conducteur  de 
chaleur  le  mieux  pourvu  de  sécurité,  parce  que  c'est  lui  qui  met  le  moins 
de  force  en  jeu  et  qui  fatigue  le  moins  les  matériaux  des  enveloppes. 

Ces  conditions  paraissent  devoir  être  victorieusement  remplies  dans 
les  installations  de  l'Hôtel-de-Ville,  à  Faide  de  dispositions,  de  purgeurs 
et  de  régulateurs  très-ingénieux  et  très-sensibles.  Bien  que  je  les  aie 
vus  fonctionner  dans  des  installations  existantes  depuis  quelques  années, 
je  ne  saurais  en  donner  ici  la  description  détaillée,  sans  fatiguer  l'atten- 
tion de  la  réunion,  et  je  dois  clore  cette  notice  dont  l'intérêt,  s'il  a  pu 
naître,  résidera  tout  entier  dans  l'exposition  des  derniers  efforts  tentés 
pour  bien  chauffer  et  bien  aérer  un  des  plus  importants  édifices  publics 
de  la  capitale  et  dans  les  considérations  théoriques  et  pratiques  qu'on  a 
pu  en  dégager. 


M.  GOBIN 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  travaux  municipaux  de  la  ville  de  Lyon 


GALERIES  DE  FILTRATION  DE  LA  DISTRIBUTION  D'EAU  DE  LYON 

MOYENS  EMPLOYÉS  POUR  AUGMENTER  LE  DÉBIT  DE  CES  GALERIEN 


—  Séance  du  23  août  tS7G  — 

Les  eaux  distribuées  dans  la  ville  de  Lyon  sont  puisées  dans  des 
galeries  de  filtration  établies  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  en  amont  de 
la  ville,  dans  la  puissante  couche  de  sable  et  de  gravier  qui  forme  le 
sous-sol  de  la  vallée  du  fleuve.  Ces  ouvrages  comprennent  : 

1°  Une  galerie  longitudinale  voûtée  de  120  mètres  de  longueur  sur  5 
mètres  de  largeur  intérieure,  fondée  à  3  mètres  en  contre-bas  deletiage  du 
Rhône  et  rendue  complètement  étanche  jusqu'à  cette  profondeur  ;  les  eaux 
filtrées  ne  peuvent  s'y  introduire  que  par  le  radier  ;  à  l'extrémité  aval  de 
cette  galerie  se  trouve  le  puisard  commun  des  machines  élévatoires  du 
bas  service.  La  surface  filtrante  est  de  600  mètres  carrés. 

2°  Un  premier  bassin  filtrant  de  44  mètres  de  longueur,  sur  38 m  30  de 
largeur,  établi  à  l'ouest  de  la  galerie  dont  l'extrémité  amont  est  en  libre 
communication  avec  lui.  Il  est  recouvert  par  des  voûtes  d'arête  ;  il  a  été 
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creusé  à  3  mètres  au-dessous  de  l'étiage,  mais  les  piliers  et  les  culées  ne  sont 
fondés  qu'à  l'étiage  ;  une  risberme  de  1  mètre  de  largeur  a  été  ménagée 
autour  des  fondations,  et  les  talus  du  terrain,  coupés  à  45  degrés,  ont  été 
recouverts  de  perrés  à  pierres  sèches.  La  surface  filtrante  de  ce  bassin 
est  de  1685  mètres  carrés;  avec  la  première  galerie,  on  a  une  surface 
totale  filtrante  de  2285  mètres  carrés. 

3°  Un  second  bassin  filtrant,  établi  en  1859,  à  côté  du  premier,  sur  le 
même  type  ;  sa  surface  est  de  2052  mètres  carrés. 

4°  Une  galerie  longitudinale  établie  en  1862,  en  amont  du  bassin 
filtrant  n°  1,  dans  lequel  elle  vide  ses  eaux.  Cette  galerie  est  recouverte 
d'une  voûte  de  10  mètres  d'ouverture,  sauf  dans  la  traversée  du  chemin  de 
fer  de  Genève  où  elle  a  dû  être  rétrécie  ;  les  piédroits  sont  fondés  à  3m  50 
au-dessous  de  l'étiage  et  le  plafond  est  établi  à  3  mètres  au-dessous  du 
même  niveau.  Sa  surface  est  de  1159  mètres  carrés. 

5°  Une  autre  galerie  longitudinale  construite  en  1867,  en  prolonge- 
ment de  la  précédente,  avec  des  dimensions  semblables  ;  mais  le  plafond 
n'est  creusé  qu'à  2  mètres  au-dessous  de  l'étiage  et  les  piédroits  ne  sont 
fondés  qu'à  1  mètre  de  profondeur  au-dessous  du  même  niveau.  Ils  sont 
accompagnés  d'une  risberme  et  d'un  talus  perreyés  à  pierres  sèches.  La 
surface  filtrante  de  cette  galerie  est  de  2546  mètres  carrés. 

La  surface  totale  des  ouvrages  filtrants  est  de  8042  mètres  ;  mais  il  faut 
en  déduire  une  surface  de  1081  mètres  pour  l'emplacement  des  piliers  et  des 
talus  non  filtrants  des  bassins  ;  il  ne  reste  donc  en  réalité  que  6961  mètres, 
soit  7000  mètres  carrés  en  nombre  rond,  pour  la  surface  filtrante 
effective. 

La  longueur  totale  occupée  par  ces  ouvrages,  depuis  l'origine  des 
bassins  filtrants  jusqu'à  l'extrémité  amont  de  la  galerie  longitudinale, 
est  de  525  mètres. 

Ces  galeries  sont  insuffisantes  pour  fournir  la  quantité  d'eau  à  distri- 
buer, bien  que  les  machines  puissent  y  abaisser  le  niveau  de  l'eau  jusqu'à 
lm20  en  contre-bas  de  l'étiage  du  Rhône;  comme  le  niveau  est  sensi- 
blement horizontal  dans  les  galeries  et  que  le  niveau  du  fleuve  s'élève  en 
remontant,  la  dénivellation  atteint  même  lm69  à  l'extrémité  amont  des 
galeries.  Malgré  cette  pression  extérieure,  les  galeries  ne  donnent  guère 
par  24  heures  que  4  mètres  cubes  d'eau  par  mètre  carré  de  surface. 

Il  n'est  pas  contestable  que  la  nappe  d'eau  du  sous-sol  coïncide  avec  le 
niveau  des  basses  eaux  du  Rhône  ;  les  remarquables  études  faites  par 
M.  Belgrand,  à  Paris,  démontrent,  en  effet,  que  lorsque  la  Seine  baisse, 
le  niveau  de  la  nappe  d'eau  du  sous-sol  suit  ce  mouvement  en  restant 
cependant  de  plus  en  plus  élevé  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  rivière. 
Si  la  Seine  croît,  le  niveau  de  la  nappe  souterraine  se  relève  ;  mais  comme 
il  y  a  un  petit  retard  dans  la  propagation  des  infiltrations,  ce  relèvement 
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va  en  s'atténuant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  rivière.  Comme  les 
galeries  ne  sont  creusées  qu'à  quelques  mètres  de  distance  du  Rhône, 
nul  doute  que  la  nappe  souterraine  y  prenne  un  niveau  identique  et  ne 
suive  toutes  les  variations  du  fleuve.  Ce  fait  est  encore  confirmé  par 
l'expérience  suivante  : 

Lorsqu'on  cesse  pendant  quelque  temps  de  faire  fonctionner  les 
machines  élévatoires  à  l'époque  des  très-basses  eaux,  le  niveau  de  l'eau 
dans  les  galeries  remonte  rapidement  depuis  le  niveau  le  plus  bas  de 
l'aspiration  des  machines  (lm20  en  contre-bas  de  l'étiage)  jusqu'à  0m40 
au-dessous  de  l'étiage.  Il  est  probable  que  si  on  faisait  chômer  les 
machines  assez  longtemps  pour  que  l'équilibre  puisse  s'établir  dans  la 
nappe  d'eau  du  sous-sol,  l'eau  dans  les  galeries  s'élèverait  au-dessus  de 
l'étiage  et  prendrait  un  niveau  intermédiaire  entre  le  niveau  du  fleuve 
pris  à  l'extrémité  amont  et  l'extrémité  aval  des  galeries.  C'est  du  reste 
ce  qui  arrive  dans  le  lac  du  Parc  de  la  Tête-d'Or,  à  Lyon.  Lorsque  ce 
lac,  qui  est  situé  le  long  du  fleuve,  à  une  faible  distance,  n'est  alimenté 
que  par  les  eaux  d'infiltration,  en  hiver  par  exemple,  le  niveau  des 
eaux  pris  à  son  extrémité  aval  est  plus  élevé  que  celui  du  Rhône  ;  la 
différence  de  niveau  atteint  quelquefois  0m66  comme  j'ai  eu  l'occasion 
de  le  constater. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  lorsque  les  machines  élévatoires  abaissent 
le  niveau  des  eaux  des  galeries  de  filtration  jusqu'à  lm  20  en  contre-bas 
de  l'étiage  indiqué  par  le  zéro  d'une  échelle  placée  dans  la  première 
galerie,  la  filtration  doit  se  faire  avec  une  sous-pression  de  lm  20 
à  lm  69  de  colonne  d'eau,  de  l'aval  à  l'amont  des  galeries.  Cette  charge 
devrait  donner  un  débit  très-abondant  si  les  couches  filtrantes  étaient 
très-perméables  ;  comme  c'est  le  contraire  qui  arrive  ,  on  doit  en 
conclure  que  ces  couches  sont  très-paresseuses  pour  la  filtration  et 
quelles  rétablissent  lentement  le  contingent  que  leur  enlèvent  les 
machines. 

J'avais  déjà  constaté  un  fait  semblable,  lorsque  j'étais  chargé  du 
service  des  inondations;  j'avais  reconnu,  en  effet,  que  lorsque  le  Rhône 
atteignait  un  niveau  très-élevé,  le  niveau  des  eaux  du  lac  du  Parc  ne 
s'élevait  que  très-lentement  et  que  les  filtrations  mettaient  24  heures 
au  moins  pour  se  transmettre  du  fleuve  au  lac. 

Ces  faits  s'expliquent  lorsqu'on  remarque  que  les  couches  peu 
profondes  dans  lesquelles  les  filtrations  considérées  s'opèrent ,  sont 
généralement  composées  de  gravier  mélangé  de  sable  marneux.  En  outre, 
il  existe  à  Lyon,  à  quelques  mètres  au-dessous  de  l'étiage  du  fleuve,  une 
couche  de  graviers  agglomérés,  très-dure  à  traverser  et  probablement 
peu  perméable.  Cette  couche  a  été  reconnue  notamment  dans  les  travaux 
d'enfoncement  des  pieux  à  vis  employés  en  1871  pour  les  palées  du  pont 
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de  la  Boucle.  On  l'avait  déjà  signalée  lorsqu'on  avait  creusé  les  fossés 
des  fortifications  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Actuellement  encore,  on 
peut  remarquer  dans  ces  mêmes  fossés  une  dénivellation  de  0m  40, 
produite  par  le  seul  remblai  de  la  porte  du  Parc,  située  en  face  de  la  rue 
Tête-d'Or  ;  la  partie  du  fossé  située  à  l'est  de  la  coupure,  a  son  niveau  à 
0m  40  plus  haut  que  celui-ci  du  fossé  qui  va  de  cette  coupure  au  quai  du 
Rhône.  Le  sous-sol  est  donc  très-peu  perméable  à  de  faibles  profondeurs. 

Tous  ces  faits  expliquent  pourquoi  les  galeries  de  la  Compagnie  des 
eaux  donnent  peu  d'eau ,  malgré  la  charge  considérable  qui  produit  la 
filtration.  Pour  obtenir  un  plus  grand  débit  sans  avoir  à  construire  de 
nouvelles  galeries  d'une  surface  très-considérable ,  il  suffisait  de  mettre 
le  plafond  des  galeries  existantes  en  communication  avec  les  couches 
profondes  du  sous-sol ,  couches  qui  sont  composées  de  gravier  de  plus 
en  plus  pur ,  et  dans  lesquelles  on  peut  puiser  des  quantités  d'eau 
pour  ainsi  dire  indéfinies.  Aussi  n'ai-je  point  hésité  à  accepter  et  à  ap- 
puyer auprès  de  l'Administration  la  proposition  qui  m'a  été  faite  par 
un  entrepreneur  de  Lyon,  M.  Prunier,  de  creuser  dans  le  plafond  des 
galeries  de  filtration  un  certain  nombre  de  puits  de  2  mètres  de  dia- 
mètre. 

Un  certain  nombre  de  faits  permettaient,  du  reste,  de  compter  sur  la 
réussite  de  ce  projet.  Ainsi,  un  grand  nombre  d'industriels  de  la  partie 
basse  de  la  ville,  et  notamment  des  Brotteaux  et  de  la  Guillotière,  pui- 
sent l'eau  dont  ils  ont  besoin  dans  des  puits  qui  donnent  des  quantités 
d'eau  très-considérables.  Ainsi,  M.  Marnas,  teinturier,  puise  jusqu'à 
12,000  mètres  cubes  d'eau  dans  son  puits,  en  vingt-quatre  heures,  sans 
y  produire  un  abaissement  de  niveau  de  plus  de  lm60. 

Si  un  puits  semblable  était  établi  en  tête  des  galeries  de  filtration.  où 
la  dénivellation  peut  atteindre  lm69,  il  donnerait  donc  le  même  débit  en 
admettant  que  le  sous-sol  eût  la  même  perméabilité. 

Les  puits  instantanés  à  très-petite  section  qu'on  établit  dans  le  quar- 
tier des  Brotteaux  donnent  aussi  des  volumes  d'eau  très-considérables. 

Dans  les  environs  de  Strasbourg,  certains  puits  s'alimentent  très- 
lentement  lorsque  les  eaux  du  Rhin  sont  basses  ;  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  les  propriétaires  se  contentent  d'enfoncer  dans  le  sous-sol, 
au  fond  du  puits,  un  tube  en  bois  ;  ce  simple  appendice  suffit  pour  aug- 
menter immédiatement  la  puissance  des  filtrations  dans  les  puits. 

Il  y  a  quelques  années,  les  galeries  qui  alimentent  les  machines  de  la 
manufacture  des  tabacs  de  Lyon,  ne  donnaient  plus  la  quantité  d'eau 
voulue  et  s'épuisaient  rapidement  à  la  suite  d'un  abaissement  de  l'étiage 
du  Rhône.  Le  directeur,  M.  Girard,  qui  connaissait  le  procédé  employé 
aux  environs  de  Strasbourg,  fit  enfoncer  dans  le  plafond  des  galeries, 
jusqu'à  3  mètres  de  profondeur,  un  tube  métallique  de  0m40  de  diamètre. 
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Ce  travail  fut  exécuté  par  M.  Prunier  et  réussit  complètement;  le  niveau 
de  l'eau  des  galeries  ne  s'abaisse  jamais  autant  qu'autrefois,  et  l'alimen- 
tation des  machines  est  assurée. 

M.  Prunier  avait,  du  reste,  été  chargé  de  l'établissement  des  puits 
destinés  à  fournir  l'eau  de  la  distribution  de  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  ;  ce  travail,  qu'il  avait  mené  à  bonne  fin,  lui  permettait  de  tenter 
avec  plus  d'assurance  l'exécution  des  puits  des  galeries  de  filtration  de 
Lyon.  Il  offrit  à  la  ville  de  creuser,  à  forfait,  sept  puits  de  2  mètres  de 
diamètre  et  de  8  mètres  au  moins  de  profondeur,  à  raison  de  7,000  francs 
par  puits,  en  garantissant  un  débit  total  des  galeries  de  42,000  mètres 
en  vingt-quatre  heures,  soit  un  supplément  de  13,000  environ  pour  les 
sept  puits. 

Sur  ma  proposition,  l'Administration  approuva  ce  traité,  mais  sous 
réserve  de  la  réussite  d'un  premier  puits  qui  serait  creusé  à  titre 
d'essai. 

Pour  exécuter  ce  traité,  il  fallait  d'abord  constater  d'une  manière  précise 
le  débit  des  galeries  de  filtration  actuelles  lorsque  le  Rhône  est  voisin 
de  l'étiage.  Pour  cela  il  fallait  diriger  le  jeu  des  machines  de  manière  à 
abaisser  le  niveau  de  l'eau  dans  ces  galeries  aussi  bas  que  possible,  puis 
maintenir  ce  niveau  constant  pendant  un  temps  donné,  et  enfin  mesurer 
le  volume  d'eau  élevé  par  les  machines  pendant  le  même  temps  ;  il  est 
évident  que  ce  volume  n'est  autre  que  le  produit  des  filtrations,  puisque 
le  niveau  de  l'eau  dans  les  galeries  n'a  pas  varié. 

Voici  comment  ces  diverses  conditions  ont  été  réalisées  : 

On  a  fait  fonctionner  une  machine  du  bas  service  et  une  du  haut  ser- 
vice ;  ces  machines  sont  pourvues  de  compteurs  qui  donnent  exactement 
le  nombre  de  coups  de  piston  dans  un  temps  donné.  Par  des  expériences 
préalables  faites  en  remplissant  les  réservoirs  dont  la  section  est  régu- 
lière et  connue,  on  avait  évalué  le  volume  d'eau  élevé  par  chaque  coup 
de  piston  de  ces  machines. 

Pour  suivre  facilement  les  variations  du  niveau  de  l'eau  des  galeries, 
je  me  suis  servi  d'un  flotteur  formé  d'un  disque  en  bois  de  sapin,  de  0m40 
de  diamètre,  préalablement  mouillé,  et  suspendu  à  un  fil  de  laiton  très- 
mince  qui  s'élevait  à  l'extérieur  d'un  regard  du  bassin  n°  1,  en  passant 
sur  deux  poulies  très-mobiles,  et  était  tendu  au  moyen  d'un  contre-poids 
en  grenaille  de  plomb  convenablement  équilibré.  Un  repère  fait  à  l'encre 
sur  ce  fil  et  placé  à  côté  d'une  règle  graduée,  permettait  d'évaluer  des 
variations  de  niveau  correspondant  à  des  fractions  de  millimètres.  C'est 
en  observant  ces  variations  qu'on  est  arrivé  à  régler  le  jeu  des  machines 
de  manière  à  avoir  un  niveau  constant  pendant  l'expérience,  qui  a  duré 
2  h.  1/2.  Pendant  cette  durée,  le  niveau  n'a  varié  que  de  15  millimètres, 
et  il  était  rigoureusement  le  même  au  commencement  et  à  la  fin  de 
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l'expérience ,  en  sorte  que  tout  le  volume  d'eau  puisé  correspondait  ri- 
goureusement au  produit  des  filtrations  pendant  le  même  temps.  Je 
m'étais  assuré  aussi,  par  un  repère  placé  à  l'extrémité  amont  des  gale- 
ries, que  le  niveau  n'y  avait  pas  varié  non  plus. 

Enfin,  par  un  nivellement  de  précision,  on  avait  constaté  que  le  niveau 
de  l'eau  des  galeries  se  trouvait  à  lm647  au-dessous  de  celui  du  Rhône 
en  face  des  machines,  et  à  2m002  à  l'extrémité  amont  de  ces  mêmes 
galeries. 

L'expérience  a  duré  2  h.  30  m.;  la  machine  du  haut  service  a  donné 
2,490  coups  de  piston  élevant  chacun  300  litres  d'eau ,  soit  en  tout 
747  mètres  cubes  ;  la  machine  du  bas  service  a  donné  1,150  coups  de 
piston  élevant  chacun  2  mètres  cubes,  soit  2,300  mètres.  Le  volume  total 
élevé  en  2  h.  30  m.  a  donc  été  de  3,047  mètres  cubes,  ce  qui  correspond 
à  un  débit  total  de  29,251  mètres  cubes  par  24  heures. 

L'expérience  a  eu  lieu  le  1er  avril  1875;  le  Rhône  marquait  0m25  au- 
dessous  du  zéro  de  l'échelle  du  pont  Morand.  Les  eaux  baissent  quelque- 
fois davantage  puisque  l'extrême  étiage  est  à  0m55  au-dessous  de  zéro  ; 
mais  comme  ces  basses  eaux  exceptionnelles  s'observent  rarement ,  il 
n'était  pas  pratique  d'en  attendre  le  retour. 

Le  premier  puits  a  été  creusé  peu  de  temps  après  ;  il  est  situé  à  l'ex- 
trémité amont  des  galeries ,  dans  la  partie  où  la  dénivellation  est  la  plus 
forte.  Il  est  formé  d'un  cuvelage  en  fonte  de  20  millimètres  d'épaisseur 
ayant  en  section  horizontale  la  forme  d'un  octogone  régulier;  les  joints 
ne  sont  pas  étanches  ;  l'enfoncement  a  eu  lieu  en  draguant  à  l'intérieur , 
jusqu'à  une  profondeur  de  8  mètres. 

Le  débit  de  ce  puits  d'épreuve  a  été  mesuré  directement  le  27  janvier 
1876,  les  eaux  du  Rhône  marquant  0U129  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle 
du  pont  Morand. 

Voici  comment  j'ai  procédé  : 

L'une  des  plaques  formant  la  couronne  supérieure  du  cuvelage  en  fonte 
a  été  enlevée  de  manière  à  obtenir  un  orifice  latéral  pour  l'écoulement 
des  eaux  du  puits.  A  cette  ouverture ,  on  a  adapté  un  couloir  en  bois, 
ouvert  par-dessus,  mesurant  2  mètres  de  longueur  et  0m  74  de  largeur , 
de  manière  à  avoir  un  chenal  pour  recueillir  les  eaux  du  puits  dont 
l'orifice  avait  été  entouré  d'un  cylindre  vertical  en  tôle  enfoncé  dans  le 
sol  et  destiné  à  en  retenir  toutes  les  eaux  pour  les  diriger  dans  le  cou- 
loir et  empêcher  le  mélange  des  eaux  extérieures. 

Le  niveau  des  eaux  de  la  galerie  a  été  ensuite  abaissé  par  le  jeu  des 
machines  jusqu'à  0m  96  au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  et  le  couloir  a  été 
disposé  de  manière  à  être  bien  horizontal  et  à  avoir  ses  bords  émergeant 
de  quelques  centimètres  seulement  au-dessus  de  l'eau.  L'eau  du  puits 
formait  ainsi  dans  ce  couloir  un  courant  bien  isolé,  à  faible  vitesse,  sans 
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remou  ou  tourbillon,  et  dont  il  était  facile  de  mesurer  la  vitesse  super- 
ficielle au  moyen  d'une  série  de  flotteurs.  L'expérience  plusieurs  fois 
répétée  a  montré  que  10  flotteurs  placés  successivement  dans  le  couloir 
en  faisant  coïncider  la  sortie  de  chaque  flotteur  avec  le  départ  du  sui- 
vant, mettaient  183  secondes  pour  parcourir  10  fois  la  longueur  du  cou- 
loir ,  soit  20  mètres,  ce  qui  donne  une  vitesse  superficielle  de  0m  109  par 
seconde. 

Connaissant  la  vitesse  à  la  surface  V,  on  en  déduit  facilement,  d'après 
les  expériences  récentes  faites  par  M.  Bazin,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées ,  la  vitesse  moyenne  U  du  courant ,  à  l'aide  de  l'expression 

v  =  1  +  14V/m- 

dans  laquelle  R  représente  le  rapport  de  la  section  d'écoulement  au 
périmètre  mouillé.  La  profondeur  d'eau  étant  ici  de  0m445  et  la  largeur 
0m74,  on  a  R  =  0,22. 

Lorsque  les  parois  sont  en  planches  sciées  et  non  rabotées ,  comme 
dans  l'expérience  actuelle,  on  doit  prendre 

5î  =  0,00024  f  1  -f  ^p)  =  0,00053688 

Ces  valeurs  introduites  dans  la  première  expression  donnent  : 

y 

£  =  1.3234 
U 

d'où  l'on  tire  : 

V 

V  0m  08°3 

L  ~  1,3234         'U?  , 

En  multipliant  la  section  d'écoulement  par  la  vitesse  moyenne  U ,  on 
obtient  un  débit  par  seconde  de  271, 10139,  ce  qui  donne  par  24  heures 
2332  mètres  cubes. 

Ce  débit  est  très-satisfaisant  car  si,  pour  la  moyenne  des  sept  puits, 
il  s'abaissait  à  2,000  mètres ,  on  aurait  encore  un  supplément  de 
14,000  mètres  pour  les  sept  puits  et  plus  de  42,000  mètres  pour  le  débit 
total  des  galeries  de  filtration  à  l'époque  des  basses  eaux.  La  continua- 
tion des  puits  a  été,  en  conséquence,  décidée,  et  cet  important  travail  est 
aujourd'hui  achevé. 

Cette  amélioration  a  permis  de  supprimer  complètement  le  puisage 
que  la  Compagnie  faisait  autrefois  directement  dans  le  Rhône;  l'eau 
distribuée  est  par  conséquent  plus  claire  et  plus  fraîche.  L'appel  d'eau 
des  couches  filtrantes  se  fait  par  la  base  des  puits  et  l'action  de  ceux-ci 
s'exerce  par  conséquent  sur  une  masse  de  terrain  perméable  beaucoup 
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plus  grande  et  à  une  distance  beaucoup  plus  considérable  que  lorsque  la 
filtration  s'opère  seulement  dans  les  couches  superficielles. 

Pendant  l'été  la  consommation  d'eau  augmente  ;  mais  comme  d'un 
autre  côté  le  niveau  du  Rhône  est  plus  élevé  qu'en  hiver ,  le  débit  des 
galeries  augmente  également.  Aujourd'hui,  les  galeries  et  puits  suffisent, 
en  été,  pour  une  distribution  d'eau  journalière  de  50,000  mètres  cubes. 

11  reste  à  vérifier  que  pendant  les  basses  eaux  le  débit  de  42,000  mètres 
est  obtenu. 

J'ai  fait,  le  16  août,  des  expériences  sur  la  température  de  l'eau  dans 
les  diverses  parties  des  galeries.  Quelques  sources  superficielles  qui 
existent  en  tète  des  galeries  marquaient  19  et  20°  centigrades,  l'eau  des 
puits  était  à  17°  seulement ,  et  l'eau  des  galeries  dans  le  voisinage  des 
puisards  était  à  18°.  Ces  températures  sont  élevées,  mais  la  sécheresse 
était  extrême  et  l'eau  du  Rhône  très-chaude.  Les  puits  ont  donc  eu  pour 
résultat  d'abaisser  la  température  de  l'eau  des  galeries.  L'eau  qu'ils 
fournissent  est,  du  reste,  d'une  limpidité  parfaite. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l'économie  réalisée  par  le  forage  des  puits 
en  remarquant  que  le  mètre  courant  de  galerie  coûte  600  francs  environ 
et  qu'il  donne,  sur  10  mètres  de  largeur,  40  mètres  cubes  d'eau  filtrée  en 
24  heures;  le  prix  de  revient  correspond  donc  à  15f  par  mètre 
cube.  Un  puits  coûtant  7,000  francs  et  débitant  2,000  mètres  cubes  en 
moyenne  ne  donne  pour  prix  de  revient  que  |ro  =  3f50,  soit  le  quart 
seulement  de  la  dépense  des  galeries ,  indépendamment  des  avantages 
résultant  de  la  limpidité,  de  la  pureté  et  de  la  fraîcheur  de  l'eau. 


M.  J.-J.  CHAMPOMIER 

Juge  de  paix,  ancien  élève  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures 


SUR  LES  RESSOURCES  QUE  POURRAIENT  TROUVER  LES  DÉPARTEMENTS 
DU  PUY-DE-DOME,  DE  L'ALLIER ,  DU  CHER  ET  DU  LOIR-ET-CHER 
DANS  LA  DÉRIVATION  DES  EAUX  DE  L'ALLIER, 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  24  août  t870  — 

Personne  n'ignore  quels  résultats  considérables  produisent,  à  divers 
points  de  vue,  les  irrigations  ;  et  un  exemple  actuel  de  barrage  d'un  fleuve, 
le  Gange,  dérivé  dans  un  canal  latéral  pour  les  besoins  de  la  culture  et 
de  la  navigation,  m'a  donné  l'idée  d'étudier  les  avantages  qui  résulte- 
raient de  l'application  d'une  dérivation  semblable  à  la  rivière  d'Allier. 

La  rivière  d'Allier  prend  sa  source  dans  le  département  de  la  Lozère, 
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traverse  celui  de  la  Haute-Loire  du  sud  au  nord-ouest,  dans  une  vallée 
profonde  et  rocheuse,  où  des  travaux  de  dérivation  seraient  peu  fruc- 
tueux: assez  torrentueuse  dans  les  parties  élevées  de  son  cours,  elle 
arrive  avec  des  eaux  plus  tranquilles  à  Brioude  où  elle  commence  à  être 
flottable,  mais  ne  prend  réellement  de  l'importance  qu'à  son  entrée  dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme ,  où  elle  devient  navigable  et  où  son 
altitude  est  de  399  mètres,  mais  son  volume  n'est  pas  encore  assez  con- 
sidérable pour  alimenter  un  canal  de  grandeur  ordinaire  ;  il  faut,  pour 
trouver  ce  volume,  descendre  jusqu'au  confluent  de  l'Alagnon,  son  prin- 
cipal affluent  supérieur  appelé  le  Saut-du-Loup:  il  est  alors  à  l'étiage 
de  T  mètres  cubes  par  seconde  et  l'altitude  n'est  plus  que  de  390  mètres. 

Sutis  ce  confluent  pourrait  être  placée  la  prise  d'eau  d'un  canal  latéral 
à  sa  rive  gauche  :  le  barrage  nécessaire  pour  obtenir  cette  dérivation 
devrait  s'élever  de  deux  mètres  environ  au-dessus  de  l'étiage  ;  il  pour- 
rait appuyer  ses  deux  extrémités  à  des  rochers  très-résistants  qui 
enserrent  la  rivière.,  et  avoir  une  longueur  d'environ  240  mètres  ;  la 
seule  difficulté  à  prévoir  serait  le  comblement  du  barrage  par  des  pierres 
roulées  et  graviers  qu'entraîne  cette  rivière:  mais  par  des  vannes  de 
fond  et  des  pertuis  on  ferait  probablement  écouler  ces  graviers  :  dans  le 
cas  contraire  on  aurait  recours  à  un  barrage  mobile. 

Cette  crainte,  il  est  vrai  ,  est  un  peu  chimérique,  car  à  quelques 
centaines  de  mètres,  en  amont  du  Saut-du-Loup,  il  existe  sur  l'Alagnon 
un  barrage  plein,  fbft  ancien,  destiné  à  diriger  l'eau  de  cette  rivière, 
presque  aussi  forte  que  l'Allier,  dans  un  bief  apportant  la  force  motrice 
à  plusieurs  usines,  il  a  fort  bien  tenu  et  ne  s'est  pas  comblé;  il  n'y  aurait, 
alors,  qu'à  le  copier  en  lui  donnant  des  dimensions  plus  grandes. 

Ce  canal  latéral  remplacerait  avec  avantage  la  navigation  sur  l'Allier, 
incertaine  et  très-irrégulière  à  la  descente  et  impossible  à  la  remonte  : 
il  pourrait,  en  outre,  servir  aux  irrigations  et  au  colmatage,  sources  de 
revenus  plus  importants  que  ceux  de  la  navigation. 

Ayant  ainsi  trois  destinations  ,  il  deviendrait  nécessaire  de  lui 
donner  une  section  transversale ,  profilée  de  manière  à  prendre  à 
l'Allier,  7  mètres  cubes  par  seconde  en  basses  eaux  et  18  mètres  en 
temps  de  bonnes  eaux,  ces  11  mètres  supplémentaires  devant  être 
employés  aux  irrigations  et  au  colmatage. 

L'Allier,  entre  l'Allagnon  et  la  Loire,  a  pour  un  parcours  de  161 
kilomètres  une  pente  absolue  de  183  mètres,  soit  1  mètre  14  centimètres 
par  kilomètre. 

La  Seine  entre  Paris  et  Rouen  a,  pour  un  développement  de  237 
kilomètres,  une  pente  absolue  de  22  mètres,  soit  moins  de  10  centimè- 
tres par  kilomètre,  et  cette  faible  inclinaison  conduit  ses  eaux  troubles 
jusqu'à  la  mer. 
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Le  canal  de  l'Ourcq  a  reçu  de  l'ingénieur  Girard,  son  constructeur,  une 
pente  d'un  peu  plus  de  10  centimètres  par  kilomètre. 

La  pente  à  donner  au  canal  latéral  de  l'Allier,  peut  donc  être  choisie 
entre  10  centimètres  et  1  mètre  14  centimètres  par  kilomètre,  —  il  faut 
qu'elle  soit  suffisante  pour  conduire  les  eaux  troubles  d'hiver  —  et 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  forte  pour  gêner  la  remonte  des  bateaux. 

On  pourrait  la  fixer  après  avoir  pris  l'avis  des  ingénieurs  de  l'État  ou 
mieux  du  Conseil  des  ponts  et  chaussées. 

Nous  adopterons  provisoirement  le  chiffre  de  36  centimètres  par 
kilomètre,  et  avec  cette  pente  le  canal  s'élèverait  sur  le  lit  de  la  rivière 
de  78  centimètres  par  chaque  kilomètre  parcouru  ;  ce  qui  serait  suffisant 
pour  amener  l'eau  à  la  hauteur  nécessaire  pour  l'irrigation  de  tous  les 
coteaux  de  la  rive  gauche. 

La  première  partie  de  ce  canal  latéral  irait  du  confluent  de  l'Allagnon 
au  barrage  mobile  de  Vichy  et  établirait  ainsi  une  communication  entre 
cette  ville  et  les  mines  du  bassin  de  Brassac ,  en  passant  par  Issoire, 
Clermont  et  Maringues  ;  il  pourrait  recevoir  assez  d'eau  pour  irriguer 
la  plus  grande  partie  des  communes  riveraines  de  l'Allier  et  transporter 
assez  de  limon  pour  fertiliser  les  marais  de  Sarliève,  de  Pont-du- 
Château  et  Lempdes,  de  Surat,  enfin  toutes  les  terres  basses  et  maré- 
cageuses qui  se  trouveraient  rapprochées  de  son  parcours. 

Si  on  veut  bien  •examiner  avec  nous  quelle  pourrait  être  la  dépense 
d'établissement  d'un  tel  ouvrage  et  ses  produits  probables,  on  sera  con- 
vaincu qu'il  est  possible ,  d'une  exécution  relativement  facile ,  et  que 
ses  produits  représenteraient  plusieurs  fois  les  capitaux  employés. 

Il  aurait,  avec  la  section  transversale  moyenne  des  canaux  ordinaires 
pouvant  recevoir  un  volume  de  18  mètres  cubes  par  seconde,  un  tirant 
d'eau  de  1  mètre  40  centimètres. 

L'ingénieur  Brisson  estimait  la  dépense  de  construction  de  ces  canaux 
à  81.000  francs  le  kilomètre  et  l'ingénieur  Dutens  à  85.000  francs,  soit 
en  moyenne  83.000  francs.  Comme  depuis  ces  estimations,  la  main- 
d'œuvre  et  les  matériaux  ont  augmenté  de  prix,  on  ne  pourrait  évaluer 
aujourd'hui  la  construction  d'un  kilomètre  à  moins  de  100.000  francs, 
ajoutez  10.000  francs  pour  les  frais  d'expropriation  et  10.000  francs 
pour  frais  imprévus  ;  soit  une  dépense  kilométrique  de  120 . 000  francs. 

Le  barrage  du  Saut-du-Loup  pourrait  coûter  250.000  francs  environ  ; 
on  n'aurait  presque  pas  d'écluses  à  construire,  on  suivrait  la  pente 
naturelle  du  sol  sans  exécuter  de  grandes  tranchées;  ce  serait  une 
rivière  artificielle  dérivée  de  l'Allier,  ou  un  large  bief;  il  n'y  aurait  de 
difficultés  pour  traverser  les  lignes  de  chemins  de  fer  et  les  écluses 
qu'en  face  du  barrage  de  Vichy  pour  remettre  les  bateaux  en  rivière 
d'Allier. 


J.-J.  CHAMP0M1ER.  —  DÉRIVATION  DE  l' ALLIER  185 

Du  Saut-du-Loup  à  Vichy,  un  développement  d'environ  103  kilomè- 
tres ,  donnerait  une  dépense  approximative  de  13.200.000  francs. 

Ce  canal  pourrait  conduire,  pendant  presque  toute  l'année,  7  mètres 
cubes  d'eau  par  seconde  pour  la  navigation,  et  11  mètres  cubes  supplé- 
mentaires pendant  160  jours  par  an;  ces  11  mètres  cubes  par  seconde, 
fournissant  chacun  86.400  mètres  en  24  heures,  donneraient  en  160 
jours  152  millions  de  mètres  cubes. 

D'après  le  traité  sur  l'art  de  créer  des  prairies,  de  M.  Henri  Pellault, 
il  faut  pour  arroser  un  hectare  de  prairies,  146  mètres  cubes  par  arrosage 
et  15  arrosages  par  an,  soit  une  dépense  annuelle  de  2190  mètres  cubes. 

En  Auvergne,  et  particulièrement  dans  la  vallée  de  la  Veyre,  dont  le 
fond  est  occupé  par  des  prés-vergers  de  toute  beauté,  où  l'eau  est  très- 
abondante  et  de  très-bonne  qualité,  on  donne  un  arrosage  de  12  heures 
tous  les  quinze  jours,  pendant  cinq  mois,  ce  qui  fait  dix  arrosages  qui 
absorbent  ensemble  26.000  mètres  cubes  par  hectare  ;  seulement  toute 
l'eau  n'est  pas  utilisée,  une  grande  partie  revient  à  la  rivière. 

M.  Roux ,  agriculteur  d'un  grand  mérite ,  a  donné  aux  environs 
d'Arles  822  mètres  par  arrosage. 

M.  Borda,  dans  les  Landes,  a  donné  la  même  quantité  ;  il  dit  que  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France,  la  moitié  de  cette  quantité  est 
suffisante. 

Dans  le  Lyonnais  on  compte  3600  mètres  pour  10  arrosages,  ce  qui  fait 
360  mètres  par  arrosage. 

Or,  avec  les  152  millions  de  mètres  que  donnerait  ce  canal  pendant  la 
saison  des  irrigations,  on  arroserait  15.000  hectares. 

La  plus-value  que  cette  irrigation  donnerait  à  un  hectare  de  terrain, 
peut ,  sans  crainte  d'exagération  et  de  mécompte ,  être  évaluée  à  la  va- 
leur du  terrain  lui-même  ;  il  n'y  a  qu'à  citer  des  exemples  : 

Dans  les  terrains  d'excellente  qualité,  les  prés-vergers  peuvent,  comme 
dans  l'Auvergne  et  quelques  autres  contrées  privilégiées,  atteindre  le 
prix  de  20.000  francs  l'hectare,  et  les  terres  de  même  nature,  mais  qui 
ne  peuvent  jouir  de  l'avantage  de  l'irrigation,  valent  9.000  francs. 

Dans  les  montagnes,  l'écart  entre  la  valeur  des  prés  et  celle  des  terres 
est  encore  plus  grand,  on  y  trouve  facilement  et  en  grande  quantité  des 
terres  valant  1.000  francs  l'hectare  pendant  que  les  prés  arrosés  qui  sont 
à  côté  valent  6.000  francs. 

Par  suite  des  irrigations,  dans  l'arrondissement  de  Semur,  la  valeur 
locative  des  terres  est  montée  de  12  à  75  francs  l'hectare. 

Dans  les  environs  d'Autun,  le  prix  de  l'hectare  a  progressé  de  900  à 
5.000  francs. 

Dans  la  Moselle,  des  terrains  sans  valeur  ont  pris  celle  de 
5.000  francs. 
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M.  de  Gasparin  cite  un  exemple  plus  frappant  de  l'amélioration  des 
terrains  par  l'eau  : 

«  M.  Taluyer,  dit-il,  à  Saint-Laurent-du-Rhône,  par  l'établissement 
»  d'un  réservoir  d'une  capacité  de  50  à  60.000  mètres  cubes,  a  recueilli 
»  les  eaux  de  quelques  sources  qui  se  perdaient  et  celles  fournies  par  les 
»  pluies  et  a  ainsi  créé  33  hectares  de  prairies  rapportant  10.000  francs. 
»  Avant  cette  opération,  pour  laquelle  M.  Taluyer  a  dépensé  20.000 
»  francs,  ce  terrain  rapportait  1.200  francs.  » 

En  ne  comptant  que  pour  21  centimes  le  mètre  superficiel,  la  moitié 
de  la  plus-value  des  terrains  irrigués  ou  2.100  francs  l'hectare,  on  trouve 
déjà  au  profit  de  l'établissement  du  canal  un  produit  de  plus  de  30  mil- 
lions pour  les  15.000  hectares  qu'il  peut  irriguer  et  transformer  de 
terres  en  prés. 

De  plus,  en  créant  ainsi  de  nombreuses  prairies,  on  augmenterait  le 
nombre  des  bestiaux,  par  suite  la  quantité  d'engrais  et  la  richesse  terri- 
toriale comme  conséquence  inévitable. 

Le  colmatage  est  un  moyen  d'amender  et  d'exhausser  le  sol  des  terres 
qui  nous  est  indiqué  par  la  nature  elle-même. 

Il  suffit  de  citer  les  résultats  qu'il  a  produits  en  d'autres  pays,  notam- 
ment en  Toscane,  aux  environs  de  Grosseta,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée, où  il  existait  en  1830  des  marais  fort  étendus,  connus  sous  le 
nom  deMaremmes;  ces  marais  où  l'eau  de  la  mer  parvenait  lors  des 
grandes  tempêtes,  étaient  pestilentiels,  et  les  campagnes  qui  les  envi- 
ronnaient ne  pouvaient  être  habitées  ;  le  grand-duc  de  Toscane  pensa 
qu'en  utilisant  les  eaux  de  l'Ombronne,  fleuve  qui  descend  des  Apennins, 
il  lui  serait  possible  de  combler  ces  marais. 

L'Ombronne  était  à  un  niveau  supérieur  aux  marais;  il  fit  construire 
deux  canaux  de  dérivation  qui  permirent,  au  moyen  d'écluses,  de  diriger 
les  eaux  de  ce  petit  fleuve  dans  les  marais;  on  s'en  servit  d'abord  comme 
moyen  de  lavage,  afin  de  détruire  les  miasmes  pestilentiels  ;  après  cette 
opération,  les  écluses  de  décharge  furent  fermées,  et  on  ne  les  ouvrait 
que  lorsque  les  eaux  troubles  dérivées  du  fleuve  avaient  déposé  les 
matières  terreuses  qu'elles  tenaient  en  suspension  ;  en  1829,  on  creusa 
un  premier  canal  de  dérivation,  large  de  17  mètres;  en  1833  on  en  créa 
un  second,  et  les  dépôts  de  terre  en  certains  endroits  se  sont  élevés  à 
5  et  6  mètres  de  hauteur,  et  en  moyenne  à  lm  66. 

L'opération  est  terminée  depuis  1856,  elle  a  produit  ce  résultat  inouï, 
c'est  qu'en  dépensant  4  millions,  le  grand-duc  de  Toscane  a  comblé  un 
marais  de  27.000  hectares  qu'il  a  transformé,  en  assainissant  les  con- 
trées environnantes,  en  terres  fertiles  qui  valent  plus  de  27  millions. 

Le  canal  latéral  à  l'Allier  conduirait,  par  année,  pendant  110  jours 
où  l'eau  est  trouble ,  104  millions  et  demi  de  mètres  cubes. 
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La  Seine  est  trouble  ou  louche  pendant  140  jours  par  an  et  la  Marne 
pendant  i80  jours;  on  peut  donc  calculer  sur  110  jours  pour  l'Allier. 

Ces  104  millions  et  demi  de  mètres  cubes  d'eau  trouble  ayant,  d'après 
l'ouvrage  de  M.  Henri  Pellault,  3  0/0  de  matières  solides  en  suspension, 
fourniraient  3.135.000  mètres  cubes  de  limon  ,  lesquels  pourraient 
fertiliser,  par  une  couche  de  16  centimètres  d'épaisseur,  18  millions  de 
mètres  superficiels  ou  1813  hectares.  Cet  excellent  amendement  vaudrait 
bien  un  centime  le  centimètre  d'épaisseur,  ce  qui  ferait  16  centimes  par 
mètre  superficiel,  représentant  un  produit  annuel  de  3  millions. 

Si  le  chiffre  de  M.  Henri  Pellault  est  exact,  et  que  l'Allier  conduise,  les 
jours  de  crues  et  d'eaux  troubles,  3  0/0  de  matières  solides,  il  suffira  de 
mettre  sur  le  terrain  une  épaisseur  d'eau  de  1  mètre  pour  avoir  un  dépôt 
de  3  centimètres  de  hauteur,  de  répéter  l'opération  cinq  à  six  fois  pendant 
un  hiver,  pour  avoir  un  dépôt  de  limon  de  16  centimètres. 

Ce  serait  d'une  exécution  facile,  on  n'aurait  qu'à  cerner  les  terrains  à 
colmater,  par  une  petite  chaussée  de  lm  20  de  hauteur,  qu'on  formerait 
avec  les  terres  jectisses  de  deux  fossés  creusés  en  avant  et  en  arrière  de 
la  chaussée  ;  cette  enceinte  formant  bassin,  serait  remplie  d'eau  trouble 
dérivée  du  canal  ;  après  quelques  jours  de  repos,  le  limon  déposé  sur  le 
sol ,  on  ferait  écouler  l'eau  en  perçant  la  chaussée  en  face  d'une  des 
rases  de  dessèchement  qui  abondent  dans  les  terres  basses. 

En  mettant  les  produits  de  la  navigation  aussi  bas  que  possible,  ils 
dépasseraient  bien  3.000  francs  par  an  et  par  kilomètre.  Les  chemins  de 
fer  donnent  aujourd'hui  un  produit  kilométrique  de  34.000  francs;  on 
peut  bien,  sans  exagération,  espérer  qu'ils  seraient  le  onzième  de  ce 
produit  ;  ce  qui  ferait  pour  les  103  kilomètres  une  recette  annuelle  de 
309.000  francs,  représentant  un  capital  de  6.180.000  francs. 

Puis  si  la  navigation  ne  donnait  pas  un  produit  supérieur  à  ce  chiffre, 
on  aurait  la  ressource  de  livrer  à  l'irrigation  les  7  mètres  cubes  par 
seconde  réservés  dans  le  canal  pour  cette  navigation  ; 

Ainsi,  pour  une  dépense  d'environ  13.200.000  francs,  on  trouverait  trois 
sources  de  revenus  reproduisant  plusieurs  fois  le  capital  dépensé. 

Au  barrage  mobile  de  Vichy,  on  a  une  pente  de  36  centimètres  par 
kilomètre ,  le  canal  aurait  son  débouché  à  94  mètres  au-dessus  de  ce 
barrage,  auquel  il  se  rattacherait  par  des  écluses  qui  rachèteraient 
cette  différence  de  niveau. 

Du  barrage  mobile  de  Vichy,  le  canal  pourrait  se  continuer  avec  des 
dimensions  plus  grandes,  afin  de  prendre  à  l'Allier  15  mètres  en  basses 
eaux,  et  20  supplémentaires  toutes  les  fois  que  cette  rivière  serait  assez 
forte  pour  les  donner  ;  il  se  dirigerait  vers  la  rivière  de  Sioule  à  laquelle 
il  prendrait,  par  un  barrage,  3  mètres  en  basses  eaux  et  9  supplémen- 
taires en  bonnes  eaux,  de  telle  sorte  qu'au  delà  de  la  Sioule  il  devrait  être 


188  NAVIGATION,  GÉNIE  CIVIL  ET  MILITAIRE 

construit  de  manière  à  recevoir  44  mètres  cubes  par  seconde,  et  à  les 
conduire  jusqu'à  la  Sologne  qu'il  pourrait  irriguer  et  colmater  dans 
presque  toute  sa  surface. 

Une  statistique  de  1838  disait  que  sur  440.000  hectares  de  surface,  elle 
en  avait  360.000  ne  produisant  rien  ou  presque  rien. 

Ne  serait-il  pas  possible,  en  y  conduisant  l'eau  de  la  rivière  d'Allier, 
de  donner  la  fertilité  et  la  vie  à  cette  triste  contrée ,  au  moyen  des 
irrigations,  du  colmatage  et  du  reboisement  des  parties  que  l'eau  du 
canal  ne  pourrait  atteindre  ? 

C'est  la  question  que  nous  allons  chercher  à  résoudre. 

Par  les  dérivations  de  l'Allier  et  de  la  Sioule,  on  pourrait  prendre, 
avons-nous  dit,  44  mètres  cubes  d'eau  par  seconde,  pendant  220  jours 
par  an;  pendant  le  reste  de  l'année,  145  jours,  elles  ne  pourraient 
donner  à  elles  deux  que  18  mètres  cubes  fournissant  225  millions  de 
mètres  cubes  pouvant  arroser  50.000  hectares.  En  ne  comptant  par 
hectare  qu'à  2.000  francs  la  partie  de  la  plus-value  afférente  à  l'établis- 
sement du  canal ,  cette  amélioration  donne  un  premier  produit  de 
100  millions. 

Pendant  110  jours  où  les  eaux  seraient  troubles,  le  canal  conduirait, 
à  44  mètres  par  seconde,  418  millions  de  mètres  cubes  pouvant  couvrir 
d'une  couche  de  limon  de  16  centimètres,  75  millions  de  mètres  super- 
ficiels ou  7.500  hectares,  lesquels,  à  un  centime  par  couche  d'un  centi- 
mètre, représentent  un  deuxième  produit  de  12  millions  par  an,  se 
répétant  chaque  année,  jusqu'à  l'amélioration  complète  de  la  Sologne,  et 
qui  serait  peut-être  même  perpétuel,  les  avantages  de  cet  amendement 
étant  reconnus  ;  ce  serait  comme  si  l'on  avait  créé  un  capital  de  240  mil- 
lions. 

Pendant  les  110  jours  où  les  eaux  sans  être  troubles  seraient  grandes, 
le  canal  conduirait  44  mètres  cubes  par  seconde ,  pouvant  être  mis  en 
réserve  dans  les  nombreux  étangs  de  la  Sologne,  pour  arroser  pendant  la 
saison  sèche  44.000  hectares,  nouveau  produit  à  compter  pour  mémoire, 
bien  qu'il  puisse  s'élever,  en  déduisant  les  travaux  d'appropriation,  à 
plus  de  60  millions. 

Les  eaux  ayant  servi  au  colmatage,  pourraient,  à  leur  sortie  des 
terres  colmatées ,  être  utilisées  aux  irrigations  et  donner  un  second 
produit. 

Enfin  le  canal,  jusqu'au  point  où  il  se  ramifierait  pour  répandre  l'eau, 
étant  une  voie  navigable  qui  mettrait  en  communication  avec  le  canal 
du  Berry,  les  départements  de  l'Allier  et  du  Puy-de-Dôme,  donnerait 
bien  quelques  produits  de  navigation  ;  nous  ne  les  compterons  que  pour 
mémoire  et  frais  d'entretien,  afin  d'éviter  toute  possibilité  d'un  mé- 
compte. 
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Ce  moyen  peu  onéreux  et  d'une  exécution  facile,  d'arriver  à  améliorer 
la  Sologne,  serait  d'une  utilité  incontestable. 

Il  suffirait  de  dériver,  au  moyen  du  barrage  mobile  de  Vichy,  l'eau 
que  l'Allier  pourrait  donner,  en  ce  point ,  de  la  conduire  jusqu'à  la 
rivière  de  la  Sioule ,  de  prendre  à  celle-ci  les  eaux  dont  elle  pourrait 
disposer,  de  les  conduire,  en  suivant  la  rive  gauche  de  l'Allier,  jusqu'à 
l'endroit  où  la  dépression  du  terrain  permettrait  de  faire  déboucher, 
par  une  tranchée,  le  canal  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  So- 
logne ,  pour  en  répandre  les  eaux  sur  la  surface  des  terrains  infé- 
rieurs. 

Le  barrage  de  Vichy  est  à  une  hauteur  de  260  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  le  canal  inférieur  pour  lequel  on  pourrait  adopter, 
comme  pour  le  supérieur,  la  pente  de  36  centimètres  par  kilomètre, 
perdrait  pour  arriver  à  la  Sioule,  sur  un  parcours  d'environ  15  kilomètres 
5  mètres  50  centimètres  de  hauteur,  de  telle  sorte  que  le  barrage  de  la 
Sioule  serait  placé  à  une  altitude  de  254  mètres  50  centimètres. 

De  ce  point  pour  arriver  en  pleine  Sologne,  il  faudrait  au  canal  un 
développement  d'environ  205  kilomètres,  il  perdrait  dans  ce  parcours  une 
hauteur  absolue  de  73  mètres  pour  une  pente  de  36  centimètres  par 
kilomètre  et  déboucherait  en  Sologne  avec  une  altitude  de  180  mètres. 

Si  la  pente  de  36  centimètres  par  kilomètre  était  jugée  plus  que  suffi- 
sante par  les  hommes  spéciaux,  et  qu'on  pût  descendre  à  celle  de  25 
centimètres,  le  point  d'arrivée  du  canal  en  Sologne  serait  élevé  de 
19m80  et  aurait  une  altitude  de  199m80  ;  les  parties  les  plus  élevées  de 
la  Sologne  ayant  une  altitude  de  160  mètres ,  toute  la  surface  serait 
donc  irrigable. 

En  comparant  la  dépense  approximative  de  construction  de  ce  canal, 
avec  les  améliorations  probables,  on  trouve  cette  dépense  plusieurs  fois 
couverte. 

En  effet,  on  aurait  à  construire,  du  barrage  de  Vichy  à  la  Sioule,  un 
canal  de  15  kilomètres,  pouvant  coûter  200.000  francs  le  kilomètre,  de 
la  Sioule  à  la  Sologne,  205  kilomètres  d'une  section  transversale  un  peu 
plus  grande  et  pouvant  revenir  à  250.000  francs,  ce  qui  ferait  54  mil- 
lions; en  y  ajoutant  les  frais  de  construction  du  barrage  de  la  Sioule, 
les  frais  imprévus  et  les  rigoles  de  distribution ,  on  arrive  à  une  dé- 
pense totale  d'environ  60  millions. 

On  trouverait,  pour  premier  produit,  les  concessions  d'eau  pour  irri- 
gations pouvant  facilement  s'élever  à  100  millions  ;  pour  second ,  le 
colmatage,  qui  donnerait  un  produit  annuel  de  12  millions,  représentant 
un  capital  de  240  millions.  Nous  ne  comptons  les  produits  de  la  naviga- 
tion et  bien  d'autres  que  pour  mémoire  et  frais  d'entretien,  et  c'est 
néanmoins  340  millions  pour  60  dépensés. 
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Ces  calculs  sont  simples  et  basés  sur  les  données  adoptées  par  les 
hommes  spéciaux. 
En  récapitulant  on  trouve  : 

Que  la  dérivation  de  l'Allier  au  confluent  d'Allagnon  ou  du  Saut-du- 
Loup  au  barrage  de  Vichy,  demanderait  une  dépense  de  13  millions 
200.000  francs,  ci  •  .  13.200.000f 

Que  celle  du  barrage  de  Vichy  à  la  Sologne  coûterait 
environ  60  millions,  ci   60.000.000 


Soit  en  totalité.    .    .    •   73.200.000 


qui  pourraient  probablement  rapporter  : 
Celle  du  Saut-du-Loup  : 

1°  En  concessions  d'eau  pour  les  irrigations,  30  mil- 
lions, ci   30.000.000 

2°  Produit  du  colmatage  annuel,  3  millions  135.000 
francs,  représentant  un  capital  de   60.000.000 

3°  Produit  annuel  de  la  navigation,  309.000  francs, 
représentant  les  intérêts  d'un  capital  de   6.180.000 

Celle  du  barrage  de  Vichy,  à  la  Sologne  en  prenant  les 
eaux  de  la  Sioule  : 

1°  Produit  de  concessions  d'eau  pour  la  création  de 
prairies,  100  millions,  ci   .  100.000.000 

2°  Produit  de  colmatage,  12  millions  par  an  repré- 
sentant les  intérêts  d'un  capital  de   240.000.000 


Les  autres  produits,  tels  que  ceux  de  la  navigation,  de 
l'utilisation  des  eaux  ayant  servi  au  colmatage,  de  la 
pêche  et  des  bordures  étant  comptés  pour  mémoire  et 
frais  d'entretien. 

Si  l'on  déduit  du  chiffre  des  produits  436.180.000 

francs,  ci   436.180.000 

celui  des  dépenses  qui  est  de.   73.200.000 


on  trouve  comme  bénéfice  de  l'opération   362.980.000 

Ce  chiffre  n'étonnera  pas,  quand  on  saura  que  pour  une  dépense  de 
40  millions,  consacrée  à  la  construction  du  canal  latéral  du  Gange,  le 
gouvernement  des  Indes  anglaises  recueille  chaque  année  un  revenu  de 
12  millions,  ou  30  0/0  du  capital  employé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  l'Allier  peut  se  dire  de  tous  les 
cours  d'eau  de  la  France  qui  ont  un  certain  volume  à  une  altitude  un 
peu  élevée  ;  tous  peuvent,  par  des  dérivations,  donner  des  ressources 
considérables  dont  l'État  profiterait ,  en  augmentant  la  fortune  pu- 
blique. 


J.-J.  CHAMPOMIER.  —  DÉRIVATION  DE  L*  ALLIER  191 

Si  maintenant  nous  examinons  le  rôle  que  pourraient  jouer  les  diverses 
dérivations  pendant  les  jours  d'inondation  de  l'Allier,  il  ne  serait  pas 
impossible  de  démontrer  qu'elles  contribueraient  à  les  diminuer  d'une 
quantité  minime ,  mais  pourtant  utile.  Ainsi  dans  les  crues  de  1856, 
1866  et  1875,  l'eau  s'est  élevée  en  moyenne,  au  pont  de  Longues,  à  5m20 
au-dessus  de  l'étiage  ;  comme  entre  les  culées  il  y  a  une  ouverture  de 
98  mètres  où  passe  tout  l'Allier,  la  surface  de  la  section  transversale  de 
la  crùe  représente  534  mètres  superficiels.  Comme  la  vitesse  s'accroît 
considérablement  dans  les  jours  de  crue,  par  la  pression  des  couches 
supérieures  de  l'eau  sur  les  couches  inférieures,  on  peut  l'évaluer,  en 
moyenne,  à  lm91  par  seconde,  ce  qui  fait  un  débit  de  1020  mètres  cubes 
par  seconde. 

Les  dérivations  du  Saut-du-Loup  et  celle  du  barrage  de  Vichy  en 
prendraient  à  elles  deux,  un  vingt-neuvième.  C'est  peu,  mais  c'est  pour- 
tant quelque  chose,  et  comme  dans  le  canal  latéral  l'eau  aurait  une 
vitesse  moins  grande  que  dans  la  rivière,  la  crùe  aurait  passé  lors- 
qu'on remettrait  l'eau  du  canal  dans  la  rivière. 

La  crùe  de  l'Allier  s'élève  habituellement  pendant  12  heures,  reste  peu 
stationnaire,  diminue  également  pendant  12  heures  et  emporte  au  pont 
de  Longues  environ  65  millions  de  mètres  cubes  en  24  heures  ;  si,  en 
outre  de  l'eau  prise  par  le  canal  latéral  on  parvenait,  au  moyen  de 
réservoirs  construits  dans  les  montagnes,  à  retenir  le  cinquième  de  cette 
quantité,  il  est  fort  probable  que  les  inondations  désastreuses  seraient 
conjurées,  ou  ne  se  produiraient  que  très-rarement,  surtout  en  s'aidant 
du  reboisement  des  terrains  en  pente  où  les  ravines  se  creusent  de  plus 
en  plus. 

Mais  combien  pourraient  coûter  ces  divers  réservoirs  ?  Pour  répondre 
à  cette  question  nous  avons  encore  des  données. 

Le  réservoir  de  Rochetaillée,  établi  sur  le  Furens  par  l'ingénieur  en 
chef  GraefF  pour  emmagasiner,  pendant  l'hiver,  l'eau  nécessaire,  pendant 
la  saison  sèche,  à  l'alimentation  de  la  ville  de  Saint-Etienne,  a  coûté 
1 . 640 . 000  francs,  pour  une  capacité  de  1 . 600 . 000  mètres  cubes  ;  ce  serait 
alors  sur  1  franc  le  mètre  cube  qu'il  faudrait  calculer  la  dépense,  car  on 
peut  sans  crainte  prendre  ce  bel  ouvrage  pour  modèle  de  constructions 
de  retenues  d'eau. 

En  Auvergne,  où  l'on  pourrait  utiliser  certains  lacs  comme  réservoirs, 
la  dépense  serait  moins  élevée. 

Ainsi  au  lac  d'Aydat,  qui  a  une  surface  de  75  hectares  avec  une  pro- 
fondeur maxima  de  21  mètres  on  pourrait,  au  moyen  d'une  tranchée 
facile  à  exécuter,  dans  les  terrains  volcaniques  qui  forment  sa  chaussée, 
établir  une  vanne  de  sortie  qui  permettrait  de  le  vider  dans  les  temps  de 
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sécheresse  et  de  le  remplir  lorsque  les  inondations  seraient  à  craindre. 
Il  emmagasinerait  à  lui  seul  4.500.000  mètres  cubes. 

Le  lac  Chambon  qui  a  une  surface  de  57  hectares  avec  une  profondeur 
de  6  mètres,  pourrait  emmagasiner  858,000  mètres  cubes. 

Le  lac  Lamoussinière  en  conserverait  à  peu  près  la  même  quantité. 

Ces  trois  lacs  pourraient  donc  emmagasiner  6  millions  de  mètres  cubes 
pour  une  dépense  d'appropriation  qui  n'excéderait  pas  2  millions. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  retenir  dans  d'autres  vallées  des  mon- 
tagnes 6  autres  millions  de  mètres  cubes  à  1  franc  le  mètre,  de  sorte 
qu'avec  8  millions,  au  plus,  on  pourrait  diminuer  d'un  cinquième  les 
inondations  ordinaires  de  l'Allier. 

Ces  eaux  emmagasinées  pendant  les  grandes  pluies  pourraient  être 
rendues  à  la  rivière  pendant  les  temps  de  sécheresse  et  élèveraient  le 
niveau  de  l'étiage.  Mais  s'il  était  possible  de  retenir  clans  les  réservoirs 
des  montagnes  24  millions  de  mètres  au  lieu  de  12,  on  pourrait  pendant 
tout  l'été  augmenter  le  débit  de  la  rivière  de  3  mètres  cubes  par  seconde, 
ce  qui  rendrait  les  inondations  presque  inoffensives  et  éviterait  ces 
calamités  qui  se  renouvellent  tous  les  dix  ans  et  coûtent  des  millions. 
Pour  retenir  ces  24  millions  de  mètres,  il  faudrait  une  surface  de  480 
hectares  avec  une  profondeur  moyenne  de  5  mètres,  ce  qui  s'obtiendrait 
avec  moins  de  12  millions,  dans  ces  montagnes;  mais  la  construction  de 
ces  réservoirs  devrait-elle  coûter  24  millions,  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
les  construire,  en  rattachant  ces  travaux  à  ceux  de  dérivation  des  eaux 
de  l'Allier. 

En  examinant  les  couches  du  terrain  delà  plaine  si  fertile  de  la  Limagne 
d'Auvergne,  on  s'aperçoit  qu'elles  renferment  des  débris  de  tous  les 
éléments  minéraux  si  nombreux,  qui  constituent  le  sol  de  la  vallée 
supérieure  de  l'Allier  et  de  celle  de  ses  affluents,  et  Ton  est  fondé  à  se 
dire,  si  l'Allier  a  pu  former  des  terres  d'alluvion  si  fertiles  elle  peut  bien 
amender  et  améliorer  celles  de  la  Sologne,  car  elle  n'a  point  perdu  de 
sa  puissance. 

Cette  pensée  m'a  conduit  à  établir  les  calculs  faisant  ressortir  les 
avantages  pécuniaires  de  ces  projets,  sur  lesquels  j'appelle  l'attention 
des  ingénieurs  et  des  hommes  éminents  qui  dirigent  les  affaires  du 
pays;  et  j'ose  espérer  qu'on  voudra  bien  me  pardonne?  d'être  sorti  de 
mes  modestes  attributions  de  magistrat  rural,  pour  essayer  de  toucher 
à  un  problème  d'économie  publique  de  la  plus  grande  importance. 
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M.  Victor  TATIN 


ÉTUDE  SUR  LE  VOL  MÉCANIQUE 


—  S^nnoe  du  24  août  f876  — 

«  ...Toute  intervention  des  mathématiques  est  préma- 
turée, tant  que  l'étude  de  la  nature  et  l'expérimentation 
n'auront  pas  fourni  les  données  précises  qui  seules  peu- 
vent servir  de  solide  point  de  départ  aux  calculs  de  ce 
genre.  » 

J.  M  are  y,  la  Machine  animale,  p.  ix. 

L'idée  de  reproduire  le  vol  des  oiseaux  a,  de  tout  temps,  préoccupé  les 
chercheurs,  et  pendant  ces  dernières  années,  quelques-uns  sont  arrivés 
à  faire  les  premiers  pas.  MM.  Pénaud  et  Hureau  de  Villeneuve  ont  pu 
obtenir  des  appareils  suffisamment  légers,  en  employant  comme  moteur 
un  ressort  de  caoutchouc  tendu  par  torsion.  Jusqu'alors  j'avais  considéré 
l'oiseau  comme  susceptible  de  produire  un  travail  si  considérable,  que 
la  mécanique  ne  pourrait  jamais  l'imiter.  En  présence  des  premiers 
résultats,  j'ai  pensé  à  me  lancer  dans  cette  voie  que  M.  Marey  venait 
de  si  bien  éclairer,  et  en  quelque  sorte  de  jalonner  par  ses  remarquables 
expériences  tendant  à  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  mouvements  de  l'oiseau  pendant  le  vol. 

La  tâche  ainsi  facilitée,  les  problèmes  me  parurent  plus  simples.  Je 
commençai  par  construire  quelques  appareils  qui  volèrent  bien,  quoique 
bien  différents  de  ceux  qui  avaient  été  expérimentés  déjà,  mais  encore 
imparfaits  et  dans  lesquels  la  force  dépensée  était  certainement  beau- 
coup trop  grande  pour  penser  à  arriver  jamais  à  une  application  utile. 
Je  crus  alors  ne  devoir  m'occuper  que  du  point  principal  :  savoir  quelle 
est  en  kilogrammètres  par  seconde  la  dépense  de  force  nécessaire  pour 
faire  voler  un  appareil  d'un  poids  donné. 

Les  ressorts  de  caoutchouc  sont  très-variables  comme  rendement,  et 
les  petits  appareils  se  prêtent  aussi  très-difficilement  à  la  mesure  de  leur 
force.  C'est  alors  que,  sans  me  préoccuper  des  diverses  théories  mathé- 
matiques déjà  émises  par  divers  auteurs,  mais  non  appuyées  par  des 
expériences  en  rapport  avec  elles,  je  me  mis  à  construire  un  oiseau 
beaucoup  plus  grand,  dans  lequel  le  moteur  devait  être  une  petite  ma- 
chine à  vapeur  ;  j'espérais  ainsi  que  lorsque  l'appareil  pourrait  voler, 
j'aurais  facilement  les  chiffres  cherchés,  puisque  je  pouvais  connaître 
d'une  façon  certaine  la  surface  du  piston,  la  vitesse  de  sa  course  et  enfin 
la  pression. 

13 
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Je  ne  pus  obtenir  aucun  résultat  avec  cet  appareil,  quoique  je  l'aie 
modifié  à  plusieurs  reprises,  et  je  dus  abandonner  la  vapeur  d'eau  pour 
un  autre  système  de  moteur;  après  avoir  longuement  étudié  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  l'emploi  de  divers 
gaz,  je  m'arrêtai  à  l'air  comprimé.  Je  remaniai  donc  mon  oiseau  en 
conséquence*,  et  je  parvins  à  utiliser  presque  tout;  la  chaudière,  son 
foyer  et  sa  cheminée  furent  remplacés  par  un  récipient  assez  résistant 
pour  contenir  à  peu  près  50  à  60  grammes  d'air  à  30  kilogrammes  de 
pression. 

J'avais  aussi  par  ce  moyen  une  pression  qui  allant  toujours  en  dé- 
croissant, pouvait  me  permettre  de  constater  la  pression  minimum  né- 
cessaire. 

Bien  des  expériences  furent  faites  avec  cet  appareil,  sans  pouvoir 
obtenir  de  résultat,  et  cependant  le  fonctionnement  en  est  très-bon.  J'ai 
pu  constater  au  moyen  des  appareils  enregistreurs  de  M.  Marey  que  les 
mouvements  des  ailes  avaient  une  grande  analogie  avec  ceux  des  oiseaux 
naturels. 

En  plaçant  cet  appareil  sur  un  grand  manège  de  20  mètres  de  cir- 
conférence environ,  j'ai  pu  obtenir  une  course  de  200  mètres,  pendant 
laquelle  j'ai  fait  quelques  bonnes  observations.  J'ai  dû  changer  plusieurs 
fois  les  ailes  de  forme  et  de  grandeur,  et  j'ai  fait  une  quantité  de  petites 
modifications  plus  secondaires.  Je  suis  arrivé  à  constater  que  l'oiseau  se 
soulevait  des  3/4  de  son  poids,  en  le  faisant  voler  avec  des  suspensions 
de  caoutchouc  que  je  forçais  après  l'expérience  à  s'allonger  sous  l'action 
de  poids  jusqu'à  la  hauteur  qu'avait  obtenue  l'oiseau  pendant  le  vol. 
Je  pensai  alors  que  ses  entraves  pouvaient  le  gêner  assez  pour  que, 
lorsqu'il  en  serait  débarrassé,  il  puisse  voler  seul  à  l'air  libre. 

Vain  espoir;  à  l'air  libre  il  ne  fait  que  quelques  mètres  de  chute  obli- 
que ;  ces  expériences  souvent  renouvelées  amenaient  quelquefois  des 
avaries  assez  graves  qu'il  me  fallait  réparer  avec  patience. 

Cependant  en  voyant  la  vigueur  avec  laquelle  ces  ailes  se  mettaient  en 
mouvement,  il  m'était  difficile  de  comprendre  pourquoi  il  ne  volait  pas  : 
j'en  conclus  que  quelque  chose  de  grossior  m'échappait  sans  doute,  et  je 
me  mis  à  chercher. 

En  repassant  dans  ma  tète  les  travaux  de  divers  auteurs  sur  cette 
question,  et  notamment  ceux  de  Wenham,  je  trouvais  toujours  ce  point 
important,  que  pour  qu'un  oiseau  se  soutienne  sur  l'air,  il  faut  qu'il 
s'appuie  sur  la  plus  grande  couche  possible  en  le  moins  de  temps  pos- 
sible ;  c'est  donc  la  plus  grande  vitesse  qui  sera  l'allure  de  la  plus  mi- 
nime dépense  de  force  pour  la  suspension,  mais  ne  dépensera-t-on  pas 
beaucoup  de  force  pour  obtenir  cette  vitesse  ? 

Là  est  certainement  le  nœud.  Je  pensai  alors  à  ces  petits  appareils 
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planeurs  aujourd'hui  assez  connus,  et  qui  sont  faits  d'une  feuille  de 
papier  découpée  en  forme  d'oiseau  ou  de  papillon,  lestés  en  avant  au 
moyen  d'une  épingle,  et  qui  glissent  dans  l'air  si  gracieusement.  Ces 
appareils  ont  toujours  une  vitesse,  et  ils  n'ont  d'autre  moteur  que  leur 
propre  poids;  il  suffit  pour  obtenir  ce  résultat,  d'avoir  soin  de  placer 
toujours  le  centre  de  gravité  en  avant  du  centre  de  sustentation;  l'ap- 
pareil en  glissant  rapidement  sur  l'air  s'appuie  sans  cesse  sur  des  cou- 
ches nouvelles  et  inertes,  qui  offrent  sous  ses  ailes  une  résistance  d'au- 
tant plus  grande  que  la  translation  est  plus  rapide.  Le  plan  du  voile  de 
l'aile  doit  aussi  être  très-voisin  de  l'horizontale,  et  peut-être  même 
l'être  tout  à  fait.  11  me  sembla  qu'un  oiseau  mécanique  qui  battrait  des 
ailes  dans  ces  conditions  dépenserait  probablement  le  minimum  de 
force,  puisque  toute  la  dépense  serait  utilisée  pour  la  suspension,  la 
vitesse  étant  passive. 

Or  mes  appareils  n'étaient  pas  dans  ce  cas,  et  je  crois  pouvoir  dire 
qu'aucun  appareil  n'était  basé  sur  ce  principe  de  la  translation  passive; 
c'était  en  ramant  dans  l'air  qu'on  obtenait  une  vitesse,  et  de  là,  aug- 
mentation inutile  de  la  dépense  de  force. 

Je  construisis  plusieurs  appareils  à  ressort  de  caoutchouc  pour  réas- 
surer du  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  cette  considération  nouvelle,  et 
j'en  fus  fort  satisfait.  Pour  citer  un  exemple  des  avantages  que  peut 
offrir  cette  disposition,  je  dirai  que  j'ai  modifié  un  ancien  appareil  qui 
pesait  40  grammes  et  dont  le  ressort  pesait  15  à  16  grammes;  une  fois 
modifié,  le  poids  atteignit  60  grammes  ;  je  conservai  cependant  le  même 
ressort,  et  j'obtins  une  course  double  de  celle  que  j'obtenais  auparavant. 
Je  n'hésitai  pas  à  modifier  mon  grand  appareil  dans  le  même  sens,  et 
malgré  mes  efforts  je  n'ai  pas  encore  pu  parvenir  à  le  faire  voler. 

Je  ne  puis  donc  encore  donner  le  chiffre  que  je  cherchais,  mais  j'ai 
pu  avec  un  oiseau  à  ressort  m'en  rendre  à  peu  près  compte  ;  voici  com- 
ment :  je  constate  qu'un  appareil  peut  voler  lorsqu'il  peut  se  soulever 
sur  ses  ailes,  étant  suspendu  par  leurs  pointes.  En  suspendant  mon 
grand  appareil  de  la  même  façon,  et  en  le  mettant  sous  une  pression 
croissante  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  soulever  (la  vitesse  de  ses  batte- 
ments étant  connue  d'avance  pour  chaque  pression),  je  trouve  par  un 
calcul  très- simple  que  la  force  dépensée  dans  ces  conditions  correspond 
à  peu  près  à  la  force  d'un  cheval-vapeur  par  50  kilogrammes  de  poids 
d'appareil. 

Mais  comme  mon  oiseau  ne  vole  pas  encore,  je  ne  soutiens  pas  ce 
chiffre,  je  le  donne  seulement  comme  probable,  en  attendant  que  mes 
expériences  soient  terminées  et  me  permettent  de  donner  un  chiffre 
définitif. 

Ce  grand  appareil  étant  trop  encombrant,  je  n'ai  pas  cru  devoir  le 
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faire  transporter  ici.  Je  n'ai  donc  l'avantage  de  présenter  à  l'Association 
que  quelques-uns  des  appareils  à  ressort  qui  m'ont  servi  dans  mes 
études. 

On  peut  y  remarquer  un  petit  appareil  dans  lequel  le  changement  de 
plan  des  ailes  est  produit  par  la  machine,  ce  qui  m'a  permis  de  donner 
au  voile  plus  de  largeur  ;  dans  les  autres  appareils,  on  peut  voir  que 
j'ai  cherché  gTaduellement  à  réduire  cette  largeur,  ce  qui  facilite  beau- 
coup le  changement  de  plan,  lorsqu'il  n'est  commandé  que  par  un  petit 
ressort  qui  rappelle  en  avant  la  face  inférieure  après  chaque  abaissée. 
Le  plus  grand  a  été  tout  récemment  construit,  et  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment étudié  pour  donner  les  résultats  que  j'en  attends. 

J'ai  cru  devoir  diminuer  le  plus  possible  la  largeur  de  l'aile  et  agran- 
dir l'envergure,  me  rapprochant  en  cela  des  albatros,  des  frégates,  etc., 
qui  sont,  je  crois,  les  plus  beaux  types  que  la  nature  puisse  nous  offrir. 
En  effet,  ces  oiseaux  volent  fort  longtemps,  et  avec  une  facilité  qui 
étonne  l'observateur. 

11  est  vraisemblable  qu'ils  dépensent  fort  peu,  leur  envergure  est 
immense  relativement  à  leur  poids,  ce  qui  leur  permet  de  s'appuyer  sur 
une  couche  d'air  très-large  sans  cesse  renouvelée  par  suite  de  leur  ra- 
pide translation. 

L'avenir  m'apprendra  si  (jette  voie  est  la  bonne;  je  continue  mes  tra- 
vaux, dans  l'espoir  d'atteindre  bientôt  le  but  que  je  poursuis  depuis  si 
longtemps  déjà. 


M.  Henry  GIFFARD 


WAGON  A  SUSPENSION  PERFECTIONNÉE 

(extrait  du  procès-verbal) 

}  —  Séance-  du  août  — 

M.  de  Fonvielle  présente,  au  nom  de  M.  Giffard,  un  wagon  à  suspension 
perfectionnée  (fig.  26.) 

Ce  wagon  a  été  attelé  à  un  train  entre  Glermont  et  Thiers,  et,  dans  une  ex- 
cursion à  la  sucrerie  de  Bourdon,  quelques-uns  des  membres  du  Congrès  ont 
pu  en  apprécier  la  douceur. 

Dans  les  wagons  ordinaires,  la  caisse  est  reliée  aux  roues  par  quatre  ressorts 
qui  ne  lui  permettent  que  des  déplacements  verticaux. 

Ces  ressorts  adoucissent  les  chocs  auxquels  sont  soumises  les  roues  quand 
elles  passent  d'un  rail  sur  l'autre,  chocs  produits  par  l'espace  vide  entre  l'ex- 
trémité d'un  rail  et  le  commencement  d'un  autre,  et  par  la  différence  d'usure 
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des  champignons  à  ces  solutions  de  continuité.  Dans  les  wagons  ordinaires 
chaque  passage  d'un  rail  à  un  autre  se  fait  sentir,  de  sorte  que  l'on  pourrait 
presque  compter,  par  autant  de  secousses  fort  désagréables,  le  nombre  des 
rails  d'un  point  à  un  autre. 


FlG.  26. 


Mais  si  les  ressorts  ordinaires  atténuent,  quoique  d'une  manière  imparfaite, 
les  secousses  verticales  éprouvées  par  les  roues,  ils  n'ont  aucune  action  sur  les 
chocs  qui  peuvent  se  produire  dans  le  sens  du  mouvement  du  train,  ni  sur 
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ceux  que  le  wagon  est  appelé  à  subir  latéralement  soit  dans  les  courbes,  soit 
dans  les  changements  de  voie.  Dans  ces  deux  sens  les  wagons  ordinaires,  fixés 
aux  châssis  par  des  organes  rigides,  éprouvent  les  secousses  causées  par  les 
arrêts  aux  stations,  les  manœuvres,  les  démarrages  brusques,  et  surtout  les 
accrochages  de  machines  et  de  wagons.  Dans  tous  ces  cas,  la  caisse  épouse 
forcément  tous  les  mouvements  que  reçoivent  les  trucs  et  qui  ne  sont  adoucis 
que  par  le  jeu  limité  des  tampons. 

M.  Giffard  a  eu  pour  but  de  lutter  contre  ces  causes  de  fatigue  et  de  réveil. 

Tous  les  mouvements  de  la  caisse  peuvent  être  rapportés  à  trois  directions  : 

1°  Verticale; 

2°  Dans  le  sens  du  mouvement  du  train  ; 

3°  Perpendiculairement  au  mouvement  du  train. 

M.  Giffard  a  adopté  un  mode  de  suspension  qui  facilite  les  mouvements  de 
la  caisse  suivant  ces  trois  axes  de  coordonnées  rectangulaires,  de  sorte  que 
son  centre  de  gravité  peut  suivre  une  direction  quelconque ,  et,  entre  autres, 
la  résultante  des  efforts  divers  auxquels  le  truc  est  soumis.  La  caisse  sera,  dans 
une  certaine  mesure,  libre  de  continuer  le  mouvement  initial  pour  se  rappro- 
cher de  cette  résultante,  et  sera  ramenée  dans  la  direction  nouvelle  imposée  au 
truc  à  la  suite  d'une  ou  deux  oscillations  assez  lentes  et  assez  douces. 

Il  n'y  aura  donc  pas  choc. 

Comment  M.  Giffard  est-il  arrivé  à  ce  résultat? 

Son  wagon  se  compose  du  châssis  ordinaire  avec  les  ressorts  et  tampons 
habituels.  Sur  les  longerons  au-dessus  des  ressorts  sont  quatre  consoles  très- 
résistantes  (fig.  26)  qui  embrassent  le  milieu  des  quatre  autres  ressorts, 
à  l'extrémité  desquels  pendent,  assemblées  par  des  anneaux,  huit  bielles  de 
0  m.  50  c.  de  longueur  environ. 
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Fig.  27. 

L'assemblage  de  ces  bielles  aux  ressorts ,  par  le  moyen  d'anneaux  très- 
libres,  leur  permet  d'osciller  dans  toutes  les  directions,  comme  des  pendules 
coniques. 
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La  fourchette  f  de  chacune  de  ces  bielles  embrasse  à  sa  partie  inférieure 
deux  tourillons  a  a  d'une  pièce  P  dont  la  projection  sur  le  plan  horizontal 
est  représentée  fi  g.  27  et  la  caisse  vient  se  relier  à  ces  pièces  par  huit  équer- 
res  e  terminées  par  un  autre  tourillon  h,  qui  vient  s'engager  dans  la  pièce  P, 
perpendiculairement  au  tourillon  a  et  dans  le  même  plan  horizontal. 

Cette  pièce  permet  à  la  caisse  de  suivre  les  oscillations  des  bielles  dans  le 
sens  du  mouvement  du  train  par  le  jeu  des  tourillons  a  a,  perpendiculaire- 
ment à  l'axe  Y  Y'. 

Dans  le  cas  où  la  bielle  est  sollicitée  à  suivre  une  impulsion  latérale,  elle 
peut  également  se  mouvoir  librement  par  rapport  à  la  caisse  autour  de  Taxe 
X  X'  par  l'intermédiaire  du  tourillon  b.  Les  mouvements  étant  libres  dans  deux 
directions  rectangulaires,  le  seront  dans  tous  les  sens  :  aussi,  dans  le  cas  d'un 
changement  brusque  de  direction  du  truc,  le  centre  de  gravité  de  la  caisse 
continuera  à  suivre  sa  trajectoire,  en  s'élevant  par  suite  du  jeu  des  huit  bielles, 
et  sera  sollicité  suivant  la  nouvelle  direction  du  truc  par  le  poids  de  la  caisse 
appliqué  à  l'extrémité  de  ces  bielles,  à  la  suite  d'une  ou  plusieurs  oscillations, 
et  par  conséquent  sans  choc. 

En  outre,  il  est  important  de  remarquer  que  ces  divers  tourillons  doivent 
avoir  des  dimensions  telles  que  le  frottement  qui  en  résulte  soit  suffisant  pour 
éteindre  rapidement  les  oscillations,  en  jouant  dans  le  plan  horizontal  le 
même  rôle  que  le  frottement  des  feuilles  de  ressort  dans  le  plan  vertical. 

Les  chocs  verticaux  du  châssis,  déjà  atténués  par  les  ressorts  ordinaires,  ne 
se  font  sentir  à  la  caisse  que  par  l'intermédiaire  des  quatre  autres  ressorts  à 
l'extrémité  desquels  pendent  les  bielles  de  suspension,  et  ces  chocs  sont  pres- 
que annulés. 

En  effet,  dans  l'excursion  faite,  on  ne  s*est  pas  aperçu  des  solutions  de  con- 
tinuité et  des  différences  de  niveau  qui  existent  entre  deux  rails  consécutifs,  et 
l'on  n'a  été  averti  du  passage  sur  une  plaque  tournante  que  par  le  bruit  pro- 
duit par  le  jeu  de  la  plaque. 

Nous  avons  vu  par  quel  ingénieux  moyeu  M.  Giffard  atténue  les  mouvements 
brusques  qui  peuvent  se  produire  dans  les  deux  autres  sens,  grâce  à  la  liberté 
laissée  à  la  caisse  suspendue,  pour  ainsi  dire,  comme  un  hamac. 

Chaque  bielle  forme  une  double  suspension  à  la  Cardan,  grâce  à  l'anneau 
qui  la  soutient  et  qui  est  libre  d'osciller  en  tous  sens,  et  à  la  pièce  P  à  laquelle 
bielle  et  caisse  viennent  se  réunir. 

Dans  le  système  de  suspension,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  la  limite  extrême 
du  mouvement,  que  peut  prendre  la  caisse  relativement  au  truc,  serait  l'am- 
plitude des  oscillations  que  peut  atteindre  chaque  bielle  :  M.  Giffard  a  jugé  à 
propos  de  limiter  cette  amplitude  en  amarrant  la  caisse  au  châssis.  Dans  le 
wagon  présenté  à  Clermont,  cet  amarrage  a  été  simplement  fait  au  moyen  de 
cordes. 

Cette  précaution  est  l'indice  d'un  perfectionnement  que  M.  Giffard  a  l'inten- 
tion d'ajouter  à  son  système,  et  les  cordes  qu'il  a  employées  seront  sans  doute 
remplacées  par  des  ressorts.  Mais  y  a-t-il  réellement  avantage,  dans  les  cas 
extraordinaires  de  rencontre,  à  limiter  ainsi  le  mouvement  que  la  caisse  peut 


200  NAVIGATION,  GÉNIE  CIVIL  ET  MILITAIRE 

prendre  par  rapport  au  trac,  ou  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  glissement  puisse 
se  produire  sur  les  longerons  ? 

Dans  la  construction  des  matériels  de  plusieurs  lignes  nouvelles,  les  ingé- 
nieurs se  sont  attachés  à  ne  pas  rendre  la  caisse  trop  solidaire  du  châssis  afin 
que  dans  le  cas  de  choc  violent,  la  puissance  vive  soit  employée  à  détacher  la 
caisse  du  truc,  et  non  à  projeter  et  à  écraser  les  voyageurs  contre  les  parois 
des  caisses  ou  les  uns  contre  les  autres.  Afin  de  faciliter  ce  glissement  on  fixe 
la  caisse  aux  châssis  par  des  pièces  en  fonte  à  double  T. 

Deux  matelas  en  caoutchouc  diminuent  un  peu  les  chocs  verticaux,  et,  si 
une  rencontre  se  produit,  les  ailes  de  la  pièce  en  double  T  cassent  inévitable- 
ment; la  caisse  est  alors  complètement  libre  et  n'est  arrêtée  que  par  le  frotte- 
ment. 

A  la  Compagnie  des  Gharentes,  où  le  matériel  est  ainsi  construit,  plusieurs 
rencontres  se  sont  produites  et  les  caisses  ont  glissé  sur  les  longerons  sur  une 
longueur  de  0  m.  60  à  0  m.  80.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  jamais  eu  d'acci- 
dents graves  parmi  les  voyageurs,  tandis  que  plusieurs  fois,  malheureusement, 
les  chauffeurs  ou  mécaniciens  étaient  tués. 

Dans  le  wagon  Giffard,  les  choses  se  passeraient  de  la  même  manière  :  il 
remplit  le  but  que  l'on  a  cherché  à  atteindre,  c'est-à-dire  de  permettre,  dans 
le  cas  d'une  rencontré,  un  certain  déplacement  dans  le  sens  du  mouvement 
brusquement  arrêté  ;  car  les  glissements  de  0  m.  60  à  0  m.  80  qui  ont  suffi,  dans 
les  cas  précédemment  cités,  pour  éviter  des  accidents  probables,  ne  s'éloignent 
pas  sensiblement  de  l'amplitude  extrême  de  l'oscillation  que  peut  prendre  la 
caisse  Giffard  et  dont  la  limite  est  la  longueur  des  bielles,  c'est-à-dire  0  m.  50. 

Plusieurs  personnes  ont  émis  l'opinion  que  ces  mouvements  oscillatoires, 
très-doux  d'ailleurs,  pourraient  donner,  en  quelque  sorte,  le  mal  de  mer.  Cette 
critique  ne  paraît  pas  fondée  :  dans  l'état  de  veille,  on  se  fera  parfaitement  à 
ces  mouvements  qui  étonnent  d'abord  ;  mais  c'est  surtout  l'état  de  sommeil 
qu'il  faut  considérer.  Dans  ce  cas,  les  voyageurs  seront,  pour  ainsi  dire,  bercés, 
et  le  repos  sera  rendu  plus  facile  par  l'absence  des  chocs  brusques  auxquels 
nous  sommes  habitués,  ou  plutôt  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  accoutumer 
dans  les  wagons  ordinaires. 


M.  Marcel  DEPREZ 

Ingénieur  civil 


INDICATEUR   DYN  A  MOM  ÉTRIQUÉ 


—  Séance  du  25  août  — 

Cet  indicateur  a  pour  but  de  relever  les  diagrammes  sur  les  machines 
de  toute  sorte  (machines  à  vapeur,  à  gaz,  etc.)  et  il  trace,  quelle  que  soit 
la  vitesse  de  marche  du  piston  moteur,  des  courbes  exactes  et  exemptes 
des  causes  d'erreur  dues  à  l'inertie  des  pièces  mises  en  mouvement. 
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DESCRIPTION. 

La  vapeur  pénètre  dans  l'indicateur  par  le  tube  central  qui  peut  être 
fermé  à  volonté  au  moyen  du  robinet  figuré  à  la  partie  inférieure  du 
dessin  (Fig.  28  et  29).  Le  piston  A  de  l'indicateur  se  meut  dans  un  tube 


Fig.  28. 


cylindrique  fixe,  parfaitement  alésé,  et  transmet  à  chaque  instant  la 
pression  de  la  vapeur  dans  le  cylindre  à  vapeur,  à  un  ressort  taré,  fixé 
par  sa  partie  inférieure  au  piston  A  et  par  sa  partie  supérieure  à  la  ca- 
lotte G-,  vissée  elle-même  sur  le  tube  fixe  C.  Ce  tube  fixe  est  fileté  exté- 
rieurement à  sa  partie  supérieure,  et  ce  filetage  correspond  à  un  filetage 
de  même  pas  pratiqué  sur  la  paroi  intérieure  du  tube  mobile  F.  Ce  tube 
mobile  F  porte  à  sa  partie  inférieure  une  série  de  dents  longitudinales, 
qui  engrènent  avec  les  dents  de  la  roue  dentée  D,  mue  elle-même  par  une 
manivelle. 

Si  on  fait  tourner  cette  manivelle,  la  roue  dentée  D  engrenant  avec 
les  dents  longitudinales  du  tube  mobile  F,  fait  tourner  ce  tube  qui,  en 
tournant,  monte  ou  descend  sur  le  filetage  du  tube  C  suivant  le  sens  de 
la  rotation. 

Le  tube  F  porte  à  sa  partie  supérieure  un  chapeau  U  (fig.  30),  et  un 
pont  P  entre  lesquels  peut  se  mouvoir  un  butoir  B'.  La  tige  du  piston 
traverse  librement  le  chapeau,  le  pont  et  le  butoir,  mais  peut  être  fixée 
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sur  ce  dernier  au  moyen  d'une  goupille.  Lorsque  cette  goupille  est  placée, 
la  tige  du  piston  ne  peut  s  élever  ou  s'abaisser  que  d'une  hauteur  égale 
au  jeu  du  butoir  dans  le  pont.  La  goupille  enlevée,  la  tige  du  piston 
n'est  plus  arrêtée  dans  sa  course  par  le  butoir. 


s 


Fig.  20. 


Si  on  fait  tourner  la  manivelle  qui  commande  la  roue  dentée,  le  tube 
F  monte  ou  descend  suivant  le  sens  de  la  rotation,  et  si  la  goupille  qui 
fixe  le  butoir  B'  sur  la  tige  du  piston  est  placée,  le  piston  monte  ou  des- 
cend et  par  conséquent  le  ressort  de  l'indicateur  est  comprimé  ou  dé- 
tendu. 


Fig.  30. 

La  tète  de  la  tige  du  piston  est  fixée  au  moyen  d'une  goupille  sur  un 
système  de  3  roues  dentées  destinées  à  amplifier  le  mouvement  rectiligne 
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du  piston.  Le  fonctionnement  de  ce  système  repose  sur  les  principes 
suivants  : 

Soient  (flg.  31)  2  droites  rectangulaires  OX,  OY,  et  une  droite  AB  se 


Fie.  31* 

mouvant  sur  ces  2  droites.  Si  on  joint  le  point  0  au  milieu  de  AB ,  la 
droite  OC  est  égale  à  la  moitié  de  AB,  le  triangle  OCB  est  isocèle,  et  par 
suite  l'angle  ACO,  extérieur  au  triangle  OCB,  est  égal  au  double  de 
l'angle  COB.  Cette  propriété  subsiste  quelle  que  soit  la  position  de  la 
droite  AB,  c'est-à-dire  tant  que  le  point  A  parcourt  la  droite  OY.  Inver- 
sement, si  on  réalisait  un  système  formé  de  2  droites  AC,  CO  égales 
entre  elle-,  mobiles  autour  d'un  point  0,  et  satisfaisant  à  cette  condition 
que  l'angle  ACO  fût  toujours  le  double  de  l'angle  que  OC  ferait  avec  une 
direction  OX  prise  comme  origine,  le  point  A  décrirait  rigoureusement 
une  droite  perpendiculaire  à  cette  direction  prise  pour  origine. 

Si  on  suppose  enfin  que  la  tige  du  piston  soit  fixée  en  un  point  M  de 
la  droite  OC,  l'amplification  donnée  à  la  course  du  piston  sera  égale, 

pour  une  course  MX  de  la  tige  du  piston  au  rapport  Les  triangles 
AOB,  OMX  étant  semblables,  on  a 

AO  AB  2  OC 
MN      OM      6  M 

et  si  OM  est  une  fraction  k  de  OC 

MX  ~~  * 

Le  rapport  d'amplification  est  donc  constant  et  sa  valeur  dépend  de  la 
position  du  point  M  sur  la  droite  OC. 

Ces  conditions  ont  été  réalisées  dans  l'indicateur  Marcel  Deprez  au 
moyen  de  3  roues  dentées  (fig.  28  et  29) ,  dont  1  fixe  et  2  mobiles.  Le 
diamètre  de  la  roue  fixe  est  égal  au  double  du  diamètre  de  chacune  des 
roues  mobiles.  Les  axes  des  2  roues  mobiles  sont  fixés  sur  une  tige  mobile 
elle-même  autour  du  centre  de  la  roue  fixe.  L'axe  de  la  roue  mobile  de 
l'extrémité  porte  la  tige  du  porte-crayon  dont  la  longueur  est  égale  à  la 
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distance  du  centre  de  la  roue  fixe  au  centre  de  la  roue  mobile  de  l'extré- 
mité. Cette  tige  tourne  avec  l'axe  de  la  roue  mobile  et  du  même  angle 
que  celle-ci. 

L'amplification  dépendant  de  la  position  du  point  d'attache  de  la  tige 
du  piston  avec  la  tige  qui  porte  les  axes  des  roues,  on  peut  n'employer 
qu'un  seul  ressort  pour  tous  les  genres  de  machines  à  vapeur,  à  basse 
ou  haute  pression.  La  tige  qui  porte  les  axes  est  percée  de  trois  trous, 
vis-à-vis  desquels  on  peut,  au  moyen  d'une  goupille,  fixer  la  tige  du  pis- 
ton. Ces  trois  positions  correspondent  à  des  amplifications  de  la  course 
du  piston  égales  à  4,  6,  8. 

Le  crayon  vient  appuyer  sur  un  tambour  qui  reçoit  son  mouvement 
de  la  machine  au  moyen  d'une  ficelle. 

FONCTIONNEMENT  DE  L'APPAREIL. 

Supposons  l'indicateur  installé  sur  le  fond  d'un  cylindre  où  la  vapeur 
arrive  avec  une  pression  initiale  de  5  atmosphères  et  se  détend  lorsque 
le  piston  est  arrivé  à  moitié  de  sa  course.  Supposons  placée  la  goupille 
qui  fixe  le  butoir  sur  la  tige  du  piston.  Faisons  tourner  la  manivelle  de 
façon  à  comprimer  le  ressort  jusqu'à  2  atmosphères ,  par  exemple,  et 
ouvrons  îe  robinet  qui  laisse  la  vapeur  arriver  sous  le  piston  de  l'indica- 
teur. 

Soit  ABCD  la  feuille  enroulée  sur  le  tambour  (fig.  32),  CD  la  ligne 
atmosphérique  et  E  la  hauteur  du  crayon  correspondant  à  une  tension 
du  ressort  égale  à  2  atmosphères. 
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Fig.  32. 


Ouvrons  le  robinet  qui  met  l'indicateur  en  communication  avec  le  cy- 
lindre à  vapeur,  au  moment  où  le  piston  moteur  est  à  moitié  de  sa  course 
par  exemple,  et  supposons  l'indicateur  placé  du  côté  de  l'échappement. 
Le  crayon  est  alors  au  milieu  de  la  ligne  NS.  Le  piston  de  l'indicateur  est 
poussé  sur  sa  face  supérieure  par  le  ressort  dont  la  tension  est  de  2  at- 
mosphères, et  sur  sa  face  inférieure  par  la  vapeur  d'échappement.  Le  bu- 
toir B'  (fig.  30)  reste  donc  appliqué  sur  la  face  inférieure  du  pont.  Le  crayon 
trace  sur  le  papier  une  droite  parallèle  à  la  ligne  atmosphérique. 
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Vers  la  fin  de  la  course  du  piston  moteur,  l'échappement  se  ferme,  la 
vapeur  est  comprimée  et  sa  tension  s'élève  progressivement.  Quand  cette 
tension  devient  égale  à  2  atmosphères,  le  piston  de  l'indicateur  est  en 
équilibre  instable,  et  cette  tension  augmentant,  le  piston  de  l'indicateur 
est  soulevé,  le  butoir  B'  vient  s'appliquer  sur  la  face  supérieure  du  pont 
et  le  crayon  trace  sur  le  papier  un  élément  NP  du  diagramme.  Le  piston 
moteur  achevant  sa  course,  le  crayon  trace  une  nouvelle  droite  PQ  pa- 
rallèle à  la  ligne  atmosphérique  et  à  une  distance  de  la  droite  SN 
égale  au  jeu  du  butoir  B',  multiplié  par  l'amplification  donnée  par  le 
système  des  roues  dentées. 

Le  piston  moteur  recommençant  sa  course  à  pleine  pression,  le  butoir 
B'  reste  appliqué  sur  la  face  supérieure  du  pont  tant  que  la  tension  de  la 
vapeur  dans  le  cylindre  à  vapeur  est  supérieure  à  la  tension  du  ressort. 
Pendant  ce  temps,  le  crayon  trace  sur  le  papier  une  droite  QR  parallèle 
à  la  ligne  atmosphérique.  La  détente  se  produisant  dans  le  cylindre  à 
vapeur,  il  arrive  un  moment  où  la  tension  de  la  vapeur  devient  égale  à 
la  tension  du  ressort.  Le  piston  de  l'indicateur  est  alors  en  équilibre 
instable  et  la  tension  de  la  vapeur  diminuant,  le  piston  de  l'indicateur 
cède  à  la  pression  du  ressort  et  le  crayon  trace  alors  un  élément  RS  du 
diagramme.  Le  piston  moteur  continuant  sa  course,  le  crayon  trace  la 
droite  ST,  repart  de  T  lorsque  le  piston  moteur  est  arrivé  à  fin  de  course 
et,  pendant  la  période  d'échappement,  décrit  une  ligne  qui  dirigée  sui- 
vant TN  aboutit  au  point  de  départ. 

On  a  donc  ainsi  tracé  pendant  un  coup  de  piston  un  diagramme  PNRS 
correspondant  à  une  variation  de  tension  de  la  vapeur  comprise  entre 
EC  et  FC.  En  faisant  tourner  la  manivelle  d'une  façon  continue,  on  fait 
passer  le  ressort  de  l'indicateur  par  toutes  les  valeurs  de  la  tension  de 
la  vapeur  et  on  arrive  finalement  à  avoir  un  diagramme  composé  d'une 
série  de  diagrammes  partiels  qui  se  raccordent  parfaitement,  comme  le 
montre  le  diagramme  suivant  (fig.  33)  relevé  sur  une  machine  mar- 
chant à  250  tours  par  minute. 


Fie.  33. 

En  ne  permettant  au  piston  de  l'indicateur  qu'un  petit  déplacement  on 
évite  les  erreurs  dues  à  l'inertie  des  pièces  mises  en  mouvement, 
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erreurs  qui  se  traduisent  sur  les  diagrammes  relevés  avec  les  indicateurs 
ordinaires  par  des  sinuosités  et  des  inflexions  qui  ne  sont  dues  absolu- 
ment qu'à  la  lancée  du  piston.  C  est  ce  que  montre  le  diagramme  suivant 
(fig.  34)  relevé  sur  la  même  machine  que  le  précédent  et  immédiatement 
après. 


Fig.  34. 


On  peut  du  reste  transformer  l'indicateur  Deprez  en  indicateur  Ri- 
chard ordinaire  en  enlevant  simplement  la  goupille  qui  fixe  la  tige  du 
piston  au  butoir.  La  goupille  enlevée,  la  tige  du  piston  traverse  libre- 
ment le  butoir  et  le  pont  et  on  peut  relever  un  diagramme  d'un  seul  coup 
sans  toucher  à  la  manivelle  r. 


M.  V.  L'OLIVIER 

Ancien  ingénieur  des  Manufactures  de  l'État 


PROCÉDÉ  DE  MACADAMISAGE  BITUMINEUX  A  FROID  ET  UTILISATION 
DES  GISEMENTS  BITUMINEUX  DE  LA  LIMAGNE  D'AUVERGNE 


—  Séance  tlu  23  août  iS7fi  — 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  d'essais  d'un  procédé  de  macadami- 
sage  bitumineux,  que  je  viens  de  terminer  sur  la  route  n°  9  ,  et  dont 
plusieurs  membres  du  Congrès  étaient  hier  à  même  de  constater  les 
résultats. 

Dès  1843,  M.  Ledru  père  avait  fait  un  essai,  près  du  Jardin  botanique, 
dans  ce  sens,  pour  utiliser  les  matières  bitumineuses  de  la  Limagne 
d'Auvergne,  qu'il  avait  découvertes  en  1810,  dans  ses  excursions.  Après 
quelques  modifications  de  détail  de  son  procédé  qui  m'a  guidé  dans  mes 
recherches,  il  en  fit  une  nouvelle  application  à  la  barrière  d'Issoire  sur  la 

i  Les  personnes  qui  désireraient  avoir  des  renseignements  plus  complets  sur  cet  indicateur  ou  le  voir  fonc- 
tionner peuvent  s'adresser  à  MM.  Ph.  et  Ch.  Roux,  me  Anielot,  138,  Paris. 
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route  n°  9  ;  malgré  les  25  années  qui  se  sont  écoulées,  le  manque  d'en- 
tretien et  1  énorme  circulation  de  cette  montée,  on  peut  encore  y  voir 
aujourd'hui  plusieurs  parties  bien  conservées,  à  peine  attaquables  au 
ciseau. 

Dans  mon  nouveau  système  de  macadamisage,  on  superpose  deux 
couches  formées,  l'une  de  calcaires  bitumineux  concassés  à  l'anneau  de 
0m  06,  et  l'autre  d'une  arkose  bitumineuse  qui,  par  compression,  forme 
une  chape  élastique  et  résistante,  préservant  les  cailloux  sous-jacents 
du  choc  direct  des  véhicules  et  répartissant  les  pressions.  Cette  chape, 
essentielle  à  la  conservation  de  la  chaussée,  lui  donne  un  aspect  uniforme 
très-agréable,  tout  en  facilitant  la  traction. 

Les  calcaires  bitumcux  employés  sont  de  deux  sortes  :  des  calcaires 
compactes  d'une  teneur  moyenne  de  10  à  12  0/0  en  bitume,  non  unifor- 
mément imprégnés,  provenant  de  Pont-du-Château  sur  l'Allier,  et  des 
molasses  ou  grès  marneux,  plus  uniformes,  mais  d'une  teneur  inférieure 
que  fournissent  les  bancs  réguliers  de  la  concession  de  Chantelle-Dallet. 

Mes  essais  paraissent  démontrer  que  l'emploi  d'un  mélange 
1/3  Pont-du-Château, 
2/3  Chantelle-Dallet, 
donne  un  meilleur  résultat  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  minerais  employé 
seul.  Le  Chantelle,  moins  résistant  que  le  Pont-du-Château,  cédant 
facilement  sous  le  rouleau,  joue  le  rôle  de  matière  d'agrégation,  en  même 
temps  que  le  bitume  agglutinant  la  masse,  la  transforme  en  un  tout  de 
plus  en  plus  compacte. 

Ces  minerais  extraits  à  la  dynamite  en  galeries  ou  à  ciel  ouvert, 
suivant  les  concessions,  sont  mécaniquement  concassés,  et  les  cailloux 
passés  au  crible  pour  en  séparer  la  poussière  et  les  menus  débris  ;  la 
propreté  des  matériaux  étant  une  condition  indispensable  du  succès. 

Pour  assurer  la  réunion  des  cailloux  bitumineux  par  la  compression, 
on  les  arrose  avant  l'emploi  de  1  0/0  environ  en  poids  d'huile  de  résine 
que  le  commerce  peut  livrer  en  toutes  quantités  â  raison  de  28  à  30 
francs  les  100  kilog.  Cette  huile  dissolvant  partiellement  le  bitume 
superficiel,  uniformise  ainsi  l'imprégnation  des  cailloux. 

Ce  mélange  préparé,  on  en  répand  sur  la  forme  repiquée  et  parfai- 
tement balayée,  une  couche  de  0m  15  environ,  et  on  y  fait  passer  le 
rouleau  chargé  d'abord  de  5000,  puis  de  8  à  9000  kilogrammes  à  la  fin 
de  l'opération.  Au  bout  de  quelques  heures  l'agglutination  est  complète 
à  la  surface  et  pénètre  de  plus  en  plus  jusqu'aux  couches  inférieures.  Une 
journée  suffît  pour  arriver  à  ce  résultat  qu'indique  l'immobilité  de  la 
couche  qui,  jusqu'alors,  avait  sous  le  rouleau,  un  mouvement  ondulé 
caractéristique. 

L'emploi  des  rouleaux  à  vapeur  est  préférable  ;  dans  le  cas  où  Ton 
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aurait  recours  aux  appareils  ordinaires  à  traction  animale,  plusieurs 
précautions  sont  à  observer.  Les  pieds  des  chevaux  en  déplaçant  conti- 
nuellement les  cailloux,  surtout  au  commencement  du  travail,  retardent 
l'agrégation  ;  il  faut  avoir  soin  d'en  faire  immédiatement  disparaître  les 
traces  avec  un  râteau.  Le  crottin,  enfin,  doit  être  soigneusement  enlevé  ; 
il  serait  toutefois  préférable  de  prendre  des  dispositions  pour  en  éviter  le 
dépôt  sur  les  chaussées,  car  il  empêche  entièrement  l'adhérence  de  la 
chape  d'être  parfaite. 

Cette  première  couche  réduite  à  0m  12  d'épaisseur  environ,  presque 
terminée,  on  en  balaie  avec  soin  la  surface,  on  l'asperge  légèrement 
d'huile  de  résine  et  on  y  étend  une  couche  mince  de  0m  04  à  0m  05d'arkose 
bitumineuse  de  Chamalières,  mécaniquement  concassée  en  morceaux  de 
la  grosseur  d'une  noix,  dépouillée  de  toute  poussière.  Ce  minerai  unifor- 
mément étendu,  on  y  fait  passer  le  rouleau,  et  8  à  10  heures  suffisent 
pour  obtenir  une  surface  résistante,  presque  unie  dont  le  passage  des 
voitures  termine  en  peu  de  jours  l'application. 

Les  arkoses  bitumineuses  de  Chamalières  sont  réellement  la  clef  du 
procédé.  Leur  texture  fine  et  régulière  et  l'excellente  qualité  de  leur 
bitume  qui  permettent  aux  fragments  de  s'agglutiner  même  sous  leur 
propre  poids  ,  assurent  l'homogénéité  de  la  chape  et  son  adhérence 
parfaite  avec  la  forme  bitumineuse  dont  elle  remplit  les  moindres  inters- 
tices. Un  mouvement  du  sous-sol  ou  une  charge  trop  pesante  vient-elle 
à  fissurer  cette  forme,  le  Chamalières  y  pénétrant  peu  à  peu  sous  le  poids 
des  voitures,  rétablit  la  cohésion.  J'ai  pu  constater  ce  fait  en  plusieurs 
points  à  la  barrière  d'Issoire,  où  les  travaux  analogues  avaient  été 
différemment  conduits  :  les  flaches  n'y  correspondent  pas  à  une  usure 
inégale  de  la  chape,  mais  à  des  fentes  où  elle  a  pénétré  peu  à  peu. 

Cette  adhérence  complète  entre  la  chape  et  la  forme  bitumineuse  donne 
à  ce  genre  de  chaussée  une  supériorité  marquée  sur  ces  travaux  en 
comprimé  à  chaud,  où  quelques  centimètres  de  calcaire  asphaltique 
reposent  uniquement  sur  le  béton  sous-jacent. 

L'élasticité  de  la  chape  et  surtout  les  grains  quartzeux  qu'elle  ren- 
ferme, facilitent  la  traction  et  suppriment  au  moins  en  partie  le  glisse- 
ment qui  en  beaucoup  d'endroits  fait  abandonner  le  comprimé. 

Quant  au  prix  de  revient,  il  varie  essentiellement  suivant  le  lieu  de 
l'emploi  et  le  matériel  dont  on  dispose  ;  à  Clermont,  par  exemple,  avec 
un  rouleau  ordinaire  et  les  entrepreneurs  du  pays,  l'application  du 
système  ne  reviendrait  pas  à  plus  de  6  francs  le  mètre  superficiel. 
Comparé  à  celui  du  pavage  et  même  du  macadam  dont  l'entretien  est 
presque  impossible  dans  les  montées  rapides  de  la  ville,  ce  prix  permet 
de  substituer  avec  avantage,  aux  systèmes  de  pavage  en  usage,  le 
macadam  bitumineux  à  froid. 
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Reste  à  savoir  comment  se  comporteront  ces  chaussées  avec  les 
variations  de  température  et  dans  différentes  conditions  atmosphériques. 

Les  chaleurs  accablantes  du  commencement  de  ce  mois,  ont  permis  de 
constater  que  le  passage  de  lourds  chariots  et  même  leur  stationnement 
ne  laissaient  aucune  déformation  et  ne  modifiaient  pas  le  profil  général 
de  la  chaussée. 

Une  dépression  viendrait-elle  à  se  produire  momentanément,  l'élas- 
ticité de  la  matière  qui  n'a  pas  été  modifiée  par  une  élévation  artificielle 
de  température  et  par  la  pulvérisation  au  moment  de  son  emploi,  suffirait 
pour  la  faire  disparaître  en  peu  de  temps. 

Le  nouveau  macadam  a  donc  un  avantage  marqué  sur  le  comprimé 
ordinaire  qui  se  ramollit  immédiatement  et  se  soulève  alors  à  la  moindre 
surcharge  accidentelle. 

Reste  le  froid  :  il  n'est  guère  à  craindre,  car  la  chape  suffisamment 
comprimée  est  complètement  imperméable  et  doit  résister  à  la  gelée. 
L'expérience  seule  nous  édifiera  à  ce  sujet. 

De  nouveaux  essais  vont  être  incessamment  commencés  à  Paris,  rue 
du  Faubourg-Poissonnière,  sous  les  auspices  de  la  ville  ;  ils  permettront 
d'élucider  quelques  points  particuliers  que  les  travaux  de  Montferrand 
ne  m'ont  pas  permis  d'étudier  complètement. 

En  dehors  de  cette  application  dont  je  tenais  à  vous  entretenir  plus 
longuement,  les  minerais  bitumineux.de  la  Limagne,  tant  par  la  diver- 
sité de  leur  nature  que  par  leurs  richesses  si  variables  ont  de  nombreux 
débouchés.  On  y  rencontre  des  arkoses  (Chamalières),  des  grès  ou 
molasses  (Dallet-Chantelle),  des  calcaires  de  diverses  natures,  tantôt 
uniformément  imprégnés  (Dallet-Roys),  tantôt  renfermant  le  bitume 
irrégulièrement  disséminé  clans  des  cavités  de  toutes  dimensions  (Pont- 
du-Chàteau). 

La  fabrication  du  mastic  asphaltique  et  du  bitume,  la  substitution  des 
arkoses  bitumineuses  au  Boghead  pour  l'enrichissement  du  gaz  d'éclai- 
rage et  la  préparation  d'huiles  minérales  trouvent  en  quantité  dans  ces 
gisements  des  matières  premières  de  qualité  exceptionnelle. 

Les  mastics  asphaltiques  d'Auvergne,  malgré  le  discrédit  où  ils  sont 
tombés,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  produits  cle  Seyssel  et  du  Val  de  Travers. 
Loin  de  là,  leur  richesse  exceptionnelle  et  la  facile  volatilisation  d'une 
partie  de  leur  bitume  sont  la  seule  cause  des  mauvais  résultats  qu'ils 
ont  donnés  dans  la  pratique  en  quelques  circonstances.  En  surveillant 
attentivement  leur  préparation  et  leur  emploi,  nul  doute  que  l'on  n'arrive 
à  leur  rendre  le  rang  qu'ils  auraient  dù  conserver. 

Les  roches  compactes  de  l'Auvergne,  d'une  richesse  exceptionnelle  en 
bitume  (quelques  échantillons  titrent  de  35  à  40  0/0),  sont  difficilement 
traitables  par  le  lessivage  usuel  qui  ne  permet  pas  de  les  épuiser  corn-: 

14 
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plètement.  On  peut,  au  contraire,  en  utilisant  pour  leur  traitement  le 
nouvel  appareil  de  M.  l'Ingénieur  des  mines  De  Laire ,  arriver  à 
extraire  économiquement  presque  tout  le  bitume  qu'elles  renferment 
(le  déchet  ne  dépasse  pas  1/4  0/0). 

Les  systèmes  par  voie  sèche  que  l'on  a  successivement  essayés,  en 
Italie  principalement,  tout  en  nécessitant  un  matériel  considérable,  ont 
le  grave  inconvénient  de  décomposer  partiellement  le  bitume  au  grand 
détriment  du  rendement  qui  de  12  tombe  à  5  et  6  0/0. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  M.  De  Laire,  en  étudiant  avec  soin  cette 
industrie  arriva  aux  conclusions  suivantes  :  «  Pour  obtenir  un  bitume 
»  de  bonne  qualité  et  retirer  tout  ce  que  contient  la  roche,  il  faut  : 
»  1°  des  appareils  peu  coûteux  qui  permettent  avec  peu  de  main-d'œuvre, 
»  de  traiter  de  grandes  masses  ;  2°  des  opérations  promptes  et  faciles  ; 
»  3°  un  système  de  chauffage  que  l'on  puisse  régler  de  telle  sorte  que  la 
»  température  soit  la  même  dans  toute  l'étendue  de  la  masse,  sans 
»  dépasser  jamais  le  point  où  commence  la  décomposition  des  car- 
»  bures.  » 

La  vapeur  surchauffée  permet  d'arriver  à  ce  résultat  ;  mais  il  faut 
avoir  soin  de  dessécher  presque  complètement  le  minerai  avant  son 
admission,  si  l'on  veut  arriver  à  un  épuisement  presque  complet  de  la 
roche. 

L'appareil  de  M.  De  Laire  se  compose  d'une  batterie  de  cylindres 
horizontaux  renfermés  dans  une  enveloppe  protectrice  en  maçonnerie. 

Chaque  cylindre  reçoit  deux  wagonnets  en  tôle  perforée,  d'une  conte- 
nance de  1  mètre  à  lm  1/2.  La  chaudière  fermée,  on  l'échauffé  extérieu- 
rement soit  par  le  rayonnement  du  cylindre  voisin,  soit  par  le  passage 
des  gaz  du  foyer  dans  des  carnaux  convenablement  aménagés.  La  masse 
arrivée  au-dessus  de  100  degrés,  on  la  fait  traverser  par  de  la  vapeur 
surchauffée  à  250  ou  300  degrés.  Le  bitume  qu'abandonne  la  roche 
s'écoulant  le  long  de  la  partie  inférieure  du  cylindre  vient  se  réunir  dans 
une  chaudière  à  double  fond,  d'où  on  le  dirige  directement  dans  les 
barils  prêt  à  être  expédié.  On  a  soin,  toutefois,  par  précaution ,  de 
séparer  le  cylindre  du  récipient  par  une  toile  métallique  pour 
éviter  l'entraînement  des  fragments  qui  pourraient  tomber  des 
wagonnets. 

De  l'application  de  ce  procédé  si  simple,  résulte  une  économie  consi- 
dérable de  combustible  et  de  temps  ;  une  opération,  chargement  et 
déchargement  compris,  n'excède  pas  2  heures.  La  rapidité  du  chargement 
des  wagonnets  ne  donne  d'ailleurs  lieu  à  aucune  perte  de  chaleur,  et 
l'on  peut  même  dire  qu'il  fonctionne  sans  interruption. 

En  employant  de  la  vapeur  surchauffée  à  400  ou  à  500  degrés  et 
adaptant  à  l'appareil  un  condenseur,  on  l'utilisera  à  la  fabrication 
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d'huiles  minérales  :  les  huiles  légères  se  rendent  au  condenseur,  les 
huiles  lourdes  dans  le  récipient  inférieur. 

Enfin  l'emploi  des  arkoses  bitumineuses  comme  substitut  du  Boghead  a 
été  l'objet  d'expériences  qui  ne  sont  pas  assez  concluantes  pour  que  je 
m'y  arrête  aujourd'hui  ;  je  réserverai  cette  intéressante  question  pour 
le  prochain  Congrès,  où  j'espère  pouvoir  vous  exposer  en  détail  l'allure 
des  gisements  bitumineux  du  Plateau  Central,  et  peut-être  en  déduire 
quelques  conclusions  relativement  à  leur  mode  de  formation. 

Cet  exposé  succinct  vous  permettra  cependant,  Messieurs, de  vous  taire 
une  idée  de  la  richesse  que  peut  tirer  ce  pays  de  l'exploitation  de  ces 
immenses  amas  bitumineux  si  divers,  destinés  à  nous  exonérer  d'un 
tribut  annuel  de  plusieurs  millions  que  nous  payons  à  l'étranger,  pendant 
que  notre  sol  peut  satisfaire  à  tous  nos  besoins. 

DISCUSSION 

M.  Lord  ère  au  avait  annoncé  la  communication  de  M.  L'Olivier  dans  la 
séance  du  19  août  et,  à  la  suite  de  l'exposition  de  ce  procédé  demacadamisage, 
s'est  produite  la  discussion  suivante  sur  les  différents  modes  de  pavage  : 

M.  Gobin  cite  ce  fait  que  sur  les  chemins  qui  desservent  les  usines  de  Seyssel, 
les  pierres  qui  tombent  des  tombereaux  sur  la  route,  comprimées  par  les  voi- 
tures qui  suivent,  forment  une  chaussée  excellente. 

M.  Bergeron.  —  A  Londres,  on  revient  au  pavage  en  bois-debout,  posé  avec 
0m  02  de  joint  sur  deux  assises  de  planches. 

M.  Piarro.n  de  Mondésir.  —  On  a  essayé  en  Angleterre  des  pavés  en  fonte 
creuse.  Les  mêmes  essais  ont  été  faits  à  Lyon:  ce  pavage  a  été  abandonné 
parce  qu'il  est  trop  glissant  et  trop  dur  pour  les  pieds  des  chevaux. 

M.  Gobin.  —  Aux  gares  de  marchandises  d'Ambérieux  et  de  Lyon-Perrache, 
des  pavés  en  bois  remplacent  avantageusement  le  bitume. 

M.  Piarron  de  Mondésir.  —  A  St-Pétersbourg  on  emploie  beaucoup  une  sorte 
de  carrelage  en  pin  rouge  de  Russie,  aussi  résistant  que  le  chêne.  Ce  sont  des 
plateaux  de  lra  50  sur  2  mètres,  placés  sur  fondation  en  planches. 

Un  membre  dit  que  ces  genres  de  pavage  ou  de  macadamisage  doivent  être 
très-gênants  quand  il  faut  faire  des  réparations  aux  canalisations  d'eau  ou  de 
gaz. 

M.  Bergeron.  —  En  Angleterre  les  canalisations  ne  se  font  que  sous  les 
trottoirs  et  la  voie  charretière  n'est  jamais  embarrassée  par  les  tranchées  : 
c'est  un  principe  admis. 
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LOI  GÉNÉRALE  DES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES 


—  Séance  du   i9  août  I&7G  — 

L'équilibre  de  deux  molécules  voisines,  dans  un  corps,  repose  sur 
l'existence  de  deux  forces  antagonistes  :  l'attraction  moléculaire  et  la 
force  répulsive  de  la  chaleur. 

L'équation  d'équilibre  à  laquelle  on  parvient,  quand  on  compare  tous 
les  corps  dans  les  mêmes  circonstances  de  température,  d'état  et  de  pres- 
sion, est  la  suivante  : 

LU  l-^x^x^; 

L      h  n 

d'où 

0?]  0=%%- 

b  n 


1  La  ;e  Section,  Météorologie  et  Physique  du  globe,  a  tenu  une  séance  spéciale  le  22  août,  dans  la  journée. 


214 


PHYSIQUE,  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 


OU 


EC  =  tk  X  -  • 

.  n 


Ch  est  la  chaleur  spécifique  de  l'hydrogène  ; 
C  est  la  chaleur  spécifique  du  corps  considéré  ; 

E  l'équivalent  ou  poids  de  la  molécule  du  corps  rapporté  à  celui  de 
l'hydrogène,  pris  pour  unité  ; 
N  le  nombre  des  éléments  oa  des  molécules  constituantes  ; 
n  le  nombre  des  molécules  du  composé  ; 
N 

—  exprime  le  rapport  de  condensation. 

La  loi  représentée  par  la  formule  [1]  pourrait  s'énoncer  ainsi  : 
Le  quotient  de  la  chaleur  spécifique  de  l'hydrogène  par  celle  d'un 
corps  quelconque ,  multiplié  par  le  rapport  des  équivalents  correspon- 
dants et  par  le  rapport  de  condensation ,  donne  un  résultat  toujours  égal 
à  V unité  ; 
Ou  bien,  d'après  l'équation  [3]  : 

Le  produit  de  la  chaleur  spécifique  par  V équivalent  est  égal  au  pro- 
duit de  la  chaleur  spécifique  de  V hydrogène  par  le  rapport  de  conden- 
sation. 

Si  on  pose  N  =  n ,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  combinaison  a  lieu 
sans  condensation,  on  a 


Ces  formules  sont  l'expression  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit  :  «  Les 
chaleurs  spécifiques  sont  en  raison  inverse  des  équivalents.  »  (Poids 

DES  MOLÉCULES.) 

Je  ferai  observer  que  notre  loi  est  plus  générale  ;  car  elle  prouve  que 
les  corps  composés  qui  n'ont  pas  subi  de  condensation,  satisfont  à  cette 
même  loi ,  par  exemple  l'acide  chlorhydrique ,  l'oxyde  de  carbone ,  le 
bioxyde  d'azote ,  etc.  La  loi  de  Dulong  et  Petit  n'est  donc  pas  exclusive- 
ment vraie  pour  les  corps  simples.  En  outre,  l'équation  EC  =  Ck  prouve 
que  le  produit  de  la  chaleur  spécifique  par  l'équivalent ,  représente  la 
capacité  calorifique  de  l'hydrogène. 

Exemple  pour  l'acide  chlorhydrique  : 


C 


E  ' 


d'où 


C 
C 


~  et  EC  ===  C 


C„  =  3,409: 18,25  -  0,1868: 
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l'expérience  donne  0,1845  et  0,1866 

E  Cr  =  3,409. 

Dans  la  science,  on  pose  en  principe,  et  cela  gratuitement,  que  lors- 
que deux  corps  se  combinent,  comme  le  chlore  et  l'hydrogène,  l'équiva- 
lent du  composé  est  la  somme  des  équivalents  des  corps  constituants, 
qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  condensation  ou  réduction  de  volume. 
Cette  conséquence  serait  exacte  s'il  était  constaté  qu'une  molécule 
d'acide  chlorhydrique  est  formée  d'une  molécule  de  chlore  pesant  35,5 
et  d'une  molécule  d'hydrogène  pesant  1,  ou  bien,  ce  qui  est  la  même 
chose,  si  un  litre  de  chlore  et  un  litre  d'hydrogène  donnaient  un  litre 
d'acide  chlorhydrique;  mais  il  en  est  tout  autrement,  et  l'on  a  deux 
litres  de  composé. 

Si  donc  nous  représentons  par  n  le  nombre  des  molécules  contenues 
dans  un  litre  de  chlore,  en  vertu  de  la  loi  d'Ampère,  n  sera  celui  d'un 
litre  d'hydrogène,  et  par  suite,  2n  sera  le  nombre  de  molécules  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Or,  chaque  molécule  d'acide  chlorhydrique  contient  et  de  l'hydrogène 
et  du  chlore;  par  conséquent,  on  ne  peut  comprendre  que  n  molécules 
de  chlore  et  n  molécules  d'hydrogène  donnent  2n  molécules  d'acide  chlo- 
rhydrique ,  qu'à  la  condition  d'un  dédoublement  des  molécules  de  chlore 
et  d'hydrogène ,  c'est-à-dire  d'un  dédoublement  des  équivalents.  En 
d'autres  termes,  les  nouvelles  molécules,  qui  se  soudent  pour  constituer 
la  molécule  d'acide  chlorhydrique,  n'ont  plus  pour  poids  moléculaire  que 
0,5  et  17,75,  dont  la  somme  est  18,25,  équivalent  de  l'acide  chlorhydrique. 

Cette  conclusion  pourrait  se  déduire  de  la  loi  des  densités  de  vapeur 
qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

L'équivalent  ou  le  poids  de  la  molécule  d'un  corps  est  le  quotient  de  la 
densité  de  vapeur  du  corps  par  celle  de  Vliydrogène.  (Voir  Unité  de  la 

MATIÈRE.) 

Or,  la  densité  de  vapeur  de  l'acide  chlorhydrique  est  1,264  ;  celle  de 
l'hydrogène,  0,06926;  on  aura  donc 

Equiv*  de  l'acide  chlorhydrique  =  1,264:0,06926  =  18,25. 

C'est  le  même  nombre  que  nous  venons  de  trouver  par  une  autre  mé- 
thode; et  comme  nous  avons  constaté  que  ce  nombre  satisfait  à  la  loi  de 
Dulong  et  Petit,  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  cette  loi  s'ap- 
plique aux  corps  composés  qui  n'ont  pas  subi  de  condensation  dans  la 
combinaison. 

Chaleur  spécifique  en  volume.  —  La  chaleur  spécifique  en  volume 
s'obtient  en  multipliant  la  capacité  en  poids  par  la  densité  de  vapeur 
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p  =  hE,  h  étant  la  densité  de  l'hydrogène,  et  E  le  poids  de  la  molécule  ; 
et  en  désignant  par  C^  la  capacité  en  volume,  on  a 

Cv    cn x  ù,  =  |x-x/iE r  ch x  h  x  N ; 

p       v      E      n  •      "  n 

Et  l'on  constate  que  la  capacité  en  volume  ne  varie  qu'avec  le  rapport 

2 .  Par  conséquent ,  le  second  membre  sera  constant  pour  tous  les  » 

composés  résultant  d'une  même  condensation  des  éléments,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  nombre  des  éléments. 

Les  deux  lois  de  Dulong ,  dont  les  énoncés  ont  été  trouvés  dans  les 
papiers  de  l'auteur,  après  sa  mort,  découlent  de  la  loi  précédente. 

La  première  de  ces  lois  est  la  suivante  : 

Les  gaz  composés  formés  par  des  gaz  simples  qui  éprouvent  une 
condensation  égale,  en  se  combinant ,  possèdent  sous  le  même  volume 
des  chaleurs  spécifiques  égales  entre  elles,  mais  différentes  de  celles  des 
gaz  simples. 

Seulement,  notre  loi  est  plus  explicite  que  la  précédente,  en  ce  sens 
qu'elle  fait  connaître,  dans  chaque  cas,  la  valeur  de  la  chaleur  spécifique, 
qui  est  alors  le  produit  de  la  chaleur  spécifique  en  poids  de  l'hydrogène, 
par  sa  densité  de  vapeur  et  par  le  rapport  de  condensation.  Ce  qui  re- 
vient à  dire,  en  observant  que  Ch  X  h  exprime  la  chaleur  spécifique  en 
volume  de  l'hydrogène ,  que  la  chaleur  spécifique  en  volume  est  égale  à 
la  chaleur  spécifique  en  volume  de  l'hydrogène  multipliée  par  le  coeffi- 
cient de  condensation. 

La  seconde  loi  de  Dulong  résulte  de  notre  loi  générale  par  l'hypothèse 
N  ===  n  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  gaz,  en  se  combinant  n'ont  pas  subi 
de  condensation.  La  formule  devient 

Cî,  =  |/iE  =  C4X/t; 

et  la  loi  peut  s'énoncer  ainsi  : 

Lorsque  des  gaz  simples  se  combinent  sans  condensation,  le  volume  du 
composé  qui  en  résulte  possède  à  volume  égal  la  même  capacité  que  les 
gaz  simples. 

C'est  la  deuxième  loi  de  Dulong.  Seulement,  notre  loi  est  plus  générale 
et  prouve  que  la  chaleur  spécifique  en  volume  représente,  dans  ce  cas, 
la  capacité  en  volume  de  l'hydrogène. 

Newman  a  constaté  que  pour  les  sulfates  RO,  SO3,  les  produits  des 
chaleurs  spécifiques  par  les  équivalents  des  composés  demeurent  cons- 
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tants,  quand  on  remplace  une  base  par  eue  antre  ou  un  métal  par  un 
autre. 

Cette  loi  découle  de  notre  formule ,  mais  avec  plus  de  généralité  que 
celle  de  Xewman  ;  car  notre  formule  prouve  que  les  chaleurs  spécifiques 
non-seulement  des  sulfates,  mais  encore  de  tous  les  sels  et  des  substances 
organiques,  peuvent  se  calculer  directement  et  représentent  le  produit 
de  la  chaleur  spécifique  de  l'hydrogène,  par  le  rapport  de  condensation 
divisé  par  l'équivalent,  ou.  en  d'autres  termes, 

EC  =  c*xï- 

Il  résulte  de  là  que  pour  les  composés  de  même  formule  ou  de  consti- 
tution chimique  semblable,  le  produit  du  poids  de  la  molécule  par  la 
chaleur  spécifique  est  le  même  ,  et  représente  le  produit  de  la  chaleur 
spécifique  de  l'hydrogène  par  le  coefficient  de  condensation.  On  constate, 
en  outre,  que  ce  produit  est  indépendant  de  la  nature  des  éléments,  qu'il 
n'est  fonction  que  de  leur  nombre  et  de  celui  des  molécules  formées, 
comme  si  la  matière  était  partout  la  même. 

Loi  de  Regnault  sur  les  alliages.  —  Le  produit  de  la  chaleur  spécifique 
par  l'équivalent  moyen  des  alliages  est  approximativement  le  même  que 
pour  les  corps  simples.  Cette  loi  découle  aussi  de  la  formule  générale 

EC  =  CAx^- 

En  effet,  soient  e,  e,  e",  etc.,  les  équivalents  des  éléments  entrant 
dans  l'alliage,  v,  v\  v",  etc.,  les  nombres  de  chacun  de  ces  éléments.  La 
formule  chimique  ou  l'équivalent  du  composé  sera 

E  =  ve  -j-  ye  4-  v\e"  4-  etc.  : 

car  tous  les  éléments  sont  réunis  en  une  seule  molécule.  Alors 

N  =  v  -J-    +  y".  +  ^c,  et  a  =  1. 

La  formule  générale  devient 

v  -j-  V  -f-  V  h 

or,  dans  cette  dernière  formule.  - e  t~V  ~>  exprime  Féquiva- 

lent  moyen  des  éléments  entrant  dans  l'alliage.  Nous  retrouvons  dans 
la  loi  de  Regnault,  avec  cette  distinction  que  le  produit  de  la  chaleur 
spécifique  par  l'équivalent  moyen  n'est  pas  approximativement,  mais 
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identiquement  le  même  que  pour  les  corps  simples.  L'expérience  justifie 
nos  conclusions. 

De  l'ensemble  de  cette  discussion  il  nous  sera  peut-être  permis  de  con- 
clure que  la  loi  relative  aux  chaleurs  spécifiques,  et  dont  notre  formule 
est  l'expression ,  présente  tous  les  caractères  d'une  loi  générale  et,  par 
suite,  d'une  loi  naturelle. 

Voir,  pour  plus  de  détails,  les  Annales  de  l'Académie  de  Clermont, 
1877. 


M.  D.  RAGONA 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Modène 

RELATION  ENTRE  LA  PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE  ET  LA  TEMPÉRATURE 

(extrait  du  procès  verbal) 

—  Séance  du  1&  août  t — 

M.  PiAGONA  informe  la  section  d'une  relation  singulière  qu'il  a  trouvée  entre 
la  pression  atmosphérique  et  la  température. 

En  calculant  sur  une  longue  série  de  bonnes  observations  la  marche  an- 
nuelle de  la  pression  atmosphérique,  on  obtient  une  courbe  à  trois  maxima 
et  à  trois  minima,  au  moins  pour  toute  l'Italie,  de  Milan  à  Palerme.  D'un  autre 
côté,  en  calculant  la  marche  annuelle  de  la  température,  on  obtient  une 
courbe  qui  a  un  seul  minimum  et  un  seul  maximum. 

Enfin  calculons  la  variation  moyenne  de  la  pression  atmosphérique  dans  le 
cours  de  l'année;  nous  serons  alors  surpris  de  trouver  que  cette  variation 
moyenne  suit  très-sensiblement  la  marche  annuelle  de  la  température.  Lors- 
qu'on fait  l'opération  inverse,  c'est-à-dire  lorsqu'on  calcule  la  variation 
moyenne  delà  température  de  Tannée,  on  trouve  que  cette  variation  moyenne 
suit  aussi  très-sensiblement  la  courbe  annuelle  de  la  pression  atmosphérique. 
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M.  D.  RAGON A 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Modène 

RÉSULTATS  OBTENUS  PAR  LE  MOYEN  DE  L'ANÉMOMÈTRE  ENREGISTREUR 

(entrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  au  -tO  août  i8?6  — 

M.  FUgona  fait  connaître  à  la  section  les  résultats  remarquables  obtenus  au 
moyen  de  l'anémomètre  enregistreur.  11  sépare  les  unes  des  autres  les  indi- 
cations horaires  de  l'instrument  dans  des  registres  différents,  le  premier  con- 
tenant les  heures  de  jouir,  du  lever  au  coucher  du  soleil;  le  second,  les  heures 
de  la  nuit  du  coucher  au  lever;  d'un  autre  coté,  M.  Ragona  divise  les  vents 
en  vent  oriental,  qui  vient  de  la  moitié  N.-E.-S.  de  l'horizon,  et  en  vent  occi- 
dental, qui  vient  de  la  moitié  N.-O.-S.  de  l'horizon.  Or  le  résultat  obtenu  et 
tout  à  fait  inaitendu,  c'est  qu'en  moyenne,  pendant  le  jour,  le  nombre  des 
vents  occidentaux  est  constamment  plus  grand  que  celui  des  vents  orientaux, 
tandis  qu'au  contraire  pendant  la  nuit  les  vents  occidentaux  sont  moins  nom- 
breux que  les  autres. 

M.  Ragona  tire  de  ce  fait  une  preuve  de  l'existence  de  la  rotation  de  la 
terre. 


M.  Charles  ANDRÉ 

Astronome  adjoint  à  l'Observatoire  de  Paris 


INFLUENCE  DE  LA  DIFFRACTION  SUR  LES  OBSERVATIONS  ASTRONOMIQUES 

(extrait  dc  procès-verbal) 

—  Séance  c?u  i9  août  487G  — 

Lors  de  l'observation  du  passage  de  Vénus,  que  l'Académie  des  sciences  m'a 
chargé  de  faire  à  Nouméa,  j'avais  remarqué,  au  moment  du  premier  contact 
interne,  des  phénomènes  singuliers  qui  me  parurent  devoir  être  causés  par  la 
diffraction.  Je  fus  donc  conduit  après  mon  retour  à  étudier  en  détail  l'effet  que 
la  diffraction  peut  produire  sur  les  images  des  astres  données  par  les  lunettes 
astronomiques. 

Je  résumerai  ici,  en  peu  de  mots,  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

Ce  que  l'on  appelle  le  po?it  ou  ligament,  noir,  avait  été  attribué  par  Laiande 
à  un  phénomène  oculaire,  l'irradiation,  en  vertu  duquel  le  diamètre  d'un  objet 
lumineux  vu  sur  champ  obscur  parait  plus  grand,  d'une  quantité  constante, 
que  le  diamètre  du  même  objet  supposé  obscur  et  vu  sur  champ  brillant. 
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Cette  explication  n'ayant  jamais  été  sérieusement  contredite,  il  convenait  tout 
d'abord  de  la  soumettre  à  une  étude  raisonnée. 

Tour  qu'une  pareille  cause  pût  influer  sur  les  observations  astronomiques 
il  fallait  que  le  même  effet  se  produisît  dans  les  mesures  faites  avec  les  lu- 
nettes; en  d'autres  termes,  il  fallait  que  le  diamètre  de  Vénus,  mesuré  pendant 
son  passage  sur  le  Soleil,  fût  moindre  que  le  diamètre  de  cette  même  planète 
obtenu  dans  les  conditions  ordinaires  d'observation.  L'examen  des  nombres 
obtenus  lors  de  quelques-uns  des  passages  antérieurs  de  Vénus  ou  de  Mercure, 
m' ayant  montré  la  probabilité  de  cette  hypothèse,  j'ai  installé  dans  les  caves 
de  l'Ecole  normale,  dont  les  longs  couloirs  forment  une  chambre  noire  de 
près  de  cent  mètres  de  long,  un  système  d'expériences  destinées  à  mettre  ce 
fait  en  complète  évidence. 

J'ai  employé  les  deux  procédés  suivants  : 

1°  Dans  une  lame  de  cuivre,  argentée  et  polie  sur  une  de  ses  faces,  j'ai  fait 
tailler  une  ouverture  rectangulaire  à  arêtes  bien  rectilignes,  de  2  centimètres 
de  haut  sur  1  cent.  5  de  large.  Celte  lame  était  éclairée  par  la  lumière  d'une 
lampe  Drummond,  tantôt  par  derrière  pour  avoir  une  source  lumineuse  di- 
recte, tantôt  en  avant  et  par  réflexion  pour  avoir  l'analogue  d'une  planète  sur 
le  disque  du  Soleil  ;  j'ai  trouvé  ainsi  : 

Ouverture   '  <  '  Diamèt'ue 

en  centimètres.  Éclairage  direct.         Éclairage  rélléchi. 

6,5  37",1  30",3 

2,9  38,7  29,8 

1,9  42,1  27,5 

2°  Dans  une  lame  de  laiton  noirci,  j'ai  fait  pratiquer  deux  ouvertures  rec^ 
tangulaires  de  3  centimètres  de  haut  sur  \  centim.  rj  de  large,  dont  les  bords 
étaient  bien  rectilignes  et  taillés  en  biseau.  En  éclairant  cette  lame,  par  der- 
rière, avec  la  flamme  d'une  lampe  Drummond,  on  avait  deux  sources  lumi- 
neuses, d'un  certain  diamètre  apparent,  séparées  l'une  et  l'autre  par  un  inter- 
valle obscur.  Le  diamètre  extérieur  était  celui  d'une  source  lumineuse  directe; 
le  diamètre  intérieur  correspondait  au  cas  d'une  planète  mesurée  sur  le 
Soleil. 

Les  mesures  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Ouverture 
en  centimètres. 

6,5 
3,0 
1,7 

Le  premier  mode  expérimental  vérifie  complètement  l'hypothèse  que  j'avais 
faite  d'abord.  Les  deux  réunis  démontrent  que  le  diamètre  d'un  astre  suffi- 
samment brillant  varie  tout  aussi  bien  avec  l'ouverture  de  la  lunette  employée, 
le  fond  sur  lequel  on  le  mesure  restant  identique,  qu'avec  l'intensité  lumi- 
neuse de  ce  fond,  l'ouverture  restant  la  même. 

J'en  ai  conclu  qu'au  point  de  vue  des  diamètres  des  astres,  chaque  lunette 
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était,  à  éclairement  égal  de  l'astre,  caractérisée  par  une  constante  particulière, 
dépendante  de  son  ouverture,  que  j'ai  appelée  constante  de  diffraction  instru- 
mentale. 

L'étude  attentive  des  observations  astronomiques  faites  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  m'a  permis  de  prouver  qu'il  en  était  ainsi,  non-seulement 
dans  les  expériences  de  cabinet  comme  celles  que  j'avais  entreprises,  mais 
aussi  dans  les  mesures  faites  par  les  astronomes. 

En  particulier,  j'ai  montré  que  dans  le  phénomène  des  occultations,  le  dia- 
mètre de  la  Lune  déduit  des  disparitions  ou  réapparitions  d'une  étoile  der- 
rière le  bord  éclairé  de  la  Lune  diffère  de  son  diamètre  obtenu  à  l'aide  des 
mômes  observations  faites  derrière  son  bord  obscur,  d'une  quantité  sensible- 
ment égale  à  la  valeur  de  la  constante  de  diffraction  instrumentale  caractéris- 
tique de  la  lunette  employée. 

J'ai  fait  voir,  en  outre,  comment  cette  loi  nouvelle  rendait  compte  de  la 
partie  importante  des  faits  classés  sous  le  nom  &  irradiation;  l'œil  agissant 
alors  comme  une  lunette  de  petite  ouverture. 

Enfin,  j'ai  montré  que  tous  ces  faits  résultaient  directement  de  la  théorie  de 
la  diffraction  établie  autrefois  par  Schward;  j'ai  complété  et  précisé  cette 
théorie,  et  prouvé  son  importance  par  de  nombreux  exemples. 

Les  apparences  singulières  que  présente  l'observation  des  contacts  dans  le 
passage  de  Vénus  tiennent  aussi,  pour  la  plupart,  à  la  même  cause.  Les  expé- 
riences qui  me  servent  à  le  démontrer  ne  sont  point  encore  terminées;  j'aurai 
l'honneur  de  les  décrire  dans  la  prochaine  session  de  l'Association. 


M.  le  Docteur  L.  VACHER 

Député  de  la  Corrèze 


DE  LA  MORTALITÉ  DES  ENFANTS  EN  BAS  AGE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA  TEMPÉRATURE 


—  S^OHce  du  19  aoAt   iH?G  — 

Un  des  plus  grands  observateurs  que  la  médecine  ait  produits,  Syden- 
ham,  frappé  de  l'ordre  dans  lequel  certaines  maladies  se  reproduisent 
avec  les  saisons 1 ,  se  demandait  s'il  n'existe  pas  un  rapport  entre  le 
développement  des  maladies  et  de  la  mortalité  qu'elles  occasionnent  et 
les  modifications  du  milieu  extérieur,  et  si  une  étude  attentive  de  toutes 
les  circonstances  qui  sont  ici  en  présence  ne  permettrait  pas  de  déter- 
miner la  nature  de  ce  rapport.  C'est  précisément  la  question  que  je  me 
propose  d'examiner  ici,  ou  plutôt  un  côté  spécial  de  cette  question,  qui 

i  Sydonham ,  De  morbis  epidemicis  ,  II ,  page  40  de  Tédition  de  Leyde. 
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pourrait  aussi  bien  s'intituler  :  De  la  périodicité  des  phénomènes  météo- 
rologiques dans  ses  rapports  avec  la  mortalité. 

Je  n'envisagerai  pas  ici  l'ensemble  de  tous  les  phénomènes  météorolo- 
giques, chaleur,  pluie,  pression  atmosphérique,  humidité  de  l'air,  etc.; 
je  n'en  retiendrai  qu'un  seul,  la  température.  De  même,  au  lieu  d'étu- 
dier la  mortalité  générale  à  tous  les  âges,  j'examinerai  seulement  ici 
celle  qui  pèse  sur  la  première  période  de  la  vie,  sur  les  enfants  en  bas 
âge.  Il  y  a  avantage  à  procéder  ainsi.  D'abord,  il  faut  observer  que  les 
différentes  périodes  de  la  vie  ne  sont  pas  affectées  de  la  même  manière 
par  les  conditions  du  milieu  extérieur.  Le  vieillard ,  par  exemple,  est 
plus  éprouvé  par  le  froid,  1  "enfant  par  la  chaleur,  de  sorte  que  si  l'on 
veut  considérer  en  bloc  la  mortalité  à  tous  les  âges,  il  s'établit  des  com- 
pensations qui  masquent  l'influence  des  agents  extérieurs  et  ne  permet- 
tent plus  d'en  démêler  les  effets.  Il  y  a  donc  avantage  à  ne  considérer 
qu'une  période  déterminée  de  la  vie;  et  nous  choisissons  de  préférence 
la  première  enfance,  qui,  eu  égard  à  la  mortalité  excessive  de  cet  âge, 
se  prête  plus  facilement  aux  recherches  de  ce  genre.  La  vie  de  l'enfant 
est,  dans  l'espèce,  un  réactif  d'une  grande  sensibilité,  et  comme  Ta  fait 
observer  le  docteur  Playfair  l,  une  sorte  de  baromètre  qui  enregistre 
fidèlement  toutes  les  conditions  de  l'atmosphère  physique  et  sociale  am- 
biante. 

J'entre  tout  de  suite  en  matière  et  je  considère  la  mortalité  des  enfants 
dans  la  première  année  de  la  vie  :  j'emprunterai  à  la  statistique  générale 
de  la  France  les  relevés  des  décès  constatés  dans  cette  période  de  la  vie, 
pendant  les  années  comprises  entre  1853  et  1861.  Quant  aux  relevés 
correspondants  de  la  température,  je  les  ai  formés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Dans  le  nombre  des  localités  où  se  font  des  observations  météorolo- 
giques régulières,  j'ai  choisi  quinze  stations,  réparties  autant  que  pos- 
sible d'une  manière  uniforme  sur  la  surface  de  la  France.  Quatre  de  ces 
stations  appartiennent  à  la  région  Nord;  ce  sont:  Lille,  Hendecourt, 
Metz  et  Clermont  (Oise).  Cinq  appartiennent  â  la  France  centrale  :  Pa- 
ris, Vendôme,  Dijon,  le  Puy,  Bourg.  Enfin  six  se  trouvent  clans  la  région 
méridionale  :  Toulouse ,  Perpignan,  Montpellier,  Marseille,  Orange  et 
Régusse.  J'ai  eu  à  ma  disposition  un  plus  grand  nombre  de  séries  d'ob- 
servations ;  mais  toutes  ne  présentaient  pas  le  même  caractère  d'exac- 
titude et  n'offraient  pas  les  mêmes  garanties  :  il  y  en  a  dans  le  nombre 
que  j'ai  dû  écarter  comme  entachées  d'erreurs  évidentes,  et  j'ai  cru 
devoir  m'en  tenir  aux  séries  que  je  viens  d'énumérer.  Dire  que  ces 
observations  ont  été  recueillies  par  des  savants  comme  M.  Renou,  M.  de 

t  Congrès  des  sciences  sociales  tenu  ù  Glascow  en  1874. 
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Gasparin ,  le  docteur  Rottée,  les  directeurs  des  observatoires  de  Paris, 
de  Toulouse,  de  Montpellier,  de  Marseille,  c'est,  je  crois,  leur  donner 
toutes  les  garanties  désirables  d'exactitude  et  de  précision. 

J'ai  fait  le  relevé  des  observations  de  température  pour  chaque  mois 
en  chaque  station;  j'en  ai  déduit  les  températures  annuelles,  et  ensuite 
la  température  moyenne  pour  chaque  station,  pour  chaque  région,  pour 
l'ensemble  des  trois  régions  ou  pour  la  France  entière.  Je  me  suis  borné 
à  calculer  ces  températures  moyennes  pour  la  période  estivale  compre- 
nant les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre.  En  outre  des  tempéra- 
tures moyennes,  j'ai  calculé  les  sommes  des  températures  estivales  cor- 
respondant aux  années  de  la  série  1853  à  1861;  cette  somme  des  tempé- 
ratures s'obtient  suivant  la  règle  établie  par  Kaëmtz,  en  multipliant  la 
température  moyenne  par  le  nombre  de  jours  compris  clans  la  période 
que  l'on  considère. 


Température  moyenne 

Somme  des 

Décès,  .0  à  1  an 

estivale. 

tenipér.  estivales. 

période  estivale 

  17",7........ 

42.330 

1854. 

  18  >,4  

2202'  

62.443 

  18°,3  

21960  

51.3G5 

1856  . 

...  .  18',8  

59.162 

1837  .. 

190.7..   

2361o,.  .. 

65.419 

1858 

  190,4  

54.935 

1859  . 

  20«,3  

93.304 

  17«,1  

2055o  

42.123 

1861.. 

  190,2  

2304°  . . .  . 

75.722 

A  l'inspection  de  ce  tableau,  on  voit  que  les  variations  de  la  mortalité 
estivale  chez  les  enfants  suivent  assez  fidèlement  celles  de  la  tempéra- 
ture. L'année  1854  semble  seule  faire  dérogation  par  le  chiffre  anormal 
des  décès  :  mais  il  faut  songer  que  cette  année  est  marquée  par  une 
épidémie  de  choléra,  qui  a  contribué  à  élever  considérablement  la  pro- 
portion des  décès.  En  1859,  la  mortalité  atteint  son  maximum,  et  ce 
maximum  coïncide  précisément  avec  celui  de  la  température  ;  la  morta- 
lité et  la  température  tombent  à  leur  minimum  en  1860.  Si  l'on  ne  con- 
sidère que  les  températures  moyennes  des  deux  aimées  qui  sont  respecti- 
vement 20°,3  et  17°,  1,  on  voit  que  l'écart  n'est  que  de  trois  degrés  à 
peine  :  mais  cet  écart  est  énorme  au  point  de  vue  des  effets  de  la  chaleur. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  quelques  dixièmes  de  degré  de  diffé- 
rence dans  la  température  moyenne  suffisent  pour  produire  des  effets 
très-différents  sur  l'homme  comme  sur  toute  la  nature  organisée.  Par 
exemple,  la  température  moyenne  de  Paris  est  de  10°, 8  ;  celle  de  Soissons 
est  del0°,3:  l'écart  ne  dépasse  pas  un  demi-degré  et  cependant  le  raisin, 
c.ui  mûrit  à  l'exposition  libre  à  Paris,  ne  mûrit  plus  à  Soissons. 

11  est  permis  de  se  demander  si  c'est  bien  la  température  qui  est  la 
véritable  cause  de  cette  mortalité  considérable  que  l'on  constate  dans 
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les  années  chaudes  :  cette  hypothèse  a  été  émise;  on  a  dit  qu'il  y  a  là 
une  question  de  thermomètre,  que  la  chaleur  agissait  sur  l'enfant  comme 
cause  déterminante  de  méningite.  L'observation  ne  confirme  pas  cette 
manière  de  voir.  On  sait  que  la  ville  de  Paris  publie  un  bulletin  de  sta- 

100.000  ,  ,  .  .  .  ,  .  , 


90.000 


1S63    1&5<*   1855    1856    185'7    1858    1359    1860  1661 
FlG.  35. 

tistique  municipale  donnant  un  état  mensuel  des  décès  par  catégories 
d'âges.  En  faisant  les  relevés  des  cas  de  décès  par  méningite  cérébrale 
constatés  chez  les  jeunes  enfants  de  0  à  5  ans,  en  hiver  et  en  été  pendant 
la  période  1872  à  1875,  on  constate  que  le  nombre  des  décès  causés  par 
cette  affection  est  sensiblement  plus  élevé  en  hiver  qu'en  été,  comme  on 
le  voit  par  le  tableau  suivant  : 

Décès  par  méningite. 

Décembre   510 

Janvier   530 

Février   61 3 

Mars   480 

Total   2133 


Décès  par  méningite. 
Juin   499 

Juillet   5-20 

Août   504 

Septembre   432 

Total.. 


1935 
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D'autre  part,  quand  on  cherche  comment  s'établit  la  répartition  des 
décès  entre  les  mois  de  la  période  estivale,  on  trouve  que  le  maximum  de 
mortalité  ne  correspond  pas  aux  mois  les  plus  chauds,  comme  cela 
devrait  être  dans  l'hypothèse  où  la  chaleur  serait  la  cause  directe  de  la 
mortalité  que  nous  observons.  En  effet,  le  mois  de  septembre,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  chiffres  suivants,  est  bien  plus  chargé  en 
décès  que  le  mois  de  juin  et  même  que  le  mois  de  juillet,  bien  que  dans 
ce  dernier  mois  la  température  moyenne  soit  notablement  plus  élevée. 


MORTALITE   ET    TEMPERATURES  MOYENNES  MENSUELLES 
PÉRIODE  1855  A  1861 

Température  moyenne.       Décès  constatés. 

Juin   18°,3   76.038 

Juillet   20\3   101. 5S6 

Août   20°,1   130.543 

Septembre..  ..    16J,7   124.863 

Il  y  a  donc ,  dans  cet  accroissement  anormal  de  la  mortalité  infantile 
pendant  la  période  estivale,  autre  chose  qu'une  affaire  de  thermomètre  : 
mais  la  cause  qui  détermine  cette  aggravation  de  la  mortalité  est  évi- 
demment elle-même  sous  la  dépendance  de  la  température.  Quand  on 
serre  de  près  la  question  et  qu'on  recherche  quelles  influences  peuvent 
déterminer  ces  variations  de  la  mortalité,  on  trouve  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
seule  qui  rende  compte  d'une  manière  satisfaisante  des  faits  observés, 
c'est  l'impaludisme,  dont  les  effets  se  lient  à  la  température  extérieure. 

Pour  mettre  hors  de  doute  Cette  influence  nocive  des  marais  sur  la 
vie  des  entants,  qu'on  nie  permette  de  sortir  pour  un  instant  de  notre 
pays  et  d'emprunter  à  un  document  étranger  la  démonstration  péremp- 
toire  de  cette  influence.  La  Société  néerlandaise  pour  l'avancement  de 
la  médecine  a  publié  récemment  un  remarquable  travail  sur  la  morta- 
lité des  Pays-Bas1. 

Ce  travail  se  compose  de  tableaux  numériques  comprenant  les  décès 
par  catégories  d'âges  et  par  provinces  et  d'un  ensemble  de  cartes,  dans 
lesquelles  la  nature  du  sol,  sa  configuration  et  sa  constitution  géologique 
se  trouvent  représentées  par  un  ingénieux  système  de  lignes. 

Quand  on  compare  la  mortalité  infantile  dans  les  provinces  littorales 
comme  le  Zeeland  et  le  Zuid-Holland  où  le  sous- sol  est  argileux  et  re- 
couvert de  tourbes  marécageuses,  avec  celle  qu'on  observe  dans  le  Lim- 
bourg  et  la  Drenthe.  où  ie  sol  est  perméable  et  exempt  de  surfaces  maré- 
cageuses, on  constate  que  la  mortalité  est  de  27  décès  pour  100  naissances 


i  Ster fie  Allai  fm  SeJer'an-l.  —  Amsterdam,  î  vol.  in-folio. 
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vivantes  dans  les  deux  premières  provinces,  tandis  qu'elle  ne  dépasse 
pas  12  pour  100  dans  le  Limbourg  et  la  Drenthe.  Encore  faut-il  dire  que 
la  proportion  de  27  décès  infantiles  pour  100  naissances  n'est  qu'un 
chiffre  d'ensemble  pour  les  deux  provinces  marécageuses  ;  mais  si  on 
descend  dans  le  détail  de  la  mortalité  par  communes,  on  arrive  à  cons- 
tater que  dans  l'île  Walcheren  par  exemple,  où  les  Anglais  perdirent 
tant  de  monde  de  la  lièvre  pendant  la  campagne  de  1809,  la  mortalité 
s'élève  à  29  et  demi  pour  100.  Dans  le  Zuid-Holland,  on  trouve  plusieurs 
îlots  situés  au  milieu  des  anastomoses  de  la  Meuse  à  son  embouchure, 
îlots  constitués  par  des  attérissements  limoneux  qui,  en  été,  deviennent 
des  foyers  d'émanations  pestilentielles,  où  la  mortalité  s'élève  à  37  pour 
100  comme  à  Westmaas,  et  même  à  43  pour  100  comme  à  Ouderhoorn; 
dans  ces  centres  marécageux,  près  de  la  moitié  des  enfants  succombent 
avant  d'avoir  atteint  la  première  année  de  la  vie. 

C'est  vers  la  fin  de  l'été,  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  que  les 
effets  de  l'impaludisme  se  font  sentir  avec  le  plus  d'intensité  :  la  raison 
en  est  facile  à  comprendre  :  l'action  délétère  des  marais  ne  saurait  se 
manifester  tant  que  les  surfaces  marécageuses,  tant  que  les  bas-fonds 
limoneux  des  eaux  stagnantes  sont  recouverts  par  les  eaux;  mais  lors- 
que, par  suite  d'une  température  élevée  et  de  chaleurs  persistantes,  les 
plantes  et  les  matières  organiques  des  marais  sont  mises  à  découvert , 
elles  se  décomposent  et  entrent  en  putréfaction  sous  l'action  des  rayons 
du  soleil ,  et  remplissent  l'atmosphère  ambiante  de  leurs  émanations 
pestilentielles.  On  s'explique  ainsi  pourquoi  le  maximum  de  mortalité 
tombe  le  plus  souvent  en  août  et  en  septembre,  car  c'est  à  ce  moment 
que  la  sécheresse  est  arrivée  à  son  maximum  d'intensité. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  ces  effets  de  la  chaleur  sur  les  sur- 
faces marécageuses,  considérons  l'année  1859,  qui  fut  extraordinaire- 
ment  sèche  et  chaude.  Cette  année,  le  niveau  de  la  Seine,  —  ce  qui  ne 
s'était  plus  vu  depuis  qu'on  fait  des  observations  hydrométriques  sur  le 
régime  des  eaux  de  ce  fleuve,  s'abaissa  à  soixante  centimètres  au-dessous 
de  Tétiage.  L'aqueduc  d'Arcueil  dont  le  débit  moyen  ne  s'abaisse  que 
très-rarement  au-dessous  de  400  mètres  cubes,  ne  fournissait  plus  en 
août  et  septembre  de  la  même  année  que  240  mètres  cubes.  Quand  la 
température  extérieure  est  capable  de  produire  de  pareils  effets  sur  la 
nappe  souterraine  qui  alimente  nos  sources,  on  peut  imaginer  facilement 
ceux  qu'elle  produit  sur  les  nappes  d'eau  à  ciel  ouvert.  Les  mois  de 
juillet  et  d'août  avaient  été  exceptionnellement  secs  en  1859  :  il  y  a  des 
régions  de  la  France  où  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  pendant  ces 
deux  mois.  A  Orange,  où  M.  de  Gasparin  observait,  la  quantité  de  pluie 
tombée  pendant  ces  deux  mois  n'est  que  de  7  millimètres,  tandis  que  la 
quantité  d'eau  évaporée  ou  susceptible  d'être  évaporée  à  la  surface  du 
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sol  par  l'insolation,  est  de  764  millimètres.  Les  surfaces  marécageuses 
du  delta  du  Rhône  occupent  plus  de  60,000  hectares  dans  les  trois  dé- 
partements du  Gard,  de  Yaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Avec  une 
pareille  puissance  d'évaporation ,  on  calcule  que  près  du  tiers  de  la  sur- 
face de  ces  marais  et  de  ces  étangs  pestilentiels  a  été  mise  à  découvert 
pendant  l'été  de  1859  ;  aussi  l'endémie  palustre  de  cette  région  trans- 
formée pour  ainsi  dire  en  épidémie  aiguë,  a  fait  dans  cette  région  médi- 
terranéenne d'innombrables  victimes. 

On  sait  avec  quelle  attention  la  question  de  la  mortalité  des  enfants  a 
été  étudiée  dans  ces  dernières  années.  Un  seul  point  semblait  démontré, 
c'est  l'influence  même  de  l'alimentation  artificielle  ou  prématurée  et  de 
ce  qu'on  a  appelé  l'industrie  nourricière.  Nous  pouvons  affirmer  dès  à 
présent  que  rim  paludisme  joue  un  rôle  dans  cette  question  de  la  morta- 
lité infantile.  On  peut  même  ajouter  qu'il  est  une  des  causes  principales 
qui  font  varier  la  proportion  des  décès  d'un  département  à  l'autre.  Con- 
sidérons, par  exemple,  les  deux  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Cor- 
rèze  :  ils  sont  limitrophes  et  situés  dans  des  conditions  climatériques  et 
économiques  presque  identiques.  Eh  bien  !  tandis  que,  dans  la  Creuse,  la 
mortalité  des  enfants  dans  la  première  année  de  la  vie  ne  dépasse  pas 
11  et  demi  pour  cent  naissances  vivantes,  dans  la  Corrèze  elle  s'élève  à 
16  et  demi  et  cependant  la  Corrèze,  comme  la  Creuse,  est  un  départe- 
ment agricole  ;  et  cependant,  clans  la  Corrèze  comme  dans  la  Creuse,  les 
mères  nourrissent  généralement  leurs  enfants.  Mais  il  y  a  dans  la  Cor- 
rèze une  cause  d'insalubrité  permanente  qui  n'existe  pas  dans  la  Creuse, 
ou  qui  n'y  existe  qu'à  un  degré  très-atténué ,  c'est  la  présence  de  sur- 
faces marécageuses  dans  les  deux  arrondissements  de  Tulle  et  d'Ussel. 
J'ai  pu  étudier  sur  place,  pendant  quatre  ans,  les  effets  de  l'impaludisme 
dans  un  des  cantons  de  la  Corrèze,  celui  de  Treignac,  qui  est  certaine- 
ment un  des  plus  éprouvés  de  ce  département. 

L'endémie  palustre  sévit  chaque  été  dans  six  communes  de  ce  canton. 
L'étendue  des  surfaces  marécageuses  dans  ces  six  communes ,  d'après 
mon  évaluation  personnelle,  est  d'environ  quarante  hectares.  Ce  n'est  pas 
iei  le  lieu  d'exposer  le  résultat  des  observations  que  j'ai  recueillies  :  je 
me  bornerai  à  constater  ce  fait  que  la  consommation  annuelle  de  sulfate 
de  quinine  s'élève  à  3,992  grammes,  ce  qui  fait  ressortir  la  dépense 
moyenne,  pour  ce  médicament  fébrifuge,  à  5,090  francs  par  an  ;  je  ne 
parle  pas  des  honoraires  des  médecins,  ni  de  la  perte  matérielle  résul- 
tant de  l'incapacité  de  travail  pendant  la  maladie  et  la  convalescence. 
J'ajouterai  ce  renseignement  d'ordre  médical,  c'est  que  l'endémie  palus- 
tre, qui  atteint  tous  les  âges  indistinctement,  revêt  chez  l'enfant  un  ca- 
ractère remarquable  :  elle  affecte  le  type  rémittent ,  tandis  que  chez 
l'adulte  le  type  est  franchement  intermittent.  J'ajoute  enfin  que  l'enté- 
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rite  est  la  règle  invariable  de  cette  forme  de  l'impaludisme  chez  l'enfant, 
et  que  cette  entérite  ressemble  énormément  à  ce  qu'on  appelle  le  choléra 
infantile,  si  même  elle  ne  se  confond  pas  tellement  avec  lui,  que  ces 
deux  affections  se  présentent  avec  les  mêmes  symptômes. 

Je  m'étais  proposé  de  joindre  à  mon  travail  une  carte  de  la  France 
donnant  l'étendue  des  surfaces  marécageuses  pour  chaque  département 
et  la  proportion  des  décès  observés  chez  les  enfants.  J'ai  dû  renoncer  à 
cette  idée  :  nous  ne  possédons  pas  de  statistique  suffisamment  exacte  des 
marais  de  notre  pays;  celle  qui  a  été  publiée  par  le  ministère  de  l'agri- 
culture a  le  tort  de  confondre  dans  un  même  relevé  les  marais  propre- 
ment dits  avec  les  nappes  d'eau  qui  ne  sont  pas  toujours  une  cause  d'in- 
salubrité. Une  nappe  d'eau  peut  être,  suivant  les  cas,  très  salubre  ou 
très-insalubre  pour  la  population  qui  habite  au  voisinage  :  insalubre  si 
les  bords  marécageux  sont  alternativement  découverts  et  recouverts  par 
les  eaux,  c'est  le  cas  de  la  plupart  de  nos  étangs  :  salubre  au  contraire , 
si  les  bords  sont  secs  et  sans  attérissements  limoneux,  comme  cela  a  lieu 
en  Suède  et  en  Suisse. 

Pour  la  solution  du  problème  de  la  mortalité  de  nos  enfants,  un  élé- 
ment nous  fait  complètement  défaut,  c'est  celui  dont  nous  parlons,  une 
carte  mortuaire  de  la  France  donnant  l'étendue  des  surfaces  maréca- 
geuses, la  nature  de  la  configuration  du  sol,  les  conditions  météorolo- 
giques, pluie,  température ,  pression  barométrique,  etc.,  et  en  regard 
les  variations  de  la  mortalité  infantile  d'année  en  année  et  pour  chaque 
département.  Les  éléments  d'un  pareil  travail  existent  ou  peuvent  être 
recueillis  facilement  :  il  appartiendrait  à  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  d'en  prendre  l'initiative  et  de  réaliser  en 
France  ce  que  l'Association  néerlandaise  pour  les  progrès  de  la  médecine 
a  fait  en  Hollande  sur  une  plus  petite  échelle  :  il  y  a  là  une  œuvre  d'in- 
térêt national  à  exécuter,  œuvre  qui  n'est  pas  au-dessus  des  ressources 
et  des  efforts  de  votre  Association  et  des  travailleurs  libres  qui  partout 
s'empresseraient  de  lui  prêter  leur  concours. 


Al.  le  Docteur  DE  VALCOURT 

Médecin  à  Cannes 


SUR  LES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  INTERNATIONALES 


—  Séance  du  *9  août  187C  — 

L'événement  le  plus  intéressant  de  la  présente  session  du  Congrès 
scientifique  doit  être  l'inauguration  de  l'Observatoire  du  puy  de  Dôme, 
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qui  va  être  un  des  postes  principaux  du  réseau  météorologique  qui 
doit  s'étendre  sur  toute  la  France. 

D'autres  pays  nous  ont  précédés  dans  cette  voie,  et  de  tous,  celui  qui 
a  fait  le  plus  est  la  confédération  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 
De  nombreuses  stations  ont  été  installées  sur  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
pays  et  à  desaltidudes  les  plus  diverses,  par  exemple  à  Santa-Fé  (New- 
Mexico)  ,  à  2092  mètres,  et  à  Pikes'Peak,  à  4333  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Les  observations  barométriques,  thermométriques  et  anémomé- 
triques  sont  recueillies  chaque  jour  à  7  heures,  2  heures  et  9  heures, 
et  envoyées  par  le  télégraphe  au  bureau  central  de  Washington,  où  elles 
sont  l'objet  d'un  travail  indiquant  les  probabilités  météorologiques  pour 
les  jours  suivants.  —  M.  Alfred  Angot,  qui  vient  de  publier  un  rapport 
très-intéressant  sur  «  le  service  météorologique  et  les  observations  as- 
tronomiques aux  Etats-Unis  » ,  dit  que  ce  service  d'indication  ou  pro- 
babilités météorologiques  est  reconnu  tellement  exact  et  tellement  utile, 
que  les  agriculteurs  le  consultent  pour  entreprendre  leurs  travaux,  et 
qu'ils  estiment  tirer  un  bénéfice  considérable  de  cette  connaissance  des 
temps. 

Evidemment  l'étude  des  phénomènes  météorologiques  ne  doit  pas  être 
purement  locale,  mais  s'étendre  au  globe  tout  entier.  Or  si  nous  voulons 
comparer  les  observations  barométriques  et  thermométriques  recueillies 
en  Amérique  et  en  Angleterre  avec  les  nôtres,  nous  éprouvons  une 
grande  difficulté  résultant  de  la  diversité  de  graduation  des  baromètres 
et  des  thermomètres.  —  Jusqu'ici  les  races  saxonnes  ont  persévéré  à 
graduer  les  baromètres  en  pouces  et  les  thermomètres  en  degrés  Fah- 
renheit ;  ne  serait-il  pas  à  propos,  au  moment  de  l'Exposition  interna- 
tionale de  1878,  que  l'Association  française  prenne  l'initiative  de  prier 
S.  Exc.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  son  collègue  de  l'Instruction 
publique  de  provoquer  un  Congrès  de  météorologistes  dans  lequel  la 
question  d'unité  de  graduation  des  instruments  météorologiques  pour 
tous  les  pays  serait  étudiée?  —  Cette  question  a  déjà  été  posée  et  non 
résolue,  mais  elle  est  si  importante ,  que  loin  de  nous  rebuter,  il  fau- 
drait tenter  de  nouveaux  efforts.  Ce  serait  un  titre  de  gloire  pour  l'As- 
sociation française  d'arriver  à  un  résultat  si  utile  et  si  désirable. 
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M.  D.  RAGONA 

Directeur  de  l'Observatoire  de  Modène 

NOUVELLE  BOUSSOLE  DE  DÉCLINAISON.  -  ÉVAPOROMÈTRE  ENREGISTREUR 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  ZI  août  iSVG  — 

M.  Ragona  présente  une  nouvelle  boussole  de  son  invention  pour  la  déter- 
mination de  la  déclinaison  magnétique.  Dans  cette  boussole,  le  fil  de  suspension 
est  supprimé,  et  il  est  possible  d'exécuter  avec  beaucoup  de  rapidité  une 
longue  série  d'observations  et  par  suite  d'obtenir  des  moyennes  fort  exactes. 

M.  Ragona  présente  également  un  évaporomètre  enregistreur  qu'il  a  inventé 
et  montre  plusieurs  tableaux  de  la  courbe  diurne  de  l'évaporation,  obtenus 
à  l'aide  de  cet  appareil. 


M.  le  Général  DE  NANSOUTY 

LA  SOCIÉTÉ  RAMOND.  -  L'OBSERVATOIRE  DU  PIC  DU  MIDI 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  ZI  août  — 

M.  le  général  de  Nansouty  donne  d'intéressants  détails  sur  l'Observatoire  du 
Pic  du  Midi  et  sur  la  Société  Ramond.  Il  prie  le  Bureau  de  la  section  de  faire 
émettre  un  vœu  qui  serait  présenté  à  l'assemblée  générale  pour  demander  : 
1°  Que  la  société  Ramond  fût  déclarée  d'utilité  publique;  2°  qu'un  fil  télé- 
graphique reliât  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  avec  la  plaine. 


M.  LAVAUD  DE  LESTRADE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clermont-Ferrand. 


APPAREIL  POUR  L'ÉTUDE  DES  LOIS  DE  LA  CHUTE  DES  CORPS 


—  Séance  du  ZI  août  1876  ~ 

Dans  cet  appareil  on  retrouve  les  dispositions  générales  de  la  ma- 
chine d'Atwood.  Il  n'en  diffère  que  par  la  manière  de  compter  le  temps 
et  l'espace. 
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Le  temps  est  compté  au  moyen  des  vibrations  d'un  diapason  muni 
d'un  crin  à  l'extrémité  d'une  de  ses  branches.  Celui-ci  les  enregistre  sur 
la  poulie  mise  en  mouvement  par  la  chute  du  corps.  A  cet  effet,  cette 
poulie  qui  est  en  cuivre,  est  pleine  au  lieu  d'être  à  rayons,  et  est  recou- 
verte de  noir  de  fumée.  Une  disposition  particulière  empêche  les  vibra- 
tions correspondant  à  un  tour  de  la  poulie  de  se  confondre  avec  celles 
qui  sont  produites  pendant  les  tours  suivants. 

L'espace  est  mesuré  par  les  tours  et  fractions  de  tours  de  la  poulie. 
Pour  cela  on  divise  sa  surface  en  quatre  secteurs  égaux  par  deux  dia- 
mètres perpendiculaires,  tracés  avec  une  pointe  fine  sur  le  noir  de 
fumée. 

Cet  appareil,  d'une  construction  simple  et  peu  dispendieuse,  permet  de 
constater  avec  une  grande  précision  les  lois  de  la  chute  des  corps. 


M.  LAVAUD  DE  LESTRADE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clermont-Feirand. 
NOUVEAU  MOYEN  DE  RECOMPOSER  LA  LUMIÈRE  DU  SPECTRE  SOLAIRE 


—  Séancé  tin  SU  août    iStG  — 

Ce  moyen  est  fondé,  comme  l'expérience  du  disque  de  Newton,  sur  la 
persistance  des  sensations  lumineuses  sur  la  rétine;  mais  au  lieu  de  cou- 
leurs artificielles  qui  ne  peuvent  pas  représenter  exactement  les  couleurs 
du  spectre,  ce  sont  ces  couleurs  elles-mêmes  qui  viennent  se  superposer 
sur  la  rétine  avec  leur  intensité  et  leur  étendue  relative. 

Cet  effet  est  obtenu  en  recevant  sur  un  miroir  le  spectre  solaire,  et  en 
faisant  tourner  ce  miroir  de  manière  à  projeter  le  spectre  sous  forme 
de  bande  lumineuse,  soit  sur  un  écran  blanc,  soit  sur  les  murs  mêmes 
de  la  salle.  Les  couleurs  se  superposent  ainsi,  et  on  voit  une  bande  lumi- 
neuse parfaitement  blanche. 

En  interposant  entre  le  miroir  et  le  prisme  un  diaphragme  dont  l'ou- 
verture rectangulaire  laisse  passer  le  spectre,  et  qui  est  pourvue  d'écrans 
mobiles  propres  à  ne  laisser  passer  que  certaines  couleurs,  on  peut  étu- 
dier les  effets  produits  par  le  mélange  de  ces  couleurs  plus  facilement  que 
par  tout  autre  procédé. 


232 


PHYSIQUE,  METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 


M.  A.  CORNU 

Ingénieur  des  Mines,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique 


SUR  L'ACHROMATISME  PHOTOGRAPHIQUE  DES  OBJECTIFS  1 

(extrait  du  procès-vekbal) 


—  Séance  du  Si  août  tS"7G  — 

M.  A.  Cornu,  professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  entretient  la  section  de  ses 
travaux  sur  l'achromatisme  photographique  des  objectifs. 

Dans  le  Traité  de  la  lumière  d'Herschel,  on  trouve  à  la  page  287  les  lignes 
suivantes  :  «  Nous  passerons  maintenant  à  la  solution  d'un  problème  d'une 
»  grande  importance  pour  la  pratique,  en  ce  qu'il  permet  d'achever  la  des- 
»  truction  des  couleurs  dans  un  objectif  déjà  à  peu  près  achromatique,  en 
»  éloignant  plus  ou  moins  les  lentilles,  sans  altérer  ni  leurs  courbures  ni  leurs 
»  longueurs  focales.  » 

Et  ce  problème  est  le  suivant  : 

«  Exprimer  la  condition  de  l'achromatisme  quand  les  deux  lentilles  se  trou- 
vent à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre.  » 
J.  Herschel  résout  ensuite  le  problème. 

Telle  est  la  question  que  M.  Cornu  a  cru  devoir  reprendre  et  appliquer  à 
l'achromatisme  photographique  d'un  objectif  construit  pour  les  besoins  ordi- 
naires de  l'astronomie,  mais  avec  une  distance  focale  considérable  par  rapport 
à  son  ouverture. 

Si  l'on  construit  une  courbe  dont  les  abscisses  et  les  ordonnées  soient  les 
valeurs  : 

x  =  n  —  1  (Crown) , 
y  =  ri  —  1  (Flint) , 

correspondant  aux  mêmes  raies,  on  reconnaît  que  cette  courbe  est  presque 
rectiligne  depuis  le  milieu  du  spectre  visible  (entre  D  et  F). 

Or  on  montre  aisément  que  la  condition  d'achromatisme  est  d'autant  mieux 
satisfaite  que  la  projection  de  la  courbe  ainsi  définie  (et  que  M.  Cornu  nomme 
courbe  d'achromatisme)  sur  une  direction  convenablement  choisie  est  plus 
étroite  ;  il  est  évident  que,  pour  une  longueur  donnée  de  courbe  (et  l'accou- 
plement des  verres  dénature  analogue  à  ceux  qu'on  emploie  pour  les  objectifs 
donne  sensiblement  à  cette  courbe  la  même  forme  et  le  même  développement) , 
l'existence  d'une  portion  presque  rectiligne  donne  une  /lèche  moyenne  plus 
courte,  c'est-à-dire  une  erreur  d'achromatisme  plus  faible  que  si  la  courbure 
était  continue  et  dans  le  même  sens  sur  toute  l'étendue  de  l'arc. 

11  en  résulte  aussi  que,  l'achromatisme  des  rayons  les  plus  réfrangibles  une 
fois  obtenu,  l'achromatisme  des  rayons  visibles  sera  peu  altéré,  parce  que  la 

1  Voir  Comptes-rendus  du  Congrès  de  Lyon,  1873,  p.  193. 
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corde  de  l'arc  représentant  les  radiations  violettes  et  ultraviolettes  diffère  très- 
peu  de  la  corde  analogue  correspondante  aux  radiations  visibles  les  plus 
intenses  (jaune,  vert). 

La  conclusion  de  cette  étude  est  que  les  verres  employés  sont  très-conve- 
nables pour  l'achromatisme  photographique,  et  que,  de  plus,  la  mise  au  point 
sera  très-aisée,  à  cause  du  peu  d'altération  de  l'achromatisme  des  rayons 
visibles,  surtout  si  l'on  cherche  à  mettre  au  point  avec  un  verre  de  couleur 
verte,  enlevant  la  majeure  partie  des  rayons  rouges. 


M.  LESPI AU LT 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  '.'e  Bordeaux 


INFLUENCE  DU  RELIEF  DU  SOL  SUR  LA  MARCHE  DES  ORAGES  A  GRÊLE 

(extrait  dd  procès-verbal) 

—  Séance  dn  SI  aoîit  1876  — 

M.  Lespiault  prouve,  par  une  discussion  aussi  savante  que  complète,  l'in- 
fluence du  relief  sur  la  marche  des  grêles  :  il  montre,  par  l'étude  attentive  des 
orages  survenus  dans  le  département  de  la  Gironde  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  que  certaines  localités  sont  toujours  préservées  des  orages  de  grêle, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  sont  constamment  atteintes.  Il  fait  voir  la 
marche  pour  ainsi  dire  constante  suivie  le  long  des  vallées  par  tous  les  orages 
partis  d'un  même  point. 


M.  PIARRON  DE  MONDÈSIR 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 


INTERPRÉTATION  DES  EXPÉRIENCES  DE  M.  REGNAULT  SUR  LA  CHALEUR 
SPÉCIFIQUE  DES  GAZ  1 


—  Séance  dit  août  — 

Loin  de  moi  l'intention  de  faire  ici  une  critique  de  ces  belles  et  diffi- 
ciles expériences.  J'admire  au  contraire  le  génie  du  physicien  qui  aborde 
toutes  les  difficultés  de  front  et  qui  parvient,  avec  ses  ingénieux  appa- 
reils, à  faire  ressortir  les  lois  de  la  nature. 

I  La  Commission  de  publication  croit  devoir  rappeler,  à  l'occasion  des  mémoires  de  M.  Piarron  de  Mon- 
desir,  que  les  auteurs  des  travaux  insérés  dans  les  Comptes-Rendus  sont  responsables  des  opinions  qu'ils  ex- 
priment et  qui  n'engagent  en  rien  l'Association  au  point  de  vue  scientifique. 
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J'ai  cherché  de  mon  coté  à  faire  ressortir  quelques-unes  de  ces  lois  de 
la  théorie  pure,  et  j'ai  donné,  dans  mes  Dialogues  sur  la  Mécanique, 
une  nouvelle  théorie  de  la  compression  et  de  la  détente  des  gaz  perma- 
nents, d'où  je  déduis  la  valeur  2  pour  le  rapport  des  deux  chaleurs  spé- 
cifiques de  ces  gaz. 

Cette  conclusion  théorique  ne  serait  pas  d'accord  avec  les  expériences 
de  notre  grand  physicien. 

Cependant  ma  théorie  m'a  conduit  à  une  nouvelle  formule  pour  la 
vitesse  de  propagation  du  son,  ainsi  qu'à  des  résultats  (encore  inédits) 
en  ce  qui  concerne  la  vapeur  d'eau,  qui  concordent  parfaitement  avec 
ï 'expérience. 

Comment  se  fait-il  que  l'accord  existe  sur  certains  points  et  n'existe 
pas  sur  un  autre? 

Naturellement  préoccupé  de  cette  circonstance,  j'ai  examiné  avec 
attention  la  méthode  employée  par  M.  Regnault,  pour  la  détermination 
des  chaleurs  spécifiques  des  gaz,  et  j'ai  fini  par  reconnaître  que  les  résul- 
tats calorimétriques  qu'il  a  obtenus  étaient  en  réalité  d'accord  avec  la 
nouvelle  théorie,  quand  on  les  interprétait  rationnellement . 

Je  tiens  essentiellement  à  ce  que  l'honorable  M.  Regnault  ne  se  mé- 
prenne point  sur  mes  intentions.  Je  ne  cherche  point  à  tirer  de  ses  belles 
expériences  une  conséquence  forcée  dans  l'intérêt  de  ma  théorie;  je  tra- 
vaille uniquement  dans  l'intérêt  de  la  science,  et  je  cherche  à  lui  faire 
faire  un  pas  en  avant. 

Dans  l'appareil  de  la  figure  36,  une  certaine  quantité  de  gaz,  contenue 
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Fig.  30. 


dans  la  capacité  cylindrique  AS  dont  la  section  est  supposée  d'un  mètre 
carré,  est  entretenue  à  la  température  constante  6  et  maintenue,  par  le 
piston  massif  P,  à  la  pression  constante  P. 

La  capacité  cylindrique  SR,  qui  fait  suite  à  la  capacité  AS  et  commu- 
nique avec  elle  par  la  section  étranglée  S,  est  un  calorimètre  que  je  sup- 
pose entretenu  à  la  température  constante  0,  la  pression  étant  d'ailleurs 
la  même  qu'en  AS. 
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Le  robinet  R  permet  au  gaz  de  s'écouler  sous  la  pression  constante  P, 
et  en  même  temps  de  régler  à  volonté  la  vitesse  d'écoulement. 

Dans  ces  conditions,  un  poids  p  de  gaz  occupera  en  RS  une  longueur 
a,  et  en  AS  une  longueur  \  (1  -f-  *  0) ,  la  section  étant  supposée  la  même 
dans  les  deux  capacités.  ( 

J'ouvre  maintenant  le  robinet  R  pour  faire  fonctionner  l'appareil. 

Pendant  un  certain  temps  t  ,  il  est  clair  qu'un  certain  poids  p  de  gaz 
passera  de  AS  en  SR,  qu'il  occupera  en  RS  après  son  complet  refroidis- 
sement, une  certaine  longueur  \  mesurée  à  partir  de  la  section  S,  et  que, 
d'autre  part,  le  piston  P  aura  progressé  de  P  en  P'  sur  la  longueur 

1  (1  +  a0). 

Quelle  sera  maintenant  la  quantité  de  chaleur  abandonnée  par  le  poids 
p  de  gaz  introduit  dans  le  calorimètre  SR? 

Ce  sera  d'abord  la  chaleur  sensible  que  possédait  le  gaz  et  qui  a  pour 
valeur  _pC8,  C  étant  la  chaleur  spécifique  sous  volume  constant. 

Je  remarque  ensuite  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  disparition  de  sa  cha- 
leur sensible,  le  gaz  a  dû  se  contracter  dans  le  calorimètre,  sous  l'action 
du  piston  P,  dans  le  rapport  de  1  -j-  aô  à  1.  Il  y  est  en  réalité  comprimé, 

P 

par  la  raison  que  sa  pression  tombe  momentanément  de  P  à  —  _p-— , 
d'après  la  loi  de  Gay-Lussac. 

Or,  un  gaz  ne  pouvant  être  comprimé  sans  s'échauffer ,  le  poids  p  de 
gaz  que  nous  considérons  doit  abandonner  au  calorimètre  la  quantité  de 
chaleur  due  à  la  compression  qu'il  subit  en  passant  du  volume  ^  (1  -j-  «8) 
au  volume  1. 

Cette  quantité  de  chaleur  est  l'équivalent  du  travail  mécanique  dù  à 
la  progression  du  piston  P  sur  la  longueur  «Ô>;  son  expression  en  calo- 
ries est  donc  : 

Pan 

e  : 

E  étant  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 

Désignons  maintenant  le  poids  du  mètre  cube  de  gaz  par  p  pour  la 
température  0  et  pour  la  pression  P,  et  par  8  pour  la  température  0  et 
pour  la  pression  atmosphérique  *i 

Nous  aurons  d'abord, 

p=Pl: 

puis  ensuite,  conformément  à  la  loi  de  Mariette , 
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La  thermo-dynamique  nous  donne,  d'autre  part,  l'équation 

(C;^c)=||,  (i) 

C,  étant  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante. 

Remplaçons  dans  l'équation  (1)  le  rapport  -ï-  par  son  équivalent 

et  multiplions  ses  deux  membres  par  8 ,  nous  obtiendrons  alors  la  rela- 
tion 

P{G\  -CH-^g-,  (2) 

La  quantité  de  chaleur  due  à  la  compression  du  gaz  dans  le  calorimè- 
tre SR,  et  recueillie  par  le  calorimètre,  est  donc  égale  à  p  (C,  —  C)  ô , 
d'après  la  thermo-dynamique. 

On  a  alors,  pour  la  quantité  de  chaleur  totale  recueillie  par  le  calori- 
mètre, 

pCO+^C.-Cje^C.Q, 

soit  C,  par  kilogramme  et  par  degré  centigrade. 

Ainsi  donc,  si  l'on  pouvait  idéaliser  l'expérience  représentée  dans 
V appareil  de  la  fig.  36',  on  trouverait  exactement  dans  le  calorimètre  la 
quantité  de  chaleur  Ci  par  kilogramme  et  par  degré  centigrade. 
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Je  place  maintenant  (fig.  37)  le  piston  massif  P,  qui  maintient  la  pres- 
sion du  gaz  constante,  en  avant  de  l'entrée  A  de  la  capacité  chaude  AS, 
et  à  la  distance  1  (1  +  a 6),  en  ayant  soin  de  remplir  l'intervalle  PA  avec 
du  gaz  froid  à  0°  et  à  la  pression  générale  P. 

J'ouvre  le  robinet  R,  comme  clans  l'expérience  précédente,  pour  faire 
fonctionner  l'appareil. 

Si  la  colonne  gazeuse  PA ,  en  pénétrant  dans  la  capacité  chaude  AS  , 
pouvait  ne  pas  subir  l'influence  calorifique  de  cette  enceinte  et  conserver 
sa  température  primitive  0,  elle  ne  se  dilaterait  pas  et  sa  longueur  pri- 
mitive 1  (1  +  vM)  resterait  invariable. 
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Il  est  clair  que  dans  cette  hypothèse  les  résultats  accusés  par  le  calori- 
mètre SR  seraient  exactement  les  mêmes  que  clans  la  première  expé- 
rience. 

Qu'importe,  en  effet,  que  le  piston  massif  P  agisse  directement  sur  le 
gaz  chaud,  sans  aucun-  intermédiaire,  ou  bien  qu'il  agisse  avec  l'inter- 
médiaire d'une  colonne  gazeuse  dont  la  longueur  reste  invariable  ? 

Mais,  en  réalité,  la  longueur  de  la  colonne  gazeuse  PA  ne  restera  pas 
invariable,  et,  par  suite  de  son  introduction  dans  la  capacité  chaude  PS, 
elle  se  dilatera  et  prendra  la  longueur  1  (1  -j-  «G)2. 

Les  conditions  de  la  première  expérience  se  trouveront  ainsi  modifiées, 
et  les  résultats  accusés  par  le  calorimètre  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  représentés  sur  les  deux  figures. 

En  effet,  la  dilatation  du  piston  gazeux  PA  doit  nécessairement  in- 
fluencer le  résultat  accusé  par  le  calorimètre ,  et  l'on  prévoit  à  priori 
que  ce  résultat  calorimétrique  sera  plus  grand  dans  la  seconde  expé- 
rience que  dans  la  première. 

Pour  le  calculer,  je  supposerai  que  le  temps  t,  le  poids  p  et  la  longueur 
correspondante  \  sont  des  quantités  très-petites. 

Que  se  passe-t-il  pendant  l'instant  t? 

Un  poids  de  gaz  p  est  d'abord  introduit  dans  le  calorimètre,  y  occupe 
la  longueur  1,  après  son  complet  refroidissement,  et  abandonne  au  calo- 
rimètre une  première  quantité  de  chaleur  égale  à  p  C,  6.  Dans  le  même 
temps,  le  piston  gazeux  s'est  dilaté,  sa  longueur  primitive  1  (l+«6)  est 
devenue  l  (1  +  «9)2  ;  par  suite,  un  poids  supplémentaire  de  gaz  est  refoulé 
dans  le  calorimètre  et  vient  y  occuper  la  longueur  la  G.  Le  volume  total 
L  du  gaz  contenu  dans  le  calorimètre  se  trouve  alors  comprimé  sur  la 
longueur  L  —  a  a  G. 

(Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ici  volume  et  longueur  sont  syno- 
nymes, puisque  la  section  est  supposée  égale  à  un  mètre  carré.) 

La  dilatation  du  piston  gazeux  a  donc  pour  effet  de  comprimer  la 
masse  entière  contenue  dans  le  calorimètre  dans  le  rapport  de  L  —  «8 à 
à  L.  La  chaleur  due  à  cette  compression  doit  être  recueillie  par  le  calo- 
rimètre en  supplément  de  la  quantité  pC^. 

J'évalue  cette  quantité  supplémentaire  de  chaleur  en  remarquant 
qu'elle  est  l'équivalent  calorifique  du  travail  dû  à  la  progression  du  piston 
gazeux  sur  la  longueur  aG).,  progression  que  je  puis  admettre  comme 
ayant  eu  lieu  sous  pression  constante,  par  la  raison  que  le  rapport 


L  — 
L 


«G  A 
L 


diffère  très-peu  de  l'unité,  >  étant  par  hypothèse  très-petit  par  rapport 
à  L. 
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On  voit  ainsi  que  la  chaleur  de  compression  dont  il  s'agit  a  pour  valeur 

pf   ,«-, c)6,         "  • 

conformément  à  l'équation  (2). 

Le  résultat  calorimétrique  total  est  donc,  pour  chaque  poids  p  intro- 
duit dans  le  calorimètre  avec  la  température  8, 

jpC,Q-f-p(C,  —0)6  =^(20,  —  0)6; 

ce  qui  donne,  par  kilogramme  et  par  degré,  2  Ci  —  C. 

Je  ne  sais  trop  si  je  me  suis  expliqué  assez  clairement  pour  me  faire 
bien  comprendre.  J'ai  cherché  à  démontrer  que  dans  l'appareil  de  la 
figure  37  la  quantité  de  chaleur  totale  recueillie  dans  le  calorimètre,  par 
chaque  poids  p  qui  s'y  trouve  introduit  à  la  température  0,  se  composait 
de  trois  parties  distinctes  ; 

La  chaleur  sensible  abandonnée  par  le  gaz  donne  d'abord  p  C  6  ; 

La  chaleur  due  à  la  compression  spéciale  du  poids  p  de  gaz  intro- 
duit dans  le  calorimètre  donne  ensuite  p  (C<  — C)6  ; 

La  chaleur  due  à  la  compression  générale  de  toute  la  masse  gazeuse 
du  calorimètre,  par  suite  de  la  dilatation  du  piston  gazeux,  donne  en- 
fil^  (C,  —  0)6. 

Le  total,  par  kilogramme  et  par  degré,  est  donc  2  C,  —  C. 

Si  Ton  se  reporte  maintenant  à  l'appareil  dont  s'est  servi  M.  Regnault, 
dans  sa  seconde  série  d'expériences  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  gaz, 
appareil  dans  lequel  le  gaz  traversait  d'abord  un  premier  serpentin, 
entretenu  à  une  température  constante  par  un  bain  d'huile,  et  pénétrait 
ensuite  dans  un  second  serpentin  faisant  fonction  de  calorimètre,  on  re- 
connaîtra que  ce  mode  d'expérimentation  doit  donner  les  mêmes  résultats 
que  celui  qui  est  représenté  sur  la  figure  37.  Le  gaz,  en  effet,  se  trouve 
refoulé  dans  le  calorimètre  par  la  pression  constante  d'un  piston  gazeux 
qui  se  dilate. 

J'en  conclus  que  les  résultats  calorimétriques  obtenus  par  M.  Regnault, 
par  kilogramme  et  par  degré  centigrade,  n'ont  point  pour  valeur  Ci  . 
mais  bien  2  C]  —  C. 

Ce  point  important  établi,  je  considère  les  résultats  de  la  deuxième 
série,  en  ce  qui  concerne  le  gaz  hydrogène  : 

Ils  varient  entre  3,12  et  3,18;  la  moyenne  est  3,16.  Je  prends  cette 
moyenne  et  je  pose  d'abord  : 

2C,  —  C  ==  3,16.  (3) 

C'est  une  première  équation  entre  C,  et  C  pour  Hydrogène. 
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La  thermo -dynamique  nous  a  donné  déjà  l'équation  : 

c,-c  =  -|£  (.1) 

En  y  faisant , 

7t  =  10,330  kiL; 

a  — :  —j  (valeur  donnée  par  M.  Regnault)  ; 
o  =  0,0896  (valeur  donnée  pour  l'hydrogène)  : 
E     425  (moyenne  généralement  admise) , 

on  trouve,  tout  calcul  fait  : 

C,  —  C  s=  0,994, 

soit  en  nombre  rond  : 

0,-0  =  1.  (4) 
La  combinaison  des  équations  (3)  et  (4)  donne  finalement  : 

0,-2,16;       C  — 1,16;       ^  =  1,86; 

En  prenant,  au  lieu  de  la  moyenne  3,16,  le  minimum  3,12,  on  trou- 
verait : 

Ci  =  2,12;      0  =  1,12;       t±  =  1,89. 

v 

Ainsi  donc,  en  interprétant,  comme  je  viens  de  le  faire,  les  expériences 
de  notre  grand  physicien  sur  la  chaleur  spécifique  de  l'hydrogène  ,  on 

arrive,  pour  le  rapport       à  un  chiffre  bien  supérieur  à  celui  de  1,42, 

L 

et  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  du  nombre  2,  qui  se  déduit  de  la  nou- 
velle théorie  que  j'ai  publiée  dans  mes  Dialogues  sur  la  Mécanique. 

D'après  cette  théorie,  la  valeur  2  C,  -  C  n'est  autre  que  3  C,  et  les  ré- 
sultats calorimétriques  des  belles  expériences  de  M.  Regnault  seraient 
représentés  par  3  C,  c'est-à-dire  par  le  triple  de  la  chaleur  spécifique 
sous  volume  constant. 

Ces  expériences  donneraient,  en  définitive,  pour  le  C  de  l'hydrogène, 
des  valeurs  comprises  entre  1,04  et  1,06,  alors  que  la  valeur  théorique 
serait  l'unité,  d'après  l'équation  (4). 

Dans  sa  première  série  d'expériences,  M.  Regnault  avait  trouvé,  pour 
le  gaz  hydrogène,  des  résultats  dont  la  moyenne  était  d'environ  3,41, 
chiffre  supérieur  à  la  moyenne  3,16  de  la  seconde  série. 

Je  cite  cette  différence  uniquement  pour  faire  ressortir  les  grandes 
difficultés  inhérentes  à  ce  genre  d'expériences,  et  par  suite  Y  aléa  qu'elles 
comportent  nécessairement. 
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Or ,  quand  on  arrive ,  dans  de  telles  conditions,  à  des  écarts  de  4  à 
6  p.  100,  on  est  autorisé  à  dire  que  l'accord  existe  en  réalité  entre  la 
théorie  et  l'expérience. 


M.  le  Docteur  F.  VINCENT  (de  Guéret) 

Délégué  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse 
Lauréat  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  Société  de  médecine  du  Nord 


LE  CHOC  EN  RETOUR 

(extrait) 


—  Séanoe  du  SS  août  187G  — 

Le  mémoire  lu  au  Congrès  ne  peut  être  publié  ici  in  extenso  pour  deux 
raisons  :  d'abord  à  cause  de  sa  longueur  dépassant  de  beaucoup  l'étendue 
réglementaire  assignée  aux  travaux  insérés  dans  ce  recueil;  ensuite 
parce  qu'il  est,  en  grande  partie,  la  reproduction  du  chapitre,  sur  le 
même  sujet,  de  mon  travail  intitulé:  Contribution  à  V histoire  médi- 
cale de  la  foudre,  publié  dans  le  Bulletin  médical  du  Nord  (juillet  à 
septembre  1875)  et  en  tirage  à  part  1  :  publication  qui  est  aussi  un 
motif  d'exclusion.  Aussi  me  bornerai-je  à  en  donner  l'extrait  suivant, 
spécialement  consacré  à  des  parties  nouvelles  ne  se  trouvant  pas  dans 
l'ouvrage  primitif,  dont  il  formera  en  quelque  sorte  le  complément. 

Le  phénomène,  que  l'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  de  choc 
en  retour y  est  censé  se  produire  dans  deux  circonstances  différentes  où 
le  mode  d'action  électrique  n'est  point  exactement  le  même,  et  où,  par 
suite,  les  risques  que  court  la  personne  qui  le  subit  doivent  différer 
aussi  : 

1°  La  première  circonstance,  où  le  choc  en  retour  peut  se  produire,  est 
celle  dans  laquelle  la  décharge  électrique  se  fait  entre  deux  nuages. 
Dans  ce  cas,  selon  la  théorie  admise,  l'électricité  naturelle  de  l'individu 
soumis  à  l'influence  du  nuage  orageux  est  décomposée  :  l'électricité  de 
même  nom  est  refoulée  dans  le  sol,  et  l'électricité  de  nom  contraire  à 
celle  du  nuage,  accumulée  à  la  surface  de  l'individu,  et  surtout  vers  son 

1  Contribution  h  l'histoire  médicale  de  la  foudre  (mémoire  couronné  par  la  Société  de  médecine  du  Nord), 
brochure  de  70  pages  compactes,  in-8»,  avec  figures  et  planche,  par  le  docteur  F.  Vincent  (de  Guéret).  — 
Paris,  librairie  G.  Masson. 
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extrémité  supérieure.  Lors  de  l'explosion,  la  recombinaison  de  ces  deux 
électricités  produit  une  commotion  dont  l'effet,  disent  les  physiciens,  peut 
aller  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  vie.  J'ignore  s'il  existe  dans  les 
annales  de  la  science  des  cas,  à  part  celui  de  Brydone  qui  me  parait  bien 
insolite,  où  le  choc  en  retour  ainsi  produit  ait  amené  un  résultat  aussi 
funeste  :  les  recherches  que  j'ai  faites,  comme  les  statistiques  que  j'ai 
consultées,  ne  m'ont  rien  appris  à  cet  égard  ;  et  l'observation  journa- 
lière, que  j'ai  faite  comme  tout  le  monde,  toutes  les  fois  qu'il  tonne,  en 
ne  me  permettant  de  constater  aucun  accident  en  dehors  de  la  chute  du 
tonnerre,  m'a  laissé  convaincu  que  le  danger  encouru  est  absolument  nul. 

Il  est  cependant  une  circonstance  qui  peut  rendre  ce  danger  très-réel  : 
c'est  lorsque  la  personne  se  trouve  abritée  sous  un  arbre  à  ramure 
développée  et  à  feuillage  touffu,  son  corps  appuyé  contre  le  tronc.  Dans  ce 
cas,  l'arbre,  vaste  appareil  électrique,  se  charge,  comme  l'individu,  d'une 
grande  quantité  d'électricité  sous  l'influence  du  nuage  orageux.  Lors  de 
l'explosion,  cette  grande  quantité  d'électricité  se  concentre,  pour  s'é- 
couler dans  le  sol,  dans  le  tronc  conducteur  relativement  très-étroit,  et 
peut  y  produire  un  courant  assez  énergique  pour  commotionner  vio- 
lemment la  personne.  On  pourrait  dire,  aussi,  avec  plus  d'exactitude 
peut-être,  que  l'électricité  refoulée  dans  le  sol  se  concentre  dans  le  tronc 
pour  aller  neutraliser,  en  se  divisant  entre  les  branches  et  les  feuilles, 
l'électricité  de  nom  contraire  disséminée  à  la  surface  de  l'arbre  :  ce  qui, 
du  reste,  ne  change  rien  au  résultat,  puisque  L'intensité  du  courant  est 
la  même,  qu'il  soit  descendant  ou  ascendant.  Ce  phénomène,  qu'on 
pourrait  désigner  sous  le  nom  de  choc  en  retour  complexe ,  parce  que 
la  personne  éprouve  à  la  fois  son  propre  choc  en  retour  et  celui  de 
l'arbre,  est  ici  indiqué  comme  une  simple  probabilité  qu'une  des  obser- 
vations consignées  dans  mon  mémoire  permet  d'admettre,  mais  que  des 
expériences  directes  pourraient  venir  facilement  confirmer  ou  infirmer. 
Il  serait,  en  effet,  aisé  de  s'assurer  si,  chaque  fois  qu'il  tonne  au-dessus 
d'un  bois,  il  s'établit  un  courant  dans  le  tronc  des  arbres.  Il  suffirait, 
pour  cela,  d'un  appareil  composé  de  deux  anneaux  métalliques  embras- 
sant, à  des  hauteurs  différentes,  le  tronc  de  l'arbre  et  réunis  entre  eux 
par  un  conducteur  en  communication  avec  un  galvanomètre.  En  réunis- 
sant par  un  conducteur  commun  plusieurs  appareils  semblables  appli- 
qués à  des  arbres  différents  ,  on  rendrait  cet  effet  bien  plus  sen- 
sible, puisqu'on  formerait,  de  la  sorte,  un  appareil  analogue  à  la  pile 
électrique,  dont  l'intensité  du  courant  se  multiplie  avec  le  nombre  des 
couples. 

2°  La  deuxième  circonstance,  de  beaucoup  la  plus  fréquente  et  la  plus 
dangereuse,  est  celle  où  l'explosion  se  fait  entre  le  nuage  orageux  et  un 

16 


242  PHYSIQUE,  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

objet  terrestre,  comme  un  arbre  ou  un  point  culminant  du  sol,  voisin  de 
la  personne.  Dans  ce  cas,  les  choses  doivent  se  passer  en  partie  comme 
dans  le  précédent;  mais  de  plus  l'électricité  s  échappant  du  nuage, 
arrivée  au  sol,  s'irradie  en  divers  sens  pour  aller  neutraliser  l'électricité 
de  nom  contraire  répandue  sur  le  sol  et  tous  les  objets  terrestres  qui  se 
trouvent  dans  la  sphère  d'action  du  nuage.  L'homme,  qui  se  trouve 
dans  cette  sphère  d'action,  reçoit  d'abord,  comme  tout  ce  qui  l'environne, 
sa  part  d'électricité  ;  mais  de  plus  il  subit  nécessairement  l'influence  des 
courants  se  dirigeant  de  l'objet  frappé  par  la  foudre  vers  les  objets  qui 
en  sont  plus  éloignés  que  lui  ;  et  le  danger  qu'il  court  est  proportionnel 
à  l'intensité  de  ces  courants.  Cette  intensité  augmente  d'abord  avec  la 
proximité  de  l'objet  foudroyé ,  puisque  l'irradiation  circulaire  de  l'élec- 
tricité rend  les  courants  de  plus  en  plus  faibles,  à  mesure  que  cette 
dernière  se  dissémine  sur  une  plus  large  surface.  Dans  les  conditions 
même  les  plus  défavorables  de  ce  premier  cas,  le  danger  n'est  point 
aussi  grand  que  nous  le  représentent  nos  traités  de  physique  :  mes  obser- 
vations comme  mes  recherches  bibliographiques  m'ont,  en  effet,  montré 
un  grand  nombre  de  personnes  placées  à  une  très-faible  distance  de 
l'objet  foudroyé,  dont  quelques-unes  ont  été  renversées  avec  ou  sans 
perte  de  connaissance,  une  projetée  à  distance,  quelques-unes  sim- 
plement commotionnées,  le  plus  grand  nombre  n'ayant  rien  éprouvé, 
mais  aucune  tuée.  Cela  se  comprend,  du  reste,  à  priori,  quand  la  foudre 
peut  produire,  sans  occasionner  la  mort,  des  lésions  très-graves  chez  les 
personnes  qu'elle  atteint  directement. 

Si,  pour  moi,  le  phénomène,  se  produisant  dans  toute  sa  simplicité,  ne 
peut  faire  courir  qu'un  danger  insignifiant,  je  ne  saurais  en  dire  autant 
lorsque,  dans  le  voisinage  de  l'arbre  foudroyé,  il  existe  un  arbre  à 
ramure  développée  et  à  feuillage  épais.  Ce  dernier  forme  alors  un 
immense  appareil  électrique  chargé  d'électricité  de  nom  contraire  à 
celle  du  nuage,  laquelle,  lors  de  l'explosion,  attire  à  elle,  pour  la  neutra- 
liser, une  quantité  proportionnelle  de  celle  de  l'éclair,  ou  bien  se  con- 
centre dans  le  tronc  pour  venir  à  la  rencontre  de  cette  dernière.  Quel  que 
soit  le  sens  de  sa  direction,  il  en  résulte,  entre  les  deux  arbres,  un  cou- 
rant d'une  intensité  telle  qu'il  peut  occasionner  de  grands  ravages  dans 
le  sol,  lequel  peut  être  déchiré  et  profondément  excavé  avec  projection 
des  débris  à  distance.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  le  4  juin  1873,  à  la  ferme  de 
Chier-du-Prat,  à  2  kilomètres  de  Guéret  ;  et  c'est  l'observation  de  ce  fait 
intéressant,  relaté  dans  mon  livre  avec  tous  les  détails  qu'il  comporte, 
qui  m'a  mis  sur  la  voie  de  la  théorie  du  choc  en  retour  telle  que  je  viens 
de  l'exposer.  L'intensité  du  courant  peut  être  augmentée  encore,  s'il 
existe  une  file  d'arbres  subissant  l'influence  électrique  du  nuage  ora- 
geux. Il  est  évident  qu'une  personne,  qui  se  trouverait  sur  le  passage 
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d'un  courant  semblable,  serait  exposée  aux  plus  grands  dangers  et  ris- 
querait beaucoup  d'être  tuée. 

Comme  on  le  voit,  le  mécanisme  du  choc  en  retour  diffère  beaucoup 
selon  que  le  phénomène  se  produit  dans  l'une  ou  l'autre  circonstance  ;  et 
il  serait  permis,  comme  je  l'ai  fait  dans  mon  livre,  d'établir  la  division 
suivante  : 

1°  Choc  en  retour  de  la  première  espèce,  celui  qui  se  produit  lorsque 
la  foudre  éclate  entre  deux  nuages  ; 

2°  Choc  en  retour  de  la  deuxième  espèce,  celui  qui  se  produit  lorsque 
le  tonnerre  tombe. 

Cependant  ne  vaudrait-il  pas  mieux  désigner  deux  phénomènes  aussi 
distincts  par  des  noms  différents  ?  C'est  maintenant  mon  avis,  et  tout  en 
conservant  le  nom  de  choc  en  retour  à  celui  de  la  première  espèce,  je 
proposerai,  d'après  le  conseil  qui  m'a  été  donné  par  un  des  physiciens 
les  plus  éminents  de  notre  époque,  M.  le  professeur  Daniel  Colladon 
(de  Genève),  de  désigner  désormais  celui  qui  se  produit  lors  de  la  chute 
delà  foudre  à  la  surface  du  sol,  par  le  nom  de  foudroiement  latéral. 


M 


Dans  mon  livre  intitulé  :  Contribution  à  î  histoire  médicale  de  la 
foudre,  j'ai  appuyé  la  doctrine  du  choc  en  retour,  que  je  viens  d'ex- 
poser d'une  manière  très-sommaire,  sur  trois  observations  longuement 
circonstanciées.  De  ces  trois  observations,  je  ne  reproduirai  ici  que  la 
deuxième,  parce  qu'elle  a  été,  dans  le  mémoire  lu  au  Congrès,  l'objet  de 
commentaires  tout  à  fait  nouveaux,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
danger  plus  grand  que  la  foudre  fait  courir  aux  animaux,  sujet  qui  n'a 
pas  même  été  abordé  dans  le  livre. 

Observation.  —  Le  13  septembre  1873,  Darreau,  Charles,  âgé  de  45  ans,  et 
son  fils  âgé  de  14  ans,  l'un  et  l'autre  cultivateurs  au  village  de  Villameillas, 
commune  de  Ste-Feyre,  à  6  kilomètres  de  Guéret,  sont  surpris,  vers  5  heures 
du  soir,  dans  les  champs,  par  un  orage  qui  les  force  à  cesser  leur  travail  pour 
gagner  leur  logis  éloigné  de  6  à  700  mètres.  C'est  pendant  ce  trajet  que  tous  les 
deux,  en  train  de  franchir  un  mur  de  clôture  en  pierres  sèches  bordé  d'une 
longue  file  de  jeunes  chêne?,  sont  renversés  par  un  coup  de  foudre  qui  frappe 
deux  de  ces  arbres  situés  à  leur  droite.  Le  premier  de  ces  chênes,  situé  à  un 
mètre  seulement  de  distance,  est  sec  et  sans  branches  et  porte  du  haut  en  bas 
des  traces  du  passage  de  la  foudre.  Le  deuxième,  situé  à  3  mètres  du  premier 
et  par  conséquent  à  4  mètres  des  deux  personnages  en  question,  vivant,  avec 
branches  et  feuillage,  atteint  à  un  mètre  seulement  au-dessus  du  sol,  présente 


244  PHYSIQUE,  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

depuis  cet  endroit  jusqu'aux  racines  une  perte  de  substance  formant  une 
rainure  profonde,  large  de  plus  d'un  pouce,  comprenant  l'épaisseur  de  l'écorce 
et  une  partie  du  bois. 

Le  jeune  homme,  placé  presque  au  pied  du  premier  chêne,  à  gauche,  éloigné 
de  lm  50  seulement  du  premier  arbre  foudroyé,  éprouve  une  forte  commotion, 
tombe  accroupi  et  peut  se  relever  à  l'instant  même  pour  courir  au  village 
appeler  au  secours  de  son  père.  Il  ne  présente  sur  le  corps  et  les  habits  aucune 
trace  de  lésion,  et  le  lendemain  il  ne  se  ressent  plus  de  son  accident. 

Le  père,  moins  heureux,  en  train  de  franchir  la  muraille  sur  laquelle  il  est  à 
califourchon,  les  deux  mains  appuyées  sur  les  pierres  plu  s  ou  moins  mouillées 
par  la  pluie,  par  conséquent,  à  peu  près  dans  la  station  quadrupède,  est  projeté 
à  3  mètres  de  distance  dans  le  champ  voisin,  les  membres  écartés,  ayant  à  peu 
près  perdu  connaissance.  Avec  l'aide  de  ses  voisins  accourus  en  toute  hâte,  et 
soutenu  par  deux  d'entre  eux,  il  peut  marcher  et  regagner  sa  demeure.  Cet 
homme  ne  présente  ni  contusion,  ni  brûlure,  et  ses  habits  sont  intacts.  Les 
troubles  fonctionnels  qu'il  éprouve  consistent  d'abord  en  nausées  et  vomisse- 
ments avec  un  peu  de  douleur  à  l'épigastre,  accidents  qui  sont  de  courte  durée, 
ensuite  en  douleurs  très-vives,  quelquefois  lancinantes,  occupant  les  deux  bras, 
mais  principalement  le  gauche,  depuis  l'épaule  jusqu'au  bout  des  doigts  qui 
sont  aussi  le  siège  de  fourmillements.  Ces  douleurs,  qui  n'ont  pas  pour  siège 
exclusif  les  articulations,  mais  se  font  sentir  aussi  dans  les  masses  musculaires, 
sont  accompagnées  d'un  affaiblissement  très-manifeste  de  l'énergie  des  muscles. 
Elles  persistent  trois  semaines  dans  le  bras  droit  et  près  de  six  mois  dans  le  bras 
gauche,  qui  met  pluslongtemps  encore  à  recouvrer  sa  force  première.  Je  dois 
ajouter  que,  trois  semaines  après  l'accident,  l'épiderme  des  deux  mains  et  des 
poignets  s'enlève  :  ce  qui  prouve  que  l'électricité,  pour  n'avoir  pas  produit  de 
brûlure,  n'en  a  pas  moins  agi  sur  la  vitalité  du  derme. 


Bien  que  les  deux  personnes  atteintes  soient  presque  au  pied  de  l'arbre 
le  plus  maltraité  par  la  foudre,  je  n'hésite  pas  à  mettre  l'accident,  qui 
leur  est  arrivé,  sur  le  compte  d'un  courant  intense  établi  entre  les  arbres 
foudroyés  et  la  longue  file  de  jeunes  chênes  placés  à  gauche.  Les  raisons, 
qui  militent  en  faveur  de  cette  manière  de  voir,  sont  d'abord  la  direction 
de  la  foudre  de  l'arbre  mort  à  l'arbre  placé  à  3  mètres  à  sa  droite,  par 
conséquent  en  sens  contraire  de  la  direction  des  deux  personnes  ;  ensuite 
les  troubles  fonctionnels  éprouvés  par  Darreau,  qui  ont  pour  siège  prin- 
cipal, et  surtout  persistant,  les  deux  bras.  Ces  deux  membres,  placés 
nécessairement  l'un  au-devant  de  l'autre,  à  cause  de  l'étroitesse  du  mur, 
ont  formé  un  circuit  meilleur  conducteur  que  les  pierres  et  que  le  courant 
électrique  a  suivi  de  préférence.  L'exfoliation  de  l'épiderme  des  mains 
appuyées  sur  le  mur  et  formant,  de  la  sorte,  l'entrée  et  la  sortie  du 
courant,  en  est  une  preuve  nouvelle.  Les  habits,  mauvais  conducteurs' 
de  l'électricité,  ont  mis  les  autres  parties  du  corps  plus  ou  moins  à  l'abri 
de  son  passage,  mais,  par  cela  même,  me  paraissent  avoir  été  la  cause  de 
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la  projection  de  l'individu,  absolument  comme  lorsque  la  foudre  dépouille 
sa  victime  de  ses  vêtements  qu'elle  projette  au  loin. 

Bien  qu'en  matière  de  science,  il  ne  faille  pas  toujours  conclure  du 
particulier  au  général,  une  particularité  de  cette  observation  me  parait 
cependant  mériter  de  fixer  l'attention  d'une  manière  toute  spéciale,  parce 
qu'elle  met  sur  la  voie  de  l'explication  d'un  fait  qui  a  été  constaté  depuis 
longtemps,  mais  non  encore  expliqué  :  je  veux  parler  de  la  différence 
d'effet  produit  chez  le  fils  Darreau  qui,  se  trouvant  dans  la  station  debout, 
n'a  éprouvé  qu'une  commotion  relativement  légère  qui  l'a  forcé  seu- 
lement à  s'accroupir,  et  chez  le  père  qui,  dans  une  station  en  quelque 
sorte  quadrupède  sur  le  mur  qu'il  enjambait,  a  été  projeté  sans  mou- 
vement à  trois  mètres  de  distance,  ayant  presque  perdu  connaissance 
et  souffert  pendant  longtemps  d'accidents  consécutifs. 

C'est  un  fait  depuis  longtemps  acquis  à  la  science,  que  les  animaux 
sont  beaucoup  plus  exposés  que  l'homme  aux  dangers  de  la  foudre;  et 
d.  comme  je  crois  l'avoir  établi,  et  comme  le  prouverait  au  besoin  cette 
observation,  le  choc  en  retour  est  peu  à  redouter  pour  ce  dernier,  on  ne 
peut  en  dire  autant  pour  les  animaux.  Grônier,  cité  par  Boudin,  a  émis 
cette  opinion  à  une  époque  déjà  reculée  :  les  trois  bœufs  tués  à  Chier-du- 
Prat,  en  seraient  une  preuve  nouvelle  après  beaucoup  d'autres  rap- 
portées depuis  cet  auteur.  Dans  l'accident  de  Jouhet,  consigné  dans  ma 
Contribution  à  V histoire  médicale  de  la  foudre,  le  tonnerre  tombe 
sur  la  maison  d'habitation  où  il  produit  de  nombreux  dégâts  :  Un  jeune 
garçon  de  15  ans  est  roulé  de  la  porte  au  milieu  de  la  cuisine  avec  para- 
lysie pendant  quelques  minutes,  sans  autre  accident  ;  une  jeune  fille,  qui 
se  trouve  dans  le  même  appartement,  sent  uniquement  le  fluide  passer 
sur  ses  jupons  ;  tandis  qu'un  chien  est  tué  dans  un  chenil  attenant,  mais 
hors  de  la  maison,  et  qu'une  vache  ayant  récemment  vêlé  est  frappée  de 
paraplégie  dans  une  écurie  séparée  du  bâtiment  foudroyé  par  une  cour  de 
20  mètres  de  large. 

Dansun  article  de  M.  deParville,  publié  récemment  par  VËcho  du  Nord, 
je  lis  :  «  Les  animaux  sont  frappés  plus  gravement  que  les-  hommes. 
»  Les  moutons,  les  bœufs,  les  chevaux,  les  chiens,  les  chats,  sont  fou- 
»  droyés  souvent  quand  le  berger  ou  le  conducteur  s'en  tire  sain  et  sauf. . . 
»  Est-ce  que  le  voisinage  des  animaux  pourrait  nous  garantir  ?  Le  chien, 
»  déjà  l'ami  de  l'homme,  deviendrait-il  le  paratonnerre  de  Pappar- 
»  tement  ? 

Sans  nier  en  aucune  façon  la  sensibilité  aux  influences  électriques,  plus 
grande  chez  les  animaux  que  chez  l'homme,  je  reste  convaincu  que  la 
station  quadrupède  contribue,  dans  une  large  proportion,  à  accroître  le 
danger  chez  les  premiers.  Dans  la  station  debout,  qui  lui  est  habituelle, 
l'homme  se  trouve  en  quelque  sorte  tangent  au  courant  qui  ne  le  traverse 
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pas  de  haut  en  bas  et  ne  fait  que  développer  chez  lui  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  d'électricité,  à  la  manière  de  l'aimant  dans  le  morceau 
de  fer  doux  présenté  à  une  faible  distance  ou  mis  en  contact  avec  lui. 
Ajoutons  que  l'homme  se  trouve  encore  protégé  par  sa  chaussure  et  ses 
habits,  plus  mauvais  conducteurs  que  le  sol  que  l'électricité  parcourt 
alors  de  préférence.  Chez  les  animaux  quadrupèdes  les  conditions  dia- 
métralement opposées  se  rencontrent.  A  la  manière  des  deux  bras  de 
Darreau,  qui  sont  restés  pendant  si  longtemps  douloureux  et  à  demi 
paralysés,  les  pieds  de  devant  et  les  pieds  de  derrière ,  que  ne  protège 
aucune  espèce  de  chaussure,  forment,  avec  le  corps,  un  demi-circuit  ou 
un  double  demi-circuit  beaucoup  meilleur  conducteur  que  le  sol  que 
l'électricité  abandonne  alors  pour  suivre  cette  nouvelle  voie  plus  facile. 
Cette  conductibilité  plus  grande  doit  même  avoir  pour  effet  de  concentrer, 
dans  ce  courant  à  travers  l'animal,  une  quantité  considérable  de  l'élec- 
tricité déjà  dispersée  sur  une  large  surface  du  sol.  De  plus,  si  le  courant 
trouve  plus  de  facilité  à  son  entrée,  à  sa  sortie,  passant  d'un  corps  bon 
conducteur  dans  un  corps  qui  l'est  moins,  il  doit  éprouver  une  difficulté 
qui  doit  accroître  la  commotion  et,  par  suite,  le  danger.  Enfin,  n'oublions 
pas  de  mentionner  une  circonstance  qui  me  parait  singulièrement  aggra- 
vante chez  les  herbivores  :  lorsque  ces  animaux  paissent  dans  un 
pacage,  leur  museau  touche  le  sol  et  leur  tète  devient  le  point  d'entrée 
ou  de  sortie  du  courant  qui  doit  nécessairement  faire  éprouver  au  cerveau 
une  bien  plus  forte  commotion.  Je  doute,  en  effet,  que  Darreau  en  eût  été 
quitte  à  aussi  bon  marché,  si  le  courant,  au  lieu  de  traverser  les  bras, 
fût  entré  par  la  tête  pour  sortir  par  les  pieds. 

Il  nous  est  peut-être  facile  maintenant  de  répondre  aux  questions  que 
s'est  posées  plus  haut  M.  de  Parville.  Oui  les  animaux,  placés  auprès  de 
nous,  peuvent  nous  garantir  des  dangers  de  la  foudre  en  procurant  à 
l'électricité  un  écoulement  plus  facile,  et  en  changeant  la  direction  des 
courants,  à  la  manière  de  ces  tiges  métalliques  que  l'on  a  proposé  de 
mettre  au  pied  des  peupliers  pour  faire  servir  ces  arbres  de  para- 
tonnerres. 

Cette  explication,  plus  facile,  de  faits  jusqu'alors  inexpliqués  me  semble 
une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  la  théorie  que  j'ai  émise  sur  le  méca- 
nisme du  choc  en  retour  de  la  deuxième  espèce  ou  foudroiement  latéral. 

III 

Je  vais  répondre  maintenant  à  une  objection  qui  a  été  faite  à  cette 
théorie.  Cette  objection  est  d'autant  plus  sérieuse  qu'elle  émane  d'un 
savant  aussi  haut  placé  dans  la  science  par  ses  importants  travaux  que 
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par  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  d'un  des  derniers  survivants  de  cette 
glorieuse  phalange  de  physiciens  qui  a  illustré  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  et  compté  dans  ses  rangs  Ampère,  Œrstedt,  Gay-Lussac,  Wol- 
laston,  Arago,  Faraday,  etc.  «  Ce  que  vous  appelez  choc  en  retour, 
»  m'écrit  M.  le  professeur  Colladoa,  n'existe  pas  :  la  foudre  se  décharge 
»  sur  les  arbres  et  les  plantes  non  pas  en  trait  d'étincelle,  mais,  en  une 
»  nappe  quelque  fois  très-étendue  qui  se  répand  simultanément  non- 
»  seulement  à  la  superficie  extérieure  d'un  grand  arbre,  mais  aussi,  sou- 
»  vent,  sur  plusieurs  arbres  voisins. 

»  De  même  pour  les  animaux  dont  un  nombre  considérable  peuvent 
»  être  atteints  simultanément  et  directement.  » 

Ce  n'est  pas  moi  qui  contesterai  l'exactitude  de  la  théorie  de  M.  Col- 
ladon,  bien  que  l'électricité  ne  s'étale  pas  toujours  en  nappe,  ainsi  que  le 
démontrent  quelques-uns  des  faits  insérés  dans  mon  livre.  Les  faits  si 
minutieusement  recueillis,  consignés  dans  le  mémoire  que  ce  savant  a 
publié  en  1872  et  dont  il  m'a  fait  la  gracieuseté  de  m  adresser  un  exem- 
plaire, rendraient  du  reste  toute  contestation  bien  difficile.  Mais  ces 
mêmes  faits  démontrent  aussi  que,  si  l'éclair,  à  l'approche  des  arbres,  se 
résout  en  nuage  de  vapeur  électrique,  en  une  espèce  d'immense  aigrette 
qui  peut  embrasser  plusieurs  arbres  à  la  fois,  le  faisceau  électrique  se 
reforme  dans  le  tronc  pour  s'écouler  dans  le  sol.  Si  l'éclair,  à  la  manière 
d'un  jet  d'eau  que  l'on  pulvérise,  se  divise  à  l'approche  d'un  arbre  sous 
l'influence  de  l'électricité  de  nom  contraire  dont  celui-ci  est  chargé, 
reconstitué  dans  le  tronc  et  arrivé  au  sol  il  doit,  sous  la  même  influence, 
s'irradier  en  tous  sens,  se  disséminer  vers  tous  les  points  du  sol  chargés 
d'électricité  de  nom  contraire,  en  formant  des  courants  plus  intenses 
vers  les  objets  où  cette  dernière,  accumulée  en  plus  grande  quantité, 
exerce  une  attraction  plus  grande.  La  théorie  de  réminent  professeur  de 
Genève  ne  contredit  donc  pas  la  mienne,  d'autant  mieux  qu'elle  ne 
pourrait  pas  comme  elle  expliquer  certains  faits  que  j'ai  cités,  notamment 
l'excavation  du  sol  de  Chier-du-Prat.  Il  me  semblerait  difficile  aussi 
d'expliquer,  par  la  vaporisation  de  l'éclair,  la  projection  à  distance  de 
Darreau  que  les  branches  des  arbres  auraient  dû,  du  reste,  protéger. 
Somme  toute,  je  crois  que  la  théorie  de  M.  Colladon  et  la  mienne,  loin  de 
s'exclure,  peuvent  se  compléter  l'une  l'autre;  ou  plutôt  la  mienne  est 
le  complément  de  la  sienne. 

IV 

Je  terminerai  cet  article  en  reproduisant  le  vœu  suivant  que  j'ai  émis 
au  Congrès  : 

En  présence  de  l'insuffisance  de  statistiques  plus  ou  moins  officielles  et 
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de  la  pénurie  d'observations  bien  faites  sur  un  ordre  de  faits  aussi 
fréquents  que  les  accidents  de  la  foudre,  je  demande  ,  pour  terminer,  la 
permission  d'exprimer  un  vœu,  en  rappelant  un  grand  souvenir  qui 
plane  sur  cette  vieille  cité  de  Clermont  qui  fait  aujourd'hui  au  Congrès 
un  accueil  si  cordial.  Il  y  a  bientôt  huit  siècles,  un  Concile,  le  seul  genre 
de  congrès  que  connût  cette  époque,  se  réunissait  dans  ses  murs,  et  la 
voix  la  plus  autorisée  d'alors,  celle  du  pape  Urbain  II,  faisait  appel  aux 
princes  de  la  terre  en  faveur  de  la  civilisation,  au  moins  en  germe,  de 
l'Europe  chrétienne,  menacée  par  les  progrès  croissants  du  fatalisme 
musulman.  L Association  française  pour  V avancement  des  sciences,  elle 
aussi,  devrait  prendre  l'initiative  d'une  croisade  en  rapport  avec  les  idées 
de  l'époque,  en  faisant  appel  aux  détenteurs  de  l'autorité  publique,  afin 
de  faire  recueillir  soigneusement  les  faits  nombreux,  et  tous  plus  ou 
moins  intéressants,  d'accidents  de  la  foudre  qui  se  produisent  chaque 
année  sur  toute  la  surface  de  notre  territoire.  Ces  faits,  par  les  circons- 
tances de  lieux  où  ils  se  produisent,  échappent  forcément  à  l'observation 
clinique  ordinaire,  et  c'est  toujours  par  le  plus  grand  des  hasards  qu'ils 
tombent  sous  l'observation  d'une  personne  capable  de  les  apprécier. 
Aussi  la  plupart  d'entre  eux  sont-ils  perdus  pour  la  science,  bien  heureux 
quand  ils  peuvent  alimenter  la  curiosité  publique  en  figurant  parmi  les 
faits  divers  des  journaux  politiques.  Il  faudrait  donc  que  l'adminis- 
tration fit  faire  autre  chose  que  ces  sèches  statistiques,  rédigées  en 
général  d'après  des  renseignements  très-incomplets,  fournis  par  des 
personnes  peu  compétentes,  et  qui  peuvent  tout  au  plus  établir  la  fré- 
quence relative  d'accidents  de  la  foudre  dans  les  divers  pays.  Chaque 
observation  de  coup  de  foudre  devrait  être  soigneusement  recueillie  dans 
tous  ses  détails  :  lorsqu'il  y  aurait  mort  de  personne,  un  médecin  devrait 
être  chargé  de  rédiger  un  rapport  circonstancié  ;  lorsque  des  animaux 
seraient  tués,  leur  autopsie  devrait  être  faite  par  un  vétérinaire  ou  un 
médecin,  ou  par  tous  les  deux  réunis  ;  lorsque  le  cas  l'exigerait,  un 
physicien,  si  c'était  possible,  devrait  leur  être  adjoint.  En  un  mot,  il 
faudrait  créer  un  véritable  service  public  chargé  de  recueillir  les  faits 
intéressants  pour  la  science  et  propres  à  résoudre  les  questions  encore 
litigieuses.  En  agissant  ainsi,  au  lieu  de  chiffres  alignés  et  additionnés 
n'ayant  pas,  en  général,  fait  faire  jusqu'à  présent  un  grand  pas  à  la 
science,  ce  seraient  des  documents  scientifiques  sérieux,  de  véritables 
libri  fulminates,  à  l'imitation  des  Romains,  que  l'administration  livrerait 
aux  savants  désireux  d'étudier  cette  question  de  la  foudre  encore  si 
obscure,  quoique  vieille  comme  le  monde. 


C.  FRIEDEL.  — 
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SUR  LA  THERMO- ÉLECTRICITÉ  PRODUITE  AU  CONTACT 
D'UN  CORPS  BON  CONDUCTEUR  ET  D'UN  CORPS  MAUVAIS  CONDUCTEUR 
DE  L'ÉLECTRICITÉ 


—  Séance  (lu  23  août  — 

J*aî  énoncé  le  premier,  il  y  a  quelques  années  \  l'hypothèse  qu'il  pou* 
vait  y  avoir  liaison  entre  les  propriétés  thermo-électriques  de  signe  con- 
traire découvertes  par  M.  Marbach  dans  la  pyrite  et  la  cobaltine  et  la 
ibrme  cristalline  hémièdre  à  faces  parallèles  de  ces  deux  substances. 

G.  Rose,  clans  un  mémoire  étendu  2  a  repris  l'examen  comparé  de 
la  forme  cristalline  de  la  pyrite  et  de  ses  propriétés  thermo-électriques, 
et  a  cru  pouvoir  établir  la  relation  que  j'avais  soupçonnée,  et  prouver  que 
les  cristaux  hémièdres  droits  et  gauches  sont  les  uns  positifs,  les  autres 
négatifs  au  point  de  vue  thermo-électrique. 

Je  pense  avoir  montré  qu'en  raison  même  de  la  symétrie  propre  à 
l'hémiédrie  à  faces  parallèles,  la  démonstration  que  G.  Rose  avait  cru 
donner  n'est  pas  possible  par  l'examen  cristallographique  3.  Pour  pou- 
voir affirmer  que  la  relation  en  question  existe,  et  que  l'opposition  de 
signe  thermo-électrique  est  corrélative  de  l'hémiédrie  à  faces  parallèles, 
comme  la  pyro-électricité  l'est  de  l'hémiédrie  à  faces  inclinées,  et  le  pou- 
voir rotatoire  de  l'hémiédrie  plagièdre  ou  non  superposable,  il  faudrait 
trouver  la  même  opposition  de  signe  sur  un  grand  nombre  de  cristaux 
de  diverses  substances  hémièdres  à  faces  parallèles. 

Malheureusement  les  cristaux  de  cette  espèce  en  même  temps  bons 
conducteurs  de  l'électricité  manquent.  Il  en  existe,  il  est  vrai,  bon  nom- 
bre parmi  les  substances  non  conductrices,  tels  que  Uapatite,  la  schée- 
lite,  les  azotates  de  baryum  et  de  plomb,  l'érythrite,  etc.,  mais  jusqu'ici 
la  thermo-électricité  n'a  été  étudiée  que  sur  les  corps  bons  conducteurs 
et  à  l'aide  du  galvanomètre. 

Je  me  suis  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  démontrer  qu'elle  existe 
aussi  pour  les  corps  mauvais  conducteurs,  et  ensuite  par  une  étude  at- 
tentive des  cristaux  hémièdres,  chercher  s'il  y  a  parmi  eux  deux 
variétés  de  signes  opposés,  comme  pour  la  pyrite  et  la  cobaltine. 

1  VInstiiut,  28e  année,  p.  420,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  [4],  t.  xvn. 

2  Poggendorff's  Annalen,  t.  cxlii,  p.  l. 

3  Comptes-Rendus ,  t.  lxxviii,  p.  508,  et  Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences,  session  de 
Lyon,  p.  215. 
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La  première  partie  du  problème  est  résolue  par  les  expériences  que 
j'ai  faites.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  encore  d'étudier  les  lois  de  la  thermo- 
électricité dans  les  conditions  particulières  où  je  l'ai  produite,  mais 
les  faits  sont  clairs  ;  il  y  a  dégagement  d'électricité  et  production 
d'une  tension  électrique  sensible  au  contact  d'un  corps  bon  conducteur 
et  d'un  corps  mauvais  conducteur  inégalement  chauffes,  et  la  tension 
est  d'autant  plus  grande  que  la  différence  de  température  est  elle- 
même  plus  grande. 

Voici  comment  j'ai  opéré.  J'ai  rattaché  par  un  fil  de  cuivre  un  petit 
plan  d'épreuve  en  cuivre  ou  en  platine,  muni  d'une  tige  isolante,  à  l'ai- 
guille d'un  électromètre  de  Thomson  (modèle  de  M.  Branly).  Les 
secteurs  de  l'électromètre  étaient  chargés  à  l'aide  d'une  pile  zinc-platine 
et  eau  de  50  éléments.  Si  je  mettais  en  contact  le  plan  d'épreuve  à  la 
température  ambiante  avec  le  cristal,  sur  lequel  je  voulais  opérer,  je 
n'observais  aucune  déviation  de  l'aiguille,  ou  seulement  une  très-faible 
déviation  pouvant  être  attribuée  au  frottement  ou  à  la  pression.  Si,  au 
contraire ,  je  chauffais  préalablement  le  plan  d'épreuve  en  le  passant 
dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  à  une  température  qui  n'était  pas 
assez  forte  pour  brûler  la  main,  j'observais  une  déviation  de  l'aiguille 
bien  sensible  ;  ou  plutôt  le  plan  d'épreuve  agissant  comme  un  électro- 
phore,  j'observais  d'abord  une  légère  déviation  dans  un  sens,  puis,  en 
soulevant  le  plan  au  bout  de  quelques  secondes,  une  forte  déviation  en 
sens  contraire,  et  cela  en  opérant  avec  un  assez  grand  nombre  de  subs- 
tances diverses,  telles  que  l'apatite  ,  la  schéelite ,  l'azotate  de  baryte, 
le  gypse ,  la  topaze,  le  verre,  etc. 

Pour  arriver  à  des  résultats  comparables,  en  quelque  mesure,  et  pour 
éviter  les  erreurs  pouvant  provenir  d'une  inégale  pression  du  plan 
d'épreuve,  j'ai  substitué  à  ce  dernier  une  demi-sphère  de  laiton  de  lcm,5 
environ  de  diamètre,  portant  un  anneau  à  sa  partie  supérieure,  et  pou- 
vant être  ainsi  rattachée  à  l'aiguille  de  l'électromètre. 

L'anneau  sert  également  à  saisir  la  demi-sphère  et  à  la  transporter  au 
moyen  d'un  petit  crochet  mince,  isolant,  fait  en  étirant  une  baguette  de 
verre. 

La  demi-sphère  est  chauffée  dans  une  petite  étuve  métallique,  à  une 
température  donnée,  et  transportée  rapidement  à  l'aide  du  crochet  sur 
la  substance  dont  on  veut  étudier  les  propriétés. 

On  observe  exactement  les  mêmes  phénomènes  qu'avec  le  plan  d'é- 
preuve, comme  sens,  mais  la  valeur  des  déviations  de  l'aiguille  est  beau- 
coup plus  constante,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  des  mesures  exactes,  de  déter- 
miner les  variations  de  la  tension  suivant  la  nature  des  substances  en 
contact,  ou  suivant  la  différence  de  température  des  deux  corps;  mais  je 
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crois  que  les  faits  que  je  viens  de  résumer  suffisent  pour  prouver  qu'au 
contact  de  deux  substances,  l'une  bonne  conductrice  et  l'autre  mauvaise, 
étant  à  des  températures  différentes,  il  se  produit  une  tension  électrique. 

J'ajouterai  que  si  l'on  opère,  comme  il  vient  d'être  indiqué,  avec  des 
corps  pyro-électriques,  le  phénomène  pyro-électrique  domine  de  beaucoup 
le  phénomène  thermo-électrique  qui  doit  l'accompagner.  En  touchant 
avec  le  plan  d'épreuve  ou  avec  la  demi-sphère  chauffée ,  les  deux 
extrémités  d'une  tourmaline  froide,  on  obtient  des  déviations  très-fortes 
de  sens  contraires.  Le  sens  de  ces  déviations  est  renversé  si,  au  lieu  de 
toucher  le  corps  froid  avec  le  plan  d'épreuve  chaud,  on  touche  le  corps 
chaud  avec  le  plan  d'épreuve  froid. 

Je  pense  que  ce  moyen  d'étudier  la  pyro-électricité  des  cristaux  pourra 
rendre  de  grands  services.  Il  m'a  servi  déjà  à  reconnaître  que  la  topaze, 
qui,  suivant  Riess  et  Rose,  est  pyro-électrique  avec  des  pôles  centraux, 
l'est  au  contraire  à  la  façon  de  la  tourmaline,  ou  plutôt  de  la  calamine 
électrique,  avec  un  axe  de  pyro-électricité  correspondant  à  un  axe  d'hé- 
miédrie.  En  opérant  sur  un  certain  nombre  de  cristaux  de  topaze , 
et  en  mettant  successivement  le  plan  d'épreuve  chaud  en  contact  avec 
leurs  deux  bases,  j'ai  obtenu  presque  toujours  des  déviations  de  l'aiguille, 
moins  fortes  que  pour  la  tourmaline,  mais  nettement  de  sens  contraires. 
Il  ne  devrait  pas  en  être  ainsi  si  la  topaze  possédait  des  pôles  centraux, 
dont  la  situation  serait  d'ailleurs  assez  difficiles  à  mettre  d'accord  avec 
la  symétrie  du  cristal.  Au  contraire,  l'existence  d'un  axe  pyro-électrique 
parallèle  à  l'axe  du  prisme,  concorde  parfaitement  avec  l'hémiédrie  que 
l'on  peut  quelquefois  apercevoir  sur  les  cristaux  de  topaze.  Ceux-ci 
montrent  en  effet  des  faces  a1,  e1,  e113  et  eilz  qui  sont  fréquemment  hé- 
mimorphes.  Il  arrive  aussi  sur  certains  cristaux  du  Brésil  qu'une  base 
rugueuse,  ne  pouvant  provenir  d'un  clivage  est  opposée  à  un  sommet 
octaédrique.  Il  existe  donc  un  axe  d'hémiédrie  à  faces  inclinées,  et 
celui-ci  coïncide  avec  la  hauteur  du  prisme,  de  même  que  l'axe  de 
pyro-électricité. 

Je  pense  que  l'étude  des  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  pourra 
présenter  beaucoup  d'intérêt,  non  pas  seulement  au  point  de  vue  spécial 
qui  m'a  conduit  à  les  découvrir,  mais  même  d'une  manière  générale  en 
permettant  de  comprendre  la  cause  de  cette  différence  de  tension  élec- 
trique sur  deux  corps  en  contact,  sans  action  chimique,  qui  a  été  niée 
par  certains  physiciens,  qui  est  admise  généralement  aujourd'hui  et  qui 
est,  je  crois,  causée  par  une  différence  de  température,  deux  corps  de 
nature  différente  ne  pouvant  être  en  équilibre  parfait  de  température, 
en  raison  de  leurs  pouvoirs  émissifs  et  absorbants  divers,  que  dans  une 
enceinte  où  il  n'y  aurait  pas  de  chaleur  rayonnante. 
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M.  R.  Francisque  MICHEL 


ESSA!  DES  CONDITIONS  DE  CONDUCTIBILITÉ  DES  PARATONNERRES  1 


—  Séance  rtit  23  août  i876  — 


RI.  G.  SALET 

Préparateur  à  la  Sorbonne 
SUR     LE  RADIOMETRE 


—  Séance  du  S3  août   f876  - 

Il  y  a  six  mois,  les  instruments  de  M.  Crookes,  qui  sont  si  répandus 
aujourd'hui,  étaient  inconnus  en  France.  On  avait  lu  ses  communica- 
tions, mais  on  se  souvenait  aussi  de  ses  derniers  travaux  sur  la  force 
psychique,  travaux  exécutés  avec  la  plus  grande  habileté,  mais  sur  une 
base  qui  semble  malheureusement  une  mystification.  Comme  on  n'avait 
pas  eu  en  main  les  appareils  et  qu'on  se  souvenait  des  expériences  diffi- 
ciles faites  en  France  par  Fresnel  et  d'autres  sur  le  sujet,  on  n'était 
pas  frappé  du  caractère  de  netteté  et  de  nouveauté  que  présentaient  les 
expériences  du  chimiste  anglais. 

J'ai  fait  le  premier  exécuter  par  M.  Alvergniat  les  instruments  dé- 
crits par  Crookes  et  un  radiornètre  a  fonctionné  à  Pâques  devant  la 
Société  de  physique.  A  dater  de  ce  jour,  l'extrême  netteté  des  résultats 
frappa  tous  les  esprits  et  de  nombreux  savants  recherchèrent  la  cause  à 
laquelle  il  faut  attribuer  le  mouvement  dans  ce  petit  appareil  qui  se 
posait  comme  une  énigme  à  la  sagacité  des  physiciens. 

Aujourd'hui,  la  théorie  de  cet  instrument  est  bien  près  .d'être  faite  ; 
elle  se  fonde  sur  la  réaction  mécanique  éprouvée  par  une  surface  chaude 
de  la  part  d'une  atmosphère  extrêmement  raréfiée  ;  elle  a  été  déjà 
étudiée  mathématiquement  par  Tait.  Mais  avant  d'être  arrivée  à  ce  degré 
de  simplicité  et  de  précision  qui  souffre  l'introduction  des  mathématiques, 
elle  s'est  égarée  nombre  de  fois.  Ainsi  l'on  a  cru  d'abord  à  une  action 
mécanique  directe  de  la  lumière,  on  a  dit  que  le  mouvement  persistait 

1  Comptes-Rendus  de  r  Académie  des  Sciences,  31  janvier  1876. 
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dans  le  vide  absolu,  que  le  verre  de  l'appareil  pouvait  réagir  électri- 
quement sur  le  moulinet,  que  le  mouvement  était  dû  à  l'évaporation  des 
gaz  condensés  par  les  ailettes,  gaz  qui  auraient  été  chassés  par  la  chaleur 
et  qui  reprendraient  instantanément  dans  l'ombre  leur  état  de  conden- 
sation, etc.,  etc. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  la  seule  condition  du  mouvement  d'une 
ailette  radiométrique  plongée  dans  un  gaz  suffisamment  raréfié,  était  une 
différence  de  température  existant  entre  ses  deux  faces,  et  cela  à  l'aide 
de  plusieurs  expériences  dont  je  cite  les  principales  : 

On  fait  tomber  sur  la  face  noircie  d'une  ailette  de  mica  un  mince  fais- 
ceau de  lumière  parallèle,  la  face  recule  ;  on  contre-balance  cette  impul- 
sion par  une  action  antagoniste  quelconque.  Cela  fait,  on  modifie  l'angle 
d'incidence  du  faisceau ,  l'équilibre  n'est  pas  troublé.  Ainsi  la  théorie, 
selon  laquelle  la  lumière  agirait  directement,  soit  à  la  façon  d'un  jet  de 
molécules  matérielles,  soit  grâce  au  mouvement  vibratoire  des  atomes 
éthérés,  n'est  pas  soutenable,  car  dans  les  deux  cas  l'impulsion  serait 
fonction  de  l'angle  d'incidence. 

On  chauffe  l'ailette  métallique  d'un  radiomètre  par  conductibilité 
seulement  et  l'on  s'arrange  de  façon  qu'une  face  de  l'ailette  soit  plus 
échauffée  que  l'autre  ;  le  mouvement  a  lieu  :  même  conclusion. 

On  contre-balance  l'action  de  la  lumière  sur  une  ailette  de  mica  noircie 
à  l'aide  d'un  aimant  et  par  un  dispositif  facile  à  imaginer.  La  source  de 
lumière  étant  constante,  son  action  impulsive  est  également  constante 
pendant  cinq  fois  vingt-quatre  heures.  Les  gaz  condensés  par  la  surface 
noire  ne  sont  donc  pas  la  cause  du  mouvement,  car  on  ne  peut  guère 
admettre  qu'il  s'en  évapore  d'une  façon  continue  et  nvariable  pendant 
tout  ce  temps.  La  différence  de  température  des  deux  faces  est  au  con- 
traire constante. 

Que  le  gaz  contenu  dans  l'appareil  soit  une  condition  essentielle  du 
mouvement,  selon  la  théorie  de  Tait,  cela  ressort  d'expériences  qui  ont 
surtout  réussi  entre  les  mains  de  M.  Alvergniat  et  dans  lesquelles  on  voit 
un  radiomètre  devenir  d'autant  moins  sensible  que  le  vide  y  est  plus 
parfait. 

Bref,  toutes  les  explications  où  l'on  a  fait  intervenir  autre  chose  que 
la  différence  de  température  des  faces  et  la  présence  d'une  atmosphère 
raréfiée,  ont  été  successivement  contredites  par  l'expérience.  Reste  à 
étudier,  au  point  de  vue  mécanique,  l'action  du  gaz  sur  la  surface  chaude. 
Cette  étude,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  a  déjà  été  entre- 
prise, nul  doute  qu'elle  ne  mène  à  la  théorie  véritable  de  ce  curieux 
phénomène. 
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M.  HÉBERT 


CONDITIONS  ACTUELLES  DE  LA  MÉTÉOROLOGIE  EN  FRANCE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  33  a  ont   il*?  G  — 

M.  Hébert  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  de  temps  que  Ton  a  ins- 
tallé à  l'Observatoire  de  Paris  un  service  télégraphique  qui  met  cet  établisse- 
ment en  relation  directe  avec  les  principales  stations  météorologiques  d'Eu- 
rope. Il  signale  la  formation  des  Commissions  météorologiques  départemen- 
tales, qui  ont  déjà  rendu  de  grands  services  à  la  météorologie  locale,  mais 
dont  les  travaux  ne  sont  ni  réunis,  ni  coordonnés,  ni  étudiés  d'ensemble. 

Après  avoir  insisté  sur  l'urgence  qu'il  y  a  pour  que  la  France  se  maintienne 
à  la  hauteur  des  autres  puissances,  à  entreprendre  une  série  de  travaux  sur  la 
météorologie  dynamique  et  la  météorologie  statique,  M.  Hébert  ne  craint  pas 
d'affirmer  que  le  retard  de  cette  science  en  France  est  dû,  sans  contredit,  au 
manque  de  direction  générale  en  dehors  de  toute  coterie  et  à  l'absence  de 
budget  pour  les  études  de  cette  nature,  études  à  la  fois  dispendieuses  et  mi- 
nutieuses. 

Enfin,  M.  Hébert  émet  un  vœu  tendant  à  la  création  d'un  Conseil  supérieur 
de  météorologie  ayant  la  direction  de  tout  le  service  météorologique  en 
France  : 

«  Considérant  que  la  météorologie  a  acquis  aujourd'hui,  tant  en  France 
»  qu'à  l'étranger,  une  importance  théorique  et  pratique  telle,  qu'il  est  urgent 
»  de  lui  assurer  une  existence  libre,  indépendante  de  la  physique  et  de  l'as- 
»  tronomie,  qui,  tout  en  lui  prêtant  leur  aide,  emploient  dans  leurs  travaux 
»  des  procédés  tout  différents  ; 

»  Considérant,  d'un  autre  côté,  que  le  but  de  la  météorologie  ne  peut  être 
»  atteint  qu'à  l'aide  d'observatoires  reliés  entre  eux,  recevant  une  impulsion 
»  commune  et  munis  d'instruments  comparables  ;  que  ces  travaux  exigent 
»  une  assiduité  et  un  dévoùment  de  tous  les  instants ,  et  cela  pendant  de  lon- 
»  gues  années,  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  par  le  seul  dévoùment  à  la  science, 
»  en  dehors  de  toute  rémunération  pour  les  observateurs; 

»  Nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'émettre  les  vœux  suivants  : 

»  1°  Qu'il  soit  constitué  un  Conseil  supérieur  de  la  météorologie,  au  sein 
»  duquel  seraient  appelés  des  représentants  de  tous  les  corps  de  l'Etat,  qui, 
»  par  la  nature  de  leurs  études,  peuvent  fournir  aux  observations  météorolo- 
»  giques  d'utiles  documents  ; 

»  2°  Qu'un  Institut  central  et  un  certain  nombre  d'observatoires  répartis  sur 
»  toute  la  surface  de  la  France,  établis  déjà  ou  à  établir,  soient  subventionnés 
»  par  le  budget  de  l'Etat,  et  servent  de  lien  et  de  modèle  pour  tous  les  obser- 
»  vateurs  volontaires  de  leur  région  ; 
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»  3°  Que  le  Conseil  supérieur  soit  chargé  d'étudier  la  question  de  savoir  s'il 
»  n'y  aurait  pas  lieu  de  confier  à  un  personnel  militaire  ou  quasi- militaire 
»  l'exécution  des  observations  pour  la  prévision  du  temps  sur  le  modèle  de 
»  ce  qui  existe  en  Amérique  ; 

»  4°  Qu'il  soit  constitué  dans  les  universités  de  l'Etat  un  enseignement  spécial 
»  pour  la  météorologie  ; 

»  5°  Que,  pour  préparer  toutes  ces  questions,  il  soit  convoqué  le  plus  tôt 
»  possible,  en  un  point  central  de  la  France,  un  congrès  auquel  seraient  ap- 
»  lés  tous  ceux  qui  s'occupent  de  météorologie.  » 


M.  Albert  PICHE 

Secrétaire  de  la  Commission  météorologique  des  Basses-Pyrénées. 


DE  L'ETAT  DE  LA  MÉTÉOROLOGIE  EN  FRANCE  AU  POINT  DE  VUE 
DE  L'ORGANISATION  DU  TRAVAIL 


—  Séance  du  S3  ao-ùt  4 8? G  — 

La  météorologie,  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  exige  un 
ensemble  d'investigations  poursuivies  avec  uniformité  et  persévérance 
par  des  milliers  d'observateurs  répandus  sur  toute  la  surface  du  globe. 
Grâce  à  la  méthode  synoptique,  elle  est  déjà  arrivée  à  des  résultats 
scientifiques  importants,  et  au  point  de  vue  pratique,  elle  a  sauvegardé 
bien  des  richesses  et  bien  des  vies;  on  peut  dire  qu'elle  est  maintenant 
un  service  d'utilité  publique. 

Envisagée  de  la  sorte,  la  météorologie  réclame  une  parfaite  organisa- 
tion nationale  et  des  relations  internationales  arrêtées  d'un  commun 
accord  par  les  météorologistes  des  divers  États  civilisés. 

Il  nous  parait  opportun  de  rechercher  si  la  météorologie  française 
répond  à  ce  double  besoin. 

Examinons  d'abord  l'état  de  notre  organisation  nationale  en  commen- 
tant par  le  point  de  vue  statique,  la  physique  générale  de  la  France. 

Il  n'existait  guère  que  des  observations  isolées,  faites  par  des  parti- 
culiers, ou  pour  le  compte  d'administrations  publiques,  lorsque  en  1864, 
M.  le  Directeur  de  l'Observatoire  songea  à  instituer  un  réseau  complet 
de  postes  météorologiques  dans  nos  écoles  normales  primaires. 

Au  premier  abord,  c'était  une  idée  séduisante  que  d'établir  presque 
dans  chaque  département  une  station,  munie  d'instruments  au  moyen 
de  fonds  votés  par  le  Conseil  général,  station  dans  laquelle  des  obser- 
vations trihoraires  devaient  être  faites  par  des  élèves,  sous  la  surveil- 
lance de  leur  directeur. 
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Sans  doute,  à  priori,  on  aurait  pu  se  dire  que  les  maîtres  avaient  bien 
d'autres  soucis  que  de  veiller  à  ce  nouveau  service,  et  que  des  élèves  se 
renouvelant  d'année  en  année,  étaient  un  personnel  bien  jeune  et  bien 
inexpérimenté  pour  ce  genre  d'observations  délicates.  Aujourd'hui , 
l'expérience  a  prononcé  :  les  séries  des  écoles  normales  sont,  pour  la 
plupart,  incomplètes  ou  mauvaises.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
dernier  atlas  publié  par  l'Observatoire;  nous  voyons  bien,  en  tête,  le 
tableau  de  nos  78  écoles  normales  primaires  et  le  nom  de  leurs  direc- 
teurs ;  mais  où  sont  les  observations  ?  Elles  occupent  une  page  pour 
quatre  années. 

Il  résulte  du  rapport  de  M.Pellat  qui  les  accompagne,  que  pour  1871, 
les  stations  dont  on  peut  publier  les  moyennes  mensuelles,  sont  au 
nombre  de  onze.  En  1872,  elles  tombent  au  chiffre  de  six,  dont  deux 
seulement  pour  la  thermométrie.  Eu  1873,  il  n'y  a  plus  que  l'unique 
station  de  Laval  qui  fournisse  des  résultats.  Enfin,  en  1874,  le  nombre 
des  écoles  ayant  donné  des  observations,  remonte  à  onze  ;  mais  plusieurs 
moyennes  sont  douteuses,  car  elles  portent  en  marge  un  point  d'interro- 
gation. 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  plusieurs  fois  deux  écoles  normales  et  j'ai 
été  frappé  du  mauvais  état  des  instruments,  non  moins  que  de  leur 
installation  défectueuse.  J'ai  contrôlé  pendant  un  temps  les  observations 
de  l'une  d'elles  ;  dans  un  seul  mois  j'ai  relevé  dix-sept  erreurs  de  lecture 
au  Fortin,  erreurs  dont  quelques-unes  atteignaient  jusqu'à  cinq  et  dix 
millimètres,  en  plus  ou  en  moins. 

A  ce  réseau  d'observatoires  départementaux  viennent  se  juxtaposer, 
malheureusement  sans  relation  aucune,  les  postes  sémaphoriques  assez 
nombreux  sur  nos  côtes.  Ceux-ci  placés  sous  la  direction  de  la  marine, 
font  non  plus  six,  mais  quatre  ou  même  deux  observations  par  jour. 

De  leur  côté,  les  ponts  et  chaussées,  qui  ont  intérêt  à  connaître  le  débit 
des  cours  d'eau,  étudient  depuis  longues  années  l'hydrométrie  et  la 
pluviométrie  ;  ici  encore  point  d'ensemble  dans  les  vues  ;  tandis  que  dans 
quelques  départements  les  ingénieurs  en  chef  ont  pris  ce  service  à  cœur 
et  ont  fait  des  travaux  personnels  très-remarquables,  dans  la  plupart 
des  départements,  on  se  bornait  à  installer  quelques  rares  pluviomètres 
situés  le  plus  souvent  sur  des  toits  ou  sur  des  tours  (condition  mauvaise), 
irrégulièrement  visités  par  des  chefs  cantonniers  et  donnant  ainsi  des 
relevés  absolument  inexacts. 

Nous  trouvons  encore  des  observations  météorologiques  faites  dans 
certaines  Conservations  des  eaux  et  forêts,  dans  des  hôpitaux  militaires, 
dans  des  écoles  d'agriculture,  ou  par  les  soins  de  municipalités  et  d'ins- 
titutions privées,  enfin  celles  entreprises  par  des  particuliers. 

On  le  voit,  il  est  difficile  de  relever  tout  ce  qui  se  fait  d'observations 
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météorologiques  en  France,  d'évaluer  le  temps,  l'argent,  le  zèle  qu'on  y 
dépense.  Malheureusement,  chacun  travaille  à  sa  façon,  avec  des  ins- 
truments dissemblables,  non  comparés,  à  des  heures  différentes  et  on 
peut  affirmer  que  tous  ces  efforts  sont  stériles,  faute  d'entente,  d'ordre, 
de  hiérarchie,  de  direction  bien  conçue  et  constante,  en  un  mot,  faute 
d'une  bonne  organisation. 

On  aurait  pu  croire  que  lors  de  la  création  des  Commissions  départe- 
mentales, celles-ci  auraient  reçu  mission  de  centraliser  toutes  les  obser- 
vations faites  dans  leur  ressort,  de  les  comparer,  de  les  discuter,  de  les 
améliorer  et  qu'à  leur  tour,  elles  auraient  été  rattachées  à  quelques 
observatoires  régionaux  de  premier  ordre  qui  auraient  dirigé  et  coor- 
donné leurs  travaux.  Il  n'en  a  rien  été  ;  l'Observatoire  de  Paris  a  continué 
à  entasser  des  montagnes  de  documents  qu'il  ne  peut  mettre  en  œuvre  ; 
on  n'a  créé  ni  institut  central,  ni  établissements  régionaux,  et  au  lieu 
d'améliorer  le  service,  les  Commissions  départementales  ont  ajouté  au 
désordre  existant  en  établissant,  sans  ressources  suffisantes,  une  mul- 
titude de  postes  d'observation,  mal  installés,  mal  outillés,  mal  desservis 
et  ne  pouvant  donner  que  des  chiffres  dépourvus  de  toute  valeur  scien- 
tifique. 

Au  point  de  vue  dynamique  qui  embrasse  le  service  des  avertisse- 
ments aux  ports  et  l'étude  des  orages  et  des  grêles,  la  situation  n'est  pas 
beaucoup  meilleure. 

Le  service  des  avertissements  étant  fait  par  l'Observatoire  de  Paris,  qui 
possède  un  personnel  spécial,  à  l'aide  de  documents  fournis  principalement 
par  les  sémaphores  dont  les  agents  sont  payés  et  doivent  obéir,  il  y  a  là 
fonctionnement  à  peu  près  convenable.  Nous  indiquerons  plus  loin  les 
desiderata  que  l'examen  de  cette  belle  création  nous  suggère. 

L'étude  synoptique  des  orages  et  des  grêles  est  encore  une  heureuse 
idée  de  M.  Le  Verrier;  mais  sa  réalisation  par  l'intermédiaire  des  Com- 
missions départementales  n'a  pas  été  poursuivie  avec  assez  de  vigueur  et. 
de  constance. 

Commencée  en  1865,  cette  œuvre  est  encore  à  l'état  d'ébauche  impar- 
faite :  le  Ministre  de  l'instruction  publique  chargea  les  préfets  de  nommer 
une  Commission  météorologique  dans  leur  département  ;  beaucoup,  se 
souciant  fort  peu  de  météorologie,  n'obéirent  pas  à  la  prescription  de  leur 
chef.  D'autres  composèrent  leur  Commission  de  hauts  fonctionnaires  qui 
n'assistaient  même  pas  aux  séances  et  tout  se  borna  à  la  paperasserie 
des  bureaux.  Enfin,  faute  d'instructions  précises,  le  petit  nombre  des 
Commissions  qui  travaillèrent  sérieusement  produisit  des  travaux  dis- 
cordants et  difficilement  comparables. 

Aujourd'hui,  après  douze  années,  sur  86  départements,  il  y  en  a  42 
qui  n'ont  pas  de  Commission  vivante,  agissante,  car  je  constate  dans  le 
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tableau  en  tête  de  l'atlas  de  l'Observatoire  (1874),  Qu'elles  n'ont  pas  de 
rapporteur. 

Que  faire  en  présence  de  pareilles  lacunes  dans  des  études  qui  exigent 
un  ensemble  complet  pour  avoir  de  la  valeur  ?  Les  hommes  de  bonne 
volonté  qui  consacrent  une  partie  de  leur  existence  à  ces  travaux  minu- 
tieux et  patients,  émus  de  cette  situation  douloureuse  et  frappés  d'autre 
part  de  ce  que  l'Observatoire  national  ne  pouvait  étudier  en  détail  les 
phénomènes  d'une  contrée,  eurent  l'idée  de  se  grouper  par  région. 

Des  relations  s'établirent  entre  eux,  et  en  février  1872,  les  météoro- 
logistes de  cinq  départements  ,  réunis  à  Montpellier  en  session  de 
l'Association  scientifique  de  France,  s'entendaient  pour  former  un  premier 
groupe  régional,  sous  le  titre  de  Comité  de  l'Ouest  méditerranéen.  Sur 
le  rapport  de  M.  Crova  ils  adoptaient  une  organisation,  ainsi  qu'un  plan 
d'observations  et  de  publications. 

Cette  tentative  était  anarchique  en  se  sens  que  le  Comité  se  constituait 
indépendant,  à  côté  des  Commissions  météorologiques  départementales 
officielles,  auxquelles  il  se  bornait  à  offrir  son  concours.  L'Observatoire 
comprit  sans  doute  le  péril,  car  il  provoqua  bientôt  le  décret  du  13  février 
1873  qui  instituait  sur  le  papier  les  Commissions  régionales  et  répartis- 
sait  ainsi  les  travaux  relatifs  à  la  météorologie  de  la  France  : 

Les  études  statiques  étaient  nettement  séparées  de  la  météorologie 
dynamique;  l'Observatoire  conservait  seulement  cette  dernière  branche 
dans  ses  attributions,  tandis  que  les  observations  concernant  la  physique 
générale  des  divers  bassins  de  la  France  étaient  confiées  aux  Commis- 
sions départementales  et  régionales,  rendues  libres  et  maîtresses  d'elles- 
mêmes.  Le  Conseil  de  l'Observatoire,  et  non  V Observatoire ,  n'avait 
d'autre  mission  que  de  favoriser  leur  organisation. 

En  exécution  de  ce  décret,  une  réunion  des  météorologistes  présents  à 
Paris  eut  lieu  à  la  Sorbonne,  le  17  avril  1873,  sous  la  présidence  de 
M.  Le  Verrier. 

(  Pourquoi  n'avait-on  pas  convoqué  un  Congrès  national  \  ) 

Après  délibération  sur  le  rapport  de  MM.  Raulin  et  Crova  elle  arrêta 
les  points  suivants  : 

Les  Commissions  départementales  seront  immédiatement  réorganisées 
en  France  et  créées  en  Algérie.  Elles  se  grouperont  en  circonscriptions 
régionales,  choisiront  un  centre  de  réunion  et  s'y  feront  représenter  par 
deux  délégués  élus,  qui  nommeront  à  leur  tour  un  Comité  régional. 

Enfin  chaque  année,  à  Pâques,  lors  des  réunions  de  la  Sorbonne,  les 
Comités  régionaux  enverront  à  Paris,  chacun  un  délégué,  chargé  de 
conférer  avec  ses  collègues  et  avec  le  Conseil  de  l'Observatoire  sur  toutes 
les  questions  générales  relatives  à  la  France  et  même  aux  pays  voisins. 

La  Commission,  tout  en  reconnaissant  les  grands  avantages  des  grou- 
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pements  par  région  naturelle  météorologique  ou  par  bassin  hydrogra- 
phique, pensait  cependant  (bien  à  tort  selon  moi,)  qu'il  fallait,  pour 
commencer,  se  réunir  par  circonscriptions  académiques,  sauf  à  y  appor- 
ter par  la  suite  les  modifications  jugées  nécessaires.  Suivaient  de  sages 
prescriptions  sur  les  observatoires  de  divers  degrés,  les  observations  à 
faire,  les  publications  et  les  ressources  financières. 

Le  Conseil  de  l'Observatoire  adoptait  cette  manière  de  voir,  car  le  28 
mai  1873,  M.  Le  Verrier  adressait  aux  préfets  une  circulaire  dans 
laquelle  il  proposait  pour  modèle  le  groupe  de  l'Ouest  méditerranéen  et 
recommandait  à  notre  examen  le  rapport  de  MM.  Raulin  et  Crova  joint 
à  sa  circulaire  ;  il  déclarait  cependant  que  les  travaux  de  physique 
générale  devaient  être  organisés  par  régions  naturelles,  suivant  les 
bassins  hydrographiques  par  exemple. 

Les  7  juin  1873  et  9  octobre  1874,  des  circulaires  ministérielles 
rappelaient  ces  instructions  en  même  temps  qu'elles  les  confirmaient. 

En  1875,  quelques  préfets  se  décident  à  nommer  des  délégués  régio- 
naux, ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Le  Verrier  par  une  lettre  du  12  mars, 
où  nous  lisons  cette  phrase  :  «  Il  est  d'absolue  nécessité  d'organiser 
rapidement  les  études  régionales,  si  nous  voulons  que  la  France  conserve 
son  rang,  »  et  cette  autre  phrase  qu'il  est  utile  de  rappeler  ici  :  «  Les 
Comités  garderont  une  entière  liberté  d'action.  » 

Enfin,  le  26  juin  1875,  apparait  la  première  esquisse  des  circonscrip- 
tions régionales,  groupant,  hélas  !  les  départements,  non  par  bassins, 
mais  par  ressorts  académiques.  Ce  document  nous  montre  l'état  déplo- 
rable de  l'organisation  des  Commissions  météorologiques  :  sur  86  dépar- 
tements, il  y  en  a  42  pour  lesquels  il  y  a  absence  de  délégués,  ce  qui 
implique  la  non-existence  d'une  Commission  départementale  ou  sa 
léthargie.  Parmi  les  autres ,  un  assez  grand  nombre  déclarent  qu'ils 
préfèrent  rester  isolés.  (On  n'aurait  pas  dû  les  consulter  sur  ce  point  : 
in  necessariis  unitas.) 

Des  quinze  régions  proposées,  une  seule  s'organise  sous  les  efforts  de 
M.  de  Touchimbert.  Grâce  à  lui,  nous  sommes  convoqués  au  Congrès  de 
Poitiers  pour  former  le  groupe  régional  de  l'Ouest  océanien,  qui  puisse 
servir  de  type  aux  autres  régions  de  la  France. 

A  cet  appel,  plus  de  soixante  météorologistes  accourent  ;  c'est  merveille 
de  voir  leur  zèle,  leur  bonne  volonté  et  leur  désir  de  s'entendre.  M.  Le 
Verrier  préside  ;  après  vérification  des  pouvoirs  on  délimite  la  région  : 
puis  les  Commissions  fonctionnent  ;  leurs  rapports  sont  présentés  en 
assemblée  générale  et  votés  après  quelques  modifications  de  détail  ;  on 
s'entend  sur  tous  les  points.  Avant  de  se  retirer,  M.  Le  Verrier  vient 
nous  visiter  en  séance  et  se  déclare  enchanté  du  résultat;  le  28  novembre 
1875,  il  fait  publier  dans  son  journal  officieux,  le  Bulletin  de  V Associa- 
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tion  scientifique  de  France,  une  note  où  il  constate  que  «  le  Congrès 
s'est  clos,  après  avoir  accompli  sa  tâche  dans  les  meilleures  conditions.  » 

Encouragés  par  le  succès  du  groupe  de  l'Ouest  océanien ,  nous,  les 
météorologistes  du  sud-ouest,  nous  tenons  à  Bordeaux  une  réunion 
préparatoire,  destinée  à  faciliter  la  constitution  d'une  région  naturelle 
embrassant  les  départements  compris  dans  les  bassins  de  la  Garonne  et 
de  l'Adour.  Ici  encore  entente  parfaite,  ferme  résolution  de  susciter 
partout  des  Commissions  départementales  et  de  nous  réunir  au  plus  tôt. 

A  peine  rentrés  dans  nos  foyers,  nous  lisions  dans  le  Bulletin  de 
V Association  scientifique  cette  note  menaçante,  véritable  avertissement 
de  tempête  (n°  du  12  décembre  1875,  page  150)  : 

«  Comité  régional  de  Poitiers  : 

»  Nous  sommes  toujours  sans  nouvelles  ;  nous  avons  seulement  appris 
»  que  les  limites  naturelles  du  territoire  assigné  au  Comité  auraient  été, 
»  par  un  malentendu  ,  plus  que  doublées,  circonstance  qui  suffirait 
»  assurément  pour  en  rendre  l'administration  impossible.  » 

C'en  était  fait  !  Le  Comité  régional  de  l'Ouest  océanien  était  condamné, 
comme  lavait  été  précédemment  le  Comité  de  l'Ouest  méditerranéen, 
avant  même  qu'on  lui  eût  laissé  le  temps  de  produire  les  fruits  d'après 
lesquels  il  aurait  dû  être  jugé. 

Egalement  condamnée  était  cette  liberté  qu'on  devait  laisser  aux 
Commissions  départementales,  et  lorsque  nous  insistions  pour  suivre 
l'exemple  de  Poitiers  et  constituer  le  groupe  du  Sud-Ouest  océanien,  on 
nous  répondait  :  «  Si  c'est  d'une  désorganisation  régionale  de  cette 
espèce  que  vous  parlez,  non  certainement  nous  n'en  voulons  pas.  »  Et 
on  nous  conseillait  d'en  revenir  à  l'organisation  académique,  contraire 
au  bon  sens  ,  comme  au  texte  et  à  l'esprit  du  décret  qui  régit  la 
matière. 

En  présence  de  revirements  aussi  subits,  il  faut,  on  l'avouera,  une  foi 
robuste  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  donnent  leur  temps  et  leurs 
soins  à  ces  études  absorbantes.  S'ils  n'écoutaient  que  leur  intérêt  per- 
sonnel ou  leur  dignité  blessée,  ils  se  retireraient  bien  vite  d'une  telle 
collaboration  ;  mais  ils  aiment  passionnément  une  science  qu'ils  croient 
pleine  d'avenir  et  ils  demandent  avec  instance  à  leurs  collègues  de  pro- 
tester contre  de  semblables  agissements  et  de  s'entendre  pour  une  action 
commune. 

Depuis  ce  jour,  c'est-à-dire  depuis  bientôt  une  année,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  comités  régionaux ,  et  pourtant  le  29  janvier  1876  nous  recevions 
une  circulaire  où  nous  lisions  cette  phrase  :  «  Nos  collaborateurs  n'igno- 
rent point  que  dans  les  œuvres  scientifiques ,  la  persévérance  est  la 
première  des  conditions,  et  qu'en  dehors  d'elle  on  ne  peut  arriver  à 
rien.  > 
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C'est  pourquoi  l'observatoire  ébauche  une  nouvelle  œuvre  météorolo- 
gique, celle  des  avertissements  agricoles,  entreprise  qui  tournera  comme 
les  précédentes,  si  on  se  borne  à  faire  appel  au  zèle  de  quelques  savants 
dévoués.  L'homme  disparu,  l'œuvre  tombe;  ce  sont  là  des  créations 
éphémères  et  non  des  institutions. 

Parlons  maintenant  de  nos  relations  internationales  : 
La  météorologie  dynamique  ne  peut  faire  de  progrès,  si  elle  est 
obligée  de  s'arrêter  aux  frontières  d'un  pays  ;  et  elle  est  gênée  dans  son 
travail  si  elle  ne  peut  employer  les  matériaux  fournis  par  les  nations 
voisines  qu'après  les  avoir  traduits  et  ramenés  à  une  commune  mesure. 

Les  savants  des  deux  mondes  l'ont  bien  vite  compris  :  aussi,  après 
une  session  préparatoire  tenue  à  Leipsick,  un  Congrès  international  a 
été  réuni  à  Vienne  en  1873;  toutes  les  nations  civilisées  avaient  été  ap- 
pelées à  y  envoyer  des  délégués  officiels;  toutes  le  tirent,  moins  la 
France  ! 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  été  représentés  à  cette  conférence? 

Les  travaux  du  Congrès  furent  aussi  suivis  que  sérieux  ;  une  remar- 
quable entente  s'établit  sur  la  plupart  des  points;  on  admit  comme  dési- 
rable l'unité  de  mesures  et  on  indiqua  des  préférences  bien  marquées 
pour  notre  système  métrique;  on  décida  d'entreprendre  surtout  le  globe 
des  observations  synchroniques  ;  enfin  on  arrêta  toute  une  organisation 
internationale. 

Malgré  l'absence  de  délégués  français,  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un 
comité  permanent,  le  Congrès  eut  la  courtoisie  de  permettre  à  ses  repré- 
sentants de  s'adjoindre  deux  nouveaux  membres,  afin,  dit  le  rapporteur, 
«  de  réserver  à  la  France  la  possibilité  de  prendre  part  à  ces  travaux.  » 

Comment  se  fait-il  que  le  Gouvernement  n'ait  pas  répondu  à  cette 
invitation  ? 

Ce  sont  là  deux  faits  très-graves  à  nos  yeux ,  qui  nous  affligent  au 
double  point  de  vue  de  l'intérêt  de  la  science  et  de  celui  du  pays.  De 
plus,  ces  précédents  fâcheux  nous  font  craindre  de  ne  pas  être  repré- 
sentés au  prochain  Congrès  international. 

Pour  le  moment,  nos  relations  météorologiques  avec  les  autres  nations 
se  bornent  au  service  des  avertissements  pour  les  différents  ports  de 
l'Europe,  à  l'envoi  à  Washington  des  observations  synchroniques  et  à 
l'échange  des  publications. 

Le  service  européen  des  avertissements  de  tempêtes  est  une  belle 
création  de  M.  Le  Verrier,  titre  d'honneur  pour  la  France;  nous  la  loue- 
rons hautement,  regrettant  seulement  que  depuis  ses  débuts,  qui  remon- 
tent à  1856,  elle  n'ait  pas  reçu  toutes  les  améliorations  désirables. 

Sans  entrer  dans  des  critiques  de  détail,  comprend-on  que  le  service 


262  PHYSIQUE,  MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

ne  s'étende  point  à  l'Algérie,  qui  cependant  est  aujourd'hui  dotée  d'ob- 
servatoires mieux  installés  que  ceux  de  France. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  de  regret  que  nous  avons  vu  com- 
bien plus  parfaite  était  l'organisation  de  ce  service  aux  Etats-Unis. 

Enfin ,  Messieurs ,  nos  publications  météorologiques  officielles  sont 
absolument  insuffisantes  et  incomplètes. 

Si  nous  exceptons  les  bulletins  publiés  par  deux  ou  trois  commissions 
départementales,  dont  ils  épuisent  le  maigre  budget,  et  le  bulletin  men- 
suel de  Montsouris,  nous  n'avons  point  de  publications  départementales 
régionales  ou  nationale  qui  nous  fournissent  les  données  nécessaires 
pour  constituer  la  physique  de  la  France  et  que  nous  puissions  échanger 
avec  les  recueils  d'observations  météorologiques  des  autres  pays. 

Vous  oubliez,  dira-t-on,  l'atlas  météorologique  de  l'Observatoire  !  Nul- 
lement, mais  il  est  si  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  en  devrait  attendre, 
que  nous  ne  pouvons  le  considérer  comme  notre  publication  nationale. 

Même  au  point  de  vue  de  l'étude  des  orages,  qui  forme  sa  spécialité, 
cet  atlas  est  évidemment  incomplet,  et  il  est  presque  nul  au  point  de  vue 
statique  :  vous  savez  déjà  quelle  triste  figure  y  font  les  observations  des 
écoles  normales;  nous  n'y  trouvons  pas  trace  de  celles  faites  parles 
sémaphores ,  les  ponts  et  chaussées  et  autres  observateurs.  En  un  mot 
il  n'offre  point,  aux  météorologistes  français  ou  étrangers,  les  résultats 
fournis  par  les  principales  stations  françaises,  élément  indispensable  pour 
leurs  travaux. 

Le  bulletin  international  quotidien  ne  nous  satisfait  pas  non  plus  com- 
plètement :  ses  tracés  isobariques  sont  parfois  erronés;  ses  cartes  sont 
de  dimensions  trop  petites  et  souvent  confuses;  enfin  il  a  le  tort  grave  de 
ne  point  paraître  le  dimanche,  comme  si  les  bourrasques  s'arrêtaient  ce 
jour-là. 

Nous  n'avons  pas  de  bulletin  hebdomadaire  qui  nous  tienne  au  courant 
des  progrès  de  la  météorologie,  en  analysant  les  publications  françaises 
ou  étrangères.  Nous  n'avons  pas  de  bulletin  mensuel  qui  nous  fasse  con- 
naître l'histoire  du  temps,  la  trajectoire  des  bourrasques  et  les  principaux 
événements  météorologiques. 

Nous  n'avons  pas  enfin  d'annuaire  qui  renferme  l'état  de  notre  orga- 
nisation et  qui  publie  in  extenso  les  mémoires  que  nous  pouvons  pro- 
duire. 

En  l'absence  de  ces  publications  régulières  où  tous  nos  travaux  de- 
vraient venir  se  ranger  à  leur  place  logique,  l'initiative  privée  a  fait  de 
sérieux  efforts  pour  combler  ces  lacunes;  mais,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  ces  efforts  sont  divergents  ;  les  sociétés  elles-mêmes  n'ont  pas 
réussi  à  coordonner  les  observations  météorologiques  et  n'ont  fait 
qu'augmenter  le  chaos. 
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Plus  de  cent  journaux  ou  recueils  de  sociétés  savantes  de  province 
publient  quelques  observations  locales  qu'on  ne  pourrait  se  procurer 
qu'à  grands  frais  et  qui,  d'ailleurs,  sont  pour  la  plupart  sans  valeur,  car 
elles  ne  sont  comparables  ni  au  fond  ni  en  la  forme. 

En  dehors  de  quelques  séries  de  grande  importance,  la  Société  météo- 
rologique de  France  dépense  beaucoup  d'argent  à  éditer  des  volumes  de 
chiffres  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'utiliser.  Le  bulletin  de  l'Asso- 
ciation scientifique  de  France  ne  renferme  que  quelques  résumés  men- 
suels insignifiants. 

D'autre  part,  c'est  M.  Tarry  qui  écrit  mensuellement  l'histoire  de 
l'atmosphère;  c'est  M.  Belgrand  qui  se  charge  d'éditer  le  bulletin  de  la 
pluviométrie  et  M.  Marié  Davy  qui  publie  un  petit  annuaire  où  nous 
trouvons  d'utiles  renseignements  sur  les  instruments  et  leur  emploi. 

Nous  devons  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance  aux  hommes  qui 
s'efforcent  ainsi  de  suppléer  l'Observatoire,  mais,  nous  le  répétons,  il  n'y 
a  pas  là  institution  permanente ,  et  tout  cela  ce  n'est  pas  de  l'organi- 
sation. 

Je  termine,  Messieurs ,  cette  douloureuse  revue  en  constatant  que 
notre  science  n'a  pas  d'enseignement  officiel  ;  que  théoriquement  elle  est 
confondue  avec  la  physique  tandis  que  pratiquement  elle  n'est  pas  encore 
séparée  de  l'astronomie  ;  qu'elle  manque  de  musée  spécial,  d'établisse- 
ment largement  ouvert  aux  constructeurs  pour  la  comparaison  de  leurs 
instruments  ;  de  laboratoire  pour  la  météoroscopie  et  la  météopirie,  en 
dehors  de  Montsouris  confiné  dans  son  isolement.  Nous  n'avons  pas 
même  un  traité  de  météorologie  ! 

En  présence  de  tous  ces  faits ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  attristé 
quand  on  songe  que  tant  d'efforts  restent  stériles  faute  d'une  organi- 
sation bien  entendue. 

Pour  moi,  Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'expose  devant 
vous  l'état  de  nos  divers  services;  mais  j'ai  considéré  comme  un  devoir 
de  dire  franchement  ma  pensée  par  la  raison  que  nous  pouvons  réparer 
le  temps  perdu,  si  aujourd'hui  même  nous  prenons  la  ferme  résolution 
d'agir  et  si  nous  sommes  unanimes  à  émettre  le  vœu  que  M.  Hébert  a 
si  bien  développé. 

Nous  ne  voulons  récriminer  ni  contre  les  hommes,  ni  contre  les  choses; 
nous  préférons  réclamer  le  concours  de  tous  pour  l'avenir.  Aujourd'hui 
que  les  préoccupations  politiques  nous  laissent  quelque  trêve,  aujour- 
d'hui que  nous  avons  un  ministre  de  l'instruction  publique  soucieux  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  relever  la  France,  et  prêt  à  proposer  aux 
Chambres  tout  crédit  nécessaire  pour  un  service  d'utilité  publique,  nous 
demandons  que  l'Association  française,  faisant  sien  notre  vœu,  le  pré- 
sente au  Gouvernement  et  l'appuie  de  sa  grande  autorité. 
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Elle  nous  a  réunis  pour  l'inauguration  de  l'observatoire  du  puy  de 
Dôme  ;  nos  travaux  doivent  être  dignes  de  l'événement  ;  voilà  pourquoi 
nous  avons  provoqué  cette  importante  discussion.  Nous  serions  heureux 
que  la  présente  session  fût  le  point  de  départ  de  notre  réorganisation 
météorologique  nationale. 

DISCUSSION. 

M.  le  général  de  NA^souTY,  dont  le  dévoûment  à  la  science  météorologique 
est  si  connu,  et  que  ses  avertissements,  lors  des  inondations  de  l'hiver  dernier, 
ont  à  bon  droit  rendu  si  populaire,  repousse  l'idée  d'une  enquête.  D'après 
le  savant  général,  cette  enquête  est  fermée  depuis  longtemps;  tous  les  esprits 
impartiaux  qui  ont  voulu  s'éclairer  afin  de  devenir  compétents  ont  leur  opi- 
nion faite. 

Sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  M.  le  commandant  Perrier  rend 
compte  de  l'état  de  la  météorologie  en  Algérie,  où  le  service,  admirablement 
organisé  par  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville ,  a  été  confié  aux  officiers  du 
génie,  service  placé  sous  la  haute  direction  du  gouverneur  général  de  la  co- 
lonie. Des  bulletins  sont  distribués  dans  tous  les  hôtels  des  principales  villes, 
notamment  à  Alger. 

Aux  Etats-Unis,  la  météorologie  relève  exclusivement  du  Signal-Corps;  et  à 
l'Ecole  militaire  de  West-Point,  les  officiers  sont  instruits  au  maniement  des 
instruments  météorologiques.  L'organisation  est  toute  militaire,  et  les  ports  et 
stations  météorologiques  sont  répandus  à  profusion  sur  l'immense  étendue  de 
l'Union  et  reliés  télégraphiquement  ;  les  observations  sont  centralisées  ;  des 
planches  sont  toutes  prêtes ,  et  en  quelques  heures ,  on  distribue  un  nombre 
considérable  de  cartes  imprimées  indiquant  les  mouvements  météorologiques 
et  le  temps  probable.  Les  cartes  et  bulletins  sont  consultés  par  tout  le  monde 
avec  confiance. 


M.  Henry  STORKS  EATON 

Président  de  la  Société  météorologique  d'Angleterre 


LA  SOCIÉTÉ  MÉTÉOROLOGIQUE  D'ANGLETERRE 

(extrait  du  procès-\erbal) 


-  Séance  du  Z3S  août  i876  — 

La  Société  météorologique  d'Angleterre,  fondée  en  1823,  fut  reconnue 
par  charte  royale  en  1866  ;  elle  a  pour  but  de  contribuer  aux  progrès  de 
la  science  météorologique.  Elle  compte,  en  ce  moment,  environ  400 
membres  ;  de  plus  leur  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour  ;  c'est  une  société 
entièrement  privée. 


H.  STORES  EATON.  ~~  LA  SOCIÉTÉ  METEOROLOGIQUE  D ANGLETERRE  265 

Les  membres  versent  une  cotisation  annuelle  de  25  francs.  Les  reve- 
nus annuels  sont  de  13,000  francs.  Le  capital  de  la  Société,  composé  des 
sommes  versées  par  des  membres  à  vie  pour  le  rachat  des  cotisations, 
s'élève  à  30,000  francs. 

Le  bureau  se  compose  d'un  président,  quatre  vice-présidents,  deux 
censeurs,  deux  secrétaires,  un  secrétaire  pour  l'étranger,  un  trésorier  et 
douze  membres,  élus  chaque  année. 

La  bibliothèque  et  le  bureau  de  la  Société  sont  ouverts  tous  les  jours, 
sauf  les  dimanches,  de  dix  heures  à  cinq  heures.  De  novembre  à  juin, 
il  y  a,  chaque  mois,  une  réunion  générale  des  membres;  quant  au 
Conseil,  il  s'assemble  plus  souvent. 

Jusqu'à  1875,  les  travaux  de  la  Société  furent  seulement  imprimes 
dans  le  compte-rendu  des  sciences,  qui  contient  l'exposé  des  communi- 
cations qui  lui  étaient  faites  ;  et  quoique  plusieurs  membres  de  la  Société 
publiassent  des  journaux  météorologiques,  ils  n'étaient  pas  réunis  ou 
réduits  comparativement.  A  cette  époque,  on  résolut  d'inaugurer  un 
système  complet  et  régulier  d'observations,  qui,  après  avoir  été  étudié 
et  discuté  longuement,  vient  seulement  d'être  mis  à  exécution. 

Quoique  les  conditions  imposées  par  la  Société  soient  très-strictes,  on 
n'a  pas  éprouvé  de  grandes  difficultés  à  rencontrer  de  bons  observateurs 
surtout  dans  les  carrières  libérales.  Il  suffira  de  faire  connaître  ici  quelles 
sont  ces  conditions  et  quels  sont  les  résultats  qui  ont  été  obtenus. 

Tout  observateur  doit  se  pourvoir  d'une  collection  complète  d'instru- 
ments de  la  meilleure  construction,  cette  collection  comprenant  un 
baromètre,  un  psychromètre,  des  thermomètres  à  maxima  et  minima,  un 
pluviomètre;  tous  ces  instruments  doivent  avoir  été  étalonnés  et  vérifiés 
à  l'observatoire  météorologique  central  deKew. 

Le  baroyyiètre  est  établi  d'après  la  disposition  de  Fortin.  Le  diamètre 
intérieur  du  tube  en  verre  doit  être  au  minimum  de  0,3  de  pouce  (8mm). 
L'échelle  divisée,  en  laiton,  est  munie  d'un  varnier  avec  une  division 
permettant  d'apprécier  0,001  de  pouce  anglais. 

Les  thermomètres  portent  leurs  divisions  (Fahrenheit)  sur  le  tube  de 
verre  même;  ils  sont  fixés  à  un  cadre,  élevé  de  4  pieds  au-dessus  du  sol, 
et  sous  un  abri  avec  voliges  à  jour,  connu  sous  le  nom  d'abri  Stevenson. 
Ils  sont  de  dimensions  uniformes.  Les  échelles  des  hygromètres  et  des 
thermomètres  ordinaires  à  maxima  et  minima  s'étendent  de  —  20°  Fah- 
renheit jusqu'à  +  120°  sur  une  longueur  d'environ  10  pouces  ;  les  ré- 
servoirs sont  sphériques  et  aussi  petits  que  possible.  On  fait  usage  du 
thermomètre  à  maxima  de  Nègre tti  et  Zambra  et  du  thermomètre  à 
minima  de  Rutherford. 

Le  pluviomètre  est  un  vase  circulaire,  n'ayant  pas  plus  de  8  pouces  et 
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pas  moins  de  5  pouces  de  diamètre  d'ouverture.  La  surface  qui  reçoit  les 
eaux  est  à  6  pouces  d'élévation  au-dessus  du  sol. 

Les  instruments  ci-dessus  décrits  sont  absolument  essentiels  ;  on  peut 
aussi  en  employer  d'autres  en  plus,  suivant  le  désir  de  l'observateur. 

La  force  et  la  direction  des  vents  et  l'état  de  la  nébulosité  doivent  être 
observés,  ainsi  que  les  divers  courants  contraires  dans  l'atmosphère. 

L'abri  des  thermomètres  et  le  pluviomètre  sont  placés  dans  un  lieu 
découvert,  en  dehors  de  l'influence  des  murs,  arbres,  et  des  construc- 
tions. La  Socité  exige  un  plan  indiquant  la  position  des  instruments  et 
des  objets  environnants. 

L'altitude,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  déterminée,  lorsque 
cela  est  possible,  par  un  nivellement  reposant  sur  la  borne  géodésique  la 
plus  voisine  ;  sinon  au  moyen  d'observations  barométriques  simul- 
tanées. 

Le  système  d'observations  suivi  est  celui  recommandé  par  le  Comité 
permanent  du  Congrès  de  Vienne,  dont  le  secrétaire  M.  Robert  H.  Scott 
est  secrétaire  pour  V étranger  de  la  Société  météorologique  d'Angleterre, 
directeur  du  Météorologie  al  office  d'Etat. 

Les  observateurs  sont  choisis  par  le  Conseil  de  la  Société  parmi  les 
gens  connus  pour  leur  assiduité  et  le  zèle  qu'ils  apportent  aux  observa- 
tions :  chaque  observateur  titulaire  doit  fournir  un  assistant  pour  le 
suppléer  en  cas  d'absence  temporaire.  On  observe  deux  fois  par  jour,  â 
9  heures  du  matin  et  du  soir. 

Les  observateurs  réduisent  leurs  observations  mensuellement,  pre- 
nant la  moyenne  du  thermomètre,  du  baromètre,  etc.  ;  ils  rapportent 
aussi  journellement  la  hauteur  barométrique  au  niveau  de  la  mer, 
d'après  une  table  spéciale  pour  la  localité,  dressée  par  un  des  membres 
du  bureau  de  la  Société;  ils  calculent  aussi  l'humidité  relative  d'après 
les  indications  comparées  du  thermomètre  sec  et  humide. 

De  temps  en  temps,  un  délégué  du  conseil  de  la  Société  inspecte  les 
stations  et  vérifie  si  les  instruments  sont  en  bon  état. 

A  la  fin  de  chaque  mois,  les  observateurs  transmettent  au  siège  de  la 
Société,  30,  Great  George  street,  Westminster,  leurs  feuilles  d'observa- 
tions qui  sont  rigoureusement  comparées  entre  elles  par  le  secrétaire- 
adjoint.  Lorsqu'on  rencontre  une  anomalie,  on  demande  immédiatement 
des  explications  à  l'observateur.  Cette  manière  de  procéder  a  donné 
toujours  d'excellents  résultats  ;  elle  a  pour  effet  de  rendre  les  observa- 
teurs soigneux  et  a  fait  découvrir  des  erreurs  qui  auraient  échappé  si 
l'on  avait  agi  autrement.  Ainsi,  une  erreur  de  0,1  de  pouce  dans  la 
lecture  du  baromètre  est  facilement  découverte. 

Une  seule  fois  seulement,  on  a  dû  éliminer  un  observateur  pour  sa 
pégligence, 
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Les  observateurs  ne  sont  pas  autorisés  à  faire  des  interpolations  pour 
suppléer  à  des  manques  d'observations.  Lorsque  ces  omissions  se  chiffrent 
par  plus  de  trois  par  mois,  la  feuille  d'observations  est  considérée  comme 
incomplète  et  on  ne  calcule  pas  la  moyenne.  Lorsque  leur  nombre 
n'excède  pas  trois,  le  secrétaire-adjoint  insère  une  interpolation  pour 
calculer  la  moyenne  ;  mais  les  feuilles  portent  mention  de  cette  opé- 
ration. 

Les  stations  sont  distribuées  sur  toute  la  surface  de  l'Angleterre. 
40  envoient  leurs  observations  au  siège  de  la  Société,  qui  considère  ce 
nombre  comme  suffisant.  On  pourrait  en  constituer  un  grand  nombre 
d'autres,  mais  on  préfère  avoir  des  observations  très-exactes  et  en  nombre 
restreint. 

La  Société  a  commencé  seulement  tout  récemment  la  publication  des 
observations  faites  par  ses  membres  ;  elle  n'a  pas  de  stations  munies 
d'enregistrement  photographique. 


DISCUSSION. 

MM.  Ragona  et  Cacciatore  pour  l'Italie,  et  M.  Sorel  pour  la  Suisse,  donnent 
encore  d'intéressantes  explications  sur  la  météorologie  de  leur  pays. 

M.  Janssen,  président  de  la  Société  météorologique  de  France,  présente  en- 
suite quelques  considérations  générales  sur  le  sujet  en  discussion,  et  M.  Gavarret 
résume  le  débat. 

On  allait  passer  au  vote  sur  le  projet  de  vœu,  lorsque  M.  Dumas,  président 
de  l'Association,  entre  en  séance;  il  se  fait  expliquer  la  question  mise  à  l'ordre 
du  jour,  approuve  la  démarche  tentée,  déclare  qu'à  ses  yeux  la  cause  intéresse 
assez  la  science  et  le  pays  pour  que  l'Association  française  la  prenne  en  main  ; 
il  promet  son  concours ,  espérant  que  ce  que  n'ont  pu  faire  des  efforts  isolés 
sera  réalisé  par  la  puissance  de  l'association,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'est  passé 
chez  d'autres  peuples. 

Mais,  selon  lui,  le  projet  de  vœu  déposé  par  M.  Hébert  en  dit  trop  ou  trop 
peu.  Si  le  résultat  que  l'on  cherche  est  la  suppression  de  ce  qui  existe  et  son 
remplacement  par  une  organisation  nouvelle,  celte  proposition  doit  être 
énoncée  clairement.  Si,  au  contraire ,  une  mesure  aussi  radicale  semble  peu 
pratique,  comme  parait  l'indiquer  la  réserve  même  des  rédacteurs  du  projet 
en  question ,  il  convient  d'en  changer  les  termes  et  de  le  transformer  en  un 
autre,  ne  proposant  que  des  mesures  immédiatement  réalisables  et  ne  modi- 
fiant pas  ce  qui  existe  actuellement. 

Aussi  M.  Dumas  propose-t-il  de  nommer  une  Commission  chargée  de  formuler 
un  nouveau  projet  de  vœu. 

Cette  proposition,  appuyée  par  M.  Lespiault  et  quelques  autres  membres, 
est  adoptée. 

MM.  Cornu,  Hébert,  Lespiault,  de  Nansouty,  Piche  et  de  Pons  sont  nommés 
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membres  de  cette  Commission,  et  chargés  de  modifier  le  projet  de  vœu  primitif 
dans  le  sens  indiqué  par  M.  Dumas. 

La  Commission  arrêta  une  nouvelle  rédaction  du  vœu  qui  fut  adopté  à 
l'unanimité  et  confirmé  à  l'Assemblée  générale  1  du  26  août  1876. 

DISCUSSION 

INFLUENCE  DES  FORÊTS  SUR  LA  MARCHE  DES  GRELES 


—  Séance  au,  &4  août  fS?(î  — 

M.  Hébert  fait  observer  que,  dans  sa  communication  du  21,  M.  Lespiault  a 
parlé  de  l'influence  du  relief  sur  la  marche  des  grêles,  mais  n'a  point  traité  la 
question  de  l'influence  des  forêts,  bien  que  les  publications  faites  précédem- 
ment par  M.  Lespiault  témoignent  de  son  opinion  à  cet  égard.  Cette  influence 
ne  fait  point  de  doute  pour  M.  Hébert.  Elle  s'explique  suffisamment  et  l'expé- 
rience la  confirme.  Des  localités  qui  ont  cessé  d'être  abritées  par  des  bois  ont 
été  frappées  sans  qu'elles  l'aient  jamais  été  avant  le  défrichement;  et,  récipro- 
quement, des  reboisements  ont  préservé  de  la  grêle  des  contrées  qui  précé- 
demment étaient  souvent  atteintes.  Ces  faits  ont  trop  d'importance  pour  qu'on 
ne  fasse  point  des  autres  faits  de  la  même  nature  une  enquête  rigoureuse.  C'est 
là  le  premier  vœu  qu'émet  M.  Hébert. 

Si  on  admet  l'influence  des  forêts  sur  les  grêles  on  est  conduit  à  souhaiter 
qu'une  législation  spéciale  interdise  les  défrichements  dans  une  juste  mesure 
et  provoque  le  reboisement  non-seulement  comme  préservatif  des  inondations 
(l'opinion  est  fixée  à  cet  égard)  mais  comme  un  moyen  de  préservation  de  la 
grêle  et  d'amélioration  du  climat.  M.  Hébert  termine  en  disant  que  le  conser- 
vateur du  21e  arrondissement  forestier,  qui  assiste  à  la  séance,  pourra  sans 
doute  donner  des  renseignements  sur  la  question. 

M.  Lespiault  dit  n'avoir  point  varié  d'opinion  depuis  ses  publications.  Le 
temps  lui  a  manqué  pour  comprendre  cette  question  dans  sa  communication  ; 
mais  il  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Hébert. 

M.  de  Pons  est  inscrit  à  l'ordre  du  jour  pour  une  communication  au  cours  de 
laquelle  se  trouvent  des  renseignements  de  la  nature  de  ceux  qui  sont  de- 
mandés. L'heure  avancée  ne  lui  permettant  pas  de  faire  cette  communication, 
elle  sera  renvoyée  à  demain  si  M.  le  Président  le  trouve  bon.  Toutefois,  il 
désire  ne  pas  voir  se  dissoudre  l'assistance  plus  nombreuse  aujourd'hui  que 
d'ordinaire  sans  donner  en  deux  mots  quelques  indications. 

La  législation  sur  l'existence  des  forêts  a  deux  objets  :  prohiber  certains  dé- 
frichements, provoquer  certains  reboisements.  La  loi  en  vigueur  (code  fores- 
tier, art.  219),  arme  l'yvdministration  pour  qu'elle  s'oppose  au  défrichement 
dans  certains  cas  déterminés,  au  nombre  desquels  ne  se  trouvent  ni  l'altéra- 
tion du  climat  ni  le  danger  dont  M.  Hébert  vient  d'entretenir  l'Association. 
Si  l'atteinte  grave  portée  au  droit  de  propriété  doit  être  encore  aggravée  par 

l  Voir  l'Assemblée  générale,  page  2;  voir  aussi  à  la  fin  des  travaux  de  la  section. 


SAINT-MARTIN.  —  LA  LUNE  ET  LES  MÉTÉORES  209 

de  nouveaux  cas  de  prohibition,  comme  le  pense  M.  de  Pons,  on  pourrait 
d'un  autre  côté  réformer  cette  législation  en  offrant  une  plus  grande  sécurité 
à  la  propriété  boisée.  Les  reboisements  ont  pris  naissance  dans  le  département 
du  Puy-de-Dôme.  C'est  ce  département  qui  le  premier,  représenté  par  le  Con- 
seil général,  a  chargé  la  Société  d'agriculture  de  l'exécution;  c'est  lui  qui 
depuis  trente  ans  a  donné  l'exemple  en  France.  Aujourd'hui  10,000  hectares 
sont  boisés,  et,  en  montant  au  puy  de  Dôme,  les  membres  de  l'Association  ont 
pu  voir  ces  montagnes  devenues  verdoyantes  et  productives,  mais  ce  qu'ils 
n'ont  pu  voir  et  ce  qui  estle  résultat  le  plus  précieux  c'est  un  sol  fertile  et  spon- 
gieux créé  par  ces  massifs  là  où  le  roc  était  nu. 

Cette  transformation  s'est  accomplie  de  1842  à  1860,  par  la  seule  initiative  du 
département  qui  avait  confié  l'exécution  de  l'œuvre  à  l'Administration  des 
Forêts.  En  1860 (28  juillet]  est  intervenue  la  loi  en  vigueur  aujourd'hui,  loi  qui 
s'est  inspirée  de  l'expérience  acquise  dans  les  travaux  exécutés  jusque-là.  Un 
nouveau  projet  de  loi  est  aujourd'hui  présenté  par  le  Gouvernement.  Il  a  pour 
but  de  donner  aux  travaux  une  plu-  vive  impulsion. 

L'Association  française  pourra  en  suivre  la  préparation.  Elle  pourra  éclairer 
la  Commission  sur  les  considérations  météorologiques  qui  peuvent  influer  sur 
le  choix  des  terrains  à  reboiser.  Elle  pourra  aussi  faire  un  vœu  pour  que  les  cas 
de  prohibition  de  défrichement  s'étendent  aux  circonstance-  dan-  lesquelles  la 
climatologie  conseille  le  maintien  de  l'état  boisé. 


M.  SAINT-MARTIN 

Ai.cien  capitaine  au  long-cous,  à  Saint-Jean-de-Laz 


ESSAI  SUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  RELATION  ENTRE  LES  ÉPOQUES 
DE  L'APPARITION  DES  MÉTÉORES  ET  LA  POSITION 
DE  LA  LUNE  DANS  SON  ORBITE 


—  Séance  du  24  août  i876  — 

L'influence  des  rayons  solaires  étant  la  cause  la  plus  générale  et  la 
plus  permanente  de  l'inégalité  de  la  densité  de  l'atmosphère .  l'étude  de 
l'influence  lunaire  doit  se  faire  parallèlement  à  celle  de  l'action  du  soleil. 

Or,  on  sait  que  la  chaleur  du  soleil  qui  arrive  à  La  surface  de  la  terre 
dépend  de  l'angle  d'incidence  de  ses  rayons  et  de  la  durée  de  l'insolation  ; 
c'est-à-dire,  que  pour  une  même  distance  de  cet  astre  à  la  terre,  elle 
dépend  de  sa  déclinaison  et  de  la  latitude  du  lieu,  abstraction  faite  de  la 
différence  d'épaisseur  de  la  couche  atmosphérique  et  de  sa  diathermancîe. 
Et.  comme  on  peut  admettre  sans  erreur  sensible  pour  L'objet  de  cet 
essai,  que  le  soleil  se  retrouve  au  même  point  de  son  orbite  à  chaque  jour 
correspondant  de  chaque  année,  c'est-à-dire  que  sa  déclinaison  et  sa  dis- 
tance à  la  terre  se  renouvellent  assez  exactement  à  chacun  de  ces  jours, 
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il  s'ensuit  que  pour  un  même  lieu,  son  action  calorifique  redevient  sensi- 
blement la  même  à  chaque  jour  correspondant  de  chaque  année;  mais  en 
recherchant  si  les  mêmes  '  phénomènes  atmosphériques  répondent  à 
chacun  de  ces  jours,  dans  un  même  lieu,  on  trouve,  comme  chacun  sait, 
que  cela  n'arrive  pas  généralement. 

C'est  que  cet  astre  et  la  lune,  à  laquelle  je  suppose  pour  le  moment  de 
Tinfluence  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère,  ne  se  trouvent  pas  à 
chacun  de  ces  jours  de  comparaison  dans  leur  même  position  dans  le  ciel, 
relativement  à  la  terre.  Car,  l'année  tropique  contenant  13  révolutions 
tropiques  de  la  lune  et  10  jours ,  13  révolutions  anomalistiques  et  7  jours 
et  12  lunaisons  et  11  jours,  le  retour  simultané  de  ces  deux  astres  à  leur 
même  position  dans  le  ciel,  ou  le  renouvellement  de  leur  influence  com- 
mune sur  l'atmosphère ,  n'a  pas  lieu  au  bout  d'une  année.  11  n'a  pas 
lieu  non  plus  dans  les  jours  intermédiaires,  puisque  le  soleil  met  un  an 
pour  revenir  au  même  point  de  son  orbite. 

Il  est  aussi  facile  de  prouver  que  le  renouvellement  de  l'influence  luni- 
solaire  n'a  pas  lieu,  ni  au  bout  de  deux,  ni  au  bout  de  trois  années,  etc., 
ni  dans  les  jours  intermédiaires. 

Mais  on  sait  que  les  mêmes  phases  de  la  lune  et  sa  déclinaison  se  re- 
nouvellent généralement,  à  moins  d'une  unité  de  leur  mouvement  diurne 
près,  au  bout  de  dix-neuf  ans  :  c'est  la  plus  petite  quantité  d'années  com- 
posée d'un  nombre  exact  de  lunaisons.  Cette  période  de  19  années  de 
365  j.  5  h.  48'  48",  qui  est  le  cycle  lunaire,  contient  234  lunaisons  et 
997  millièmes  de  lunaison,  ou  234  lunaisons  et  29  j.  10  il.  36'  ou  235  lu- 
naisons à  2  heures  près;  la  lunaison  moyenne  étant  de 29  j.  12  h.  44'  3". 
Elle  contient  aussi  253  révolutions  tropiques  et  997  millièmes,  ou  253  ré- 
volutions et  27  j.  5  h.  45  m.,  ou  254  révolutions  tropiques  de  la  lune  à 
2  heures  près;  cette  révolution  moyenne  étant  de  27  j.  7  h.  43'  4",7. 

Les  phases  de  la  lune  et  sa  déclinaison  se  renouvellent  donc  au  bout  de 
cette  période  ;  cet  astre  se  retrouve  donc,  d'une  manière  approchée,  à 
chaque  jour  correspondant  du  cycle,  à  la  même  distance  angulaire  du 
soleil  et  au  même  point  de  sa  projection  dans  le  ciel,  ou  au  même  point 
apparent;  je  dis  point  apparent,  parce  qu'au  bout  de  cette  période,  sa 
distance  à  la  terre  n'est  pas  la  même  qu'au  commencement  de  cette 
même  période.  Car,  la  révolution  anomalistique  moyenne  de  cet  astre 
qui  est  de  27  j.  13  h.  18  37",4  est  contenue  dans  la  durée  du  cycle 
251  fois  avec  un  reste  de  23  j.  9  h.  27".  Cette  révolution  de  la  lune,  ou  sa 
distance  à  la  terre  ne  se  renouvelle  donc  qu'à  4  jours  près,  au  bout  du 
cycle  lunaire.  Mais,  à  cette  différence  de  distance  près,  cet  astre  revient, 
à  chaque  jour  correspondant  ou  similaire  du  cycle,  au  même  point  appa- 
rent du  ciel,  c'est-à-dire  qu'il  se  retrouve,  pour  la  comparaison,  dans  les 
mêmes  conditions  apparentes  d'action  sur  l'atmosphère. 
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Si,  pour  constater  si  à  chaque  jour  correspondant  des  cycles  répondent 
les  mêmes  phénomènes  atmosphériques,  on  compare  les  observations 
météorologiques  faites  à  l'observatoire  de  Paris,  on  trouve  qu'il  existe 
une  grande  inégalité  dans  la  répartition  des  phénomènes  météorologi- 
ques correspondants  à  ces  jours  similaires  de  ces  cycles ,  sans  qu'on 
puisse  saisir  aucune  relation  établie  entre  les  mouvements  de  la  lune 
dans  son  orbite  et  les  époques  de  l'apparition  de  ces  phénomènes. 

C'est  que  si  l'action  météorologique  du  soleil  qui  forme  une  des  com- 
posantes de  l'influence  luni-solaire  et  sa  distance  angulaire  à  la  lune 
qui  forme  l'angle  de  cette  influence,  sont  sensiblement  les  mêmes  à  chacun 
des  jours  similaires  du  cycle,  l'influence  lunaire  qui  forme  l'autre  com- 
posante n'est  pas  la  même,  à  cause  de  la  différence  des  distances  aux- 
quelles la  lune  se  trouve  de  la  terre  à  chacun  de  ces  jours  similaires, 
différence  qui,  provenant  d'environ  4  jours  de  parcours  de  cet  astre  dans 
son  orbite,  peut  être  suffisante  pour  altérer  l'influence  luni-solaire,  et 
produire  cette  inégalité  dans  la  répartition  des  phénomènes  atmosphéri- 
ques correspondant  aux  positions  presque  identiques  de  ces  deux  astres 
dans  le  ciel  par  rapport  à  la  terre  ;  abstraction  faite  de  la  chaleur  que 
l'atmosphère  reçoit  de  la  terre  et  dont  la  quantité  est  si  variable. 

Ainsi,  à  aucune  époque  comprise  dans  une  période  de  dix-neuf  années, 
ni  au  bout  de  cette  période,  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  ne  reviennent 
occuper  dans  le  ciel  leurs  mêmes  positions  relatives,  à  moins  d'une 
unité  de  leur  mouvement  diurne  près.  Et,  si  on  suppose  que,  dans  la 
recherche  de  l'influence  luni-solaire  sur  les  phénomènes  météorologiques 
il  soit  nécessaire  de  procéder  à  l'égard  du  soleil  et  de  la  lune,  à  moins 
d'une  unité  près  de  leur  mouvement  diurne,  on  peut  conclure  qu'une 
période  de  dix-neuf  années  ne  saurait  suffire  pour  dégager,  par  voie  de 
périodicité,  l'influence  que  la  lune  peut  exercer  dans  un  même  lieu,  sur 
les  variations  de  l'atmosphère. 

On  démontre  de  même  que  l'influence  luni-solaire  sur  l'atmosphère  ne 
se  renouvelle  pas  non  plus ,  avec  cette  approximation,  ni  au  bout  des 
périodes  de  2,  3  ou  4,  etc.  cycles  lunaires,  ni  dans  les  jours  intermé- 
diaires de  ces  périodes  ;  et  qu'en  effet  la  périodicité  du  renouvellement 
des  positions  de  ces  deux  astres  dans  le  ciel  relativement  à  la  terre,  à 
moins  d'une  unité  près  de  leur  mouvement  diurne,  est  d'une  si  longue 
durée;  ou,  en  d'autres  termes,  le  plus  petit  nombre  d'années  tropiques 
qui  soit  divisible  à  la  fois,  avec  cette  approximation,  par  les  trois  révo- 
lutions de  la  lune  dont  il  s'agit,  est  si  grand ,  que  faute  d'observations 
météorologiques  suffisantes ,  on  ne  peut  tirer  parti  de  cette  période  pour 
la  détermination,  par  voie  de  périodicité,  d'une  relation  entre  les  épo- 
ques de  l'apparition  des  météores  dans  un  même  lieu  et  les  positions  cor- 
respondantes de  la  lune  dans  son  orbite. 
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Il  reste  à  rechercher  s'il  y  a  relation  entre  les  époques  de  l'apparition 
des  météores  observés  dans  de  vastes  zones  de  pays  ou  de  niers,  et  les 
positions  correspondantes  de  la  lune  dans  son  orbite. 

Pour  cela,  on  peut  avoir  recours  aux  bulletins  météorologiques  inter- 
nationaux, publiés  par  l'observatoire  de  Paris,  à  ceux  des  années  1865  à 
1869,  par  exemple. 

Les  météores  qu'on  peut  considérer  dans  cette  nouvelle  comparaison, 
sont  :  les  bourrasques  ou  tempêtes  qui,  d'après  ces  bulletins,  ont  sévi  sur 
la  mer  du  Nord,  la  Manche,  le  golfe  de  Gascogne,  et  les  mistrals.  De 
plus,  les  aurores  boréales  et  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée,  obser- 
vées dans  ces  mêmes  années  de  1865  à  1869. 

Si,  pour  leur  comparaison,  on  groupe  les  époques  de  l'apparition  de 
ces  météores  par  jours  de  lune  qui  leur  correspondent,  on  obtient  les 
6  premiers  diagrammes  de  la  planche  III. 

A  l'inspection  des  résultantes  de  ces  diagrammes  totaux,  on  remarque 
qu'elles  ont  comme  un  mouvement  giratoire  de  droite  à  gauche,  vues  du 
centre,  en  venant  du  Nord  au  Sud,  et  commençant  par  celles  des  aurores 
boréales. 

Ainsi,  d'après  les  directions  de  ces  résultantes,  le  jour  moyen  lunaire 
ou  l'époque  moyenne  de  l'arrivée  des  bourrasques  sur  la  mer  du  Nord,  a 
retardé,  pendant  ces  cinq  années,  de  1865  à  1869,  de  5  jours  sur  celle  de 
l'apparition  des  aurores  boréales. 

Les  bourrasques  de  la  Manche  sont  arrivées,  en  moyenne,  2  jours 
après  celles  de  la  mer  du  Nord. 

Et  celles  du  golfe  de  Gascogne  2  jours  après  celles  de  la  Manche. 

Mais  les  mistrals  ont  soufflé,  en  moyenne,  le  lendemain  des  bourras- 
ques de  la  Manche,  ou  la  veille  de  celles  du  golfe  de  Gascogne. 

Les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  ont  eu  lieu,  en  moyenne,  3  jours 
avant  l'arrivée  des  bourrasques  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

Bien  que  ces  résultantes  soient  faibles  en  puissance,  elles  n'indiquent 
pas  moins  dans  la  succession  des  bourrasques  du  Nord  au  Sud,  une  loi 
météorologique  à  laquelle  elles  sont  soumises,  en  tant  qu'on  ne  considère 
que  ces  cinq  années  d'observations. 

Si,  pour  pousser  cette  investigation  plus  loin,  on  classe  les  jours  d'ap- 
parition de  ces  météores  par  jours  de  déclinaison  de  la  lune,  on  ob- 
tient les  6  derniers  diagrammes  de  la  planche  III,  dans  lesquels  les  nom- 
bres de  1  à  28  représentent  les  jours  de  déclinaison,  ER  l'équateur,  LB  le 
lunistice  boréal  et  LA  le  lunistice  austral  de  la  lune;  le  mouvement  de 
translation  de  cet  astre  ayant  lieu  de  droite  à  gauche,  vu  du  centre. 

Les  diagrammes  de  la  mer  du  Nord  et  celui  de  la  Manche  indiquent 
que  ces  bourrasques  ont  été  plus  fréquentes  aux  époques  des  deux  lu- 
nistices  qu'à  celles  de  la  lune  équatoriale. 
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Dans  la  mer  du  Nord,  94  bourrasques  ont  correspondu  à  la  lune  bo- 
réale et  104  à  la  lune  australe. 

Dans  la  Manche,  102  bourrasques  ont  sévi  avec  la  déclinaison  boréale , 
et  132  avec  la  déclinaison  australe  de  la  lune. 

Des  150  bourrasques  qui  ont  passé  sur  le  golfe  de  Gascogne,  70  corres- 
pondaient à  la  lune  boréale  et  80  à  la  lune  australe. 

Des  110  mistrals  qui  ont  soufflé  pendant  cette  période,  46  ont  coïncidé 
avec  la  lune  boréale  et  64  avec  la  lune  australe. 

Le  diagramme  des  aurores  boréales  montre  que  ces  météores  se  grou- 
pent d'une  manière  remarquable  autour  du  lunistice  austral.  Leur  résul- 
tante tombe,  en  effet,  au  neuvième  jour  de  déclinaison  de  la  lune  avec 
une  puissance  de  15  aurores  sur  31. 

8  de  ces  météores  seulement  ont  eu  lieu  pendant  la  lune  boréale,  et  23 
pendant  qu'elle  était  australe. 

La  résultante  des  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  passe  aux  époques 
des  10e  jours  de  déclinaison  de  la  lune,  avec  une  puissance  de  5  oscilla- 
tions et  1/2  sur  23. 

9  de  ces  phénomènes  se  sont  manifestés  pendant  la  lune  boréale,  et  14 
pendant  la  lune  australe. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  tous  ces  différents  météores  étaient 
liés,  quoique  faiblement,  par  une  loi  météorologique  :  celle  de  correspon- 
dre en  plus  grand  nombre  à  la  déclinaison  australe  qu'à  la  déclinaison 
boréale  de  la  lune. 

En  développant  ces  mêmes  phénomènes  météorologiques  en  fonction 
de  la  parallaxe  de  la  lune,  ou  sa  distance  à  la  terre,  on  obtient  les  6  dia- 
grammes de  la  planche  IV,  dans  lesquels  les  nombres  de  1  à  28  expriment 
les  jours  de  parallaxe  de  cet  astre,  comptés  à  partir  de  A  qui  représente 
le  point  de  l'apogée,  P  représentant  celui  du  périgée. 

L'examen  des  diagrammes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  du 
golfe  de  Gascogne  fait  voir,  dans  la  fréquence  de  ces  bourrasques,  deux 
maxima  dont  la  ligne  de  jonction,  dans  chacun  de  ces  diagrammes, 
oscille  légèrement,  vue  du  centre,  vers  la  gauche  de  celle  des  abscisses , 
comme  un  effet  acquis  au  moment  de  l'apogée  et  du  périgée  de  la  lune. 

Dans  la  mer  du  Nord ,  95  bourrasques  correspondaient  à  la  partie  de 
l'apogée  et  103  à  la  partie  du  périgée  de  la  lune. 

Dans  la  Manche,  106  bourrasques  ont  eu  lieu  pendant  l'apogée,  et  128 
pendant  le  périgée  de  cet  astre. 

Dans  le  golfe  rie  Gascogne,  73  bourrasques  sont  arrivées  pendant  l'apo- 
gée, et  77  pendant  le  périgée  de  ce  même  astre. 

Dans  le  golfe  du  Lion,  59  mistrals  ont  soufflé  pendant  l'apogée  et  51 
pendant  le  périgée  de  cet  astre. 

Il  est  à  remarquer  ici  que  pendant  que  les  bourrasques  qu'on  vient  de 
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considérer  correspondaient,  en  plus  grand  nombre,  au  périgée  de  la  lune, 
ces  mistrals,  au  contraire,  y  correspondaient  en  plus  petit  nombre. 

L'examen  des  diagrammes  des  aurores  boréales  montre  que  ces  mé- 
téores sont  sensiblement  plus  groupés  autour  de  l'apogée  qu'autour  du 
périgée  de  la  lune,  leur  résultante  correspondant  aux  époques  mêmes  de 
l'apogée,  avec  une  valeur  de  cinq  aurores  et  demie. 

22  de  ces  météores  correspondaient  à  la  partie  de  l'apogée ,  et  seule- 
ment 9  à  la  partie  du  périgée  de  la  lune. 

Dans  le  diagramme  des  oscillations  de  l'aiguille  aimantée,  la  résultante 
ou  l'époque  moyenne  de  la  manifestation  de  ces  phénomènes,  répond  au 
quatrième  jour  de  parallaxe  de  la  lune,  ou  au  quatrième  jour  après  celui 
de  l'apogée,  avec  3  oscillations. 

15  oscillations  ont  eu  lieu  pendant  l'apogée,  et  8  pendant  le  périgée  de 
la  lune. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  aurores  boréales  et  les  oscillations  de 
l'aiguille  aimantée  étant  des  phénomènes  bien  définis  et  visibles  ou  appa- 
rents au  même  instant  dans  de  vastes  zones  de  pays  ou  de  mers,  et  par 
conséquent  exempts  de  l'influence  locale,  doivent  former  de  meilleures 
données  ou  termes  de  comparaison,  pour  l'objet  de  cet  essai,  que  les 
bourrasques  ou  tempêtes  dont  il  a  été  question.  En  effet,  ces  bourrasques 
n'ont  été  ainsi  appelées  qu'en  raison  de  l'intensité  du  vent  et  de  la  pluie 
qu'elles  ont  produits.  Mais,  de  même  que  la  plus  grande  partie  de  l'éléva- 
tion du  niveau  des  eaux  de  la  pleine  mer  qui  arrive  dans  un  lieu,  est  due 
souvent  plus  à  l'effet  local  provenant  du  gisement  des  côtes,  des  baies,  etc. 
que  la  vague  de  marée  parcourt  dans  son  mouvement  de  propagation, 
qu'à  l'attraction  directe  du  soleil  et  de  la  lune  ;  de  même,  on  peut  consi- 
dérer aussi  que  la  force  anormale  du  vent  accompagné  de  beaucoup  de 
pluie  est  due  souvent  plus  à  l'effet  local  provenant  de  la  configuration 
topographique  de  la  contrée,  qu'à  l'action  directe  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  l'atmosphère. 

Pour  résumer,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  aurores  boréales 
ont  été  beaucoup  plus  fréquentes  entre  la  nouvelle  lune  et  les  deux  quar- 
tiers, c'est-à-dire  pendant  la  conjonction  que  pendant  l'opposition  de  la 
lune  avec  le  soleil,  puisque  cette  fréquence  a  été,  comme  on  voit  (plan- 
che III),  dans  le  rapport  de  24  à  7  ; 

Que  ces  mêmes  météores  ont  correspondu  en  bien  plus  grand  nombre 
à  la  lune  australe  qu'à  la  lune  boréale,  puisque  cela  a  eu  lieu  dans  le 
rapport  de  23  à  8  ; 

Que  leur  nombre  vers  l'apogée  a  été  à  celui  correspondant  à  la  partie 
du  périgée  de  cet  astre,  comme  22  à  9  ; 

Et  qu'ainsi  il  y  a  eu  relation  bien  établie  entre  chacune  des  trois  révo- 
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lutions  de  la  lune  qu'on  vient  de  considérer,  ou  sa  position  dans  son  orbite 
et  les  époques  de  l'apparition  des  aurores  boréales. 

Comme  on  a  vu  déjà,  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée  ont  une 
grande  similitude  avec  les  aurores  boréales,  pour  correspondre,  suivant 
la  même  loi  météorologique,  à  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite.  Il  y 
a  donc  aussi,  quoique  suivant  un  rapport  moindre,  relation  entre  les 
époques  des  manifestations  de  ces  oscillations  et  la  position  de  cet  astre 
dans  son  orbite. 

Les  mistrals,  en  leur  qualité  de  tempêtes  bien  définies  de  Nord-Ouest, 
accompagnés  d'un  ciel  serein,  ont  suivi  aussi,  quoique  faiblement,  la 
même  loi  météorologique  que  les  aurores  boréales  et  les  oscillations  de 
l'aiguille,  et  paraissent  par  conséquent  dépendre  aussi,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite. 

Quant  aux  bourrasques  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  du  golfe 
de  Gascogne  qui  ont,  dans  cette  même  période  de  1865  à  1869,  soufflé  de 
différents  points  de  l'horizon,  compris  entre  le  Nord  et  le  Sud  par  l'Ouest, 
on  peut,  comme  j'ai  dit  déjà,  attribuer  en  partie  leur  divergence  à  cette 
loi,  à  ce  que  plusieurs  d'entre  elles,  à  cause  de  la  différence  de  la  direc- 
tion de  leur  mouvement  de  translation  ou  de  propagation,  combinée 
avec  la  configuration  topographique  des  contrées  qu'elles  traversent, 
dépendent  souvent  plus  de  l'influence  locale  que  de  celle  de  cet  astre. 

Si,  pour  continuer  cette  recherche  on  groupe,  par  jours  de  lune  qui 
leur  correspondent,  tous  les  orages  que  j'ai  observés  à  Saint-Jean-de- 
Luz  dans  la  période  de  1865  à  1874,  et  qui  sont  au  nombre  de  437,  on 
obtient  le  diagramme  de  la  planche  IV  qui  a  quelque  similitude  avec  celui 
des  centièmes  ou  grandeurs  des  marées  de  la  lunaison  du  mois  d'avril 
1870,  qu'on  voit  dans  la  même  planche. 

227  de  ces  orages  accompagnaient  la  lune  australe  et  210  la  lune  bo- 
réale. 

224  ont  éclaté  pendant  l'apogée  et  213  pendant  le  périgée  de  cet  astre. 

Ils  ont  suivi  aussi,  en  leur  qualité  de  météores  bien  définis,  la  même 
loi  météorologique  que  les  aurores  boréales  et  les  oscillations  de  l'aiguille 
aimantée. 

Il  résulte  des  observations  barométriques  que  j'ai  faites  à  Saint- Jean- 
de-Luz,  dans  la  période  de  1868  à  1874,  à  l'heure  de  midi,  que  la  plus 
grande  hauteur  moyenne  barométrique  que  j'ai  trouvée  être  de 
763  mT1,  17  correspond  au  mois  de  février,  comme  dans  la  période  de 
1816  à  1826  calculée  par  A.  Bouvard  pour  Paris,  et  que  la  plus  faible, 
760min,24,  correspond  au  mois  de  novembre,  au  lieu  que  dans  la  période 
de  cet  astronome,  elle  correspond  au  mois  d'octobre  l. 


l  Le  baromètre,  qui  est  à  mercure,  avait  été  vérifié  par  M.  A.  Piche,  et  toutes  les  hauteurs  réduites  à  0 
et  ao  niveau  moyeu  des  marées. 
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J'ai  trouvé  aussi  pour  cette  même  période  de  1868  à  1874,  qu'à  Saint- 
Jean-de-Luz  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  dans  les  quadratures 
surpasse  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  dans  les  syzj^gies ,  de 
Omm,58,  résultat  assez  rapproché  de  celui  de  0mm,69  trouvé  par  ce  savant 
astronome. 


M.  PIARRON  DE  MO N D ESI R 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


HYPOTHÈSE  SUR  LA  CONSTITUTION  DE  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE 

—  Séance  du  34  noiit  1876  — 

L'analyse  a  démontré  depuis  longtemps  que  l'air  atmosphérique  se 
composait  d'oxygène  et  d'azote.  La  proportion  en  volume  est  d'environ 
21  d'oxygène  et  79  d'azote.  La  proportion  en  poids  est  d'environ  23 
d'oxygène  et  77  d'azote.  L'air  est  considéré  comme  un  simple  mélange 
des  deux  gaz. 

Si  l'air  était  un  simple  mélange,  pourquoi  l'oxygène,  qui  est  plus 
dense  que  l'azote,  ne  tendrait-il  pas  à  occuper  la  partie  inférieure  ? 

Il  est  à  remarquer  d'autre  part  que  l'azote  libre  est  impropre  à  la 
respiration,  comme  l'indique  Pétymologie  de  son  nom,  tandis  que  l'azote 
mélangé,  ou  pour  mieux  dire,  associé  à  l'oxygène,  dans  la  proportion 
approximative  de  4  à  1,  constitue  le  gaz  respirable  par  excellence. 

Il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  dans  cette  association  quelque  chose  de 
mystérieux,  qui  échappe  à  l'analyse  chimique  ,  quelque  phénomène 
invisible,  que  les  instruments  les  plus  perfectionnés  sont  impuissants  à 
mettre  en  évidence,  et  qui  est  resté  inexpliqué  jusqu'à  ce  jour. 

Je  ne  doute  pas  que  la  science  expérimentale,  qui  marche  à  pas  de 
géant,  ne  parvienne  un  jour  à  rendre  ce  phénomène  perceptible  à  nos 
sens. 

En  attendant,  je  vais  chercher  à  l'expliquer  ici,  à  l'aide  du  simple 
raisonnement,  et  en  me  basant  sur  une  hypothèse. 

Cette  hypothèse,  bien  simple,  consiste  à  admettre  que  chaque  molécule 
d'air  se  compose  de  5  atomes ,  1  d'oxygène  et  4  d'azote ,  et  que  ces  5 
atomes,  dont  les  volumes  sont  égaux  et  les  centres  placés  sur  le  même 
plan,  de  manière  à  former  une  croix  grecque,  tournent  harmoniquement 
sur  eux-mêmes. 

La  figure  38  représente  une  de  ces  molécules  aériennes.  L'atome  d'oxy- 
gène occupe  le  centre.  Les  quatre  atomes  d'azote  lui  sont  tangents  aux 
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extrémités  de  deux  diamètres  perpendiculaires  entre  eux,  et  tournent 
tous  les  quatre  dans  le  même  sens,  tandis  que  Fatome  d'oxygène  tourne 
en  sens  contraire. 


FîG.  38.  FlG.  38  bis. 


La  figure  38  bis  est  une  coupe  d'une  masse  aérienne  passant  par  les 
centres  des  atomes  d'une  même  couche  horizontale.  Les  atomes  d'oxy- 
gène y  ressortent  au  moyen  de  hachures,  et  les  signes  -j-  et  —  indi- 
quent le  sens  de  la  rotation. 

Cette  figure  fait  bien  voir  comment  les  molécules  d'air  s'enchevêtrent 
les  unes  dans  les  autres  pour  former  une  couche  horizontale,  et  pour 
déterminer  un  mouvement  général  de  rotation  harmonique. 

Il  faut  admettre  en  outre  que  la  masse  aérienne  se  compose  d'un 
nombre,  nécessairement  très-grand,  de  couches  semblables  à  celles  de  la 
figure  38  bis,  et  disposées  les  unes  au-dessus  des  autres  de  manière  à  ce 
que  les  atomes  de  deux  couches  voisines  superposées  ne  se  touchent  que 
par  les  extrémités  de  leurs  pôles  de  rotation  ,  et  l'on  aura  alors  une  idée 
nette  de  la  disposition  hypothétique  que  prennent  les  atomes  d'oxygène 
et  d'azote,  quand  ces  deux  gaz  se  trouvent  associés  pour  former  l'air 
atmosphérique. 

Considérons  maintenant  un  volume  d'air,  à  la  température  0  et  à  la 
pression  tt  ,  constitué  suivant  l'hypothèse  que  je  viens  de  décrire,  et 
composé  de  20  parties  d'oxygène  et  de  80  parties  d'azote,  en  tout  100 
parties.  L'analyse  chimique  est  parvenue  à  retirer  l'oxygène  et  à  isoler 
complètement  l'azote.  Elle  nous  apprend  alors,  qu'au  lieu  de  80  parties, 
on  ne  retrouve  plus  que  79  parties  d'azote  libre,  sous  la  même  pression 
n  et  à  la  même  température  6. 

Or,  on  doit  retrouver  le  même  nombre  d'atomes  d'azote,  d'après 
l'hypothèse  admise.  Si  donc  ces  atomes  occupent  le  volume  80  dans  l'air, 
et  le  volume  79  quand  ils  sont  isolés,  c'est  que  chacun  d'eux  a  dû  subir 
une  contraction ,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  eu  changement  dans  la 
pression  et  dans  la  température. 

Ce  phénomène  s'explique  très-simplement,  dans  l'hypothèse  admise, 
quand  on  remarque  que  l'azote  de  l'air  tourne,  tandis  que  l'azote  libre 
ne  tourne  pas  sur  lui-même.  En  efiet,  l'étude  de  la  figure  38  bis  démontre 
clairement  que  les  4  atomes  d'azote  de  la  même  molécule  aérienne. 
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lesquels  tournent  tous  les  4  dans  le  même  sens,  quand  ils  sont  en  contact 
avec  l'atome  central  d'oxygène,  ne  peuvent  plus  tourner  harmoniquement 
quand  ils  arrivent  en  contact,  par  suite  de  l'évanouissement  de  cet  atome 
d'oxygène. 

Ainsi,  dans  V hypothèse  admise,  le  mouvement  de  rotation  ne  saurait 
exister  dans  l'azote  libre,  tandis  qu'il  existe  dans  V azote  de  Vair. 

Remarquons  maintenant  que  le  mouvement  de  rotation  développe 
nécessairement  une  force  centrifuge  dirigée  perpendiculairement  à  l'axe 
de  rotation  et  tendant  à  dilater  le  corps  qui  tourne.  Si  le  corps  qui  tourne 
est  peu  élastique ,  l'augmentation  de  volume  peut  être  insensible  ;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  si  le  corps  tournant  est  gazeux  et  par  suite  par- 
faitement élastique. 

Ce  raisonnement,  basé  sur  la  mécanique,  nous  amène  à  cette  con- 
clusion :  que  tout  atome  gazeux  occupe  un  plus  grand  volume  quand  il 
tourne  que  quand  il  ne  tourne  pas. 

Par  suite,  V azote  de  l'air  doit  occuper  un  plus  grand  volume  spéci- 
fique que  l'azote  libre,  à  égalité  de  pression  et  de  température. 

L'analyse  chimique  nous  apprend  que  l'augmentation  est  sensiblement 
dans  le  rapport  de  79  à  80. 

Je  considère  maintenant  l'oxygène,  et  je  remarque,  en  étudiant  la 
figure  38  bis ,  que  si  l'on  parvenait  à  faire  évanouir  tous  les  atomes 
d'azote,  les  atomes  d'oxygène,  en  arrivant  au  contact,  continueraient  à 
tourner  harmoniquement  entre  eux. 

Le  gaz  oxygène  libre  serait  donc  le  gaz  tournant  par  excellence.  C'est 
lui  qui  dans  l'air  communique  le  mouvement  aux  atomes  d'azote. 

Il  résulte  de  là  que  l'oxygène  de  l'air  tourne  moins  vite  que  l'oxygène 
libre,  puisqu'un  atome  d'oxygène,  pesant  environ  23,  communique  le 
mouvement  à  4  atomes  d'azote  pesant  ensemble  environ  77. 

L'oxygène  de  l'air  doit  être  par  conséquent  moins  dilaté,  et  même 
notablement  moins  dilaté  que  l'oxygène  libre,  puisque  la  force  centrifuge 
s'y  trouve  réduite  dans  le  rapport  approximatif  de  100  à  23. 

Ceci  explique  pourquoi  l'analyse  trouve  21  parties  d'oxygène  libre, 
alors  que  le  volume  de  l'oxygène  de  l'air  ne  serait  que  de  20  parties. 

En  résumé,  quand  on  isole  les  deux  gaz  qui  constituent  Fair  atmos- 
phérique par  leur  association,  l'azote  cesse  de  tourner  et  subit  par  suite 
une  réduction  de  volume  dans  la  proportion  approximative  de  80  à  79, 
tandis  que  l'oxygène,  dont  le  mouvement  de  rotation  s'accélère  nota- 
blement, augmente  au  contraire  de  volume,  dans  la  proportion  approxi- 
mative de  20  à  21. 

Quand  les  deux  gaz  se  sont  associés  pour  former  l'air,  l'azote  libre, 
qui  était  impropre  à  la  respiration,  parce  qu'il  ne  tournait  pas,  est  devenu 
respirable,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  qui  lui  a  été  commu- 
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niqué  par  l'oxygène,  tandis  que  ce  dernier  gaz,  qui,  à  l'état  libre,  était  un 
agent  trop  actif  pour  les  organes  de  la  respiration  des  êtres  animés,  par 
la  raison  qu'il  tournait  trop  énergiquement,  est  devenu  également 
respirable,  après  avoir  abandonné  à  l'azote  la  plus  grande  partie  de  son 
pouvoir  de  rotation. 

Toute  hypothèse  peut  être  contestée;  et  celle  que  j'émets  ici  le  sera 
certainement. 

On  ne  saurait  toutefois  méconnaître  qu'elle  fait  rentrer  la  composition 
de  l'air  dans  les  lois  de  Gay-Lussac,  et  qu'elle  permet  d'expliquer  sim- 
plement les  principales  propriétés  de  l'air  atmosphérique. 

En  admettant  que  la  constitution  de  l'air  atmosphérique  soit  telle  que 
je  viens  de  l'exposer,  il  est  clair  que  la  densité  de  V oxygène  de  Vair  doit 
être  plus  grande  que  celle  de  V oxygène  libre,  et  que  le  contraire  doit 
avoir  lieu  pour  l'azote. 

Je  puis  calculer  ces  nouvelles  densités,  en  me  basant  soit  sur  l'analyse 
de  l'air  en  volume,  soit  sur  l'analyse  de  l'air  en  poids. 

La  première  analyse  donne,  d'après  M.  Regnault  : 

Densité  de  l'azote  libre   0.97137 

—      de  l'oxygène  libre   1.10563 

Dans  mon  hypothèse,  la  densité  de  l'azote  de  l'air  serait  diminuée 
dans  le  rapport  approximatif  de  79  à  80  ;  elle  serait  donc  : 
0.97137X0.79  =  

Celle  de  l'oxygène  serait  au  contraire  augmentée  dans  le  rapport 
approximatif  de  :  20  à  21  ;  elle  serait  donc  : 

!-^X21  =    1.16091. 

En  se  basant  sur  l'analyse  de  l'air  en  poids  de  MM.  Dumas  et  Boussin- 
gault,  et  qui  donne  approximativement  :  23  kil.  d'oxygène  et  77  kil. 
d'azote  pour  100  kil.  d'air,  on  trouverait  pour  la  densité  de  l'azote  de 
l'air  : 

-w.  °-9625< 

et  pour  celle  de  l'oxygène  de  l'air  : 

ih 1 

Les  résultats  moyens  tirés  de  ces  deux  analyses  sont  : 

Pour  l'azote  de  l'air   0.96086 

Soit  en  nombre  rond   0.96, 

Et  pour  l'oxygène  de  l'air   1 . 15546 

Soit  en  nombre  rond   1 . 16. 
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L'azote  de  l'air  pèserait  ainsi  4  0/0  de  moins  et  l'oxygène  de  l'air 
16  0/0  de  plus  que  l'air  atmosphérique. 

L'hypothèse  de  la  rotation  harmonique  des  atomes,  qui  constituent  les 
molécules  gazeuses  et  liquides,  m'a  déjà  permis  d'expliquer  les  divers 
phénomènes  que  présente  l'eau  liquide,  au  moment  où  elle  passe  à  l'état 
solide,  c'est-à-dire  le  maximum  de  densité  qui  se  produit  aux  environs  de 
4  degrés,  la  chaleur  latente  de  l'eau  liquide,  l'expansion  mécanique  de 
la  glace  et  la  forme  de  ses  cristaux.  (Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences  ,  1874  ;  2e  semestre.) 

Il  me  paraît  impossible  d'aborder  la  théorie  des  chaleurs  latentes  des 
gaz,  des  vapeurs  et  des  liquides,  sans  l'aide  de  cette  hypothèse. 

Toute  quantité  de  chaleur  doit  se  retrouver  intégralement  à  l'état 
sensible,  si  elle  reste  acquise  au  corps,  et  si  aucune  partie  n'est  trans- 
formée en  travail  mécanique. 

Je  citerai  comme  exemple  le  cas  d'un  gaz  qui  est  chauffé  sous  volume 
constant. 

Toute  quantité  de  chaleur  qui  disparait  est  nécessairement  trans- 
formée en  travail  mécanique.  Mais  ce  travail  n'est  pas  toujours  percep- 
tible à  nos  sens. 

Considérons  d'abord  un  gaz  contenu  dans  un  cylindre  vertical  fermé 
par  en  bas  et  ouvert  par  en  haut,  et  plaçons  sur  le  gaz  un  piston  qui  le 
maintiendra  en  équilibre. 

Si  nous  échauffons  le  gaz  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  sous  pression 
constante,  une  partie  de  la  chaleur  communiquée  lui  reste  acquise  sous 
la  forme  sensible,  et  une  autre  partie  disparaît  en  se  transformant  en  un 
travail  mécanique  visible  et  représenté  par  l'élévation  du  piston. 

Considérons  maintenant  un  kilogramme  d'eau  à  l'état  solide  et  à  la 
température  0°.  Pour  le  faire  passer  à  l'état  liquide,  sans  élévation 
apparente  de  température,  il  nous  faudra  lui  communiquer  environ  80 
calories  de  chaleur. 

Que  devient  cette  quantité  de  chaleur  ? 

Elle  est  nécessairement  transformée  en  travail  mécanique  ;  mais  ce 
travail  mécanique  n'est  pas  perceptible  à  nos  sens.  En  quoi  consiste-t-il 
donc  ? 

Je  réponds  qu'il  consiste  dans  la  rotation  harmonique  des  atomes 
liquides,  c'est-à-dire  dans  la  somme  des  forces  vives  qu'acquièrent  ces 
atomes  en  tournant  sur  eux-mêmes.  La  molécule  de  l'eau  solide  ne 
tournait  pas,  tandis  que  celle  de  l'eau  liquide  tourne. 

On  peut  expliquer  par  le  même  raisonnement  la  formation  de  toute 
chaleur  latente  de  fusion  et  de  vaporisation. 

Je  citerai  enfin,  pour  terminer,  l'expérience  bien  connue  qui  consiste  à 
faire  passer  l'étincelle  électrique  à  travers  un  mélange  gazeux  composé 
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de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'un  volume  d'oxygène.  Le  mélange 
gazeux  est  transformé  d'abord  en  vapeur  d'eau,  puis  ensuite  en  eau, 
après  complet  refroidissement. 

On  constate  alors  un  dégagement  considérable  de  chaleur,  soit  environ 
34560  calories  par  kilogramme  d'hydrogène. 

Avec  l'hypothèse  de  la  rotation  harmonique  des  atomes,  ce  phénomène 
s'explique  très-simplement. 

En  effet,  soit  qu'on  admette  le  mouvement  de  rotation  harmonique 
pour  les  deux  gaz,  soit  qu'on  l'admette  pour  l'oxygène  seul,  toujours 
est-il  que  l'atome  d'oxygène,  en  arrivant  au  contact  avec  chacun  des  deux 
atomes  d'hydrogène,  détruit  nécessairement  le  mouvement  de  rotation 
harmonique,  par  la  raison  que  trois  atomes,  qui  présentent  trois  points 
de  contact,  ne  peuvent  tourner  harmoniquement.  Toute  la  quantité  de 
travail  dynamique  emmagasiné  dans  les  deux  gaz,  ou  dans  l'oxygène 
seul,  se  transforme  alors  en  chaleur  sensible. 

Je  borne  là  ces  observations  relatives  à  la  rotation  des  molécules 
gazeuzes  et  liquides,  ne  voulant  pas  dépasser  les  limites  d'une  simple 
communication. 


M.  DUPONCHEL 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Montpellier 


EXPLICATION  DES  PHÉNOMÈNES  DE  DISLOCATION  DU  GLOBE  TERRESTRE 
PAR  LE  FAIT  DE  L'INÉGALE  ATTRACTION  DU  SOLEIL 
A  LA  SURFACE  DE  SES  DEUX  HÉMISPHÈRES 


Ce  mémoire  a  pour  but  d'expliquer  les  phénomènes  de  déformation 
brusque  ou  continue  que  subit  lecorce  terrestre  dans  la  période  géolo- 
gique actuelle  par  les  inégalités  de  l'attraction  solaire,  s'exerçant  à  de 
longues  périodes  sur  le  centre  et  les  divers  points  de  la  surface  terrestre. 


I 

Faisant  complètement  abstraction  de  la  marée  lunaire  dont  les  inéga- 
lités n'embrassent  que  de  très-courtes  périodes,  je  considérerai  isolément 
les  effets  de  la  marée  solaire ,  et  comme  point  de  départ  j'admettrai 
d'abord  qu'elle  s'exerce  uniquement  à  la  surface  du  globe  supposé 
constitué  d'un  noyau  solide  complètement  indéformable  entouré  d'une 
enveloppe  liquide  parfaitement  fluide. 

Comme  base  de  raisonnement  je  prendrai  la  figure  39  représentant 
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la  projection  du  globe  terrestre,  PP'  étant  la  ligne  des  pôles,  EE'  l'équa- 
teur,  MM',  NN'  deux  parallèles  équidistants  de  cet  équateur,  l'un  dans 
l'hémisphère  sud,  l'autre  dans  l'hémisphère  nord. 


p 


p' 

FlG.  39. 


Si  je  me  place  comme  origine  des  temps  au  moment  de  1  equinoxe 
d'automne,  lorsque  le  soleil  agit  dans  la  direction  EE',  les  effets  de 
l'attraction  solaire  s'exerçant  sur  les  deux  parallèles  MM'  NN'  seront 
rigoureusement  égaux.  Ils  se  traduiront  par  un  double  gonflement  des 
eaux  de  la  mer,  lors  du  passage  de  chaque  méridien  par  le  centre  du 
soleil.  Les  deux  ondes  opposées  de  gonflement  suivant  le  mouvement 
de  rotation  parcourront  chacune  le  pourtour  entier  du  parallèle  en  24 
heures.  Ce  sera  la  double  marée  diurne  dans  ses  conditions  habituelles. 

Mais  si  maintenant  je  considère  ce  qui  se  passe  lorsque  le  soleil  aban- 
donnant le  plan  de  Féquateur  se  transporte  dans  l'hémisphère  austral 
suivant  la  direction  St,  il  est  bien  évident  à  priori  que  se  trouvant  à 
chaque  instant  respectivement  plus  rapproché  du  parallèle  MM'  que  du 
parallèle  NN',  il  exercera  sur  les  eaux  du  premier  parallèle  une  attrac- 
tion plus  grande  que  sur  celle  du  second.  L'onde  de  gonflement  de  la 
marée,  au  lieu  de  suivre  rigoureusement  le  pourtour  du  parallèle,  pourra 
être  considérée  comme  décrivant  une  ligne  hélicoïdale  inclinée  vers  le 
sud,  déversant  par  suite  dans  l'hémisphère  austral  une  quantité  d'eau 
d'autant  plus  grande  que  la  déclinaison  solaire  sera  elle-même  plus 
prononcée. 

Pour  bien  nous  rendre  compte  de  l'effet  de  cet  afflux  continu  des  eaux 
d'un  hémisphère  dans  l'autre,  revenons  à  la  figure  39  et  admettons  que 
par  une  action  mécanique  quelconque  on  parvienne  à  détacher  ins- 
tantanément la  calotte  marquée  de  hachures  verticales  dans  l'hé- 
misphère nord  pour  l'adapter  identiquement  suivant  l'autre  calotte  à 
hachures  croisées  au-dessous  de  l'hémisphère  sud  ;  n'est-il  pas  évident 
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que  la  nouvelle  figure  pp\  identique  dans  sa  forme  avec  la  figure  PP', 
représentera  un  état  d'équilibre  réel  qui  se  maintiendra  autour  d'un 
nouveau  centre  d'attraction  C, ,  absolument  comme  l'équilibre  primitif 
se  maintenait  autour  du  centre  C. 

Le  résultat  obtenu  sera  donc  durable  tant  qu'une  action  nouvelle  ne 
viendra  pas  le  détruire,  se  traduisant  par  un  déplacement  réel  et  défini 
du  centre  de  gravité  qui  aura  passé  de  C  en  C,  sans  quitter  l'axe  de 
rotation  du  noyau  solide  l. 

Or  cette  action  hypothétique  n'est  autre  que  celle  que  produit,  comme 
effet  de  marée  superficielle,  la  différence  de  l'attraction  solaire  sur  les 
deux  hémisphères,  non  pas  seulement  à  la  fin  d'une  période  semestrielle, 
mais  à  chaque  jour,  à  chaque  instant.  Le  centre  de  gravité  se  déplace 
à  mesure  que  les  eaux  de  l'hémisphère  nord  affluent  dans  l'hémisphère 
sud,  marchant  de  C  en  C,  avec  une  vitesse  d'abord  croissante  jusqu'au 
moment  du  solstice  d'hiver,  décroissante  ensuite  jusqu'à  l'équinoxe  du 
printemps  où  cette  vitesse  de  déplacement  devenant  nulle,  le  centre  de 
gravité  se  trouve  transporté  dans  sa  position  extrême  que  nous  suppo- 
serons être  en  Cv  Si  le  soleil  restait  alors  indéfiniment  dans  le  plan  de 
l'équateur,  la  transformation  produite  serait  un  fait  définitivement 
acquis  ;  mais  en  pénétrant  dans  l'hémisphère  nord  le  soleil  produit  une 
action  inverse  de  la  précédente  qui  pendant  la  durée  totale  de  la  période 
estivale  doit  tendre  à  ramener  le  centre  de  gravité  de  C,  en  C. 

Il  y  reviendrait  exactement  si  les  conditions  de  la  période  estivale 
étaient  identiques  à  celles  de  la  période  hivernale  ;  mais  il  n'en  est  pas 

i  La  stabilité  d'équilibre,  dans  ce  cas,  résulterait  de  ce  que  le  déplacement  d'une  calotte  occupant  deux 
positions  symétriques  autour  des  pôles  n'altérerait  en  rien  le  mouvement  du  restant  de  la  masse,  qui  conti- 
nuerait à  tourner  avec  les  mêmes  vitesses  auteur  de  son  axe  primitif. 

Le  même  effet  ne  saurait  se  produire  si  la  calotte  hémisphérique  étant  déplacée  autour  d'un  point  E  de 
l'équateur,  était  reportée  autour  du  point  symétrique  E  .  Le  centre  de  gravité,  momentanément  écarté  de 
l'axe  de  rotation,  ne  pourrait  se  maintenir  dans  sa  nouvelle  position;  le  restant  de  la  masse  conservant  ses 
vitesses  acquises,  la  force  centrifuge ,  accidentellement  plus  grande  en  E'  qu'en  E ,  remettrait  rapidement  les 
choses  en  leur  état  primitif. 

Ce  principe  génér  al,  —  qu'on  pourrait  définir  en  disant  que  le  centre  de  gravité  d'un  corps  planétaire  animé 
d'un  mouvement  de  rotation  est  dans  un  état  d'équilibre ,  indifférent  pour  les  déplacements  suivant  l'axe  de 
rotation,  stable  pour  les  mouvements  normaux  à  cet  axe,  —  ne  serait  cependant  rigoureusement  vrai,  pour  le 
cas  particulier  d'un  simple  déplacement  de  la  couche  inférieure,  que  si  la  densité  du  globe  était  uniforme. 

Dans  l'hypothèse  réelle  d'une  densité  croissant  de  la  surface  au  centre,  le  déplacement  du  centre  de  gravité 
restant  en  arrière  de  celui  du  centre  de  figure,  la  calotte  tiansportée  en  P>'  tendrait  à  revenir  à  sa  position 
initiale  dans  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Mais  si  l'on  admet  qu'un  déplacement  analogue  se  produise  dans  toutes  les  couches  fluides,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  de  la  croûte  rigide  intermédiaire ,  et  c'est  une  conséquence  forcée  d'une  action  extérieure 
s'exerçant  parallèlement  à  la  ligne  des  pôles  ,  chaque  couche  fluide  s'équilibrera  autour  du  nouveau  centre  de 
gravité  résultant  de  la  moyenne  du  déplacement  de  chacune  d'elles,  la  croûte  rigide  seule  faisant  exception 
en  conservant  sa  position  par  rapport  à  l'axe  de  figure  primitif. 

Considérant,  plus  spécialement  dans  son  application  au  cas  qui  nous  occupe,  le  principe  général  que  nous 
venons  de  poser  sur  l'inégale  stabilité  du  centre  de  gravité,  nous  pourrons  le  traduire  sous  une  autre  forme, 
en  disant  que  les  marées  équatoriales,  qui  ne  peuvent  entraîner  de  déplacement  transversal  du  centre  de  gra- 
vité, sont  nécessairement  indépendantes  du  temps  et  limitées  à  une  déformation  finie  ;  tandis  que  les  marées 
polaires,  accompagnées  d'un  déplacement  longitudinal  de  Taxe,  ont  un  effet  de  travail  progressif  se  continuant 
avec  le  temps. 
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ainsi.  La  distance  de  la  terre  au  soleil  ne  reste  pas  constante.  Dans  l'état 
actuel  elle  est  plus  petite  en  hiver  qu'en  été  et  l'on  conçoit  que  par  ces 
motifs  Faction  différentielle  de  la  marée  superficielle  qui  détermine 
l'afflux  alternatif  des  eaux  de  la  mer  d'un  hémisphère  dans  l'autre  ne 
soit  pas  identique,  qu'elle  soit  proportionnellement  plus  grande  lorsque 
le  rayon  vecteur  qui  mesure  la  distance  de  la  terre  au  soleil  sera  respec- 
tivement plus  petite;  qu'il  n'y  ait  pas  par  suite  équivalence  complète 
entre  les  deux  effets  de  déplacement  considérés  ;  le  centre  de  gravité  ne 
revenant  pas  rigoureusement  de  C,  en  C  ;  s'arrêtant  à  une  courte  dis- 
tance de  ce  point  en  C,  en  avant  de  sa  première  position  d'une  distance 
CC. 

Les  calculs  ci-après  démontrent  la  parfaite  exactitude  de  cette  marche 
du  phénomène  dans  les  conditions  de  la  période  géologique  actuelle.  Le 
résultat  acquis  à  la  fin  de  la  période  annuelle  se  traduit  bien  effectivement 
par  un  déplacement  CC  du  centre  de  gravité,  très-petit  sans  doute,  mais 
qui  n'en  constitue  pas  moins  un  fait  acquis  qui  se  maintiendrait  indéfi- 
niment si  le  soleil  restait,  une  fois  encore,  dans  le  plan  de  Péquateur. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Une  nouvelle  période  annuelle  à  peu  près 
identique  à  la  précédente  produira  un  nouveau  déplacement  analogue  du 
centre  de  gravité  qui  au  bout  de  2  ans  aura  passé  de  C  en  C"  et  ainsi  de 
suite,  s'avançant  graduellement  vers  le  sud  tant  que  le  rayon  vecteur  de 
la  période  hivernale  sera  respectivement  plus  court  que  celui  de  la 
période  estivale,  c'est-à-dire  pendant  une  phase  correspondant  à  la 
moitié  de  la  période  de  précession  des  équinoxes  qui  est  de  25.000  ans. 

II 

Avant  d'aller  plus  loin  et  de  passer  de  cette  hypothèse  d'une  marée 
purement  extérieure  aux  conditions  réelles  de  notre  globe ,  il  sera  bon 
de  préciser  par  le  calcul  ce  que  les  raisonnements  qui  précèdent  pour- 


v 
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Fie.  40. 
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raient  avoir  de  trop  peu  rigoureux.  Toutefois,  comme  il  s'agit  moins 
d'apprécier  ia  valeur  numérique  des  forces  en  jeu  que  d'en  faire  ressortir 
la  nature  et  le  sens  réel,  je  crois  pouvoir  me  contenter  de  comparer  entre 
elles  les  valeurs  maxima  de  ces  forces  au  lieu  de  la  sommation  complète 
de  leur  travail  respectif,  ce  qui  ne  paraît  pas  devoir  atténuer  la  valeur 
absolue  du  résultat. 

Considérant  dans  cet  ordre  d'idées  la  figure  40  comme  représentant 
un  méridien  terrestre  lors  de  son  passage  par  le  centre  du  soleil,  je  cal- 
culerai séparément  les  composantes  verticales  de  la  marée  diurne  aux 
quatre  points  opposés  M,  M',  N,  N'  1  de  deux  parallèles  de  même  latitude 
>,  l'un  dans  l'hémisphère  austral,  l'autre  dans  l'hémisphère  boréal.  Soit  i 
la  déclinaison  du  soleil  que  je  supposerai  australe  au  moment  considéré. 
Soient  enfin  G  l'intensité  de  l'attraction  solaire  sur  l'unité  de  masse 
mesurée  à  l'unité  de  distance  ;  p  le  rayon  vecteur  variable  de  l'orbite 
terrestre;  D,  D2  D5  les  distances  réelles  du  soleil  aux  quatre  points 
considérés  sur  le  méridien  terrestre. 

G- 

—  représentera  la  valeur  de  l'attraction  solaire  au  centre  de  la  terre, 
P 

et  les  composantes  verticales,  déterminant  l'action  réelle  de  la  marée 
solaire,  en  ces  quatre  points,  seront,  comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure, 


Si  nous  considérons,  d'ailleurs,  quatre  triangles  ayant  respectivement 


l  Comme  il  s'agit  en  réalité  dans  le  problème  que  je  me  suis  posé  d'apprécier  les  déplacements  verticaux 
de  la  marée,  produits  en  chaque  lieu  en  opposition  avec  la  pesanteur,  je  crois  être  resté  dans  le  vrai  en  ne 
considérant  que  les  composantes  verticales  (dans  le  sens  du  rayon  pour  un  globe  sensiblement  sphérique), 
qui,  seules,  peuvent  produire  un  travail  de  ce  genre.  Pour  prévoir  toute  objection  à  cet  égard,  je  ferai  toutefois 
observer  que  si  l'on  calcule  séparément  pour  les  quatre  points  M,  M',  N,  N',  les  composantes  horizontales  en 
considérant  comme  positives  celles  qui  agissent  vers  le  pôle  sud,  comme  négatives  celles  qui  attirent  dans  le 
sens  du  pôle  nord,  on  trouve  que  leur  somme  totale  peut  être  représentée  par  l'expression  algébrique 


quanti  é  qui  reste  positive  pour  toute  valeur  de  ).  variant  de  Oo  à  90°,  si  l'on  remarque  que,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'inclinaison  de  l'équateur  sur  l'écliptique,  la  plus  grande  valeur  de  sin2/  ne  dépasse  pas  0,15. 

J'ajouterai  d'ailleurs  que,  si,  au  lieu  de  considérer  seulement  le  cas  extrême  des  points  pris  sur  les  deux 
parallèles,  dans  le  même  méridien  que  le  soleil,  on  prenait  les  quatre  points  correspondants  d'un  autre  méridien 
quelconque,  on  arriverait,  pour  l'expression  de  la  somme  des  composantes,  tant  horizontales  que  verticales,  à 
des  expressions  d'une  forme  un  peu  moins  simple,  sans  doute,  mais  qui  conduiraient  aux  mêmes  résultats, 
quant  à  l'action  des  forces  prépondérantes  agissant  vers  le  pôle  sud,  tant  que  la  déclinaison  est  australe. 


16  G  t' 
P* 


cos  À  sini  ( sin2  i  -f-  cos2  /  (1  —  4  s:n2  i )  ) , 
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pour  sommet  le  centre  de  la  terre,  celui  du  soleil  et  chacun  des  quatre 
points  considérés,  nous  aurons 

Ds2  =  p2  Jr  r2  —  2pr  cos  (l  —  i) , 
D22  =  p2  +  r*  +  2pr  cos  (l  -j  -  i)  , 
D32  »  ^  -f  r2  —  2pr  cos  (>  -f  t) , 
P42  =  ,o2  -f  r2  +  2/î  r  cos  (X  —  *)  . 

Substituant  ces  valeurs  dans  les  expressions  précédentes ,  on  obtient 
après  réduction,  en  négligeant  les  termes  en  r2,  vu  leur  faible  valeur 
relative , 

M  _     2Gr  cos2  (l  —  i)  

p2  (p  —  2r  cos  ().  —  i))  ' 

2Gr  cos2  (l  +  i) 
~  r  (p  +  2r  cos  (>  +  0)' 
N  _     2Gr  cos2  fi  4-  0 
^  ~  p2(p  —  2  r  cos  (>.  +  ?'))' 
2Gr  cos2  (/  —  i) 
■  *    ~  F  (p+2r  cos  (à  —  2))' 

Si  nous  comparons  deux  à  deux  ces  valeurs  de  l'attraction  solaire  pour 
deux  points  correspondants  aux  extrémités  d'un  même  diamètre,  nous 
voyons  aisément  qu'il  y  a  entre  leurs  effets  contraires  une  sorte  de  com- 
pensation qui  n'est  jamais  complète  et  se  traduit  toujours  par  un  avan- 
tage ou  excès  de  force  au  profit  de  l'hémisphère  austral.  Il  est  facile  de 
reconnaître  que  la  somme  des  actions  des  deux  marées  de  jour  et  de  nuit 
M  -f  M'  dans  l'hémisphère  austral  l'emporte  toujours  sur  la  somme 
analogue  N  +  N'  des  marées  de  jour  et  de  nuit  dans  l'hémisphère  boréal. 
On  obtient  en  effet,  après  réduction  en  négligeant  toujours  les  termes 
en  r2 , 

a  =  (M  -f  M  )  —  (N  +  N')  =  ^y^-  (cos*  (1  —  0  —  cos3  (1  +  0)  , 

et  il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'angle  >  —  i  variant  de  23°  à  90°  tandis 
que  1  +  i  varie  de  +  23°  à  113°,  le  terme  ci-dessus  sera  toujours  positif. 

En  d'autres  termes  la  somme  des  actions  combinées  des  marées  aus- 
trales l'emportera  sur  celle  de  la  marée  boréale  tant  que  la  déclinaison  i 
sera  australe. 

Si  maintenant  à  6  mois  d'intervalle  ou  plus  exactement  à  180°  de  dis- 
tance (fig.  41),  nous  considérons  la  position  de  la  terre  T  dans  son  orbite 
respectivement  correspondante  à  une  déclinaison  égale  du  soleil  H,  dans 
l'hémisphère  boréal  les  angles  l  et  i  restant  les  mêmes  pour  les  mêmes 
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parallèles,  nous  obtiendrons  par  la  même  suite  de  calculs  l'expression 

p  =  *—^r  (cos3  ().  —  i)  —  cos3  (/  -f-  o)  > 

pour  représenter  l'intensité  différentielle  de  l'attraction  solaire  qui  doit 
déterminer  un  afflux  analogue  des  mers  dans  l'hémisphère  boréal. 


Fig.  41. 

Ces  deux  forces  a  et  p  produisent  des  actions  de  sens  contraires  qui  se 
balancent  en  grande  partie  ;  mais  la  compensation  ne  serait  complète 
que  si  les  rayons  vecteurs  p  et  p'  étaient  égaux,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
habituel. 

En  principe  les  attractions  différentielles  a  et  /3  seraient  en  raison 
inverse  des  quatrièmes  puissances  de  ces  rayons  vecteurs  . 

p     P*  ' 

mais  comme  il  s'agit  de  comparer ,  non  leurs  intensités,  mais  leurs  ac- 
tions en  travail,  pendant  des  temps  respectivement  différents,  il  est 
nécessaire  de  les  rapporter  non  à  des  temps  égaux ,  mais  aux  temps 
inégaux  nécessaires  pour  parcourir  de  part  et  d'autre  un  même  espace 
angulaire  lu  de  l'orbite  terrestre.  En  vertu  du  principe  de  la  propor- 
tionnalité des  temps  et  des  aires ,  on  sait  d'ailleurs  que  les  temps 
nécessaires  pour  parcourir  un  même  espace  angulaire  lu  sont  propor- 
tionnels aux  carrés  des  rayons 

ot  p2lu   p2 

ot'      p'2ou      p' 2  ' 

Nous  avons  à  calculer  les  dénivellations  ây,  $y ',  respectivement  pro- 
duites sur  les  parallèles  symétriques  M  et  N,  pendant  les  temps  $t,  &t\ 
sous  l'action  des  forces  a,  p  ;  nous  obtiendrons  ces  valeurs,  ou  plutôt  leur 
rapport ,  en  appliquant  les  formules  empiriques  de  l'écoulement  des 
liquides  aux  courants  qui  s'établissent  alternativement  entre  ces  deux 
parallèles,  dans  des  canaux  de  même  longueur  et  de  même  section.  Les 
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dénivellations  proportionnelles  aux  débits  de  deux  courants  constants , 
seront  proportionnelles  aux  temps  et  aux  vitesses  respectives  u  et  «'  de 
ces  deux  courants  de  sens  inverse.  Ces  vitesses  étant,  d'ailleurs,  très- 

2  G2 

petites ,  seront  proportionnelles  aux  forces  vives  ^- ,  des  actions  qui 
les  déterminent.  L'on  aura  donc  finalement 

L'intensité  du  travail  différentiel  des  forces  attractives  déterminant 
tour  à  tour  les  marées  semestrielles  dans  l'un  ou  l'autre  hémisphère  est 
donc  pour  deux  points  opposés  à  180°  dans  le  rapport  inverse  des  sixiè- 
mes puissances  des  rayons,  dès  lors  constamment  à  l'avantage  de  l'hé- 
misphère austral,  si,  comme  c'est  à  peu  près  le  cas  actuel,  le  passage  de 
la  terre  au  périhélie  coïncidant  exactement  avec  le  solstice  d'hiver  le 
rayon  vecteur  p  est  toujours  respectivement  plus  petit  que  le  rayon  vec- 
teur p  correspondant  à  son  prolongement. 

La  variation  respective  de  ces  deux  rayons  vecteurs,  par  rapport  aux 
saisons,  est  réglée  comme  on  le  sait  par  la  période  de  la  précession  des 
équinoxes  qui  s'accomplit  en  25.000  ans. 

On  en  déduit  que  le  principe  des  marées  semestrielles  étant  admis 
comme  une  conséquence  rigoureuse  des  lois  de  l'attraction  de  la  matière, 
il  en  résultera  chaque  année  une  action  différentielle  ramenant  les  eaux 
superficielles  d'un  hémisphère  dans  l'autre  ,  dont  les  effets  cumulés 
s'exerceront  toujours  dans  le  même  sens  pendant  deux  périodes  alterna- 
tives de  12.500  ans  chacune,  le  maxima  d'action  pour  la  période  australe 
ayant  concordé  avec  l'an  1200  de  notre  ère,  vers  lequel  il  y  a  eu  concor- 
dance complète  entre  le  périhélie  et  le  solstice  d'hiver. 

La  première  idée  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit  est  de 
rechercher,  comme  vérification  pratique  des  principes  théoriques  que  je 
viens  d'exposer,  si  l'observation  directe  rendrait  compte  du  phénomène 
de  la  marée  semestrielle  alternative  qui  n'a  jamais  été  signalée  jusqu'ici. 

Cette  vérification  serait  en  fait  très-difficile  à  faire,  à  raison  des  très- 
grandes  perturbations  locales  ou  générales  qui  peuvent  masquer  le 
résultat  réel.  Une  comparaison  des  actions  relatives  de  la  marée  dans 
ses  diverses  périodes  m'a  permis  de  constater,  comme  approximation 
numérique  plutôt  que  comme  résultat  définitif,  que  l'amplitude  de  la 
marée  semestrielle  ne  dépasserait  guère  une  hauteur  de  0m  15,  quantité 
trop  faible  pour  pouvoir  être  mesurée  directement. 

Quant  à  la  différence  des  deux  marées  semestrielles  représentant  le 
déplacement  réel  du  centre  de  gravité  du  globe,  la  distance  élémentaire 
CC  (55, 1)  dont  l'accumulation  produit  surtout,  comme  nous  allons  le 
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voir,  les  phénomènes  de  dislocation,  elle  serait  dans  le  même  ordre  de 
probabilité  de  0m  010  en  moyenne  annuelle,  pendant  la  durée  totale  de  la 
période  de  précession  pouvant  atteindre  un  maximum  de  0m  015  au 
moment  de  la  plus  grande  intensité  d'action  dans  l'un  ou  l'autre  hémis- 
phère, ce  qui  est  le  cas  de  l'époque  actuelle. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  à  ces  évalua- 
tions numériques  qui  en  l'état  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  calculées 
avec  une  très-grande  précision,  on  voit  que  cette  accumulation  continue 
d'un  si  petit  effet  annuel,  produirait  un  reflux  alternatif  des  eaux  de  la 
mer  superficielle  qui,  au  bout  de  la  demi-période  de  la  précession,  pourrait 
se  traduire  par  un  abaissement  de  30  à  40  mètres,  dans  le  niveau  moyen 
des  mers  septentrionales,  compensé  par  un  gonflement  équivalent  des 
mers  australes,  si  les  choses  se  passaient  dans  les  conditions  de  ma 
première  hypothèse,  celle  d'un  noyau  rigide  et  indéformable. 

Mais  cette  hypothèse  est  très-certainement  inexacte ,  et  ma  théorie 
de  l'instabilité  du  centre  de  gravité  ne  s'applique  qu'à  cette  hypothèse 
nouvelle  ;  on  doit  nécessairement  admettre  l'existence  d'un  noyau 
intérieur  plus  ou  moins  fluide,  séparé  des  mers  extérieures  par  les 
fragments  juxtaposés  de  l'écorce  solide.  Quelle  que  soit  la  viscosité  de 
ce  liquide  intérieur,  on  ne  saurait  se  dispenser  d'admettre  qu'il  obéit  aux 
mêmes  lois  de  la  marée  diurne  et  bien  plus  encore  à  ses  inégalités  pério- 
diques ;  se  comportant  comme  une  sorte  de  piston  qui,  avec  des  oscilla- 
tions diverses,  s'avancerait  en  somme  vers  le  sud.  avec  une  vitesse 
normale  et  continue  pouvant  aller  à  0m  010  ou  0m  015  par  an,  plus  ou 
moins.  Peu  importe,  encore  une  fois,  l'exactitude  numérique  de  ce 
chiffre.  Si  faible  que  soit  le  déplacement  linéaire  annuel,  le  choc  du  piston 
n'en  produira  pas  moins  à  la  longue  des  effets  d'autant  plus  considérables 
que  sa  course  cumulée  sera  multipliée  par  sa  masse  qui  n'est  autre  que 
celle  de  la  terre  elle-même.  A  mesure  que  les  eaux  du  nord  s'épancheront 
vers  le  sud ,  par  la  surface ,  les  fragments  solides  de  l'écorce  terrestre 
s'affaisseront  dans  le  vide  qui  tend  à  se  produire  au-dessous  d'eux  par  le 
retrait  du  noyau  intérieur  ;  tandis  que  la  croûte  solide  de  l'hémisphère 
sud  se  soulèvera  par  l'action  continue  de  l'excès  de  pression  qui  de  bas 
en  haut  s'exercera  sur  elle. 

Il  y  aura  en  somme  dépression  graduelle  d'un  hémisphère  ;  renflement 
équivalent  de  l'autre  ;  sans  qu'il  nous  soit  toutefois  possible,  faute  de 
points  de  repères  immuables,  de  reconnaître  par  l'observation  directe  le 
mouvement  absolu  ;  nous  ne  pouvons  en  constater  que  les  déplacements 
relatifs  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont  appréciables  pour  nous,  sont  une 
preuve  palpable  du  mouvement  réel  qui  échappe  à  nos  investigations 
directes. 

Ces  déplacements  relatifs  proviennent  de  l'irrégularité  de  forme  des 
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divers  fragments  solides  aussi  bien  que  de  l'inégalité  du  poids  d'eau  dont 
leurs  diverses  faces  sont  tour  à  tour  surchargées  ou  allégées  pendant  le 
déplacement  de  la  mer  extérieure.  Les  affaissements  ou  soulèvements, 
par  ce  motif,  ne  s'opèrent  pas  rigoureusement  suivant  la  verticale,  mais 
obéissent  en  général  à  une  sorte  de  mouvement  basculaire  autour  de  leur 
première  position  d'équilibre. 

S'il  s'agit  d'un  fragment  mal  équilibré  qu'on  puisse  assimiler  à  un 
prisme  tournant  autour  de  ses  arêtes,  il  y  aura  soulèvement  d'un  côté, 
affaissement  de  l'autre,  en  somme  un  déplacement  relatif  très-appré- 
ciable, analogue  à  celui  que  nous  présente  la  presqu'île  Scandinave. 

Si  le  fragment  considéré  a  au  contraire  la  forme  d'un  solide  régulier 
symétriquement  disposé  autour  d'un  axe  vertical,  le  mouvement  général 
aura  lieu  suivant  cet  axe.  Il  n'y  aura  pas  de  déplacement  relatif.  Le 
niveau  restera  toujours  à  peu  près  le  même  par  rapport  à  celui  de  la 
mer  qui  nous  sert  de  terme  de  comparaison  ;  ce  qui  parait  être  le  cas  le 
plus  habituel  des  régions  de  l'Europe  centrale. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  entrer  à  cet  égard  dans  de  longs  détails 
pour  essayer  de  se  rendre  compte,  pour  des  cas  particuliers  arbitrai- 
rement choisis  et  difficiles  à  définir  1 ,  des  apparences  définitives  de 
ce  mouvement  relatif  pour  tous  les  cas  particuliers  qu'on  pourrait 
citer. 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  mouvements  apparents,  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  l'hypothèse  seule,  on  pourrait  dire  la  certitude  du 
mouvement  réel,  suffit  parfaitement  pour  rendre  compte  de  la  plupart 
des  phénomènes  géologiques  dont  la  cause  nous  était  jusqu'à  ce  jour 
restée  inconnue. 

Le  glissement  des  faces  de  contact  l'une  contre  l'autre,  ne  peut  se 
produire  sans  déterminer  des  effets  de  frottement  et  d'inégalité  de 
pression  qui  à  certaines  époques  plus  ou  moins  éloignées  doivent  néces- 
sairement se  traduire  par  de  brusques  tassements,  des  dislocations 
locales,  lorsque  les  forces  de  résistance  sont  vaincues  à  la  longue  par 
la  continuité  d'un  même  effort  de  compression  ou  de  déchirement.  De  là 
l'explication  des  tremblements  de  terre,  des  raz  de  marée,  de  bien 
d'autres  actions  géologiques  sans  doute,  explications  d'autant  plus  natu- 
relles que  l'on  sait  déjà  depuis  longtemps  que  ces  phénomènes  physiques 
se  reproduisent  surtout  à  l'époque  des  grandes  marées  de  syzygies,  don- 
nant un  surcroît  accidentel  de  puissance  à  la  force  lente  et  continue  qui 

1  D'une  manière  générale  il  serait  toutefois  permis  de  dire  que  dans  l'hémisphère  boréal,  le  fond  des  mers 
allégé  du  poids  des  eaux  artificielles,  devrait  s'exhausser  tandis  que  le  centre  des  continents  s'abaisserait  dans  le 
mouvement  relatif.  Par  contre,  dans  l'hémisphère  austral,  le  fond  des  mers  s'affaisserait,  tandis  que  les  surfaces 
continentales  se  relèveraient.  Les  îles  et  presqu'iles  participeraient  en  général  au  mouvement  des  mers  envi- 
ronnantes. Des  considérations  géologiques  déterminant  avec  quelques  chances  de  précision  l'emplacement  probable 
des  failles  de  glissement,  permettraient  seules  de  vérifier  le  cas  réel  du  déplacement  des  plages  1  ittorales. 
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les  avait  depuis  longtemps  préparés.  Nous  avons  vu  que  la  déformation 
annuelle  pouvait  correspondre  à  une  différence  moyenne  de  0m  010  en  plus 
ou  en  moins  dans  le  rayon  terrestre.  Mais  la  force  qui  la  produit  n'est 
pas  uniforme.  Nulle  à  l'équateur  elle  est  à  peu  près  double,  pouvant 
atteindre  0m  015  à  0m  020  probablement  sur  le  parallèle  de  son  maximum 
d'intensité.  Ce  maximum  coïncidant  avec  la  plus  grande  valeur  de 

à  =  (cos3  (a  —  t)  —  COS3  ().  -f  0)  » 

correspond  à 

sailli 

qui,  pour  las  valeurs  extrêmes 

/  =  0°t    i  =  2'&, 

donne  respectivement 

h  =  35°,  à  m  30°  3'. 

Ce  serait  donc  au  voisinage  du  36°  parallèle  que  la  pression  verticale 
de  déformation  aurait  sa  plus  grande  intensité,  et  comme  cette  latitude 
est  à  peu  près  celle  de  Blidah,  Malte,  Rhodes,  Alep,  Téhéran,  San-Fran- 
cisco  dans  l'hémisphère  boréal,  de  Valparaiso  et  Mendoza  dans  l'hémis- 
phère austral,  localités  dans  lesquelles  les  tremblements  de  terre  et  les 
raz  de  marée  sont  plus  particulièrement  fréquents,  cette  coïncidence 
pourrait  être  considérée  comme  une  vérification  des  principes  qui  pré- 
cèdent. 

III 

Dans  les  conditions  où  doit  s'opérer  de  nos  jours  cette  inégalité 
d'attraction  solaire,  avec  des  fluctuations  du  niveau  des  mers  ne  dépas- 
sant probablement  pas  100  mètres  en  hauteur  absolue,  par  rapport  au 
niveau  moyen,  le  double  en  hauteur  relative  ,  il  n'est  pas  probable  qu'il 
puisse  en  résulter  dans  l'équilibre  de  la  surface  terrestre  d'autres  chan- 
gements que  ceux  qui  proviennent  d'un  inégal  tassement  s'opérant  sur 
place  avec  de  légères  oscillations  de  part  ou  d'autre  de  l'état  moyen 
d'équilibre. 

Mais  si  cette  fluctuation  du  niveau  des  mers  devenait  beaucoup  plus 
considérable,  atteignait  plusieurs  centaines,  un  millier  de  mètres  peut- 
être,  dans  le  courant  d'une  même  période  de  25.000  ans,  n'est-il  pas 
naturel  de  comprendre  que  le  mouvement  de  bascule  imprimé  aux 
fragments  solides  mal  équilibrés  de  Fécorce  terrestre,  pourrait  atteindre 
et  dépasser  les  limites  de  leur  stabilité  d'équilibre,  auquel  cas  ils  chavi- 
reraient brusquement  dans  le  fluide  central,  déterminant  dès  lors  une- 
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dislocation  générale  analogue  dans  son  origine  comme  dans  ses  effets 
physiques  aux  grands  bouleversements  dont  notre  planète  nous  montre 
dans  ses  assises  les  traces  successives  :  renversement  et  plissement  des 
couches  stratifiées;  projection  à  l'extérieur  du  fluide  central;  dépla- 
cement désordonné  des  mers  envahissant  les  continents  disloqués,  jus- 
qu'au rétablissement  d'un  nouvel  état  de  stabilité  d'équilibre. 

Or  cette  hypothèse  de  circonstances  dans  lesquelles  les  effets  de  l'inégale 
attraction  solaire  que  nous  venons  d'exposer  augmenteraient  dans  de 
très-fortes  proportions,  est  loin  d'être  purement  arbitraire.  Le  fait 
résulte  nécessairement  des  variations  considérables  qu'a  subies,  dans  des 
temps  antérieurs,  l'excentricité  de  l'orbite.  On  a  déjà  expliqué  par  ce 
moyen  le  retour  périodique  des  phénomènes  glaciaires  qui  seraient  plus 
sensibles  lorsque  l'excentricité  de  l'orbite  est  faible  comme  dans  l'époque 
actuelle,  beaucoup  plus  accusés  au  contraire  lorsque  la  longueur  du 
rayon  vecteur  est  sujette  à  de  plus  grandes  variations. 

Les  mêmes  considérations  me  paraissent  pouvoir  s'appliquer,  dans  les 
limites  que  je  viens  d'indiquer,  à  toutes  les  déformations  physiques 
rapides  ou  lentes,  brusques  ou  continues,  que  l'écorce  terrestre  a  cer- 
tainement subies  dans  les  époques  géologiques  antérieures,  et  continue  à 
subir  de  notre  temps.  Ces  phénomènes  existent,  et  jusqu'ici  on  n'a  pu  en 
donner  aucune  explication  plausible.  Ils  se  présentent  au  contraire 
comme  une  conséquence  directe  et  nécessaire  d'une  action  mécanique  de 
déformation  qui  doit  forcément  se  produire  dans  le  sens  que  j'ai  indiqué 
et  qui,  provisoirement,  telle  que  je  l'ai  définie,  paraît  tout  à  fait  de  même 
ordre  que  les  effets  que  j'ai  cru  devoir  lui  attribuer. 


M.  J.-L.  SORET 

de  Genève 


SPECTROSCOPE  A  OCULAIRE  FLUORESCENT 


M.  Soret  rappelle  qu'il  a  donné ,  lors  de  la  deuxième  session  de 
l'Association  française  l,  la  description  d'un  spectroscope  à  oculaire 
fluorescent,  dont  le  dispositif  consiste  essentiellement  à  placer  une  lame 
d'une  substance  transparente  et  fluorescente  au  foyer  de  la  lunette  du 
spectroscope,  et  à  observer,  à  l'aide  d'un  oculaire  incliné,  le  spectre  de 
fluorescence  qui  se  forme  sur  cette  lame.  Appliqué  à  un  spectroscope 


1  Compte-rendu  de  l'Association,  2e  session,  p.  197. 
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ordinaire  muni  de  lentilles  et  de  prismes  en  verre  d'optique,  l'oculaire 
fluorescent  ne  permet  guère  de  percevoir  les  parties  du  spectre  au-delà 
de  la  raie  N.  Mais,  en  employant  des  lentilles  de  quartz  et  des  prismes 
de  spath  d'Islande,  on  peut  distinguer  les  rayons  les  plus  réfrangibles, 
pourvu  que  leur  intensité  soit  considérable. 

M.  Soret  a  fait  construire  deux  appareils  différents  dans  ces  condi- 
tions. L'un  est  un  spectroscope  à  vision  directe,  du  système  Herschel- 
Browning,  dans  lequel  les  deux  prismes  sont  en  spath  d'Islande,  taillés 
les  arêtes  parallèles  à  l'axe.  Cet  instrument  permet  de  voir  le  spectre 
solaire  jusqu'à  la  raie  R  ;  mais  il  présente  quelques  inconvénients  ;  la 
grande  proportion  de  lumière  diffuse  demande  que  la  lunette  soit  forte- 
ment diaphragmée,  et  la  taille  ainsi  que  l'ajustement  des  prismes  exi- 
gent une  grande  perfection. 

La  deuxième  disposition  consiste  simplement  à  adapter  à  un  spec- 
troscope ordinaire ,  muni  de  lentilles  de  quartz ,  un  prisme  de  spath 
d'Islande,  taillé  les  arêtes  parallèles  à  l'axe.  On  peut  observer  les  spec- 
tres ordinaire  et  extraordinaire ,  et  avec  la  lumière  solaire  concentrée 
par  une  lentille  de  quartz  on  parvient  assez  facilement  à  distinguer  les 
raies  S  et  même  T.  En  employant  la  lumière  de  l'arc  voltaïque  entre 
des  pointes  métalliques,  ou  de  fortes  étincelles  d'induction,  on  peut  ob- 
server les  raies  brillantes  les  plus  réfrangibles,  telles  que  la  25e  raie  du 
cadmium  (Mascart). 

Si  le  faisceau  de  lumière  arrive  au  spectroscope  après  avoir  été  réfléchi 
sur  un  miroir,  il  convient  que  ce  dernier  ne  soit  pas  en  argent  ou  verre 
argenté,  qui  absorbe  les  rayons  très-réfrangibles,  comme  M.  Stokes  l'a 
déjà  indiqué.  M.  Soret  s'est  servi  d'un  miroir  en  argentan. 

Quand  on  opère  sur  de  la  lumière  polarisée,  il  est  souvent  utile  d'éviter 
la  rotation  du  plan  de  polarisation  que  produit  la  lentille  collimatrice, 
lorsqu'elle  consiste  en  une  seule  lentille  biconvexe  en  quartz  ;  dans  ce 
but,  on  emploie  une  lentille  compensée  formée  de  deux  lentilles  plan- 
convexes  de  quartz,  bien  égales,  Tune  dextrogyre,  l'autre  levogyre,  ap- 
pliquée lune  contre  l'autre  par  leur  face  plane.  Il  est  facile  de  concevoir 
que  l'effet  produit  par  l'une  d'elles  est  compensé  par  l'effet  de  l'autre. 

Les  substances  qui  paraissent  le  mieux  convenir  comme  lame  fluo- 
rescente sont  une  dissolution  aqueuse  d'esculine  pour  la  partie  du  spectre 
de  A  à  N,  et  une  lame  de  verre  d'urane  pour  les  rayons  de  plus  faibles 
longueurs  d'onde. 

Le  spectroscope  à  oculaire  fluorescent  peut  être  utilisé  pour  diverses 
recherches  :  M.  Soret  attire  en  particulier  l'attention  sur  la  possibilité 
de  l'appliquer  à  des  observations  astronomiques,  telles  que  l'étude  du 
spectre  solaire  ultra- violet  dans  le  centre  et  sur  les  bords  du  soleil,  dans 
les  taches,  dans  la  chromosphère  et  les  protubérances. 
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M.  J.-L.  SORET 

de  Genève 


SUR  LA  POLARISATION  ROTATOIRE  DU  QUARTZ  PAR  MM.  J.-L.  SORET 
ET  ED.  SARASIN 


—  Séance  du  ZS  août  1S76  — 

Pour  déterminer  l'angle  dont  le  quartz  fait  tourner  le  plan  de  polari- 
sation des  rayons  de  diverses  longueurs  d'onde,  nous  avons  opéré  sur  la 
lumière  solaire  par  la  méthode  de  MM.  Fizeau  et  Foucault.  Le  canon  de 
quartz  levogyre,  dont  nous  nous  sommes  principalement  servi ,  a  une 
épaisseur  de  29mm,885  ;  ses  faces  sont  parfaitement  parallèles  entre  elles 
et  perpendiculaires  à  l'axe  cristallographique.  On  a  déterminé  avec  soin 
la  température  pour  chaque  mesure ,  et  l'on  a  corrigé  les  valeurs  de 
l'angle  de  rotation  obtenues  en  les  ramenant,  à  l'aide  de  la  formule  don- 
née par  M.  von  Lang,  à  la  température  de  20  degrés. 

Pour  contrôler  l'exactitude  du  mode  d'observation  dù  à  MM.  Fizeau 
et  Foucault ,  nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d'expériences  sur 
la  lumière  de  la  soude,  à  l'aide  de  la  méthode  très-précise  que  M.  Mas- 
cart  a  fait  connaître  dans  son  beau  travail  :  Sur  la  modification  qu'é- 
prouve la  lumière  par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  l. 
En  employant  cette  méthode,  qui  consiste  à  opérer  sur  une  lumière  mo- 
nochromatique observée  dans  un  spectroscope  dont  on  a  beaucoup  élargi 
la  fente,  M.  Mascart  a  trouvé  21°,73  pour  la  rotation  de  la  lumière  de 
la  soude,  le  quartz  étant  à  une  température  de  15°.  Nous  sommes  arrivés 
au  chiffre  de  21°,727  à  la  température  de  20  degrés,  ce  qui  correspond  à 
21°,711  à  15  degrés.  Cette  petite  différence  nous  paraît  rentrer  dans  la 
limite  des  erreurs  que  comporte  cette  méthode  appliquée  à  une  lumière 
qui  n'est  pas  rigoureusement  monochromatique. 

Nous  avons  fait,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  mesures  pour  les 
raies  solaires  et  D2  par  la  méthode  de  MM.  Fizeau  et  Foucault.  Pour 
,  en  faisant  varier  les  conditions  de  l'observation,  nous  avons  obtenu 
des  valeurs  comprises  entre  21°,750  à  21°,714  ;  la  moyenne  de  celles  qui 
nous  inspirent  le  plus  de  confiance  est  21°,736  à  20  degrés.  Pour  D2,  nous 
avons  trouvé  21°,684.  Ces  chiffres  entre  lesquels  tombe  la  valeur  obtenue 
par  le  procédé  de  M.  Mascart,  nous  paraissent  bien  prouver  l'exactitude 
ainsi  que  la  sensibilité  de  la  méthode  de  MM.  Fizeau  et  Foucault. 

Nous  avons  fait  une  série  d'expériences  en  employant  un  spectroscope 
muni  de  lentilles  de  quartz  et  d'un  prisme  de  spath  d'Islande,  avec 
l'oculaire  fluorescent  pour  l'observation  des  rayons  ultra-violets,  et  avec 


1  Ann.  se.  de  l'Ecole  normale,  1872,  t.  I,  p.  202. 
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l'oculaire  ordinaire  pour  un  certain  nombre  de  mesures  prises  dans  la 
partie  lumineuse  du  spectre.  Dans  une  seconde  série  d'expériences ,  on 
s'est  servi  de  lentilles  ordinaires  en  verres  d'optique ,  en  employant 
deux  prismes  en  flint  pour  les  raies  comprises  entre  A  et  G,  et  un  prisme 
seulement  pour  la  portion  du  spectre  s'étendant  de  h  à  M.  Les  résultats 
de  ces  deux  séries  d'observations  sont  très-concordants. 

Nous  avons  adopté  comme  valeurs  définitives  la  moyenne  des  obser- 
vations de  la  deuxième  série  pour  les  raies  de  A  à  G  ;  la  moyenne  des 
deux  séries  pour  les  raies  de  h  à  M  ;  enfin  les  chiffres  de  la  première  série 
de  N  à  R.  Pour  les  raies  larges  ou  faisant  partie  d'un  groupe  compliqué, 
telles  que  A,  H, ,  H2 ,  L ,  nous  estimons  que  ces  valeurs  sont  exactes  à 
0°,1  près  ;  l'approximation  doit  être  de  0°,05  pour  les  autres  raies  de  a  à 
N;  elle  va  ensuite  en  diminuant  et  ne  dépasse  pas  0°,1  pour  R. 

Ces  valeurs  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant,  dont  la  première 
colonne  contient  l'indication  des  raies  du  spectre;  la  seconde,  les  lon- 
gueurs d'ondulation  correspondantes;  la  troisième,  les  angles  de  rota- 
tion observés  ;  la  quatrième,  les  angles  de  rotation  calculés  par  la  for- 
mule de  M.  Boltzmann, 

ti  =    B    -L  c 

*    ion2  "r"  îo1*),4  ' 

dans  laquelle  la  valeur  des  constantes,  déduites  des  valeurs  obtenues  par 
l'expérience  pour  les  raies  D,  et  Q,  sont  : 

B  =  7,111540,    C  =0,148061; 
la  cinquième  colonne  donne  les  différences  entre  les  valeurs  calculées 
et  observées  ,  différences  dont  la  petitesse  confirme  l'exactitude  de  la 
formule. 


RAIES 

LONGUEURS 

ANGLES  DE  ROTATIOP 

i 

DU  SPECTRE. 

d'onde. 

observes. 

calculés. 

Différences. 

A 

760  40  (Angstrom) 

12» 668 

12°  742 

+  0»074 

a 

718  36 

14  304 

14  337 

+  0  033 

B 

686  71 

15  746 

15  746 

0  000 

656  21 

17  318 

17  314 

—  0  004 

Jk 

589  51 

» 

21  684 

21  689 

-f  0  005 

», 

588  91 

21  736 

adopté 

E 

526  96 

27  543 

27  530 

-  0  013 

F 

486  08 

» 

32  774 

32  752 

-  0  022 

G 

430  72 

42  604 

42  634 

+  0  030 

h 

410  12 

47  499 

47  514 

+  0  015 

H, 

396  76  (Cornu) 

51  193 

51  151 

—  0  042 

H2 

393  29 

52  155 

52  165 

-f-  0  010 

L 

381  96 

» 

55  625 

55  701 

+  0  076 

M 

372  68 

» 

58  881 

58  878 

-  0  003 

N 

358  05 

64  459 

64  481 

+  0  021 

0 

343  97 

70  585 

70  684 

+  0  099 

P 

336  02  (Mascart) 

74  574 

74  598 

-f  0  024 

Q 

328  56 

» 

70  582 

adopté 

R 

317  75 

84  972 

84  960 

-  0  012 
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M.  A.  CORNU 

Ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  Polytechnique 


SUR  UN  NOUVEAU  PHOTOMÈTRE 


—  Séance  dit  25  août  iS~SG  — 


Pfl.  P.  GERMAIN 

Membre  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand 
BOBINES  A  RÉSISTANCE  STATIQUE  MINIMA 


—  Séance  dit  35  août  £8792  — 

Ces  bobines  sont  une  application  du  principe  de  la  propagation  de 
l'électricité  statique,  en  vue  de  rendre  pratique  la  télégraphie  à  de  hautes 
altitudes,  et  de  supprimer  tout  danger  pour  les  télégraphistes. 

L'électricité  statique  se  porte  presque  totalement  à  la  surface  des 
conducteurs  :  la  résistance  opposée  par  ceux-ci  au  passage  du  fluide  est 
donc  sensiblement  proportionnelle  à  leur  surface. 

Dans  la  confection  des  bobines,  le  rayon  d'action  de  l'électricité  sur  le 
fer  doux  est  limité.  On  limite  aussi  le  volume  du  conducteur. 

La  télégraphie  réduit,  à  cet  effet,  suivant  les  besoins,  la  section  du  fil 
employé.  Depuis  plusieurs  années,  je  n'ai  changé  que  la  surface  du 
conducteur  et  j'ai  obtenu  de  très-satisfaisants  résultats. 

Je  développe  le  plus  de  surface  avec  le  moins  de  volume  possible. 

Le  conducteur,  au  lieu  d'être  cylindrique  et  plein,  est  une  simple  lame 
très-mince  et  large  ;  on  l'enroule  à  plat  autour  de  cylindres  en  fer  creux 
et  très-mince  aussi,  en  tenant  ses  spires  à  distance  les  unes  des  autres 
et  des  cylindres  de  fer. 

Toutes  les  spires,  évidées  au  tour  à  chariot  héliçoïde,  dans  des  cylindres 
creux,  en  cuivre  rigide,  non  recuit,  forment  un  même  circuit  pour  les 
deux  bobines  accouplées.  Les  fers  doux  sont  reliés  directement  à  la 
terre. 

Ce  conducteur  plat  ayant  3  millimètres  de  largeur  et  un  dixième  de 
millimètre  d'épaisseur,  a  une  surface  quatre  fois  plus  grande  qu'un 
conducteur  cylindrique  de  même  volume.  Sa  conductibilité  est  donc 
quatre  fois  plus  grande. 

De  plus,  par  les  dispositions  énoncées  de  mes  bobines,  l'électricité 
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statique  pouvant  parcourir  le  circuit ,  trouve  moins  de  résistance  à 
travers  le  vide  qui  est  fait  autour  des  spires  qu'à  travers  le  métal  même, 
et  elle  s'échappe  à  la  terre  aussitôt  que  sa  tension  pourrait  être  dange- 
reuse. Les  spires  agissent  en  outre  dans  tous  les  sens  sur  les  fers  doux 
concentriques  et  sur  les  joues  latérales.  De  là,  un  accroissement  très- 
sensible  de  force  magnétique,  que  j'ai  utilisée  dans  mes  appareils  de 
guerre,  à  remplacer  les  mouvements  d'horlogerie,  lourds,  embarrassants, 
susceptibles  de  dérangements  et  coûteux. 

Les  plus  fortes  décharges  atmosphériques  ont  traversé  ces  bobines  au 
sommet  du  puy  de  Dôme  sans  les  détériorer.  Le  service  télégraphique 
peut,  en  temps  d'orage,  se  continuer  ainsi  sans  aucun  danger  si,  d'autre 
part,  en  utilisant  les  systèmes  Bréguet,  Morse,  Hughes,  Weatstone, 
on  dispose  le  manipulateur  de  manière  à  ce  que,  tout  le  temps  inutilisé, 
la  ligne  soit  à  la  terre  directement ,  au  lieu  d'être  isolée ,  comme  il 
se  fait  actuellement  quand  l'échange  de  correspondances  est  com- 
mencé. 

Une  installation  télégraphique  se  trouve  ainsi  simplifiée  ;  car  il  n'est 
plus  besoin  de  paratonnerres  préservateurs.  Les  sonneries  ou  parleurs 
peuvent  fonctionner  en  relais.  Les  bobines  seules  du  récepteur  sont  sur 
la  ligne.  Les  galvanomètres,  qui  peuvent  être  traversés  aussi  par  l'orage, 
se  composent  d'un  conducteur  plat  enroulé  à  proximité  de  la  terre,  où  le 
fluide  à  haute  tension  peut  également  se  neutraliser. 

Ce  système  de  bobines  trouve  une  heureuse  application  dans  les 
déclics  de  foyers  incandescents,  pour  opérer,  en  temps  voulu  l'extinction 
de  ceux-ci.  C'est  d'abord  à  cet  effet  que  je  m'en  suis  garanti  la  propriété 
par  un  brevet. 


M.  JANSSEN 

Membre  de  l'Institut 


SUR  LE  MIRAGE  E!S3  MER 


M.  REDIER 

BAR3W1ÈTRE  ENREGISTREUR 


—  Séance  du  36  août  t&IG  — 

Le  peu  de  force  motrice  que  communiquent  à  un  appareil  les  variations 
du  poids  de  l'atmosphère  ne  suffît  pas  à  conduire  une  aiguille  d'un  cer- 
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tain  poids  ou  à  entraîner  un  crayon  traceur ,  quelque  agrandissement 
qu'on  donne  aux  éléments  de  la  machine. 

Mais  supposons  qu'un  rouage  d'horlogerie  robuste,  muni  d'un  moteur 
qu'il  faudra  remonter  de  temps  en  temps,  soit  porteur  de  l'aiguille  ou 
entraine  un  crayon  et  que  ce  rouage  soit  simplement  dirigé  dans  sa 
marche  par  un  baromètre  quelconque,  soit  à  mercure,  soit  anéroïde. 

V 


Fie  42. 
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Celui-ci  sera  en  quelque  sorte  1  ame  de  l'instrument  et  le  rouage  muni 
d'un  fort  moteur  en  suivra  toutes  les  indications,  et  dès  lors  il  n'y  aura 
plus  de  limite  à  l'étendue  des  fonctions  qu'on  voudra  obtenir  de  l'appa- 
reil. 

Prenons  le  cas  du  baromètre  à  mercure. 

Un  baromètre  ordinaire  à  siphon  BB  (fig.  42)  est  monté  sur  une  plan- 
chette CC.  Ce  baromètre  complètement  indépendant  se  fixe  sur  l'instru- 
ment au  moyen  de  deux  boutons  molletés  XX. 

Un  petit  flotteur  d'ivoire,  porteur  d'une  tige  d'acier  verticale  très- 
faible,  repose  sur  le  mercure. 

Une  aiguille  très-légère  A ,  terminée  par  un  petit  crochet,  repose  sur 
la  pointe  verticale  de  la  tige  d'acier  de  ce  flotteur. 

À  côté  du  baromètre  se  trouvent  deux  rouages  d'horlogerie  MN.  L'un, 
le  rouage  M,  terminé  par  un  échappement  de  chronomètre  E,  marche  à 
droite;  l'autre,  N,  terminé  par  un  volant  V,  marche  à  gauche.  Ces  deux 
rouages  sont  calculés  de  façon  que  la  vitesse  de  1  échappement  étant  1, 
celle  du  volant  soit  au  moins  2. 

Un  train  différentiel  relie  ce  double  rouage  et  l'axe  autour  duquel 
tourne  le  satellite  du  train  porte  la  roue  Y  qui  engrène  elle-même  avec 
un  pignon  fixé  sous  la  poulie  P. 

L'axe  de  la  poulie  P  porte  aussi  un  pignon,  invisible  dans  la  figure, 
engrenant  avec  une  crémaillère  fixée  sous  la  plaque  CC  du  baromètre  ; 
de  telle  façon  que  quand  la  poulie  est  sollicitée  par  un  des  rouages  elle 
communique  aussi  un  mouvement  de  haut  en  bas  à  l'ensemble  du  baro- 
mètre à  siphon. 

Les  deux  ressorts  des  mouvements  M  et  N  étant  remontés,  voyons  ce 
qui  se  passe  : 

L'échappement  E  marche  toujours  et  tend  par  sa  marche  à  entraîner 
la  poulie  P  qui  porte  la  chaîne  du  crayon  traceur  K ,  et  à  faire  mouvoir 
la  plaque  CC  de  bas  en  haut,  l'aiguille  A  suit  le  mouvement,  poussée  par 
la  petite  tige  du  flotteur  F,  le  petit  crochet  de  cette  aiguille  dégage  alors 
le  volant  V  qui  se  met  à  tourner. 

La  vitesse  du  volant  V  étant  deux  fois  celle  de  l'échappement,  le 
rouage  qui  le  conduit  fait  tourner  la  poulie  dans  l'autre  sens  et  fait 
descendre  la  plaque  CC  jusqu'à  ce  que  le  crochet  de  l'aiguille  A  arrête 
de  nouveau  le  volant. 

Ces  petits  mouvements  successifs  sont  accusés  sur  le  papier  par  une 
ligne  continue  qui  est  droite  si  le  baromètre  ne  varie  pas,  et  qui  s'inflé- 
chit vers  la  droite  ou  la  gauche  suivant  que  le  baromètre  descend  ou 
monte,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Si  en  effet  la  colonne  mercurielle  baisse  dans  la  petite  branche  du 
siphon,  ce  qui  correspond  à  une  hausse,  le  volant  reste  plus  longtemps 
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accroché  et  le  temps  qu'il  faut  à  l'échappement  pour  opérer  son  dégage- 
ment est  indiqué  sur  le  papier  par  un  trait  dont  la  longueur  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  dont  la  pression  a  augmenté. 

Si  à  la  place  du  baromètre  à  siphon  on  emploie  un  anéroïde,  on  monte 
ce  dernier  sur  un  grand  râteau  qui  remplace  la  crémaillère,  et  les  choses 
se  passent  comme  pour  le  baromètre  à  mercure. 

L'enregistreur  se  compose  d'un  rouage  d'horlogerie  RR'  à  deux  mo- 
teurs; R  conduit  un  cylindre  sur  lequel  s'enroule  le  papier  ;  et  R'  est 
destiné  à  faire  frapper  trois  petits  coups  sur  une  planchette  fixée  au 
baromètre,  sans  ébranler  la  colonne  mercurielle,  pour  vaincre  les  résis- 
tances de  la  capillarité. 

Si  à  la  place  de  la  poulie  P  on  fixe  une  aiguille  de  telle  longueur  que 
Ton  voudra,  on  obtiendra  un  baromètre  à  cadran  qui  pourra  être  lu  à 
grande  distance,  et  dont  l'intérêt  pour  les  monuments  publics  et  les 
ports  de  mer  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué. 

Ces  appareils  fonctionnent  avec  une  exactitude  qui  assure  le  dixième 
de  millimètre  si  ce  n'est  mieux.  Le  millimètre  est  représenté  par  5  et 
l'heure  par  4  millimètres.  Le  cylindre  représente  trois  jours  de  marche 
pour  un  tour.  Si  on  désire  des  feuilles  de  plus  longue  durée ,  on  les  dis- 
pose comme  dans  la  figure  et  on  les  obtient  ainsi  d'une  longueur  en 
quelque  sorte  indéfinie;  mais  l'épaisseur  du  papier  altérant  le  réglage 
en  se  superposant,  il  convient  de  ne  faire  que  des  feuilles  de  six  jours  à 
moins  de  prendre  des  précautions  pour  tenir  compte  de  ces  différences. 

Des  baromètres  de  ce  système  fonctionnent  à  l'observatoire  météoro- 
logique du  puy  de  Dôme  et  à  ceux  de  Paris,  Marseille,  Bordeaux,  etc. 


ffl.  E.  DUFOUR 

Directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes 
NOUVEAU  BAROMÈTRE  A  AIR 


—  Séance  «II*  35  ciottt  fSTS  — 

On  a  cherché  depuis  longtemps  à  diminuer  la  longueur  du  baromètre, 
en  remplaçant  partiellement  le  poids  de  la  colonne  mercurielle  par  la 
pression  de  l'air  laissé  à  dessein  dans  la  chambre  barométrique. 

Mais  la  façon  dont  cette  idée  a  été  appliquée  n'a  pas  permis  de  géné- 
raliser l'emploi  d'instruments  dont  il  était  bien  facile  pourtant  de  faire 
disparaître  les  inconvénients,  tout  en  conservant  leurs  avantages  et 
même  en  les  augmentant. 
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Ces  inconvénients  se  réduisent  à  deux,  en  définitive  : 
1°  Diminution  rapide  de  sensibilité  à  mesure  que  la  pression  devient 
plus  grande,  parce  qu'en  raison  de  l'accroissement  de  force  élastique  de 
l'air  de  la  chambre,  le  déplacement  de  la  colonne  mercurielle  devient  de 
plus  en  plus  faible  pour  une  même  augmentation  de  la  pression  exté- 
rieure ; 

2°  Difficulté  d'évaluer  d'une  manière  simple  et  parfaitement  exacte,  à 
chaque  observation ,  la  force  élastique  de  l'air  de  la  chambre,  d'après  la 
variation  de  son  volume. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  faire  disparaître,  à  la  fois,  ces  deux  inconvé- 
nients ,  en  ramenant ,  pour  chaque  observation,  à  l'aide  d'un  artifice 
analogue  au  fond  de  cuvette  mobile  de  Fortin,  le  niveau  C  (fig.  43)  du 
mercure  dans  la  branche  fermée,  à  un  point  fixe  indiqué  par  une  pointe  B 
d'ivoire  ou  d'émail  et  pris  comme  point  de  départ  des  divisions ,  au  lieu 
de  prendre  ce  niveau  fixe  dans  la  cuvette  ou  dans  la  branche  ouverte. 

La  différence  des  niveaux  peut  ensuite  être  mesurée  à  l'aide  d'une 
tige  d'acier  graduée  A  terminée  par  une  pointe  d'ivoire  et  mobile, 


Fig.  43. 


à  frottement  doux,  dans  l'axe  d'une  courte  vis  micrométrique  d'un  milli- 
mètre de  pas,  et  qu'on  amène  au  niveau  D  du  mercure  dans  la  cuvette 
ou  dans  la  branche  ouverte,  d'abord  par  glissement,  d'un  nombre  exact 
de  millimètres,  jusqu'au  voisinage  du  point  d'affleurement ,  et  pour  le 
reste  par  le  mouvement  de  la  vis  micrométrique,  dont  la  tête  divisée  peut 
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facilement  donner  le  1/50  de  millimètre.  Le  zéro  de  la  graduation  de  la 
tige  peut  d'ailleurs,  pour  plus  de  commodité,  être  marqué  au  point  où 
elle  se  dégage  de  cette  tête  lorsque  sa  pointe  est  sur  le  même  plan  hori- 
zontal que  la  pointe  fixe  de  la  branche  fermée. 

Si  ce  n'était  la  difficulté  d'exécution  et  le  prix  de  revient  de  vis  micro- 
métriques parfaitement  régulières  sur  une  grande  longueur,  il  y  aurait 
évidemment  avantage  à  remplacer  la  tige  à  glissement  par  une  vis  mi- 
crométrique de  la  même  longueur,  terminée  par  une  pointe  d'ivoire. 

Quant  à  la  force  élastique  de  Fair  de  la  chambre,  dont  le  volume  est 
fixe,  il  est  très-facile  de  la  déterminer  avec  la  plus  grande  exactitude, 
une  fois  pour  toutes,  par  l'observation  d'une  pression  atmosphérique  en 
comparaison  avec  celle  donnée ,  en  même  temps,  par  un  bon  baromètre 
d'observatoire. 

Il  y  a  même  un  moyen  simple  de  raccourcir  l'appareil  autant  qu'on  le 
voudra,  et  par  suite  de  l'alléger,  sans  diminuer  l'amplitude  des  variations 
de  pression  qu'il  peut  servir  à  mesurer.  Il  suffit  pour  cela  de  pouvoir 
augmenter,  au  besoin,  la  force  élastique  de  l'air  de  la  chambre  baromé- 
trique en  amenant,  par  le  soulèvement  du  fond  mobile,  la  surface  du 
mercure  dans  la  branche  fermée,  à  un  niveau  plus  élevé,  déterminé  par 
une  seconde  pointe  fixe  d'ivoire  B',  plus  courte  que  la  première  d'une 
quantité  mesurée  très-exactement  au  cathétomètre. 

L'observation  d'une  même  pression  atmosphérique,  rapportée  successi- 
vement aux  deux  niveaux  dans  la  branche  fermée,  donnera  l'accroisse- 
ment de  la  force  élastique  de  l'air  de  la  chambre,  correspondant  au  niveau 
supérieur,  et  qui  augmentera  d'autant  toutes  les  observations  de  pression 
atmosphérique  qu'on  voudrait  rapporter  ultérieurement  à  ce  même 
niveau. 

La  connaissance  préalable  de  la  force  élastique  de  l'air  de  la  chambre 
à  l'un  des  deux  niveaux  fixes,  ou  la  comparaison  de  deux  observations 
successives  à  ces  niveaux  fixes,  avec  la  pression  atmosphérique  donnée 
au  même  moment  par-  un  baromètre  d'observatoire,  permettra  de  cal- 
culer le  rapport  constant  qui  existe  entre  les  forces  élastiques  de  l'air  de 
la  chambre  à  ces  deux  niveaux,  quelle  que  soit  la  quantité  absolue  de  cet 
air. 

La  détermination  de  ce  rapport  constant  donne  ensuite  le  moyen ,  à 
l'aide  d'observations  consécutives,  aux  deux  niveaux,  de  mesurer  directe- 
ment la  pression  atmosphérique  indépendamment  des  variations  qu'au- 
rait pu  éprouver,  avec  le  temps,  la  quantité  d'air  de  la  chambre  ;  et,  dans 
tous  les  cas,  de  constater  et  d'évaluer  cette  variation. 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  leur  moindre  intérêt,  les  dispositions  précédentes 
permettraient  de  substituer  au  mercure  un  liquide  d'une  densité  beau- 
coup moindre ,  tel  que  l'huile  d'amandes  douces,  et  d'accroître  ainsi  la- 
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sensibilité  de  l'instrument,  en  ne  le  rendant  que  plus  commode  et  plus 
portatif  sans  avoir  rien  à  craindre  ,  dans  ce  cas,  du  dégagement  d'air 
dans  la  chambre  barométrique  ou  de  sa  dissolution,  puisque  l'observa- 
tion à  deux  niveaux  met  tout  à  fait  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur. 

En  raison  de  cet  accroissement  de  sensibilité  on  pourrait,  au  lieu  de 
l'affleurement  à  une  pointe,  qui  est  le  plus  précis  mais  qui  rend  la  cons- 
truction de  l'appareil  délicate  et  coûteuse,  se  contenter  d'amener  le 
liquide  dans  la  branche  fermée,  à  la  hauteur  d'un  anneau  fixe,  et  quand 
il  s'agit  du  baromètre  à  siphon,  d'observer  le  niveau  dans  la  branche 
ouverte  au  moyen  d'un  anneau  mobile  muni  d'un  vernier. 

Le  baromètre  à  cuvette ,  qui  peut  d'ailleurs  être  construit  d'après  les 
mêmes  principes ,  ne  permettrait  pas  cette  dernière  simplification  dans 
la  détermination  des  niveaux;  il  exigerait  en  outre  l'emploi  d'une 
cuvette  profonde,  et  son  poids  augmenterait  d'autant,  s'il  devait  servir 
à  mesurer  des  variations  de  pression  d'une  assez  grande  amplitude. 
Le  baromètre  à  siphon  est  non-seulement  plus  léger,  mais  encore  si 
les  deux  tubes  sont  assez  larges  et  d'égal  diamètre,  il  permet  d'admettre 
sans  erreur  sensible,  la  compensation  de  capillarité,  même  dans  le  cas  du 
mercure,  sur  les  deux  surfaces  duquel  l'air  peut  agir,  et  qu'il  doit  modi- 
fier à  peu  près  de  la  même  manière. 


M.  R.  Francisque  MICHEL 


LE  COLLECTEUR  PHOTOTHERMIQUE  ARMILLÂIRE  DU  PROFESSEUR  BALESTRIERI 

(extrait  bu  procès-verbal) 

—  Séance  du  35  août  1876  — 

M.  R.  Francisque  Michel  présente  au  nom  de  M.  le  professeur  Balestrieri,  de 
Naples,  un  nouvel  appareil  dit  Collecteur  pliotothermique  armillaire  destiné  à 
remplacer  les  lentilles  à  échelons  dans  la  construction  des  phares.  Cet  appareil 
est  basé  sur  la  réflexion;  il  est  constitué  par  une  série  de  surfaces  tronc-coni- 
ques réfléchissantes  placées  devant  la  source  de  lumière  et  disposées  de  ma- 
nière à  n'intercepter  aucun  des  rayons  envoyés  dans  cette  direction. 

Cet  appareil  a  été  étudié  déjà  en  Angleterre  et  en  Italie  et  a  donné  des  résul- 
tats satisfaisants. 

Cet  appareil  peut  être  employé  à  concentrer  les  rayons  calorifiques  solaires  K 


i  Voir  le  journal  les  Mondes  . 
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RI.  LAVAUD  DE  LESTRADE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clermont-Ferrand 
NOUVELLE    MACHINE    PNEUMATIQUE  A  MERCURE 

—  Séance  <iit  «5  tto&t   1H~36  — 

Cette  machine  se  compose  de  deux  réservoirs  réunis  par  un  tube  de 
caoutchouc;  l'un,  le  réservoir  supérieur  fait  fonction  de  chambre  baro- 
métrique ;  l'autre,  le  réservoir  inférieur  fait  fonction  de  cuvette.  Ces  deux 
réservoirs  peuvent  monter  et  descendre  entre  des  guides.  Ils  sont  rendus 
solidaires  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'un  cordon  passant  sur  quatre 
poulies,  de  telle  sorte  que,  quand  le  réservoir  inférieur  monte,  le 
réservoir  supérieur  s'abaisse  et  réciproquement.  Par  cette  disposition 
pour  que  le  mercure  de  la  cuvette  monte  dans  la  chambre  barométrique 
à  une  hauteur  suffisante  pour  en  chasser  l'air,  on  n'a  besoin  d'élever  la 
cuvette  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  à  laquelle  il  faudrait  l'élever  sans 
cela.  De  plus  les  deux  réservoirs,  par  une  disposition  spéciale,  sont  équi- 
librés en  partie  pendant  leur  mouvement.  La  manœuvre  est  donc  rendue 
plus  facile  et  moins  fatigante  puisqu'on  n'a  à  élever  qu'un  moindre  poids 
à  une  moindre  hauteur. 

Enfin  des  soupapes  qui  s'ouvrent  automatiquement  sans  l'intervention 
de  l'air,  servent  à  introduire  celui-ci  du  récipient  dans  le  réservoir 
supérieur  et  à  l'en  expulser  dans  l'atmosphère.  L'opération  est  rendue 
par  là  plus  prompte  que  dans  les  machines  où  il  faut  continuellement 
ouvrir  et  fermer  des  robinets. 


M.  LAVAUD  DE  LESTRADE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clermont-Ferrand 


PETIT  APPAREIL  PROPRE  A  MONTRER  QUE  LES  ÉTOILES  FILANTES  RADIANTES 
SUIVENT  EN  RÉALITÉ  UNE  MARCHE  PARALLÈLE 

—  Séantie  du  SS  août  1876  — 

Ce  petit  appareil  représente  la  marche  des  étoiles  filantes  dans  l'espace 
et  leur  projection  sur  la  voûte  céleste.  Il  permet  de  plus  de  démontrer 
que  toutes  ces  projections,  suffisamment  prolongées,  vont  se  rencontrer 
en  un  même  point. 


DE  PONS.  —  LES  ORAGES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  l/ ALLIER  §05 

M.  J.  VIOLLE 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble 


MESURES  ACTINOMÉTRIQUES  ET  TEMPÉRATURE  DU  SÔLEiL  1 


—  -s.  <.  ,,<  ♦■  du  25  août  *«î«?  — 


M.  MERGET 

De  Lyon 


PRODUCTION  DE  L'OZONE  PAR  LA  THERMO-DIFFUSION 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  JSG  août  <87«  — 

M.  Merget  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  pour  obtenir  l'ozoni- 
sation  du  gaz  oxygène  par  transmission  thermo-diffusive  à  travers  les  tissus 
végétaux.  Ces  expériences  sont  importantes  en  ce  qu  elles  peuvent  permettre  de 
rendre  compte  de  la  fixation  ordinaire  de  l'azote  dans  les  tissus  par  suite  de 
la  formation  d'acide  azotique  en  présence  de  la  potasse  du  protoplasma. 

Il  ajoute  que  l'intervention  de  la  force  thermo-diffusive  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  production  de  cette  synthèse  de  l'acide  azotique.  La  circulation  lente 
des  deux  gaz  à  travers  les  interstices  des  corps  poreux  mouillés  parait  suffi  - 
santé  pour  la  déterminer. 

Il  réalise  delà  même  .manière  la  formation  d'un  corps  de  composition  ana- 
logue à  celle  de  la  cellulose  au  moyen  de  la  circulation  d'oxyde  de  carbone. 

11  y  aurait  donc  là  une  explication,  si  longtemps  cherchée,  de  la  formation 
même  des  tissus  végétaux.  M.  Merget  continuera  ses  belles  expériences  et  en 
communiquera  le  résultat  à  la  prochaine  réunion  de  l'Association. 


M.  DE  PONS 

Conservateur  des  forêts,  président  de  la  Commission  météorologique  de  l'Allier 
LES  ORAGES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L'ALLIER 


—  Séance  fin  SG  août  f876  — 

L'étude  des  orages  ne  sera  méthodique  que  lorsque  les  commissions 
départementales  correspondront  avec  des  Comités  régionaux  pouvant 
eux-mêmes  communiquer  entre  eux. 


1  Voir  Jûunnil  de  l'Injs/qite.  juin  1876. 
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Le  département  de  l'Allier  se  prépare  depuis  10  ans  à  apporter  son 
tribut  à  cette  œuvre  commune. 

En  1875,  il  y  a  eu  18  jours  d'orages  donnant  27  orages  observés ,  la 
plupart  arrivant  entre  midi  et  6  heures  du  soir,  ayant  la  direction  de 
S.-O.  à  N.-E.  86  fois  sur  cent,  atteignant  jusqu'à  70  kilom.  à  l'heure.  Ils  ont 
été  surtout  funestes  quand  ils  ont  enfilé  la  vallée  de  la  Sioule  (S.-O.  à  N.-E.  ) 
et  sont  venus  heurter  les  collines  situées  au  détour  de  cette  vallée  près 
de  son  confluent  dans  l'Allier,  ou  bien  que,  descendant  comme  les  pré- 
cédents du  Plateau  central ,  ils  ont  côtoyé  le  pied  des  montagnes  des 
Bois-Noirs  et  de  la  Madeleine  vers  l'est. 

La  marche  des  orages  observée  en  1875  confirme  les  observations  des 
années  précédentes. 

La  Commission  possède  les  cartes  de  10  années.  En  outre,  M.  l'ingénieur 
Radoult  de  Lafosse  a  publié  une  carte  des  grêles  de  1821  à  1865,  carte 
que  M.  de  Pons  a  continuée  pendant  les  10  années  suivantes,  en  indiquant 
par  des  teintes  les  zones  grêlées,  5,  11, 15,  20,  28  et  30  années  sur  cent, 
d'après  les  résultats  de  55  années.  Le  département  a  11  0/0  de  son 
territoire  en  bois.  25  communes,  comprenant  60,000  hectares,  qui  n'ont 
que  4  0/0  de  bois  ont  été  frappées  29  fois  0/0.  D'autres,  contenant  80,000 
hectares,  dont  les  bois  occupent  16  0/0  n'ont  été  grêlées  que  4  fois  0/0. 

Yoici  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  de  ces  documents  : 

Le  département  de  l'Allier  reçoit  des  orages  venant  le  plus  souvent  du 
golfe  de  Gascogne,  dont  les  premiers  filets  descendent  du  plateau  de 
Millevache  par  les  affluents  de  la  rive  gauche  du  Cher  et  ne  causent 
ordinairement  de  grêle  qu'en  rencontrant  le  versant  opposé  à  xMontluçon. 
Le  gros  de  ces  orages,  repoussé  par  les  monts  Dore,  s'engage  dans  la 
vallée  de  la  Sioule,  s'épuise  sur  les  montagnes  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  et  entre  inofïensif  dans  l'Allier  en  plongeant  vers  la  plaine; 
mais,  aux  environs  du  confluent  de  la  Sioule,  il  rencontre  de  légères 
collines  qui  supportent  les  dégâts  les  plus  considérables.  De  là  il  remonte 
certains  affluents  dont  la  direction  se  rapproche  plus  ou  moins  du  nord 
et  redescend  par  les  affluents  de  l'Allier  sur  la  vallée  de  cette  dernière 
rivière  qu'il  franchit  en  reprenant  sa  marche  vers  le  N.-E.,  c'est-à-dire 
pour  passer  en  Saône-et-Loire,  vers  Bourbon-Lancy .  Quelquefois,  suivant 
la  trajectoire  du  centre  du  tourbillon,  l'orage  se  détourne  à  l'est  dès  son 
entrée  dans  le  département.  Il  franchit  alors  tous  les  cours  d'eau  coulant 
du  sud  au  nord,  presque  normalement,  et  donne  de  la  grêle  sur  la  contrée 
située  au  pied  des  montagnes  de  la  Madeleine. 

On  peut  conclure  que  les  orages  de  l'Allier,  issus  du  golfe  de  Gascogne, 
suivent  une  marche  analogue  à  celle  qui  a  été  observée  par  M.  Lespiault, 
dans  les  départements  qui  forment  le  ressort  de  l'Académie  de  Bordeaux, 
que  cette  marche  est  signalée  particulièrement  pour  les  orages  à  grêles 
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par  des  observations  concordantes  qui  remontent  à  55  ans  avec  une  seule 
recrudescence  constatée  depuis  10  ans  sur  le  canton  de  Chevagnes,  situé 
entre  l'Allier  et  la  Loire,  sur  un  plateau  peu  élevé  et  sans  ressaut  et  dont 
l'état  superficiel  a  été  modifié  par  de  nombreux  défrichements  (G00 
hectares)  et  les  progrès  de  l'agriculture  dûs  à  l'emploi  de  la  marne  et  de 
la  chaux. 

LES  PLUIES  DANS  L'ALLIER   PENDANT  L'ANNÉE  AGRICOLE  1874-1875 

L'étude  des  pluies  a  eu  lieu  dans  14  stations.  Le  département  en 
possède  aujourd'hui  29.  Les  jours  de  pluie  ont  été  ainsi  répartis 
(moyenne  des  stations)  :  automne  31,  hiver  21,  printemps  26,  été  24,  en 
tout  102.  Bassin  de  la  Loire  117,  Allier  99,  Cher  96.  C'est  Montcombroux, 
bassin  de  la  Loire,  qui  en  accuse  le  plus,  et  Ebreuil,  bassin  de  TAllier,  le 
moins.  Le  vent  dominant  étant  de  S.  à  N.  0.,  75  chutes  de  pluie  sur  100 
se  sont  produites  sous  ce  vent.  Sur  100  fois  qu'il  a  soufflé  il  a  amené 
l'eau  50  fois;  tandis  que  sur  100  fois  que  les  vents  contraires  ont  soufflé, 
ils  n'ont  amené  l'eau  que  18  fois. 

La  mo\Tenne  de  la  tranche  d'eau  a  été  de  817  millimètres  ou,  en  éli- 
minant la  station  de  montagne  de  l'Allier  (1150m),  de  766.  Par  bassin, 
cette  moyenne  a  été  proportionnelle  au  nombre  de  jours  de  pluie  :  Loire 
814,  Allier  786,  Cher  735,  pour  117,99  et  96  jours. 

Entre  les  diverses  stations  la  tranche  d'eau  varie  dans  le  sens  de 
l'altitude,  sauf  pour  Vichy  placé  en  bas  du  versant  S.-E.  des  montagnes 
des  Bois-Noirs  et  de  la  Madeleine  qui  a  reçu  en  1875,  230  millimètres 
de  plus  que  les  stations  situées  à  altitude  égale,  et  pour  Ebreuil,  signalée 
par  M.  Raulin  (Atlas  météorologique)  comme  la  station  la  moins  arrosée 
de  tout  le  Plateau  central,  située  au  pied  des  montagnes  dans  les  gorges 
de  la  Sioule  qui  reçoit  200  millimètres  de  moins  que  les  stations  corres- 
pondantes. 

La  répartition  par  saison  confirme  le  régime  indiqué  par  M.  Raulin 
pour  le  département  de  l'Allier  (hiver  le  moins,  été  le  plus  pluvieux). 

Les  crûes  dangereuses  de  l'Allier  (sept.  1875)  comme  celles  de  1846, 
1856,  1866,  sont  dues  à  des  chutes  d'eau  provenant  de  la  Méditerranée, 
franchissant  les  monts  Lozère  près  des  sources  de  l'Allier,  où  il  est  tombé 
jusqu'à  579  millimètres  en  3  jours,  sur  des  terrains  déboisés  et  imper- 
méables. Ce  sont  donc  les  eaux  de  la  Méditerranée  qui  déterminent  nos 
inondations  et  c'est  de  ce  côté  que  nous  devons  chercher  nos  pronostics 
de  crue.  Nous  avons  donc  un  intérêt  particulier  à  être  renseignés  sur 
la  marche  des  bourrasques  venant  de  l'Espagne  ou  revenant  de  la  Russie 
par  l'Italie,  c'est-à-dire  intérêt  à  voir  les  avantages  dont  profitent  les 
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départements  du  nord  de  la  France  nous  être  assurés  par  l'établissement 
de  stations  en  correspondance  avec  l'Observatoire,  aussi  nombreuses  au 
S.-E.  qu'elles  le  sont  au  N.-O.  de  l'Europe. 

Si  on  compare  l'année  1875  aux  précédentes,  on  voit  que  la  moyenne 
ordinaire  du  département,  628,  a  été  dépassée  de  21  0/0  sans  que  la 
répartition  par  saison  soit  modifiée,  que  l'excès  a  porté  sur  le  mois  de 
juin  et  à  un  moindre  degré  sur  le  mois  d'octobre,  tandis  que  les  mois 
d'avril  et  décembre  ont  été  d'une  sécheresse  exceptionnelle. 


M.  LAVAUD  DE  LESTRAOE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clermont-Ferraml 
NOUVELLE  MANIÈRE  DE  DIRIGER  LES  FUSÉES  A  AILES 

—  Séance  tl»  SG  août  1876  ~ 

On  connaît  depuis  assez  longtemps  le  moyen  d-e  diriger  les  fusées  avec 
des  ailes,  au  lieu  de  la  baguette  dont  on  se  sert  ordinairement.  Ce  mode 
de  diriger  les  fusées  a  sur  l'ancien  mode  des  avantages  fort  appréciables. 

La  fusée  à  ailes  étant  moins  lourde,  peut  monter  plus  haut  ou  porter 
une  garniture  plus  considérable.  De  plus,  dans  sa  chute,  elle  court  moins 
risque  de  blesser  les  spectateurs,  ce  qui  permet  d'employer  des  fusées 
d'un  plus  fort  calibre  pour  les  fusées  de  réjouissance. 

Malgré  ces  avantages,  les  fusées  à  ailes  sont  peu  employées,  et  cela 
tient  en  partie  à  ce  que  pour  les  lancer  on  a  été  obligé  jusqu'à  présent 
d'employer  un  tire-fusée  assez  difficile  à  construire  et  assez  encombrant. 

Voici  un  procédé  très-simple  pour  diriger  ces  fusées.  Le  tire-fusée 
consiste  en  une  simple  tige  de  fer  d'environ  10  à  12  millimètres  de  dia- 
mètre et  d'une  longueur  de  lm  50  à  2  mètres,  suivant  le  calibre  de  la 
fusée.  Cette  tige  est  plantée  verticalement  dans  une  pièce  de  bois  quel- 
conque et  le  trou  qui  la  reçoit,  sans  lui  permettre  de  ballotter  sensiblement 
est  assez  grand  néanmoins  pour  qu'on  puisse  la  retirer  librement. 

La  fusée  porte  trois  ailes  triangulaires  légèrement  contournées  dans  le 
même  sens,  comme  le  montre  la  figure  44.  C'est  cette  simple  disposition 
des  ailes  qui  constitue  principalement  l'innovation.  Dans  l'intervalle 
qui  sépare  deux  de  ces  ailes  sont  deux  anneaux  en  fil  de  fer  assez  fort, 
l'un  fixé  à  la  gorge  de  la  fusée,  et  l'autre  vers  le  haut. 

Pour  lancer  la  fusée  on  enlève  la  tige  de  fer  du  trou  qui  la  reçoit,  on 
l'enfile  dans  les  anneaux  de  la  fusée  et  on  la  remet  en  place.  La  ma- 
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nœuvre,  on  le  voit,  n'est  ni  longue  ni  difficile.  La  figure  montre  la  fusée 
dans  cette  position  et  prête  à  partir. 

On  voit  ce  qui  arrive  dès  qu'on  a  mis  le  feu  à  la  mèche.  La  tige  de  fer 
dirige  la  fusée  au  commencement  de  sa  course.  Dès  que  celle-ci  a  dépassé 
la  tige  elle  se  met  à  tourner  sur  son  axe  par  suite  de  l'inclinaison  des 
ailes  qui  produit  sur  la  fusée  le  même  effet  que  la  rainure  hélicoïdale 
dans  les  canons  rayés  produit  sur  le  projectile.  Ce  mouvement  de  rotation 
maintient  ensuite  la  fusée  dans  la  direction  initiale  pour  la  même  raison 
que  la  rotation  de  l'obus  Le  maintient  dans  la  direction  qui  lui  a  été 
primitivement  donnée. 


I 


Fig.  y 


Si  Ton  veut  lancer  plusieurs  fusées  à  des  intervalles  très-r approchés, 
on  peut  facilement  en  former  une  batterie  en  implantant  une  suite  de 
figes  de  fer  dans  des  pitons  à  vis  fixés  à  une  forte  planche  que  l'on  place 
horizontalement  et  sûr  champ. 

La  confection  de  ces  fusées  est  un  peu  plus  longue  que  celle  des  fusées 
a  baguette,  mais  avec  un  outillage  convenable  et  l'habitude,  on  arrive  à 
les  équiper  promptement. 


M.  LAVAUD  DE  LESTRADE 

Professeur  de  physique  au  Grand-Séminaire  de  Clerniont-Ferrand 
PROCÉDÉ  POUR  REPRODUIRE  LES  MIROIRS  TÈLESCOPIQUES  FOUCAULT 

—  Séance  dit  Z<S  août  l&VB  — 

La  construction  des  miroirs  télescopiques  Foucault  est  difficile  et 
dispendieuse.  Un  procédé  qui  permettrait  de  les  reproduire  facilement  et 
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à  peu  de  frais  ne  serait  donc  pas  sans  utilité  pour  la  science.  Il  me  semble 
qu'on  pourrait  arriver  à  ce  résultat  par  le  moyen  suivant  : 

Il  consisterait  à  prendre  le  moule  en  relief  d'un  miroir  déjà  construit 
et  à  le  reproduire  en  creux  par  la  galvanoplastie.  L'idée  est  fort  simple 
en  elle-même  et  je  suis  étonné  qu'elle  ne  soit  encore  venue  à  l'esprit  de 
personne. 

Dans  la  pratique  sera-t-elle  aussi  simple  et  ne  viendra-t-on  pas  se 
heurter  à  plus  d'une  difficulté  ?  En  voici  quelques-unes  que  je  prévois  et 
voici  en  même  temps  les  moyens  de  les  surmonter. 

La  première  difficulté  sera  d'obtenir  un  moule  sans  déformation.  La 
gutta-percha  employée  par  pression  ne  pourrait  vraisemblablement  pas 
servir,  parce  que  le  miroir  pourrait  se  déformer  ou  se  briser  sous  la 
pression.  De  plus,  en  détachant  le  moule,  on  pourrait  le  déformer  lui- 
même.  La  stéarine  employée  par  coulage  pourrait  peut-être  réussir,  mais 
il  faudrait  beaucoup  d'adresse  pour  obtenir  un  moule  sans  strie.  Le 
moyen  qui  me  paraîtrait  le  plus  pratique  et  le  plus  sûr  serait  de  faire  le 
moule  par  la  galvanoplastie  elle-même  en  déposant  chimiquement  sur 
le  miroir  d'abord  une  couche  mince  d'argent  puis  une  couche  de  cuivre. 
Le  miroir  étant  argenté  il  sera  bien  facile  d'obtenir  ce  dépôt.  Pour  être 
sur  que  le  moule  ne  se  déformera  pas  quand  on  voudra  le  séparer  du 
miroir,  il  faudra  lui  donner  une  épaisseur  très-forte. 

Une  seconde  difficulté  sera  d'empêcher  l'adhérence  entre  le  moule  et  le 
miroir.  Pour  cela  il  suffira  d'exposer  quelques  instants  le  miroir  à  la 
vapeur  d'iode.  La  très-mince  couche  d'iodure  d'argent  qui  se  formera 
ainsi,  tout  en  laissant  passer  le  courant  ne  permettra  pas  au  cuivre 
d'adhérer  métalliquement  à  l'argent  et  je  pense  que  la  séparation  ne 
sera  pas  difficile.  Peut-être  même  suffira-t-il  de  chauffer  avec  précaution; 
la  différence  de  dilatation  du  cuivre  et  du  verre  pourra  déterminer  la 
séparation.  C'est  un  essai  que  l'on  peut  d'ailleurs  tenter  sans  crainte  de 
perdre  le  miroir,  car  si  l'on  ne  pouvait  pas  détacher  le  moule  mécani- 
quement, on  aurait  toujours  la  ressource  d'enlever  le  cuivre  au  moyen 
de  l'acide  azotique.  On  peut  aussi  faire  un  essai  préalable  avec  une  lentille 
plan-concave  ordinaire  d'une  valeur  minime. 

Le  moule  obtenu  par  ce  procédé  aura  l'avantage  de  pouvoir  servir 
indéfiniment. 

Pour  obtenir  un  miroir  à  l'aide  de  ce  moule,  on  opérera  d'une  manière 
analogue;  c'est-à-dire  qu'on  iodera  légèrement  la  surface  convexe  du 
moule  ;  on  déposera  dessus  d'abord  une  couche  d'argent  puis  une  couche 
de  cuivre  et  on  donnera  au  miroir  une  épaisseur  suffisante  pour  éviter 
la  déformation  dans  le  démoulage. 

Dans  cette  opération,  il  se  présentera  quelques  difficultés  de  détail  qu'il 


VIBERT.  —  ANÉMOSCOPES  311 

est  inutile  de  signaler  et  qu'une  personne  habituée  aux  manipulations 
galvanoplastiques  surmontera  sans  peine. 

L'argenture  ?  3  ces  miroirs  étant  plus  épaisse  que  celle  des  miroirs  de 
verre  sera  pi»  solide  et  plus  facile  à  nettoyer.  Ils  auront,  il  est  vrai, 
l'inconvénient  d'être  plus  lourds,  mais  ce  désavantage  sera  plus  que 
compensé  par  la  facilité  avec  laquelle  on  pourra  les  obtenir. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  présenter  un  miroir  obtenu  de  cette  manière, 
mais  je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  matériels  nécessaires  pour 
réaliser  l'idée  que  je  viens  de  vous  soumettre. 


M.  le  Docteur  VIBERT 

Chirurgien  en  chef  de  l'Hôpital  du  Puy  (Haute-Loire) 


ANÉMOSCOPES 


L'accueil  que  M.  Àlluard,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  du 
puy  de  Dôme,  a  bien  voulu  faire  à  mes  deux  anémoscopes  a  été  si  bien- 
veillant, que  je  n'ai  pas  hésité  à  vous  les  présenter  sans  avoir  auprès  de 
vous  d'autre  titre  que  le  vif  intérêt  avec  lequel  je  suis  le  mouvement 
qui  se  dessine  actuellement  en  faveur  de  la  météorologie. 

Le  but  de  mes  deux  instruments  est  de  faciliter  l'appréciation  de  la 
direction  des  vents  par  celle  des  nuages. 

Ils  sont  l'un  et  l'autre  d'une  grande  simplicité  ;  ils  se  composent  d'une 
boussole  mobile  sur  place,  et  d'un  miroir  allongé  groupés  en  un  seul 
appareil. 

Dans  le  premier  cas  (fig.  45),  ces  deux  éléments  sont  réunis  sur  une 
planchette  longue  de  10  centimètres,  large  de  quatre. 


Fig.  45. 

A  une  extrémité  de  la  planchette  est  creusée  une  excavation  circu- 
laire dans  laquelle  est  enchâssée  une  boussole  dont  le  cadran  peut  tour- 
ner à  volonté  sur  lui-même;  le  reste  de  la  planchette  est  occupé  par  un 
miroir  rectangulaire. 
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Pour  s'en  servir,  on  cherche  dans  le  miroir  l'image  d'un  nuage  en 
mouvement. 

Puis  on  dispose  le  miroir  de  façon  que  l'image  du  nuage  en  parcourre 
le  grand  axe. 

On  fait  alors  tourner  sur  lui-même  le  cadran  de  la  boussole  jusqu'à  ce 
que  le  nord  corresponde  à  la  pointe  nord  de  l'aiguille  aimantée. 

Il  suffit  dès  lors  de  suivre  la  direction  du  grand  axe  du  miroir  sur  la 
boussole,  pour  lire  facilement  sur  cette  dernière  la  direction  du  nuage, 
et  par  suite  celle  du  vent  qui  l'emporte. 

Le  second  appareil  (fig.  46)  est  composé  des  mêmes  éléments ,  mais 
très-réduits  et  disposés  de  telle  sorte  que  l'instrument  ne  dépasse  pas 
la  dimension  d'une  breloque. 


Pour  conserver  à  l'aiguille  aimantée  une  longueur  suffisante,  je  l'ai 
enfermée  dans  une  petite  cage  allongée  rectangulaire,  qui  porte  à  une 
extrémité  un  cadran  sur  lequel  les  quatre  points  cardinaux  et  leurs 
intermédiaires  sont  gravés  de  façon  que  le  nord  corresponde  à  la  pointe 
nord  de  l'aiguille  aimantée. 

A  la  face  inférieure  de  cette  cage  est  appliqué  un  petit  miroir  allongé 
rectangulaire  de  la  même  dimension,  il  est  articulé  à  la  façon  d'un  com- 
pas, de  manière  à  faire  avec  elle  tous  les  angles  possibles. 

Ce  petit  appareil  qui  n'a  que  quatre  centimètres  et  demi  de  long  et 
onze  millimètres  de  large,  renferme  cependant  uue  aiguille  aimantée  de 
deux  centimètres  et  demi. 

Pour  s'en  servir,  il  suffit  :  1°  d'orienter  la  cage  de  la  boussole,  de  ma- 
nière que  l'aiguille  oscille  librement  sur  le  nord;  2°  de  disposer  le  miroir 
de  façon  que  l'image  d'un  nuage  en  parcourre  le  grand  axe. 

On  n'a  plus  qu'à  prolonger  par  la  pensée  ce  grand  axe  sur  le  cadran  pour 
y  lire  immédiatement  la  direction  du  nuage,  c'est-à-dire  celle  du  vent. 

Ces  deux  appareils  fonctionnent  très-facilement  la  nuit,  pour  peu  qu'il 
fasse  clair  de  lune;  les  deux  dessins  ci-joints  compléteront  cette  rapide 
description. 


Fig.  46. 
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Dans  sa  séance  spéciale. du  23  août,  la  T  section,  météorologie  et  phy- 
sique du  globe,  après  avoir  entendu  l'exposé  de  l'organisation  actuelle 
des  services  météorologiques  en  France,  en  Amérique,  en  Angl  terre, 
en  Italie  et  en  Suisse,  constate  pour  notre  pays  une  infériorité  très- 
regrettable.  Elle  manifeste  le  désir  de  voir  la  France  entrer  au  plus  tôt 
dans  une  voie  qui,  chez  les  autres  nations,  a  conduit  à  de  si  importants 
résultats  théoriques  et  pratiques. 

En  conséquence,  elle  émet  le  vœu  que  l'Association  française  s'occupe 
activement  de  cette  question  et  qu'elle  poursuive  l'exécution  des  mesures 
nécessaires. 

Les  plus  urgentes  seraient  : 

1°  Au  point  de  vue  de  la  météorologie  dynamique  :  l'amélioration  et 
l'extension  du  service  des  avertissements  ;  l'organisation  complète  des 
comités  régionaux  ; 

2°  Au  point  de  vue  de  la  météorologie  statique  :  la  création  d'un  ins- 
titut météorologique  national  et  d'un  certain  nombre  de  stations  régio- 
nales destinées  à  centraliser  et  unifier  les  observations  ; 

3°  Enfin  ,  l'établissement  de  chaires  spéciales  de  météorologie  dans 
chacune  des  universités  de  l'État. 

Les  sections  de  physique  et  de  météorologie  réunies  ont,  à  l'unanimité, 
émis  le  vœu  suivant  : 

11  est  à  désirer,  tant  dans  l'intérêt  de  la  météorologie  théorique  et 
pratique  que  dans  celui  de  la  physique  du  globe,  que  l'observatoire  du 
pic  du  Midi  soit  reconnu  d'utilité  publique,  et  qu'il  soit  relié  le  plus  tôt 
possible  à  Barèges  ou  à  Bagnères-de-Bigorre  par  un  fil  télégraphique. 

Plaide  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  de  faire 
sien  le  vœu  des  sections  de  physique  et  de  météorologie  ,  et  de  le  pré- 
senter à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 
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Présidents  d'honneur.   .   .   MM.  J.-U.  GLADSTONE,  delà  Société  Royale  de  Londres; 

A.  FRANCHIMONT,  Professeur  à  l'Université  de  Leyde; 
A.  ROSENSTIEHL,  Docteur  ès-sciences  physiques,  Chimiste,  Manufac- 
turier à  Mulhouse. 

Président  M.  Ch.  FR1EDEL,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Vice-Président  M.  A.  BEGHAMP,  Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

Secrétaire  M.  R.  D.  S1LVA,  Chef  des  travaux  d'analyse  chimique  à  l'École  Centrale  des 

Arts  et  Manufactures. 


M.  A.  B ÉCHAMP 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


SUR    LA    MATIÈRE    ALBUMINOIDE    DU  CRISTALLIN 

(extrait  dd  procès-verbal ) 


—  Séance  du  lO  aoAt  1876  — 

M.  A.  Béchamp  fait  connaître  les  résultats  de  recherches  sur  la  matière 
albuminoïde  du  cristallin,  dans  laquelle  il  a  découvert  plusieurs  espèces 
d'albumines  douées  de  pouvoirs  rotatoires  différents. 

Pour  les  méthodes  de  séparation  des  albumines  rencontrées  dans  le  cris- 
tallin, nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aux  Mémoires  de  l'auteur. 


M.  J.  BÉCHAMP 

Préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Montpellier 


SUR  UN  CAS  REMARQUABLE  DE  RÉDUCTION  DE  L'ACIDE  NITRIQUE  % 
ET  D'OXYDATION  DE  L'ACIDE  ACÉTIQUE  AVEC  PRODUCTION  D'ALCOOL, 
SOUS  L'INFLUENCE  DE  CERTAINS  MICROZYMAS 


—  Séance-  dis  19  ao&t  1876  — 

Il  y  a  quelques  années,  M.  A.  Béchamp  a  fait  voir  que  certains  sels, 
l'acétate  de  soude,  Toxalate  d'ammoniaque  étaient  brûlés  sous  l'influence 
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de  certains  ferments  qui  se  développent  dans  leurs  solutions.  Tandis  que 
ces  sels  étaient  transformés  en  carbonates,  il  y  avait  production  d'alcool, 
et  l'oxygène  contenu  dans  les  appareils  était  absorbé. 

M.  Méhay,  dans  une  note  publiée  dans  le  Journal  de  chimie  et  de  phar- 
macie (1870),  fait  voir  qu'un  mélange  d'acétate,  de  nitrate  et  de  phos- 
phate de  soude  peut  fermenter  :  que  l'acétate  disparait  sous  la  forme  de 
carbonate,  qu'il  se  dégage  de  l'azote  et  qu'il  se  produit  une  matière  glai- 
reuse, substance  azotée,  combustible,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  l'acide  sulfurique  monohydraté.  M.  Méhay  admet  que  c'est 
le  phosphate  de  soude  qui  a  la  propriété  de  déterminer  l'action  ;  il  conclut 
que  cette  décomposition  de  l'acétate  rappelle  tout  à  fait  les  fermentations, 
mais  que  c'est  une  fermentation  due  uniquement  à  des  réactions  chimi- 
ques. 

On  voit  par  là  que  la  conclusion  à  laquelle  arrive  M.  Méhay  est  exac- 
tement l'opposée  de  celle  de  M.  A.  Bêcha mp. 

Je  vais  démontrer  que  la  matière  glaireuse  de  M.  Méhay  est  précisé- 
ment le  ferment  ;  que  si  l'on  empêche  le  ferment  de  se  développer,  les 
phénomènes  observés  n'apparaissent  pas;  que  le  pho.^phate  de  soude  est 
inactif  par  lui-même,  puisque  l'acétate  de  soude  peut  fermenter  sans  lui; 
qu'il  ne  fait  que  rendre  le  milieu  favorable  pour  le  développement  des 
ferments. 

Le  mélange  de  M.  Méhay  est  composé  de  : 


Pour  démontrer  que  ce  mélange  est  incapable  de  fermenter  par  lui- 
même,  je  l'ai  filtré  soigneusement  et  créosoté  bouillant  (1  goutte  pour 
100  gr.).  La  solution  est  abandonnée  pendant  8  jours  au  contact  de  l'air, 
puis  placée  dans  une  étuve  dont  la  température  oscille  entre  35  et  40". 
Même  après  deux  mois,  le  mélange  est  resté  absolument  inaltéré,  et  par- 
faitement limpide. 

Le  17  avril,  750  gr.  de  la  même  solution,  non  créosotée,  sont  de  même 
abandonnés  au  contact  de  l'air,  puis  placés  à  l'étuve.  Des  flocons  s'y  dé- 
veloppent et  de  l'azote  se  dégage.  On  remarque  que  le  gaz  se  dégage  au 
contact  des  membranes,  comme  l'acide  carbonique  au  contact  de  la  le- 
vure de  bière. 

Le  4  mai  on  examine  les  ferments  au  microscope;  ils  se  présentent 
sous  la  forme  de  membranes  granuleuses  se  résolvant  par  l'écrasement 
en  microzymas  libres  et  associés,  petites  bactéries,  vibrions,  tous  très- 
mobiles  et  très-pâles. 


Acétate  de  soude . . 
Phosphate  de  soude 
Nitrate  de  soude . . 
Eau   


1.000 


6  gr. 

6 
6 
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Le  11  mai  tout  est  semblable,  sauf  que  les  vibrions  ont  disparu.  On 
met  fin  et  on  filtre.  Les  ferments  et  le  liquide  filtré  sont  examinés. 

Examen  des  ferments.  —  Le  microscope  suffirait  pour  démontrer  que 
la  matière  glaireuse  de  M.  Méhay  est  organisée;  mais  j'ai  voulu  prouver 
que  ce  sont  réellement  des  ferments,  en  faisant  voir  qu'ils  agissent  sur 
l'empois  de  fécule  et  le  sucre  de  canne  comme  certains  ferments  déjà 
connus. 

Action  sur  V empois.  —  Le  11  mai,  la  moitié  des  ferments  est  mise  en 
présence  de  l'empois  de  fécule. 

Le  12,  la  liquéfaction  est  complète,  et  le  20  le  liquide  est  acide  et  réduit 
le  réactif  cupro-potassique. 

De  l'empois  de  fécule,  sans  addition  de  ferments,  est  resté  inaltéré  pen- 
dant le  même  temps. 

Action  sur  le  bouillon  de  levure  sucre  et  créosote.  —  L'autre  moitié 
des  ferments  est  mise  en  présence  du  bouillon  de  levure  sucré  et  créosote 
le  11  mai. 

Le  12,  le  réactif  cupro-potassique  est  énergiquement  réduit; 

Le  26,  le  mélange  est  acide  et  fournit  à  la  distillation  : 
0§r,042  d'acide  acétique; 
0,  858  d'alcool  absolu. 

Les  ferments  étaient  restés  absolument  les  mêmes,  et  un  témoin,  pen- 
dant le  même  temps,  est  resté  inaltéré. 

Comme  on  le  voit,  la  matière  glaireuse  est  bien  un  véritable  ferment. 

J'ai  tâché  de  confirmer  cette  conclusion  en  essayant  de  déterminer  la 
nature  de  la  matière  organique  des  tissus  de  ces  ferments.  Les  ferments 
d'une  autre  opération,  desséchés,  sont  mis  en  contact  de  l'acide  sulfurique 
concentré  pendant  quelques  heures.  Le  mélange  étendu  d'eau  est  mis  à 
bouillir,  puis  saturé  par  le  carbonate  de  chaux.  Le  liquide  filtré  réduit 
le  réactif  cupro-potassique.  J'ai  ainsi  démontré  qu'une  substance  ana- 
logue à  la  cellulose,  quelque  matière  glucogène,  faisait  partie  des  tissus 
de  ces  ferments. 

Examen  du  liquide  filtré  de  la  fermentation.  —  Il  est  très-alcalin  ;  il 
devait  fournir  de  l'alcool.  On  isole,  en  effet,  par  la  distillation,  0  gr.  444 
d'alcool  absolu,  qui  a  donné  toutes  les  réactions  caractéristiques  de 
l'alcool  ordinaire. 

On  dose  alcalimétriquement  la  quantité  de  carbonate  de  soude  pro- 
duite; elle  est  de  3  gr.  975. 

Or,  comme  l'acétate  de  soude  n'en  fournirait  que  1  gr.  645,  il  faut  né- 
cessairement que  l'alcalinité  soit  augmentée  par  la  destruction  du  nitrate 
qui  en  donnerait  2  gr.  8.  Donc,  en  totalité,  on  aurait  dù  avoir  4  gr.  445. 
Ce  nombre  étant  trop  fort,  tout  le  nitrate  ne  devait  pas  être  détruit, 
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Pour  vérifier  ce  fait,  on  acidulé  la  liqueur  par  l'acide  sulfurique  et  on 
distille  presque  à  sec.  On  constate  'qu'il  se  dégage  des  traces  de  vapeur 
rouge,  ce  qui  prouve  que  le  nitrate  de  soude  n'est  pas  directement  ré- 
duit, mais  passe  d'abord  à  l'état  de  nitrite.  Le  liquide  acide  est  saturé 
par  la  baryte,  et,  après  un  traitement  convenable,  on  isole  0  gr.  7  de 
nitrate  de  baryte.  Cette  quantité  de  nitrate  de  baryte  représenterait 
0  gr.  302  de  carbonate  de  soude  qu'il  faut  retrancher  des  4  gr.  445  qu'au- 
rait produit  la  totalité  du  nitrate  et  de  l'acétate  de  soude.  On  obtient 
ainsi  4  gr.  143,  c'est-à-dire  sensiblement  le  nombre  trouvé  par  les  do- 
sages. 

Quelle  est  l'origine  des  ferments  observés?  M.  A.  Bécliamp  a  démontré 
que  les  poussières  atmosphériques  contenaient  surtout  des  microzymas 
et  que  ceux-ci  pouvaient  se  transformer  en  bactéries,  vibrions,  etc.  Au 
début  des  expériences,  on  ne  devait  donc  trouver  que  des  microzymas, 
et  c'est  en  effet  ce  que  l'on  a  constaté. 

La  fermentation  ne  s'établit  bien  qu'au  contact  de  l'oxygène.  Ce  gaz, 
en  effet,  est  toujours  absorbé  au  début,  et  j'ai  pu  constater,  dans  une 
autre  expérience ,  que  le  mercure  s'élevait  à  0m,055  dans  le  tube  abduc- 
teur. 

Pour  démontrer  que  l'oxygène  est  nécessaire  au  commencement,  j'ai 
abandonné  la  solution  des  divers  sels  mentionnés,  au  contact  de  l'air; 
puis  j'ai  saturé  le  liquide  et  rempli  l'appareil  d'acide  carbonique.  La 
fiole  munie  de  son  tube  abducteur  est  placée  à  l'étuve  pendant  un  mois. 
Pas  une  trace  de  gaz  ne  s'est  dégagée  ;  la  quantité  de  carbonate  de  soude 
produite  est  très-faible  et  il  ne  s'est  formé  que  des  traces  d'alcool.  Les 
ferments  sont  en  très-minime  quantité,  et  le  liquide  acidulé  par  l'acide 
sulfurique  dégage  d'abondantes  vapeurs  rouges.  On  voit  par  là  le  peu 
d'énergie  des  ferments  dans  ces  conditions. 

On  peut  donc  conclure  :  que  le  phosphate  de  soude  est  absolument 
inactif  et  que  l'intensité  de  l'action  est  en  rapport  avec  la  quantité  des 
ferments.  Il  est  démontré  une  fois  de  plus  que  les  phénomènes  de  fermen- 
tation sont  toujours  des  phénomènes  de  nutrition.  Enfin,  dans  ce  cas 
particulier,  on  assiste  à  un  mode  de  .synthèse  de  la  matière  organique 
sous  l'influence  de  l'organisme  le  plus  simple  connu,  le  microzyma,  à 
l'aide  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  de  l'acétate  de  soude,  de  l'azote  de 
l'acide  nitrique. 
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M.  J.  BÉCHAMP 

Préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


SUR  LES  PROPRIÉTÉS  ET  LA  COMPOSITION  DE  L'ALBUMINE 
DE  CERTAINES  URINES  PATHOLOGIQUES 


—  Séance  du  *9  août  1876  — 

M.  A.  Béchamp  émet,  dans  sa  Thèse  (1856),  sur  la  constitution  des 
matières  albuminoïdes,  une  opinion  contraire  à  celle  de  la  plupart  des 
chimistes.  Il  ne  pense  pas  que  les  diverses  matières  albuminoïdes  soient 
identiques,  et  que  leurs  propriétés  ne  soient  différentes  que  grâce  à  leur 
combinaison  avec  les  alcalis  ou  à  leur  mélange  avec  des  sels  étrangers. 
Il  disait  :  «  Pour  prouver  que  les  albuminoïdes  représentent  autant  de 
substances  identiques  ou  différentes ,  il  faudrait  prouver  que,  dans  les 
mêmes  circonstances,  la  fibrine,  l'albumine,  la  caséine  et  leurs  variétés, 
possèdent  le  même  pouvoir  rotatoire  avec  un  ensemble  de  propriétés 
communes,  ou  bien  que  leurs  pouvoirs  rotatoires  sont  différents,  ce  qui 
coïnciderait  avec  les  propriétés  diverses  qu'on  leur  connaît  déjà.  »  Il 
ajoutait  même  :  «  Considérés  au  point  de  vue  anatomique,  les  principes 
albuminoïdes  sont  nécessairement  différents  :  l'albumine  du  sérum 
n'est  pas  celle  du  blanc  d'œuf,  la  fibrine  du  sang  n'est  pas  la  fibrine 
musculaire.  » 

Dans  une  Note  1,  publiée  dans  les  Comptes-rendus  de  V Académie  des 
sciences,  M.  A.  Béchamp  fait  voir,  en  effet,  que  les  trois  albumines  du 
blanc  d'œuf  ont  des  pouvoirs  rotatoires  très-différents  : 
Albumine  soluble  de  M.  Wurtz. . .  —  33°  1 

Autre  albumine  soluble  —  53  6 

Zymase  du  blanc  d'œuf.   —  70  8 

Plus  tard,  il  a  montré  que  la  caséine,  les  albumines  du  sang,  etc., 
étaient  évidemment  des  substances  diverses  en  donnant  leur  pouvoir 
rotatoire,  qui  varie  du  simple  au  double. 

Caséine  du  lait  caillé   —  117°  7 

Une  albumine  du  sang  de  bœuf. .  —  61  0 
Je  me  suis  demandé  si  les  albumines  contenues  dans  les  urines  sont 
toutes  identiques  entre  elles,  ce  que  l'on  admettait  d'une  façon  générale, 
et  j'ai  tâché  de  les  isoler  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté  pour  les 
étudier  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés,  de  leurs  pouvoirs  rotatoires 
enfin  de  leur  composition. 

1  Recherche  sur  l'isomèrie  des  matières  albuminoïdes,  par  M.  A.  Béchamp,  tome  LXX.VII,  p. 
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Pour  isoler  les  albumines  des  urines,  je  les  précipite  par  l'alcool 
concentré.  (Il  faut  environ  3  vol.  d'alcool  à  90°  pour  1  vol.  d'urine.)  On 
laisse  déposer  pendant  24  heures,  puis  on  jette  sur  un  filtre  et  on  lave 
à  l'alcool  jusqu'à  ce  que  le  liquide  évaporé  ne  laisse  plus  rien  comme 
résidu.  Le  précipité  est  essoré  et  repris  par  l'eau.  On  trouve,  en  général, 
qu'une  partie  du  précipité  se  redissout  ;  il  y  a  donc  deux  albumines  : 
une  qui  reste  soluble  et  une  autre  devenant  insoluble  après  la  précipita- 
tion. On  filtre  pour  les  séparer. 

La  solution  aqueuse  est  reprécipitée  par  l'alcool  pour  purifier  la  nou- 
velle matière  albuminoïde.  On  filtre,  on  lave  et  on  la  redissout  dans 
l'eau.  En  opérant  ainsi  et  en  lavant  avec  beaucoup  de  soin,  on  obtient 
des  albumines  presque  dépourvues  de  cendres. 

La  partie  insoluble  est  délayée  dans  l'eau,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu 
d'acide  acétique,  destiné  à  dissoudre  les  matières  minérales.  On  lave  à 
l'eau  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  soit  plus  acide.  On  lave  de  nou- 
veau à  l'alcool  et  on  fait  sécher.  De  cette  façon ,  on  obtient  encore  un 
produit  presque  dépourvu  de  cendres. 

Les  albumines  extraites  des  urines,  ainsi  purifiées,  pouvaient  être 
étudiées  soit  au  point  de  vue  de  leur  solubilité  dans  l'eau  et  l'alcool,  de 
leur  point  de  coagulation ,  de  leur  pouvoir  rotatoire ,  quand  il  s'agissait 
des  albumines  solubles.  Pour  les  albumines  insolubles ,  on  ne  pouvait 
prendre  leur  pouvoir  rotatoire  qu'en  les  dissolvant  dans  certains  réac- 
tifs, l'acide  acétique  par  exemple. 

Cela  posé,  voici  la  liste  des  divers  cas  d'albuminurie  dont  j'ai  pu  étudier 
les  albumines.  Pour  ne  pas  trop  étendre  cette  Note,  je  ne  ferai  que  donner 
les  diagnostics  posés  par  les  chefs  de  service  de  l'hôpital  Saint-Eloi,  de 
Montpellier  : 

1.  Intoxication  saturnine.  Néphrite  interstitielle  probable.  Il  existe 
deux  albumines  : 

Une  soluble,  se  coagulant  par  la  chaleur.  C'est  une  zymase,  c'est-à- 
dire  un  ferment  soluble,  mais  d'une  très-faible  énergie  :  elle  ne  trans- 
forme la  fécule  qu'en  granules  de  Jacquelain. 

Pouvoir  rotatoire  =  —  52° 5; 

Une  insoluble,  en  si  petite  quantité,  que  l'on  n'a  pu  prendre  son  pou- 
voir rotatoire. 

2.  Albuminurie  a  frigore.  Néphrite  parenchymateuse  probable.  Deux 
albumines  : 

Une  soluble  coagulable  à  70°,  sans  action  sur  la  fécule, 


—  34°  3; 


320  CHIMIE 

Une  insoluble.  On  la  dissout  dans  l'acide  acétique  pour  pouvoir  prendre 
soii  pouvoir  rotatoire, 

(«),/=- 82°  1. 

Il  est  bon  de  faire  ici  une  remarque.  Quand  il  s'agit  de  calculer  le 
pouvoir  rotatoire  d'une  albumine  soluble,  et  que  l'on  ne  connaît  pas  la 
quantité  de  matière  dissoute  dans  un  volume  donné,  on  en  évapore 
5  centimètres  cubes,  par  exemple,  que  l'on  sèche  à  140°.  Dans  le  cas 
d'une  solution  acétique,  il  faut  prendre  certaines  précautions  indispen- 
sables. Les  albumines  peuvent,  en  effet,  retenir  en  combinaison,  jusqu'à 
30  0/0  d'acide  acétique,  et  cette  combinaison  ne  se  détruit  même  pas  à 
140°.  Il  faut,  pour  se  débarrasser  de  cet  acide  et  connaître  le  poids  exact 
de  la  matière  active,  ajouter  de  l'eau  à  plusieurs  reprises  et  évaporer  à 
sec  jusqu'à  ce  que  l'eau  d'une  nouvelle  addition  ne  devienne  plus  acide  : 
l'eau,  en  eftet,  détruit  peu  à  peu  la  combinaison.  On  dessèche  enfin  à 
140u. 

:3.  Impaludisme.  Néphrite  parènchymateuse  probable.  Deux  albu- 
mines : 

Une  soluble.  Cette  albumine  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur  ;  c'est 
une  zymase  d'une  très-faible  énergie  ,  ne  transformant  la  fécule  qu'en 
granules  de  Jacquelain.  Elle  possède  une  curieuse  propriété.  Une  fois 
purifiée,  sa  dissolution  aqueuse  n'est  plus  précipitée  par  l'alcool,  même 
en  en  ajoutant  4  vol.  à  90°.  La  liqueur  devient  opaline,  mais  rien  ne 
se  précipite  même  après  48  heures  de  repos.  Dans  ce  cas,  une  trace 
d'acétate  de  soude  (0sr5  par  1000  gr.)  amène  immédiatement  une  préci- 
pitation complète.  L'acétate  de  soude  ne  se  combine  pas  à  l'albumine, 
puisque  le  lavage  à  l'alcool  l'enlève  tout  entier  ;  il  ne  fait  que  changer 
la  nature  du  milieu.  Nous  retrouverons  ce  même  fait  dans  d'autres  cas. 

Pouvoir  rotatoire  de  cette  albumine  soluble  : 

(*)j  =  -  05°  G8; 

Une  insoluble.  La  solution  acétique,  d'abord  fluide  et  transparente,  se 
prend  rapidement  en  gelée  et  ne  se  liquéfie  même  pas  à  l'aide  de  la  cha- 
leur. On  n'a  pu  prendre  son  pouvoir  rotatoire. 

4.  Albuminurie  liée  à  une  éruption  cutanée.  Deux  albumines  solubles, 
incoagulables  par  la  chaleur. 

Ce  cas  est  extrêmement  remarquable.  L'urine  chauffée  jusqu'à  1  ebul- 
lition  ne  fait  que  se  troubler  très-légèrement.  On  dirait  qu'elle  ne  ren- 
ferme que  des  traces  d'albumine,  et  pourtant  elle  en  contient  jusqu'à 
4sr  9  par  litre.  L'albumine  de  cette  urine  n'est  qu'incomplètement  pré- 
cipitée par  l'alcool,  même  en  ajoutant,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant, 
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3  vol.  d'alcool  à  90°.  Il  faut  nécessairement  ajouter  0§r  5  d'acétate  de  soude 
par  litre.  Le  précipité,  étant  recueilli  et  lavé,  est  repris  par  l'eau  ;  tout 
entre  en  solution.  On  reprécipite  par  l'alcool  :  une  partie  seulement  se 
précipite  et  se  dépose  ;  la  liqueur  surnageante  est  opaline  et  donne  un 
nouveau  précipité  par  l'addition  de  l'acétate  de  soude. 

Albumine  directement  précipitable  par  l'alcool  (a).  C'est  une  zymase, 
liquéfiant  rapidement  l'empois  de  fécule,  mais  ne  donnant  que  des  traces 
de  glucose.  Cette  albumine  reste  dissoute  même  quand  on  ajoute  1  vol. 
et  demi  d'alcool  concentré. 

(a)i=:-50°9. 

Albumine  précipitable  par  l'alcool  après  addition  d'acétate  de  soude  (/3). 
Zymase  énergique,  elle  saccharifie  l'empois  de  fécule  en  3  ou  4  heures. 

=  —  62°  94. 

Cette  analyse  a  été  répétée  une  seconde  fois  quelques  jours  après.  On 
a  trouvé  : 

Albumine  («)   (a)j  =  —  47°  2 

Albumine  (/S)   =  —  64°  5 

Ces  nombres  sont  très-peu  différents,  et  l'on  peut  même  les  considérer 
comme  identiques,  quand  on  sait  avec  quelles  difficultés  se  prennent  les 
pouvoirs  rotatoires  des  albumines.  Elles  absorbent,  en  effet,  énormément 
de  lumière,  même  quand  les  solutions  sont  absolument  limpides  et  très- 
peu  colorées.  Ce  fait  est  surtout  remarquable  lorsqu'elles  sont  fluores- 
centes, et  c'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  les  albumines  de  ces 
urines. 

5.  Maladie  de  Bright  confirmée.  Albumine  par  litre,  15§r4.  Il  y  a  deux 
albumines  : 

Une  insoluble  après  coagulation  par  l'alcool.  Le  pouvoir  rotatoire  a 
été  pris  en  solution  acétique  : 

(a).;  =  -75"; 

Cette  albumine  est  en  quantité  décuple  de  la  suivante  ; 

Une  soluble,  coagulable  par  la  chaleur  à  60°,  sans  action  sur  l'empois, 

(a)i  m  -55°  2. 

Tous  ces  pouvoirs  rotatoires  sont  calculés  pour  la  teinte  sensible  de 
Biot. 

D'après  les  pouvoirs  rotatoires  que  je  viens  de  donner,  on  voit  qu'au- 
cune de  ces  albumines  ne  se  rapproche  des  albumines  du  sang.  Celle  qui 
s'en  rapproche  le  plus,  l'albumine  (p)  de  l'expérience  4,  en  diffère  com- 
plètement en  ce  qu'elle  est  incoagulable  par  la  chaleur.  On  voit  aussi 
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combien  elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  solubilité  ou  leur  insolubilité 
dans  l'eau  après  précipitation  par  l'alcool  ;  par  leur  solubilité  dans  l'alcool 
lui-même ,  puisque  certaines  d'entre  elles  sont  précipitées ,  tandis  que 
d'autres  ne  le  sont  pas.  Ces  différences  ne  tiennent  pas,  comme  le  voulait 
Ch.  Gerhardt,  aux  alcalis,  aux  sels  mélangés  ou  combinés  aux  albumi- 
noïdes, parce  que  la  plupart  de  ces  albumines,  convenablement  purifiées, 
ne  contenaient  pas  une  quantité  pondérable  de  cendres. 

Certainement,  voilà  déjà  un  certain  nombre  de  faits  qui  démontrent, 
ainsi  que  l'avait  déjà  prouvé  M:  A.  Béchamp,  l'isomérie  des  matières 
albuminoïdes.  J'ai  cherché  à  en  donner  une  preuve  de  plus  en  montrant 
leur  identité  de  composition. 

Analyse  élémentaire  des  matières  albuminoïdes  suivantes. 

Après  avoir  lavé,  à  plusieurs  reprises,  à  l'alcool,  à  l'éther,  les  diverses 
matières  albuminoïdes,  elles  ont  été  réduites  en  poudre  et  séchées  à  140° 
dans  le  vide. 

3.  Albumine  soluble,  se  précipitant  par  l'alcool  avec  addition  d'acétate 
de  soude,  , 

(a)  ;  =f=.TT-  65°  08. 

Carbone  p.  0/0  51,50 

Hydrogène   7,03 

Azote   17,6 

Cette  analyse  a  été  répétée  et  a  donné  les  mêmes  résultats. 

4.  Albumine  (/3), 

(«)./  =  —  62°  94. 

Carbone  p.  0/0  51,2 

Hydrogène   7,6 

Je  n'ai  pu  doser  l'azote  :  je  ne  possédais  qu'une  petite  quantité  de  cette 
albumine. 

4.  Deuxième  analyse.  Mélange  de  deux  albumines  (a)  et  (p),  directe- 
ment précipitées  de  l'urine. 

Carbone  p.  0/0  51,7 

Hydrogène   7,5 

Azote   17.2 

5.  Maladie  de  Bright  confirmée.  Albumine  insoluble. 

Mi  **  —  7~>°. 

Carbone  p.  0/0  51,7 

Hydrogène   7,7 

Azote   17,6 
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La  composition  élémentaire  de  ces  matières  albuminoïdes  les  éloigne 
absolument  de  celles  du  sang,  puisque  celles-ci  contiennent  jusqu'à  53  0/0 
de  carbone  et  seulement  15  à  16  0/0  d'azote.  Elles  se  rapprochent,  au 
contraire,  beaucoup  par  leur  composition  des  produits  épidermiques,  de 
l'osséine,  de  la  gélatine,  en  général  du  tissu  conjonctif.  En  effet,  le  car- 
bone de  ces  matières  varie  entre  49  et  51  0/0,  et  l'azote  entre  17  et  18  0/0. 

Comment  peut-on  concevoir  la  formation  de  ces  matières  albuminoïdes 
particulières  ? 

Il  est  d'abord  évident  qu  elles  ne  viennent  pas  du  sang ,  c'est-à-dire 
que  le  rein  ne  laisse  pas  simplement  passer  l'albumine  comme  à  travers 
un  filtre,  puisque  celles  que  l'on  retrouve  dans  les  urines,  outre  qu'elles 
ont  des  propriétés  très-différentes  de  celles  du  sang,  n'en  ont  même  pas 
la  composition. 

On  pourrait  alors  admettre  que  des  réactions  s'accomplissent  dans  la 
molécule  même  de  la  matière  albuminoïde,  que  certains  éléments  qui  en 
font  partie  s'en  échappent.  On  peut,  en  effet,  supposer  que  de  l'urée  ou 
un  acide  de  la  bile  disparaisse  en  même  temps  qu'un  principe  hydrocar- 
boné ;  et  ce  fait  n'a  pas  lieu  d'étonner  si  l'on  admet  la  constitution  des 
matières  albuminoïdes  donnée  par  M.  A.  Béchamp,  en  1856,  constitution 
que  certains  travaux  de  M.  Schutzenberger  ont  encore  confirmée.  La 
diminution  dans  la  quantité  de  carbone  et  l'augmentation  dans  celle  de 
l'azote  se  trouvent  ainsi  expliquées. 

On  pourrait  encore  supposer  que  ces  matières  albuminoïdes  des  urines 
pathologiques  ne  sont  que  des  états  isomériques  de  celles  qui  existent 
normalement  dans  l'organisme,  l'épidermose  par  exemple,  dont  elles  se 
rapprochent  par  la  composition  élémentaire.  Les  transformations  que 
subirait  ce  genre  d'albuminoïdes  seraient  analogues  à  celles  que  subit 
l'osséine  devenant  gélatine. 

J'aurais  désiré  pouvoir  doser  le  soufre  dans  ces  substances;  mais, 
malheureusement,  je  disposais  de  trop  peu  de  matière,  la  purification  en 
faisant  perdre  une  très-grande  quantité. 


M.  R.-D.  SILVA 

Chef  des  travaux  d'analyse  chimique  à  l'École  des  ai  ls  et  manufactures 

PRÉSENTATION   DE  CRISTAUX    D'HYDRATE   DE  PINACONE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  *9  août  i876  — 

M.  R.-D.  Silva  présente  à  la  section  une  petite  quantité  de  cristaux  d'hydrate 
de  pinacone.  provenant  de  l'action  de  l'oxyde  d'argent  humide  et  récemment 
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préparé  sur  une  masse  cristalline  qui  se  produit  quand  on  fait  passer  un  cou- 
rant de  gaz  iodhydrique  sec  sur  de  la  pinacoline  refroidie  à  zéro. 

M.  Friedel  et  M.  Silva  entrent  dans  des  considérations  théoriques  relativement 
à  cette  transformation  de  la  pinacoline  en  pinacone. 


MM.  Et.  FINOT  &  A.  BERTRAND 

Préparateurs  de  Chimie  à  la  Station  agronomique  du  Centre 

DOSAGE  DU  SULFURE  DE  CARBONE  DANS  LES  SULFOCARBON ATES  1 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  ±0  août  1876  - 

MM.  Et.  Finot  et  A.  Bertrand  rendent  compte  d'un  nouveau  procédé  de 
dosage  des  sulfocarbonates  alcalins,  basé  sur  la  propriété  que  possède  le 
suif o carbonate  de  zinc  de  se  dédoubler,  à  une  basse  température,  en  sulfure 
de  carbone  eten  sulfure  de  zinc.  Pour  ce  dosage,  les  auteurs  ont  imaginé  un 
appareil  très-simple  composé  d'un  petit  ballon  muni  d'un  bouchon  à  deux 
ouvertures.  Par  une  de  ces  ouvertures,  on  engage  un  tube  à  ponce  sulfurique, 
par  l'autre  un  petit  tube  qui  plonge  dans  le  ballon  et  qui  peut  être  fermé  exté- 
rieurement à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc  et  d'une  pince. 

Pour  effectuer  une  analyse,  on  introduit  dans  le  ballon  un  poids  de 
10  grammes  de  sulfocarbonate  à  examiner  et  quelques  centimètres  cubes 
d'eau;  puis  on  verse  une  solution  concentrée  de  sulfate  de  zinc.  On  pèse  le 
tout.  Après  cela,  on  agite  le  ballon.  11  y  a  double  décomposition  et  formation 
de  sulfocarbonate  de  zinc  jaune.  On  chauffe  doucement  le  ballon.  Du  sulfure 
de  carbone  s'échappe  par  le  tube  à  ponce  sulfurique  qui  retient  la  vapeur 
d'eau.  Vers  la  fin  de  l'opération,  c'est-à-dire  lorsque  la  masse  saline  contenue 
dans  le  ballon  est  devenue  blanche,  on  fait  passer  un  courant  d'air  à  travers 
le  petit  appareil  pour  chasser  les  dernières  traces  de  sulfure  de  carbone.  En 
pesant  l'appareil  de  nouveau,  la  perte  de  poids  donne  le  sulfure  de  carbone 
correspondant  aux  10  grammes  de  sel  employé. 


1  Voir  Ann.de  Chimie  et  de  Physique.  Sept.  187(5. 
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M.  V.  ROUSSEL 

Fabricant  de  produits  chimiques,  ex-préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  seiences 
de  Clermont-Ferrand 

MÉTHODE  DE  DOSAGE  DU  TITANE  ET  DU  VANADIUM 

—  Séance  du  19  €ioùt  f 87fi  — 

A  la  suite  de  diverses  recherches  géologiques,  nous  avons  été  conduit 
à  doser  le  titane  et  le  vanadium  dans  les  laves  basaltiques  ;  nous  allons 
indiquer  les  procédés  que  nous  avons  employés,  renvoyant  au  Mémoire 
que  nous  avons  présenté  dans  la  section  de  géologie  pour  les  résultats 
obtenus. 

Voici  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans  nos  dosages  du  titane  : 
La  matière  pulvérisée  a  été  fondue  avec  trois  fois  son  poids  de  carbo- 
nate de  soude  ;  la  masse  refroidie ,  pulvérisée  et  traitée  par  l'eau  addi- 
tionnée d'acide  chlorhydrique ,  évaporée  à  siccité,  chauffée  au  bain-marie 
pendant  vingt-quatre  heures,  a  été  reprise  par  l'eau  acidulée,  puis  filtrée. 
La  silice  éliminée  a  été  calcinée,  puis  mise  à  digérer  pendant  douze  ou 
dix-huit  heures,  à  chaud,  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  traitée 
après  refroidissement  par  une  grande  quantité  d'eau  froide  et  filtrée. 
Nous  avons  répété  cette  opération  et  dans  les  liquides  réunis  nous  avons 
précipité  l'acide  titanique  par  une  simple  addition  d'ammoniaque.  Ce 
précipité  filtré,  lavé  et  calciné,  représente  seulement  une  partie  de  l'acide 
titanique  existant  dans  la  roche. 

Le  liquide  séparé  de  la  silice  renferme  aussi  de  l'acide  titanique.  Pour 
l'en  retirer,  nous  l'avons  traité  par  le  sulfate  de  soude,  l'acide  sulfureux 
et  l'hyposulfite  de  soude;  fait  ensuite  bouillir  vingt  minutes  et  séparé 
par  filtration  le  précipité  formé  de  soufre,  d'alumine  et  d'acide  titanique. 
Une  simple  calcination  clans  un  creuset  de  porcelaine  nous  a  débarrassé 
du  soufre;  quant  à  l'alumine  et  à  l'acide  titanique ,  nous  les  avons  mé- 
langés à  l'acide  précédemment  séparé  de  la  silice  et  mis  à  digérer  à  chaud 
avec  l'acide  chlorlrydrique  pur  et  concentré  dans  un  tube  fermé  à  la 
lampe,  afin  d'éliminer  l'alumine.  Après  cette  série  d'opérations,  l'acide 
titanique  est  resté  seul  ;  nous  l'avons  alors  séché  et  pesé. 
Le  dosage  du  vanadium  a  été  opéré  de  la  manière  suivante  : 
Nous  avons  fondu  la  lave  basaltique  avec  le  carbonate  de  soude  et 
oxydé  par  un  peu  de  salpêtre.  Après  refroidissement,  la  matière  pulvé- 
risée a  été  traitée  par  une  assez  grande  quantité  d'eau  bouillante,  filtrée 
et  lavée  parfaitement.  Le  liquide  évaporé,  bouilli  avec  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  filtré,  traité  ensuite  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
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a  été  laissé  au  repos  pendant  deux  ou  trois  jours.  A  ce  moment  nous  est 
apparue  la  belle  couleur  rouge  du  sulfure  de  vanadium  en  dissolution 
dans  le  sulfure  alcalin.  Nous  avons  filtré  et  versé  dans  la  liqueur  de 
l'acide  chlorhydrique  qui  a  précipité  le  sulfure  de  vanadium  mélangé  de 
soufre  ;  ce  dernier  a  disparu  en  soumettant  le  mélange  à  une  calci na- 
tion modérée;  le  sulfure  de  vanadium  VS2  fut  pesé. 
Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 


PROVENANCE  DES  LAVES  BASALTIQUES 

TITANE  0/0 

VANADIUM  0/0 

Chuquet- Couleyre  (commencement  de  la  coulée). 

1.951 

0.0-23 

1.792 

0.020 

l.5-'.9 

0.012 

0.731 

0.006 

Si,  comme  nous  l'espérons,  nous  obtenons  sur  toutes  les  coulées  des 
résultats  analogues  aux  précédents,  nous  pourrons  admettre  en  principe 
que  les  laves  les  plus  rapprochées  de  leur  point  d'éruption  sont  les  plus 
riches  en  titane  et  en  vanadium,  et  nous  pensons  même  que  ces  propor- 
tions diminuent  en  raison  des  distances  parcourues  par  la  lave,  car  les 
chiffres  cités  plus  haut  semblent  en  effet  proportionnés  aux  distances  qui 
séparent  les  endroits  où  ont  été  prélevés  les  échantillons  soumis  à  l'ana- 
lyse. 

D'après  le  principe  que  nous  avons  posé,  il  deviendrait  possible  de 
déterminer  presque  sûrement  les  points  exacts  des  éruptions  basaltiques 
et  la  longueur  des  coulées. 

La  géologie  ferait  un  pas  de  plus. 


H.  le  Docteur  F.  GARRIGOU 


ÉTUDE  CHIMIQUE  DU  DÉPÔT  DE  LA  SOURCE  DITE  DU  ROCHER 
A  SAINT -NECTAIRE  -  LE  -  HAUT 


Analysées  tour  à  tour  par  Thénard  et  par  M.  J.  Lef'ort,  les  sources  de 
l'établissement  du  Mont-Cornadore  ont  présenté  ceci  de  particulier  : 
Thénard  a  signalé  parmi  leurs  principes  minéralisateurs  des  quantités 
très-notables  d'arsenic,  tandis  que  M.  Lefort  y  en  trouve  à  peine  des 
traces. 

M.  le  docteur  Gourbeyre,  médecin-inspecteur  de  la  station,  voulut 
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bien  me  soumettre,  pour  l'analyser,  le  dépôt  ferrugineux  produit  par  une 
énorme  source  non  encore  utilisée,  appelée,  si  je  ne  me  trompe,  source 
du  Rocher,  et  coulant  sous  l'écurie  même  de  l'hôtel  de  M.  Versepuy- 
Mandon.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  présentent  un  intérêt  suffisam- 
ment grand  pour  l'importante  station  de  St-Nectaire-le-Haut,  pour  que 
je  fasse  connaître  à  l'Association  les  données  fournies  par  l'analyse. 
Voici  les  résultats  : 


Perte  par  calcinatiun  (comprenant  :  eau  et 
acide  carbonique ,  ainsi  que  matière  orga- 
nique  27,  70  p.  0/0 

Acide  phosphorique   traces 

Silice   13,89 

Iode   très-sensible 

Cbaux   13,44 


Alumine   1,30 

Arsenic   6,99 

Acide  sult'urique  

Acide  nitrique  

Chlore  :   i 

Ammoniaque   >  3,72 

Plomb   i 


Magnésie   0,35     !  Cuivre. 


Soude   0,10 

Lithine.  sensible 

Fer  (sesquioxyde)   32,31 


Perte. 


Total   100,00 


c'est  la  matière  organique  qui  semble  constituer  la  majeure  partie  de 
la  perte  par  calcination.  La  quantité  considérable  d'arsenic  que  contient 
ce  dépôt  indique  une  richesse  probablement  assez  grande  en  arsenic,  de 
la  source  qui  le  produit.  D'après  ce  qui  m'a  été  écrit  de  St-Nectairef 
par  M.  Germond  deLavigne,  l'utilisation  de  la  source  du  Rocher,  connue 
mélange  avec  quelques  autres  déjà  employées,  a  entraîné  les  médecins  à 
constater  sur  les  baigneurs  des  phénomènes  physiologiques  et  théra- 
peutiques fort  remarquables. 

Il  serait  à  désirer,  pour  compléter  les  recherches  de  M.  Lefort  sur  les 
eaux  de  St-Nectaire,  que  l'on  fit  sur  chaque  source  la  recherche  des 
métaux  delà  série  du  cuivre  et  du  plomb,  en  même  temps  que  celle  des 
métaux  accompagnant  l'arsenic. 

Je  puis  affirmer  que  les  recherches  minutieusement  faites  sur  les  eaux 
minérales  démontrent  d'une  manière  évidente  que  le  cuivre,  le  plomb  et 
l'arsenic  se  retrouvent  d'une  manière  facilement  appréciable  dans 
presque  toutes,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes  les  sources  thermales. 
Parmi  celles  que  j'ai  analysées  jusqu'il  ce  jour,  et  elles  sont  nombreuses, 
ces  métaux  ne  m'ont  presque  jamais  manqué. 

La  source  de  Vic-sur-Cère  (Cantal)  est  même  assez  riche  en  minéra- 
lisation pour  que  le  cuivre  et  le  plomb,  de  même  que  le  fer  et  le  man- 
ganèse soient  très-facilement  constatés  dans  le  résidu  d'un  litre  d'eau. 
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M.  A.  BÉCHAMP 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


RECHERCHES  SUR  LE  POUVOÎR  ROTATOIRE  DE   LA  GÉLATINE  ET  DE  L'OSSÉINE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Sédnee  du.  2t  août  1876  ~ 

M.  A.  Béchamp  expose  les  résultats  de  recherches  sur  les  pouvoirs  rotatoires 
de  la  gélatine  du  commerce  et  de  la  gélatine  de  Tosséine  ;  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  aux  Mémoires  de  l'auteur  pour  les  détails  des  expériences 
et  pour  les  conclusions  du  travail. 


M.  A.  BÉCHAMP 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


NATURE  ET  CONSTITUTION  DE  LA  FIBRINE  DU  SANG 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  fin  Si  août  «876  — 

M.  A.  Béchamp  entretient  la  section  d'expériences  entreprises  dans  le  but  de 
connaître  la  nature  et  la  constitution  de  la  fibrine  du  sang.  Entre  autres  faits 
intéressants  sur  cette  question,  il  signale  la  découverte  d'une  nouvelle  substance, 
la  fibrinine  ;  M.  Béchamp  trouve  que  la  fibrine  du  sang  renferme  une  matière 
organisée  que  l'auteur  suppose  être  constituée  par  des  microzymas. 


M.  KESSLER 

Fabricant  d'engrais  chimiques  à  Clermont-Ferrand 


APPAREIL  EN  PLATINE  POUR  LA  CONCENTRATION  DE  L'ACIDE  SULFURIQUE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  ZI  août  i876  — 

M.  Kessler  expose  devant  la  section  l'appareil  très-simple  en  platine  inventé 
par  MM.  Faure  et  Kessler,  fabricants  d'acide  sulfurique  à  Clermont-Ferrand. 

M.  Kessler  fait  voir  les  inconvénients  que  présentaient  les  anciens  appareils  en 
platine  employés  pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique  des  chambres,  et 


ARM.  BERTRAND,  —  ETUERS  BROMHYDRIQUES 

montre  comment  ces  inconvénients  sont  éliminés,  grâce  à  la  forme  et  à  la 
disposition  du  nouvel  appareil. 

Sans  entrer  dans  les  détails  techniques  relatifs  à  la  concentration  de  l'acide 
sulfurique,  nous  croyons  devoir  remarquer  que  l'invention  de  MM.  Faure  et 
Kessler  réduit  à  plus  de  50  pour  100  la  dépense  du  combustible,  et  que  l'ap- 
pareil lui-même  est  moitié  moins  cher  que  les  anciens  alambics  en  platine, 


M.  Arm.  BERTRAND 

Préparateur  de  chimie  à  la  Station  agronomique  du  Centre 

NOUVEAU  MODE  D'OBTENTION  DES  ÉTHERS  BROMHYDRIQUES. 
ACTION  DE  L'ACIDE  OXALIQUE  SUR  LES  BROMURES  ET  LES  IODURES  ALCALINS 
ET  ALCALINO-TERREUX 


—  Séance  dit  21  août  I87C  — 
I 

J'ai  indiqué  récemment  (Compte-rendu  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  lxxxii,  p.  96)  un  nouveau  mode  de  préparation  du  gaz  bromhydrique, 
fondé  sur  la  réaction  de  l'acide  sulfurique,  sur  le  bromure  de  calcium  ; 
cette  réaction  m'a  fourni  une  préparation  facile  des  éthers  bromhy- 
driques  ;  pour  obtenir  le  bromure  d'éthyle,  par  exemple,  on  traite  au 
bain-marie  un  mélange  de  bromure  de  calcium  pulvérisé,  d'acide  sulfu- 
rique et  d'alcool  concentré  ;  l'opération  marche  parfaitement,  et  on  peut 
obtenir  en  peu  de  temps  de  très-grandes  quantités  cle  bromure  d'éthyle, 
si  on  a  soin  surtout  défaire  agir  sur  un  excès  de  bromure  de  calcium,  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'alcool  que  l'on  ajoute  dès  que  le  déga- 
gement de  l'éther  se  ralentit. 

Pour  recueillir  l'éther  bromhydrique,  je  proposerai  l'emploi  d'un  vase 
spécial  qui  pourrait  être  employé  avantageusement  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  la  préparation  d'un  liquide  volatil  plus  lourd  que  l'eau  bouillant 
entre  30  et  50  degrés  environ,  comme  le  sulfure  de  carbone. 

Il  arrive  toujours  dans  ces  préparations  que  des  gouttes  de  liquide 
volatil  montent  à  la  surface  de  l'eau  et  s'y  évaporent  ;  d'où  une  perte  du 
produit  que  l'on  cherche  à  obtenir. 

Cet  inconvénient  disparait  par  l'emploi  d'un  récipient  de  forme 
analogue  à  ces  encriers  à  entonnoir,  dits  inversables,  qu'on  trouve  dans 
les  écoles. 

Les  gouttelettes  volatiles  s'accumulent  aux  sommets  des  flacons  et 
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tombent  peu  à  peu  au  fond  du  vase  où  elles  se  réunissent  à  la  masse 
totale  de  l'éther  que  l'on  soutire  à  l'aide  d'un  robinet. 

Il  est  évident  qu'une  préparation  analogue  permettrait  d'obtenir 
facilement  les  autres  éthers  brom hydriques. 

II 

J'ai  étudié  l'action  de  l'acide  oxalique  sur  les  bromures  et  les  iodures 
alcalins  et  alcalino-terreux  ;  voici  le  résultat  de  mes  expériences  : 

1°  —  J'ai  constaté  que  lorsqu'on  pulvérise  ensemble  du  bromure  de 
calcium  avec  des  cristaux  d'acide  oxalique,  il  se  dégage  à  froid  du  gaz 
bromhydrique  en  très-grande  abondance  ; 

2°  —  Cette  réaction  n'a  pas  lieu  avec  un  bromure  alcalin  ; 

3°  —  En  chauffant  un  mélange  d'un  bromure  alcalin  ou  alcalino- 
terreux  et  d'acide  oxalique,  on  obtient  d'abord  beaucoup  de  gaz  bromhy- 
drique ;  puis,  un  mélange  de  ce  dernier,  d'acide  carbonique  et  d'oxyde 
de  carbone. 

1°  —  Traité  de  la  même  façon ,  l'iodure  de  calcium ,  ou  un  iodure 
alcalino-terreux  quelconque,  en  présence  de  l'acide  oxalique  à  froid, 
donne  lieu  à  un  dégagement  très-abondant  d'acide  iodhydrique  ; 

2°  —  xivecun  iodure  alcalin  il  se  produit  très-peu  de  gaz  iodhydrique  : 

3°  —  Par  une  élévation  de  température,  on  met  de  l'iode  en  liberté. 

Je  me  réserve  d'étudier  prochainement  l'action  d'autres  acides  orga- 
niques sur  les  bromures  et  les  iodures  alcalins  et  alcalino-terreux. 

La  préparation  la  plus  commode  des  bromures  et  des  iodures  alcalino- 
terreux  ainsi  que  de  ceux  de  lithium  et  de  magnésium,  etc.,  est  évi- 
demment celle  qui  consiste  à  faire  agir  un  alcali-terreux  sur  le  bromhy- 
drate  ou  l'iodhydrate  d'ammoniaque  que  l'on  obtient  également  avec 
la  plus  grande  facilité  par  l'action  du  carbonate  d'ammoniaque  sur 
l'iodure  ou  le  bromure  de  fer. 

Pour  la  préparation  de  l'acide  ou  des  éthers  bromhydriques,  on  obtient 
plus  facilement  du  bromure  de  calcium  (mais  alors  moins  pur)  en  éva- 
porant des  dissolutions  concentrées  de  bromure  de  potassium  et  de  chlo- 
rure de  calcium,  etc. 


DISCUSSION 

—  Séance  du  SU  aodt  — 

Dans  la  séance  du  23  août  1875  (section  de  chimie  au  Congrès  de  Nantes), 
après  que  M.  Schutzenberger  eut  exposé  les  résultats  de  ses  remarquables 
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recherches  sur  les  matières  albuminoïdes,  M.  Béchamp  réclama  la  priorité 
pour  certaines  idées  relatives  à  la  constitution  de  ces  matières.  M.  Wurtz  et 
M.  Schutzenberger  ont  fait  remarquer  qu'en  fait  d'expériences  M.  Béchamp 
avait  obtenu  par  oxydation  de  l'albumine,  une  petite  quantité  d'urée  ou  plutôt 
d'azote  et  de  gaz  carbonique  dans  les  proportions  qui  conviennent  à  l'urée  ; 
que  l'idée  de  poursuivre  aussi  loin  que  possible  l'analyse  immédiate,  qualita- 
tive et  quantitative  des  produits  définis  et  cristallisables  du  dédoublement 
complet  des  matières  albuminoïdes  sous  l'influence  de  l'hydrate  de  baryte, 
appartient  à  M.  Schutzenberger. 

Ces  principes  ayant  été  rappelés,  M.  Béchamp  insista  néanmoins  sur  la  prio- 
rité de  certaines  vues  émises  dans  sa  thèse  de  doctorat  soutenue  en  1856  et 
résumée  dans  une  équation  que  l'on  trouve  à  la  page  35,  §35  delà  même  thèse. 
Sur  la  demande  réitérée  de  M.  Schutzenberger,  M.  Béchamp  a  transcrit  au 
tableau  ladite  équation,  qui  est  la  suivante  : 


<v-H4"Az14S2  ==f  acide  faurocholique. 
C52BK3Az012  =    -  cholique. 

C18H°Az06  =    —  hippurique. 
r,i"H?Az2012  =    —  inosique. 
C10H4Az4O6  =    —  urique. 
C?H9Az30  ==  créatme. 
Ci2H13AzCH  =  leucine. 
CisRiiAzO6  ==  tyrosine. 


ce  qui  donne  pour  la  molécule  de  la  matière  albuminoïde  : 

M.  Wurtz  rappelle  alors  les  principes  qui  doivent  guider  dans  la  construction 
d'une  équation  chimique.  Celle-ci  représente,  d'après  les  données  expérimen- 
tales, d'une  part  les  corps  qui  entrent  en  réaction,  d'autre  part  les  produits  qui 
résultent  de  cette  réaction.  Or  l'équation  donnée  par  M.  Béchamp  ne  repose  sur 
aucun  fait  expérimental.  Au  lieu  d'étudier  et  de  mettre  en  équation  les  dédou- 
blements réels  qu'éprouve  l'albumine  dans  des  circonstances  données,  il 
représente,  par  des  formules,  des  métamorphoses  qu'il  suppose  devoir  être 
effectuées  par  l'économie.  M.  Wurtz  est  d'avis  que  l'équation  de  M.  Béchamp 
ne  doit  être  considérée  que  comme  une  œuvre  de  pure  imagination. 

D'après  M.  Schutzenberger,  qui  a  fondé  sur  des  faits  nombreux  une  théorie  de 
la  constitution  des  matières  albuminoïdes,  l'équation  de  M.  Béchamp  est  en 
contradiction  formelle  avec  l'expérience. 


urée. 


C12H12012  =  inosite. 


C2i6Hi86Az*8()90S2  —  2  (  lo  —  1  >  équiv.  d'eau, 
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M.  A.  FRANCHIRONT 

Professeur  à  l'Université  de  Leyde 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  CONSTITUTION  DES  GLUCOSES 

(extrait  du  procès-yeebal 

— i  Séatroe  du  21  août  i876  — 

M.  Franchiront  fait  connaître  les  premiers  résultats  de  recherches  faites,  sous 
sa  direction,  par  un  de  ses  élèves,  M.  Krusemann.  Ces  recherches  ont  pour  but 
d'élucider  certaines  relations  de  structure  moléculaire  que  l'on  suppose  exister 
entre  quelques  variétés  de  sucre  du  genre  glucose.  On  sait,  en  effet,  que  sous 
l'influence  de  l'hydrogène  naissant  provenant  de  la  décomposition  de  l'amal- 
game de  sodium,  la  glucose  est  convertie  en  mannite,  fait  qui  a  conduit  à 
admettre  que  ce  sucre  est  un  monoaldéhyde  de  l'alcool  polyatomique  : 

CH2OH  —  (CH.OH)  *  —  CH2OH. 

D'autre  part,  la  glucose  soumise  successivement  à  l'action  du  chlore  et  de 
l'oxyde  d'argent  donne  l'acide  gluconique,  tandis  que  la  lévulose,  dans  les 
mêmes  conditions,  ne  fournit  que  l'acide  glycolique.  Cette  différence  de  réac- 
tions entre  la  lévulose  et  la  glucose,  ainsi  que  la  constitution  supposée  à  cette 
dernière,  ont  autorisé  Fittig  à  attribuer  à  la  lévulose  une  formule  de  constitution 
très- différente  de  celle  de  la  glucose. 

Or,  s'il  en  était  ainsi,  les  produits  d'hydrogénation  de  la  lévulose  et  de  la 
glucose  devraient  différer  entre  eux.  L'expérience  a  montré  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  :  en  chauffant  la  matière  amylacée  de  Ylnula  helenium,  l'inuline,  avec  de 
l'eau  à  100  degrés  et  envases  clos, M.  Krusemann  l'a  transformée  en  lévulose, 
laquelle,  sous  l'influence  de  l'hydrogène  naissant  provenant  de  l'amalgame  de 
sodium,  s'est  convertie  en  mannite,  identique  dans  toutes  ses  propriétés  avec  la 
mannite  de  la  manne  et  avec  la  mannite  que  l'on  obtient  en  hydrogénant  la 
glucose, 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  M.  Franchimont  tire  la  conclusion  que  la  lévulose 
peut  être  considérée  comme  un  aldéhyde  secondaire  ou  une  acétone,  si  la  glu- 
cose est  l'aldéhyde  primaire  de  l'alcool  polyatomique  CH2OH  —  (CHOH)4  — 
CH2OH. 
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M.  A.  BÉCHAMP 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


VARIATION  DU  POUVOIR  ROTATOIRE  DE  LA  GLUCOSE 

(extrait  du  procès  verbal) 


—  S^once  du  2±  aoât  <876  — 

M.  A.  Béchamp  rend  compte  d'un  travail  sur  la  variation  du  pouvoir  rota- 
toire  de  la  glucose. 


M.  AIMÉ  GIRARD 

Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 


SUR  UN  APPAREIL  A  FILTRATION 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  rfu  21  août  1SVG  — 

M.  Aimé  Girard  décrit  un  appareil  de  filtration  dont  il  a  fait  usage  au  cours 
de  ses  recherches  sur  les  sucres,  pour  obtenir  le  départ  du  solide  et  du  liquide 
contenus  dans  les  matières  pâteuses  telles  que  miels,  mélasses,  etc. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  sorte  de  creuset  en  terre  poreuse,  à  parois 
épaisses,  qu'il  noie  dans  une  cloche  à  douille  renversée  ,  après  qu'il  y  a  été 
assis  sur  un  lit  de  grains  de  sable,  de  plomb,  etc.,  suivant  les  cas.  Les  bords 
supérieurs  du  creuset  sont  liés  aux  bords  supérieurs  de  la  cloche  par  mie 
cordelette  recouverte  de  parafme,  et  l'ensemble  est  mis  en  communication  avec 
une  trompe  à  eau. 


RI.  A.  GÉRARDIN 


SUR  LES  EAUX  ALIMENTAIRES  ET  INDUSTRIELLES 

~  Séance  du  21  août  1 S? G  — 
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M.  GROLOUS 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique 


PGNDÉRABILITÉ  DE  L'ÉTHER 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  «lu,  Sê  au,\t   1  «»«  ~ 

M.  Grolous  rend  compte  d'une  série  d'expériences  tentées  en  vue  de  constater 
la  pondérabilitô  de  l'éther. 

Le  soufre  cristallisé  en  octaèdres  se  transforme ,  par  la  fusion,  en  soufre 
prismatique,  et  cette  transformation,  dans  les  idées  de  l'auteur,  est  accompa- 
gnée d'une  absorption  d'éther.  L'auteur  a  cherché  en  vain  à  apprécier  cette 
quantité  d'éther  à  l'aide  de  la  balance.  Cet  insuccès  lui  suggéra  un  autre 
moyen  :  il  y  aurait,  d'après  lui,  une  perte  d'éther  dans  la  transformation  de 
l'acide  stannique  en  acide  métastannique.  En  tarant  un  vase  renfermant  du 
soufre  avec  un  autre  renfermant  de  l'acide  stannique,  et  en  opérant  les  trans- 
formations, il  espérait  observer  une  variation  de  poids  sensible.  Il  n'en  a  rien 
été  :  il  convient  d'ajouter  que  la  plupart  des  vases  contenant  de  l'acide  stan- 
nique ont  éclaté  à  l'étuve. 


M.  TRUCHOT 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clerraont-Ferrand 

SUR  LES  QUANTITÉS  D'ACIDE  CARBONIQUE  DE  L'ATMOSPHERE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  ZI  août  — 

M.  P.  Truchot,  rend  compte  d'expériences  faites  pour  déterminer  la 
quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  atmosphérique.  De  ses  expériences,  il 
résulte  qu'à  Clermont  10,000  volumes  d'air  renferment,  en  moyenne  4v,09  de 
gaz  carbonique  pendant  l'été.  Ce  chiffre  est  sensiblement  égal  à  celui  indiqué 
par  d'autres  expérimentateurs,  notamment  par  M.  Boussingault. 

M.  Truchot  a  fait  des  déterminations  à  des  altitudes  très-différentes  et  simulta- 
nément. Pendant  que  dans  la  ville  de  Clermont,  qui  est  située  à  395  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  trouvait,  sur  10,000  volumes,  3v,13,  au  sommet 
du  puy  de  Dôme,  1446  mètres,  et  au  sommet  du  pic  de  Sancy,  à  1886  mètres, 
les  quantités  de  gaz  carbonique  contenues  dans  le  même  volume  d'air  étaient 
2*  03  et  1,73.  11  en  résulte  que  la  quantité  de  ce  gaz  dans  l'air  décroît  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère. 
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L'auteur  a  fait  également  des  expériences  pendant  l'hiver  :  4.î  déterminations 
ont  été  exécutées  du  7  janvier  au  14  avril.  Les  chiffres  se  rapportant  à  15  dosa- 
ges, pendant  qu'il  n'y  avait  ni  neige,  ni  pluie,  donnent  : 

2.1  le  plus  bas; 
4/2  le  plus  élevé; 

3.3  la  moyenne; 

Les  chiffres  relatifs  aux  dosages  faits  pendant  les  jours  de  pluie  donnent  : 

4.2  le  plus  bas  ; 
o,i  le  plus  élevé  : 

4.6  la  moyenne. 

Enfin  21  dosages  faits  pendant  que  la  terre  était  couverte  de  neige  ont  con- 
duit aux  résultats  suivants  : 

4.4  le  plus  faible  ; 

8.7  le  plus  élevé; 
5,6  la  moyenne. 

Ayant  tenu  compte  en  même  temps  des  variations  barométriques,  M.  Truchot 
a  constaté  que  les  quantités  de  gaz  carbonique  contenues  dans  l'air  varient  en 
raison  inverse  des  pressions  :  c'est  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  à  priori. 

L'auteur  termine  l'exposé  de  ses  recherches  en  donnant  des  dosages  de  gaz 
carbonique  contenus  dans  la  neige.  11  arrive  à  ce  résultat,  savoir  :  que  le  kilo- 
gramme de  neige  renferme,  en  moyenne,  2occ,o  d'acide  carbonique. 


M.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 

SUR  LES  QUANTITÉS  D'ACIDE  CARBONIQUE  DE  L'ATMOSPHÈRE 
AUX  DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  L'ANNÉE 

(extrait  do  procès-verbal) 

—  Séance  <tn  S*  aoîït  1&76  — 

M.  Corenwinder  rend  compte  d'expériences  ayant  pour  but  de  déterminer 
les  quantités  de  gaz  carbonique  que  l'air  atmosphérique  renferme  à  différentes 
époques  de  l'année. 

En  employant  une  solution  concentrée  de  baryte  pour  absorber  le  gaz  car- 
bonique, M.  Corenvvinder  a  trouvé  que  ce  n'est  pas  en  hiver  que  l'atmosphère 
renferme  le  plus  d'anhydride  carbonique ,  comme  le  supposait  de  Saussure, 
mais  bien  au  printemps.  Cela  tient,  pense  M.  Corenvvinder,  à  ce  que  les  bour- 
geons des  végétaux  jeunes  absorbent  beaucoup  d'oxygène  et  dégagent  de 
l'acide  carbonique.  S'il  fait  froid,  que  la  terre  soit  couverte  de  neige  et  que  le 
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vent  vienne  du  sud-ouest,  l'atmosphère  contient  très-peu  de  gaz  carbonique. 
Mais,  dès  que  le  vent  passe  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  la  neige  fond  et 
alors  l'atmosphère  contient  jusqu'à  4  millièmes  d'acide  carbonique. 

M.  Corenwinder  fait  remarquer,  en  terminant,  que  les  gaz  provenant  de  la 
neige  que  l'on  fond  contiennent  une  quantité  considérable  d'anhydride  car- 
bonique, lequel,  échappé  du  sol,  a  été  retenu  par  la  neige. 


M.  AIMÉ  GIRARD 

Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 


SUR  UNE  BASE  VOLATILE  EXHALÉE  DU  PROTÉI ÎMOPH ALLUS  RIVIERI 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  rtu  21  août  i&VG  — 

M.  Aimé  Girard  expose  les  résultats  sommaires  de  recherches  qu'il  poursuit 
en  ce  moment  sur  une  plante  remarquable  de  la  famille  des  aroïdées,  le 
Protëinophallus  Rivieri. 

Cette  plante,  au  moment  de  son  inflorescence,  exhale  une  odeur  repoussante, 
qui  rappelle  celle  des  matières  animales  en  putréfaction.  M.  Aimé  Girard,  après 
avoir  reconnu  que  cette  odeur  est  exhalée  par  le  Phallus  qui  termine  cette 
inflorescence,  et  avoir  constaté  la  nature  alcaline  du  produit  dégagé,  a  imaginé 
d'entourer  le  Phallus  odorant  de  bandes  de  papier  de  tournesol  légèrement 
chargé  en  acide  chlorhydrique,  de  façon  à  fixer  l'alcali.  Ces  bandes,  traitées 
ensuite  par  de  la  potasse,  ont  laissé  dégager  un  alcali  volatil,  dont  on  a 
obtenu  le  chloroplatinate  cristallisé.  Ce  sel  n'a  pas  encore  été  analysé,  mais  il 
paraît  contenir  de  la  propylamine  ou  de  la  triméthylamine. 


M.  Et.  FIHOT 

Préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont 
et  à  la  Station  agronomique  du  Centre 


ANALYSE  DES  GAZ  DE  LA  GROTTE  S  Al  NT-M  ART ,  A  ROYAT  (GROTTE  DU  CHIEN) 


—  Séance  du  23  août  i87fi  — 

En  creusant  le  sol  volcanique  des  environs  de  Clermont,  on  rencontre 
presque  toujours  d'abondants  dégagements  de  gaz,  formés  en  grande 
partie,  par  de  l'acide  carbonique. 

Les  câvës  et  les  grottes  qui  existent  sous  &  coulée  .du  .puy.de  .Grave- 
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noire,  depuis  Saint-Mart  jusqua  Montjoly,  contiennent  une  forte  pro- 
portion de  ce  gaz,  qui  augmente  encore  dans  les  temps  d'orage. 

J'ai  étudié  les  gaz  qui  se  dégagent  dans  la  grotte  Saint-Mart.  Cette 
grotte  est  située  à  gauche  de  la  route  de  Royat,  à  200  mètres  environ 
de  rétablissement  thermal  :  elle  est  creusée  sous  le  basalte,  dans  les 
pouzzolanes. 

La  couche,  riche  en  acide  carbonique,  a  environ  1  mètre  d'épaisseur, 
et  quand  on  se  place  dans  cette  couche  on  constate  les  phénomènes  sui- 
vants :  l'odorat  est  d'abord  frappé  par  une  odeur  piquante  particulière, 
la  respiration  est  gênée  et  s'accélère;  la  face  s'injecte,  la  conjonctive 
rougit;  puis  surviennent  des  tintements  et  des  éblouissements  ;  le  pouls 
est  plus  rapide,  les  jambes  fléchissent ,  et  si  l'on  ne  se  hâtait  de  sortir 
on  ne  tarderait  pas  à  perdre  entièrement  connaissance  et  à  tomber  sur 
le  sol. 

Les  gaz  recueillis  par  aspiration  dans  des  tubes  fermés  sur  place  (au 
chalumeau)  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats  qui  suivent  : 

Première  analyse.  Deuxième  analyse. 

Acide  carbonique   25.38  25.69 

Oxygène   18.46  20.13 

Azote   56.16  54.18 

ioo  )>        ioo  » 

Abstraction  faite  de  l'acide  carbonique  ,  les  gaz  ont  la  composition 
suivante  : 

Première  analyse.   Deuxième  analyse. 

Oxygène   24.74  27.10 

Azote   75.26  72.90 

ioo  »        loo  » 

En  présence  de  ces  résultats,  j'ai  essayé  d'expliquer  l'origine  de  l'acide 
carbonique  et  l'excès  d'oxygène  de  l'air  qui  l'accompagne. 

Yoici  l'hypothèse  qui  me  semble  pouvoir  répondre  à  ces  questions  : 
les  eaux  pluviales,  en  traversant  l'atmosphère,  dissolvent  de  l'oxy- 
gène, de  l'azote,  et  une  très-petite  quantité  d'acide  carbonique.  Ainsi, 
M.  Péligot  a  trouvé  qu'un  litre  d'eau  de  pluie  en  renfermait  0CC60. 
Arrivées  sur  le  sol ,  elles  pénètrent  lentement  les  couches  et  se  char- 
gent des  gaz  confinés  qui  sont  comme  on  le  sait  d'après  les  expériences 
de  MM.  Boussingault  et  Léwy,  beaucoup  plus  riches  en  acide  carbonique 
que  l'air  ordinaire.  A  mesure  que  l'eau  descend,  la  température  s'élève, 
l'eau  s'échauffe  ;  quand  sa  température  est  suffisamment  élevée,  si  elle 
se  trouve  dans  une  couche  poreuse  qui  la  divise,  les  gaz  qu'elle  tenait  en 
dissolution  s'échappent  et  viennent  à  la  surface  du  sol. 

Peut-on  admettre,  avec  H.  Lecoq,  que  «  la  présence  de  l'acide  carbo- 
»  nique  indique  dans  l'intérieur  du  globe  des  masses  considérables  de 
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»  carbone  ?  La  production  si  prolongée  de  l'acide  carbonique  dans  les 
»  terrains  voisins  des  éruptions  accuse  aussi  la  présence  du  carbone  à 
»  de  grandes  profondeurs,  et  bien  au-dessous  des  roches  primitives  que 
»  l'on  considère  comme  les  plus  anciennes  de  l'écorce  terrestre1.  » 

Si,  comme  l'indique  ce  savant,  il  y  avait  du  carbone  dans  l'intérieur 
du  globe,  sa  combustion  productrice  d'acide  carbonique  aurait  nécessité 
la  présence  d'oxygène,  et  dans  ce  cas  il  est  probable  que  les  gaz  dégagés 
ne  renfermeraient  que  de  l'acide  carbonique,  et  de  l'azote  si  l'air  était 
intervenu  dans  la  combustion.  Mais,  au  contraire,  les  gaz  recueillis  ren- 
ferment un  mélange  d'oxygène  et  d'azote  qui  a  la  même  composition  que 
l'air  en  dissolution  dans  les  eaux. 

L'hypothèse  de  la  décomposition  des  carbonates  n'est,  je  crois,  pas 
plus  admissible  que  la  première. 

Je  continue  ces  recherches  et  bientôt,  je  l'espère,  je  pourrai  donner  de 
nouvelles  observations  à  l'appui  de  mon  dire. 


M.  PETIT 

Pharmacien  à  Paris 


SUR  LES  POUVOIRS  ROTATOIRES  DE  L'ALBUMINE 

(  EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL) 


M.  Petit,  fait  connaître  quelques  faits  relatifs  aux  pouvoirs  rotatoires  de 
l'albumine  sous  l'influence  de  la  pepsine  et  de  la  pancréatine.  Il  résulte  des 
expériences  de  M.  Petit  que  la  pepsine  augmente  faiblement  le  pouvoir  rotatoire 
de  l'albumine,  tandis  que  la  pancréatine  en  diminuerait  le  pouvoir  rotatoire 
de  deux  tiers. 


M.  Jules  LEFORT 

Membre  de  l'Académie  de  médecine 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES  SUR  L'ARSENIC  DE  L'EAU  MINÉRALE 
DE  LA  BOURBOULE  (PUY-DE-DOME) 


—  Séanor  dit  SX  août  i876  — 

L'eau  minérale  qui  fait  le  sujet  de  cette  communication  occupe,  sans 
contredit,  dans  la  médecine  thermale,  une  place  unique  au  monde  :  c'est 

i  H.  Lc-coq.  —  Epoques  géologiques  de  l'Auvergne,  tome  iv,  page  271.  Paris,  1867. 
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qu'il  serait  bien  difficile  de  trouver,  du  moins  jusqu'à  ce  jour,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  un  agent  médicamenteux  aussi  nettement  carac- 
térisé par  son  genre  de  composition  et  ses  remarquables  propriétés  théra- 
peutiques que  l'eau  minérale  de  la  Bourboule. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  cette  station  thermale,  due,  il 
faut  bien  en  convenir,  à  l'initiative  de  la  chimie,  a  donné  l'idée,  depuis 
quelques  années,  de  faire  pratiquer  des  fouilles  autour  et  dans  le  voisi- 
nage des  sources  qui  existaient  à  la  Bourboule,  afin  d'augmenter  le 
volume  de  l'eau  minérale  et  de  satisfaire  par  la  suite  à  toutes  les  exigences 
des  traitements  thermaux. 

Ces  travaux,  disons-le  tout  de  suite  ici,  ont  été  presque  partout 
couronnés  de  succès  :  ainsi,  plusieurs  sources  nouvelles,  ayant  un  débit 
relativement  considérable,  ont  été  découvertes,  en  même  temps  que  les 
anciennes  sources  ont  complètement  disparu ,  sans  doute  par  suite  de 
leur  mélange  avec  les  eaux  des  nouveaux  griffons  :  c'est  à  ce  point 
qu'aujourd'hui  la  station  de  la  Bourboule  ne  ressemble  en  rien  à  ce 
qu'elle  était  il  y  a  seulement  quelques  années. 

Cependant  la  médecine  et  la  chimie  sont  en  droit  de  se  demander  si, 
en  créant  ainsi  de  nouvelles  issues  à  l'eau  minérale,  en  un  mot  si  en 
réunissant  des  nappes  d'eaux  souterraines  nouvelles  avec  des  nappes 
anciennes,  on  ne  modifie  pas -dans  une  certaine  mesure  la  composition 
du  liquide  qui  a  servi .  dans  l'origine  ,  à  établir  la  réputation  de  la 
Bourboule. 

Cette  question  a  d'autant  plus  d'opportunité  que  parmi  les  principes 
appartenant  à  cette  eau  minérale,  l'arsenic,  par  sa  quantité  notablement 
élevée,  joue  un  rôle  important.  D'autre  part,  il  faut  bien  avouer  que 
depuis  les  derniers  travaux  effectués  à  la  Bourboule,  la  thérapeutique 
ignore  la  proportion  réelle  de  sel  arsenical  dissous  dans  un  volume  donné 
d'eau  minérale. 

Ayant  fait,  en  1863,  une  analyse  complète  de  toutes  les  sources  qui 
existaient  alors  à  la  Bourboule,  et  m'étant  attaché  surtout  au  dosage  de 
l'arsenic,  il  m'a  semblé  qu'il  n'était- pas  hors  de  propos  de  procéder  à  de 
nouvelles  recherches  afin  de  connaître  exactement  la  quantité  d'arseni<- 
contenu  dans  les  sources  les  plus  utilisées. 

Mais  ainsi  qu'il  arrive  toutes  les  fois  qu'une  question  intéressante  est, 
en  quelque  sorte,  à  l'ordre  du  jour,  pendant  que  je  me  livrais  à  ce  genre 
d'étude,  les  ingénieurs  de  l'École  des  mines  de  Paris  s'occupaient  du 
même  sujet,  et,  par  une  coïncidence  des  plus  heureuses,  certains  de 
mes  résultats  absolument  identiques  avec  ceux  de  l'École  des  mines 
étaient  portés  dans  le  même  temps  à  la  connaissance  des  intéressés. 

Dans  ce  mémoire,  je  ferai  donc  connaître  aussi  bien  mes  propres 
résultats  que  ceux  de  l'École  des  mines,  en  les  accompagnant  de  considé- 
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rations  qui  jetteront,  du  moins  je  l'espère,  un  jour  nouveau  sur  l'origine 
et  le  mode  de  minéralisation  de  Feau  de  la  Bourboule,  au  point  de  vue 
de  l'arsenic. 

Jusqu'à  l'année  1853,  la  recherche  de  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales 
avait  été  simplement  qualitative ,  mais  vers  cette  époque,  l'illustre 
chimiste  Thenard  père  ,  qui  était  allé  demander  aux  sources  minérales 
de  l'Auvergne  le  rétablissement  d'une  santé  si  chère  à  la  science  française, 
eut  l'idée  de  doser  l'arsenic  contenu  dans  les  sources  de  plusieurs 
stations  importantes  de  cette  partie  de  la  France,  et  voici,  en  ce  qui 
concerne  la  Bourboule,  le  résultat  auquel  il  arriva  : 

Source  du  Grand-Bain-Chaud  pour  1  litre  d'eau. 

Arsenic  métallique   0,0085 

Acide  arséniijue   0,01302 

Arséniate  de  soude  anhydre   0,02009 

Le  procédé  imaginé  par  Thenard  consistait  à  fixer  sur  une  spirale  de 
cuivre  chauffé  au  rouge  l'arsenic  dégagé  d'un  appareil  de  Marsh  et  dans 
lequel  il  avait  introduit  le  résidu  d'un  seul  litre  d'eau  :  le  cuivre,  pesé 
avant  puis  après  l'opération,  indiquait  la  quantité  de  métalloïde  contenu 
dans  l'eau  minérale. 

Dix  ans  plus  tard,  j'ai  dosé  l'arsenic  des  quatre  sources  qui  se  rencon- 
traient alors  à  la  Bourboule,  à  l'état  de  sulfure  d'arsenic,  parce  qu'après 
des  essais  comparatifs,  ce  mode  opératoire  m'a  semblé  plus  pratique 
que  celui  de  Thenard,  en  ce  qu'il  me  permettait  le  contrôle  de  plu- 
sieurs expériences  entre  elles.  Voici  les  résultats  que  j'en  ai  obtenus  : 

Arsenic  métallique  Résidu  salin  par  litre  1 

Source  du  Bagnassou . . .    0,00621    5g  745 

Source  du  Grand-Bain..    0,00535   5  720 

Source  des  Fièvres   0,00304   5  253 

Source  de  la  Rotonde. . .    0,00306   5  233 

On  voit  par  ce  tableau  que,  pour  la  source  du  Grand-Bain,  il  existe 
une  différence  de  plus  de  3  milligrammes  d'arsenic  entre  le  dosage 
exécuté  en  1853  par  Thenard  et  ceux  que  j'ai  obtenus  en  1863.  Mais  il 
faut  dire  que  mon  éminent  devancier  et  moi  nous  avons  opéré  avec  deux 
eaux  un  peu  différentes,  parce  que  dans  l'intervalle  de  ces. analyses,  la 
source  du  Grand-Bain-Chaucl  avait  subi  une  transformation  radicale. 

En  effet,  vers  1857,  cette  source  a  été  changée  de  place  afin  de  la  réunir 
à  sept  ou  huit  griffons,  situés  dans  son  voisinage,  et  variant  tous  entre 
eux  par  le  volume,  la  température  et  la  minéralisation.  Ainsi,  avant  ce 
nouvel  aménagement,  la  température  de  l'eau  du  Grand-Bain-Chaud , 
qui  était  de  51  degrés,  est  descendue  après  le  captage  à  49  degrés ,  et 


\  Etude  physique  et  chimique  des  eaux  minérales  et  thermales  de  la  Bourboule.  Annales  de  la  Société  d'hy- 
drolojie  médicak  de  Paris.  T.  ix,  p.  90;  1862-1868. 
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la  minéralisation  que  Lecoq  1  avait  trouvée  de  5gr  996  n'était  plus,  lors- 
que j'ai  fait  mes  analyses,  que  de  5gr  745.  Je  montrerai  par  la  suite 
combien  cette  minéralisation  générale  s'est  encore  abaissée  par  suite  des 
fouilles  entreprises  récemment  dans  un  certain  rayon  de  cette  source , 
et  combien  il  est  utile  de  signaler  ces  résultats  chimiques  afin  de  les 
opposer  à  ceux  fournis  par  l'examen  des  sources  minérales  qui  existent 
aujourd'hui  à  la  Bourboule. 

Ces  dernières  sont  au  nombre  de  six  et  portent  les  noms  suivants  : 

Source  Choussy, 

Source  Perrière  ou  Mabru, 

Source  de  la  Plage, 

Source  Sedaiges, 

Source  Fenestre  n°  1, 

Source  Fenestre  n°  2. 

Toutes  ces  sources  qui  appartiennent,  la  première  à  M.  Choussy,  les 
suivantes  à  une  grande  Compagnie  anonyme,  se  rencontrent  dans  un 
rayon  assez  rapproché  les  unes  des  autres,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
rivière  la  Dordogne,  et  elles  s  épanchent  sur  le  sol  avec  des  tempéra- 
tures et  des  minéralisations  très-différentes. 

Deux  d'entre  elles  méritent,  du  moins  jusqu'à  présent,  une  mention 
spéciale  :  ce  sont  les  sources  Choussy  et  Perrière  qui  représentent,  mais 
avec  une  température  plus  élevée,  un  débit  plus  considérable  et  cepen- 
dant une  minéralisation  un  peu  moindre,  la  source  du  Grand-Bain- 
Chaud  sur  laquelle  les  expériences  de  Thenard  et  les  miennes  ont  porté, 
puis  la  source  du  Bagnassou  que  j'avais  trouvée  plus  arsenicale  que  la 
précédente,  quoique  aussi  saturée  de  principes  minéralisateurs. 

Ces  sources  n'accusent  pas  moins  de  55°  cent. ,  c'est-à-dire  6  degrés  de 
plus  que  les  anciennes  sources  thermales,  et  elles  servent  à  alimenter 
deux  établissements  contigus  et  rivaux,  en  même  temps  que  l'une  d'elles 
est  utilisée  pour  l'embouteillage  et  la  boisson  au  loin.  Depuis  cette  année, 
une  couple  de  mètres  seulement  les  séparent  l'une  de  l'autre,  et  comme 
leurs  puits  sont  creusés  à  une  profondeur  à  peu  près  égale,  aboutissant  à 
une  même  prise  d'eau,  on  ne  saurait  mieux  les  comparer  qu'à  un  siphon 
dont  le  niveau  des  branches  s'abaisse  ou  s'élève,  suivant  la  direction  qu'on 
imprime  à  l'instrument  :  c'est  assez  dire  que  leur  composition  est  abso- 
lument identique. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  c'est  la  situation  toute  nouvelle 
faite  à  cette  eau  minérale  qui  m'a  engagé  à  reprendre  mes  premières 
expériences,  mais  au  point  de  vue  de  l'arsenic  seulement,  et  pour  cela 
""ai  choisi  le  griffon  de  la  source  Perrière  parce  que  deux  dosages  de 


i  Dictionnaire  des  eaux  minérales  d'Auvergne,  par  le  docteur  Nivet.  Clermont-Ferrand,  1846,  p.  181. 
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résidu  salin,  effectués  avec  de  l'eau  puisée  en  1874  et  cette  année,  m'ont 
montré  que,  malgré  les  fouilles  nombreuses  faites  dans  son  entourage, 
cette  eau ,  dis-je,  n'avait  pas  été  modifiée  sensiblement  dans  sa  com- 
position générale  ;  en  voici  la  preuve  : 

Résidu  salin  par  litre 

Eau  puisée  en  1874   5gr  180 

—       en  1876   5  085 

Disons  encore  qu'un  troisième  échantillon  analysé  récemment  à  l'École 
des  mines  a  donné  :  5gT  110  pour  le  griffon  Perrière  et  5gr  100  pour  Le 
griffon  Choussy. 

Examinons  maintenant  la  richesse  en  arsenic  de  ces  deux  griffons. 

Pour  mes  nouvelles  analyses,  je  me  suis  servi,  comme  moyen  de 
contrôle  de  mes  précédentes  recherches,  au  lieu  du  sulfure  d'arsenic,  de 
l'arséniate  d'urane  dont  tous  les  chimistes  connaissent  la  sensibilité  en 
raison  de  sa  grande  insolubilité  dans  l'eau  et  de  son  équivalent  élevé. 

Le  résidu  provenant  de  l'évaporation  à  une  basse  température  de  4 
litres  d'eau  minérale  a  été  placé  dans  un  appareil  à  dégagement  conte- 
nant du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu,  absolument  privés  d'arsenic. 
On  a  laissé  le  dégagement  d'hydrogène  s'opérer  peu  à  peu  pendant 
plusieurs  heures,  afin  de  permettre  aux  dernières  traces  d'arsenic  de 
s'unir  à  l'hydrogène. 

Le  mélange  des  gaz  a  traversé  deux  tubes  en  U  contenant  de  l'acide 
nitrique  monohydraté  qui  a  retenu  tout  l'arsenic  en  le  transformant  en 
acide  arsénique.  La  solution  de  cet  acide,  évaporée  à  siccité  et  le  résidu 
redissous  dans  une  très-petite  quantité  d'eau  ammoniacale,  a  été  sursa- 
turé par  de  l'acide  acétique  et  enfin  additionné  d'acétate  d'urane.  Le 
mélange  a  été  placé  pendant  quelques  instants  sur  un  bain  de  sable 
modérément  chaud,  et  après  24  heures  on  a  recueilli  sur  un  filtre  le 
dépôt  d'arséniate  d'urane.  Celui-ci,  suffisamment  lavé,  a  été  dissous  dans 
l'acide  nitrique,  et  la  solution  versée  dans  un  creuset  de  platine  taré  a 
été  évaporée,  séchée  et  chauffée  au  rouge.  Le  produit  de  cette  calcination 
m'a  ainsi  servi  à  connaître  le  poids  de  l'arsenic. 

J'ai  fait  ainsi  deux  expériences  en  me  plaçant  dans  des  conditions 
identiques,  et  la  concordance  de  mes  résultats  ne  laissait  rien  à  désirer, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Arsenic  Acide  arsénique  Arséniate  de  soude  cristallisé 

,  des  pharmacies 

1"        0.00475   0,00653   0,0177 

2°        0,00483   0,00741    0,0212 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  à  l'Ecole  des  mines,  avec  la 
température  et  la  minéralisation  des  sources  appartenant  à  la  Compagnie 
des  eaux  de  la  Bourboule. 
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Température   40° 

Résidu  salin  par  litre  5*  4500 
Arsenic  métallique..    0  0042 


La  Plage 


Sèdaiges 

30° 


Perrière 

55° 


Fenestre  n<>  i 


21° 
1,2^00 
0,0035 


Fenestre  n°  _ 


22« 
2,7400 
0,0040 


3,4800 
0,0035 


5-1100 
0  0048 


Le  dosage  de  l'arsenic  de  l'eau  du  griffon  Clioussy  exécuté  par  l'École 
des  mines  ,  en  1875  ,  a  fourni  également  0,0045  de  ce  métalloïde. 

Ainsi,  toutes  ces  expériences  dont  la  concordance  ne  pourrait  être  plus 
parfaite  démontrent  qu'un  litre  d'eau  minérale  des  sources  Perrière  et 
Choussy  renferme,  en  nombre  rond,  5  milligrammes  d'arsenic  envisagé 
à  l'état  métallique;  mais  comme  il  s'y  rencontre  à  l'état  d'arséniate  de 
soude,  1  litre  de  ce  liquide  contient  2  centigrammes  d'arséniate  de  soude 
cristallisé  du  Codex,  ce  qui  est  l'équivalent  de  2  grammes  1/2  de  liqueur 
de  Pearson,  et,  au  point  de  vue  de  l'arsenic  métallique,  de  12  gouttes  de 
liqueur  Fowler.  Ce  sont  là  des  renseignements  que  la  thérapeutique  doit 
enregistrer  pour  la  posologie  rationnelle  du  médicament. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'en  1863  je  n'avais  trouvé,  dans  l'ancien  Grand- 
Bain-Chaud,  que  5mg  35  d'arsenic  au  lieu  de  8mg  5  indiqué  par  Thenard, 
et  que  ce  résultat  était  dû  à  ce  que  le  griffon  de  la  source  avait  été 
changé  de  place  dans  l'intervalle  de  nos  expériences,  afin  de  réunir 
ensemble  plusieurs  petits  filets  d'eau  minérale  qui  étaient  probablement 
moins  arsenicaux. 

Il  semblerait  que  les  fouilles  exécutées,  en  1869,  à  20  mètres  environ 
de  la  source  Choussy-Perrière,  et  en  remontant  vers  le  Rocher,  ont  fait 
retrouver  l'ancienne  source  analysée  par  Thenard,  car  une  analyse  faite 
en  1870  par  l'École  des  mines  a  signalé  7m»95  d'arsenic,  ce  qui  serait 
l'équivalent  au  point  de  vue  physiologique  de  20  gouttes  de  liqueur  de 
Fowler  l. 

Un  fait  très-important  se  dégage  de  tous  les  dosages  entrepris  à  diffé- 


i  Je  dois  dire  ici  que  l'eau  de  cette  source,  analysée  à  une  année  d'intervalle,  et  dans  ces  derniers 
temps,  ne  m'a  pas  fourni  une  quantité  aussi  élevée  d'arsenic,  car  elle  a  toujours  été  moindre  de  o  mïllïgr.; 
d'autre  part,  le  poids  de  son  résidu  salin  a  varié  entre  4  gr.  8  et  5  gr.  03  par  litre. 

Ce  résultat  peut  tenir  à  deux  causes  :  la  première  aux  fouilles  pratiquées  depuis  l'année  1870  dans  son 
voisinage,  et  qui  ont  pu  modifier  sa  minéralisation;  la  seconde  aux  modes  différents  d'analyse  employés  par 
l'Ecole  des  mines  et  par  moi. 

On  sait  déjà  que  je  dose  l'arsenic  par  i'arséniate  d'urane. 

A  l'Ecole  des  Mines,  du  moins  pour  l'analyse  de  cette  source,  on  s'est  servi  du  procédé  de  Rivot  (Traité 
de  la  Docimasie,  article  Arsenic),  (qui  consiste  à  recevoir  sur  de  la  porcelaine  l'hydrogène  arsénié  provenant 
d'un  appareil  de  Maish. 

On  compare  ensuite  les  taches,  pour  l'intensité  et  pour  la  rapidité  de  la  production,  avec  celles  de  témoins 
qu'on  obtient  en  opérant  sur  I,  -1,  3  milligr.  d'arsenic  et  en  se  plaçant  dans  des  conditions  identiques. 

Je  n'ai  jamais  mis  ce  dernier  procédé  à  exécution,  parce  qu'il  m'a  semblé  qu'en  convertissant  l'arsenic  à 
l'état  de  combinaison  à  équivalent  très-élevé  dont  je  déterminerais  ensuite  le  poids  à  l'aide  de  la  balance, 
j'obtiendrais  un  résultat  plus  sur  qu'en  évaluant  à  la  vue,  par  la  comparaison  des  taches,  la  proportion  d'ar- 
senic contenue  dans  une  eau  minérale. 

L'auteur  de  ce  dernier  procédé  a,  du  reste,  signalé  que  ce  mode  de  dosage  était  d'autant  moins  approxima- 
tif, que  la  quantité  d'arsenic  était  plus  considérable,  à  ce  point  qu'à  partir  de  3  milligrammes  les  taches 
sont  tellement  fortes,  qu'il  devient  assez  difficile  de  faire  la  comparaison  avec  des  taches  produites  par  des 
procédés  déterminés. 
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rentes  époques  avec  les  eaux  de  la  Bourboule,  c'est  que  malgré  des 
fouilles  plus  profondes  qui  ont  élevé  d'une  manière  notable  la  tempéra- 
ture de  certaines  sources,  la  minéralisation  générale  a  suivi  une  dimi- 
nution très-appréciable  ;  ainsi,  on  ne  retrouve  plus  à  la  Bourboule  des 
eaux  donnant  comme  autrefois  5§  74  de  résidu  salin  comme  les  sources 
du  Bagnassou  et  de  l'ancien  Grand-Bain-Chaud. 

On  remarque  à  cet  égard  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  sources  les 
plus  minéralisées  et  les  plus  chaudes  qui  sont  les  plus  arsenicales  comme 
on  pourrait  le  supposer  à  priori.  Ainsi,  en  m'appuyant  sur  les  résultats 
indiqués  par  les  chimistes  de  l'École  des  mines,  on  voit  que  la  source  de 
la  Plage,  dans  le  tableau  cité  plus  haut,  qui  marque  40°  cent,  et  qui  est 
cependant  la  plus  minéralisée,  est  un  peu  moins  arsenicale  que  la  source 
Perrière  dont  la  température  est  de  55  degrés. 

Cette  anomalie  est  encore  plus  sensible  dans  les  sources  dites  de 
Fenestre  1  et  2  :  ainsi,  la  source  n°  1  qui  ne  contient  pas  plus  de  ls24  de 
sels  minéraux  fixes  et  qui  marque  21  degrés,  possède  autant  d'arsenic 
que  la  source  chaude  de  Sedaiges  qui  est  minéralisée  par  3s  483. 

Il  en  est  encore  de  même  de  la  source  Fenestre  n°  2  qui,  avec  une 
température  de  22  degrés  seulement,  et  2g  74  de  résidu  salin  a  été  trouvée 
aussi  arsenicale  que  la  source  de  la  Plage  dont  la  température  est  de 
40  degrés  et  la  minéralisation  de  5g  45. 

Les  griffons  Choussy  et  Perrière  sont  alimentés,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  l'ancien  Grand-Bain-Chaud  dont  la  température  était  de 
49  degrés  et  la  minéralisation  de  5e  72  :  or,  aujourd'hui  ces  deux  griffons, 
qui  ne  forment  par  le  fait  qu'une  seule  source,  accusent  55  degrés  et 
5S 1  à  5g2  de  résidu  salin  par  litre.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de 
l'arsenic  qui,  d'après  mes  propres  analyses  et  celles  de  Thenard,  y  aurait 
diminué  de  plus  d'un  tiers.  On  ne  peut  mieux  comparer  maintenant  les 
griffons  Choussy  et  Perrière  qu'au  grand  réservoir  de  l'ancien  Grand- 
Bain-Chaud  qui  recevrait  d'une  manière  permanente  une  nappe  d'eau 
souterraine,  non  arsenicale,  très-peu  minéralisée,  mais  très-chaude. 

Tous  ces  rapprochements  autorisent  à  penser  :  1°  que  depuis  les  fouilles 
entreprises  autour  et  dans  le  voisinage  des  sources  de  la  Bourboule,  la 
quantité  d'arsenic  a  subi,  dans  certaines  de  ces  eaux  minérales,  une 
diminution  notable;  2°  que  cette  quantité  de  métalloïde  n'y  est  peut- 
être  pas  absolument  constante;  3°  que  la  manière  dont  ces  sources 
s'imprègnent  de  sel  arsenical  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  les  miné- 
ralisé en  totalité  :  quoique  cette  dernière  proposition  soit  plus  particu- 
lièrement du  domaine  de  la  géologie,  elle  est  cependant  assez  intéres- 
sante pour  que  je  m'y  arrête  plus  spécialement. 

Si  le  sel  arsenical  vient,  en  effet,  du  même  lieu  où  les  eaux  se  saturent 
de  leurs  principes  minéraux  ordinaires,  comme  les  chlorures  et  les 
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carbonates,  les  eaux  les  plus  chaudes  et  les  plus  minéralisées  devraient 
être  les  plus  arsenicales:  or,  je  viens  de  démontrer  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Les  sources  de  la  Bourboule  ont,  à  n'en  pas  douter,  une  origine 
géologique,  ainsi  que  le  témoigne  leur  haute  thermalité  :  de  plus,  la 
nature  du  terrain  prouve  qu'elles  se  minéralisent  au-dessous  des  terrains 
cristallisés.  On  sait  encore  que  c'est  par  les  interstices  des  roches 
granitiques  et  trachytiques  qu'elles  prennent  leur  direction  ascension- 
nelle et  qu'elles  se  rapprochent  ainsi  de  la  surface  du  sol  ;  mais  on 
observe  encore  qu'au  sortir  du  granit  et  avant  de  s'épancher  au  dehors 
elles  traversent  une  couche  très-épaisse  de  tuf  ponceux,  mélangé  de 
bancs  de  sable,  qui  provient  d'un  ancien  lac  occupant  autrefois  tout  le 
bassin  où  sont  situées  les  sources. 

De  distance  en  distance  on  rencontre  dans  le  granit  qui  avoisine  les 
sources,  des  dépôts  de  fer  résinite  en  morceaux  assez  volumineux,  et  le 
tuf  qui  recouvre  la  roche,  sur  une  étendue  considérable,  est  très-souvent 
coloré  en  brun-noiràtre  par  du  sulfure  de  fer,  gangue  assez  habituelle, 
comme  on  sait,  de  l'arsenic  :  et,  en  effet,  si  on  place  dans  un  appareil  de 
Marsh  une  petite  quantité  de  ce  tuf,  avant  son  contact  avec  l'eau 
minérale,  on  y  constate  sans  peine  l'existence  de  l'arsenic. 

D'après  cette  disposition  du  terrain  et  des  sources,  on  est  conduit  à 
supposer  que  si  les  eaux  de  la  Bourboule  sont  aussi  exceptionnellement 
riches  en  arsenic  c'est  qu'elles  empruntent  sinon  la  totalité,  du  moins 
une  grande  partie  de  ce  métalloïde  au  tuf  ferrugineux  et  arsénilere  qui 
recouvre  le  granit  d'où  les  sources  émergent. 

Voici  une  nouvelle  preuve  que  la  minéralisation  arsenicale  des  sources 
de  la  Bourboule  peut  être  indépendante  de  leur  minéralisation  générale. 

Il  y  avait  autrefois  deux  petites  sources  dites  de  la  Rotonde  et  des 
Fièvres,  marquant  de  30  à  34  degrés,  contenant  plus  de  5  grammes  de 
principes  minéraux  fixes  et  dans  lesquelles  j'avais  indiqué  3  milligrammes 
d  "arsenic  par  litre. 

Depuis  les  derniers  travaux,  ces  sources  ont  formé  la  source  Sedaiges 
accusant  une  température  de  30  degrés,  une  minéralisation  de  3,48 
seulement  et  enfin  une  proportion  d'arsenic  de  3  milligrammes,  d'après 
une  analyse  récente  de  l'École  des  mines. 

Ainsi,  tandis  que  la  quantité  d'arsenic  est  restée  invariable  dans  les 
griffons  anciens  et  nouveaux,  la  minéralisation  générale  a  diminué 
sensiblement,  rien  que  par  le  changement  des  points  d'émergence. 

On  voit  par  là  que  s'il  n'est  pas  plus  permis  au  chimiste  qu'au  géologue 
de  porter  son  œil  investigateur  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  afin  de 
découvrir  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  échauffer  et  minéra- 
liser  les  eaux,  on  doit  reconnaître  cependant  que  l'analyse  chimique  peut 
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parfois  donner  raison  à  des  hypothèses  qui  alors  passent  à  l'état  de  faits 
accomplis. 

En  résumé,  l'analyse  chimique  enseigne  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
cherché  à  augmenter  le  volume  des  sources  de  la  Bourboule  on  a  nui 
sensiblement  à  leur  minéralisation. 

Voulons-nous  dire  par  là  qu'on  a  fait  perdre  à  ces  eaux  leur  caractère 
si  précieux  d'eaux  arsenicales?  Pas  le  moins  du  monde.  Les  sources 
Choussy  et  Perrière  renferment  encore  5  milligrammes  d'arsenic  métal- 
lique par  litre  ;  or,  cette  quantité  de  métalloïde  suffit  amplement  à  tous 
les  usages  que  la  thérapeutique  réclame  des  médicaments  de  cette  nature. 

Mais  signaler  un  danger  n'est-ce  pas  le  conjurer  en  grande  partie  ;  or, 
je  considérerais  comme  une  imprudence,  peut-être  même  comme  un 
malheur  irrémédiable  si  de  nouveaux  travaux  venaient  encore  changer 
le  régime  des  sources  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  donc  que  s'il  est  en  France  une  station  qui 
mériterait  d'être  déclarée  d'utilité  publique,  et  ensuite  d'être  mise  sous 
l'abri  de  la  loi  du  14  juillet  1856  qui  règle  la  limite  de  protection  des 
sources,  limite  au-delà  de  laquelle  il  est  seulement  permis  de  pratiquer 
des  sondages  et  des  puits,  cette  station,  dis-je,  c'est  bien  certainement 
celle  de  la  Bourboule. 


M.  E.  FILHOL 

Professeur  de  Chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse 


NOTE  SUR  LA  NATURE  DU  PRINCIPE  SULFURÉ  DES  EAUX  MINÉRALES 
DES  PYRÉNÉES 


Dans  sa  séance  du  26  août  1874,  tenue  à  Lille,  la  Section  de  chimie 
de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  a  entendu  la 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  Garrigou,  relatif  à  la  nature  des  principes 
sulfurés  des  eaux  minérales  des  Pyrénées  1  et  à  leur  dosage.  Dans  ce 
travail,  mes  recherches  sont  déclarées  toutes  inexactes. 

Les  observations  que  M.  Garrigou  a  présentées  à  l'Association  fran- 
çaise n'étaient  pas  nouvelles;  il  les  avait  déjà  publiées,  dans  le  courant 
de  la  même  année,  dans  les  Comptes-Rendus  de  V Institut,  tome  lxxix, 
pages  489  et  684,  et  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  5e  série, 
tome  m,  p.  195. 


I  Comptes-Rendus  de  l'Association  française,  tome  m,  pages  312  et  suivantes. 
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.l'ai  répondu  à  ces  observations,  et  j'ai  mis  en  évidence  les  erreurs  de 
M.  Garrigou  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  tome  ni ,  page 
530,  5e  série.  Je  pourrai  donc  aujourd'hui  abréger  ma  réplique  et  ren- 
voyer les  personnes  que  cette  discussion  pourrait  intéresser  au  mémoire 
dont  je  viens  de  parler. 

Je  dois  pourtant  faire  observer  que  dans  le  travail  lu  à  l'Association 
française,  M.  Garrigou  a  supprimé  des  chiffres  fort  compromettants, 
qui  figurent  aux  Comptes-Rendus  de  l'Institut  ,  à  propos  du  dosage  de 
l'acide  sulfurique.  Je  les  rapporterai  plus  bas. 

D'accord  avec  Bayen,  Angladas,  0.  Henri,  M.  Félix  Boudet,  etc., 
j'ai  admis  que  le  principe  sulfuré  des  eaux  minérales  des  Pyrénées  est 
du  monosulfure  de  sodium.  J'ai  fait  connaître,  dans  un  mémoire  publié 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  4e  série ,  tome  xxvm , 
l'ensemble  de  mes  expériences.  Je  crois  inutile  de  les  rappeler  aujour- 
d'hui. 

M.  Garrigou  n'admet  pas  ma  manière  de  voir,  et,  suivant  lui,  l'eau 
de  Bagnères-de-Luchon  est  minéralisée  par  un  sulfhydrate  de  sulfure. 
Suivant  lui,  ma  manière  de  voir  «  est  bien  peu  scientifique  :  juger  la 
»  nature  de  toutes  les  sources  sulfurées  d'après  la  composition  d'une 
»  seule,  c'est  une  erreur  l,  c'est  aller  à  la  légère  ;  car  bien  des  raisons 
»  chimiques,  physiques  et  géologiques  permettent  de  dire  à  priori  que 
»  certaines  de  ces  sources  doivent  différer  entre  elles.  » 

Il  ajoute,  un  peu  plus  loin,  qu'il  a  répété  les  expériences  de  Fontan  et 
les  miennes  et  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  ne  dois  pas  hésiter  à  dire  que  toutes  les  analyses  de  Fontan,  au 
»  point  de  vue  qualitatif,  m'ont  paru  être  d'une  exactitude  parfaite. 
»  Les  expériences  exécutées  par  M.  Filhol,  surtout  les  expériences  fon- 
»  damen taies,  sont  toutes  inexactes.  Je  n'en  citerai  qu'une  seule.  » 

M.  Garrigou  cite  une  de  mes  expériences  qui  a  consisté  à  agiter  l'eau 
minérale  avec  une  quantité  de  sulfate  de  plomb  pur,  supérieure  à  celle 
qui  serait  nécessaire  pour  décomposer  son  principe  sulfuré,  à  filtrer  le 
liquide  et  à  examiner  s'il  est  neutre  ou  acide. 

On  a,  en  effet,  suivant  la  nature  du  composé  sulfuré  : 

Dans  le  cas  de  l'acide  suif  hydrique  2, 

H2  S  +  PÔSO4  =  PèS  +  H2  SO4  : 

Dans  le  cas  du  sulfhydrate, 

NaHS  -f  P6S0 1  ==  P6S  +  NaHSO4  : 

1  Cette  assertion  n'est  pas  exacte;  car  j'ai  analysé  les  eaux  de  Barèges,  Cauterets,  Saint-Sanveur,  Ax. 
Bonnes,  etc.,  et  j'ai  insisté  sur  celles  de  Luchon,  parce  qu'elles  étaient  moins  favorables  à  ma  théorie.  La 
démonstration  faite  pour  celles  de  Luchon  l'était  a  fortiori  pour  les  autres. 

2  Notation  atomique. 
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Et  dans  le  cas  du  monosulfure, 

Ntf2S  +  PèSO4  es  PèS  +  N«J  SCH. 

L'eau  désulfurée  par  le  sulfate  de  plomb  doit  être  acide  s'il  y  a  de 
l'acide  suif  hydrique  ou  un  suif  hydrate,  et  elle  doit  être  neutre  au  tour- 
nesol s'il  y  a  un  monosulfure. 

Or,  il  résulte  de  mes  expériences  que  les  eaux  minérales  des  Pyrénées, 
désulfurées  par  le  sulfate  de  plomb  et  filtrées,  sont  toutes  alcalines,  ce 
qui  tient  à  ce  qu'elles  renferment  des  carbonates  et  des  silicates  alcalins 
que  le  sel  de  plomb  ne  décompose  pas,  au  moins  en  entier. 

M.  Garrigou  soutient  que  l'eau  de  Luchon,  désulfurée  par  le  sulfate 
de  plomb,  est  acide.  Ses  expériences  ont  été  faites  avec  l'eau  de  la  source 
Bayen,  à  Bagnères-de-Luchon. 

A  cette  assertion  j'oppose  l'analyse  de  l'eau  de  la  source  Bayen,  que 
M.  Garrigou  lui-même  a  publiée  dans  sa  Monographie  des  Eaux  de 
Ludion  1. 

Je  la  transcris  textuellement. 

Un  litre  d'eau  a  fourni  : 

Suif  hydrate  de.  soude   (M02      Potasse   0' 008 

Correspondant  à  monosulfure   0  074      Soude..    0  031 

Hyposulflle  de  soude   0  003      Chlore   0  041 

Acide  sulfurique    0  025      Lithine   constatée,  non  dosée 

—  phosphorique   traces      Antimoine   constaté,  non  dosé 

—  carbonique   0  007       Plomb...   » 

—  silicique   0  091       Bismuth   » 

—  borique   ....    traces      Manganèse   » 

Alumine   0  005      Fluor      » 

Fer   »       Cuivre   » 

Chaux   0  062      Matière  organique   0  009 

Magnésie.  ,     0  004 

Le  chlore  et  l'acide  sulfurique  pouvant  seuls  donner  lieu  à  des  compo- 
sés neutres  aux  réactifs  colorés,  on  trouve  que  les  bases  qui  restent  ne 
peuvent  être  combinées  qu'avec  les  acides  carbonique  ou  silicique,  et 
donneraient  lieu  à  des  composés  à  réaction  alcaline,  en  quantité  supé- 
rieure à  celle  qui  serait  nécessaire  pour  saturer  l'acide  sulfurique  résul- 
tant de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  sulfate  de  plomb,  dans  l'hypothèse 
de  l'existence  d'un  sulfhydrate. 

M.  Garrigou  se  trouve  donc  dans  l'alternative  de  reconnaître  que 
l'analyse  qui  précède  est  inexacte  ou  que  sa  théorie  ne  résiste  pas  à  un 
examen  sérieux. 

Il  résulte  de  mes  essais  qu'un  litre  d'eau  de  la  source  Bayen  exige, 
pour  saturer  son  alcalinité,  0g103  d'acide  sulfurique  supposé  anhydre 


1  Monographie  des  Eaux  de  Luchon,  page  33'*, 


E.  FILHOL.  —  PRINCIPE  SULFURÉ  DES  EAUX  MINÉRALES  349 

Il  est  aisé  de  voir  que  si  l'on  retranche  de  cette  quantité  d'acide  celle 
qui  est  nécessaire  pour  décomposer  0g074  de  monosulfure  de  sodium,  il 
reste  0"028  d'acide  sulfurique  ayant  servi  à  décomposer  des  sels  à  réac- 
tion alcaline  existant  à  côté  du  monosulfure,  et  si  l'on  admet  l'existence 
d'un  suif  hydrate,  il  reste  0-056  d'acide  sulfurique  ayant  servi  à  décom- 
poser ces  sels.  Or,  0g053  de  sulfhydrate,  qui  sont  l'équivalent  de  0-074 
de  monosulfure,  ne  mettraient  en  liberté  que  0=038  d'acide  sulfurique. 
L'eau  désulfurée  par  le  sulfate  de  plomb  doit,  par  conséquent,  être 
alcaline. 

M.  Garrigou,  il  est  vrai,  admet  que  0S074  de  monosulfure  équivalent 
à  0*102  de  sulfhydrate,  ce  qui  n'est  possible  que  si  l'équivalent  de  l'hy- 
drogène pèse  plus  que  celui  du  sodium. 

Il  résulte,  en  effet,  de  ses  chiffres,  que,  suivant  M.  Garrigou,  pour 
transformer  N«S  en  une  quantité  équivalente  de  NaSHS,  il  suffit 
d'ajouter  H  S  à  N«S,  tandis  qu'il  faut  substituer  à  la  moitié  du  sodium 
une  quantité  équivalente  d'hydrogène. 

Partant  de  cette  manière  de  voir  inexacte,  ce  médecin  a  cru  que  la 
question  de  savoir  si  une  eau  minérale  contient  un  monosulfure  ou  un 
suif  hydrate  serait  facilement  résolue  par  un  dosage  de  l'acide  sulfurique 
dans  l'eau  minérale  dësulfurée  par  le  sulfate  de  plomb  et  filtrée. 

On  aurait l,  en  effet,  en  traitant  NaS  par  P£0,S03  : 

N«S  +  P60,S03  ==  P£S  -f  NaO,S03  ; 
Et  dans  le  cas  du  sulfhydrate, 

NaSHS-{-2(P60,S03)  =  2P6S  +- 0,S03  +  H0,SÛ3. 

M.  Garrigou  en  a  conclu  que  si  l'eau  de  Luchon  renfermait  un  sulfhy- 
drate ,  elle  contiendrait ,  après  l'action  du  sel  de  plomb ,  une  quantité 
d'acide  sulfurique  double  de  celle  qui  devrait  s'y  trouver  si  elle  contenait 
un  monosulfure.  Il  a  fait  l'expérience  et  il  a  été  assez  heureux,  en  opérant 
sur  l'eau  de  la  source  Bayen,  pour  trouver  une  quantité  d'acide  sulfuri- 
que qui  est  précisément  celle  qu'indique  sa  théorie. 

On  peut  lire  tous  les  détails  de  cette  expérience  dans  les  Comptes-Rendus 
de  l'Institut,  tome  lxxix,  page  489  et  suivantes. 

Mais  nous  avons  vu,  plus  haut,  que  la  quantité  d'acide  sulfurique  pro- 
venant de  la  réaction  du  composé  sulfuré  sur  le  sel  de  plomb  doit  être  la 
même,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  composé.  J'ai  donc  le  droit  de  dire 
que  les  conclusions  de  M.  Garrigou  reposent  sur  des  expériences  mal 
faites  et  sur  des  calculs  inexacts. 

J'ai  lu  attentivement  toutes  les  analyses  d'eaux  minérales  publiées  par 


1  Notation  en  équivalents, 
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M.  Garrigou ,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  dans  laquelle  on  ne 
puisse  relever  des  erreurs  aussi  graves  que  celles  que  je  viens  de  signaler. 
L'une  des  plus  remarquables  est  celle  de  l'eau  de  Capvern.  Je  la  cite  tex- 
tuellement, en  mettant  en  regard  de  chaque  base  la  quantité  d'acide 
sulfurique  nécessaire  pour  la  saturer. 
Un  litre  d'eau  a  fourni  : 


Acide  sulfurique 
nécessaire 
pour  saturer. 


A  f-IMO    f*1  T*K  Ali  1 1 1  11  0 

A»  1  1  KO 

\  piflp  «cnlfiiriffiif* 

0  8^80 

0  009Q 

o  (\ùf\(\ 

A  pkIp  nnnti'nlinr irfiip 

0  0038 

o  onn9Q 

q 

0009/WÏ9 

0 

0030968 

  0  0000026 

0 

0000072 

0 

0042353 

  J       0  3199 

0 

4570000 

0 

1749800 

traces 

0 

00031 50 

,                     0  0000002 

0 

0000003 

» 

Nickel  

Plomb    

  0  000025 

1) 

000089 

» 

d 

6398897 

Comme  on  le  voit,  toutes  les  bases  ayant  été  saturées  par  l'acide  sul- 
furique, il  reste  un  excès  de  cet  acide  égal  à  0g2181103,  et  tous  les  autres 
acides  doivent  être  libres.  Cette  eau  minérale  serait  donc  acide;  or  elle 
ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi??? 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  du  degré  de  précision  de  ces  analyses, 
exécutées  en  opérant  sur  des  mètres  cubes  d'eau  et,  d'après  certains 
journaux  de  médecine,  dans  le  premier  laboratoire  du  monde. 

M.  le  docteur  Pidoux  a  présenté,  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  une  analyse  de  l'eau  de  Bonnes,  exécutée  aussi  en  opé- 
rant sur  des  mètres  cubes  d'eau,  par  M.  Garrigou. 

Cette  analyse  n'est  pas  plus  exacte  que  la  précédente. 

M.  Garrigou  signale  dans  l'eau  de  Bonnes  de  l'arsenic  qui  n'y  existe 
pas,  de  l'iode  en  quantité  infiniment  supérieure  à  celle  qui  s'y  trouve 
réellement,  de  la  lithine  en  quantité  aussi  très-supérieure  à  celle  qui  s'y 
trouve.  Une  eau  composée  comme  l'indique  cette  analyse  devrait  être 
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alcaline,  et  exiger  pour  sa  saturation  0g1125  d'acide  sulfurique  réel  par 
litre;  or  elle  n'en  sature  que  0S0250. 

Je  crois  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  discussion,  et  j'en  ai  dit  assez 
pour  montrer  qu'avant  de  critiquer  d'une  manière  si  acerbe  les  travaux 
de  ses  premiers  maîtres,  M.  Garrigou  ferait  bien  de  revoir  avec  soin 
les  siens. 


m,  E.  FILHOL 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse 


SUR  UN  NOUVEAU  MOYEN  DE  SÉPARATION  DE  L'ARSENIC  ET  DE  L'ANTIMOINE 

—  .Séance  du  23  août  — 

On  sait  depuis  longtemps  que  si  l'on  introduit  dans  un  appareil  à 
dégagement  d'hydrogène  fonctionnant  avec  de  l'eau,  du  zinc  et  de  l'acide 
sulfurique  un  composé  arsenical  soluble ,  il  se  produit  de  l'arséniure 
d'hydrogène,  et  on  a  tous  les  jours  recours  à  l'emploi  de  l'appareil  de 
Marsh  pour  rechercher  l'arsenic  dans  les  cas  d'empoisonnement. 

Les  composés  solubles  d'antimoine  ont  aussi  la  propriété  de  donner 
lieu  à  la  production  de  l'antimoniure  d'hydrogène  quand  on  les  met  au 
contact  de  l'hydrogène  naissant  ;  mais  si  au  lieu  d'employer  de  l'eau,  du 
zinc  et  de  l'acide  sulfurique  pour  produire  l'hydrogène  on  emploie  du 
zinc  et  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  on  obtient  aussi 
très-facilement  de  l'arséniure  d'hydrogène,  mais  on  peut  introduire  dans 
l'appareil  un  composé  d'antimoine  en  quantité  aussi  forte  qu'on  voudra, 
sans  qu'il  se  produise  le  plus  léger  dégagement  d'antimoniure  d'hydro- 
gène. 

Il  est  donc  possible  de  séparer  ainsi  l'arsenic  de  l'antimoine,  et  je  me 
suis  assuré  que  la  séparation  est  complète.  Quand  on  fait  fonctionner  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  avec  du  zinc  et  une  solution  de 
potasse  caustique,  le  dégagement  d'hydrogène  n'est  abondant  que  si  l'on 
élève  la  température  de  l'appareil  ;  mais  en  opérant  avec  de  l'aluminium 
et  de  la  potasse  caustique  on  obtient  un  dégagement  de  gaz  assez  rapide 
pour  qu'il  soit  nécessaire,  à  uu  moment  donné,  de  ralentir  l'action 
chimique  en  étendant  d'eau  la  solution  de  potasse  contenue  dans  l'appa- 
reil. Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  il  se  fait  de  l'arséniure 
d'hydrogène  si  l'on  introduit  dans  l'appareil  un  composé  arsenical,  et  il 
ne  se  produit  pas  d'antimoniure  si  l'on  y  introduit  un  composé  d'an- 
timoine. 

Les  sulfures  d'arsenic  qui  ne  sont  pas  sensiblement  attaqués  dans 
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l'appareil  de  Marsh,  dans  les  conditions  où  Ton  se  place  ordinairement, 
sont  au  contraire  attaqués  avec  une  extrême  facilité  quand  on  opère  avec 
une  solution  alcaline. 


M.  E.  FILHOL 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse 
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J'ai  constaté  que  lorsqu'on  introduit  un  composé  d'antimoine  dans  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  fonctionnant  avec  du  zinc  ou  de 
l'aluminium,  il  ne  se  produit  pas  d'antimoniure  d'hydrogène.  Il  était 
intéressant  de  rechercher  si  le  phosphore  se  comporterait  comme  l'anti- 
moine. J'ai  fait  l'expérience  et  j'ai  constaté  qu'il  se  produit  en  pareil  cas, 
comme  on  pouvait  le  prévoir,  du  phosphure  d'hydrogène.  Les  quantités 
les  plus  minimes  de  phosphore  donnent  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  dont 
l'odeur  est  fortement  alliacée  et  qui  produit,  en  agissant  sur  une  solution 
d'azotate  d'argent,  un  précipité  noir  de  phosphure  d'argent  ;  si  Ton 
reçoit  le  jet  de  gaz  sur  une  feuille  de  papier  imbibée  d'azotate  d'argent, 
il  s'y  produit  de  très-belles  taches  de  phosphure  d'argent.  Il  suffît  de  bien 
laver  le  papier  sur  lequel  existent  ces  taches  pour  enlever  l'excès  d'azotate 
d'argent  et  rendre  les  taches  permanentes.  On  peut  d'ailleurs  les  fixer 
comme  on  fixe  une  épreuve  photographique.  Il  se  produit  aussi  du 
phosphure  d'hydrogène  quand  on  introduit  du  phosphore  libre  dans  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  entretenu  avec  de  l'eau,  du  zinc  et 
de  l'acide  sulfurique.  Il  est  donc  possible  et  même  facile  de  démontrer 
l'existence  du  phosphore  libre  au  moyen  de  l'appareil  de  Marsh. 


M.  PETITON 

SUR  LE  PROCÉDÉ  KNAB  (TRAITEMENT  DES  MATIÈRES  DE  VIDANGE)  ESSAYÉ 
A  LA  VOIRIE  MUNICIPALE  DE  BONDY  DU  15  MAI  AU  15  JUILLET  1876 


~  Séance  dit  23  août  Ê  876  — 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  traitement  des  matières  fécales  doit  avoir  pour  but  :  1°  La  désin- 
fection et  l'assainissement  des  villes  ;  2°  l'utilisation  pour  l'agriculture 
des  produits  qu'on  en  retire. 
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Le  résultat  obtenu  est  d'autant  plus  parfait  que  les  résidus  de  l'élabo- 
ration sont  moins  chargés  de  matières  en  dissolution  et  en  suspension. 
Jusqu'à  ce  jour  on  a  effectué  ce  traitement  en  laissant  déposer  à  l'air 
libre  les  parties  insolubles  de  la  matière  et  en  cherchant  à  extraire  de 
la  partie  soluble  la  plus  grande  quantité  possible  d'ammoniaque. 

Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  les  dépôts  est  une  cause  inévitable 
d'infection  dans  les  usines  ou  voiries,  et  l'extraction  incomplète  d'ailleurs 
de  l'ammoniaque  laisse  perdre  des  aliments  de  fertilisation  précieux 
pour  l'agriculture  et  qui  sont  au  contraire  des  foyers  de  corruption  et 
d'insalubrité  pour  les  cours  d'eau  dans  lesquels,  en  fin  de  compte,  il  faut 
refouler  la  masse  énorme  des  liquides  traités. 

PROCÉDÉ  KNAB . 

Le  procès  d'élaboration  essayé  par  M.  Knab  à  la  voirie  de  Bondy  a 
pour  but  de  supprimer  en  grande  partie  les  accumulations  de  matières 
dans  les  usines  ou  voiries  et  les  pertes  de  produits  utiles,  ce  qui  corres- 
pondrait à  une  épuration  très-satisfaisante  des  résidus.  On  obtiendrait 
ainsi  le  maximum  de  produits  possibles  pratiquement.  Nous  allons  voir 
comment  ce  procédé  a  été  appliqué  à  la  voirie  de  Bondy  et  quels  ont  été 
les  résultats  de  Fessai  fait  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  de  la  ville  de  Paris. 

TRAITEMENT  SUIVI. 

Aussitôt  que  les  matières  appelées  Eaux  Vannes  refoulées  par  la  pompe 
du  dépotoir  de  la  Yillette  arrivent  à  la  voirie  de  Bondy,  elles  sont  trai- 
tées par  l'acide  sulfurique. 

Le  mélange  a  lieu  avant  que  des  émanations  fétides  abondantes  ne 
se  produisent,  correspondant  à  une  perte  considérable  d'ammoniaque  par 
évaporation  ,  perte  qui  a  lieu  inévitablement  dans  les  décantations 
nécessaires  dans  les  autres  procédés. 

Les  proportions  du  mélange  sont  15  kilogrammes  environ  d'acide  sul- 
furique par  mètre  cube  d'eau  vanne  marquant  de  2°  1/2  à  3°  à  l'aréo- 
mètre  Baumé.  Il  se  produit  une  clarification  lente  à  froid  mais  rapide 
et  serrée  à  chaud.  La  partie  claire  du  liquide  est  une  dissolution  de  dif- 
férents sels  à  l'état  de  sulfates  qui  devront  être  recueillis  pour  la  concen- 
tration; c'est  ce  liquide  qu'on  envoie  à  Fappareil  à  triple  effet  des  sucre- 
ries. 

Le  seul  produit  à  rejeter  sera  le  liquide  provenant  de  la  condensation 
des  vapeurs  de  la  distillation  ;  ce  liquide  sera  relativement  pur. 
On  obtiendra  la  totalité  ou  à  peu  près  des  produits  multiples  contenus 
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clans  les  matières  de  vidange  par  la  dessiccation  des  premiers  dépôts  et 
par  la  concentration  et  la  vaporisation  des  liquides  traités. 

Dans  le  principe,  M.  Knab  faisait  1  evaporation  des  liquides  à  l'air  libre 
'  et  obtenait  : 

1°  Des  dépôts  de  décantation  insolubles  contenant  20  p.  100  d'eau, 
5  p.  100  d'azote  et  5  p.  100  d'acide  phosphorique  ; 

2°  Des  sels  multiples  mélangés  avec  la  partie  la  plus  fine  et  la  plus 
légère  des  dépôts  contenant  10  p.  100  d'azote  et  5  p.  100  d'acide  phospho- 
rique. 

APPAREIL  A  TRIPLE  EFFET  DES  SUCRERIES. 

On  a  substitué  à  Tévaporation  directe  à  double  effet  et  à  air  libre, 
Févaporation  produite  par  les  appareils  à  triple  effet  d'évaporation  dans 
le  mode  employé  dans  les  sucreries. 

A  la  sortie  de  la  troisième  caisse  on  a  établi  une  filtration  mécanique 
qui  sépare  toutes  les  matières  fines  en  suspension  et  retient  les  premiers 
cristaux  qui  se  forment  dès  que  la  température  de  la  masse  concentrée 
s'abaisse.  Pour  la  marche  de  détail  de  l'appareil  et  les  résultats  qu'il  doit 
donner  nous  renvoyons  à  la  notice  sur  les  machines  et  appareils  des  éta- 
blissements Cail  etCie.  On  y  verra  que  les  troisièmes  caisses  de  l'appareil 
évaporent  à  basse  température  entre  55°  et  65°  ;  et  comme  on  ne  pourrait 
filtrer  aussi  froid  le  liquide  concentré  infect  et  visqueux  de  cette  troi- 
sième caisse,  on  l'envoie  dans  une  bassine  à  réchauffer  à  double  fond. 
Arrivée  à  l'ébullition,  la  masse  est  refoulée  par  un  monte-jus  sur  un 
filtre-presse  dans  lequel  la  séparation  s'effectue  ;  le  liquide  salin  qui  en 
sort  est  concentré  à  l'air  libre  dans  des  bassines  à  serpentin,  et  tombe 
au-dessous  de  ces  bassines  dans  des  cristallisoirs  où  la  cristallisation 
s'effectue.  Les  sels  enlevés  de  ces  bacs  sont  desséchés  sur  un  plancher  en 
fer  au-dessus  des  générateurs,  et  les  eaux  mères  remontées  clans  les  bas- 
sines à  air  libre  sont  reprises  dans  le  roulement  d'une  façon  continue. 

PRODUITS  OBTENUS.  . 

Dans  ce  travail,  on  obtient  les  trois  produits  suivants  : 
1°  Les  dépôts  de  décantation  ; 
2°  Les  tourteaux  de  filtre-presse  ; 
3°  Les  sels. 

CUBE  ACIDIFIÉ. 

Le  cube  total  ayant  subi  à  froid  le  traitement  par  l'acide  sulfurique, 
a  été  de  3,987  mètres  cubes  d'eaux  vannes.  Le  mètre  cube  d'eau  vanne  a 
donné  comme  produits  : 
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Sels  cristallisés,  12  kil.  25,  contenant  12,9 J  d'azote  et  1,19  d'acide 
phosphorique; 

Tourteaux  de  filtre-presse ,  10  kil.  08  contenant  8,10  d'azote  et 
2,87  d'acide  phosphorique  ; 

Poudrettes  venant  de  la  dessiccation  dans  des  fours  spéciaux  des  dépôts 
de  décantation,  30  kil.  59,  contenant  4,94  d'azote  et  2,20  d'acide  phos- 
phorique. 

CHARBON  CONSOMMÉ. 

La  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  traiter  un  mètre  cube  d'eau 
vanne  tout  venant  a  été  de  126  kilogrammes  ;  1  kilogramme  de  charbon 
a  donc  évaporé  7  kil.  94  d'eau. 

L'essai  fait  par  M.  Knab  est  très-intéressant.  Il  est  certain  qu'une 
économie  considérable  devra  avoir  lieu  sur  le  combustible  dans  le  trai- 
tement en  grand.  Il  est  également  évident  qu'une  économie  sérieuse 
aura  lieu  sur  la  main-d'œuvre. 


M.  Adolphe  CARNOT 

Ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'École  des  raines 


SELS  NOUVEAUX  DE  BISMUTH.  —  NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  LA  RECHERCHE 
ET  LE  DOSAGE  DE  LA  POTASSE 


Tous  les  chimistes  savent  combien  il  est  difficile  de  constater  la  présence 
de  la  potasse  et  de  faire  le  dosage  de  cet  alcali  dans  une  substance  quelque 
peu  complexe.  On  sait  aussi  l'importance  que  présente  cette  question, 
soi  t  au  point  de  vue  des  recherches  de  science  pure,  soit  pour  les  indus- 
tries chimiques,  soit  pour  l'agriculture,  qui  paraît  attacher  de  plus  en 
plus  d'intérêt  à  la  recherche  de  la  potasse  dans  les  végétaux,  dans  les 
engrais,  dans  les  terres,  etc. 

Le  procédé  le  plus  usuel  de  dosage  de  la  potasse,  fondé  sur  l'insolubilité 
dans  l'alcool  du  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium,  exige  que 
l'on  ait  préalablement  éliminé  tous  les  acides  autres  que  l'acide  chlorhy- 
drique  et  presque  toutes  les  bases  autres  que  les  alcalis.  Grâce  aux  per- 
fectionnements introduits  par  M.  Péligot  dans  l'application  de  cette 
méthode,  elle  permet  d'arriver  à  une  détermination  exacte,  pourvu 
que  les  opérations  préliminaires  n'aient  pas  occasionné  de  pertes  no- 
tables. 
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M.  Schlœsing  a  donné  une  forme  nouvelle  et  pratique  à  un  autre  pro- 
cédé, indiqué  par  Sérullas  et  fondé  sur  l'insolubilité  du  perchlorate  de 
potasse  dans  l'alcool.  Ce  procédé  a  l'avantage  de  pouvoir  être  appliqué  aux 
azotates  aussi  bien  qu'aux  chlorures  et  en  présence  de  différentes  bases  ; 
malheureusement  la  difficulté  de  préparer  le  perchlorate  d'ammoniaque 
pur,  nécessaire  pour  l'opération,  a  jusqu'ici  empêché  cette  méthode  de 
dosage  de  se  vulgariser.  Aussi  peut-on  dire  que  la  détermination  quanti- 
tative de  la  potasse  est  encore  l'une  des  opérations  les  plus  délicates 
de  la  chimie  analytique. 

Quant  à  la  recherche  qualitative,  elle  présente,  dans  bien  des  cas, 
presque  autant  de  difficultés  que  le  dosage  ;  car  elle  exige  la  même  série 
d'opérations  préliminaires,  faites  avec  un  soin  presque  aussi  minutieux, 
•  surtout  si  l'alcali  est  en  faible  proportion.  On  ne  possédait  jusqu'ici 
aucun  réactif  permettant  de  reconnaître  la  présence  d'une  petite  quan- 
tité de  potasse  dans  un  mélange  complexe  de  divers  sels.  En  étudiant 
des  composés  de  bismuth  et  d'alcalis,  que  l'on  n'avait  pas  encore  prépa- 
rés, j'ai  été  mis  sur  la  voie  d'une  réaction  nouvelle,  qui  est  caractéris- 
tique pour  la  potasse,  et  qui  me  parait  devoir  faciliter  beaucoup  la  re- 
cherche et  le  dosage  de  cette  substance. 

Je  me  propose  ici  de  faire  connaitre  quelques-unes  des  propriétés  de 
ces  nouveaux  sels  et  l'application  que  l'on  en  peut  faire  à  l'analyse  chi- 
mique. 

HYPOSULFITES  DOUBLES  DE  BISMUTH  ET  D'ALCALIS. 

On  sait  que  tous  les  sels  minéraux  du  bismuth  sont  insolubles  dans 
l'eau  pure;  leurs  dissolutions  dans  les  acides  donnent  elles-mêmes ,  en 
présence  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  des  précipités  inso- 
lubles. Il  en  est  autrement  des  nouveaux  sels  doubles. 

Lorsque,  clans  une  dissolution  faiblement  acide  de  chlorure  de  bismuth, 
on  verse  une  dissolution  d'hyposulfite  de  soude,  la  liqueur  prend  aussitôt 
une  coloration  jaune ,  tout  en  demeurant  parfaitement  limpide.  On  peut 
ensuite  y  ajouter  une  quantité  d'eau  quelconque,  sans  qu'il  s'y  produise 
aucun  trouble,  pourvu  que  l'on  ait  employé  une  proportion  suffisante 
d'hyposulfite  (3  parties  environ  d'hyposulfite  cle  soude  cristallisé  pour 
une  partie  de  bismuth  métallique). 

Cette  dissolution  aqueuse  n'est  pas  très-stable  ;  elle  se  décompose 
d'elle-même  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  son  degré  de  concen- 
tration et  d'acidité;  il  se  dépose  peu  à  peu  du  sulfure  de  bismuth, 
en  même  temps  qu'il  y  a  formation  de  sulfates.  Cette  réaction  est 
favorisée  par  la  chaleur,  et  l'on  obtient  alors  du  sulfure  de  bismuth  en 
petits  grains  cristallins  d'un  noir  bleuâtre. 

On  peut  ajouter  de  l'alcool  à  la  dissolution,  même  très-concentrée,  qui 
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vient  d'être  préparée,  sans  déterminer  aucune  précipitation,  circonstance 
remarquable,  puisque  l'hyposulfite  de  soude  seul  est  à  peu  près  insoluble 
dans  l'alcool,  ainsi  que  les  autres  hyposulfites. 

Le  nouveau  composé  se  distingue  donc  à  la  fois,  et  des  sels  ordinaires 
de  bismuth  par  sa  solubilité  dans  l'eau,  et  des  hyposulfites  par  sa 
solubilité  dans  l'alcool.  Mais  dans  ses  autres  réactions,  on  voit  reparaître 
la  plupart  des  caractères  habituels  des  hyposulfites  et  des  sels  de 
bismuth. 

La  dissolution  alcoolique,  abandonnée  à  elle-même,  s'altère  peu  à  peu, 
comme  la  dissolution  aqueuse;  elle  présente  un  effet  de  dichroïsme 
bien  marqué  avec  les  couleurs  verdàtre  et  brunâtre,  et  dépose  du 
bismuth  à  l'état  de  sulfure  noir,  brun  et  même  rougeàtre.  Il  peut  y 
avoir  aussi  réaction  des  acides  libres  sur  l'hyposulfite  de  soude,  et,  par 
suite,  dégagement  d'acide  sulfureux  et  dépôt  de  soufre  libre,  sous  forme 
d'aiguilles  prismatiques  brillantes,  d'un  jaune  très-clair. 

Cette  dissolution  alcoolique ,  récemment  préparée ,  mise  en  présence 
de  chlorure  de  potassium,  donne  aussitôt  un  précipité  jaune  serin,  très- 
reconnaissable. 

Elle  ne  produit  rien  au  contraire  en  présence  des  chlorures  de  sodium, 
de  lithium,  d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésium,  d'aluminium,  de 
manganèse,  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel,  de  zinc,  etc.  Seuls  parmi  les 
métaux  qui  ne  précipitent  pas  par  l'hydrogène  sulfuré ,  le  baryum  et  le 
strontium  donnent  naissance  à  des  précipités  blancs,  qui  sont  des  hypo- 
sulfites doubles  de  bismuth  et  de  terre  alcaline,  très-peu  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau. 

Quant  à  l'iryposulnte  double  de  bismuth  et  de  potasse,  il  est  insoluble 
dans  l'alcool,  mais  au  contraire  très-facilement  soluble  dans  l'eau  ;  aussi 
peut-on  le  purifier  complètement  en  le  dissolvant  dans  un  peu  d'eau  et 
précipitant  de  nouveau  par  l'alcool  en  excès.  On  peut  le  recevoir  sur  un 
filtre  et  le  sécher  doucement  jusqu'à  100  degrés  ;  il  est  alors  à  peu  près 
inaltérable  à  l'air.  Dissous,  au  contraire,  ou  seulement  humide,  il  se 
décompose  peu  à  peu,  et  au  bout  de  quelques  heures  se  trouve  mélangé 
de  sulfure  de  bismuth,  qui  en  modifie  la  couleur  et  la  composition. 

Le  précipité  jaune  obtenu  par  addition  d'alcool  présente  un  aspect 
cristallin,  d'autant  plus  marqué  qu'il  s'est  formé  plus  lentement.  J'ai  pu 
l'obtenir  en  cristaux  bien  nets  en  mélangeant  les  proportions  convenables 
des  dissolutions  de  chlorure  de  bismuth  (1  p.  de  métal),  de  chlorure  de 
potassium  (lp.  environ)  et  d'hyposulfite  de  soude  (3  parties),  ajoutant  de 
l'alcool,  mais  sans  aller  jusqu'à  la  précipitation,  et  faisant  plonger  un 
dialyseur,  dans  lequel  je  versais  de  l'alcool  concentré.  Les  parois  du 
vase,  et  principalement  la  membrane  du  dialyseur  se  tapissent  d'ai- 
guilles très-brillantes,  d'un  jaune  verdàtre,  qui  sont  prismatiques, 
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très-fines  en  général  et  longues  de  2  ou  3  millimètres;  elles  atteignent 
parfois  10  millimètres  de  longueur  et  1/4  de  millimètre  de  diamètre. 

L'analyse,  plusieurs  fois  répétée,  du  sel  cristallisé  ou  précipité,  après 
dessiccation,  m'a  conduit  à  la  formule  : 

Bi2  03.  3S202  +  3  (K0.S202)  +  2  HO 

ou,  suivant  la  notation  atomique  : 

Bi2  K3.  3S203  +  H20 

Soit,  en  centièmes  ; 

Acide  hyposulfureux   42,25 

Oxyde  de  bismuth   34,33 

Potasse   20,78 

Eau   2,64 


100,00 


RECHERCHE  QUALITATIVE  DE  LA  POTASSE. 

La  formation  d'un  hyposulfite  double  de  bismuth  et  de  potasse  inso- 
luble dans  l'acool,  remarquable  par  sa  coloration  jaune,  fournit  le  moyen 
de  constater  très-aisément  la  présence  de  la  potasse  dans  un  mélange 
complexe  de  sels  dissous  ou  cristallisés.  La  réaction  est  sensible  non- 
seulement  avec  les  chlorures,  mais  avec  les  azotates,  les  carbonates, 
les  sulfates,  les  phosphates,  etc.  Elle  réussit  encore  avec  les  sels  organi- 
ques, citrates,  tartrates ,  cyanures,  etc. 

On  prépare  très-simplement  le  réactif,  au  moment  de  l'expérience,  en 
dissolvant  1  partie  de  sous-nitrate  de  bismuth  dans  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  dissolvant  d'autre  part  2  parties  environ  d'hypo- 
sulfite  de  soude  dans  quelques  centimètres  cubes  d'eau ,  versant  cette 
solution  dans  la  première  et  ajoutant  de  l'alcool  en  excès.  La  liqueur 
ainsi  obtenue,  mêlée  avec  quelques  gouttes  d'une  dissolution  concentrée 
contenant  de  la  potasse,  donne  un  précipité  jaune  immédiat;  versée  sur 
un  sel  de  potasse  non  dissous,  elle  le  colore  aussitôt  en  jaune  d'une  façon 
très-nette,  et  ne  produit  rien  de  semblable  avec  les  autres  bases. 

Si  l'on  a  affaire  à  une  dissolution  étendue,  il  conviendra  de  la  réduire 
par  évaporation  à  un  très-faible  volume,  ou  même  de  pousser  jusqu'à 
siccité,  pour  faire  apparaître  sûrement  la  réaction  caractéristique. 

On  peut  aussi  imbiber  à  plusieurs  reprises  un  morceau  de  papier-filtre 
avec  la  dissolution  encore  étendue,  le  faire  sécher  et  le  tremper  dans  le 
réactif  alcoolique  ;  il  se  colore  en  jaune,  principalement  sur  les  bords  de 
la  partie  qui  a  été  humectée  du  sel.  On  peut  ainsi  constater  la  présence 
de  simples  traces  de  potasse,  ce  qui  peut  être  bien  précieux  dans  cer- 
tains cas. 
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DOSAGE  DE  LA  POTASSE. 

Pour  la  recherche  quantitative  de  la  potasse,  mes  expériences  ont  jus- 
qu'ici porté  principalement  sur  les  chlorures,  les  azotates  ou  les  mé- 
langes de  ces  deux  genres  de  sels.  J'ai  lieu  de  croire  que,  moyennant 
une  légère  modification,  le  nouveau  procédé  s'appliquera  également  bien 
aux  sulfates  ;  mais  je  crois  devoir  réserver  ce  côté  de  la  question,  jusqu'à 
ce  que  l'expérience  ne  laisse  plus  aucun  doute.  En  attendant,  si  l'on  a 
affaire  à  des  sulfates,  on  pourra  les  transformer  en  traitant  d'abord 
par  le  chlorure  de  baryum,  puis  éliminant  la  baryte  par  ébullition  avec 
du  carbonate  de  soude  ou  d'ammoniaque,  opérations  rapides,  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucune  perte  sensible  d'alcalis.  On  se  trouve  ainsi  ramené 
au  cas  où  la  liqueur  ne  contient  que  des  acides  chlorhydrique  ou  azotique 
avec  diverses  bases. 

Les  réactifs  à  employer  s'obtiennent  aisément.  L'hyposulfite  de  soude 
se  trouve  dans  le  commerce  à  l'état  de  cristaux  dont  la  pureté  est  suffi- 
sante. Le  chlorure  de  bismuth  s'obtient  en  dissolvant  du  sous-nitrate 
de  bismuth  dans  très-peu  d'acide  chlorhydrique,  ou  bien  en  traitant  le 
bismuth  métallique  pulvérisé  par  l'acide  azotique,  évaporant  à  sec,  puis 
chauffant  avec  une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  On  se  débar- 
rasse du  plomb,  qui  accompagne  fréquemment  le  bismuth,  en  ajoutant 
à  la  dissolution  refroidie  de  l'alcool  concentré,  qui  fait  déposer  rapide- 
ment le  chlorure  de  plomb. 

Pour  une  série  d'expériences,  il  est  commode  de  préparer  d'avance  la 
dissolution  alcoolique  de  bismuth,  en  déterminant  le  volume  qui  corres- 
pond à  un  poids  donné  de  métal. 

La  dissolution  dans  laquelle  on  veut  doser  la  potasse  doit  être  amenée 
à  un  faible  volume,  10  ou  15  centimètres  cubes  par  exemple  ,  pour  1  ou 
2  grammes  du  sel  mis  en  expérience. 

Pour  1  partie  dépotasse  supposée  dans  la  liqueur,  il  convient  de  prendre 
2  {  à  3  parties  de  sous-nitrate  de  bismuth,  dissous  dans  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique,  et  7  parties  d'hyposulfite  de  soude,  dissous  dans 
une  quinzaine  de  centimètres  cubes  d'eau. 

Ces  deux  dissolutions  sont  versées  dans  la  fiole  contenant  la  liqueur  à 
essayer.  On  mêle  aussitôt  et  on  ajoute  de  l'alcool  concentré  en  grand 
excès  (200  à  250  centimètres  cubes)  ;  on  agite  vivement  pendant  quelques 
instants  et  on  laisse  reposer.  Le  précipité  jaune  d'hyposulfite  double  de 
bismuth  et  de  potasse  se  rassemble  vite  au  fond  de  la  fiole  ;  au  bout 
d'une  demi-heure  on  peut  le  recevoir  sur  un  filtre  et  le  bien  laver  à 
l'alcool. 

Le  précipité  n'est  pas  assez  stable  et  assez  pur  pour  qu'on  puisse  cal- 
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culer  sûrement,  d'après  son  poids,  celui  de  la  potasse  contenue.  Il  pour- 
rait renfermer  des  sels  de  la  liqueur  peu  solubles  dans  l'alcool,  ou  bien 
de  petites  quantités  de  soufre  ou  de  sulfure  de  bismuth,  provenant  d'une 
décomposition  partielle  des  hyposulfites.  Mais  on  s'affranchit  de  ces  dif- 
férentes causes  d'erreur,  en  faisant  le  dosage  du  bismuth  ou  celui  de  la 
potasse  dans  l'hyposulfite  double. 

Pour  doser  le  bismuth,  il  suffit  de  dissoudre  par  l'eau  sur  le  filtre  le 
précipité  encore  humide  au  moyen  d'une  fiole  à  jet.  Les  parties  inso- 
lubles restent  sur  le  filtre  ;  la  dissolution  (qu'on  fait  au  besoin  repasser 
sur  le  même  filtre,  si  elle  est  un  peu  louche),  est  étendue  d'eau  ;  puis  on 
y  verse  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  qui  précipite  le  bismuth  seul  à 
letat  de  sulfure  noir;  on  reçoit  ce  sulfure  après  décantation  sur  un 
filtre  taré;  on  lave,  on  sèche  à  100  ou  110°  et  on  pèse  sur  le  filtre.  En 
se  reportant  à  la  formule  du  sel  double,  on  voit  que  le  poids  de  la  po- 
tasse se  calculera  en  multipliant  le  poids  trouvé  du  sulfure  de  bismuth 
desséché  par  le  rapport 

3  KO  ,.~,0 
W  =T  °'°49- 


Au  lieu  de  peser  le  sulfure  de  bismuth  sur  le  filtre,  on  peut  le  réduire 
par  fusion  avec  du  cyanure  de  potassium  et  peser  le  métal  obtenu  ;  mais 
on  est  exposé  à  faire  ainsi  quelques  pertes. 

Le  dosage  de  la  potasse  peut  se  faire  d'une  manière  simple  et  rapide 
dans  le  précipité  de  sel  double.  On  le  traite  sur  le  filtre  par  l'eau  bouil- 
lante; en  quelques  instants  et  avec  peu  d'eau,  la  dissolution  est  termi- 
née. La  liqueur  renferme  toute  la  potasse  ;  elle  se  trouble  et  noircit  rapi- 
dement, par  suite  d'une  réaction  qui  peut  s'exprimer  ainsi  : 

Be203  3.  S202  +  3  (KO.  S202  )  =3  (KO.  SO3)  -j-  Bi2  S3  -f-  S3  +  3  SO2. 

En  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  étendu ,  et  faisant 
bouillir  pendant  une  demi-heure,  on  rend  la  décomposition  complète.  Le 
sulfure  de  bismuth  se  dépose  en  grains  noirs  cristallins  avec  du  soufre 
libre  ;  on  le  lave  très- facilement  sur  un  petit  filtre,  et  on  a,  en  disso- 
lution légèrement  acide,  tout  le  sulfate  de  potasse. 

On  vérifie,  par  quelques  bulles  d'hydrogène  sulfuré,  s'il  ne  reste 
pas  de  bismuth  dans  la  liqueur  ;  puis  on  évapore  à  sec  et  on  calcine  le 
résidu  jusqu'au  rouge  vif  dans  une  capsule  ou  un  creuset  de  platine  taré. 
On  pèse  le  sulfate  neutre,  qui  renferme  54  pour  100  de  potasse.  L'opéra- 
tion est  rapide  et  le  résultat  en  est  très-exact;  car,  en  l'absence  de  chlo- 
rures et  de  sels  ammoniacaux,  l'évaporation  et  la  calcination  ne  donnent 
lieu  à  aucune  perte. 
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J'espère  que  cette  méthode  de  recherche  qualitative  et  quantitative 
rendra  de  réels  services  dans  les  cas,  si  nombreux  ,  où  l'on  a  intérêt  à 
constater  la  présence  de  la  potasse  ou  à  en  déterminer  le  poids. 


M.  KESSLER 

Fabricant  d'engrais  chimiques  à  Glermont-Ferrand 

POINÇONNAGE  DES  INSTRUMENTS  EN  VERRE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance   <ltt  «4  août  — 

M.  Kessler  entretient  la  section  d'un  procédé  de  poinçonnage  d'instruments 
en  verre  à  l'aide  de  l'acide  fluorhydrique. 

Dès  1854,  M.  Kessler  avait  fait  connaître  un  procédé  rapide  et  simple  per- 
mettant la  gravure  sur  toutes  les  surfaces  de  verre  et  de  cristal. 

C'est  grâce  à  cette  invention  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  les  magnifiques 
gravures  sur  verre  qui  ornent  beaucoup  d'établissements  de  Paris. 

Pour  le  poinçonnage  proprement  dit,  M.  Kessler  conseille  le  même  procédé. 
11  consiste  à  imprimer  sur  papier  une  encre  bitumineuse  que  l'on  décalque  sur 
verre;  puis  à  mouiller  ce  dessin  avec  de  l'acide  fluorhydrique  ou  une  combi- 
naison soluble  de  cet  acide. 

Le  lavage  de  cette  encre  fluorhydrique  laisse  gravées  en  creux  les  parties  non 
couvertes  par  le  dessin. 

La  gravure  à  acide  fluorhydrique,  qui  présente  un  aspect  brillant,  est  rendue 
plus  variée  et  plus  apparente  quand  on  dépolit  les  reliefs  en  les  frottant  avec 
du  sable  ou  de  l'émeri  :  en  gravant  sur  ce  dépoli  lui-même,  on  ramène  un 
brillant  proportionnel  à  la  profondeur  du  sillon. 

M.  Kessler  a  également  réussi  à  composer  avec  un  mélange  de  fluorhydrate 
d'ammoniaque  et  d'acide  acétique  ou  fluorhydrique  une  encre  qui  permet 
d'écrire  et  de  signer  sur  verre  ou  sur  cristal,  en  caractères  mats  tout  à  fait  indé- 
lébiles. Et,  bien  que  les  gravures  obtenues  par  ce  moyen  ne  puissent  rivaliser 
en  netteté  avec  les  précédentes,  elles  seraient  cependant  aussi  apparentes  que 
les  poinçons  actuels  du  contrôle  des  matières  d'or  et  d'argent. 

M.  Kessler,  après  avoir  montré  l'emploi  de  son  encre,  en  offre  gracieu- 
sement de  nombreux  flacons  aux  membres  de  la  section. 
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M.  H U GUET 

Professeur-suppléant  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clennont-Ferraud 


ETUDES  SUR  LES  VAPEURS  DES  EAUX  MINÉRALES 


--  Séance  du  24  août  f876  — 

La  présence  des  principes  minéraux  clans  les  vapeurs  des  salles  d'as- 
piration est  aujourd'hui  un  fait  incontestable  ;  mais  la  proportion  de  ces 
éléments  est-elle  suffisante  pour  qu'on  puisse  leur  attribuer  une  action 
thérapeutique ,  c'est  une  question  non  encore  résolue  et  que  nous 
avons  voulu  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  chimique. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  faire  l'historique  de  cette  question. 
Ce  serait  rappeler  les  noms  bien  connus  de  Pierre  Bertrand,  Aubergier, 
François,  Nivet,  Thénard,  Lefort,  Sales-Girons,  etc.;  cependant,  nous 
allons  indiquer  de  suite  quelques  résultats  que  nous  comparerons  plus 
tard  à  ceux  que  nous  avons  nous-même  obtenus. 

M.  Nivet,  dans  l'étude  remarquable  qu'il  a  faite  des  eaux  de  Royat, 
a  trouvé  que  3,396  litres  d'air  renfermaient  environ  2  litres  d'eau.  Ces 
2  litres  évaporés  à  siccité  laissaient  un  résidu  de  0g,050,  soit  0,025  pour 
1000  cent,  cubes. 

M.  Lefort  a  obtenu  le  même  résultat,  0^025  de  résidu  fixe  pour  1  litre 
d'eau  de  condensation  provenant  des  vapeurs  d'une  des  salles  d'aspira- 
tion du  Mont-Dore. 

En  1875,  le  docteur  Fredet  a  exposé  dans  une  des  chambres  d'inhala- 
tion de  Royat,  une  cuvette  ordinaire  de  lavabo.  Après  un  certain  temps 
il  a  recueilli  270  cent,  cubes  d'un  liquide  avec  dépôt  ocreux  ;  le  tout  a  été 
analysé  par  M.  Truchot,  le  savant  directeur  de  la  station  agronomique 
de  Clermont-Ferrand. 

Le  liquide  renfermait  : 

s''- 


Chlorure  sodique     0  088  , 

Chlorure  lithique    Traces 

Sulfate  sodique   Traces 

Bicarbonates  alcalins   0  140 

Bicarbonate  calcique   Traces 

Le  dépôt  était  composé  de  : 

gr. 

Carbonate  calcique   0  092 

Oxyde  ferrique   0  412 


Comme  somme  de  matériaux  solides,  nous  avons  donc  0,732  dont  la 
composition  centésimale  est  la  suivante  : 
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Chlorure  sodique  

Bicarbonates  alcalins  

Carbonate  calcique.   

Oxyde  ferrique  

Chlorure  lithique  et  sulfate  sodique 


12  022 
19  125 
12  568 
56  285 
Traces 


Total 


100  000 


Avant  d'entreprendre  l'étude  de  liquides  d'une  nature  aussi  complexe 
que  celle  des  eaux  minérales,  nous  avons  fait  dans  notre  laboratoire  une 
série  de  recherches  sur  des  sels  faciles  à  reconnaître.  Ils  étaient  en  solu- 
tion soit  dans  l'eau  pure,  soit  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 
Il  serait  trop  long  et  sans  grand  intérêt  de  rapporter  toutes  nos  expé- 
riences ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  deux  principaux  faits  qu'elles 
ont  mis  en  saillie. 
1°  L'acide  carbonique  facilite  beaucoup  l'entraînement  des  sels  fixes: 
2°  Tous  les  sels  ne  sont  pas  entraînés  avec  la  même  facilité  ;  les  chlo- 
rures sont  les  sels  qui  semblent  passer  le  plus  aisément  dans  les  réci- 
pients. 

Après  ces  essais  préliminaires,  nous  avons  abordé  l'étude  des  vapeurs 
des  eaux  de  Royat. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  principes  fixes  renfermés  dans  un 
volume  d'air,  il  nous  faut  deux  données  : 

1°  Le  poids  de  la  vapeur  d'eau  renfermée  dans  l'air; 

2°  La  quantité  de  sels  fixes  contenus  dans  cette  vapeur. 

Nous  avions  d'abord  cru  que  l'appareil  classique  suivant,  nous  fourni 
rait  les  deux  éléments  de  notre  problème. 

Un  aspirateur  fait  passer  l'air  à  analyser  à  travers  : 

1°  Deux  réfrigérants  destinés  à  condenser  l'eau  ; 

2°  Une  solution  de  chlorure  barytique  ammoniacal  ; 

3°  Un  compteur  à  gaz. 

Deux  thermomètres  placés  l'un  avant  le  compteur,  l'autre  après,  indi- 
quaient la  température  nécessaire  pour  faire  les  corrections  relatives  à 
la  tension  de  la  vapeur  d'eau.  Cet  appareil  devait  donc  nous  indiquer  la 
quantité  de  vapeur  d'eau ,  la  quantité  de  sels  fixes  et  l'acide  carbonique  : 
mais  après  l'avoir  fait  fonctionner  deux  heures ,  nous  n'avions  encore 
obtenu  que  10  grammes  d'eau.  Il  aurait  fallu  un  temps  excessif  pour 
obtenir  une  quantité  convenable  de  liquide.  Cet  appareil  étant  insuffisant, 
nous  l'avons  abandonné,  et  par  deux  opérations  distinctes  nous  avons 
cherché  la  solution  des  deux  questions  suivantes  : 

A.  Détermination  de  la  proportion  d'eau  renfermée  dans  les  salles 
d 'aspiration. 

B.  Richesse  de  cette  eau  en  principes  fixes. 
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A.  DÉTERMINATION  DE  LA  PROPORTION   D'EAU  RENFERMÉE 
DANS  LES  SALLES  D' ASPIRATION. 

M.  Nivet  avait  déjà  fait  cette  détermination  en  laissant  séjourner 
dans  une  atmosphère  limitée  de  l'air  à  analyser,  une  capsule  tarée  ren- 
fermant du  chlorure  de  chaux  sec.  Ce  procédé  nous  a  paru  présenter  de 
trop  nombreuses  chances  d'erreur,  nous  l'avons  abandonné.  L'appareil 
dont  nous  nous  sommes  servis  était  du  reste  beaucoup  plus  simple  et  son 
maniement  facile  et  rapide.  Nous  avons  eu  recours  à  l'hygromètre  chi- 
mique; aussi  ne  le  décrirons-nous  que  d'une  manière  très-sommaire. 
Les  tubes  en  U  étaient  au  nombre  de  6;  les  4  premiers  étaient  pesés 
ensemble  et  destinés  à  l'absorption  de  l'eau  ;  le  cinquième  servait  de  tube 
témoin  et  le  sixième  empêchait  la  vapeur  d'eau  de  l'aspirateur  de  trou- 
bler les  résultats  de  l'analyse.  Le  tube  par  lequel  pénétrait  l'air  était 
vertical  de  manière  à  ce  que  l'entrée  fût  également  permise  à  l'eau,  soit 
en  vapeur,  soit  à  l'état  vésiculaire.  L'aspiration  se  faisait  avec  une 
grande  lenteur,  soit  à  raison  de  2  lit.  5  par  heure. 

Les  expériences  ainsi  conduites  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Temps  depuis  lequel 

Quantité  d'eau  dans  Température  '  la  salle  était  chauffée 

un  mètre  cube  d'air  de  la  salle  quand  l'expérience  a  commencé 

5000  31°2  5' 

72  70  32°1  10' 

109  30  31°3  15' 

189  70  29°0  15' 

213  10  32"5  15' 

225  40  32°2  15' 

304  30  30(,0  30' 

366  50  31»|)  60' 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  ces  expériences,  nous  trouvons  191,375; 
dans  tous  les  cas,  la  quantité  d'eau  trouvée  est  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  que  la  théorie  permet  de  considérer  comme  étant  à  l'état 
de  vapeur  ;  nous  devons  donc  conclure  que  dans  les  salles  d'aspiration, 
la  majeure  partie  de  l'eau  est  à  l'état  globulaire,  fragmentaire  ou  vési- 
culaire. 

Peut-être,  dans  les  chiffres  que  nous  avons  donnés,  pourrait-on  trou- 
ver un  certain  rapport  entre  la  quantité  d'eau  et  le  temps  depuis  lequel 
la  salle  fonctionne;  mais  malheureusement  bien  des  causes  tendent  à 
faire  changer  ces  rapports,  s'ils  existent;  M.  François  en  a  indiqué  un 
certain  nombre,  l'ébullition  plus  ou  moins  vive,  la  pression  sous  laquelle 
se  fait  l'ébullition,  la  concentration  plus  ou  moins  grande  du  liquide,  le 
rapport  entre  la  vapeur  produite  et  celle  utilisée,  etc. 

De  là,  nous  sommes  encore  amené  à  conclure  comme  M.  Bertrand,  que 
si  Ton  produisait  une  douce  ébullition,  que  si  la  vapeur  traversait  un 
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tube  long  et  sinueux,  l'eau  de  condensation  ne  serait  absolument  que  de 
l'eau  pure.  Pour  étayer  cette  opinion,  nous  avons  entrepris  les  essais 
suivants  : 

La  vapeur,  après  avoir  traversé  un  premier  épurateur,  arrive  par  un 
tube  dans  un  flacon  d'environ  2  litres  de  capacité  ;  de  là  elle  passe  dans 
un  second  flacon  ;  un  tube  à  direction  ascendante  la  conduit  dans  un 
troisième  flacon  muni  d'un  réfrigérant  de  Liebig  conduisant  la  vapeur 
dans  un  ballon.  Les  flacons  1,  2  et  3  ne  sont  refroidis  que  par  l'air  am- 
biant; le  ballon  plonge  dans  un  seau  d'eau  froide.  L'eau  des  flacons  1  et  2 
a  été  analysée  après  mélange  préalable  ;  celle  du  flacon  n°  3  et  celle  du 
ballon  l'ont  été  séparément. 

Nous  avons  ainsi  trouvé  que ,  pour  1  litre , 

L'eau  des  flacons  1  et  2  renfermait  (F,01923  de  résidu. 

L'eau  du  flacon  3  —        0,01824  — 

L'eau  du  ballon  —        0,01757  — 

Dans  les  trois  cas,  l'évaporation  a  été  faite  dans  une  capsule  de  platine 
à  une  température  ne  dépassant  pas  80°. 

Cette  expérience  confirme  pleinement  nos  opinions,  et  si  la  différence 
entre  les  poids  des  résidus  est  faible ,  il  faut  l'attribuer  aux  obstacles 
relativement  faibles  et  de  peu  de  longueur  qui  séparaient  les  récipients 
les  uns  des  autres. 

B.  RICHESSE  EN  PRINCIPES  FIXES  DU  LIQUIDE  RÉSULTANT 
DE  LA  CONDENSATION  DES  VAPEURS  D'EAUX  MINÉRALES. 

Pour  recueillir  une  quantité  un  peu  notable  d'eau  de  condensation, 
nous  avons  eu  recours  au  procédé  de  M.  Nivet. 

Le  tuyau  amenant  la  vapeur  du  générateur  a  une  longueur  d'environ 
20  mètres,  il  se  continue  par  une  sphère  ayant  un  diamètre  de  20  cen- 
timètres. Cette  sphère  est  munie  d'un  robinet  épurateur  et  d'un  tube 
en  caoutchouc  se  terminant  par  un  ajutage  en  cuivre.  L'ouverture  de 
l'ajutage  est  placée  en  face  du  col  d'un  ballon  plongé  dans  l'eau  froide. 
L'arrivée  de  la  vapeur  est  réglée  par  un  robinet  placé  avant  la  sphère. 

Avec  cet  appareil  nous  avons  obtenu  en  une  dizaine  d'heures  4680  cen- 
timètres cubes  d'eau  de  condensation.  Cette  eau  est  incolore,  très-légère- 
ment acide  au  tournesol ,  inodore,  à  peine  sapide,  250  cent,  cubes  ont 
été  mis  de  côté  et  abandonnés  au  repos.  Ils  ont  fourni  un  dépôt  que  nous 
avons  examiné  au  microscope. 

Le  reste,  soit  4430  cent,  cubes  a  été  soumis  à  l'évaporation  dans 
une  capsule  de  platine  au  bain  de  sable  à  une  température  ne  dépassant 
pas  100°.  Nous  avons  trouvé  un  résidu  de  0S,084,  soit  0e,0189  par  litre, 
chiffre  assez  concordant  avec  ceux  obtenus  par  l'appareil  ayant  servi  à 
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reconnaître  si  le  résidu  diminue  quand  on  apporte  des  obstacles  à  la 
marche  de  la  vapeur. 

MM.  Nivet  et  Lefort  ont  trouvé  chacun  de  leur  côté  0^0025  par  litre, 
en  opérant,  le  premier  à  Royat,  le  second  au  Mont-Dore. 

L'analyse  qualitative  de  notre  résidu  nous  a  montré  la  présence  des 
acides  carbonique,  phosphorique,  chlorhydrique  et  sulfurique,  du  potas- 
sium, du  sodium,  du  calcium,  du  magnésium,  du  fer;  nous  n'avons 
trouvé  ni  arsenic,  ni  iode;  l'examen  au  spectroscope  a  décelé  de  faibles 
traces  de  lithium. 

Les  250  centimètres  cubes  mis  de  côté  pour  être  examinés  au  micros- 
cope avaient  déjà ,  après  4  jours,  laissé  déposer  des  flocons  grisâtres  qui, 
pendant  un  mois,  n'ont  augmenté  que  fort  lentement.  Après  ce  laps  de 
temps,  nous  avons  fait  l'examen  microscopique,  et  comme  ceux  qui, 
avant  nous,  s'étaient  occupés  de  ce  genre  de  recherches,  nous  avons 
trouvé  des  conferves  et  divers  autres  produits  organisés. 

Craignant  que  la  vapeur  condensée  par  le  procédé  que  nous  avons 
employé  n'eût  pas  la  même  composition  que  la  vapeur  de  la  salle,  nous 
avons  employé  le  moyen  suivant.  Dans  des  ballons  d'environ  deux  litres, 
on  introduit  un  mélange  réfrigérant  :  les  ballons  sont  alors  suspendus 
dans  la  salle  d'aspiration;  au-dessous  se  trouvent  des  récipients  conve- 
nables. 

Trois  ballons  ainsi  installés  ont  fonctionné  simultanément  pendant 
9  heures.  Le  mélange  réfrigérant  était  changé  toutes  les  heures  ;  malgré 
ces  précautions,  nous  n'avons  recueilli  que  116  centimètres  cubes  d'eau 
de  condensation.  Cette  petite  quantité  a  été  évaporée  avec  les  mêmes 
précautions  que  d'habitude;  nous  avons  obtenu  un  résidu  de  0,002,  ce 
qui  par  litre  donne  0,01724,  nombre  sensiblement  correspondant  avec 
ceux  obtenus  par  les  analyses  précédentes. 

De  ce  travail,  cherchons  à  tirer  des  conclusions.  Si  l'on  considère  : 

1°  La  moyenne  de  la  quantité  de  sels  contenus  dans  un  litre  d'eau  de 
condensation  ; 

2°  La  moyenne  de  la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  un  mètre  cube 
d'air  ; 

3°  L'analyse  de  M.  Truchot  indiquant  la  proportion  des  divers  sels 
dans  le  résidu, 

On  trouve  qu'un  mètre  cube  d'air  renferme  au  maximum  191g,375  mil- 
ligrammes d'eau;  pour  faire  un  nombre  rond,  supposons  200  grammes; 
cette  quantité  représente  0,00362  de  sels  fixes. 

Si,  en  une  heure,  un  malade  fait  passer  dans  ses  poumons  500  litres 
d'air  (quantité  bien  au-dessus  de  la  moyenne) ,  il  n'absorbera  que 
0,00181  de  sels  fixes  et  cette  quantité  pourra  se  décomposer  ainsi  : 
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Chlorure  sodique   0«,000217fi 

Bicarbonates  alcalins   0,0003463 

Carbonate  calcique   0,0002373 

Oxyde  lerrique   0,0010087 


Total   O',0018098 


Si,  comme  résidu  par  litre,  au  lieu  de  notre  chiffre  0,018961,  on  em- 
ployait celui  obtenu  par  MM.  Lefort  et  Nivet,  les  résultats  seraient  d'un 
cinquième  à  peu  près  plus  élevés. 

CONCLUSIONS. 

L°  Dans  les  salles  d'aspiration ,  la  majeure  partie  de  l'eau  se  trouve  à 
un  état  autre  que  l'état  de  vapeur  ; 

2°  Aux  circonstances  indiquées  par  M.  François  comme  favorisant 
l'entraînement  de  particules  d'eau,  il  faut  ajouter  la  présence  de  l'acide 
carbonique  et  très-probablement  des  autres  gaz  ; 

3°  Au  point  de  vue  médical  les  salies  d'aspiration  peuvent  être  consi- 
dérées sous  trois  aspects  : 

(a)  Ce  sont  des  étuves  humides; 

(b)  L'action  médicale  provient  de  la  nature  des  gaz  (présence  des  acides 
carbonique  ou  sulfhydrique ,  proportion  moins  considérable  d'oxygène, 
hématose  moins  rapide,  atmosphère  plus  chaude,  etc.)  ; 

(c)  La  présence  des  sels  fixes  a  une  influence  thérapeutique;  dans  ce 
cas,  il  faut  admettre  l'action  des  doses  infinitésimales. 

ANALYSE  DES  GAZ  DE  LA  GRANDE  SOURCE  DE  ROTAT. 

Nous  avons  exécuté  quelques  analyses  sur  les  gaz  provenant  de  la 
grande  source  de  Royat.  Ces  gaz  sont  utilisés,  soit  pour  bains  généraux, 
soit  pour  douches  locales.  Le  docteur  Fredet  a  étudié  avec  soin  leur  ac- 
tion thérapeutique  et  c'est  sur  sa  demande  que  nous  avons  fait  ce  petit 
travail.  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  sont  très- variables 
ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Acide  carbonique        Azote  Oxygène 


4  ™  analyse   76,92  23,08 

2"     —    75,49  24,51 

3«     —    80,14  16,04  3.82 

4*     —    79,72  16,29  3,99 

5"     —    98,70  1,30 


Dans  les  expériences  où  l'analyse  complète  a  été  faite ,  on  remarque 
que  le  rapport  entre  l'oxygène  et  l'azote  est  à  peu  près  le  même  qu'entre 
l'oxygène  et  l'azote  de  l'air  atmosphérique;  il  y  a  cependant  un  léger 
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excès  d'azote.  On  s'explique  aisément  que  ces  gaz  varient  dans  leur  com- 
position, quand  on  connaît  la  manière  dont  ils  sont  recueillis;  l'introduc- 
tion d'une  certaine  quantité  d'air  est  facile  et  doit  se  faire  souvent.  Dans 
tous  les  cas,  nous  n'avons  jamais  trouvé  moins  de  0,75  d'acide  carbo- 
nique. 


M.  A.  WURTZ 

Membre  de  l'Institut,  professeur  a  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
et  à  la  Faculté  des  sciences 

SUR  LA  DENSITÉ  DES  VAPEURS  DU  PERCHLORURE  DE  PHOSPHORE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  dit  24  août  <8ïe  — 

M.  Ad.  Wurtz  entretient  la  section  de  quelques  nouvelles  expériences  qu'il 
a  laites  pour  déterminer  la  densité  de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore. 
11  avait  cherché  autrefois  à  retarder  la  dissociation  de  cette  vapeur  en  la  faisant 
diffuser  dans  la  vapeur  de  protochlorure  de  phosphore.  Dans  ces  conditions, 
il  avait  obtenu  des  chiffres  sensiblement  rapprochés  de  celui  qui  exprime  la 
densité  théorique  pour  une  condensation  en  deux  volumes.  Aujourd'hui,  il  lui 
semble  nécessaire  de  compléter  et  de  contrôler  ces  résultats,  en  diffusant  la 
vapeur  de  protochlorure  dans  du  chlore  sec.  Ayant  opéré  dans  ces  conditions, 
il  a  obtenu  dans  deux  expériences  pour  la  densité  de  vapeur  cherchée  les 
nombres  7,00  et  7,4.  Ces  expériences  préalables  confirment  donc  les  anciennes  : 
elles  seront  complétées. 

Dans  ses  anciennes  expériences,  M  Wurtz  avait  d'ailleurs  eu  soin  de  vérifier 
la  densité  de  vapeur  du  protochlorure  de  phosphore.  L'ayant  déterminée  à 
100  degrés  au-dessus  de  son  point  d'ébullition  et  calculée,  à  l'aide  du  coeffi- 
cient de  dilatation  ordinaire  des  gaz,  il  a  obtenu  un  chiffre  très-voisin  du  chif- 
fre théorique.  Ceci  répond  provisoirement  à  une  objection  récemment  faite 
par  MM.  ïroost  et  Hautefeuille.  M.  Wurtz  reviendra  prochainement  sur  tous  ces 
points. 


M.  J.-H.  GLADSTONE 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londres 

SUR  UN  NOUVEAU  COUPLE  DÈ  ZINC  ET  DE  CUIVRE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  om  24  ao&t   <87fi  — 

M.  J.-H.  Gladstone  fait  connaître  un  nouveau  couple  de  zinc  et  de  cuivre  : 
c'est  un  fait  bien  connu  que  lorsqu'on  plonge  une  lame  de  zinc  pur  dans  de 
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l'acide  sulfurique,  il  y  a  très-peu  ou  point  d'action;  mais  si  on  vient  à  toucher 
la  lame  de  zinc  avec  une  plaque  de  cuivre,  aussitôt  de  l'hydrogène  se  dégage 
sur  le  cuivre  et  le  zinc  s'unit  au  résidu  SO4  de  l'acide.  Il  s'est  produit  en  même 
temps  un  courant  électrique. 

D'autres  liquides,  tels  que  l'eau,  le  chloroforme ,  l'iodure  d'éthyle,  ne  sont 
pas  décomposés  par  un  pareil  système ,  parce  qu'il  offre ,  comme  on  dit,  une 
grande  résistance  au  courant.  Cette  difficulté  de  la  résistance  peut  être  sur- 
montée :  il  suffît  de  plonger  les  métaux  dans  le  liquide  de  façon  qu'il  mouille 
le  point  de  contact;  mais  comme  alors  il  y  a  un  seul  point  de  contact,  le  résul- 
tat, c'est-à-dire  le  courant  qui  s'en  produit,  est  faible.  Cela  étant,  il  est  clair 
que  l'on  obtiendrait  un  fort  courant  si,  par  un  artifice  quelconque,  on  augmen- 
tait les  points  de  contact  entre  le  zinc  et  le  cuivre.  C'est  à  ce  résultat  —  multi- 
plication considérable  des  points  de  contact —  que  sont  arrivés  MM.  Gladstone 
et  Tribe  :  sur  une  feuille  mince  de  zinc,  les  auteurs  versent  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  pur;  il  se  produit  sur  la  feuille  de  zinc  un  dépôt  spongieux  et 
cristallin  de  cuivre,  dépôt  qui  couvre  le  zinc  en  des  millions  de  points.  Le 
sulfate  de  zinc  étant  éliminé  par  le  lavage,  le  couple  zinc  et  enivre  ainsi  formé 
devient  un  agent  puissant  de  décomposition. 

Il  est  évident  que  d'autres  couples,  comme  zinc  et  platine,  peuvent  être 
formés  de  la  même  façon;  mais  presque  toutes  les  expériences  des  auteurs 
ont  été  exécutées  avec  le  couple  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Ce  couple  décompose  l'eau  avec  une  extrême  rapidité  :  en  même  temps  qu'il 
se  dégage  de  l'hydrogène,  il  se  forme  de  l'hydrate  Zn"(OH)2. 

La  réaction  par  laquelle  Frankland  obtenait  le  zinc  iodéthyle  et  le  zinc  éthyle 
se  produit  plus  facilement  avec  le  nouveau  couple  zinc  et  cuivre  et  peut  être 
réalisée  dans  des  vases  ouverts. 

Si  l'on  verse  de  l'iodure  d'éthyle  dans  un  de  ces  couples  humecté  avec  de 
l'eau,  la  décomposition  de  l'iodure  a  lieu  à  la  température  ordinaire  avec  pro- 
duction d'hydrure  d'éthyle  C2H5.H.  Si  à  l'eau  on  substitue  l'alcool,  le  même 
gaz  se  produit  et  en  même  temps  un  nouveau  composé  Zn'(C2H50) 2. 

Par  des  méthodes  pareilles,  on  a  effectué  très-paisiblement  un  grand  nombre 
de  décompositions  et  de  recombinaisons.  Parmi  les  corps  qui  peuvent  être  plus 
facilement  préparés  par  ce  moyen,  il  faut  mentionner  les  hydrures  de  méthyle, 
d'éthyle,  de  propyle,  d'amyle;  l'éthylène,  le  propylène;  l'acétylène;  le  dia- 
myle,  le  diallyle;  le  zinc  éthyle,  le  zinc  amyle,  etc. 

Par  le  moyen  de  ce  nouveau  couple,  les  auteurs  ont  découvert  bon  nombre 
de  combinaisons  organo-métalliques  —  telles  que  le  zinc  iodopropyle,  le  zinc 
propyle,  liquide  spontanément  inflammable  ;  le  zinc  brométhyle,  le  zinc  iodé- 
thyle, déjà  mentionné,  et  les  composés  correspondants  de  chlore  et  de  brome. 

Le  nouveau  couple  zinc  et  cuivre  a  été  employé  avec  succès  par  le  professeur 
Thorpe  pour  déterminer  les  quantités  de  nitrates  contenus  dans  l'eau.  Ces  com- 
posés sont  d'abord  réduits  à  l'état  de  nitrites  et  ceux-ci  se  convertissent  en 
ammoniaque. 

Dans  leurs  dernières  expériences,  les  auteurs  se  sont  occupés  de  la  détermi- 
nation des  quantités  relatives  de  cuivre  et  de  zinc  capables  de  fournir  les  meil- 
leurs résultats.  Ils  ont  trouvé  que  la  surface  du  cuivre  doit  surpasser  un  très- 

24 
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grand  nombre  de  fois  celle  du  zinc;  une  solution  contenant  de  2  à  3  pour  100 
de  sulfate  de  cuivre  est  celle  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Avec 
une  pareille  solution,  la  lame  de  zinc  se  couvre  d'un  dépôt  noir  ayant  l'aspect 
du  velours. 

Ce  nouvel  agent  semble  être  appelé  à  de  nombreuses  applications  dans  les 
recherches  chimiques. 


M.  A.  ROSENSTIEHL 

Docteur  cs-sciences  physiques,  de  Mulhouse 


SUR  LA  FORMATION  SIMULTANÉE  DE  DEUX  TRIOXYANTHRAQUINONES 
ET  LA  SYNTHÈSE  D'UN  NOUVEL  ISOMÈRE  DE  LA  PURPURINE 


L  Les  travaux  de  Runge  et  de  Kuhlmann  mentionnent  dans  la  ga- 
rance une  matière  teignant  les  mordants  d'alumine  en  jaune-orange, 
dont  l'identité  avec  le  rubian  de  Schunk  et  l'acide  rubérythrique  de 
Rochleder  n'est  pas  démontrée  et  sur  laquelle  on  ne  possède  que  des  don- 
nées contradictoires.  En  faisant  sa  belle  analyse  immédiate  de  la  purpu- 
rine commerciale ,  M.  Schutzenberger  y  a  aussi  trouvé  une  matière 
jaune,  teignant  les  mordants  d'alumine  v  mais  en  nuances  peu  nour- 
ries et  peu  solides.  La  quantité  en  est  si  faible  que  ce  corps  n'a  pas  pu 
être  entièrement  étudié.  Moi-même  j'ai  signalé  la  présence  d'un  corps 
analogue  parmi  les  produits  de  la  réduction  de  la  pseuclo- purpurine; 
mais  ne  possédant  qu'une  faible  quantité  de  ce  produit,  je  n'ai  pu  en 
établir  la  composition.  {Comptes-rendus,  t.  lxxix,  p.  767.) 

Depuis,  j'ai  rencontré  plusieurs  fois,  dans  mes  recherches  sur  les  ma- 
tières colorantes  de  la  garance,  de  petites  quantités  de  ce  corps,  et  peu  à 
peu  j'en  ai  réuni  quelques  grammes,  ce  qui  m'a  permis  de  reconnaître 
qu'il  est  un  mélange  de  purpuroxanthine  et  d'une  nouvelle  matière 
colorante  jaune,  dont  j'ai  pu  faire  l'analyse,  étudier  les  principales 
propriétés,  le  mode  de  formation  et  les  relations  qui  la  lient  aux  autres 
matières  colorantes  de  la  garance. 

II.  Quand  on  traite  la  pseudo-purpurine  par  l'eau  bouillante  (Comptes- 
rendus,  t.  lxxix,  p.  681),  elle  perd  un  atome  d'oxygène  et  se  transforme 
en  purpurine,  en  purpurine  hydratée  et  en  une  petite  quantité  du  corps 
qui  fait  l'objet  de  ce  travail. 

Il  est  en  partie  en  dissolution  dans  l'eau ,  en  partie  adhérent  à  la  pur- 
purine, dont  il  est  impossible  de  le  séparer  par  des  cristallisations  répé- 
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tées.  J'y  ai  réussi  par  deux  moyens  :  le  premier  consiste  à  détruire  la 
purpurine  en  solution  alcaline  par  le  permanganate  de  potassium  ;  le 
second  est  basé  sur  la  propriété  que  possède  la  purpurine  de  s'unir  par 
voie  de  teinture  à  l'oxyde  de  fer  auquel  la  matière  colorante  jaune  ne  se 
combine  que  difficilement. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  observé  que  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante n'est  pas  indispensable  pour  opérer  la  réduction  de  la  pseudo- 
purpurine; on  arrive  au  même  résultat  quand  on  abandonne  à  elle- 
même  une  solution  alcaline  de  ce  corps  :  sa  couleur  change  du  violet 
rouge  au  rouge  et  l'analyse  immédiate  montre  qu'il  s'est  forme  simulta- 
nément de  la  purpurine  et  de  la  matière  colorante  jaune.  Par  une  expo- 
sition prolongée  à  l'air,  la  première  est  détruite  presque  totalement , 
tandis  que  la  seconde  résiste.  Dans  toutes  ces  circonstances  on  n'obtient 
qu'un  faible  rendement ,  dételle  sorte  que  je  n'ai  pu  disposer  que  de 
quatre  grammes  de  matière  pour  faire  cette  étude. 

III.  La  purification  s'opère  en  traitant  la  solution  dans  l'alcool  aqueux 
d'abord  par  l'oxyde  de  fer,  qui  enlève  la  purpurine,  puis  par  l'hydrate 
d'aluminium,  qui  laisse  la  purpuroxanthine  et  se  combine  à  la  matière 
colorante  jaune  que  l'on  en  sépare  ensuite  par  un  acide.  L'analyse  élé- 
mentaire conduit  à  la  formule  C14H805;  elle  est  en  conséquence  un  iso- 
mère de  la  purpurine  et  représente  la  cinquième  trioxyanthraquinone 
connue  ;  en  voici  la  liste  par  ordre  de  date  : 

[1 1  a.  Purpurine  (Robiquet  et  Colin) ,  garance; 

[21/3.  I  Isopurpurine  (Auerbach)  j 

[  Anthrapurpurine  (Perkin)  \  alizarine  artificielle  pour  rouge  ; 

Par  oxydation  de  l'acide  isoanthraflavique  (Schunk)  ; 

Par  oxydation  de  l'a  anthraflavone  (Rosenstiehl)  ; 

|3]  y.  Oxychrysazine  (Liebermann,  à  l'aide  de  la  chry.sazine  dérivée 
de  l'acide  chrysammique)  ; 

[4|  S.  Flavopurpurine ,  par  oxydation  de  l'acide  anthraflavique 
(Schunk)  ; 

Flavopurpurine,  par  oxydation  de  /3  anthraflavone  (Rosenstiehl)  ; 

[5]  s  Purpurine  (teignant  en  orange  les  mordants  d'alumine,  tandis 
que  les  quatre  précédents  teignent  en  rouge  (Rosenstiehl)  ;  garance. 

Pour  éviter  les  doubles  emplois  qui  résulteraient  des  expressions  de 
xantho-chryso-flavo-purpurine  qui  lui  conviendraient,  d'après  l'usage 
reçu,  je  me  borne  à  la  désigner  par  son  numéro  d'ordre  et  adjoindrai  au 
mot  purpurine  la  cinquième  lettre  de  l'alphabet. 

La  purpurine  s  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  légère,  d'un  jaune 
orangé  ;  vers  180°,  elle  éprouve  un  commencement  de  fusion  et  se 
sublime  à  une  température  plus  élevée,  avec  destruction  partielle  de  la 
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matière.  Elle  est  plus  soluble  dans  l'eau  que  les  autres  matières  colo- 
rantes de  la  garance,  très-soluble  dans  l'alcool,  l'acide  acétique,  la 
benzine  et  le  chloroforme.  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en 
se  colorant  en  jaune  orangé  intense;  l'eau  l'en  précipite  de  nouveau. 
Les  alcalis  caustiques  forment  avec  elle  des  combinaisons  dont  la  solution 
aqueuse  présente  une  couleur  rouge  intermédiaire  entre  celles  de  la 
purpurine  et  de  la  purpuroxanthine.  Les  laques  de  chaux  et  de  baryte 
sont  fort  peu  solubles  dans  l'eau  bouillante;  l'eau  alunée  la  dissout  en 
se  colorant  en  jaune  orangé,  sans  fluorescence,  et  l'abandonne  presque 
totalement  par  le  refroidissement.  Elle  teint  les  mordants  d'alumine  en 
3  ou  4  orange  des  tables  chromatiques  de  M.  Chevreul;  la  saturation  n'a 
lieu  qu'en  présence  d'un  équivalent  d'acétate  de  calcium.  Cette  couleur 
ne  résiste  pas  aux  opérations  de  ravivage  ;  elle  ne  teint  pas  les  mordants 
de  fer. 

IV.  Les  relations  qui  lient  la  purpurine  s  aux  autres  matières  colo- 
rantes de  la  garance  se  déduisent  des  faits  suivants  : 

Traitée  en  solution  alcaline  par  le  phosphore ,  elle  perd  un  atome 
d'oxygène  et  se  transforme  en  une  bioxyanthraquinone,  qui  n'est  pas 
l'alizarine,  mais  bien  la  purpuroxanthine.  En  dissolution  alcaline  bouil- 
lante elle  se  transforme  en  purpurine  ;  cette  réaction  remarquable,  dans 
laquelle  un  atome  d'oxygène  s'est  déplacé  sans  abandonner  la  molécule, 
sera  l'objet  d'une  étude  détaillée,  car  elle  offre  un  grand  intérêt.  Le 
défaut  d'une  méthode  de  préparation  régulière  m'a  seul  empêché  de  pour- 
suivre ce  travail.  Cette  lacune  pourra  être  comblée  maintenant. 

V.  Utilisant  la  résistance  que  la  purpurine  s  oppose  en  solution  alca- 
line aux  agents  d'oxydation ,  j'ai  cherché  à  l'obtenir  en  traitant  la  pur- 
puroxanthine à  froid  par  une  dissolution .  aqueuse  de  manganate  de 
potassium.  La  réaction  paraît  nette  et  propre  à  produire  de  plus  grandes 
quantités  de  ce  corps.  La  purpurine  s  peut  être  considérée  comme  obtenue 
par  synthèse  totale,  en  effet  :  par  la  belle  méthode  de  M.  de  Lalande 
l'alizarine  est  transformée  en  purpurine,  celle-ci  par  réduction  devient 
purpuroxanthine,  laquelle,  réoxydée,  donne,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  la  purpurine  e. 

VI.  En  résumé: 

La  plus  complexe  des  matières  colorantes  de  la  garance,  la  pseudo- 
purpurine C14  H4  (HO)4  O2,  tétraoxyanthraquinone,  perd  facilement  (par 
exemple  à  100°  en  présence  de  l'eau) ,  un  atome  d'oxygène  et  donne 
naissance,  simultanément,  à  deux  trioxyanthraquinones  C14  H5  (HO)3  O2 , 
l'une  teignant  en  rouge  (a),  l'autre  en  orange  (s)  les  mordants  d'alumine. 
Par  réduction  en  solution  alcaline ,  les  deux  se  transforment  en  une 
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bioxyanthraquinone  unique  C 14 H 6 HO2 O2,  la  purpuroxanthine  de 
M.  Schutzenberger. 

Inversement,  on  peut  à  volonté  remonter,  en  partant  de  cette  dernière, 
soit  à  la  purpurine  teignant  en  rouge,  si  l'on  oxyde  à  chaud,  soit  à  celle 
qui  teint  en  orange  si  l'on  opère  à  froid. 

Toutes  les  matières  que  je  viens  de  mentionner  ont  été  trouvées  dans 
la  garance  ou  dans  ses  dérivés  commerciaux,  et  ont  été  considérées 
comme  autant  de  principes  immédiats  préexistants  dans  la  rubiacée  à 
l'état  de  glucosides  : 

La  composition  de  la  garance  est  en  réalité  moins  complexe.  La  grande 
altérabilité  de  la  pseudo-purpurine  suffit  pour  expliquer  leur  formation 
qui  a  lieu  en  grande  partie  pendant  les  opérations  mêmes  de  l'analyse 
immédiate. 


M.  P.  SCHUTZENBERGER 

Professeur  au  Collège  de  France 


RECHERCHES  SUR  LES  MATIÈRES  ALBUMINOÏDES 
ACTION  DE  L'HYDRATE  DE  BARYTE  SUR  LES  HYDRATES  DE  CARBONE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  24  aotit  187G  — 

M.  Paul  Schutzenberger ,  professeur  au  Collège  de  France,  poursuivant  ses 
études  des  matières  albuminoïdes,  a  fait  des  recherches  d'analyse  immédiate 
des  produits  de  dédoublement  de  ces  matières.  Les  nouveaux  travaux  ont 
confirmé  les  vues  générales  présentées  par  l'auteur  lors  du  Congrès  de  Nantes. 

M.  Schutzenberger  a  également  étudié  l'action  de  l'hydrate  de  baryte  à  150- 
180°  sur  les  principes  neutres  hydrocarbonés;  le  sucre  de  canne,  le  sucre  de 
lait,  la  glycose,  la  lévulose ,  l'amidon,  la  gomme ,  la  cellulose  fournissent, 
comme  produit  principal,  de  l'acide  lactique  ordinaire,  dont  la  production 
est  accompagnée  de  celle  de  petites  quantités  d'acides  formique,  propylique, 
oxalique,  carbonique,  oxybutyrique,  glycolique. 

Dans  certains  cas,  la  quantité  d'acide  lactique  fourni  atteint  70  à  80  pour  100 
du  poids  du  sucre  employé. 

Avec  la  mannite3  il  se  forme  aussi  de  l'acide  lactique;  mais  en  même  temps 
il  y  a  dégagement  d'hydrogène. 
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M.  Alfred  RENOUARD  Fils 

Filatenr  de  lin,  Vice-Président  du  Comité  de  filature  de  la  Société  industrielle  du  Nord,  à  Lille 
SUR  L'ÉTAT  HYGROMÉTRIQUE  DES  LINS 
—  Séance  dit  24  août  17S6  — 

Ayant  été  chargé,  en  1873,  par  la  Société  industrielle  du  Nord,  d'étu- 
dier, au  point  de  vue  industriel,  la  possibilité  pratique  du  conditionne- 
ment du  lin,  j'ai  été  amené  depuis  à  déterminer  scientifiquement  les 
principes  d'après  lesquels  on  pouvait  établir  l'état  hygrométrique  ha- 
bituel ou  passager  de  ce  textile,  et  les  causes  qui  le  faisaient  générale- 
ment varier.  Quelques  expériences  avaient  été  d'abord  faites  à  Amiens  ; 
nous  les  réunirons  aux  autres,  et  dans  les  appareils  de  dessiccation  du 
système  Talabot-Persoz-Rogeat  ;  nous  en  présenterons  ici  de  nouvelles 
faites  dans  des  conditions  un  peu  différentes  à  Paris  et  à  Roubaix. 

I.  —  J'ai  d'abord  déterminé  le  poids  primitif  de  quelques  échantillons 
de  lin,  puis  leur  poids  après  dessiccation  absolue.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 


Désignation 
des  types. 

Poids 
primitif. 

Poids  réduit 
à  l'absolu. 

Reprise  d'humidité  0/0 
à  ajouter  au  poids  absolu 
pour  reconstituer 
le  poids  primitif. 

k.  gr.  m. 

0  044  370 
0  077  550 
0  060  700 
0  046  320 
0  038  450 
0  095  850 

k.  gr.  m. 
0  039  500 
0  068  500 
0  053  900 
0  041  200 
0  034  400 
0  085  600 

12  329  0/0 

13  212  — 
13  638  — 
12  427  — 
11  773  — 
11  974  — 

Lin  blanc  de  Riga  

Id  

12  391  —  moyenne. 

Les  expériences  d'Amiens  avaient  donné  : 


Désignation 
des  lots. 

Poids 
d'entrée. 

Poids 
après  la  sèche 
à  l'absolu. 

Perte 
au  cent. 

k. 

gr.  m. 

k.  gr.  m. 

Lin  de  St-Quentin  

0 

916  100 

0  796  550 

13 

049 

1 

144  950 

1  002  100 

12 

476 

Lin  d'Ailly  (Somme) . . 

1 

133  000 

1  170  500 

12 

190 

1 

162  450 

1  007  350 

13 

342 

1 

001  750 

0  867  700 

13 

381 

0 

886  750 

8  774  700 

12 

636 

Lin  d'Arkhangel. .... 

1 

011  300 

0  877  750 

12 

216 

0 

732  900 

8  647  700 

11 

623 

Lin  de  Bergues  

0 

041  250 

0  896  900 

13 

863 

12 

753  moyenne 
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Ce  qui  me  prouvait  que  Y  état  hygrométrique  habituel  du  lin  était  en 
moyenne  de  12  et  demi  O/O.  Mais,  lorsque  j'ai  répété  les  mêmes  expé- 
riences sur  des  types  de  lin  transformés  en  fils,  c'est-à-dire  plus  complè- 
tement débarrassés  des  pailles  et  des  matières  étrangères  que  contiennent 
les  fibres,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  tout  autres. 


k. 

gr. 

ni. 

k. 

gr. 

m. 

0 

025 

820 

0 

023 

000 

12  695  0/0 

—  22  . 

0 

017 

960 

0 

016 

100 

111  552 

—  50, 

0 

009 

800 

0 

008 

800 

11  363 

Or,  il  est  bon  de  savoir  que  plus  le  numéro  est  élevé ,  plus  la  matière 
est  épurée.  Le  n°  50  ne  perd  que  11  1/2  0/0,  et  le  n°  20,  plus  de  12  1/2. 
Donc  le  titre  hygrométrique  varie  avec  le  degré  d!  épuration  de  la  ma- 
tière. 

En  examinant  les  tableaux  donnés  plus  haut,  j'arrive  encore  aux 
mêmes  conclusions ,  quand  je  considère  que  la  reprise  d'humidité  pour 
cent  des  lins  de  Picardie,  Caux,  Ailly,  Vimeux,  Eu,  rouis  sur  terre,  et 
par  conséquent  moins  épurés,  est  toujours  la  plus  élevée,  et  que  cette 
même  reprise,  pour  les  autres  genres  de  lin  qui  sont  tous  rouis  à  l'eau, 
est  la  moins  élevée  de  toutes. 

Il  m'a  semblé  que  l'expérience  serait  complètement  concluante ,  si 
j'expérimentais  sur  des  étoupes,  qui  constituent  le  produit  le  moins 
épuré  de  tous,  et  si,  en  regard,  j'opérais  sur  des  fils  de  lins  crêmés  et 
blanchis,  c'est-à-dire  arrivés  à  un  degré  très-haut  d'épuration.  Je  cons- 
tatais les  résultats  suivants  : 


Etoupes  russes  

k.  gr.  m. 

0  018  750 

k.  gr.  m. 

0  016  500 

13  697  0/0  j 

Id  

0  066  100 
0  072  620 

0  058  850 
0  063  000 

12  319           13  575 
14  000         ï  U  57b 

M.          .  . 
—16     -  .... 

0  076  800 
0  062  400 
0  029  420 

0  067  200 
0  055  750 
0  026  300 
0  023  200 
0  035  400 
0  014  500 

14  285  ) 

11  028  \ 

11  863         !  11  766 

11  508  ) 

10  Z        \  <«  338 
10  620  ) 

—  zu  - —   

IJ.  blanchi  

0  025  870 
0  038  960 
0  016  040 

Il  m'a  semblé,  en  outre,  que  les  circonstances  climatériques  devaient 
avoir  quelque  influence  sur  les  conditions  hygrométriques  du  textile 
examiné.  Les  expériences  suivantes,  qui  datent  de  1866,  et  ont  été  faites 
sur  un  poids  donné  de  fil  de  lin  présentant  toujours  la  même  composi- 
tion ,  nous  ont  donné  raison. 
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Date 
des  expériences. 


23  juin  1866. . 

25  juin  

4  juillet  

28  juillet.... .. 

7  août  

28  septembre. 
13  octobre  

8  novembre.  . 


Poids. 


k.  gr. 

16  602 
16  639 
16  638 
16  639 
16  639 
16  788 
16  759 
16  745 


Therm. 


23« 
22 

m 

23 
23 
16 
18 
15 


Hygr. 

Perte 
au  cent. 

/UJ 

\f  DU 

IL 

;)  oU 

80 

9  77 

Q'J 
OO 

.)  oU 

85 

9  80 

100 

10  60 

92 

10  75 

95 

10  37 

Poids 
d'entrée. 


Cette  année  (1876)  nous  avons  opéré  sur  un  type  nouveau  à  chaque 
essai,  toujours  aussi  de  même  composition,  qui  nous  a  donné  : 


Saisons. 


Hiver. 


Eté 


Dates. 


18  janvier  1876 

5  février  

3  mars  

8  juin  

5  juillet  

6  août.. . 


Poids 
primitif. 


k.  gr.  m. 

0  026  050 
0  022  850 
0  024  870 
0  026  320 
0  023  620 
0  026  800 


Poids 
absolu. 


k.  gr.  m. 

0  023  350 
0  020  450 
0  021  650 
0  023  670 
0  021  420 
0  024  500 


Humidité  0/0 

sur  le 
poids  absolu. 


11  563 
11  736 

10  049 

11  195 
10  277 

9  755 


Enfin,  je  voulus  voir,  en  dernier  lieu,  si  la  proportion  d'eau  resterait 
toujours  la  même,  après  comme  avant  l'exsiccation  absolue.  Ces  nouvelles 
expériences  ont  eu  alors  un  caractère  un  peu  différent,  et,  au  lieu  de  dé- 
terminer le  poids  primitif  des  échantillons  de  lin,  puis  leur  poids  après 
dessiccation  absolue,  le  programme  a  consisté  à  peser  ces  échantillons, 
après  les  avoir  étendus  un  temps  suffisant  dans  différents  locaux  pré- 
sentant des  conditions  d'humidité  et  de  température  variables.  On  devait 
obtenir  de  cette  façon  une  série  de  poids  correspondant  aux  diverses 
phases  de  l'expérience.  Après  cela  seulement,  on  devait  déterminer  le 
poids  absolu  des  échantillons  et  en  déduire  la  proportion  d'eau  pour 
chaque  cas  particulier.  Ce  moyen  permettait  de  suivre  les  variations 
que  peut  subir  un  même  échantillon  selon  les  circonstances  atmosphé- 
riques, et  de  se  prononcer,  en  connaissance  de  cause,  pour  l'adoption  de 
tel  chiffre  de  reprise,  de  préférence  à  tel  autre. 

Ces  échantillons  ont  été  étalés,  bien  couverts  et  côte  à  côte,  successi- 
vement, dans  autant  de  locaux  différents,  où  ils  ont  séjourné  chaque  fois 
48  heures.  On  avait  suspendu  dans  leur  voisinage  deux  hygromètres  : 
l'un  à  cadran,  l'autre  vertical  (l'hygromètre  à  cheveu  de  Saussure).  La 
température  était  indiquée  par  un  bon  thermomètre  gradué  sur  tige. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 
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Dans  la  partie  gauche  de  ce  tableau,  se  trouvent  inscrits  les  noms  des 
locaux  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  leurs  conditions  atmosphériques. 
A  droite,  sur  les  lignes  en  regard,  figurent  les  poids  reconnus  à  chaque 
échantillon,  et  à  côté,  la  proportion  d'eau  pour  cent  et  la  reprise  corres- 
pondante. Chaque  phase  de  l'expérience  se  trouve  ainsi  résumée  sur  une 
ligne  horizontale. 

On  remarque  aisément  qu'il  existe  pour  les  échantillons  des  variations 
de  poids  assez  considérables,  et  que  les  écarts  dans  la  proportion  d'eau 
s'élèvent  entre  les  termes  extrêmes  jusqu'à  près  de  4  0/0. 

Le  tableau  montre  encore  que  le  lin  de  Pernau ,  qui  est  roui  à  l'eau 
courante,  a  un  pouvoir  hygrométrique  inférieur  à  celui  de  Riga,  roui  à 
l'eau  dormante  et  blanchi  sur  terre  ;  que  ce  dernier  est,  à  son  tour,  infé- 
rieur à  celui  du  lin  de  Picardie,  roui  sur  terre.  Les  étoupes  russes  et  pi- 
cardes, moins  propres  et  moins  épurées,  sont  elles-mêmes  plus  hygromé- 
triques que  les  échantillons  précédents. 

Après  avoir  déterminé  le  poids  des  échantillons  desséchés  à  l'absolu, 
on  les  a  étendus  de  nouveau  dans  le  cabinet  de  l'expérimentateur,  et  deux 
jours  après,  on  les  a  repesés.  Les  résultats  inscrits  dans  la  partie  addi- 
tionnelle du  tableau  prouvent  que  ces  échantillons  étaient  loin  d'avoir 
repris  la  proportion  d'eau  normale,  et  il  est  à  supposer  qu'ils  nô  pour- 
raient plus  la  reprendre  par  suite  des  modifications  qu'a  dû  exercer  la 
chaleur  (103°  centig.)  sur  les  propriétés  hygrométriques  des  matières 
albu mineuses  et  gommo-résineuses  qui  font  corps  avec  la  fibre  du  lin. 
Commencer  la  série  des  derniers  essais  en  prenant  ce  poids  absolu  des 
échantillons,  aurait  donc  été  une  grande  erreur.  Il  ressort  aussi  de  l'ob- 
servation précédente  que  des  lins  bien  dépouillés  de  leurs  impuretés, 
c'est-à-dire  lessivés  et  blanchis,  ne  présenteraient  plus  les  mêmes  pro- 
priétés, et  auraient  un  chiffre  de  reprise  différent. 

II.  —  Des  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  : 

1°  Que,  dans  les  conditions  ordinaires,  l'état  hygrométrique  habituel 
du  lin  est,  en  moyenne,  de  12  1/2  0/0  ; 

2°  Que  ce  chiffre  est,  en  raison  inverse  de  l'état  d'épuration  de  la 
matière,  plus  fort  pour  les  lins  rouis  sur  terre  que  pour  ceux  rouis  à  l'eau, 
pour  les  lins  rouis  à  l'eau  dormante  que  pour  ceux  rouis  à  l'eau  courante, 
pour  les  fils  les  plus  gros  et  par  suite  plus  impurs  que  pour  ceux  plus 
fins,  pour  les  étoupes  que  pour  le  lin,  pour  le  lin  blanchi  et  crème  que 
pour  le  lin  brut  ; 

3°  Que  la  proportion  normale  d'humidité  contenue  dans  le  lin  varie 
suivant  les  circonstances  climatériques  ; 

4°  Que  le  lin,  soumis  à  Vexsiccation  absolue,  ne  peut  plus  reprendre 
une  proportion  normale  d'eau. 
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M.  H.  LAMY 

Chimiste,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermont-Ferrand 


CONSÉQUENCES  DE  LA  LOI  GÉNÉRALE  DES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES 


—  Séance  du  «5  aoAt  iSTG  — 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  chimistes  n'ont  aucun  moyen  de 
se  diriger,  dans  tous  les  cas,  soit  dans  l'établissement  des  formules  des 
corps,  soit  dans  la  détermination  des  équivalents.  L'analyse  permet  bien 
de  reconnaître  la  nature  des  éléments  qui  constituent  un  corps  composé; 
mais  elle  est  impuissante  pour  en  calculer  le  nombre,  par  ce  fait  que 
toutes  les  formules  multiples  les  unes  des  autres  jouissent  de  la  propriété 
de  satisfaire  aux  mêmes  résultats  d'une  analyse.  Pour  fixer  la  formule 
d'un  corps,  il  fallait  établir  une  loi  générale  qui  fût  fonction  du  nombre 
des  éléments  entrés  en  combinaison  ;  cette  loi,  nous  l'avons  donnée  à  la 
section  de  physique,  et  comme  elle  s'applique  à  tous  les  corps  solides, 
liquides  et  gazeux,  elle  permet  d'établir  sûrement  la  formule  des  corps 
composés,  la  loi  des  densités  de  vapeur  servant,  dans  certains  cas,  à  la 
contrôler. 

D'après  la  loi  des  chaleurs  spécifiques,  V équivalent  ( poids  de  la  molé- 
cule), ou  la  formule,  est  égal  au  quotient  des  chaleurs  spécifiques  de 
l'hydrogène  et  du  corps  multiplié  par  le  coefficient  de  condensation. 

La  loi  des  densités  de  vapeur  peut  s'énoncer  ainsi  :  L'équivalent  d'un 
corps  est  le  quotient  de  la  densité  de  vapeur  du  corps  par  la  densité  de 
l'hydrogène. 

Formule  des  hydrocarbures.  —  Si  nous  considérons  la  benzine ,  dont 
la  densité  de  vapeur  —  0,3934,  on  aura,  d'après  la  loi  des  densités, 

E  =  2,70117  :  0,06926  =  39  =  6  X  6  -f  1  X  3  =  C6H3. 

La  loi  des  chaleurs  spécifiques  donnera 

E=  (3,409:0,3934)^  =  39. 

La  formule  de  la  benzine  est  donc  C6H3  =  39,  au  lieu  de  C12H6  =  78. 
En  appliquant  les  mêmes  lois  à  tous  les  hydrocarbures,  on  verrait  que 
les  formules  de  la  science  doivent  être  dédoublées. 

Formules  des  alcools.  —  La  densité  de  vapeur  de  l'alcool  ordinaire 
est  1,594;  sa  chaleur  spécifique  =3  0,4445.  On  aura,  d'après  les  deux  lois 
indiquées  : 
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E  —  1,594:  0,06926  ==  23  =  6X2 +  1x3  +  8  =  C2H30, 
E  =  (3,409  :  0,4445)  ~  =  23. 

La  formule  de  l'alcool  ordinaire  est  donc  C2H30  =  23,  au  lieu  de 
C4H602  =  46# 

Formules  des  éthers.  — -  L'éther  ordinaire  a  pour  densité  de  vapeur 
2,563,  et  pour  chaleur  spécifique  0,4606.  On  aura  donc 

E  =  2,563  :  0,06926  =  37  =  6  X  4  +  1  X  5  +  8  X  1  =  C4  H5  0 , 
E  =  (3,409  : 0,4606)  X  ~  =  37. 

La  formule  de  l'éther  est  donc  C4H50,  et  ne  doit  pas  être  doublée. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  les  applications  et  les  conséquences  de 
ces  deux  lois  relativement  aux  théories  chimiques;  on  trouvera  des  dé- 
veloppements dans  les  Annales  de  l'Académie  de  Clermont,  année  1877; 
seulement,  je  rappellerai  ici  cette  considération  nouvelle,  relative  aux 
éthers  proprement  dits  et  aux  anhydrides ,  savoir  :  que  la  molécule 
cVèther  est  le  résultat  de  la  soudure  d'une  molécule  d'alcool  à  son  anhy- 
dride (hydrocarbure  correspondant)  :  C1H50  ==  C2H30  +  C2H2. 

L'expérience  justifie  cette  appréciation. 

On  admet  que  la  molécule  reste  la  même  quand  le  corps  passe  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  gazeux,  et  qu'elle  ne  subit  aucune  alté- 
ration en  entrant  dans  une  combinaison  ou  en  en  sortant.  Les  deux  lois 
en  question  vont  nous  permettre  de  reconnaître  si  la  molécule  reste 
inaltérée,  se  soude  ou  se  divise  en  passant  d'un  état  à  un  autre,  ou  bien 
en  changeant  de  température  sans  changer  d'état. 

Si  nous  considérons  le  mercure,  dont  les  chaleurs  spécifiques  sont  : 
C  ==  0,0341  à  l'état  de  vapeur,  Ct  =  0,03  à  l'état  liquide,  et  Cs  =  0,0298 
à  l'état  solide,  on  voit  que  la  loi  des  chaleurs  spécifiques  donnera,  pour 
les  trois  états,  le  même  poids  relatif  de  la  molécule.  Par  conséquent,  la 
molécule  de  mercure  n'est  pas  altérée  en  passant  de  l'état  solide  aux 
états  liquides  et  gazeux. 

Considérons  le  soufre  à  l'état  de  vapeur  aux  deux  températures  1040° 
et  450°.  Les  densités  de  vapeur,  dans  les  deux  cas,  sont  2,217  et  6,65.  Le 
poids  relatif  de  la  molécule  sera 

E  =  2,217 :  0,06926  =  32  à  1040°, 
E'  =  6,65  :  0,06926  =  96  à  450°. 

Les  molécules  se  sont  donc  divisées  en  3,  en  passant  de  450°  à  1040°. 
En  sortant  d'une  combinaison,  les  molécules  peuvent  se  souder  pour 
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constituer  des  molécules  plus  complexes  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  pré- 
paration de  l'amylène  C5,H5  =  35  :  les  molécules  peuvent  se  souder  2  à  2, 
3  à  3  et  même  4  à  4,  pour  former  les  composés  suivants  : 

C10H10  =  70,   C15H15  =  105  et  C20H2G  =  140. 

Quelquefois  la  molécule  se  dédouble  pour  se  souder  ensuite  3  à  3  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  transformation  de  l'oxygène  de  l'air  en  ozone, 
sous  l'influence  du  phosphore  humide.  En  effet,  l'oxygène  de  l'air,  en 
réagissant  sur  le  phosphore  humide,  donne  naissance  à  l'acide  P^O3, 3HO, 
qu'on  peut  considérer,  à  l'état  anhydride,  comme  une  combinaison  entre 
une  molécule  de  phosphore  pesant  31  et  une  molécule  d'ozone  de  poids  24. 
Or,  pour  que  cette  molécule  d'ozone  puisse  prendre  naissance,  il  faut 
nécessairement  qu'une  molécule  d'oxygène  gazeux,  pesant  16,  se  soude 
à  une  molécule  pesant  8,  et  comme  dans  l'air  il  n'y  a  pas  d'oxygène  dont 
le  poids  relatif  de  la  molécule  est  8,  il  faut  donc  admettre  qu'une  molé- 
cule pesant  16  se  dédouble  en  deux  molécules  pesant  chacune  8,  lesquelles 
se  soudent  chacune  à  une  molécule  de  poids  16,  pour  constituer  deux 
molécules  d'ozone  de  poids  24,  dont  l'une  se  soude  au  phosphore,  le  trans- 
forme en  acide  phosphoreux  P/t03,  tandis  que  l'autre,  échappant  à  la 
réaction,  constitue  l'ozone  libre. 

Il  nous  reste  à  démontrer  que  la  molécule  peut  se  modifier  en  entrant 
dans  une  combinaison  ou  en  en  sortant  :  je  prendrai  pour  exemple  l'acide 
chlorhydrique ,  dont  la  densité  de  vapeur  ==  1,247  ou  1,264  ,  et  dont  la 
chaleur  spécifique  —  0,1822  ou  0,1856.  Le  poids  de  la  molécule  sera,  par 
la  loi  des  densités, 

E  =  1,264  :  0,06926  =  18,25 , 
et  par  la  loi  des  chaleurs  spécifiques,  on  aura 

E  =  3,409  :0,1866  =18,25. 

Les  deux  procédés  donnent  le  même  nombre  en  se  servant  mutuelle- 
ment de  contrôle. 

Or,  le  composé  est  formé  d'un  volume  d'hydrogène  dont  le  poids  relatif 
de  la  molécule  =  1,  et  d'un  volume  de  chlore  dont  le  poids  de  la  molécule 
=  35,5.  Il  faut  donc,  pour  que  le  poids  de  la  molécule  d'acide  chlorhy- 
drique soit  18,25,  que  les  molécules  d'hydrogène  et  de  chlore  se  dédou- 
blent avant  de  se  souder,  c'est-à-dire  que  les  nouveaux  poids  moléculai- 
res soient  0,5,  au  lieu  de  1,  pour  l'hydrogène  ;  et  17,75,  au  lieu  de  35,5, 
pour  le  chlore;  car  on  a,  dans  ce  cas,  0,5  + 17,25  =  18,25,  qui  est  le 
nombre  trouvé  précédemment. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  le  poids  relatif  de  la  molécule  doit  varier 
avec  les  circonstances  qui  ont  amené  un  dédoublement  ou  une  soudure. 

Tout  d'abord  on  a  considéré  les  équivalents  comme  fixes,  en  les  rap- 
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portant  à  celui  de  l'oxygène  représenté  par  100.  On  a  pris  ensuite  pour 
point  de  départ  celui  de  l'oxygène  exprimé  par  l'unité,  et  tous  les  autres 
équivalents  ont  été  représentés  par  des  nombres  proportionnels.  Il  semble 
alors  que  le  choix  des  équivalents  (poids  de  la  molécule)  est  tout  à  fait 
arbitraire  ;  mais  il  ne  peut  en  être  ainsi,  car  les  nombres  qui  représen- 
tent les  poids  relatifs  de  la  molécule  doivent  satisfaire  à  certaines  exi- 
gences de  la  science  ;  ils  doivent  être  tels,  que  les  formules  des  corps 
puissent  être  exprimées  en  quantité  entière.  Examinons  si  les  équiva- 
lents adoptés  par  la  science  satisfont  à  cette  condition. 

Considérons  le  protochlorure  de  phosphore  PA2  CP  —  137,5 ,  dont  la 
densité  de  vapeur  =  4,762  et  dont  la  chaleur  spécifique  est  ==  0,1246 
ou  0,123?. 

La  loi  des  densités  de  vapeur  donne,  pour  le  poids  de  la  molécule, 
E  =  4,762 :  8,06926  =  68,75. 

Si  on  applique  la  loi  des  chaleurs  spécifiques,  on  a 
E  —  (3,409  :  0,1239)  \  =  68,75 . 

L'équivalent  du  protochlorure  de  phosphore  est  donc  68,75,  au  lieu 
de  137,5. 

Or,  il  est  impossible  de  constituer  une  molécule  pesant  68,75  avec  des 
molécules  pesant  Fh2  =  31  pour  le  phosphore ,  et  Cl  =  35,5  pour  le 
chlore  ;  mais  la  chose  est  possible  en  rapportant  les  équivalents  à  celui 
de  l'oxygène  pris  pour  unité. 

Considérons  encore  le  perchlorure  Ph2  CP  =  208,5 ,  dont  la  densité 
de  vapeur  —  3,61.  On  a,  pour  le  poids  de  la  molécule, 

E  ta  3,61:  0,06926  =  52,125. 

L'équivalent  du  poids  de  la  molécule  du  perchlorure  de  phosphore  est 
donc  52,125,  au  lieu  de  208,5.  Le  poids  de  la  molécule  du  perchlorure 
de  phosphore  est  donc  inférieur  à  celui  de  la  molécule  de  protochlorure, 
ce  qui  explique ,  d'après  la  loi  d'Avogrado,  pourquoi  la  densité  de  va- 
peur du  perchlorure  est  plus  faible  que  celle  du  protochlorure.  L'ano- 
malie observée  n'appartient  donc  pas  à  la  nature,  mais  bien  à  la  science, 
qui  veut  gratuitement  que  l'équivalent,  ou  le  poids  de  la  molécule  d'un 
composé  soit  la  somme  des  équivalents  ou  poids  relatifs  des  éléments, 
comme  si  tous  les  éléments  étaient  condensés  en  une  molécule ,  quand 
l'expérience  vient  prouver  souvent  le  contraire. 

Les  limites  qui  me  sont  imposées  ne  me  permettant  pas  de  traiter  la 
question  des  équivalents  et  de  présenter  des  faits  qui  militent  en  faveur 
d'un  choix  d'équivalents  basés  sur  celui  de  l'oxygène  pris  pour  unité,  je 
renvoie  le  lecteur  aux  Annales  de  l'Académie  de  Clermont,  année  1877. 
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M.  B.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 


SUR  LA  COMPOSITION  D'UN  SUCRE  DE  BETTERAVE  MÉLANGÉ  DE  SALPÊTRE 


—  Séance  dit  25  août  <876  - 

On  connaît  le  dommage  que  la  fabrication  du  sucre  a  éprouvé  par  suite 
de  l'introduction  du  nitrate  de  soude  dans  la  culture  de  la  betterave. 

Aussi  est-il  admis  aujourd'hui,  d'une  manière  générale,  que  ce  sel  est 
toujours  nuisible  à  la  qualité  des  betteraves  et  qu'il  mérite  la  réproba- 
tion dont  il  est  l'objet.  Tout  au  plus  peut-on,  sans  trop  d'inconvénient, 
en  mélanger  une  faible  quantité  dans  l'engrais  destiné  à  ces  racines,  à  la 
condition  d'y  ajouter  une  dose  convenable  de  superphosphate  de  chaux. 
Si  on  l'emploie  avec  exagération,  le  nitrate  donne  des  betteraves  mons- 
trueuses, pauvres  en  sucre  et  difficiles  à  mettre  en  œuvre  dans  l'usine. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  à  ce  sujet  des  faits  nombreux  et 
caractéristiques;  je  n'y  reviendrai  pas.  Actuellement,  je  vais  mettre  en 
évidence  un  autre  inconvénient  gra^e  occasionné  par  ce  sel  :  on  verra 
que  non-seulement  il  tend  à  diminuer  la  richesse  de  la  betterave,  mais 
que,  dans  certains  cas,  il  rend  absolument  invendable  le  sucre  qu'on  peut 
en  retirer. 

Cet  inconvénient  m'a  été  révélé  par  l'analyse  que  je  viens  de  faire  d'un 
sucre  obtenu  dans  une  fabrique  des  environs  de  Lille,  qui  a  le  triste  pri- 
vilège d'avoir  pour  planteurs  des  praticiens  auxquels  les  effets  rapides 
et  puissants  font  perdre  toute  mesure. 

Ce  sucre,  obtenu  par  le  turbinage  d'un  bac  de  troisième  jet,  dont  le 
sirop  avait  été  convenablement  filtré,  était  d'une  belle  nuance  et  bien 
cristallisé  ;  seulement,  il  était  facile,  en  l'examinant  de  près,  de  remar- 
quer qu'il  contenait  beaucoup  de  petits  cristaux  prismatiques  allongés, 
ayant  entièrement  la  forme  du  salpêtre.  Du  reste,  en  en  mettant  une 
parcelle  sur  la  langue,  on  reconnaissait  parfaitement  la  saveur  de  ce  sel, 
et  en  jetant  ce  sucre  sur  des  charbons  ardents,  il  se  produisait  une  vive 
déflagration. 

Ayant  appris  que  ce  sucre  était  le  résultat  d'une  fabrication  régulière 
dans  laquelle  on  n'avait  utilisé  comme  agents  chimiques  que  de  la  chaux, 
de  l'acide  carbonique,  du  noir  animal,  je  fus  curieux  d'en  faire  l'analyse. 


En  voici  les  résultats  : 

Eau   3.460 

Sucre  cristallisable   81.250 

Chlorure  de  sodium.   0.252 

Sulfate  de  potasse   0.224 

Nitrate  de  potasse   15.068 


100.254 
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De  cette  analyse  on  peut  conclure  : 

1°  Que  le  nitrate  de  soude  absorbé  en  nature  par  la  betterave  n'est 
utilisé  probablement  par  elle  que  dans  une  certaine  mesure,  c'est-à-dire 
qu'un  excès  de  ce  sel  est  sans  effet  sur  la  production  de  la  matière  azotée 
dans  la  plante  ; 

2°  Que  le  nitrate  de  potasse  est  produit,  pendant  la  cristallisation,  par 
l'action  réciproque  du  nitrate  de  soude  et  des  sels  de  potasse  que  la  bet- 
terave a  puisés  dans  l'engrais  ou  dans  le  sol  ; 

3°  Que  le  nitrate  de  potasse  n'est  pas  mélassigène ,  mais  qu'il  a  un 
inconvénient  bien  plus  grave  :  cristallisant  avec  le  sucre,  il  en  exalte  le 
titre  salin,  et  peut  rendre  cette  denrée  absolument  invendable  ; 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver. 

On  sait  que,  depuis  quelques  années,  les  ventes  de  sucre  se  font  d'après 
analyse  et  de  la  manière  suivante  : 

A  l'aide  du  saccharimètre  on  dos 3  la  quantité  de  sucre  absolu  ; 

On  incinère  ensuite  avec  de  l'acide  sulfurique  un  poids  connu  de 
l'échantillon  prélevé  ;  cette  opération  donne  les  cendres  sulfatées  ; 

Enfin  l'on  dose  l'humidité. 

Essayé  de  cette  manière ,  le  sucre  en  question  avait  la  composition 
suivante  : 


Calculant,  d'après  ces  chiffres,  la  valeur  vénale  de  ce  sucre  en  raison 
des  conditions  imposées  aux  fabricants,  on  arrive  à  ce  résultat  étrange 
que  si  le  marché  était  exécuté  à  la  lettre,  l'acheteur  aurait  le  droit,  non- 
seulement  de  se  faire  délivrer  la  marchandise  gratis,  mais  encore  d'exiger 
une  indemnité  pour  défaut  de  qualité. 

En  effet,  d'après  ces  conditions,  il  est  d'usage  de  déduire  de  la  quantité 
de  sucre  observée  par  le  saccharimètre  cinq  fois  le  poids  trouvé  de  cendres 
sulfatées,  parce  qu'on  admet  arbitrairement  que  ces  cendres  immobili- 
sent cinq  fois  leur  poids  en  sucre  cristallisable.  Ce  calcul  donne 


D'après  cette  hypothèse  absurde,  la  denrée  examinée  ne  contiendrait 
donc  que  14,35  0/0  de  sucre  extractible  au  raffinage. 

Or,  les  marchés  ont  lieu  sur  la  base  de  88  degrés  de  sucre  extractible, 
et  tous  les  degrés  au-dessous  sont  diminués  du  prix  de  vente  à  raison 
de  1  fr.  50  par  degré  manquant. 


Eau  

Sucre  cristallisable  

Cendres  sulfatées  

Matières  autres  que  le  sucre 


3.46 
81.25 
13.38 

1.91 


100.00 


81,25  — (13,38X5)  ou  — 66,90  =  14,35. 


LORIN.  —  SOURCES  D'OXYDE  DE  CARBONE 

Les  degrés  à  diminuer  sont  donc  : 
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88°  — 14°  35  =  73°  65; 

C'est-à-dire  que  si  le  prix  convenu  du  marché  conclu  d'avance  est, 
par  exemple,  de  60  francs  les  100  kilog.,  il  faut,  pour  avoir  la  valeur  réelle 
du  sucre,  au  moment  de  la  livraison,  faire  le  calcul  suivant  : 

Fr.  66  —  (73,65X1  fr.  50)  ou  —  110  fr.  47  =  —  44  fr.  47. 

Le  vendeur  donnerait  donc,  non-seulement  sa  marchandise  pour  rien, 
mais  il  devrait  encore  bonifier  à  son  acheteur  44  fr.  47  par  100  kilog. 

Cette  preuve  par  l'absurde  démontre  que  les  conditions  de  vente  im- 
posées aux  détenteurs  de  sucres  sont  contraires  au  bon  sens  et  consti- 
tuent un  abus  qu'il  est  temps  de  faire  disparaitre. 

La  présence  du  salpêtre  dans  le  sucre  est  évidemment  un  inconvénient 
grave  qui  tend  à  diminuer  la  valeur  de  cette  denrée  ;  mais  on  voit  qu'il 
n'en  empêche  pas  la  cristallisation,  c'est-à-dire  qu'il  n'engendre  pas  de 
la  mélasse.  Le  coefficient  5,  dans  le  cas  actuel,  est  donc  inexact  ;  il  l'est 
encore  dans  presque  tous  les  cas,  ainsi  que  l'ont  déjà  démontré  plusieurs 
savants,  notamment  M.  Durin. 

La  conclusion  pratique  qu'il  faut  tirer  des  faits  que  je  viens  de  signaler, 
c'est  que  le  cultivateur  qui  persiste  à  fumer  ses  betteraves  avec  du  nitrate 
de  soude,  surtout  lorsqu'il  en  emploie  sans  ménagement,  commet  un  acte 
d'égoïsme  inintelligent  qui  tend  à  anéantir  une  industrie  qui  a  fait  sa 
prospérité. 


m.  LORIN 

Préparateur  de  chimie  industrielle  et  de  physique  générale,  Chef  des  manipulations  de  physique 
a  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures 


SOURCES  D'OXYDE  DE  CARBONE 

( EXPÉRIENCES  PERSONNELLES ) 


(C.  R.  1864.)  L'oxyde  de  carbone  et  la  formamide  s'accompagnent 
dans  la  décomposition  du  formiate  d'ammoniaque  :  leur  production  ré- 
gulière peut  servir  à  leur  préparation.  Même  résultat  avec  un  formiate 
et  un  sel  ammoniacal  quelconques ,  avec  les  oxalates  d'ammoniaque , 
neutre  ou  acide.  (Bulletin  1866.)  La  préparation  nouvelle  de  l'acide  for- 
mique  donne  un  mode  facile  de  préparation  de  l'oxyde  de  carbone  pur. 
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(C.  R.  1876.)  Dans  la  réaction  de  l'oxyde  oxalique  déshydraté  sur  un 
alcool  polyatomique,  après  un  grand  nombre  d'opérations,  la  richesse  de 
l'acide  formique  baisse  un  peu,  de  l'oxyde  de  carbone  naît  de  l'acide  for- 
mique.  Ce  gaz  est  toujours  en  faible  proportion  avec  Férythrite.  La  dé- 
composition ,  rigoureusement  faite  de  l'acide  oxalique  en  oxyde  de  car- 
bone, eau  et  acide  carbonique,  a  permis  de  prouver,  directement  sur 
l'acide  formique,  son  action  déshydrante. 

Les  formines  de  l'acide  oxalique  ordinaire  ou  déshydraté  donnent 
régulièrement  de  l'oxyde  de  carbone,  nouveau  mode  de  préparation  de 
ce  gaz.  Les  biformiates  de  potasse  ou  de  soude  se  décomposent  et  sont 
une  source  d'oxyde  de  carbone.  Acétates,  etc.,  de  même.  La  propriété 
serait  une  caractéristique  réciproque  des  premiers  termes,  au  moins, 
des  acides  de  la  série  grasse,  et  des  alcalis. 

Enfin,  ce  tableau  montre  l'influence  de  l'acide  oxalique  sur  la  glycérine 
(4  équivalents)  pour  la  production  de  l'oxyde  de  carbone  : 


Acide  oxalique  ordinaire. 

Décomposition. 

CO2. 

CO. 

Produits  allyliques. 

180  à  190° 

1100<* 

10  3 

existent. 

2  —   

160  à  175 

616 

18  9 

traces. 

3  —   

140  à  150 

295 

18  4 

traces. 

130  à  140 

140 

20  0 

0. 

M.  C.  FRIEDEL 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris 


SUR  L'OXYDE  DE  MÉTHYLE  MONOCHLORÉ  ET  SUR  LES  FONCTIONS  CHIMIQUES 


Depuis  que  l'étude  des  composés  isomériques  a  porté  l'attention  des 
chimistes  d'une  manière  particulière  sur  le  mode  de  groupement  des 
atomes  et  surtout  de  ceux  qui  constituent  habituellement  les  composés 
organiques  ,  certains  faits  généraux  ont  été  établis  relativement  à  la 
part  qui  revient  à  ce  groupement  dans  les  propriétés  des  composés.  On  a 
reconnu  que  dans  chaque  corps  possédant  une  fonction  particulière, 
c'est-à-dire  un  ensemble  de  propriétés  comme  celles  des  alcools,  des 
aldéhydes,  des  acides,  etc.,  on  peut  trouver  un  certain  groupe  d'atomes 
qui  caractérise  la  fonction,  ou  plutôt  auquel  la  fonction  appartient.  C'est 
ce  qui  explique  l'existence  des  séries  homologues,  dans  lesquelles  un  ou 
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plusieurs  groupes  fonctionnels  actifs,  identiques  pour  tous  les  termes  de 
la  série,  sont  unis  à  un  groupement  inactif  hydrocarboné. 

Le  groupe  fonctionnel  qui  a  généralement  pour  centre  un  seul  atome 
de  carbone,  vient-il  à  être  modifié,  la  fonction  elle-même  change.  C'est 
ainsi  que,  si  nous  considérons  le  groupe  (CH2OH)'  qui  se  retrouve  dans 
tous  les  alcools  primaires,  en  l'oxydant,  nous  le  transformerons  en  (CHO)', 
groupe  auquel  est  liée  la  fonction  aldéhyde,  ou  en  (C02H)',  groupe  auquel 
appartient  la  fonction  acide. 

Ces  groupes  élémentaires  peuvent  être  rattachés  à  un  noyau  hydro- 
carboné, ou  à  un  noyau  dans  lequel  se  trouvent  d'autres  groupes  corres- 
pondant à  des  fonctions  quelconques.  L'expérience  prouve  qu'ils  conser- 
vent néanmoins  la  plupart  des  propriétés  qui  leur  appartiennent  lors- 
qu'ils sont  unis  simplement  à  de  l'hydrogène. 

11  y  a  donc  un  grand  intérêt  à  étudier  chacun  de  ces  groupes  dans  ses 
réactions.  Le  nombre  n'en  étant  pas  très-considérable ,  c'est  une  étude 
relativement  simple,  qui  formera  une  introduction  naturelle  à  l'histoire 
des  composés  organiques  si  variés  dans  leurs  propriétés,  parce  qu'ils  le 
sont  dans  leur  structure. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  s'il  se  présente  un  nouveau  grou- 
pement atomique,  il  devra  posséder  des  propriétés  particulières,  un  mode 
propre  de  transformation ,  c'est-à-dire  qu'une  nouvelle  fonction  chimi- 
que y  correspondra.  Sans  doute  cette  fonction  ne  sera  pas  toujours  aussi 
accusée  que  les  fonctions  alcoolique,  aldéhydique,  acide,  etc.  Celles-ci 
ont  été  remarquées  les  premières,  parce  qu'elles  sont  les  plus  tranchées; 
mais  les  autres  n'en  auront  pas  moins  leur  individualité  qui  sera  mise 
en  évidence  par  une  étude  attentive. 

J'ai  été  conduit  par  ces  réflexions  à  étudier  l'action  du  chlore  sur 
l'oxyde  de  méthyle.  Il  devait  résulter ,  en  effet,  de  cette  réaction ,  un 
groupe  atomique  particulier,  dont  la  structure  permettait  de  prévoir 
quelques-unes  des  propriétés. 

Si  de  l'action  du  chlore  sur  l'oxyde  de  méthyle  CPPOCH3  résultait  un 
dérivé  monochloré ,  celui-ci  devait  nécessairement  renfermer  le  groupe 
(CH2C70)'  dans  lequel  un  atome  de  carbone  est  uni  à  la  fois  à  l'hydro- 
gène, au  chlore  et  à  l'oxygène.  Il  semblait  donc,  à  priori,  que  les  pro- 
priétés de  ce  groupement  devaient  être  intermédiaires  en  quelque  sorte 
entre  celles  des  chlorures  alcooliques  primaires  caractérisés  par  le 
groupe  (CH2C/)'  et  celles  des  chlorures  d'acides  caractérisés  par  le 
groupe  (CC^O)'.  Peut-être  aussi  réussirait-on  à  dériver  de  l'oxyde  de 
méthyle  monochloré,  par  substitution  d'un  groupe  oxhydryle  au  chlore, 
un  composé  oxygéné  dont  la  fonction  pourrait  se  rapprocher  de  la  fonc- 
tion acide. 

Dans  le  mémoire  classique  dans  lequel  il  a  étudié  l'action  du  chlore 
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sur  les  éthers  chlorhydriques  li  M.  Regnault  a  aussi  examiné  celle  du 
même  agent  sur  l'oxyde  de  méthyle.  Dans  les  conditions  où.  il  a  opéré, 
il  n'a  isolé  qu'un  oxyde  de  méthyle  bichloré  bouillant  à  105°,  lentement 
décomposable  par  l'eau,  répandant  à  l'air  des  fumées  acides ,  un  dérivé 
tétracliloré  et  un  dérivé  perchloré. 

En  modifiant  le  procédé  de  préparation,  on  obtient  facilement  et  sans 
danger  d'explosion  l'oxyde  de  méthyle  monochloré.  Au  lieu  de  faire  arri- 
ver le  chlore  et  l'oxyde  de  méthyle  dans  un  grand  ballon  exposé  à  la 
lumière  diffuse,  on  amène  les  deux  gaz  par  deux  tubes  concentriques, 
dans  un  tube  d'un  diamètre  de  2  centimètres  environ ,  exposé  a  la  lu- 
mière diffuse  vive  ou  même  au  soleil.  Le  tube  le  plus  étroit  sert  à 
amener  le  chlore ,  et  le  tube  extérieur  l'oxyde  de  méthyle.  Les  courants 
gazeux  sont  d'ailleurs  réglés  de  telle  sorte  que  l'oxyde  de  méthyle  est 
toujours  en  grand  excès.  Lorsqu'on  opère  au  soleil,  il  faut  avoir  soin  de 
recouvrir  de  papier  noir  l'endroit  où  se  fait  le  mélange  des  gaz ,  sans  cela 
le  chlore  s'enflammerait  à  son  arrivée  dans  l'acide  de  méthyle;  même 
avec  cette  précaution ,  il  peut  arriver  une  petite  inflammation  ;  mais 
elle  est  sans  danger ,  ne  se  faisant  que  sur  une  très-petite  portion  des 
gaz,  ceux-ci  ne  restant  jamais  longtemps  en  présence  sans  se  combiner; 
elle  ne  compromet  pas  l'appareil  et  n'influe  que  très-peu  sur  les  pro- 
duits de  la  réaction. 

Au  bout  de  quelques  instants,  on  voit  un  liquide  se  condenser  sur  les 
parois  du  tube  ;  celui-ci  est  incliné  et  communique  avec  un  tube  en  U 
ou  un  matras  à  long  col  plongé  dans  l'eau  froide,  et  à  la  suite  duquel 
vient  un  deuxième  tube  en  U  refroidi  avec  de  la  glace  ou  avec  un  mé- 
lange réfrigérant. 

Dans  ce  dernier,  il  condense  surtout  la  combinaison  curieuse  d'oxyde 
de  méthyle  et  d'acide  chlorhydrique  des  propriétés  de  laquelle  j'ai  eu 
l'honneur  d'entretenir  la  section  de  chimie  au  Congrès  de  Nantes2. 

Le  premier  récipient  renferme  surtout  de  l'oxyde  de  méthyle  mono- 
chloré, que  l'on  obtient  pur  par  deux  ou  trois  distillations.  C'est  un 
liquide  limpide,  mobile ,  fumant  légèrement  à  l'air ,  ayant  une  odeur 
quelque  peu  analogue  à  celle  du  chlorure  d'acétyle.  Il  bout  à  59°, 7  sous 
la  pression  de  759  millimètres. 

Il  est  plus  dense  que  l'eau  et  s'y  dissout  en  l'échauffant  fortement  et 
avec  une  décomposition  partielle.  4  grammes  d'oxyde  de  méthyle  mono- 
chloré ayant  été  mélangés  avec  8  grammes  d'eau,  la  température  s'est 
élevée  de  20°  jusque  vers  50°.  Les  produits  de  la  décomposition  sont 
l'acide  chlorhydrique ,  l'alcool  méthylique  et  l'aldéhyde  méthylique  ou 
son  polymère  l'oxyméthylène,  caractérisé  par  une  odeur  piquante. 

J  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  t.  lxxi,  p.  396. 

2  Congrès  de  Nantes,  p.  46o,  Bull,  de  la  Soc.  chim.  (2),  t.  xxiv,  p.  160  et  241. 
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Il  se  comporte  comme  le  font  dans  les  mêmes  conditions  le  corps  obtenu 
par  MM.YVurtz  et  Frapolli  en  faisant  réagir  l'acide  chlorhydrique  gazeux 
sur  un  mélange  d'aldéhyde  et  d'alcool 1  et  l'acétate  de  méthyle  mono- 
chloré  de  M.  L.  Henry  2.  C'est  une  confirmation  des  formules  de  consti- 
tution adoptées  pour  ces  deux  composés. 

L'action  des  alcalis  est  analogue  :  elle  dédouble  toujours  l'oxyde  de 
méthyle  monochloré,  sans  qu'il  ait  été  possible  d'obtenir  un  dérivé  oxhy- 
drylé,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises  pour  modérer  la  réaction. 

L'ammoniaque  aqueuse  ou  alcoolique  le  dédouble  de  même  avec  pro- 
duction de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  d'hexaméthylénamine.  La  for- 
mation de  cette  base  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner  puisqu'elle  se  produit 
par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'oxyméthylène.  L'hexaméthylénamine 
a  été  isolée  à  l'état  de  chlorhydrate  et  de  chloro-platinate. 

Lorsqu'on  met  de  l'oxyde  de  méthyle  mcnochloré  en  contact  avec  de 
l'acétate  de  potassium  fondu  et  pulvérisé,  on  voit  se  produire  une  réac- 
tion avec  dégagement  de  chaleur.  On  chauffe  le  mélange  pendant  quel- 
que temps  au  bain-marie  en  vase  clos,  pour  achever  la  réaction,  puis  on 
distille.  Le  produit  a  une  odeur  étouffante  d'oxyméthylène  ;  par  la  dis- 
tillation cette  odeur  se  concentre  dans  les  premières  portions  et  au  bout 
de  trois  distillations,  la  majeure  partie  passe  entre  116  et  119û.  On  arrive 
à  resserrer  encore  ces  limites  et  le  produit  pur  qui  a  été  analysé  bouillait 
de  117  à  118°.  Son  odeur  était  éthérée  et  acétique.  L'analyse  a  donné  des 
nombres  correspondant  à  la  formule  CH3O.CH20  (C2H30).  L'atome  de 
chlore  a  été  remplacé  par  le  groupe  oxacétyle,  avec  formation  d'un  corps 
qui  est  une  sorte  de  méthylal  CH3O.CH2.OCH3,  dans  lequel  un  groupe  de 
méthyle  est  remplacé  par  un  groupe  acéthyle. 

L'acétate  de  méthoxyméthylène  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  en  toute 
proportion.  On  en  a  dissous  4  gr.  5  dans  30  grammes  d'eau  et  on  a  aban- 
donné le  mélange  pendant  plusieurs  heures  à  la  température  ordinaire, 
puis  on  a  distillé  ;  il  a  passé  une  certaine  quantité  d'acétate  non  décom- 
posé, mais  le  produit  avait  une  forte  odeur  d'oxyméthylène  et  l'eau  ren- 
fermait de  l'acide  acétique.  Il  y  avait  donc  eu  un  dédoublement  analogue 
à  celui  de  l'oxyde  de  méthyle  monochloré. 

L'ammoniaque  alcoolique  dédouble  aussi  l'acétate  de  méthoxyméthy- 
lène en  alcool  méthylique,  acétate  d'ammoniaque  et  hexaméthylénamine. 

On  voit  par  ces  faits  que,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  l'oxyde  de 
méthyle  monochloré  renferme  un  groupe  fonctionnel  ayant  des  pro- 
priétés spéciales  que  l'on  avait  pu  prévoir,  en  partie  au  moins,  par 
analogie  avec  les  groupements  connus.  En  raison  de  la  symétrie  même 
de  l'oxyde  de  méthyle,  aucun  doute  ne  peut  exister  sur  l'arrangement 

I  Comptes-rendus,  t.  xlvii,  p.  41$. 
i  Bull.  soc.  chim.  (2),  t.  xx,  p.  448. 
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du  groupe  (CH2C/0),  ce  qui  n'était  pas  vrai  au  même  degré  pour  les 
groupes  analogues  connus  contenus  dans  l'acétate  de  méthyle  mono- 
chloré et  surtout  dans  le  composé  de  MM.  Wurtz  et  Frapolli.  C'est  à  ce 
groupement  qu'appartiennent  les  propriétés  communes  à  ces  trois  corps, 
qui  constituent  une  fonction  chimique  particulière  :  dédoublement  par 
Feau  et  les  alcalis  avec  formation  d'une  aldéhyde ,  et  réaction  sur  les 
sels  alcalins  à  acides  organiques  avec  formation  d'un  éther. 


MM,  F  B I  HO  EL  &  GUÉRIN 


PRÉPARATION  ET  PROPRIÉTÉS  DE  L'ÉTHER  PHOSPHOREUX 

(extrait  du  procès-verbal  ) 


—  Séance  du  SS  uoilt  18?6  — 

MM.  Friedel  et  Guérin  ont  étudié  l' éther  phosphoreux  au  point  de  vue  de  sa 
constitution.  Ils  ont  d'abord  modifié  les  méthodes  de  préparation  indiquées, 
qui  n'en  fournissent  qu'une  très-faible  proportion.  Ils  ont  réussi  à  obtenir  un 
rendement  convenable  en  faisant  tomber  l'alcool  absolu,  goutte  à  goutte,  dans 
un  appareil  à  reflux,  qui  renfermait  le  protochlorure  de  phosphore  maintenu 
à  Fébullition.  De  la  sorte  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  immédiatement  et 
ne  peut  réagir  sur  l'alcool  pour  le  transformer  en  chlorure  d'éthyle  et  en  eau, 
ce  qui  fournirait  des  quantités  correspondantes  d*acide  phosphoreux  ou  éthylo- 
phosphoreux,  ou  encore  des  acides  polyphosphoreux.  Malgré  cette  précaution, 
il  se  forme  toujours  une  quantité  notable  de  ces  produits  non  distillables. 

Quand  on  a  ajouté  la  proportion  voulue  d'alcool,  on  distille  dans  un  courant 
d'hydrogène  jusque  vers  230  degrés,  où  commence  une  décomposition  rapide 
avec  dégagement  de  gaz.  Vers  190  degrés,  on  recueille  l'éther  phosphoreux, 
que  l'on  purifie  par  une  nouvelle  distillation. 

Les  auteurs  ont  remarqué,  dans  cette  réaction,  la  production  de  phosphines 
et  en  particulier  de  diéthylphosphine,  qui  provient  d'une  réaction  tout  à  fait 
analogue  à  celle  qui  fournit  l'hydrogène  phosphoré  par  la  décomposition 
de  l'acide  phosphoreux. 

En  traitant  l'éther  phosphoreux  par  le  brome  et  agissant  rapidement,  on  a 
constaté  qu'il  s'est  formé  du  bromure  d'éthyle,  du  gaz  bromhydrique  et  un 
résidu  que  l'on  croit  être  du  métaphosphate  d'éthyle.  Si,  au  contraire,  on 
ajoute  le  brome  lentement  et  en  ayant  soin  de  bien  le  refroidir ,  on  voit  le 
liquide  se  décolorer,  sans  dégagement  d'acide  bromhydrique,  aussi  longtemps 
que  l'on  n'a  pas  ajouté  une  molécule  de  brome  pour  une  d'éther.  Si,  ensuite, 
on  traite  le  produit  par  beaucoup  d'eau,  de  manière  à  empêcher  réchauffe- 
ment du  mélange,  on  voit  tout  se  dissoudre.  Il  ne  s'est  donc  pas  formé  d'éther 
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bromhydrique.  La  solution  renferme  de  l'acide  bromhydrique  et  du  phosphate 
d'éthyle,  que  l'on  peut  en  extraire  en  agitant  avec  de  l'éther  éthylique  :  cet 
éther  étant  distillé,  on  trouve  le  phosphate  d'éthyle,  qui  distille  à  180  degrés 
dans  le  vide  partiel  et  à  210  degrés  sous  la  pression  ordinaire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'éther  phosphoreux  est  un  corps  non  saturé, 
susceptible  de  fixer  deux  atomes  de  brome,  et  que  par  conséquent  le  phos- 
phore y  est  triatomique.  La  formule  de  l'éther  est  Ph'"(O.C2H5)3^  celle  du  com- 
posé brorné,  répondant  au  perchlorure  de  phosphore,  PhBr2  (O.C2H5)  3,  et  ce 
dernier  est  transformé,  par  l'action  de  l'eau,  en  éther  phosphorique,  suivant 
l'équation  : 

Ph  Br2  (O.C2Hs)  *  +  h*  0  =  PhO  (OC?  H5)  3  +  2  HBr. 


M.  A.  GAUTIER 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pari» 


LA  COLORATION  ARTIFICIELLE  DES  VINS 

( EXTRAIT  ) 


rr  Séance  du  ss  août  tare  — 

L'art  de  colorer  artificiellement  les  vins  a  pris,  depuis  quelques  années, 
une  telle  extension,  que  c'est  par  tonnes  qu'il  faut  compter  aujourd'hui  les  quan- 
tités de  cochenille,  de  phytolacca,  de  mauve  noire,  de  résidus  de  fuchsine  qui 
se  consomment  dans  une  seule  ville  telle  que  Béziers  ou  Narbonne,  sans 
parler  de  Paris.  Cette  fraude,  qui  n'avait  été  employée  jusqu'ici  que  par  un 
petit  nombre  d'entrepositaires  de  second  ordre,  se  répand  dans  les  pays  de 
production,  et  s'exerce  sur  des  millions  d'hectolitres  dans  les  caves  du  négociant 
et  du  propriétaire  lui-même,  à  qui  l'on  demande  surtout  des  vins  très-montés 
en  couleur. 

Cette  pratique  a  pour  but  principal  de  pouvoir  additionner  d'eau  le  vin  coloré 
et  viné,  après  qu'il  aura,  dans  les  villes,  dépassé  la  limite  des  octrois.  L'impôt 
du  fisc  est  ainsi  tourné,  et  la  quantité  de  marchandise  notablement  augmen- 
tée, grâce  au  mouillage  complémentaire  de  la  coloration  et  du  vinage  préa- 
lable autorisé  par  la  loi  jusqu'à  15°  centésimaux. 

La  puissance  nutritive  du  vin,  son  action  tonique,  due  surtout  aux  matières 
tannantes  et  colorantes  naturelles,  son  bouquet,  sa  vinosité,  sa  résistance  à  la  con- 
servation, sont  notablement  diminués  du  fait  de  ces  falsifications,  et  ces  seules 
considérations  suffiraient  à  faire  absolument  proscrire  la  pratique  de  la  colo- 
ration artificielle  des  vins,  môme  au  moyen  de  substances  inoffensives,  Mais  là 
ne  s'arrête  pas  le  danger  de  cette  pratique  déjà  désastreuse  pour  notre  com- 
merce français.  La  fraude  introduit,  en  effet,  dans  les  vins,  non-seulement  des 
matières  dont  l'absorption  parait  sans  danger,  telles  que  beaucoup  de  tein- 
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tures  végétales,  mais  fort  souvent  aussi  des  matières  nuisibles,  comme  l'alun, 
employé  pour  les  colorants  dits  teintes,  la  fuchsine,  souvent  arsenicale,  ou  les 
résidus  de  fuchsine,  des  matières  drastiques  comme  le  suc  de  phytolacca,  ou 
purgatives  comme  celui  d'hièble,  etc.,  autant  de  substances  dont  l'action  nui- 
sible est  indéniable. 

Enfin  (et  ce  n'est  point  là  un  des  moindres  inconvénients  de  la  pratique  que 
je  signale),  les  vins  artificiellement  colorés  jouissent  de  la  propriété  de  se  dé- 
colorer très-rapidement  et  de  s'altérer  bien  plus  aisément  que  les  vins  natu- 
rels. Au  bout  de  quelques  mois,  le  détenteur,  souvent  de  bonne  foi,  de  cette 
marchandise  fraudée,  subit  un  grave  préjudice  dû  à  ce  que  la  matière  colo- 
rante étrangère  entraîne,  en  s'unissant  aux  autres  substances  du  vin,  une 
grande  proportion  de  la  couleur  du  vin  lui-même  qui,  privé  d'une  partie  de 
ses  principes  et  peu  agréable  à  l'œil,  a  définitivement  perdu  une  grande  partie 
de  sa  valeur  vénale. 

11  était  donc  important  de  trouver  une  méthode  qui  permît,  non-seulement 
de  rechercher  à  coup  sûr  dans  un  vin  telle  ou  telle  matière  colorante ,  mais 
les  mélanges  des  diverses  matières  colorantes  entre  elles.  La  fraude  emploie, 
en  effet ,  ces  mélanges  pour  arriver  à  donner  aux  vins  une  teinte  convenable 
et  pour  dérouter  aussi  les  experts.  De  fait,  s'il  est  assez  facile,  dans  quelques 
cas,  de  retrouver  telle  ou  telle  substance  colorante  unique,  telles  que  la  fuchsine, 
la  cochenille,  etc.,  il  l'est  infiniment  moins  de  les  déterminer  dès  qu'elles  sont 
mélangées  entre  elles.  Les  procédés  qui  permettent  de  rechercher  quelques 
substances  assez  usitées  et  faciles  à  reconnaître,  telles  que  la  campêche,  les 
sels  de  rosaniline,  ne  manquent  pas,  et  ceux  que  l'on  a  déjà  publiés  sont  suffi-' 
sants;  mais  aucune  méthode  générale  n'avait  été  jusqu'ici  donnée  qui  permit 
d'arriver  méthodiquement  et  à  coup  sûr  à  déterminer  dans  les  vins  rouges , 
quels  que  soient  les  cépages,  une  matière  colorante  quelconque,  encore 
moins  à  retrouver  les  mélanges  complexes  de  ces  substances  à  la  matière 
colorante  des  vins  les  plus  divers. 

C'est  cette  méthode  qui  fait  l'objet  de  la  Note  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à 
Y  Association. 

Un  premier  tableau  (Tableau  A)  donne  les  caractères  des  vins  purs  ou  mé- 
langés de  matières  colorantes  en  présence  d'un  petit  nombre  de  réactifs  desti- 
nés à  ces  recherches. 

Un  second  tableau  (Tableau  B)  indique  la  marche  dichotomique  à  suivre 
pour  arriver  sûrement  à  la  détermination  des  substances  étrangères. 

Les  vins  qui  ont  servi  à  ces  recherches  provenaient  des  cépages  les  plus 
variés,  de  Bourgogne,  de  Médoc,  du  Midi,  et  ont  été  récoltés  par  moi-même  ou 
m'ont  été  donnés  par  leurs  propriétaires ,  M.  le  professeur  Bouchardat , 
M.  H.  Marès,  etc..  Us  ont  été  surtout  étudiés  à  l'âge  de  quatre  à  dix-huit  mois, 
période  durant  laquelle  les  vins  sont  sujets  aux  transactions  commerciales  les 
plus  importantes,  ceux  que  l'on  garde  plus  longtemps  étant  des  vins  très-fins 
que  l'on  n'a  pas ,  en  général ,  intérêt  à  frauder. 

Quelle  que  soit  l'importance  qu'il  y  ait  à  poursuivre  et  condamner  la  fraude, 
l'expert  devra  toujours  se  rappeler  que  ce  n'est  que  sur  un  ensemble  de  carac- 
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tères  concordants  qu'il  peut  affirmer  l'addition  au  vin  d'une  matière  colorante 
étrangère. 

La  méthode  que  j'expose  dans  ce  mémoire  ne  consiste  pas  seulement  à 
rechercher  une  substance  étrangère  par  une  suite  de  réactions  qui,  excluant 
successivement  les  autres  matières,  permettent  d'arriver  à  la  détermination 
de  telle  ou  telle  substance  frauduleuse.  Comme  dans  l'analyse  qualitative  des 
sels  métalliques,  lorsque,  par  l'application  de  cette  marche  dichotomique, 
on  est  arrivé  à  considérer  comme  très-probable  l'existence  dans  le  vin  de  telle 
ou  telle  couleur  étrangère,  on  doit,  dans  une  seconde  phase  de  ces  recherches, 
soumettre  le  vin  suspect  à  d'autres  réactions  propres  à  caractériser  tout  spé- 
cialement la  matière  colorante  soupçonnée.  Ce  n'est  qu'après  avoir  réussi  dans 
ces  épreuves  définitives  et  spéciales  à  chaque  matière  frauduleuse  qu'on  peut 
affirmer  absolument  l'addition  au  vin  de  la  substance  colorante  ainsi  déter- 
minée. 

J'ai,  dans  le  cours  de  ce  travail,  répété  presque  toutes  les  réactions  données 
avant  moi  par  les  divers  auteurs,  pour  démontrer  l'addition  aux  vins  de  di- 
verses matières  colorantes  artificielles.  J'en  ai  repoussé  un  très-grand  nombre 
comme  ne  fournissant  que  des  caractères  erronés,  inconstants  ou  insuffisants. 
Au  contraire,  toutes  les  réactions  que  j'indique  dans  ce  mémoire  ont  été  trou- 
vées ou  répétées  par  moi  à  plusieurs  reprises  sur  les  cépages  authentiques  les 
plus  divers  l. 


M.  AUBERGIER 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Cierniont-Ferrand 


SUR  LA  MORPHINE  DANS  LES  PAVOTS  A  GRAINES  BLANCHES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  ZS  ttoùt  I87C  — 

M.  Friedel  fait  connaître,  au  nom  de  M.  Aubergier,  un  fait  remarquable 
relatif  à  la  présence  de  la  morphine  dans  les  pavots  à  graines  blanches  : 
M.  Aubergier  a  rencontré  dans  cette  espèce  de  pavots  une  grande  quantité  de 
morphine,  contrairement  à  ce  que  l'on  avait  constaté  jusqu'à  présent. 

1  Voir,  au  sujet  de  la  coloration  artificielle  et  du  mouillage  des  vins,  les  diverses  publications  de 
M.  A.  Gactier  :  f Bulletin  Soc.  chim.  de  Paris,  t.  xxv,  p.  435,  483  et  530,  et  xxvn,  p.  7.  —  Dict.  de 
Chimie  pare  et  appliquée  de  Wurtz,  article  Vin.  —  La  Sophistication  des  Vins,  par  A.  Gautier,  in- 12. 
J.-B.  Baillère,  éditeur.  Paris,  1877.) 
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(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  au  «9  août  iS76  — 

M.  Julien  présente  à  la  Section,  en  les  accompagnant  de  nombreuses  expli- 
cations, les  remarquables  travaux  de  M.  Rames  sur  le  Cantal  : 

1°  Carte  géologique  en  relief  des  environs  d'Aurillac  ; 

2°  Carte  géologique  en  relief  du  département  du  Cantal  ; 

3°  Carte  géologique  du  département  du  Cantal ,  accompagnée  de  plusieurs 
petites  cartes  figurant  le  Cantal  à  diverses  époques  géologiques  ; 

4°  Carte  hypsométrique  du  département  du  Cantal. 


M,  le  Docteur  François  PQKIRIERQL 

De  Gerzat  (Puy-de-Dôme) 


LA'GÊOLQGIE  DE  LA  LIMAGNE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC   LES  GRANDES 
OSCILLATIONS  DE  L'ÉCORCE  TERRESTRE 


—  Séance  du  <9  août  iSTG  — 

Quand  on  étudie  la  structure  géologique  de  la  Limagne  d'Auvergne,  ce 
qui  frappe  d'abord  les  regards  de  l'observateur,  ce  sont  des  assises  puis- 

i  M.  Lory,  Président  de  la  Section,  élu  au  Congrès  de  Nantes,  ayant  été  empêché  d'assister  au  Congrès  de 
Cîermont-Ferrand ,  H.  Julien,  Vice-Président,  a  dirigé  les  travaux  de  la  Section. 
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santés  de  marnes  et  de  calcaires  qui  forment  le  sous-sol  de  la  contrée  et 
s'élèvent  le  long  des  vallées  en  hautes  et  larges  collines.  Situées  dans  le 
fond  d'un  grand  bassin  granitique  largement  évasé  au  nord,  elles  s'é- 
tendent à  l'est  jusqu'aux  montagnes  du  Forez.  A  l'ouest,  elles  reposent 
sur  les  granités  qui  supportent  la  chaîne  des  Dômes;  au  sud,  elles 
pénètrent  dans  le  Cantal;  au  nord,  elles  se  réunissent  à  une  formation 
semblable  qui  existe  dans  les  parties  supérieures  du  bassin  de  la  Loire. 
Dans  cette  direction,  elles  paraissent  s'arrêter  près  d'une  bande  de 
terrain  jurassique,  étendue  de  lest  à  l'ouest  entre  Nevers  et  Moulins. 
Mais  cette  frontière  n'est  pas  tellement  précise  qu'on  ne  les  puisse 
retrouver  plus  loin,  et  on  les  observe  encore  dans  l'Orléanais  et  le  bassin 
de  Paris.  Ces  marnes,  ces  argiles,  ces  calcaires  sont  de  vastes  dépôts 
d'eau  douce  qui  se  sont  formés  au  fond  d'un  lac,  d'un  estuaire  ou  d'un 
marais,  et  qui,  en  Auvergne,  se  mêlent  près  des  anciens  rivages  à  de 
puissantes  couches  d'arkose,  de  sables  et  de  graviers. 

Les  fossiles  trouvés  dans  ces  terrains  ont  été  spécialement  étudiés  et 
déterminés  par  notre  savant  compatriote,  M.  Pomel  ,  aujourd'hui 
sénateur  de  la  province  d'Oran.  C'est  à  la  suite  de  ses  recherches  que 
cette  formation  a  été  en  grande  partie  classée  dans  le  groupe  du  Miocène 
ou  Tertiaire  moyen  l.  Quelle  a  été  la  cause  géologique  de  ces  remar- 
quables dépôts  lacustres  ou  marécageux  ?  C'est  en  examinant  avec 
attention  la  configuration  géographique  de  la  France  à  cette  époque,  que 
nous  pourrons  dégager  les  phénomènes  qui  ont  amené  le  dépôt  des  cal- 
caires marneux  de  la  Limagne. 

PÉRIODE  MIOCÈNE. 

Nous  constatons,  durant  la  période  miocène,  qu'une  grande  étendue 
du  sol  de  la  France  est  recouverte  par  les  eaux  de  la  mer.  Au  nord,  elle 
baigne  presque  entièrement  la  contrée  comprise  entre  Calais,  le  Havre, 
Mantes  et  Cambrai.  Plus  au  sud,  elle  s'étend  en  un  vaste  triangle  entre 
le  Havre,  Saumur  et  Joigny  ,  faisant  ainsi  communiquer  les  bassins  de 
la  Seine  et  de  la  Loire.  La  Bretagne  formait  alors  une  péninsule  attachée 
au  continent  par  une  bande  de  terre  allant  de  Poitiers  à  La  Rochelle. 
Les  bassins  de  la  Garonne  et  du  Rhône  étaient  aussi  couverts  par  la  mer 
qui  pénétrait  dans  l'intérieur  même  de  la  Suisse.  Une  grande  partie  de  la 
France  et  de  l'Europe  était  submergée.  La  mer  miocène  découpait  le 
continent  et  formait  des  îles  nombreuses  et  des  golfes  profonds  2. 

1  Poniei.  —  Catalogue  des  vertébrés  fossiles  découverts  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Loire.  Paris,  J.-B. 
Baillère;  in-8\  1854. 

Pomel.  —  Essai  de  coordination  des  terrains  tertiaires  du  département  du  Puy-de-Dôme  et  du  nord  de  U  France. 
Ann.  scient,  et  litt.  d'Auvergne.  V.  xv,  p.  170.  1842. 

2  Datïénoy  et  Elie  de  Beaumont.  —  Carte  géologique  de  la  France. 
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Ce  grand  phénomène  de  l'invasion  de  la  mer  à  l'époque  miocène, 
prouve  que  l'Europe,  comparée  à  l'état  actuel,  avait  subi  un  affaissement 
considérable,  puisque  le  niveau  de  la  mer  ne  change  jamais.  11  est  très- 
probable  que  les  régions  polaires  avaient  suivi  ce  mouvement.  Cette  dis- 
position péninsulaire  de  l'Europe,  nous  donne  l'explication  de  deux  autres 
grands  phénomènes  qui  caractérisent  les  temps  miocènes  :  la  présence  de 
grands  lacs,  de  vastes  estuaires  au  milieu  des  terres,  et  l'existence  d'un 
climat  sous-tropical.  La  plupart  des  grandes  vallées  actuelles  étaient 
recouvertes  par  l'Océan  ;  les  vallées  accessoires,  à  pentes  insensibles, 
comme  celle  de  l'Allier,  formaient  de  larges  bassins  remplis  par  l'eau  des 
fleuves  et  des  rivières.  Il  n'est  pas  étonnant,  quand  la  mer  existait  à 
Blois  et  à  Orléans,  qu'il  y  eût  entre  les  montagnes  granitiques  du  Forez 
et  du  Puj'-de-Dome,  une  énorme  accumulation  d'eau  douce,  faute  d'une 
pente  suffisante  pour  son  écoulement.  Telle  est,  à  notre  avis,  la  cause  qui 
a  produit  le  grand  lac  miocène  de  la  Limagne.  Pour  expliquer  son 
existence,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer,  avec  la  plupart  des  natu- 
ralistes, une  barrière  imaginaire  arrêtant  au  nord  les  eaux  de  l'Allier. 
Le  grand  affaissement  continental  qui  s'est  alors  manifesté  et  qui  a 
laissé  des  traces  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  est  un  phénomène 
suffisant  pour  montrer  l'origine  des  dépôts  lacustres  de  l'Auvergne. 

En  examinant  les  mouvements  actuels  de  l'écorce  terrestre,  nous 
constatons  que  le  plus  souvent,  quand  des  contrées  s'affaissent,  d'autres 
contrées  s'exhaussent,  établissant  ainsi  une  réelle  compensation  entre  la 
surface  relative  des  terres  et  des  mers.  Il  se  pourrait  qu'à  l'époque 
miocène,  alors  que  l'Europe  descendait  insensiblement  sous  les  eaux,  le 
continent  légendaire  de  l'Atlantide  se  soit  élevé  au-dessus  des  flots  de 
l'Océan. 

Les  recherches  des  paléontologistes,  celles  surtout  du  professeur 
Heer  sur  la  flore  miocène,  nous  ont  démontré  que  le  climat  de  cette 
époque  était  plus  humide  et  plus  chaud  que  celui  de  nos  jours.  Pour 
l'explication  de  ce  phénomène,  il  est  inutile  de  recourir  à  l'influence  des 
causes  astronomiques  qui  produisent  des  variations  de  température  trop 
faibles  pour  changer  en  un  climat  chaud  un  climat  tempéré.  Une  nou- 
velle répartition  des  terres  et  des  mers  amenant  en  même  temps  de 
grandes  différences  d'altitude  suffit  pour  faire  varier  le  climat  d'un 
continent. 

Que  voyons-nous  à  l'époque  miocène  ?  La  mer  pénètre  profondément 
entre  les  terres  de  l'Europe  ;  quelques  iles  peut-être  existent  seules  dans 
les  régions  jjolaires.  Les  courants  marins,  fortement  chauffes  sous  l'équa- 
teur,  baignent  librement  les  iles  et  les  côtes  des  grands  golfes.  Les  vents 
du  nord  ne  pouvaient  avoir  l'àpreté  qu'ils  ont  actuellement.  Les  glaces 
du  pôle  à  peine  formées  étaient  emportées  par  les  vagues  et  rapidement 
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fondues.  Ajoutez  encore  que  du  côté  des  terres  de  l'Afrique  et  de  l'Atlan- 
tide des  vents  chauds  et  humides  devaient  souffler  presque  continuel- 
lement. Toutes  ces  causes  réunies  produisaient  un  climat  plus  doux  et 
plus  uniforme  que  le  climat  actuel.  Les  figuiers,  les  palmiers,  les 
dattiers  pouvaient  alors  se  développer  en  France,  tandis  que  les  espèces 
qui  composaient  la  faune  se  rapprochaient  de  celles  que  l'on  trouve 
encore  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  l'Asie  méridionale  et  insulaire. 
La  végétation  des  îles  miocènes  de  l'Europe  ressemblait  à  la  végétation 
actuelle  des  régions  australes  où  l'on  trouve  aujourd'hui  jusqu'au 
53e  degré  de  latitude  des  fougères  arborescentes,  des  palmiers  et  toutes 
les  plantes  des  pays  chauds  }t 

L'étude  des  lignes  isothermes  montre  encore  que  si  une  grande  partie 
des  terres  du  nord  de  l'Europe  était  submergée,  notre  climat  se  rappro- 
cherait beaucoup  de  celui  qui  existait  à  l'époque  miocène. 

Cette  époque  a  été  d'une  durée  incalculable.  Que  de  temps  il  a  fallu 
pour  que  les  eaux  de  laLimagne  laissent  déposer  les  couches  puissantes 
de  marne  et  de  travertin  qui  offrent  parfois  des  escarpements  élevés  de 
plus  de  200  mètres  au-dessus  du  sol.  Les  dépôts  se  sont  accumulés  insen- 
siblement. Vint  un  moment  où  les  eaux  peu  profondes  permirent  le  déve- 
loppement des  calcaires  à  phryganes.  Enfin  le  lac  en  partie  comblé 
n'était  plus  qu'un  marais  quand  des  phénomènes  volcaniques  considé- 
rables se  manifestèrent  et  vinrent  clore  la  grande  période  miocène. 

PÉRIODE  PLIOCÈNE. 

Elle  commence  quand  le  mont  Dore  soulève  ses  pics  élevés  de  trachyte, 
quand  les  coulées  et  les  dykes  basaltiques  pénètrent  les  couches 
lacustres  ou  s'écoulent  largement  dans  les  dépressions  peu  profondes  des 
vallées  qui  commencent  à  se  creuser.  C'est  pourquoi,  sous  toutes  nos 
coulées  basaltiques,  on  observe  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de 
galets  ou  de  sables,  attestant  que  les  courants  ont  déjà  développé  leur 
influence  érosive.  L'apparition  des  vallées  à  la  surface  des  calcaires  n'a 
été  possible  qu'autant  que  les  eaux  du  lac  ou  marais  miocène  se  sont 
retirées  et  que  les  terrains  se  sont  desséchés.  Ce  phénomène  indique 
nettement  qu'avec  l'apparition  du  mont  Dore ,  synchronique  du  soulè- 
vement des  Alpes,  un  exhaussement  général  du  sol  s'est  produit. 

Insensiblement  les  vallées  actuelles  se  dessinent;  les  rivières  ont  un 
lit  plus  large  et  moins  profond  qu'aujourd'hui.  Les  cours  d'eau  déposent 
des  cailloux  roulés  au  fond  de  leur  lit,  des  sables  et  des  limons  aux  anses 
ou  convexités,  là  où  le  courant  rompu  par  les  sinuosités  de  la  vallée,  ne 


1  Beudant.  —  Géologie.  Paris,  1863;  p.  18. 
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coule  que  des  eaux  peu  rapides.  C'est  alors  que  se  déposent  les  célèbres 
alluvions  ossifères  de  Perrier  et  des  environs  d'issoire.  A  cette  époque  le 
sol  était  élevé  de  50  mètres  environ  au-dessus  du  sol  actuel,  et  d'une 
quantité  bien  plus  considérable  au-dessus  du  niveau  primitif  des  eaux 
miocènes. 

Il  existe  deux  époques  distinctes  dans  la  période  pliocène,  la  plus 
ancienne  se  rapproche  du  miocène  :  les  cours  d'eau  sont  larges,  peu 
profonds  et  déposent  des  sables,  des  limons  ou  des  petits  graviers.  Le 
climat  ressemble  encore  au  climat  miocène.  La  seconde  arrive,  à  mesure 
que  lexhaussement  du  sol  se  prononce.  Les  vallées  se  creusent  de  plus  en 
plus,  des  galets  volumineux  se  déposent.  Les  mers  tertiaires  disparaissent 
presque  entièrement.  Il  ne  reste  sous  les  eaux  que  quelques  contrées  peu 
étendues,  telles  que  les  côtes  de  Normandie  et  les  environs  de  Mont- 
pellier, en  France  l. 

Cependant  le  sol  continue  avec  lenteur  son  mouvement  général 
d'exhaussement.  La  faune  et  la  flore  ont  des  tendances  à  revêtir  les 
types  quaternaires.  Les  vallées  sont  plus  profondes  et  roulent  des  maté- 
riaux plus  pesants.  Enfin,  toutes  les  parties  actuelles  de  la  France  sont 
émergées.  Le  continent  est  assez  élevé  pour  que  toutes  les  conditions 
climatériques  soient  radicalement  changées.  La  neige  qui  tombe  durant 
les  hivers  ne  fond  plus  entièrement  au  sommet  des  pics  du  mont  Dore, 
même  au  temps  des  chaleurs  les  plus  fortes  de  l'été.  L'apparition  des 
neiges  constantes  dans  nos  régions  élevées  annonce  la  tin  de  la  période 
pliocène  et  le  commencement  des  temps  quaternaires.  Le  sol  est  sur  le 
point  d'atteindre  son  maximum  d'élévation. 

C'est  à  cette  seconde  période  qu'appartient  le  gisement  classique  de 
Perrier,  si  bien  décrit  par  notre  compatriote,  Auguste  Bravard  2.  Il  se 
trouvait  placé  sur  les  berges  de  la  Couze  d'issoire,  berges  souvent 
inondées  quand  survenaient  des  crûes  considérables.  Les  alluvions  voi- 
sines de  la  rivière,  portaient  une  riche  végétation.  C'étaient  des  prairies 
luxuriantes,  des  arbres  élevés,  des  broussailles,  des  halliers  impéné- 
trables. C'est  là  qu'était  le  repaire  ordinaire  des  grands  Felis,  occupés 
nuit  et  jour  à  guetter  la  proie  qui  venait  brouter  sa  nourriture  et 
s'abreuver  aux  eaux  limpides  de  la  Couze.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la 
grande  accumulation  d'ossements  rongés  que  l'on  trouve  dans  les  sables 
pliocènes  de  Perrier.  La  Couze  changeait  souvent  de  lit,  comme  firent 
plus  tard  les  cours  d'eau  quaternaires.  Tantôt,  elle  déposait  des  cailloux 
roulés  ;  alors  les  eaux  étaient  profondes  et  les  carnassiers  s'éloignaient, 
allant  chercher  plus  loin,  un  meilleur  poste  de  chasse.  Tantôt  les  eaux  ne 

1  Lyell.  —  Eléments  de  géologie;  traduct.  Geneslou.  2  vol.  in-8°,  Paris;  tome  i,  p.  335. 
Pomel.  —  Op.  cit.,  p.  175. 

i  Bravai  d  —  Monographie  de  la  montagne  de  Perrier.  ln-S",  Paris,  1828. 
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déposaient  que  des  sables  ou  des  limons.  Bientôt  elles  se  retiraient.  La 
végétation  croissait  de  nouveau  ;  les  herbivores  paissaient  encore  sur  la 
rive  et  les  Felis  recommençaient  leur  carnage.  C'est  pour  cela  qu'il  y  a 
peu  d'ossements  fossiles  dans  les  cailloux  roulés.  Ceux  qu'on  y  trouve 
viennent  de  plus  loin,  entraînés  par  les  eaux.  Nous  n'avons  pas  à  Perrier 
ou  dans  les  environs,  toute  la  série  des  couches  pliocènes  :  les  courants 
quaternaires  en  ont  emporté  une  grande  partie.  Seuls,  les  terrains  pro- 
tégés par  les  dépôts  glaciaires  ou  les  tufs  torrentiels,  subsistent  encore 
aujourd'hui.  En  face  des  lenteurs  excessives  que  mettent  les  terrains  à 
s'exhausser  ,  on  comprend  que  cette  période  a  été  d'une  longueur 
considérable.  Elle  passe  graduellement  à  la  période  suivante,  sans  cata- 
clysme, sans  catastrophe  subite. 

PÉRIODE  QUATERNAIRE. 

Le  mouvement  ascensionnel  qui  s'est  manifesté  au  début  des  temps 
pliocènes,  continue  toujours.  Il  amène  au  pôle  l'apparition  probable 
d'un  vaste  continent.  L'Océan  envahit  au  contraire  la  région  saharienne 
de  l'Afrique  et  c'est  sans  doute  le  moment  où  l'Atlantide  disparaît  sous 
les  eaux.  De  grandes  étendues  de  terre  à  hautes  altitudes  constituent 
l'Europe.  Cette  nouvelle  configuration  géographique,  inverse  de  celle  des 
temps  miocènes,  amène  naturellement  un  fort  abaissement  de  tempé- 
rature. Les  vents  du  sud  sont  froids  et  humides,  ceux  du  nord  sont 
glacés.  C'est  alors  qu'apparaît  en  Europe  un  phénomène  géologique 
remarquable  ,  la  présence  de  grands  glaciers  autour  des  principales 
chaînes  de  montagnes.  La  période  quaternaire  commence. 

Ce  changement  de  climat  ne  se  fit  pas  subitement.  Les  glaciers  avaient 
déjà  paru  dans  le  nord,  à  la  fin  de  la  période  pliocène  h  Ceux  des  Alpes 
descendent  jusqu'à  Lyon  2,  tandis  que  ceux  du  mont  Dore  fondent  à 
Perrier  et  à  Monton.  C'est  là  que  ces  derniers  déposèrent  leur  moraine 
terminale,  immense  accumulation  de  boue,  de  ponces,  de  blocs  anguleux 
de  trachytes  et  de  basaltes.  Ces  dépôts  connus  sous  le  nom  de  conglomé- 
rats ponceux  étaient  jadis  regardés  par  Bravard  3,  comme  des  coulées 
volcaniques  de  boue,  et  par  Lecoq  4  comme  de  vastes  dépôts  torrentiels. 
Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  MM.  Julien  et  Laval  assi- 
gnèrent à  ces  formations  leur  véritable  origine,  et  par  là  ils  ont  rendu 
un  immense  service  à  la  géologie  de  l'Auvergne  5. 

1  Lyell.  —  Op.  cit.,  tome  1,  p.  322. 

2  Chantre  et  Lortet.  —  L'époque  quaternaire  et  les  glaciers  de  la  vallée  du  Rhône.  (Revue  scientifique,  15  avr 
1876.) 

3  Bravard.  —  Op. cit.,  chap.  2. 

4  Lecoq.  —  Les  époques  géologiques  de  l'Auvergne.  Paris,  1867;  tome  m,  p.  261. 

b  Julien.  —  Des  phénomènes  glaciaires  dans  le  plateau  central  de  la  France.  Iu-4°,  Paris,  1869. 


F.  TOMMEROL.  —  GÉOLOGIE  DE  LA  LIMAGNE  401 

Les  glaciers  qui  descendaient  à  Perrier  et  à  Monton  avaient  une  lon- 
gueur d'environ  30  kilomètres  et  fondaient  à  une  même  altitude.  Les 
dépôts  morainiques,  situés,  dans  la  même  vallée,  à  des  niveaux  différents 
marquent  d'une  manière  précise  les  diverses  oscillations  du  climat 
quaternaire.  Les  plus  grands  glaciers  des  Alpes  ont  à  peu  près  cette 
longueur  aujourd'hui.  A  l'époque  glaciaire,  si  la  mer  du  Sahara  n'eut 
pas  existé,  la  région  des  monts  Dore  aurait  dù  s'élever  à  une  altitude 
presque  égale  à  celle  des  Alpes  actuelles,  c'est-à-dire  à  1500  ou  2000 
mètres  de  plus  qu'aujourd'hui.  Mais  la  présence  de  cette  mer,  ainsi  que 
la  situation  plus  septentrionale  de  l'Auvergne  ont  du  favoriser  l'appa- 
rition des  glaciers  à  des  altitudes  beaucoup  plus  basses. 

D'après  Charpentier,  les  glaciers  quaternaires  des  Alpes  étaient  de 
6  à  900  mètres  plus  élevés  que  les  glaciers  actuels.  Si  l'on  tient  compte 
de  la  situation  des  monts  Dore,  plus  au  nord  et  plus  éloignés  de  la  mer 
que  les  Alpes,  il  devient  probable  qu'un  exhaussement  d'environ  500 
mètres  du  sol  actuel  de  l'Auvergne,  en  même  temps  que  la  présence  de 
la  mer  saharienne,  ramèneraient  dans  nos  contrées  les  glaciers  d'autre- 
fois. Ce  serait  donc  de  cette  quantité  qu'une  partie  des  terres  de  notre 
continent  se  serait  abaissée  depuis  les  temps  glaciaires  jusqu'à  nos  jours. 

Au  début  de  l'époque  quaternaire,  les  vallées  ébauchées  par  les  cou- 
rants pliocènes  étaient  larges  et  peu  profondes.  Les  eaux  ne  commen- 
cèrent à  devenir  rapides  et  impétueuses  que  quand  l'exhaussement  fut 
très-avancé.  Alors  les  glaces  s'amoncelaient,  durant  les  hivers,  dans  le 
fond  des  vallées  élevées.  En  été  elles  fondaient  abondamment  au  niveau 
des  moraines  ;  les  fleuves  et  les  rivières  devenaient  de  vastes  torrents 
qui  ravinaient,  creusaient  le  bassin  actuel  de  la  Limagne  et  démante- 
laient les  coulées  basaltiques  en  minant  les  couches  calcaires  qui  les 
soutenaient.  C'est  ce  grand  phénomène  d'érosion  qui  a  donné  à  notre 
contrée  le  relief  qu'elle  a  aujourd'hui,  et  l'on  peut  se  rendre  compte  de 
l'énorme  dénudation  qui  s'est  opérée,  quand  on  considère  la  hauteur 
actuelle  de  nos  grandes  collines  calcaires,  Corent,  Gergovia,  Chanturgue, 
Chàteaugay,  dont  les  sommets  étaient  sillonnés  par  les  eaux,  au  début  de 
l'époque  pliocène,  quelque  temps  avant  répanchement  des  basaltes. 

A  mesure  qu'avançait  le  creusement  des  vallées,  les  cours  d'eau  dépo- 
saient des  alluvions,  à  des  hauteurs  variables,  les  couches  les  plus  élevées 
constituant  les  plus  anciennes  de  la  série.  A  l'époque  des  hauts  niveaux 
vivait  la  faune  de  CElephas  meridionalis ;  avec  les  moyens  niveaux, 
celle  du  Mammouth  et  du  Renne  ;  enfin,  aux  niveaux  inférieurs,  la 
faune  spéciale  de  l'âge  du  Renne.  C'est  alors  que  se  remplissaient  les 
cavernes,  situées  aux  flancs  des  montagnes,  et  que  se  formaient  les  tufs 
basaltiques  ou  trachytiques  étalés  du  sommet  à  la  base  des  collines,  tufs 
consistant  en  un  mélange  de  blocs  anguleux  et  de  cailloux  roulés, 
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détachés  des  moraines  ou  des  autres  formations  voisines  h  Ces  dépôts 
secondaires  sont  aujourd'hui  situés  sur  la  pente  même  des  hauteurs,  au 
voisinage  des  ravins  et  des  torrents  actuels.  Ils  se  distinguent  facilement 
des  véritables  tufs  d'origine  glaciaire,  et  doivent  être  considérés  comme 
des  formations  torrentielles.  (Fig.  47  et  48.) 


Tufs  torrentiels. 

A.  Formations  torrentielles  (tufs).  M.  Gianit. 

B.  Alluvion  pliocène,  gîte  ossifère.  N.  Marnes  calcaires  miocènes. 
G.  Conglomérats  ponceux,  avec  lits  de  cailloux  0.  Sables  sous-basaltiques. 

roulés  [a]  intercales.  p.  Basalte. 

D.  Alluvion  quaternaire. 


Toutes  les  couches  des  sédiments  miocènes,  toutes  les  alluvions  plio- 
cènes  qui  n'étaient  pas  suffisamment  protégées  par  la  nature  même  de 
leur  revêtement,  furent  délayées  et  emportées  par  les  vastes  courants 
qui  se  formaient  à  chaque  débâcle  ou  fonte  annuelle  de  neige  et  de  glace. 
La  grande  plaine  de  la  Limagne  fut  creusée  et  nivelée;  seuls,  les  petits 
monticules  pliocènes  depépérino  et  de  wacke  bitumineux,  comme  les  puys 
de  Crouël  et  de  Malintrat,  furent  épargnés,  à  cause  de  la  grande  résis- 
tance de  leurs  roches  constitutives. 

Un  large  courant  coulait  alors  en  pleine  Limagne.  Il  formait  un  lac  ou 
un  vaste  marais,  à  chaque  inondation  périodique.  Il  passait  parla  grande 
échancrure  qui  existe  entre  les  collines  de  Gergovia  et  de  Cournon.  Il 
venait  battre  les  flancs  du  puy  Crouël  où  il  marquait  son  empreinte  par 
le  creusement  horizontal  delà  roche.  Si  l'on  gravit  le  sommet  du  puy,  le 
paysage  que  l'on  observe  indique  bien  que  le  terrain  environnant  est 
l'ancien  lit  d'un  grand  cours  d'eau.  Rien  n'y  manque  :  terrasses  parallèles 
sur  les  flancs  de  Crouël  et  des  collines  voisines,  puissants  dépôts  de' 


t  Le  tuf  du  ravin  des  Etouaires,  celui  de  Cliàteaugày  sont  des  exemples  remarquables  dj  cè  genre  clc- 
formation. 
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graviers  et  de  sables  flirviatils  dans  le  fond  de  la  vallée,  étendus  depuis 
Gondole  et  Sarliève  jusqu'à  Aulnat. 

Les  eaux  ont  atteint  le  sommet  de  Crouël,  c'est-à-dire  qu'elles  s'éle- 
vaient à  80  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l'Allier.  Le 
courant  pouvait  avoir  4  kilomètres  de  large  et  une  profondeur  de  30  à 
40  mètres.  On  peut  observer  sur  les  coupes  qui  longent  le  chemin  de  fer 
d'Issoire,  les  traces  évidentes  de  son  passage.  Depuis  Clermont  jusqu'aux 
Martres-de-Veyre,  on  voit  reposant  entre  les  marnes  et  la  terre  végétale 
des  couches  puissantes  de  cailloux  roulés. 

Ce  courant  n'était  autre  que  l'Allier,  mais  toutes  les  eaux  de  cette 
rivière  ne  devaient  pas  prendre  cette  direction.  Il  est  même  certain  que 
son  cours  principal  se  faisait  dans  le  lit  qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui. 
En  effet,  le  long  des  rives  actuelles,  on  observe  souvent  deux  et  même 
trois  étages  successifs  de  terrasses  très-nettement  marquées.  Cette 
disposition  est  surtout  manifeste  entre  les  villages  de  Joze  et  de  la 
Yernelle.  A  l'époque  quaternaire  il  existait  là  une  île  représentée  aujour- 
d'hui par  la  colline  de  Champ-Garand  L.  Dans  les  graviers  élevés  M.  le 
docteur  Planât  a  découvert  un  Calcanéum  de  Bos  primigenius  qui 
vivait,  comme  on  sait,  à  l'époque  quaternaire.  M.  Julien  2  a  constaté  sur 
les  flancs  des  collines  de  Beauregard  et  du  puy  de  Mur,  à  Dallet,  des  blocs 
erratiques  déposés  certainement  par  les  glaces  flottantes.  Ces  trois  loca- 
lités, Beauregard,  Dallet.  Joze  sont  situées,  le  long  de  l'Allier,  beaucoup 
plus  basque  les  collines  de  Gergoviaet  de  Cournon.  J'ajouterai  que  dans 
les  limons  de  la  Limagne  et  dans  les  graviers  de  Sarliève,  je  n'ai  pas 
encore  rencontré  de  blocs  erratiques,  comme  il  en  existe  souvent  dans 
le  diluvium  gris  de  Paris. 

On  peut  donc  conclure  que  durant  l'hiver,  quand  les  eaux  étaiem 
basses,  et  au  moment  de  la  débâcle  qui  se  faisait  au  printemps,  le  niveau 
delà  rivière  n'était  pas  assez  élevé  pour  atteindre  la  plaine  de  Sarliève. 
Ce  n'est  qu'en  été,  au  moment  des  fortes  plaies  et  de  la  fusion  générale 
des  glaces,  qu'une  grande  crue  se  manifestait.  Le  courant  pouvait  alors 
monter  jusqu'au  sommet  du  puy  de  Crouël.  En  cet  endroit,  il  était  peu 
rapide,  caria  pente  est  faible  et  les  cailloux  roulés  peu  volumineux.  Cet 
embranchement  de  l'Allier,  après  avoir  dépassé  Gergovia,  n'était  plus 
encaissé.  Les  eaux  se  répandaient  paisiblement  et  formaient  un  lac  qui 
recouvrait  toute  la  plaine  de  la  Limagne.  Où  les  eaux  de  ce  lac  allaient- 
elles  rejoindre  celles  de  l'Allier  ?  Peut-être  par  la  vallée  d'Artières,  près 
des  Martres,  peut-être  aussi  plus  au  nord,  par  les  vallées  de  la  Morge  ou 
de  la  Sioule.  C'est  à  la  suite  de  ces  grands  débordements  périodiques  que 


!  Bulletin  Soc.  anllirop.  année  187^,  [t. 
2  Julien.  —  Op.  cit.,  p.  102. 
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se  sont  déposées  ces  puissantes  couches  de  limon  qui  couvrent  aujourd'hui 
la  Limagne.  Cette  plaine  est  donc  une  véritable  plaine  de  rivière,  comme 
disent  les  géologues  anglais,  et  ce  n'est  qu'en  Amérique,  ou  le  long  des 
plus  grands  fleuves  d'Europe  qu'on  pourrait  aujourd'hui  en  trouver 
d'analogue. 

On  trouve  dans  les  graviers  de  Sarliève  des  silex  taillés  et  des  ossements 
fossiles  appartenant  aux  espèces  suivantes  :  mammouth,  renne,  chevreuil, 
cheval,  aurochs.  Cette  faune  est  véritablement  quaternaire,  et  les  silex 
taillés  prouvent  que  l'homme  vivait  en  Auvergne,  à  l'époque  des  glaciers. 
Le  renne  et  le  cheval  sont,  comme  à  Solutré,  les  espèces  les  plus  lar- 
gement représentées.  Dans  les  graviers,  il  y  a  une  absence  presque 
complète  de  laves  ou  de  scories  de  la  seconde  éruption  volcanique.  C'est 
donc  à  l'époque  du  renne  et  du  mammouth  que  nos  volcans  à  cratère  ont 
fait  leur  première  apparition,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  les 
hommes  de  la  pierre  polie  aient  assisté,  dans  nos  contrées,  à  la  dernière 
coulée  de  laves.  C'est  à  la  fin  de  l'âge  du  renne  que  le  climat  a  changé, 
par  suite  d'un  affaissement  général  du  sol ,  que  les  glaciers  du  Mont- 
Dore  ont  disparu  et  qu'a  pris  fin  la  grande  période  diluvienne  ou 
quaternaire. 

PÉRIODE  RÉCENTE. 

Après  l'époque  du  renne,  commence  celle  de  la  pierre  polie  qui  lui 
succède  graduellement  sans  interruption  ni  secousse.  Le  climat  s'adoucit 
par  suite  de  l'exhaussement  de  l'Afrique  et  de  la  disparition  de  la  mer 
du  Sahara.  Le  continent  européen  suit  un  mouvement  inverse,  il  s'affaisse 
et  les  mers  polaires  deviennent  plus  étendues.  Jusqu'à  ce  jour,  pour 
échapper  aux  rigueurs  d'un  climat  glacial  et  brumeux,  les  hommes 
primitifs  s'étaient  abrités  dans  les  cavernes,  les  seuls  asiles  offerts  parla 
nature.  Ils  vivaient  errants  et  dispersés  du  produit  de  la  chasse  et  de  la 
pèche,  sans  organisation  sociale,  comme  les  sauvages  actuels  de  l'Aus- 
tralie. 

Avec  un  état  géologique  nouveau,  un  climat  moins  rigoureux,  l'huma- 
nité fait  un  pas  immense  dans  la  voie  de  la  civilisation.  L'homme  apprend 
à  polir  la  pierre  qui  doit  lui  servir  d'arme  et  d'outil.  Il  domestique  les 
animaux,  fouille  la  terre,  l'ensemence  et  récolte  les  produits  de  son 
travail.  Il  était  chasseur,  il  devient  pasteur  et  agriculteur.  Quand  la 
famille  vit  son  lendemain  assuré,  elle  fonda  la  tribu  et  le  village.  Là  où 
abondaient  les  lacs  peu  profonds,  elle  enfonça  les  pieux  de  la  cité 
lacustre.  Ici,  en  Auvergne,  où  n'existaient  que  des  montagnes  arides 
pour  se  retrancher,  elle  choisit  les  emplacements  naturellement  fortifiés 
pour  construire  la  Cité  mégalithique. 
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Les  grands  cours  d'eau  qui  inondaient  les  vallées  quaternaires  ont 
baissé  leur  niveau  et  creusé  un  lit  plus  tranquille.  La  Limagne  se 
dessèche  et  se  couvre  de  végétation.  Ce  phénomène  de  retrait  des  eaux  ne 
se  fit  pas  subitement.  Il  resta  dans  les  dépressions  de  la  plaine  de  grands 
étangs  et  des  marais.  Sarliève,  Lempdes,  Surat  n'ont  été  définitivement 
desséchés  qu'à  notre  époque,  soit  par  la  main  de  l'homme,  soit  par  le 
transport  continuel  des  limons  déposés  par  les  ruisseaux.  La  tourbe  se 
développa  et  forma  des  dépôts  semblables  à  ceux  que  M.  Belgrand  a 
signalés  dans  la  vallée  de  la  Seine.  Quand  on  a  creusé,  il  y  a  quelques 
années,  un  canal  pour  dessécher  le  marais  de  Lempdes,  M.  Gautié, 
ingénieur  des  travaux, m'a  dit  avoir  constaté,  au  milieu  des  couches  de 
limon,  des  lits  assez  épais  de  tourbe. 

Toute  la  Limagne  n'était  pas  un  marais,  aux  temps  de  la  pierre  polie. 
Elle  était  accessible  en  bien  des  endroits.  Nous  avons  trouvé  des  objets 
de  cette  époque  à  Gerzat,  Malintrat,  Ménétrol  et  Culhat.  Les  monuments 
mégalithiques  sont  assez  rares  à  la  surface  de  cette  plaine,  à  cause  du 
transport  difficile  de  blocs  si  pesants  à  travers  un  terrain  peu  solide  et 
défoncé.  Ceux  que  l'on  a  constatés  se  trouvent  tous  dans  la  même  région, 
au  voisinage  d'Aubière,  des  puys  Crouël  et  de  la  Poix.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  matériaux  de  ces  monuments  aient  été  transportés  là  par  les 
glaces,  car  ils  ne  présentent  aucune  trace  de  stries  ou  de  polissage,  et  il 
y  a  une  absence  complète  de  blocs  erratiques,  à  la  surface  de  la  plaine  de 
la  Limagne. 

Les  moraines  terminales  des  anciens  glaciers  étaient  situées  bien 
au-dessus  du  niveau  de  la  Limagne.  Ce  n'est  qu'au  moment  de  la  fusion 
générale,  alors  que  les  glaces  flottantes  qui  suivaient  le  cours  actuel  de 
f  Allier  étaient  déjà  loin,,  que  cette  rivière  subissait  une  crue  considérable 
qui  transformait  la  plaine  en  un  lac  immense. 

Depuis  la  pierre  polie,  le  niveau  des  eaux  a  continuellement  baissé. 
Les  foyers  que  nous  avons  observés  dans  les  limons  de  cette  époque,  aux 
Martres-de-Yeyre,  à  Sainte-Marguerite,  à  Culhat  K  ont  tous  été,  à  un 
moment  donné ,  recouverts  par  l'Allier ,  ce  que  démontrent  les  lits  de 
sables  et  même  de  graviers ,  parfaitement  intacts,  qui  les  recouvrent. 
Nous  pouvons  affirmer  que  depuis  cette  époque,  le  niveau  de  la  rivière  a 
baissé  de  20  mètres  environ.  Au  moment  des  plus  fortes  crues  actuelles, 
les  eaux  n'atteignent  jamais  les  berges  où  sont  ces  foyers.  Là  où  les  rives 
présentent  plusieurs  terrasses  successives,  c'est  toujours  dans  la  terrasse 
inférieure  qu'on  rencontre  les  gisements  de  la  pierre  polie. 

Les  ruisseaux  qui  coulent  encore  si  paisiblement  à  travers  les  allu- 
vions  de  la  Limagne  ont  aussi  fortement  modifié  leur  lit,  depuis  l'époque 

I  Bnllet.  Soc.  anlhr.  An.  1867,  p.  220  ;  an.  1875,  p.  87. 
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gallo-romaine.  Nous  avons  observé  àGerzat,  des  couches  de  sables  avec 
ossements  d'animaux  domestiques  et  poteries  romaines  roulés.  Le  ruisseau 
qui  a  produit  ce  dépôt,  en  est  aujourd'hui  éloigné  de  plus  de  200  mètres 
et  coule  à  un  niveau  de  3  mètres  plus  bas. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  phénomènes 
glaciaires  et  diluviens  en  Auvergne.  MM.  Pomel  et  d'Archiac  le  pen- 
saient 1.  M.  Julien  est  venu  détruire  en  partie  cette  opinion,  en  donnant 
la  description  de  nos  anciens  glaciers,  à  moraines  si  nettes  et  si  carac- 
téristiques. J'apporte  aujourd'hui  le  résultat  de  mes  recherches  sur  les 
terrains  quaternaires  et  néolithiques  de  cette  contrée,  et  on  peut  voir  que 
ces  formations  ont  une  importance  et  une  étendue  aussi  considérables  que 
les  formations  analogues  des  grandes  vallées  du  nord  et  du  midi  de  la 
France. 

L'Auvergne  avec  ses  marnes  et  ses  calcaires  lacustres  si  développés, 
sa  faune  pliocène  si  riche,  avec  ses  moraines,  ses  berges  et  ses  terrasses 
quaternaires,  ses  marais,  ses  limons  et  ses  volcans  restera  toujours  une 
terre  classique  où  le  naturaliste  viendra  étudier  toute  la  série  des 
phénomènes  des  dernières  périodes  géologiques. 


M.  JULIEN 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


ESSAI  DE  PARALLÉLISME  ENTRE  LES  TROIS  GRANDS  BASSINS  TERTIAIRES 

DE  LA  FRANCE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Sétmce  du  19  tioùt  tSTG  — 

M.  Julien  montre,  par  de  nombreuses  coupes,  que,  dans  le  tertiaire  de  la 
Limagne,  loin  de  retrouver  les  dépôts  tranquilles  formés  dans  un  lac  qui  oc- 
cupait la  vallée  actuelle ,  on  ne  retrouve  que  des  lambeaux  tout  failles  d'une 
formation  beaucoup  plus  étendue. 

Il  en  conclut  que  le  Plateau  Central  n'a  pris  son  relief  actuel  qu'à  la  fin  de 
l'époque  miocène. 


1  D'Archiac.  —  Leçons  sur  la  Faune  quaternaire.  Iii-8°,  1865.  Paris,  Gcrmer-Baillère,  p.  38-41. 
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M.  NOGUÈS 

Ingénieur  civil  des  mines,  Président  de  la  Société  géologique  de  Lyon 


DE  L'EXTENSION  DES  TERRAINS  HOUILLERS 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  rtu  O  août   *87C  — 

M.  Noguès  pense  que  la  disposition  en  fond  de  bateau  n'est  pas  la  forme 
originelle  des  dépôts  houillers,  mais  le  résultat  des  dislocations  et  des  dénu- 
dations  subséquentes. 

Passant  en  revue  les  différents  bassins  houillers  de  la  France,  de  la  Belgique 
et  de  l'Angleterre ,  il  montre  que  ces  dépots  ne  sont  que  les  lambeaux  d'une 
vaste  formation  marine  continue  à  l'origine. 

DISCUSSION 

M.  Toi'RNAME  ne  pense  pas  que  les  faits  autorisent  la  supposition  d'une 
aussi  grande  continuité  des  bassins  houillers  ;  il  faut  la  restreindre  à  certaines 
régions,  et  distinguer  nettement  le  terrain  carbonifère  du  terrain  houiller. 

M.  Fargues  de  ïaschereau  fait  observer  que  les  plantes  de  la  houille  ne  per- 
mettront jamais  d'attribuer  à  cette  formation  une  origine  pélagique. 

M.  Noguès  répond  qu'il  n'a  voulu  parler  que  de  l'ensemble  de  la  période 
que  les  terrains  carbonifères  et  houillers  caractérisent,  et  prouver  que  cette 
période  a  une  grande  extension  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

M.  Fargues  deTaschereau  montre  par  l'exemple  de  la  formation  de  la  tourbe 
que  la  constance  des  conditions  de  formation  que  présente  la  houille  dans  ses 
divers  bassins  n'exigent  pas  une  continuité  nécessaire  entre  ces  mêmes  bassins. 

M.  Poirier  demande  si  les  bassins  de  l'ouest  de  la  France  sont  aussi  rattachés 
par  M.  Noguès  au  même  bassin  que  les  autres  dépôts  français. 

M.  Julien  fait  un  résumé  historique  de  la  question  de  l'extension  des  bassins 
houillers.  Les  bassins  du  centre  de  la  France,  de  toute  part  limités  par  des 
failles,  ont  de  bonne  heure  fait  voir  qu'ils  n'étaient  que  des  lambeaux  de 
formations  plus  étendues.  —  M.  Julien  fait  encore  observer  qu'on  trouve  de  la 
houille  à  des  niveaux  géologiques  très-différents;  qu'il  y  a  donc  d'importantes 
distinctions  à  faire  entre  les  divers  bassins  avant  de  formuler  une  théorie  aussi 
générale  que  celle  de  M.  Noguès. 
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M.  F.  FONTANNES 

De  Lyon 


SUR  LES  AMMONITES  DE  LA  ZONE  A  AMMONITES  TENUILOBATUS 
DE  CRUSSOL  (ARDÈCHE) 


—  Séance  fin   *»  «ort*  <87«  — 

M.  F.  Fontannes  présente  à  l'Association  un  mémoire  intitulé  : 
Description  des  Ammonites  de  la  zone  à  Ammonites  tenuilobatus  de 
Crussol  (Ardèche)  et  de  quelques  autres  fossiles  jurassiques. 

Dans  ce  travail,  dont  une  partie  a  été  faite  en  collaboration  avec 
M.  E.  Dumortier,  l'auteur  a  eu  surtout  en  vue  la  description  des  Cépha- 
lopodes des  couches  à  Ammonites  tenuilobatus  du  gisement  classique  de 
l'Ardèche.  On  sait  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  à  toutes  les  publi- 
cations ayant  pour  but  de  jeter  un  peu  de  lumière  sur  les  questions 
multiples  soulevées  par  les  parallélismes  à  établir  entre  les  diverses  assises 
des  terrains  jurassiques  supérieurs  du  bassin  anglo-parisien,  du  sud-est 
de  la  France,  de  la  Souabe,  de  la  Franconie,  de  la  Suisse,  ainsi  que  de 
toute  la  région  comprise  sous  la  dénomination  de  bassin  méditer- 
ranéen. 

M.  Fontannes,  en  faisant  connaître,  sans  parti  pris  et  dans  ses  plus 
minutieux  détails,  la  faune  qui  caractérise,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
l'un  des  horizons  en  litige,  espère  aider  à  la  solution  du  problème  qui 
fait  l'objet  constant  des  études  de  nombreux  géologues  en  France,  en 
Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Les  espèces  d'Ammonites  décrites,  et  pour  la  plupart  figurées  dans  ce 
mémoire,  sont  au  nombre  de  cinquante-sept.  Relativement  aux  formes 
assez  nombreuses  qui  ont  paru  nouvelles  à  l'auteur,  celui-ci  déclare  que 
quelques-unes  d'entre  elles  peuvent  bien  n'être  que  des  variétés  locales 
d'espèces  déjà  connues  ;  mais ,  d'accord  en  cela  avec  plusieurs  savants 
paléontologistes,  il  ne  croit  pas  que  l'état  de  nos  connaissances  per- 
mette dès  aujourd'hui,  surtout  en  face  des  hésitations,  des  contradictions 
que  suscite  le  classement  de  la  faune  actuelle,  de  trancher,  pour  un  genre 
éteint,  cette  question  si  délicate  de  l'espèce.  Aussi  s'est-il  décidé  à  donner 
un  nom  à  toutes  les  formes  nouvelles  qui  ne  se  rattachaient  pas,  par 
des  transitions  incontestables,  à  un  type  déjà  connu. 

Voici  la  liste  de  ces  Céphalopodes  avec  leur  répartition  entre  les  divers 
sous-genres  que  l'école  allemande  a  récemment  introduits  dans  la 
science  : 
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Phylloceras,  Suess.  —  Amm.  Silenus ,  Font.  —  Goryoneus ,  Font.  —  prœposterius  > 
Font. 

Lytoceras,  Suess.  —  Amm.  po/ycyc/us,  Neum.  —  Orsinii,  Gemm. 
Amaltheus,  Waagen.  —  Amm.  alternons,  v.  Buch. 

Haploceras,  Zittel.  —  Amm.  tcnuifalcàtm,  Neum.  —  Trilby,  Font.  —  fcdctda,  Quenst. 

Oppelia,  Waagen.  —  Amm.  Palissyanus,  Font.  —  aryonautoïdes,  May.  —  tcnuilobatus, 
Opp.  —  kvipictus  ,  Fout.  —  Weinlandi ,  Opp.  —  dentatus  ,  Rein.  —  flexuosus, 
v.  Munst.  —  AÈéapicUs;  Font.  —  Àcreus,  Font.  —  compsus ,  Opp.  —  trachynotus, 
Opp.  —  subpuyilis,  Font.  —  Schmidlini ,  Mœsch.  —  Strombecki ,  Opp.  —  ferowt 
sculplus,  Font. 

•  Perisphinctes,  Waagen.  —  4mm.  Huyucnini,  Font.  —  unicomptus,  Font.  —  capi/larrus, 
Font.  —  Championneti,  Font.  —  Gumicri,  Font.  —  po/yp/ocus,  Rein.  —  {j'efer.  Font.  — 
Discobolus,  Font.  —  inconditus,  Font.  —  Lothari,  Opp.  —  effrenatus,  Font.  —  cf. 
subfascicidaris,  d'Orb.  —  Stcp/ianoïdes,  Opp.  —  Crusoliensis,  Font.  —  Strauchianus, 
Opp.  —  involutus,  Quenst.  —  pUuudu,  Ziet.  —  trimerus,  Opp.  —  Hot  viens,  Font.  — 
Phorcus,  Font.  —  desmonotus,  Opp.  —  Mallctianas,  Font.  —  Sautieri,  Font. 

Simoceras,  Zittel.  —  dmm.  Hevbichi,  V.  Hauer.  —  Doublieri,  d'Orb. 

àspidoceras,  Zittel.  —  /1mm.  Haynaldi,  Herb.  —  acanfliieus ,  Opp.  —  sesquinodosus, 
Font.  —  microplus,  Opp.  —  lonyispinus,  Sow.  —  cf.  Liparus,  Opp.  —  cf.  Lcd/iericuius, 
d'Orb. 

Cette  étude  paléontologique  a  conduit  M.  Fontannes  à  prendre  rang 
dans  le  camp  des  Pellat,  Royer,  Tombeck,  Torcapel,  de  Loriol,  Mœsch, 
~E.  Favre,  Choffat,  Zittel,  Neumayr,  G-eramellaro,  etc.,  qui  regardent  la 
zone  à  ^4m;?i.  tenuîlobatus  et  les  couches  synchroniques  caractérisées 
par  Y  Amm.  acanthicus ,  comme  un  faciès  du  Corallien  supérieur  ou 
du  Kimméridgien  inférieur. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Fontannes  annonce  la  mort 
de  son  savant  maitre  et  ami,  M.  E.  Dumortier.  Il  espère  que  la  sec- 
tion, en  s'associant  au  deuil  des  nombreux  amis  de  M.  Dumortier,  à  qui 
elle  décerna  la  présidence  en  1873,  se  fera  un  devoir  de  rendre  un  nouvel 
hommage  au  profond  savoir,  à  l'inépuisable  bienveillance  de  ce  travail- 
leur infatigable,  dont  la  modestie  seule  empêcha  le  nom  de  briller  d'un 
plus  vif  éclat ,  mais  dont  les  beaux  travaux  sur  le  Lias  du  bassin  du 
Rhône  compteront  toujours  parmi  les  monuments  les  plus  utiles  élevés, 
dans  notre  pays,  aux  sciences  géologiques. 


M.  F.  FONTANNES 

De  Lyon 


SUR  LES  TERRAINS  TERTIAIRES  SUPÉRIEURS  DU  HAUT-COMTAT  VENAISSIN 


—  Séance  die  19  août   f876  — 

L'infériorité  de  nos  connaissances  sur  les  terrains  tertiaires  de  la 
vallée  du  Rhône,  comparées  à  celles  que  nous  possédons  sur  les  bassins 
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de  Bordeaux,  de  Paris,  de  Vienne,  etc.,  est  indiscutable.  Elle  a  été 
signalée,  à  plusieurs  reprises ,  par  des  savants  qui  regrettaient  de  ne 
pouvoir,  faute  de  documents,  paralléliser  nos  diverses  assises  tertiaires 
avec  celles  mieux  étudiées  d'autres  régions  de  l'Europe,  et  tout  derniè- 
rement encore  par  MM.  Mayer  et  Tournouër. 

J'ai  pensé  qu'une  série  de  monographies  dans  lesquelles  seraient 
décrites  avec  tout  le  soin  possible,  les  localités  les  plus  intéressantes, 
celles  qui  ont  le  plus  de  droits  à  devenir  typiques,  pourraient  contribuer 
à  accélérer  les  progrès  de  la  géologie  dans  le  sud-est  de  la  France. 

L'année  dernière,  je  présentai  à  l'Association  un  premier  Mémoire  dans 
lequel  j'étudiais  un  certain  nombre  de  gisements  du  Bas-Dauphiné 
septentrional1.  Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  lui  soumettre  le  résultat 
de  mes  recherches  dans  une  région  connue  dans  la  science  depuis  de 
longues  années,  et  qui  cependant  n'a  jamais  été  l'objet  que  d'études 
superficielles.  Je  veux  parler  du  Haut-Comtat  Venaissin,  dont  les,stations 
de  Bollène,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  de  Visan,  de  Yalréas,  sont 
citées  si  souvent,  avec  plus  ou  moins  d'à-propos. 

Malgré  d'intéressants  travaux  dus  aux  paléontologistes  distingués  que 
j'ai  nommés  plus  haut,  les  diverses  assises  tertiaires  qu'on  peut  observer- 
dans  le  Haut-Comtat,  présentaient  encore  plus  d'un  problème  à  résoudre, 
plus  d'une  question  douteuse  à  éclaircir,  soit  au  point  de  vue  de  leur 
position  réciproque,  soit  à  celui  de  la  place  à  leur  assigner  dans  la  série 
des  dépôts  tertiaires  du  bassin  méditerranéen. 

Les  couches  à  Cardita  Jouanneti  de  Visan  étaient-elles  plus  anciennes 
ou  plus  récentes  que  les  sables  à  Nassa  Michaudi  de  la  Drôme  et  de 
l'Isère  ?  —  Les  couches  à  Congéries  cle  Saint-Ferréol  étaient-elles  super- 
posées aux  marnes  à  Cerithium  vulgatum  comme  le  pense  M.  Mayer,  ou 
leur  servaient-elles  de  substratum,  suivant  l'opinion  de  M.  Tournouër  ?  — 
Les  rapports  de  la  faune  de  Saint-Ariès  avec  celle  de  Visan,  établis  au 
moyen  d'un  système  d'équations  paléontologiques  laissant  toujours  une 
certaine  prise  à  l'erreur,  étaient-ils  justifiés  par  les  données  stratigra- 
phiques? 

Les  marnes  de  Hauterives  à  Hélix  Chaixi,  Clausîlia  Terveri,  étaient- 
elles  représentées  par  un  terme  quelconque ,  dans  la  série  des  couches 
tertiaires  du  Haut-Comtat  ?  —  Pouvait-on,  par  une  étude  minutieuse  de 
ces  dernières,  établir  définitivement  le  niveau  de  ces  marnes  et  trancher 
la  question  discutée  par  M.  Tournouër  et  M.  le  docteur  Paladilhe,  de 
Montpellier  ?  —  Les  sables  à  Nassa  Michaudi  représentaient-ils  bien 
réellement,  comme  le  croit  M.  Faisan,  la  dernière  formation  marine  dans 


1  Etudes  strattîgraphiques  et  palcoiitologi<iues  pour  servir  à  l'histoire  de  la  i  éi iode  tertiaire  dans  le  bassin 
du  Rhône.  —  I.  1x  vallon  del*  Fuly  et  le*  sables  à  Buccins  des  environs  d' Heur/eu  flsrrej. 
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le  Bas-Dauphiné  septentrional ,  ou  cette  région  offre- t-elle  des  dépôts 
se  rattachant  au  pliocène  marin,  aux  marnes  subapennines ,  comme 
l'affirmait  M.  Jourdan  ?  —  Fallait-il  subordonner,  comme  l'a  fait 
M.  Lory,  les  marnes  à  fossiles  subapennins  de  la  Drôme  aux  couches  que 
cet  éminent  géologue  range  dans  sa  Mollasse  moyenne  ?  —  La  localisa- 
tion des  phénomènes  dans  la  partie  méridionale  du  bassin  du  Rhône, 
théorie  au  moyen  de  laquelle  tant  d'anomalies  apparentes  ont  été  expli- 
quées, était-elle  basée  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  constitution 
des  collines  qui  s'échelonnent  le  long  des  rives  de  notre  beau  fleuve  ?  — 
La  coupe  de  la  colline  de  Saint-Paul-T rois-Chàteaux,  si  diversement 
interprétée  par  M.  S.  Gras  d'un  côté  et  MM.  Hébert  et  Toucas  de  l'autre, 
avait-elle  été  enfin  relevée  avec  une  attention  suffisante  ? 

Ce  ne  sont  là  qu'une  partie  des  questions  qui  se  sont  posées  durant 
l'étude  que  je  viens  de  terminer  et  que  je  n'aurais  pas  osé  entreprendre 
si  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  s'étaient  appuyées  sur  une  connaissance 
sérieuse  de  cette  contrée.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi;  la 
plupart  d'entre  elles  n'ont  été  que  de  simples  travaux  de  cabinet,  rédigés 
d'après  des  communications  de  fossiles  dont  le  niveau,  dans  bien  des  cas, 
ne  pouvait  être  indiqué  d'une  manière  précise.  Il  m'était  donc  permis  de 
croire  qu'en  faisant  dans  le  Haut-Comtat  un  séjour  aussi  prolongé  que  le 
nécessiterait  l'étude  minutieuse  des  gisements  les  plus  intéressants,  je 
parviendrais  peut-être  à  résoudre  quelques  problèmes  et  à  recueillir, 
pour  la  solution  des  autres,  des  matériaux  utiles.  Une  partie  de  ma  tâche 
a  été  d'ailleurs  grandement  facilitée  par  les  collections  ou  les  renseigne- 
ments que  Mme  R.  Escoffier,  M.  David ,  M.  le  Dr  Alphand,  MM,  Sollier, 
Chavin,  Chanabas,  m'ont  si  obligeamment  communiqués. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  coupes  que  j'ai  relevées  à  Saint- 
Ariès,  à  Saint-Pierre-de-Cénos,  à  Saint-Ferréol,  à  Visan,  à  la  Savoyonne, 
aux  Bordeaux,  à  Caïranne,  etc.  Il  est  d'usage  à  l'Association  de  ne 
permettre  de  longs  développements  qu'aux  auteurs  qui  traitent  de  ques- 
tions intéressant  directement  la  contrée  où  se  tient  la  session.  Tel  n'est 
pas  le  cas  pour  la  présente  communication  qui  ne  doit  être  que  le  résumé 
succinct  d'un  Mémoire  présenté  ailleurs1.  Aussi  me  bornerai-je  à  indiquer 
les  conclusions  auxquelles  m'ont  conduit  l'étude  comparative  des  coupes 
que  j'ai  observées  et  l'examen  attentif  des  nombreux  fossiles  que  j'ai  eus 
entre  les  mains. 

ÉTAGE  TURONIEN. 

Bien  que  les  terrains  crétacés  sortent  complètement  du  cadre  de  cette 
monographie,  les  coupes  que  j'ai  relevées  le  long  des  flancs  de  la  colline  qui 

1  Société  d'Agriculture  et  d'Histoire  naturelle  île  Lyon.  —  Séance  du  i  août  1876. 
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porte  les  villages  de  Barris,  de  St-Restitut,  etc. ,  m'ont  mis  dans  le  cas  de  les 
étudier  sur  ce  point.  J'y  ai  reconnu  la  présence  des  assises  supérieures  des 
Grès  d'Uchaux  et  inférieures  des  Grès  de  Mornas,  dont  la  limite  septen- 
trionale ,  d'après  le  remarquable  travail  de  MM.  Hébert  et  Toucas,  ne 
devait  pas  dépasser  Bollène. 

TERRAINS  TERTIAIRES. 

Couches  à  Scutella  Paulensis  et  Pecten  scabriusculus,  —  Ces  couches, 
si  développées  sur  cette  même  colline,  ne  m'ont  fourni  aucune  donnée 
nouvelle  bien  intéressante.  J'ai  seulement  relevé  Terreur  de  M.  S.  Gras 
qui  les  faisait  descendre  au  sud  jusqu'à  St-Pierre-de-Cénos,  alors  qu'elles 
n'apparaissent  que  sous  le  village  de  Barris,  à  une  altitude  de  190  mètres. 
Les  terrains  qui,  dans  la  coupe  de  cet  auteur,  sont  confondus  avec  cet 
horizon,  appartiennent  les  uns  au  Grès  vert ,  les  autres  à  un  groupe  bien 
plus  récent  de  la  série  tertiaire. 

Couches  à  Pecten  Celestini  ventilabrum.  —  Au-dessus  des  assises  qui 
précèdent  et  dont  la  partie  inférieure  surtout  présente  dans  toute  la 
vallée  du  Rhône  un  faciès  remarquablement  constant  ,  j'ai  constaté  la 
présence  de  sables  mollassiques  plus  ou  moins  agglutinés,  qui,  par  tous 
leurs  caractères,  se  rattachent  à  la  mollasse  du  Bas-Dauphiné,  caracté- 
risée par  l'abondance  des  petits  Brachiopodes  (Terebratulina  cala- 
thiscus,  etc.)  et  des  Bryozoaires. 

Les  grosses  Térébratules  des  couches  sous-jacentes  faisant  place  aux 
Térébratulines,  Argiopes,  Thécidées,  la  formation  de  bancs  de  Mytiles, 
témoignent  déjà,  avec  d'autres  documents,  d'une  moins  grande  profon- 
deur de  la  mer. 

Couches  à  Pecten  Beudanti.  —  La  mollasse  à  Pecten  supporte  un 
banc  de  calcaire  marno- sableux ,  où  se  rencontre  abondamment 
le  Pecten  Beudanti  ,  accompagné  de  nombreux  bivalves  (Panopées , 
Tellines,  Tugoies,  etc.).  Ce  dépôt  qui,  par  sa  nature,  se  distingue 
nettement  de  ceux  entre  lesquels  il  est  compris,  n'atteint  qu'un  faible 
développement  vertical.  Il  ne  m'a  pas  encore  été  donné  de  le  reconnaître 
en  dehors  du  Haut-Comtat,  et  je  ne  crois  pas,  d'ailleurs,  qu'il  ait  jamais 
été  signalé.  Il  a  cependant  une  assez  grande  importance  par  suite  de  sa 
position  relativement  aux  couches  à  Cardita  Jouanneti,  position  iden- 
tique dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans  celui  de  la  Garonne. 

Couches  marneuses  à  Corbules.  —  Les  couches  à  Pecten  Beudanti 
passent  à  un  dépôt  marneux  très-peu  fossilifère  qui  forme  la  base  des 

Couches  à  Ancillaria  glandiformis,  Auricula  Viennensts.  —  Cette 
assise,  composée  de  sables  plus  ou  moins  marneux,  est  remarquable  par 
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le  mélange  d'espèces  marines,  submaritimes  et  d'eau  douce.  Dans  la 
première  de  ces  Études,  j'ai  fait  la  même  observation  pour  les  couches 
superposées  aux  sables  à  Ter.  calathiscus  dans  les  environs  d'Hauterives 
(Drôme),  d'Heyrieu  (Isère),  de  Lyon,  et  la  présence  d'espèces  identiques 
m'amène  à  conclure  au  parallélisme  de  ces  dépôts  de  rivage  avec  les 
sables  à  JSassa  Michaudi,  Hélix  Detyhinensis,  de  Tersanne,  d'Heyrieu, 
de  la  Fuly,  etc. 

C'est  donc  au  niveau  immédiatement  supérieur  que  correspondent  les 
argiles  à  lignite  de  Fay  d'Albon,  de  Tersanne,  de  Hauterives  (  ravin  de 
Combesse),  de  La  Tour-du-Pin,  du  plateau  d'Heyrieu,  etc. 

Les  sables  à  Ancillaria  glandiformis  passent  insensiblement  aux 

Couches  à  Cardita  Jouanneti.  —  Ces  couches,  qu'on  pourrait  peut-être 
réunir  à  celles  qui  précèdent,  dans  une  classification  moins  locale  que 
celle-ci ,  ont  été  très-bien  étudiées  au  mont  Léberon  par  MM.  Gaudry, 
Fischer  et  Tournouër,  et  les  fossiles  les  plus  caractéristiques  des  marnes 
de  Cabrières ,  Rotella  rnandarinus ,  Cardita  Jouanneti,  Proto  rotî- 
fera,  etc.,  se  retrouvent  pour  la  plupart  à  Yisan  (Porte-Neuve),  à  la 
Savoyonne,  à  Caïranne,  etc. 

A  la  partie  supérieure  de  cet  horizon  s'étend  ici,  comme  dans  le  sud  de 
Vaucluse,  un  banc  de 

Mar  ne  sableuse  à  Ostrea  crassissima ,  —  banc  remarquable  par  le 
nombre  et  les  dimensions  des  exemplaires  de  cette  belle  espèce,  et  après 
le  dépôt  duquel  la  mer,  pendant  une  longue  période,  parait  avoir  aban- 
donné cette  contrée  au  régime  continental. 

Sur  une  hauteur  de  plus  de  100  mètres,  on  ne  trouve  plus,  en  effet,  au 
milieu  d'alternances  de  sables  et  de  marnes,  que  des  fossiles  terrestres  ou 
d'eau  douce,  d'ailleurs  assez  rares  si  l'on  en  excepte  la  base. 

Cette  période  correspondrait  donc  en  partie,  suivant  ces  données,  à 
celle  pendant  laquelle  se  sont  déposées  les 

Couches  à  Mastodon  Arvernensis ,  —  qui  succèdent  aux  marnes  à 
lignite,  dans  le  petit  bassin  de  la  Galaure,  dans  les  environs  de  la 
Tour-du-Pin,  d'Heyrieu,  etc.,  et  qui  pourraient  être  ainsi  rangées  dans 
le  Tortonien  de  M.  Mayer. 

Mais  la  mer  ne  s'était  pas  retirée  pour  toujours  de  ces  parages  et  dans 
le  fond  des  vallons,  des  ravins,  on  trouve  comme  témoignage  d'un  séjour 
ultérieur,  le  groupe  des 

Marnes  à  Nassa  semistriata  Cerithium  vidgatiwi.  —  Ce  groupe 
qui,  par  suite  de  l'exhaussement  des  Alpes,  se  trouve  porté  aujourd'hui 
à  une  altitude  d'autant  plus  élevée  qu'on  l'observe  sur  un  point  plus 
occidental,  est  en  discordance  manifeste  de  stratification  avec  le  groupe 
précédent ,  discordance  beaucoup  moins  locale  qu'on  ne  l'a  prétendu 
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jusqu'ici,  puisque  MM.  Marion  et  de  Saporta  l'ont  signalée  dans  le  bassin 
de  Théziers  (Gard),  et  que  je  l'ai  suivie  depuis  le  département  de  Vaucluse 
jusqu'au  sud  du  département  de  l'Isère,  qui  n'en  est  peut-être  pas  encore 
la  limite  septentrionale. 

Le  groupe  des  marnes  à  Cerithium  vulgatum  est  composé  à  la  base  de 
marnes  et  faluns,  où  l'on  trouve  presque  toujours  avec  cette  espèce  le 
JSIassa  semistriata,  le  Turritella  subangulata,  etc.,  et  dont  la  faune  est, 
en  partie,  citée  par  M.  Mayer  dans  une  note  sur  les  couches  à  Congéries 
des  environs  de  Bollène. 

Partout  où  j'ai  rencontré  des  dépôts  de  cet  horizon,  considéré  comme 
Messinien  inférieur  par  le  savant  professeur  de  Zurich ,  je  les  ai  vus 
surmontés  d'un  véritable  banc  d'huîtres  ,  où,  à  côté  de  l'espèce  domi- 
nante ,  0.  digitalina ,  se  trouve  assez  fréquemment  Y  G.  cucullata , 
dont  les  caractères  spécifiques  sont  faciles  à  saisir.  Le  faciès  minéralo- 
gique  et  paléontologique  de  ce  niveau,  que  je  désigne  sous  le  nom  de 

Sables  à  Ostrea  digitalina  ,  —  me  porterait  à  le  paralléliser  avec  les 
sables  jaunes  à  0.  undata  des  environs  de  Montpellier. 

Enfin,  c'est  au-dessus  de  ces  sables,  et  quelquefois  reposant  au  milieu 
des  couches  supérieures,  que  j'ai  trouvé  à  Saint-Pierre-de-Cénos,  au 
Mont-des-Pins,  à  Yisan,  etc.,  des 

Couches  marneuses  riches  en  Congéries,  qui,  bien  que  n'offrant  le  plus 
souvent  que  des  fossiles  difficilement  déterminables,  peuvent  cependant 
être  regardées  comme  synchroniques. 

Voilà,  dans  l'ordre  où  je  les  ai  observés,  tous  les  dépôts  incontesta- 
blement tertiaires  qui,  dans  la  région  comprise  entre  Bollène,  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  et  Visan,  reposent  sur  les  terrains  crétacés.  Il  faut 
probablement  y  ajouter  à  la  base,  les  Sables  bigarrés,  d'origine  éruptive, 
qui  ont  été  signalés  près  de  Saint-Paul-Trois  Châteaux,  par  MM.  Se.  Gras 
et  Lory,  et  sur  lesquels  repose  un  conglomérat  local  peu  épais. 

La  mer,  dont  le  retrait  après  le  dépôt  des  marnes  à  Cerithium 
vulgatum  et  du  banc  d'huîtres  qui  les  surmontent,  est  accusé  par  la 
présence  des  couches  à  Congéries ,  n'a-t-elle  fait  aucune  tentative  pour 
reprendre  possession  du  domaine  dont  l'expulsait  peu  à  peu  l'exhaus- 
sement de  la  contrée  ?  Et  de  ces  retours  offensifs  est-il  resté  quelques 
traces  ?  Je  serais  tenté  de  le  croire,  mais  les  observations  sur  lesquelles 
se  base  cette  hypothèse,  sont  encore  trop  vagues  pour  lui  donner  le  moindre 
crédit  et  je  réserve  complètement  à  cet  égard  ma  manière  de  voir. 

Comme  on  le  voit ,  la  série  des  dépôts  qui  reposent  sur  la  Mollasse  à 
Ter.  calathiscus  (Helvétien,  Mayer),  se  divise  en  deux  groupes  séparés 
par  une  discordance  de  stratification  qui  peut  s'observer  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  vallée  du  Rhône,  et  qui,  presque  toujours  méconnue 
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jusqu'ici,  a  été  la  cause  de  nombreuses  erreurs.  Caractérisés  l'un  par 
YAmillariaglandiformis,  le  Nassa  Dujardini,  le  Cardita  Jouanneti: 
l'autre  par  le  Nassa  semistriata,  le  Turritella  subangulata,  le  Cerithinm 
odgatum,  ces  deux  groupes  présentent  une  récurrence  de  phénomènes, 
dans  leurs  conditions  de  formation ,  que  le  tableau  ci-dessous,  résumé 
de  ce  qui  précède,  fera  facilement  saisir. 

/.  Formation  submaritime  et  d'eau  douce. 
k.  Banc  tfOstrea  digital  ina. 

j.  Couches  h  Nassa  semistriata  et  Cerithium  vulgatvm. 

i.  Formation  d'eau  douce 

h.  Banc  tfOstrea  çrassissima. 

g.  Couches  à  Cardita  Jouanneti. 

/".     —      à  Ancillaria  glandiformis. 

(  —  C.  à  Nassa  Michandi,  Hélix  Delphinensis. 
e.     —     à  Pcctcn  Beudanfi. 
d.    —     k  Pectcn  Celestini ,  ventilabrum. 

(  =  C.  à  Ter.  calathiseus.  ) 
c.  Couches  à  Pecten  scabriusculus. 
b.  Conglomérat  local. 
a.  Sables  bigarrés. 

Au  point  de  vue  paléontologique ,  l'étude  des  terrains  tertiaires  du 
Haut-Comtat  m'a  révélé  l'existence  de  nombreuses  espèces  inconnues  de 
cette  région,  et  dont  beaucoup  n'étaient  même  pas  encore  signalées  dans 
le  bassin  du  Rhône.  Les  listes  de  fossiles  que  je  donne  comprennent  plus 
de  trois  cents  espèces,  et  ce  nombre  eût  été  accru,  quoique  dans  une 
proportion  relativement  faible,  si  Je  n'avais  pris  le  ^arti  de  laisser  de 
côté ,  pour  les  décrire  ailleurs,  les  formes  qui  m'ont  paru  nouvelles. 
-  En  outre,  cette  étude,  que  j'ai  dù  faire  couche  par  couche  pour  établir 
la  succession  des  diverses  assises  sur  des  données  aussi  certaines  que 
possible ,  m'a  permis  de  rectifier  ou  de  préciser  le  niveau  de  plusieurs 
fossiles  déjà  cités.  Comme  je  l'ai  dit ,  la  plupart  des  travaux  qui 
ont  eu  cette  région  pour  objet ,  ont  été  faits  d'après  des  collections 
réunies  par  des  personnes  peu  au  fait  des  exigences  de  la  géologie,  et  qui 
indiquaient  comme  provenant  d'un  même  gisement  des  espèces  recueillies 
dans  une  même  localité,  mais  à  des  niveaux  souvent  bien  différents.  De 
là  des  erreurs  inévitables  ;  car  il  est  malheureusement  trop  vrai  que  la 
paléontologie  n'est  pas  encore  assise  sur  des  bases  assez  solides  pour 
pouvoir,  dans  bien  des  cas  du  moins,  se  passer  du  secours  de  la  strati- 
graphie. Si  la  connaissance  des  fossiles  rend  les  plus  incontestables  ser- 
vices à  la  géologie,  les  données  stratigraphiques,  on  ne  peut  le  nier,  ont 
permis  de  rectifier  bien  des  déterminations  erronées,  ou  tout  au  moins 
ont  attiré  l'attention  sur  des  distinctions,  —  un  peu  subtiles  peut-être, 
mais  non  sans  intérêt, —  qui  sans  elles  eussent  passé  inaperçues.  - 

C'est  un  fait  assurément  regrettable.  Complètement  indépendantes 
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l'une  de  l'autre,  ces  deux  sciences  seraient  plus  à  même  de  se  contrôler  et 
de  leur  mutuelle  critique  jaillirait  sans  doute  une  lumière  plus  vive  sur 
l'histoire  de  notre  planète.  Mais  en  attendant  qu'un  tel  résultat  puisse 
être  atteint,  et  en  face  des  erreurs  trop  facilement  accréditées  auxquelles 
donnent  naissance  des  travaux  incomplets,  il  est  de  toute  nécessité  que 
nous  nous  pénétrions  bien  de  cette  pensée,  c'est  que,  loin  de  considérer, 
à  l'exemple  de  quelques  géologues,  la  stratigraphie  et  la  paléontologie 
comme  deux  rivales  qui  ne  sauraient  partager  un  même  culte ,  nous 
devons  au  contraire  les  regarder  comme  deux  guides  précieux,  dont  les 
aptitudes  sont  diverses,  mais  dont  le  double  concours  nous  est  indis- 
pensable pour  marcher  d'un  pas  sur  à  la  conquête  de  la  vérité. 


M.  A.  SCH  LU  M  B  ERG  ER 

Ingénieur  des  constructions  navales 


PRÉSENTATION  D'UNE  COLLECTION  DE  FORAMINIFÈRES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  dit  S#  août  ÎHIG  — 

M.  A.  Schlumberger  présente  à  la  Section  une  collection  de  foraminifères 
jurassiques  de  la  Pouza  (Ardèche). 


M.  DE  CHAMBRUN  DE  ROSEMONT 


EMBOUCHURES  DES  DELTAS  MIOCÈNES  ET  PLIOCÈNES  DU  VAR 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL) 


—  Séance  A\t  Si  aoAt   <  STC  — 

M.  DE  Chambrun  de  Rosemont  expose  les  faits  géologiques  qui  lui  ont  permis 
de  reconnaître  à  l'embouchure  du  Yar  les  deltas  miocènes  et  pliocènes  dont 
l'altitude  donne  la  cote  d'immersion  de  nos  contrées  pendant  les  périodes 
tertiaires  et  quaternaires.  11  développe  les  raisons  pour  lesquelles  il  admet  une 
période  pluviaire  avec  un  paroxysme  de  courte  durée  qui  correspond  au  dé- 
luge mosaïque. 

M.  de  Chambrun  de  Rosemont  reporte  au  pliocène  la  période  glaciaire,  et 
trouve  la  confirmation  de  cette  opinion  aussi  bien  dans  la  vallée  du  Rhône 
que  dans  la  course  faite  le  matin  même  à  Perrier  par  la  Section  de  Géologie. 


NOGUÈS.  — 


INCERTITUDES  DE  LA  PALÉONTOLOGIE 
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DISCUSSION 

M.  Fontanxes  exprime  le  regret  que  l'on  n'ait  pas  suffisamment  discuté  les 
idées  émises  par  M.  de  Chambrun  de  Rosemont,  et  présente  quelques  objections 
au  sujet  de  l'altitude  et  de  l'épaisseur  des  dépôts  quaternaires  dans  la  vallée 
du  Rhône.  La  période  glaciaire  pliocène  ne  lui  paraît  pas  encore  reposer  sur 
des  bases  suffisantes. 

M.  ]Soglès  dit  que  le  dépôt  des  cailloux  du  Rhône  se  fait  autrement  que  ne 
l'indique  M.  de  Chambrun  de  Rosemont. 

M.  Julien,  à  propos  des  doutes  de  M.  Fontannes  sur  la  période  glaciaire  plio- 
cène, montre  par  la  coupe  de  la  montagne  de  Perrier  qu'il  existe  en  Auvergne 
une  période  glaciaire  comprise  entre  le  Éfattoànn  arverneitsi?  et  YEleplias  me- 
ridhnalis. 


Ë.  le  Cokte  OE  SA  PORTA 

NOUVELLES  ÉTUDES  SUR  LA  FLORE  DE  GÉLINQON 

(extrait  du  procès- verbal) 

—  «(ifoiep  fin  23  ftnùt   /S7ffl  — 

Vingt-cinq  à  trente  espèces  de  couches  marno-crayeuses  héersiennes  de  Gé- 
lindon  avaient  déjà  été  étudiées  par  M.  de  Sapoita.  Depuis  lors,  de  nouveaux 
matériaux  ont  été  recueillis.  Leur  étude  montre  que,  dès  les  premières  couches 
éoecnes,  les  éléments  principaux  de  la  tlore  tertiaire  étaient  constitués.  La  mer 
de  Gélindon  rejetait  sur  le  rivage  des  zostérites  et  des  caulinites,  et  les  rivières 
charriaient  les  débris  des  forêts  de  cupulifères  et  de  Laurinées  qui  couvraient 
les  rives. 

DISCUSSION 

If.  Pomel  fait  observer  qu'il  a  trouvé,  près  d'Aix-la-Chapelle ,  des  caulinites 
dans  les  couches  inférieures  aux  couches  de  Maestriclït. 

M.  NOGUÈS 

Ingénieur  civil  dos  raines.  Président  de  la  Société  géologique  de  Lyon 

LES  INCERTITUDES  DE  LA  PALÉONTOLOGIE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  (lit  33  ftnùt   iSSe  — 

La  méthode  paléontologique  en  géologie  repose  sur  un  certain  nombre 
d'hypothèses  qui  manquent  de  solidité.  La  distribution  géographique  etpétro- 
graphique  des  faunes,  aussi  bien  que  leur  distribution  dans  la  profondeur  des 
mers,  condamnent  l'emploi  exclusif  de  cette  méthode. 
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Enfin,  la  découverte  dans  les  dragages  de  types  considérés  comme  éteints 
rend  incertaines  les  conclusions  en  apparence  les  plus  légitimes. 

DISCUSSION 

M.  de  Saporta  fait  observer  qu'avec  la  multiplication  des  découvertes  se  mul- 
tiplient aussi  les  exemples  de  cantonnement  des  faunes  et  des  flores. 


M.  JULIEN 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 

ETUDE  SUR  LES  FAUNES  PALÉOZOIQUES  DE  LA  FRANCE  CENTRALE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  33  août  18TG  — 

M.  Julien  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  terrain  carbonifère  de 
l'Ardoisière,  où  il  a  recueilli  plus  de  cent  espèces  de  fossiles,  ainsi  que  sur  ceux 
de  Régny  et  de  Néronde,  dont  il  a  étudié  les  relations  avec  l'Ardoisière. 

Il  communique,  en  outre ,  la  découverte  d'une  faune  du  Dévonien  moyen 
dans  les  calcaires  de  Dion  (Jura)  et  de  Gelly  (Saône-et-Loire),  dont  l'âge  était 
resté  incertain. 


M.  V.  ROUSSEL-BOUCHET 

Chimiste,  ex-préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermont-Ferrand 

DES  RAPPORTS  PRÉSUMÉS  EXISTANT  ENTRE  LES  LAVES  BASALTIQUES 
ET  LEUR  POINT  D'ÉRUPTION 
SUIVANT  LEUR  RICHESSE  EN  TITANE  ET  EN  VANADIUM 


—  Séance  du  JS3  août  16? G  — 

L'Auvergne  est  la  seule  province  qui  offre  au  minéralogiste  et  au 
géologue  l'étude  classique  et  complète  des  volcans  éteints.  Le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  n'est  pas  le  moins  favorisé  par  ses  nombreux 
cratères  et  par  les  richesses  scientifiques  de  ses  coulées  trachytiques 
et  basaltiques  ;  aussi  les  savants  de  l'Europe  y  ont-ils  trouvé  d'inépuisa- 
bles sujets  d'étude. 

Sèuls  les  chimistes  s'étaient  abstenus,  jusqu'à  ce  jour,  de  porter  leur 
concours  actif  à  ces  études ,  et  cependant  les  basaltes  et  les  trachytes 
de  nos  magnifiques  coulées  renferment  des  corps  étrangers  à  leur  com- 
position naturelle  et  qui  ont  échappé  aux  analyses  qualitatives.  Nous 
allons  même  démontrer  par  un  exemple  que  les  géologues  qui  ont  expé- 
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rimenté  les  laves  basaltiques,  par  des  analyses  chimiques,  n'ont  pas  em- 
ployé des  procédés  rigoureux  ;  car  ils  font  à  peine  mention  du  titane, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  trouvé  des  traces  sans  pouvoir  en  indi- 
quer la  proportion,  et  pas  un  n'a  parlé  du  vanadium  ;  néanmoins,  ces 
deux  corps  existent  d'une  manière  très-appréciable  dans  toutes  les  laves 
basaltiques. 

Richard  Apjohn  a  cependant  obtenu  quelques  résultats  sur  la  teneur 
en  titane  et  en  vanadium  de  deux  basaltes  d'Italie. 

Cordier  et  Delesse  ont  successivement  rencontré  le  titane  clans  les 
basaltes  à  l'état  de  fer  titané. 

Henry  Lecoq,  notre  regretté  savant,  en  parie  également  dans  sa  des- 
cription des  basaltes  en  général. 

Nous  allons  donc  ne  nous  occuper  que  du  dosage  de  ces  deux  métaux, 
le  titane  et  le  vanadium,  qui  servent  de  base  à  notre  travail. 

Nous  avons  soumis  à  l'analyse  quatre  échantillons  de  laves  basaltiques 
du  CKuquet-Couleyre.  Nous  ne  donnerons  la  composition  complète  de 
ces  laves  que  pour  celles  du  Chuquet-Couleyre,  qui  nous  servira  à  dé- 
montrer que  les  analyses  qui  en  ont  été  faites  par  A.  Von  Lassaulx  et 
Kossmann  l'ont  été  d'une  manière  fort  incomplète. 

Quant  aux  autres,  nous  ne  signalerons,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  que  les  teneurs  en  titane  et  en  vanadium. 

Le  Chuquet-Couleyre,  situé  au  pied  du  petit  puy  de  Dôme,  et  dont  il 
ne  semble  être  lui-même  qu'un  point  latéral  d'éruption,  est  l'origine  de 
la  coulée  qui  se  termine  à  un  petit  monticule  situé  au  centre  du  village 
de  Royat. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  des  analyses  chimiques  faites  par 
A.  Von  Lassaulx  et  Kossmann,  sur  des  échantillons  conformes  à  celui 
sur  lequel  nous  avons  opéré,  échantillons  longuement  décrits  par  Von 
Lassaulx  dans  ses  Études  pétro graphique '$  1  : 


ANALYSE  DU  D'-'  VON  LASSAULX. 


Silice   50.28 

Alumine   22.21 

Protoxyde  de  fer.   9.37 

Chaux   8.96 

Magnésie   4.46 

Soude   3.98 

Potasse    1.20 

Eau   0.24 


Total   100.70 


ANALYSE  DE  KOSSMANN. 


Silice   50 . 31 

Alumine   22.95 

Fe6  07   4.87 

Protoxyde  de  fer   1 .73 

Protoxyde  de  manganèse   0.93 

Chaux   8.19 

Magnésie   5.29 

Soude   4.30 

Potasse   1.00 

Acide  phospborique                   .  0.58 

Chlore...    0.18 

Eau  ,   0.12 

Total   100.45 


l  Un  vol.  Librairie  Ferd.  Thibaud.  —  Traduction  de  F.  Gonnard,  membre  correspondant  des  Académies 
de  Clermont  et  de  Màcon. 
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A  la  lecture  de  ces  deux  analyses,  il  est  facile  de  voir  que  celle  de 
Kossmann  a  été  mieux  conduite,  malgré  qu'elles  aient  donné  toutes 
deux  des  résultats  trop  élevés.  Mais,  encore  une  fois,  ni  Tune  ni  l'autre 
n'indiquent  des  traces  de  titane  et  de  vanadium. 

L'analyse  minutieuse  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  l,  et  dont 
nous  pouvons  garantir  les  chiffres,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Silice   49.822  Soude   4.183 

Alumine   22.117  Potasse   0.986 

Fe6  07   4,539  Acide  phosphorique.  -  0.613 

Proloxyde  de  fer   1.094  Chlore   0.225 

Protoxyde  de  manganèse   0.978  Titane   1 . 95 J 

Chaux.   7.641  Vanadium...  ,  .   0.023 


Magnésie   1.875 


Total   99.647 


En  suivant  les  coulées  du  Chuquet-Oouleyre ,  nous  avons  soumis  à 
l'analyse  les  laves  basaltiques  d'Orcines,  Ternant  et  Royat  ;  nous  y  avons 
rencontré  le  titane ,  mais  en  quantité  moindre  que  dans  l'analyse  pré- 
cédente, ce  qui  nous  confirmerait  dans  l'idée,  que  nous  avions  déjà,  que 
plus  la.  lave  est  éloignée  de  son  point  d'éruption  ,  moins  sensibles  sont 
les  proportions  de  titane. 

Nous  avions,  en  effet,  déjà  observé  sur  plusieurs  points,  notamment 
au  Mont-Dore,  que  sur  les  routes  et  sur  les  bords  des  cours  d'eau  se  trou- 
vant près  des  éruptions  volcaniques,  il  était  facile,  après  une  pluie 
d'orage,  de  rassembler,  à  l'aide  d'un  aimant,  près  de  500  grammes  de 
fer  titané  en  moins  d'une  demi-journée. 

De  même  pour  le  vanadium,  les  quantités  diminuent  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  point  d'éruption. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Titane.  Vanadium. 

Chuquet-Couleyre   1.951  p.  100  0.023 

Orcines     1.792      —  0.020 

Ternant   1.549      —  0.012 

Royat   0.731       —  0.006 

Si,  comme  nous  l'espérons ,  nous  obtenons  sur  toutes  les  coulées  des 
résultats  analogues  aux  précédents,  nous  pourrons  admettre  en  principe 
que  les  laves  les  plus  rapprochées  du  point  d'éruption  sont  les  plus  riches 
en  titane  et  vanadmm,  et  nous  pensons  même  que  ces  proportions  dimi- 
nuent en  raison  des  distances  parcourues  par  la  lave  ;  car  les  chiffres 
semblent,  en  effet,  proportionnés  aux  distances  qui  séparent  les  endroits 
où  ont  été  prises  les  laves  soumises  à  l'analyse. 

En  employant  de  rigoureux  procédés,  nous  avons  constaté  la  présence 


l  Y/ir  Section  de  Chimie,  p.  325 
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du  titane  et  du  vanadium  dans  tous  les  basaltes  que  nous  avons  expéri- 
mentés, dans  les  proportions  de  1  à  3  0/0. 

D'après  le  principe  que  nous  avons  posé,  il  deviendrait  possible  de 
déterminer  presque  sûrement  les  points  exacts  des  éruptions  basaltiques 
et  la  longueur  des  coulées. 

La  géologie  ferait  un  pas  de  plus. 

Nous  nous  réservons,  du  reste,  de  nous  livrer  à  l'étude  de  toutes  les 
laves  du  département,  afin  d'indiquer  d'une  manière  précise  les  rapports 
qui  existent  entre  les  teneurs  en  titane  et  vanadium  et  les  distances  des 
points  d  éruption. 


M.  REY- LESCURE 

Monilne  de  La  Société  géologique,  Lauréat  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  France 


1°  MOUVEMENTS  DU  SOL ,  FORMATION  ET  RELATION  DES  TERRAINS  TERTIAIRES 

AVEC  LES  TERRAINS  SECONDAIRES  AU  SUD-OUEST  DU  PLATEAU  CENTRAL 
2°  CARTES,   COUPES   ET   NOTICES  AGRO  -  GÉOLOGIQUES    ET  HYDROLOGIQUES 
DU  DÉPARTEMENT  DE  TARN  -  ET- GARONNE 


Entre  les  terrains  et  les  mouvements  du  sol  qui  ont  constitué,  dans 
leur  état  actuel ,  le  Plateau  Central ,  les  Pyrénées  et  le  bassin  de  la 
Garonne,  il  existe  des  relations  géologiques  générales,  et  quelquefois 
spéciales,  qui  n'ont  pas  été  peut-être  mises  jusqu'ici  suffisamment  en 
lumière. 

Nous  voudrions  essayer  de  les  esquisser  dans  le  champ  restreint  et  le 
point  central  du  département  de  Tam-et-Garonne,  sauf  à  nous  per- 
mettre quelques  excursions  dans  les  départements  voisins,  lorsque  les 
relations  stratigraphiques  nous  paraîtront  l'exiger. 

Le  Plateau  Central  a  une  importance  scientifique  qui  grandit  tous 
les  jours,  et  qui  rayonnera  de  plus  en  plus  sous  l'impulsion  des  savants 
qui  lui  arrachent  ses  secrets. 

Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  qu'une  étude,  si  incomplète  soit-elle, 
des  terrains  qui  l'avoisinent  et  qu'il  a  contribué  à  former  dans  la  région 
du  Sud-Ouest,  paraîtra  plutôt  à  l'indulgence  des  membres  de  l'Associa- 
tion française,  réunie  à  Ciermont,  un  premier  effort  dans  une  voie  diffi- 
cile qu'il  faut  encourager,  qu'un  hors-d'œuvre  éloigné  qui  ne  peut  figu- 
rer que  dans  les  recueils  spéciaux. 

Qu'on  appelle  poétiquement  et  patriotiquement  le  Plateau  Centrai  le 
cœur,  la  citadelle  et  le  foyer  latent  de  la  France  ;  qu'on  le  considère  du 
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haut  de  son  nouvel  Observatoire  comme  le  brise-vents,  le  condensateur 
de  vapeurs  et  le  régulateur  thermique  et  hydrologique,  cela  ne  suffit 
pas  pour  le  faire  connaître  dans  son  véritable  rôle  actif  et  passif  ;  car  il 
est  à  la  fois  la  base  solide  et  la  substruction  ébranlée  des  terrains  de  la 
France,  situation  admirable  et  condition  excellente  pour  approfondir  les 
causes  et  les  effets  du  mouvement  et  de  la  résistance  dans  l'accomplisse- 
ment des  lois  et  des  actions  de  la  nature. 

Ce  fondement  n'a  donc  pas  été  toujours  passif  et  immobile,  inébran- 
lable et  inébranlé  ;  bien  au  contraire,  il  doit  être  considéré  de  plus  en 
plus,  non-seulement  comme  le  producteur  incessant ,  par  son  altitude, 
de  grandes  forces  motrices  fluviales,  et  par  sa  dénudation :.,  d'un  cube 
énorme  d'éléments  sableux  et  argileux,  non-seulement  comme  le  plan 
ou  le  dôme  incliné  sur  lequel  se  précipitent,  roulent,  glissent,  se  répan- 
dent et  se  déposent  les  sédiments  de  toutes  les  époques ,  mais  il  doit  être 
surtout  considéré  comme  un  des  agents  de  dislocation  et  d'éjection, 
de  près  ou  à  distance,  des  terrains  qui  l'entourent.  Tour  à  tour  disloqué 
et  remblayé  par  les  éjections  successives  de  trachytes,  de  basaltes  et  de 
laves,  ou  déblaj^é  par  les  érosions,  il  opère  autour  de  lui  tantôt  la  dislo- 
cation et  l'ouverture  de  failles  et  de  nouvelles  dépressions,  tantôt  le 
comblement  des  golfes  et  des  lacs  par  les  matériaux  argileux ,  siliceux 
ou  calcaires,  provenant  de  la  dénudation  ou  de  l'éjection. 

Quels  ont  été,  au  centre  ou  à  distance  de  ces  foyers  et  de  ces  points 
de  départ,  les  effets  des  actions  ignées  ou  sédimentaires?  A  quelle  époque 
ont-ils  commencé  à  se  montrer?  Quelles  en  sont  encore  les  traces  ou  les 
preuves  visibles?  Telles  sont  les  questions  difficiles  que  l'esprit  se  pose 
naturellement  et  que  plusieurs  des  géologues  de  cette  contrée  sont  en 
train  de  résoudre  par  leurs  observations  précises  et  leurs  investigations 
persévérantes.  Les  noms  de  MM.  Julien ,  Amyot ,  de  Parieu ,  Rames, 
Fabre ,  Reynès ,  de  Malafosse ,  après  les  travaux  de  MM.  Dufrénoy, 
Elie  de  Beaumont  et  Lecoq ,  disent  assez  la  haute  portée  des  travaux 
récents  pour  que  nous  n'ayons  devant  eux  autre  chose  à  en  dire,  sinon 
qu'ils  jetteront  un  jour  nouveau  sur  les  problèmes  les  plus  ardus  des 
époques  tertiaires. 

Or  cette  lumière  rejaillira,  sans  nul  doute,  sur  l'idée  qu'on  peut  se 
faire  de  la  situation  et  de  la  génération  des  terrains  autour  du  Plateau 
Central. 

Déjà  un  coin  du  voile  a  été  soulevé  par  la  découverte  des  phospha- 
tières  de  Caylus,  et  la  voie  parait  féconde,  quoique  hérissée  de  difficultés. 
Heureux  serons-nous  si  les  quelques  jalons  que  nous  allons  poser  coïn- 
cident avec  les  grandes  lignes  naturelles  et  peuvent  servir  plus  tard  à 
des  études  plus  précises.  Mais  je  n'ai  garde  d'oublier  combien  m'ont  été 
utiles,  pour  mener  à  bonne  fin  ce  travail,  les  données  générales  fournies 
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par  les  ouvrages  et  les  mémoires  ou  les  indications  de  nos  maîtres  et  de 
nos  confrères ,  parmi  lesquels  on  me  permettra  de  citer  les  noms  de 
MM.  Daubrée,  Delesse,  Boisse ,  Grimer,  Vézian,  Leymerie ,  François, 
Lory,  Raulin,  de  Rouville,  Magnan,  Garrigou,  Trutat,  de  Malafosse, 
Leenhardt. 

Pour  mieux  fixer  les  idées  et  abréger  les  préliminaires,  j'aurais  voulu 
pouvoir  joindre  à  ce  mémoire  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une 
petite  carte  spéciale  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  pour  la  mettre 
à  la  disposition  de  mes  collègues  ;  diverses  circonstances  en  ont  retardé 
l'impression;  mais  j'en  corrige  aujourd'hui  même  les  épreuves,  et  elle 
paraîtra  prochainement  l. 

En  attendant,  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  Section  : 

1°  La  minute  de  la  Carte  agro- géologique  et  hydrologique  du  dépar- 
tement de  Tarn- et -Garonne,  que  j'ai  dressée  à  l'échelle  du  80,000e, 
d'après  la  Carte  départementale  du  Dépôt  de  la  Guerre  ; 

2°  La  minute  de  la  réduction  de  cette  même  carte  à.  l'échelle  du 
320,000%  dont  je  vais  donner  une  petite  description  sommaire. 

Je  fais  en  même  temps  hommage  à  la  Réunion  : 

1°  De  Y  Esquisse  ou  Notice  explicative,  avec  coupes  coloriées^  dressée 
à  l'échelle  du  80,000e  pour  les  longueurs  et  du  10,000e  pour  les  hauteurs. 
Elle  a  été  imprimée  en  1874,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Toulouse,  t.  vin,  p.  222; 

2°  D'une  Xote  sur  les  Phosphatières  de  Tarn-et-Garonne  et  sur 
Vhydrogéologie  des  environs  de  Montauban ,  publiée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  géologique  de  France ,  3e  série,  tome  m,  page  398,  séance 
du  5  avril  1875, 

1  Eu  publiant  ce  travail,  qui  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or  au  concours  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture de  France,  on  s'est  proposé  pour  but  de  réunir  et  de  rendre  le  plus  accessibles  à  tous  les  diverses 
données  scientifiques. 

Le  géologue  y  trouvera  l'indication  des  terrains,  des  principales  courtes  lilhologiques,  de  leur  direction  et 
de  leur  origine;  l'agronome,  celle  des  sols,  des  sous-sols,  des  productions  et  des  améliorations  correspondant 
à  ces  terrains  et  à  ces  couches  ;  l'hydrologiste,  celle  des  niveaux  d'eau  qu'ils  renferment. 

Le  topographe  y  trouvera,  en  outre,  dans  un  système  de  teintes  graduées,  de  notations  particulières,  de 
lignes  droites  et  obliques,  de  carrés  de  2500  hectares  et  de  triangles  de  1250  hectares,  l'orientation  et  la  me- 
sure instantanée  des  distances,  des  sui  faces  et  des  altitudes,  comptée  de  5  en  5  ou  de  7  en  7  kilomètres  pour 
les  longueurs,  et  de  20  en  20  mètres  pour  les  hauteurs. 

Le  système  des  lignes  brisées  et  des  triangles,  qu'on  peut  multiplier  à  volonté  et  avec  l'emploi  duquel  on  ne 
saurait  trop  se  familiariser,  permet  de  se  rendre  immédiatement  bien  mieux  compte  de  l'étendue,  de  la  position 
et  de  la  distance  des  dépressions  et  des  éminences,  des  vallées,  des  collines,  des  plateaux,  des  terrains  et  des 
couches  aux  diverses  altitudes,  que  celui  des  courbes  horizontales. 

La  substitution  de  la  ligne  droite  à  la  ligne  courbe,  de  la  corde  à  Y  arc,  du  triangle  au  segment,  donne,  au 
bout  de  très-peu  de  temps,  à  l'oeil  une  habitude  de  précision  et  un  juger  très-approximatif,  qui,  sur  le  terrain 
aussi  bien  que  dans  la  lecture  et  la  reproduction  des  cartes  réduites  ou  agrandies,  rendent  les  plus  grands 
services  au  topographe  comme  au  géologue. 

La  rectitude  du  coup  d'oeil  dispense  bien  vite  du  graphomètre,  du  clinomètre  et  du  baromètre,  de  l'équerre, 
du  dècimè*re  et  du  rapporteur.  Aussi,  «oyons-nous  devoir  recommander  ce  système  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  procédés  topo^raphiques. 
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•La  carte,  les  coupes  et  la  notice  font  connaître,  en  allant  de  l'Est  à 
l'Ouest,  la  succession  des  terrains  granitiques,  schisteux,  triasiques, 
liasiques,  jurassiques,  tertiaires,  diluviens  et  alluviens. 

Elles  montrent  les  372,000  hectares  du  département  de  Tarn- et  - 
Garonne,  divisés  d'abord  en  deux  régions  principales  :  septentrionale, 
182,000  hectares;  méridionale,  190,000  hectares,  par  la  ligne  hydrogra- 
phique de  plus  grande  pente  E-0  de  PAveyron,  prolongée  par  le  Tarn  et 
par  la  Garonne. 

Ces  terrains  se  subdivisent  encore  en  six  régions  secondaires,  corres- 
pondant assez  bien  à  six  grandes  divisions  géologiques. 

L  Au  Nord-Est,  à  l'altitude  moyenne  de  350  mètres  sur  les  hauteurs, 
150  mètres  dans  les  vallées,  79,500  hectares  de  plateaux  plus  ou  moins 
ondulés,  coupés  ou  creusés  par  les  fractures,  les  failles  et  les  érosions. 

Dans  cette  région,  les  granités,  les  gneiss  et  les  schistes  occupent 
autour  de  Laguépie  2165  hectares,  où  la  décomposition  plus  ou  moins 
complète  et  rapide  du  quartz,  de  Torthose,  du  mica  et  du  talc,  donne 
des  sols  siliceux,  feldspathiques  et  alcalins,  où  le  chaulage  fait  merveille. 

Les  grès  et  dolomies  triasiques  qui  leur  succèdent  de  Loudes  à  l'Avey- 
ron,  donnent  3225  hectares  de  sols  siliceux  et  magnésiens,  peu  fertiles 
sans  l'emploi  de  la  chaux. 

L'infra-lias  et  le  lias  couvrent  19,550  hectares,  de  Lexos  à  Puylagarde, 
de  Saint-Projet  à  Saint-Antonin,  de  la  Rabarié  près  de  Parizot  à  Caylus, 
entre  la  Seye  et  la  Bonnette.  Des  marnes  fossilifères  puissantes ,  grises 
ou  bleuâtres  et  jaunâtres,  riches,  fertiles  et  profondément  ravinées  dans 
les  étages  liasieti  et  toarcien ,  reposent,  avec  quelques  bancs  calcaires 
intercalés,  sur  les  calcaires,  tantôt  schisteux,  tantôt  compactes  et  litho- 
graphiques, tantôt  encore  dolomitiques,  caverneux  ou  lumachelliques , 
qui  représentent  le  lias  inférieur. 

A  la  suite  ou  au-dessus  de  ces  marnes,  les  calcaires  jurassiques  occu- 
pent 40,763  hectares.  Sur  les  lianes  des  vallées  de  la  Bonnette,  de  l'Avey- 
ron,  de  la  Vère,  on  voit  à  leur  base  le  bajoeien  avec  ses  premières  assises 
gréseuses,  ses  couches  à  Ostrea  polymorpha  ou  sublobata ,  à  Pholado- 
myes,  auxquelles  succèdent  des  couches  dolomitiques,  ruiniformes ,  ca- 
verneuses ou  calcaro  -  siliceuses  et  quelquefois  pyriteuses.  p]lles  sont 
très-aquifères  de  loin  en  loin,  à  de  grandes  profondeurs,  surtout  au 
voisinag'e  des  failles  et  des  puits  absorbants  des  plateaux  de  calcaire 
siliceux,  compacte,  parfois  lithographique,  mais  très-peu  fossilifère,  et 
d'une  grande  puissance,  qui  représentent  ici  la  yrande  oolithe  ou  l'étage 
bat  honien. 

Ces  calcaires  et  les  couches  liasiques  qui  les  supportent  plongent  assez 
régulièrement  vers  le  sud-ouest,  sous  une  pente  de  3  à  4  0/0. 
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Au-dessus  viennent  les  grands  plateaux  de  calcaires  oxfordo-coral- 
ïiens,  les  causses,  profondément  failles,  tissures ,  et  relevés  suivant  des 
directions  NE-SO  et  NNO7SSE,  très-voisines  des  systèmes  de  la  Cô*e- 
d'Or  et  du  mont  Yiso ,  et  quelquefois  même  du  système  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  occidentales,  mais  dont  la  détermination  exacte  et  l'âge 
précis  offrent  des  difficultés  nombreuses,  vu  la  grande  rareté  des  fossiles 
caractéristiques,  l'absence  de  marnes  intercalaires  ou  la  confusion  sur 
plusieurs  points  d'espèces  d'âges  différents. 

A  la  surface  de  ces  plateaux,  un  sol  argilo-siliceux,  peu  épais,  plus  ou 
moins  mélangé  avec  la  pierraille  calcaire  (et  quelquefois  avec  quelques 
cailloux  de  quartz,  peu  ou  point  roulés) ,  et  fortement  coloré  en  brun 
ou  en  rouge  par  des  oxydes  de  fer,  parait,  sur  plusieurs  points,  être  le 
résultat  de  la  décomposition,  de  l'oxydation  et  de  l'hydratation  des  cal- 
caires et  des  peroxydes  de  fer  qui  les  colorent,  sur  d'autres,  le  résidu 
d'un  transport  et  d'un  dépôt  par  des  eaux  courantes. 

Mais  sur  certains  points  particuliers,  on  observe  des  argiles  bariolées 
rouges,  blanches  ou  jaunes,  qui  se  présentent  comme  des  buttes  ou  des 
ilôts,  restes,  respectés  par  l'érosion,  de  masses  diverses  de  terrains  ter- 
tiaires, qui  semblent  avoir  recouvert  les  plateaux,  après  être  sorties  de 
leurs  flancs  par  des  crevasses ,  des  poches  ou  des  cheminées  alignées 
suivant  certains  axes. 

Ces  argiles  représentent  des  dépôts  geysériens  et  subgeysériens  lacus- 
tres ou  laguniens ,  des  étages  éocène  pyrénéen ,  sidérolithique  et  paléo- 
thérien,  pendant  la  formation  desquels  se  sont  produites  les  émissions 
hydrothermales  de  phosphates  de  chaux  filoniens  et  de  pisolithes  de  fer 
des  environs  de  Caylus,  Malpérié ,  Mouillac  ,  Servanac,  Montricoux  et 
Bruniquel. 

L'éjection  de  ces  substances  et  les  émissions  très-abondantes  de  ma- 
tières argileuses ,  siliceuses  et  ferrugineuses,  ont  été  provoquées  par  les 
relèvements,  les  affaissements  et  les  contre-coups  précurseurs,  contem- 
porains ou  consécutifs  du  soulèvement  des  Pyrénées,  de  l'apparition  des 
ôpnites,  des  trachytes  et  des  basaltes,  ainsi  que  nous  l'établirons  à  la  fin 
de  ce  travail. 

Ces  éjections  se  sont  produites  .suivant  des  axes  hydrominéraux  ou 
hydrothermaux,  c'est-a-dire  suivant  des  directions  orientées,  paral- 
lèles ou  cl  pea  près  po'jjendiculaires  entre  elles.  Seulement,  dans  cette 
appréciation  des  directions,  il  faut  tenir  compte  de  cette  circonstance 
importante  que  les  axes  d'émission  ou  les  lignes  de  fracture  qu'ils  ont 
suivies  ont  été  souvent  déviées  des  directions  réelles  et  principales  par 
l'amorce  des  lignes  de  plus  facile  ébranlement  et  de  moindre  résistance 
des  failles  et  des  fractures  antérieures. 

On  a  représenté  par  les  lettres  EP  l'éocène  moyen  et  peut-être  infé- 
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rieur  pyrénéen,  l'éocène  pisolithique  et  sidérolithique  des  Palaeotherium 
et  même  des  Lophiodon  qui  les  ont  précédés ,  l'éocène  contemporain  de 
l'apparition  des  phosphates ,  des  bauxites,  de  l'argile  plastique  et  des 
sables  quartzeux  purs,  blancs,  rouges  et  jaunes,  que  l'on  retrouve  dans 
le  Lot,  le  Tarn-et-Garonne,  et  sur  certains  points  du  Gers,  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Lot-et-Garonne,  accompagnés  ou  non  de  limonites. 

Vers  la  fin  de  ces  premières  émissions  geysériennes,  les  éléments  cal- 
caires, les  sulfates  et  les  carbonates  de  chaux,  parurent  prendre  une 
importance  plus  grande,  et  constituer,  à  diverses  profondeurs  dans  les 
lacs  des  diverses  époques,  des  masses  lenticulaires  et  par  suite  disconti- 
nues, pour  la  classification  desquelles  tantôt  l'absence  ou  la  rareté, 
tantôt  la  ressemblance  ou  le  mauvais  état  des  mollusques  d'une  part, 
et  souvent  la  confusion  dans  les  mêmes  couches  ou  dans  les  mêmes  dépôts 
de  vertébrés  réputés  jusqu'ici  caractéristiques  d'époques  différentes , 
livrent  les  déterminations  à  des  appréciations  diverses  qui  doivent  tendre 
de  plus  en  plus  à  effacer  les  distinctions  paléontologiques  trop  absolues, 
usitées,  depuis  Lyell,  dans  la  répartition  des  terrains  éocènes,  mio- 
cènes et  pliocènes.  On  sait  d'ailleurs  que  Lyell  lui-même  rangeait  dans 
l'éocène  supérieur  des  couches  que  d'autres  auteurs  classent  dans  le 
miocène  inférieur. 

C'est  cette  manière  de  voir  qui  nous  a  fait  classer  dans  les  couches 
éo-miocènes  ou  oligocènes  la  partie  supérieure  des  terrains  geysériens 
ou  lacustres  consolidés  des  buttes  restées  en  place  de  Lavaurette,  Lasalle, 
Monpalach,  etc. 

II.  Dans  le  Centre-Nord  du  département  de  Tarn-et-Garonne,  le  reste 
de  ces  terrains  éo-miocènes  ou  oligocènes,  soumis  aux  grandes  érosions, 
aux  remaniements  et  à  la  dilution  des  argiles  et  des  sables  des  plateaux 
calcaires,  a  fourni  les  sédiments  lacustres  ou  fluvio-lacustres  de  la  région 
Centre-Nord,  deMontpezat,  Molières,  Lafrancaise,  région  de  42,787  hec- 
tares, où  prédominent  les  argiles  siliço-ferrugineuses  bariolées  sur  les 
plateaux  et  les  sols  argilo-siliço-calcaires  du  côté  de  Montpezat. 

III.  Au  Nord-Ouest,  sur  les  confins  de  FAgenais  et  du  Haut-Quercy, 
se  trouvent,  à  l'altitude  moyenne  de  200  mètres  sur  les  hauteurs,  de  70 
à  100  mètres  dans  les  vallées,  les  73,600  hectares  de  coteaux  argilo- 
calcaires  et  de  plateaux  formés  par  les  calcaires  d'eau  douce  de  l'Agenais. 

Dans  cette  région,  le  calcaire  blanc  hydraulique  de  V Amenais,  super- 
posé à  des  sables  et  à  des  argiles  alternantes  de  60  mètres  d'épaisseur,  se 
montre  en  corniche  sur  le  flanc  des  vallées,  à  l'altitude  moyenne  de  150 
à  180  mètres  dans  les  cantons  de  Moissac,  Lauzerte,  Montaigu,  bourg 
de  Visa,  Valence,  etc.  Il  a,  en  moyenne,  15  à  20  mètres  d'épaisseur. 
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Ce  calcaire,  caractérisé  à  Boudou,  Malauze,  etc.,  par  Y  Hélix  Ramondi, 
les  Planorbis  cornu,  Limnaa  pachygaster ,  Cyclostoma  elegans-anti- 
quum.  repose  sur  les  molasses  inférieures  de  VAgenais ,  dans  lesquelles 
on  a  retrouvé  Y Anthracotherium.  Il  est  recouvert  presque  partout  par 
de  nouvelles  couches  alternantes  de  sables  et  d'argile  couronnées  par 
le  calcaire  gris  moellon,  siliceux  ou  magnésien,  et  quelquefois  par  un 
troisième  banc  calcaire,  vers  l'extrême  Nord-Ouest  du  département. 

Ce  même  étage  du  calcaire  blanc  hydraulique  de  VAgenais  se  montre, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  à  Auvillar,  Pauly,  Saint- Roch,  Cau- 
mont,  Labourgade  et  Larrazet,  dans  les  cantons  de  Saint-Nicolas  et  de 
Beaumont.  Là  il  disparait  en  plongeant  et  «'amincissant  vers  le  Sud- 
Ouest,  en  forme  de  lentille,  au  milieu  des  argiles  et  des  arènes  de  la 
Gascogne. 

IV.  Au  Sud-Est,- du  côté  du  Bas-Quercy,  sur  les  confins  du  départe- 
ment du  Tarn ,  qui  chevauche  bizarrement  sur  la  rive  droite  de 
l'Aveyron,  on  retrouve,  du  côté  de  Bruniquel  et  sur  le  versant  occidental 
lia-jurassique  de  la  vallée  de  la  Vère,  des  terrains  marneux  et  calcaires 
superposés,  qui  présentent,  comme  ceux  de  la  vallée  de  l'Aveyron,  des 
signes  visibles  de  soulèvements  en  voûte,  d'affaissements  synclinaux,  de 
failles  considérables.  Ils  laissent  voir  des  traces  de  dislocation  et  de  'glis- 
sement, des  axes  alignés,  des  conglomérats,  des  brèches,  des  calcaires 
pisolithiques,  des  nodules,  des  argiles  très-ferrugineuses,  qui  semblent 
représenter  les  bords  de  l'ancien  lac  et  les  effets  des  mouvements  du  sol ï. 


Frère  GUSTAVE 

Sous-directeur  du  Pensionnat  des  Frères  de  Clermont-Ferrand 


DE  LA  RICHESSE  DES  SOURCES  CALCARIFERES  DE  LA  Ll MAGNE 

EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL) 
—  Séance  rëti  25  août  af — 

Le  Frère  Gustave,  de  Clermont-Ferrand,  lit  un  iMémoire  sur  la  puissance 
calcarifère  des  sources  de  la  Limagne  et  sur  le  rôle  qu'ont  joué  les  eaux  dans 
la  formation  des  terrains  tertiaires. 

Il  rend  compte  d'une  expérience  faite  par  lui  sur  les  eaux  d'une  source  située 
dans  l'enclos  des  Récollets,  entre  Clermont  et  Montferrand  :  Un  bassin  dont  la 
surface  d'évaporation  mesure  environ  400  mètres  et  dont  la  capacité  est  de  plus 

1  Le  complément  de  ce  Mémoire  n'ayant  pas  été  envoyé  en  temps  utile,  l'impression  n'a  pu  en  être  faite 
dans  le  volume  des  Comptes-Rendus  de  cette  session.  Il  paraîtra  séparément 
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de  500  mètres  cubes,  a  été  rempli  exclusivement  avec  de  l'eau  de  cette  source.  Au 
bout  de  quelques  mois,  il  s'était  déposé  dans  le  fond  du  bassin  une  couche  de 
carbonate  de  chaux  de  3  a  4  centimètres  d'épaisseur.  Le  dépôt  aurait  été  bien 
plus  considérable  si,  au  lieu  d'opérer  sur  une  eau  qu'on  regarde  comme  potable, 
on  avait  employé  une  eau  manifestement  calcaire,  celle  par  exemple  de  la 
fontaine  de  Saint-Alyre.  Cette  simple  expérience  démontre  la  vérité  de  l'opi- 
nion émise,  sans  preuves  directes,  par  sir  Ch.  Lyell  que  «  le  calcaire  d'eau 
douce  formé  dans  les  anciens  iacs  est  le  produit  de  sources  analogues  à  celles 
qu'on  voit  encore,  mais  plus  riches  en  carbonate  de  chaux,  substance  qu'elles 
avaient  puisée  dans  le  sein  de  la  terre.  » 

La  position  des  basaltes  recouvrant  les  calcaires  et  s'étalant  en  larges  nappes 
dont  l'épaisseur  sur  les  bords  latéraux  est  à  peu  près  égale  à  celle  qui  règne 
vers  le  front  de  la  coulée,  prouve  d'ailleurs  que  lorsque  cette  roche  éruptive  a 
paru,  les  strates  calcaires  étaient  si  récentes  que  les  vallées  y  étaient  à  peine 
ébauchées.  L'apparition  des  basaltes  marque  donc  la  fin  de  la  formation  ter- 
tiaire dans  la  Limagne. 


M.  A.  PO Wl EL 

Sénateur  d'Oran 


ÉTAT  ACTUEL  DE  NOS  CONNAISSANCES  SUR  LA  GÉOLOGIE  OU  SOUDAN. 
DE  LA  GUINÉE,  DE  LA  SÉNÉGAMBIE  ET  DU  SAHARA 


Un  des  caractères  remarquables  de  la  structure  géologique  du  continent 
africain  est  son  extrême  simplicité,  qui  accuse  une  émersion  très-ancienne 
et  permanente  de  la  majeure  partie  de  sa  surlace;  d'où  il  résulte  qu'à 
l'exception  de  la  partie  la  plus  australe  et  de  celle  qui  tient  le  plus  direc- 
tement à  la  zone  de  la  Méditerranée,  il  ne  s'y  est  presque  pas  opéré  de 
dépôts  sédimentaires  et  qu'on  n'y  trouve  que  des  roches  cristallines  et 
éruptives.  C'est  un  fait  très-particulier  de  permanence  orographique, 
qui  s'ajoute  aux  nombreuses  autres  particularités  de  cette  principale 
patrie  de  la  race  noire. 

Je  me  propose  clans  cette  communication  d'exposer  ce  que  l'on  sait 
actuellement  d'un  peu  positif  sur  la  géologie  de  ces  vastes  pays,  qui 
forment  comme  un  cadre  autour  du  bassin  du  Niger  et  l'on  verra  qu'il 
est  dès  maintenant  possible,  avec  les  documents  fournis  par  les  explo- 
rateurs, d'esquisser  à  grands  traits  l'ensemble  de  leur  structure  et 
l'histoire  des  modifications  successives,  qu'y  ont  produites  les  déforma- 
tions de  la  surface  du  glebe. 


A.  PO-MEL.  —  GÉOLOGIE  DU  CONTINENT  AFRICAIN  12*. » 

Je  vais  commencer  par  le  Sahara,  dont  l'histoire  a  eu  jusqu'ici  le 
privilège  des  fables,  des  hypothèses  et  des  théories  les  plus  fantai- 
sistes. 

Au  centre  même  de  ce  prétendu  bassin  d'ancienne  mer  existe  un  massif 
montagneux  considérable  ,  puisqu'il  mesure  7  à  8  degrés  de  largeur,  sur 
12  au  moins  de  longueur  dans  le  sens  perpendiculaire  au  méridien.  Le 
versant  méridional  est  entièrement  constitué  par  des  roches  granitiques 
qui  s'étendent  très-loin  vers  le  sud  sur  les  plateaux  recouverts  d'un 
manteau  plus  ou  moins  interrompu  de  dépôts  d'atterrissements..  Les 
sommets  et  le  versant  septentrional  sont  occupés  par  de  puissantes  assises 
de  grès  plus  ou  moins  ferrugineux,  à  surface  souvent  noirâtre,  étages  en 
plateaux  dénudés  et  arides,  inclinés  vers  le  nord  et  découpés  par  d'étroites 
et  profondes  vallées  encombrées  de  leurs  débris.  Elles  se  prolongent  plus 
ou  moins  loin  du  coté  de  leur  pendage  et  disparaissent  sous  d'autres 
dépôts  stratifiés  ou  sous  les  dunes  gigantesques  qui  encombrent  les  basses 
plaines. 

Des  roches  éruptives  ,  parmi  lesquelles  sont  certainement  des  laves  ou 
des  basaltes ,  accidentent  les  sommets  de  cônes  et  de  masses  qui  at- 
teignent une  altitude  de  3000  mètres  au  moins  ,  puisqu'ils  se  cou- 
vrent chaque  année  de  neiges  qui  persistent  des  mois  entiers  et  cela 
au  voisinage  du  tropique. 

En  divers  lieux  on  a  constaté  à  la  base  de  la  formation  gréseuse  des 
alternances  d'argiles  alumineuses  et  à  divers  niveaux  encore  peu  déter- 
minés de  la  succession  des  assises  quelques  intercalations  de  bancs  à 
éléments  plus  fins,  plus  fissiles  et  dont  les  feuillets  nous  ont  conservé  des 
fossiles  qui  caractérisent  incontestablement  la  période  dévonienne  :  ce 
sont  Spirifer  ostiolatus,  Spirifer  Bov.chardi  .  Chonetes  crenulata , 
Terebratula  longinqua  et  daleidensis. 

C'est  à  Barth  et  Owerweg,  à  Bou  Derba  et  à  Henri  Duveyrier  que  l'on 
doit  leur  découverte  en  des  gisements  très-éloignés  les  uns  des  autres. 
En  outre  Owerweg  en  traversant  l'Amsak,  chaînon  très-singulier  placé 
entravers  de  l'allure  générale  des  couches,  a  recueilli,  toujours  dans  une 
formation  gréseuse,  une  empreinte  de  Sigillaria  qui  indique  le  terrain 
carbonifère  ou  le  terrain  houiller,  s'il  reste  encore  admis  que  ce  genre  de 
plantes  est  étranger  au  terrain  dévonien. 

Le  terrain  dévonien  règne  dans  tout  le  massif  des  Touaregs  depuis  le 
Tidikelt  jusqu'à  ce  djebel  Amsak,  à  l'est  de  la  gorge  garamantique  qu'il 
contribue  à  former.  Dans  l'Est,  le  massif  paléozoïque  diminue  d'impor- 
tance et  s'abaisse  notablement  pour  ne  plus  constituer  qu'un  plateau 
accidenté  de  faibles  rides  au  sud  de  Mourzouk  et  dans  son  prolongement 
oriental  entre  le  Fezzan  et  le  pays  des  Tebou.  Au  nord  de  Mourzouk,  il 
s'étend  jusqu'à  la  Hamada-el-Homra  et  forme  le  pied  des  escarpements 
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par  lesquels  se  termine  cet  immense  plateau  aride  et  désolé  du  djebel 
Gharian  de  la  Tripolitaine. 

Ce  plateau  est  constitué  par  des  dépôts  principalement  calcaires,  conte- 
nant entre  autres  fossiles  VOstreà  Owerwegii,  et  appartenant  à  la  forma- 
tion cénomanienne  qui  s  étend  du  plateau  de  Tripoli  jusqu'à  Ghadames. 
Elle  reparaît  au  milieu  des  dunes  dans  les  dénudations  de  tout  le  Souf  ; 
elle  se  prolonge  à  travers  le  pays  mal  famé  des  Ouramas  et  la  longue 
crête  rectiligne  du  djebel  Douïrat  jusqu'à  Gabès  où  elle  constitue  la  partie 
rocheuse  de  la  barre  qui  s'interpose  aux  chotts  et  à  la  mer  depuis  au 
moins  les  temps  tertiaires.  Il  y  a  donc  entre  cette  craie  cénomanienne  et 
le  terrain  paléozoïque  qu'elle  recouvre  immédiatement  une  immense 
lacune,  comprenant  au  moins  le  terrain  triasique,  le  terrain  jurassique 
et  toute  la  craie  inférieure. 

Entre  la  Hamada-el-Homra  et  les  montagnes  du  sud  du  Fezzan,  où  la 
formation  clévonienne  se  montre  à  nu  dans  les  bas-fonds,  ou  n'est  masquée 
que  par  quelques  traînées  de  dunes,  elle  a  du  à  une  époque  antérieure 
être  recouverte  d'une  façon  presque  continue  par  le  terrain  crétacé;  il 
en  reste  encore  en  effet  un  témoin  à  Serdelès ,  flanqué  isolément  sur  une 
colline  du  pied  de  la  chaîne  paléozoïque  pour  constater  que  c'était 
là  l'ancien  rivage  probable  de  la  mer  crétacée,  oblitéré  depuis  par  des 
dénudations  énergiques.  Dans  l'Ouest,  en  effet,  au  pied  du  Tassili ,  la 
formation  est  continue,  même  sous  l'Erg  et  se  prolonge  jusqu'au  voisi- 
nage d'El-Goléa,  pour  former  les  derniers  témoins  de  cette  immense 
étendue  rocheuse,  qui  constitue  les  Chebkas  désolées  du  Mzab  et  des 
Chambas  de  Metlili. 

Il  est  nécessaire  de  faire  ici  des  réserves  dans  l'emploi  du  mot  céno- 
manien,  car  il  serait  prématuré  d'affirmer  que  les  couches  auxquelles 
nous  l'appliquons  sont  exactement  les  synchroniques  de  la  craie  de  Rouen 
et  qu'il  n'y  en  aurait  pas  à  placer  également  sur  l'horizon  de  la  craie  de 
Touraine,  où  même,  quoique  cela  me  paraisse  plus  hypothétique,  sur 
celui  de  couches  encore  plus  élevées  dans  la  série  ;  à  d'aussi  grandes  dis- 
tances des  régions  typiques,  avec  des  documents  paléontologiques  impar- 
faits et  peu  abondants,  il  serait  téméraire  de  produire  une  affirmation 
aussi  précise.  La  seule  chose  qui  me  paraît  certaine,  c'est  que  nous  avons 
là  une  formation  très-homogène,  développée  sur  une  immense  surface  et 
représentant,  de  la  série  crétacée,  ce  qui  est  compris  entre  le  gault  et  la 
craie  blanche  exclus.  Cette  précision  suffit  pour  le  point  de  vue  très- 
général  auquel  on  s'est  ici  placé. 

A  l'ouest  du  massif  de  l'Ahoggar,  la  profonde  et  large  dépression  du 
Touat  vient  interrompre  la  continuité  des  couches  paléozoïques.  Le  pays 
est  presque  inconnu  au  delà  de  l'Oued  Msaoura;  on  sait  simplement  qu'il 
y  a  une  assez  forte  gibbosité  avec  des  rochers  et  même  de  la  broussaille, 
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ce  qui  est  bien  plus  rare  en  ces  parages.  Mais  plus  au  nord  de  ce  relief, 
dont  il  est  séparé  par  les  dunes  de  l'Erg,  l'Atlas  montre  dans  ses  contre- 
forts inférieurs  entre  le  Tafilalet  et  l'Oued-Guir,  la  formation  gréseuse 
dévonienne,  caractérisée  ici  par  des  Rhodocrinus  parfaitement  conservés. 
La  roche  très-ferrugineuse  est  immédiatement  recouverte  par  les  cal- 
caires cénomaniens  à  Ostrea  Owencegii  et  Heterodiadema  lybicum. 
C'est  donc  encore  la  même  disposition  que  dans  le  Fezzan.  En  serait-il  de 
même  de  la  gibbosité  d'au  delà  des  dunes,  qui  serait  le  prolongement 
géologique  du  Tidikelt  ;  tandis  que  l'abondance  de  YHyocyamus  Faleslez 
dans  le  Tanesrouf,  qui  le  borde  au  sud,  donnerait  à  penser  que  c'est  là 
que  reparait  la  zone  granitique  particulièrement  affectionnée  par  cette 
solanée  du  désert? 

Entre  l'Oued-Guir  et  la  Chebka  du  Mzab,  les  calcaires  blancs  com- 
pactes à  Ostrea  Oicemcegii  sont  assez  développés  et  forment  en  plusieurs 
points  les  derniers  mamelons  des  contreforts  de  l'Atlas,  et  là  où  ils  sont 
interrompus  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  parce  qu'ils  s'y  élèvent  moins 
haut  et  qu'ils  restent  cachés  par  les  atterrissements  du  bord  du  Sahara. 
Ils  reposent  également  sur  une  formation  très-puissante  de  grès  ;  mais  ces 
grès  appartiennent  au  terrain  néocomien  entre  les  couches  à  Toxaster 
oblongus  et  celles  à  Echinospatagus  cor  di  for  mis  qui  l'enclavent  et  cela 
sur  plusieurs  centaines  de  mèf res  d'épaisseur.  Malgré  que  cette  affirma- 
tion soit  un  peu  trop  absolue  pour  des  roches  de  faciès  très-semblable, 
dont  on  n'a  pas  eu  toujours  l'occasion  d'observer  les  fossiles,  il  y  a  tant 
d'uniformité  dans  les  allures  de  cet  immense  dépôt  crétacé,  qu'il  y  a  lieu 
d'admettre  sans  hésitation  que  c'est  lui  qui  partout  règne  et  sert  de 
substratum  au  cénomanien  ;  il  en  résulte  encore  une  discordance 
transgressive  de  ce  dernier  terrain,  puisqu'il  manque  encore  dans  la  série 
le  néocomien  supérieur  et  le  gault. 

Dans  la  partie  correspondante  du  versant  opposé  de  l'Atlas  la  série  des 
terrains  crétacés  est  assez  complète  et  en  stratification  concordante. 
Cependant  dans  le  Sersou  de  Tiaret  et  jusqu'au  voisinage  de  Frenda 
chez  les  Sdama,  ce  gisement  transgressif  du  cénomanien  se  reproduit  sur 
une  assez  grande  échelle,  puisque  les  couches  à  Ostrea  Owenoegii  y 
reposent  sur  des  dolomies  qui  correspondent  aux  assises  mitoyennes  à 
l'oxfordien  et  au  corallien,  dont  on  a  formé  le  terrain  argovien.  Cette 
discordance  y  est  d'autant  plus  remarquable  qu'à  une  petite  distance,  au 
nord,  on  retrouve  le  néocomien  surmonté  du  gault  et  que  plus  loin, 
dans  l'Ouest,  il  n'y  a  plus  que  le  néocomien  comme  aux  bords  du 
Sahara. 

Les  oscillations  du  sol  ont  donc  dû  être  fréquentes  dans  cette  zone 
atlantique  qui  se  rattache  à  la  géologie  méditerranéenne.  Mais  celle  qui 
a  précédé  le  dépôt  des  premières  assises  cénomaniennes  est  une  des  plus 
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importantes  ;  car  elle  a  immergé  des  étendues  considérables  du  nord  du 
continent  africain  et  même  delà  Syrie. 

Les  formations  de  grès  sont  fréquentes  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  cela 
n'est  point  surprenant  en  raison  des  surfaces  immenses  occupées  par  les 
roches  granitiques,  qui  se  réduisent  en  arènes  sous  l'action  des  phéno- 
mènes physiques.  L'Egypte  et  la  Nubie  n'échappent  point  à  la  règle  ; 
l'une  de  ces  formations  arénacées  y  a  reçu  le  nom  de  grès  nubien  et  sous 
ce  nom  a  été  l'objet  de  nombreuses  controverses.  On  verra  bientôt  pour- 
quoi nous  paraissons  sortir  ici  de  notre  domaine  géographique  et  combien 
sont  intéressantes  les  relations  qui  existent  entre  ces  grès  nubiens  et  les 
grès  paléozoïques  du  Sahara. 

M.  L.  Lartet  a  donné  également  le  nom  de  grès  nubiens  à  une  forma- 
tion qui  en  Judée  se  trouve  en  concordance  de  stratification  avec  des  cal- 
caires cénomaniens  qui  la  recouvrent.  L'absence  de  tout  élément  paléon- 
tologique  de  classification  et  cette  concordance  l'ont  déterminé  à  classer 
ce  terrain  sur  l'horizon  du  gault,  substratum  habituel  immédiat  de  la 
craie  cénomanienne.  Il  n'est  pas  impossible  que  M.  Lartet  ait  eu  raison 
pour  les  gisements  qu'il  a  observés  ;  mais  s'il  en  est  ainsi  ces  grès  ne 
peuvent  point  être  assimilés  à  ceux  de  la  Nubie  et  pas  même  à  ceux  du 
Sinaï  que  notre  auteur  avait  eu  vue  dans  son  rapprochement,  puisque 
ces  derniers  doivent  être  considérablement  reculés  dans  la  série  des  temps 
géologiques  et  vieillis  jusqu'aux  temps  paléozoïques. 

En  effet,  deux  voyageurs  anglais,  MM.  Wilson  et  Holland  ont  été  assez 
heureux  pour  découvrir  des  intercalations  de  bancs  calcaires  dans  les 
grès  nubiens  de  la  vallée  de  Nasb  au  Sinaï  et  plus  heureux  encore  pour  y 
recueillir  des  échantillons  pourvus  de  fossiles,  parmi  lesquels  Orthis 
Michelini,  Streptorynchus  crenistria  ont  suffi  pour  fixer  l'âge  carboni- 
fère de  ces  couches.  Le  Lepidodendron  mosaicwn  a  été  découvert  dans  les 
grès  eux-mêmes  de  cette  contrée.  Un  Sigillaria  provenant  de  grès  sem- 
blables a  été  également  rapporté  de  la  vallée  de  Mokateb.  Or  on  sait  que 
les  grès  nubiens  du  Sinaï  reposent  vers  le  Sud  sur  le  terrain  cristallin  et 
supportent  vers  le  Nord  et  au  voisinage  des  localités  fossilifères  sus- 
nommées la  formation  des  calcaires  cénomaniens. 

La  raison  qui  doit  faire  admettre  que  les  grès  du  Sinaï  appartiennent 
à  la  même  formation  que  ceux  de  la  Nubie,  c'est  que  ces  derniers 
renferment  vers  Assouan  un  végétal  qui  rappelle  la  flore  paléozoïque  par 
ses  principaux  caractères,  c'est  le  Dadoxylon.  Ici  nous  voyons  encore, 
comme  dans  le  Sinaï,  des  roches  granitoïdes  pour  substratum  et  du 
calcaire  cénomanien  pour  superstratum  à  cet  immense  dépôt  détritique 
qui  se  prolonge  jusqu'en  Abj^ssinie,  où  il  a  été  décrit  sous  le  nom  local  de 
grès  d'Adigrat,  ainsi  que  n'hésite  pas  à  l'affirmer  M.  Ralfs  Tate.  Seule- 
ment, dans  ces  parages  plus  méridionaux  du  bassin  du  Nil,  le  supers- 
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tratum  serait  un  dépôt  jurassique  à  céromyes,  probablement  oxfordien, 
et  signalé  par  les  Anglais  sous  le  nom  de  calcaire  d'Antalo. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  grande  analogie  qui  existe 
entre  le  Sinaï  et  la  Nubie  d'un  coté  et  le  massif  du  Sahara  central  de 
l'autre.  Seulement  dans  ce  dernier  ce  seraient  les  assises  dévoniennesqui 
présenteraient  le  plus  de  développement  et  au  contraire  les  carbonifères 
dans  les  premières;  mais  il  est  juste  d'observer  que  cette  différence 
résulte  uniquement  de  l'imperfection  des  explorations  et  rien  ne  prouve 
que  dans  le  Sahara  le  carbonifère  soit  confiné  dans  le  djebel  Amsak  et 
que  dans  la  Nubie  et  le  Sinaï  il  n'existe  pas  en  même  temps  du  dévonien 
et  du  carbonifère,  que  la  pauvreté  des  fossiles  et  la  concordance  absolue 
de  stratification  n'auraient  pas  encore  permis  de  distinguer. 

Entre  l'Egypte  et  le  Fezzan ,  le  désert  de  Libye  est  assez  peu  connu  ; 
mais  on  sait  cependant  qu'il  existe  une  large  bande  de  formations 
modernes  :  du  côté  de  l'Egypte  des  calcaires  cénomaniens  outuroniens  et 
des  calcaires  à  Nwmmulites  et  plus  vers  l'Ouest  des  terrains  tertiaires 
assez  modernes  qui  servent  de  cuvettes  aux  lacs  à  natron.  A  Test  de  la 
Tripolitaine  et  du  Fezzan,  on  voit  disparaître  les  calcaires  cénomaniens 
et  les  grès  paléozoïques  pour  faire  place  aux  massifs  volcaniques  de 
l'Haroudj  noir  et  aux  grands  dépôts  coquillîers  de  l'Haroudj  blanc,  qui 
très-probablement  sont  synchroniques  des  dépôts  compris  entre  l'helvé- 
tien  et  le  pliocène,  très-développés  en  Algérie  où  je  les  ai  nommés 
sahéliens  ,  distingués  en  Italie  sous  le  nom  de  tortoniens  et  probablement 
subdivisés  encore  en  Sicile  sous  les  noms  de  zancléens,  messiniens,  etc. 
La  présence  de  lacs  de  natron  dans  le  pays  de  Bilma,  sur  la  route  de 
Mourzouk  au  lac  Tchad,  donnerait  à  penser  que  ce  terrain  peut  s'étendre 
jusque  dans  ces  parages,  après  avoir  contourné  le  dernier  cap  de  la 
formation  paléozoïque  qui  se  prolonge  à  une  distance  encore  inconnue 
dans  l'Est. 

Le  grand  développement  des  grès  paléozoïques  du  Sahara  central,  le 
non  moins  grand  développement  des  grès  nubiens  dans  la  vallée  du  Nil 
permettent  l'hypothèse  très-probable  d'une  ancienne  continuité  de  for- 
mation, qui  doit  être  uniquement  masquée  de  nos  jours  par  les  dépôts 
modernes  de  la  Libye  égyptienne,  mais  dont  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  que  des  témoins  ne  se  montrassent  au  pied  des  quelques 
massifs  volcaniques  qui  émergent  encore  à  l'est  chez  les  Tebous  et 
au-delà. 

Nous  venons  de  signaler  les  dépôts  tertiaires  marins  récents  de  * 
l'Haroudj -el-Abiod  qui  marquent  l'existence  à  cette  époque  d'une  mer 
intérieure  pénétrant  par  le  fond  du  golfe  de  la  grande  Syrte  entre  la 
Cyrénaïque  et  la  Tripolitaine,  et  s'étendant  peut-être  vers  l'Est  jus- 
qu'aux oasis  d'Ammon;  il  n'y  a  point  d'autre  terrain  tertiaire  dans  le 
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Sahara  central  à  l'ouest  de  cette  région,  ni  dans  le  sud  du  massif  mon- 
tagneux des  Touaregs,  ni  vers  le  nord  de  ce  massif,  pas  plus  dans  la 
Tripolitaine  que  du  côté  du  pied  de  l'Atlas,  sur  les  dernières  pentes  duquel 
il  ne  pourrait  y  avoir  de  cet  âge  que  des  dépôts  continentaux  qu'il  n'a 
pas  encore  été  facile  de  séparer  des  atterrissements  quaternaires  ;  ce  qui 
en  tout  cas  exclurait  l'existence  d'une  mer  de  cette  époque. 

Les  terrains  quaternaires  au  contraire  y  couvrent  des  surfaces  consi- 
dérables; mais  ce  ne  sont  encore  que  des  dépôts  continentaux  et  c'est 
très-gratuitement  qu'il  est  comme  de  mode  de  croire  que  ces  dépôts 
appartiennent  au  fond  desséché  d'une  mer  saharienne  qui  n'a  point  existé. 
Le  Cardium  edule  se  rencontre  à  la  vérité  en  beaucoup  de  points  dans  les 
sédiments  de  lacs  ou  bas-fonds  desséchés  ;  mais  ce  n'est  point  ici  une  co- 
quille essentiellement  marine  ;  elle  est  toujours  associée  à  des  mélanies 
et  à  des  mélanopsides,  souvent  même  à  des  bithynies  ;  elle  a  vécu  sur  place 
avec  ces  coquilles  dans  des  eaux  saumâtres  sans  communication  avec  la 
mer  et  aux  dernières  phases  de  cette  époque,  dans  les  temps  immédiate- 
ment préhistoriques.  Tout  le  bassin  du  sud  de  la  petite  Syrte,  depuis  les 
dunes  du  Souf  jusque  vers  le  plateau  rocheux  du  Mzab,  et  depuis  le  pied  de 
l'Atlas  et  la  chaîne  du  Dou'ïrat  jusqu'aux  dernières  pentes  du  Tassili  des 
Touaregs  est  couverte  par  ces  dépôts  continentaux,  que  masquent  les 
dunes  sur  de  grandes  surfaces  ;  dunes  qui  en  paraissent  tout  à  fait  indé- 
pendantes puisqu'elles  couvrent  de  la  même  manière  et  directement  les 
régions  cénomaniennes  du  sud  de  la  Tripolitaine  et  qui  ne  sont  pas  plus 
un  délaissé  de  mer  que  les  alluvions  qu'elles  recouvrent. 

Ces  atterrissements  couvrent  également  un  immense  bassin  à  l'occident 
du  premier,  dont  il  est  séparé  par  la  Chebka  du  Mzab  et  de  Metlili  et 
s'étend  bien  au-delà  du  Guir  et  du  Msaoura,  tandis  qu'il  occupe  toutes  les 
surfaces  du  pied  de  l'Atlas  jusqu'au  Samani,  dépendance  du  Tidikelt  et 
se  prolonge  dans  le  Sud  par  la  vallée  du  Touat  jusqu'à  des  distances  in- 
connues, et  probablement  jusqu'au  Niger.  Au  pied  de  l'Atlas  ce  terrain 
commence  par  des  dépôts  de  cailloux  roulés  ou  de  gros  gravier,  et  le  reste 
est  formé  par  une  espèce  de  limon  argilo-calcaire,  plus  ou  moins  mêlé  de 
sable,  qui  forme  dans  les  dénudations  ou  les  grandes  gouttières  d'écou- 
lement des  berges  plus  ou  moins  escarpées ,  dépassant  souvent  60  à 
80  mètres.  Vers  le  Sud  on  y  observe  parfois  des  bancs  de  gypse  à  struc- 
ture grenue  ou  terreuse  avec  débris  d'hélices,  qui  paraissent  y  consti- 
tuer de  grandes  lentilles. 

L'Asben,  que  les  Romains  ont  probablement  connu  sous  le  nom 
d'Azygimba,  et  visité  avec  l'aide  de  leurs  tributaires  les  Garamantes,  est 
constitué  par  un  petit  groupe  montagneux  de  roches  granitiques  mêlées 
de  pitons  volcaniques  s'élevant  à  l'altitude  de  1400  à  1500  mètres  sur  un 
plateau  de  500  à  000  mètres.  Il  est  sur  la  route  de  Ghadamès  au  Bournou 
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en  plein  Sahara,  mais  touche  déjà  à  la  zone  des  pluies  équinoxiales. 
L'Adrar  de  Tidaf,  à  l'ouest  et  plus  près  du  massif  de  l'Ahoggar,  est  pro- 
bablement encore  une  grosse  gibbosité  granitique  avec  des  roches  et  des 
terres  noires  qui  sont  des  basaltes  ou  des  laves  ;  mais  avec  des  reliefs 
moins  accidentés  et  des  vallées  qui  ne  sont  pas  toujours  dépourvues  de 
végétation.  L'atterrissement  quaternaire  s'étend  sur  les  dépressions  de 
la  majeure  partie  des  plateaux,  jusqu'au  Damergou.  Il  y  constitue  des 
Hamad  plus  ou  moins  arides  et  dépourvues  des  grandes  dunes  de  sables 
qui  donnent  un  cachet  si  particulier  aux  régions  du  Souf  et  du  Gourara. 
L'entrée  du  Soudan  est  marquée  ici  par  une  vaste  dépression,  espèce  de 
col  entre  le  grand  coude  du  Niger  et  le  bassin  du  lac  Tchad  ;  toute  cette 
partie  est  fortement  encombrée  de  dépôts  d'alluvions  et  d  atterrissements. 
Ces  terrains  paraissent  contenir  des  amas  considérables  d'ossements 
fossiles  dans  la  vallée  du  Bhar-el-Ghazel,  qui  des  régions  orientales  vient 
aboutir  au  nord  du  lac  Bournouen. 

Entre  ce  lac,  la  dépression  du  Damergou,  le  cours  du  Niger  et  celui 
du  Bénoué  existe  un  massif  probablement  entièrement  cristallin,  assez 
accidenté  par  des  vallées  profondes  et  dont  les  sommets  parfois  coniques 
atteignent  1500  à  1800  mètres  d'altitude  ;  c'est  le  massif  du  Bournou  et 
de  l'Haoussa  dont  toutes  les  roches  ont  été  signalées  comme  des  granités, 
mais  qui,  en  raison  des  formes  orographiques  un  peu  plus  raides,  pour- 
raient bien  être  associées  à  des  porphyres  ou  autres  roches  éruptives.  La 
région  la  plus  voisine  du  confluent  du  Bénoué,  présente  au  voisinage  du 
fleuve  des  plateaux  gréseux  qui  se  rattachent  à  ceux  de  Stirling  et  de 
Iddah  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  rive  gauche  du  Bénoué,  sur  une 
assez  grande  étendue  vers  le  Sud ,  présente  les  mêmes  caractères  géolo- 
giques que  l'Haoussa  et  un  faciès  orographique  varié  de  grosses  masses 
montagneuses  isolées  qui  par  leurs  formes  accusent  plutôt  des  roches 
éruptives,  malgré  le  nom  sous  lequel  les  voyageurs  en  ont  parlé. 

A  l'ouest  de  la  partie  la  plus  inférieure  du  Niger  se  développe  une 
longue  chaîne  de  montagnes  médiocrement  élevées ,  paraissant  assez 
uniformément  profilées  et  qui,  sous  les  noms  de  Loma  et  monts  de  Kong 
bordent  la  côte  de  Guinée  sur  toute  sa  longueur,  c'est-à-dire  plus  de  18 
degrés  de  l'est  à  l'ouest.  La  structure  parait  en  être  remarquablement 
simple  sur  cette  immense  étendue  ;  des  granités,  des  gneiss  et  des  mica- 
schistes en  constituent  presque  entièrement  l'ossature.  Les  micaschistes 
régnent  presque  seuls  sur  le  versant  du  Nord  et  s'étendent  très-loin  dans 
cette  direction,  s'y  associant  peut-être  à  d'autres  roches  primaires  schis- 
teuses ;  sur  le  versant  méridional  ils  sont  mêlés  au  gneiss,  et  le  granité 
qui  leur  est  inférieur  y  forme  des  enclaves,  ou  même  domine  sur  de 
grandes  étendues.  Ce  dernier  descend  presque  jusqu'à  un  degré  de  la 
côte  vers  Abomey,  Abekouta  et  le  confluent  de  l'Amo  ;  ou  bien  il  arrive 
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presque  jusqu'au  rivage  comme  au  grand  Sestersetà  Coast-Castle.  Mais 
il  paraît  que  dans  ces  passages  il  s'y  mêle  des  masses  de  syénite  ou  même 
de  roche  dioritique. 

A  leur  extrémité  occidentale  les  monts  de  Kong  tournent  assez  brus- 
quement au  nord,  pour  construire  la  tète  la  plus  méridionale,  sinon  la 
plus  élevée,  du  bassin  du  Niger  et  sans  constituer  de  nœud  montagneux  en 
ce  point.  Mais  bientôt  ils  s'élèvent  insensiblement  pour  se  rattacher  au 
massif  du  Fouta-Dialon,  dont  les  sommets  dépassent  3000  mètres  d'altitude. 
Ce  sont  encore  des  micaschistes  et  des  gneiss,  plus  rarement  des  granités, 
qui  constituent  la  masse  de  cet  axe  montagneux  considérable  ;  mais  les 
roches  volcaniques  y  jouent  en  outre  un  rôle  important  par  les  formes  har- 
dies des  crêtes,  des  pics  et  des  escarpements  qu'elles  occupent.  Il  y  a  ici  un 
véritable  nœud  montagneux  ,  des  contreforts  très-distincts  et  très- 
étendus,  dont  les  uns  séparent  des  affluents  du  Niger  et  dont  les  autres 
plus  compliqués,  plus  nombreux,  encadrent  les  têtes  de  bassins  de  tous 
ces  fleuves,  qui  arrosent  et  à  des  saisons  périodiques  inondent  plus  ou 
moins  les  plaines  avoisinant  l'Océan  atlantique  dans  la  Sénégambie  et  la 
Sierra-Leone.  Dans  ces  parties,  des  rapides  et  des  cataractes  sont  sou- 
vent constitués  par  des  basaltes,  des  traps,  des  diorites  et  des  granités, 
perçant  à  travers  des  dépôts  stratifiés ,  dont  nous  nous  occuperons 
bientôt. 

A  la  terminaison  orientale  des  monts  de  Kong  et  en  amont  du  confluent 
de  la  rivière  du  Bénoué,  le  Niger  doit  traverser  une  espèce  de  défilé  plus 
ou  moins  encombré  de  roches  près  duquel  paraît  avoir  été  assassiné  le 
voyageur  Mungo-Park  ;  sur  les  roches  cristallines  reposent  des  assises 
puissantes  de  grès  quartzeux  à  grains  fins,  qui  deviennent  plus  ou  moins 
argileux  à  la  partie  inférieure  de  la  formation  et  quelquefois  même  sont 
séparés  des  terrains  primaires  par  des  bancs  d'argile.  Les  couches  supé- 
rieures deviennent  très-ferrugineuses;  d'autres  fois  la  coloration  s'observe 
dans  toutes  les  parties  et  on  y  signale  même  du  minerai  de  fer  sous  la 
forme  pisolithique  à  la  montagne  Stirling. 

A  la  hauteur  de  Iddah,  au  point  où  cessent  les  dépôts  alluvionnaires 
du  Delta,  à  350  kilomètres  de  l'embouchure,  les  grès  forment  des  pla- 
teaux escarpés  de  50  à  60  mètres;  en  remontant  le  fleuve  jusqu'à  Kirrée, 
on  les  voit  rester  horizontaux  ou  légèrement  inclinés  vers  le  Sud-Est. 
De  Kirrée  à  Adda-Kudda,  le  fleuve  traverse  un  grand  îlot  cristallin, 
granité,  micaschistes  avec  quartz  intercalé.  En  amont  d'Adda-Kudda 
les  grès  passent  sur  les  deux  rives  et  forment  des  plates-formes  éfcagées 
à  coloration  ferrugineuse  plus  intense  et  s'étendant  à  une  grande  distance  ; 
ils  occasionnent  des  escarpements  sur  les  rives  et  des  rapides  au  travers 
du  lit  du  fleuve. 

Des  affleurements  de  grès  analogues  sont  signalés  en  plusieurs  points 
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de  la  côte  de  Guinée,  derrière  les  cordons  littoraux  et  les  lagunes  qu'ils 
constituent.  A  Akra  les  couches  ont  une  inclinaison  vers  S.-S.-E.  et  leur 
coloration  ferrugineuse  est  assez  forte  ;  c'est  sur  eux  que  s'appuie  le 
cordon  littoral.  Le  lavage  des  sables  donne  de  For  dans  ces  parages  et  il 
est  difficile  de  dire  si  ces  sables  proviennent  de  la  désagrégation  des  grès 
ou  plutôt  des  roches  cristallines  et  éruptives  du  voisinage.  Dans  cette 
région,  à  Cape  Coast-Castle  et  à  Anamabre,  la  formation  gréseuse  parait 
avoir  été  très-démantelée  et  réduite  à  des  lambeaux. 

Dans  l'état  de  Libéria  nous  retrouvons  les  mêmes  grès  ;  des  roches 
éruptives  y  sont  enclavées  ;  mais  le  granité  et  le  gneiss,  dans  l'intérieur, 
ne  commencent  à  se  trouver  comme  matériaux  de  transport  qu'à  plus  de 
60  kilomètres  du  rivage ,  ce  qui  indique  une  certaine  extension  de  ce 
terrain.  Dans  Sierra-Leohe  les  grès  très-ferrugineux  s'étendent  sur  une 
grande  surface  ;  leurs  bancs  très-ferrugineux  sont  très-épais  et  reposent 
sur  un  substratum  argileux.  A  50  kilomètres  de  l'embouchure,  dans  le 
Rio-Nunez,  ils  sont  dérangés  par  des  roches  éruptives  et  prennent  une 
structure  prismatique  et  à  quelques  kilomètres  plus  loin  ils  deviennent 
très-argileux,  mêlés  de  rouge  et  de  jaune.  Vers  le  cap  Yerga  on  trouve 
des  roches  granitiques  et  des  grès;  mais  ces  derniers  sont  beaucoup  plus 
calcarifères  et  appartiennent,  au  moins  en  majeure  partie,  à  une  forma- 
tion plus  récente. 

En  allant  vers  le  Nord ,  cette  ceinture  de  dépôts  gréseux  que  nous 
suivons  depuis  le  Niger,  parait  s'éloigner  de  la  côte  et  gagner  le  Bam- 
bouk,  et  dans  le  bassin  supérieur  du  Sénégal  et  dans  celui  du  Falémé, 
son  principal  affluent,  ils  se  développent  en  puissance  et  en  étendue. 
C'est  au  milieu  de  cette  formation  que  se  trouve  le  gisement  aurifère  de 
Kéniéba,  ce  qui  permettrait  de  croire  que  c'est  dans  les  sables  résultant 
de  la  désagrégation  des  grès  que  se  trouve  le  gisement  du  métal  précieux 
,  et  qu'il  pourrait  en  être  de  même  sur  la  côte  d'Assinie.  Vers  l'Est  elle 
doit  s'appuyer  au  pied  des  reliefs  de  la  chaîne  schisteuse  et  cristalline  et 
vers  l'Ouest  elle  est  masquée  par  les  alluvions  des  Marigots  du  pays  des 
Yolofs  ;  vers  le  Nord  elle  doit  l'être  encore  dans  le  bassin  du  Sénégal  par 
les  alluvions  du  fleuve.  Mais  ,  au-delà  de  la  rive  droite,  chez  les  Maures 
du  Tagant,  une  des  nombreuses  explorations  organisées  par  M.  le  gou- 
verneur Faidherbe  a  retrouvé  les  mêmes  grès  constituant  des  crêtes 
médiocrement  élevées ,  formant  plus  ou  moins  escarpement  au-dessus 
d'une  base  granitique. 

La  même  formation  doit  s'étendre  bien  plus  loin  à  l'Est  au-delà  de 
Médine  et  dans  la  direction  de  Sansanding  sur  le  Niger,  dans  le  pays  de 
Bambara,  qui  est  l'un  des  points  du  fleuve  les  plus  rapprochés  de  nos 
comptoirs  du  Sénégal.  Elle  y  est  découpée  en  un  vrai  labyrinthe  par  une 
infinité  de  ravines  profondes,  dans  lesquelles  les  couches  affleurent  en 
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gradins  escarpés.  Elle  a  été  très-péniblement  traversée  par  Mungo-Park 
et  ce  n'est  qu'à  une  faible  distance  du  grand  fleuve  que  ce  voyageur, 
enfin  parvenu  sur  le  dernier  contrefort  de  la  chaîne  primaire  du  Fouta, 
a  pu,  pour  la  première  fois,  en  reconnaître  l'existence  et  la  puissance.  Il 
ne  paraît  pas  que  ces  grès  pénètrent  dans  la  vallée  du  Niger,  du  moins 
dans  ces  parages  ;  mais  il  serait  hasardé  d'affirmer  qu'ils  ne  s'étendent 
pas  dans  le  Kasambara  et  dans  la  chaine  de  montagnes  singulières  qui 
entourent  le  Hoclh  d'une  ceinture  presque  continue. 

Quel  est  l'âge  de  cette  formation  gréseuse,  que  nous  venons  ainsi  de 
suivre  sur  sept  à  huit  cents  lieues  de  longueur,  en  contournant  toute  cette 
terre  de  Guinée  ?  Tous  ces  grès  appartiennent-ils  même  à  une  seule  et 
unique  formation?  La  stratigraphie  est  ici  impuissante  à  résoudre  le 
problème  ;  car  nous  n'avons  qu'un  terme  entre  les  deux  extrêmes  de  la 
série  :  le  terrain  primaire  au-dessous,  le  quaternaire  au-dessus  ;  et  s'il 
fallait  en  juger  par  une  simple  analogie  on  pourrait  encore  appliquer  ici 
la  dénomination  de  grès  nubiens.  Heureusement  nous  avons  des  élé- 
ments paléontologiques  qui,  sans  avoir  encore  été  suffisamment  étudiés, 
permettent  de  circonscrire  l'âge  de  notre  terrain  dans  des  limites  très- 
restreintes. 

On  a  recueilli  des  fossiles,  et  ils  y  sont  dits  abondants,  au  Sénégal,  à 
Sierra-Leone,  à  Akra  et  vers  le  Niger;  on  les  avait  d'abord,  à  première 
vue,  pris  pour  des  fossiles  du  lias  et  on  les  comparaît  à  ceux  de  Lyme- 
Regis;  mais  Deshayes ,  qui  avait  eu  occasion  de  les  examiner,  les  a 
déclarés  oxfordiens  et  la  grande  autorité  de  ce  paléontologiste  regretté 
ne  permet  guère  de  mettre  en  doute  cette  détermination. 

A  Fernando-Po  on  a  recueilli  des  fossiles  semblables  et  la  formation 
gréseuse  existe  dans  cette  île  où  elle  n'a  pas  été  complètement  oblitérée 
par  les  roches  volcaniques,  qui  constituent  en  majeure  partie  le  petit 
archipel  auquel  elle  appartient;  ceci  indique  encore  une  extension % 
plus  considérable  de  notre  formation  jurassique,  et  probablement  on  la 
retrouvera  un  jour  sur  la  côte  qui  s'étend  du  colossal  et  volcanique 
Camérones  à  nos  possessions  du  Gabon.  Il  y  a  même  lieu  de  penser  que 
cette  formation  est  bien  la  môme  et  unique  sur  toute  cette  immense 
étendue,  nous  offrant  un  second  exemple,  et  des  plus  remarquables,  de 
cette  indépendance  d'allures  et  de  cette  discordance  transgressive ,  que 
l'étage  oxfordien  avait  déjà  montré  dans  la  Russie  centrale. 

Le  terrain  jurassique  supérieur  est  très-développé  dans  l'Atlas,  sur  les 
plateaux  et  le  versant  à  la  Méditerranée.  En  Algérie  ,  c'est  surtout  la 
province  d'Oran  qui  en  possède  les  plus  grandes  étendues  et,  quoique  l'on  • 
y  trouve  des  représentants  des  étages  les  plus  inférieurs  de  ce  groupe, 
l'oxfordien  y  est  indifféremment  superposé  à  d'autres  formations  infra- 
jurassiques  ,  et  la  discordance  transgressive  est  tout  aussi  manifeste. 
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L'oxfordien  oranais,  qu'il  n'est  pas  possible  de  séparer  du  callovien,  est 
surtout  marneux  avec  des  intercalations  de  bancs  ou  de  lits  gréseux  ; 
ses  premières  assises  très-ferrugineuses  passent  par  place  au  minerai 
oolithique  et  sa  puissance  est  considérable.  A  sa  partie  supérieure,  une 
assise  non  constante,  riche  en  polypiers,  devenant  quelquefois  très- 
puissante  sous  forme  de  dolomie  ou  de  calcaire,  contient  des  encrines,  des 
oursins  et  d'autres  fossiles  remarquables,  qui  doivent  appartenir  à  la 
faune  dite  argovienne. 

Le  vrai  corallien  ,  qui  succède  à  ce  premier  grand  étage  et  qui  est 
extrêmement  puissant,  plus  de  300  mètres ,  est  très-singulier  en  ce  qu'il 
est  entièrement  gréseux  sur  cette  grande  épaisseur  ;  heureusement  qu'il 
renferme  un  petit  nombre  de  lentilles  calcaires  ou  marneuses,  où  s'est 
conservée  toute  la  faune  si  caractéristique  de  cet  étage:  Ceromya  excen- 
trica,  Terebratula  moravica,  Cidarîs  florigemma,  Glypticus  hyerogly- 
pMcus  et  une  grande  quantité  de  coralliaires,  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  de  l'exactitude  de  cette  détermination.  Un  troisième  étage,  éga- 
lement puissant  et  constitué  par  des  calcaires  et  des  dolomies,  nous 
intéressera  moins  pour  nos  études  comparatives  ;  il  doit  représenter 
l'astartien  et  parmi  ses  fossiles  peu  nombreux  ,  peu  nettement  caracté- 
risés, nous  trouvons  cependant  Ostrea  gregarea  et  JS7atica  hemisphe- 
rica,  ainsi  que  de  grandes  nérinées. 

On  peut  déjà  entrevoir  que  si  les  fossiles  de  la  Guinée  et  de  la  Séné- 
gambie  proviennent  des  parties  inférieures  plus  ou  moins  argileuses  de 
la  formation,  il  devra  y  avoir  une  grande  analogie  avec  les  Mauritanies  ; 
les  parties  fossilifères  étant  oxfordiennes,  les  grès  qui  les  surmontent 
pourront  être  assimilés  aux  grès  coralliens.  Cette  analogie  permettrait 
de  rattacher  ensemble  une  série  de  dépôts  formés  sous  les  rivages  con- 
tinus d'un  même  Océan,  formant  ceinture  au  continent  africain  d  alors, 
à  une  faible  distance  des  rivages  actuels.  Seulement,  la  série  jurassique 
supérieure  serait  moins  complète  dans  la  Guinée*  que  dans  la  région 
méditerranéenne,  où  se  trouvent  en  plus  les  calcaires  astartiens,  sans 
toutefois  la  présence  de  la  partie  kimmeridienne  qui  fait  défaut  en 
Mauritanie.  Toutefois,  dans  le  haut  Sénégal,  à  l'est  de  Médine,  il  y  a 
quelques  calcaires  compactes  qui  pourraient  peut-être  bien  représenter 
cet  astartien. 

Je  ne  connais  point  de  représentant  du  terrain  jurassique  au  pied  mé- 
ridional de  l'Atlas,  et  cette  formation  est  encore  inconnue  dans  le  Sahara 
central.  11  ne  parait  pas  en  être  de  même  dans  le  Sahara  occidental.  En 
effet  l'Aderar,  situé  entre  le  Sénégal  et  l'Oued-Draa  ou  plutôt  la  Saguïa- 
el-Hamra,  Campus  ruber,  forme  une  région  accidentée  de  petites  mon- 
tagnes en  séries  sur  un  plateau  de  200  à  300  mètres  d'altitude  à  une 
assez  faible  distance  d'Arguin  et  du  cap  Blanc.  Les  reliefs  sont  consti- 
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tués  par  des  assises  assez  puissantes  et  plus  ou  moins  démantelées  de 
grès  très-rigides,  quartzeux  et  plus  ou  moins  ferrugineux.  Le  substra- 
tuin  est  granitique  au  pied  des  tranches  plus  ou  moins  escarpées  des 
bancs  gréseux  et  dans  toutes  les  parties  déprimées  qui  n'ont  point  été 
recouvertes  de  couches  de  cailloux,  ou  d'autres  atterrissements  dans 
lesquels  paraissent  compris  les  sebka  salifères  d'Yjil,  ou  bien  encore  par 
les  sables  des  dunes  voisines.  C'est  absolument  la  même  structure  que 
chez  les  Maures  de  la  rive  droite  du  Sénégal  moyen  et  il  n'y  a  presque 
pas  à  hésiter  à  considérer  ces  grès  comme  jurassiques  et  l'Aderar  comme 
un  témoin  de  l'ancienne  continuité  de  la  formation  jusqu'au  massif  de 
l'Atlas  par  le  Maroc  occidental,  où  elle  existe  également,  mais  avec  des 
caractères  plus  conformes  à  ceux  que  nous  avons  exposés  pour  l'Algérie. 
Malheureusement  ici  les  documents  ne  sont  plus  assez  précis  pour  per- 
mettre de  faire  le  départ  en  ce  qui  appartiendrait  à  l'époque  jurassique 
et  ce  qui  pourrait  revenir  aux  assises  néocomiennes. 

L'Atlas  marocain  est  une  longue  chaîne  très-distincte  de  celui  de 
l'Algérie  par  sa  constitution  et  par  son  altitude  bien  plus  considérable. 
L'axe  est  principalement  formé  de  roches  primaires  granités ,  gneiss  et 
micaschistes  ;  mais  les  porphyres  y  prennent  aussi  un  développement 
considérable  et  ont  certainement  exercé  une  influence  particulière  sur  la 
matière  des  sédiments  successifs  auxquels  leurs  débris  peuvent  avoir 
contribué.  La  complication  générale  de  structure  géologique,  compa- 
rable à  celle  de  l'Algérie,  impose  plus  de  réserve  dans  les  déductions  que 
Ton  pourrait  déduire  des  faits  encore  trop  peu  nombreux  observés  dans 
une  région  qui  peut  presque  encore  être  justement  qualifiée  de  terra 
ignota. 

A  l'est  de  l'Aderar  il  n'y  a  presque  plus  de  reliefs  et  partout  où  les 
dunes  ne  masquent  pas  le  substratum  on  rencontre  la  Hamada  quater- 
naire ou  granitique.  On  ne  possède  presque  pas  de  documents  sur  cette 
région,  suivie  par  les  caravanes  marocaines  qui  reviennent  de  Tombouc- 
tou  à  l'Oued  Noun,  ou  au  Tafilalet  par  l'Oued  Draa.  René  Caillé,  qui  a 
suivi  cette  route,  où  il  a  éprouvé  des  misères  indicibles,  ne  pouvant 
séparer  dans  son  esprit  l'idée  des  dunes  et  celle  de  la  mer,  avoue  naïve- 
ment son  étonnement  de  n'avoir  rien  trouvé  en  fait  de  débris  d'animaux 
marins.  Il  parle  en  outre  uniquement  de  granités  en  couches  qu'il  aurait 
observés  dans  une  dépression  au  voisinage  des  salines  de  Taodéni  ;  mais 
ce  que  notre  voyageur  appelait  ainsi  étaient  certainement  des  grès 
grossiers. 

Barth  nous  parle  par  renseignements  des  carrières  considérables  de 
calcaire  de  montagne  de  ce  même  pays  de  Taodéni  et  de  l'emploi  de  ce 
calcaire  à  la  confection  des  anneaux  de  bras,  que  les  Touaregs  portent 
pour  leurs  luttes  corps  à  corps.  D'un  autre  côté,  M.  H.  Duvéryer  nous 
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apprend  que  ces  anneaux  sont  en  serpentine ,  et  cela  est  vrai  pour  des 
échantillons  dont  l'origine  est  peut-être  différente.  Ce  sont  sans  doute  des 
roches  identiques,  si  on  en  juge  par  la  couleur,  qui  constituent  dans 
l'Azaouad  la  colline  de  Ellib-el-Hejas,  entre  Hillet  et  Madher  ;  si  ce  sont 
réellement  des  grès  et  des  calcaires,  on  pourrait  croire  qu'ils  *ont  le  pro- 
longement des  couches  paléozoïques  que  nous  avons  suivies  jusque  dans 
Test  du  Sahara  marocain.  Mais  si  ce  sont  des  roches  éruptives,  serpen- 
tines et  diorites,  comme  il  parait  plus  probable ,  on  y  trouverait  une 
explication  de  l'existence  des  sels  gemmes  et  des  sels  de  Sebka  qui  abon- 
dent dans  ces  parages  et  ont  fait  la  réputation  de  ce  fameux  Jouf  ou  grand 
ventre  du  désert.  C'est  ce  pays  que  les  Anglais  espèrent  pouvoir  inonder 
pour  y  faire  eux  aussi  leur  mer  intérieure  qui  conduirait  presque  du  cap 
Jubi  à  Tombouctou  !  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  cette  attrayante 
utopie,  mais  il  faut  signaler  L'intérêt  qu'il  y  aurait  à  avoir  des  rensei- 
gnements un  peu  plus  précis  sur  ces  granités  et  ces  roches  noires  de 
Taodéni  et  fixer  là-dessus  l'attention  des  hardis  voyageurs  qu'attirera 
peut-être  le  désir  de  constater  l'existence  de  cette  immense  dépression. 

Des  officiers  de  la  marine  de  l'Etat  ont  rapporté  encore  du  Sénégal  des 
fossiles,  qui  indiquent  l'existence  de  terrains  crétacés  et  plus  particuliè- 
rement du  gault.  On  n'a  pas  dit  au  juste  de  quel  point  ils  provenaient  ; 
mais  il  est  très-probable  que  leur  gisement  est  du  côté  de  Gorée  ou  de  la 
côte  du  Cap- Vert.  Il  serait  très-intéressant  d'être  renseigné  à  cet  égard  ; 
car  ce  gisement  est  ainsi  très-singulièrement  isolé  et  bien  loin  de  tout  autre 
appartenant  à  cette  formation.  Il  faut  en  effet  aller  jusqu'au-delà  de 
l'Oued  Draa,  au  bord  septentrional  du  Sahara,  pour  retrouver  dans  une 
chebka-el-Beida  le  type  des  calcaires  cénomaniens  que  nous  avons  pré- 
cédemment suivis  depuis  la  Tripolitaine  jusqu'au  Tafilalet.  Nous  igno- 
rons quel  est  le  substratum  de  ces  assises.  Plus  au  nord,  le  long  de  la 
côte  vers  l'Oued  Noun  ce  sont  les  couches  plus  anciennes  du  néocomien 
qui  remontent  assez  haut  sur  les  contreforts  de  l'Atlas;  à  Mogador,  ce 
sont  encore  les  assises  à  Ostrea  Leymeini  et  Ostrea  Boussîngaidtii ,  qui 
forment  certaines  falaises  à  pic  et  qui  passant  sous  les  dunes  et  sous  les 
atterrissements  et  la  carapace  quaternaire,  vont  affleurer  bien  loin  dans 
l'intérieur  des  terres,  sans  qu'on  puisse  encore  fixer  leurs  limites.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  gault  n'existe  pas  dans  ces  régions  ;  mais  il  n'y  a  pas 
encore  été  reconnu ,  et  si  réellement  on  y  constatait  son  absence ,  l'exis- 
tence de  ce  point  perdu  sur  la  côte  du  Sénégal  serait  encore  bien  plus  sin- 
gulière. On  ne  connaît  pas  non  plus  la  nature  lithologique  des  couches,  où 
ont  été  recueillis  ces  fossiles.  Si  ce  sont  des  grès  comme  il  en  existe  dans 
les  Mauritanies  (Milianah,  Oued-el-Hammam  de  Mascara) ,  ne  pourrait- 
on  pas  craindre  d'avoir  confondu  ensemble,  en  raison  de  leur  caractère 
de  grès,  des  couches  appartenant  à  deux  époques  distinctes?  Cela  ne  nous 
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parait  pas  très-probable,  et  si  le  terrain  de  craie  prend  ici  quelque  ex- 
tension, ce  doit  être  dans  la  région  assez  grande  qui  s'étend  de  la  côte 
aux  parages  aurifères  du  Bombouk.  C'est  aux  explorateurs  futurs,  ainsi 
prévenus,  qu'il  appartiendra  de  résoudre  ces  problèmes  d'un  ordre  très- 
secondaire. 

On  n'a  point  encore  constaté  l'existence  du  terrain  tertiaire  ni  dans  la 
Guinée  ni  dans  la  Sénégambie,  ni  dans  les  territoires  de  noms  variés  qui 
les  séparent.  A  cette  époque,  la  côte  était  probablement  peu  différente  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  les  dépôts  ordinaires  se  sont  sans  doute  pro- 
duits sous  les  eaux  de  l'Océan  voisin  ;  mais  aucune  dislocation,  aucun 
ridement  de  cette  partie  de  l'écorce  terrestre  ne  s'étant  produits  depuis 
cette  époque,  ces  terrains  tertiaires  sont  restés  immergés  et  cachés  à  nos 
recherches.  Il  en  est  de  même  pour  le  Sahara  occidental  et  les  rivages 
atlantiques  qui  s'étendent  du  Sénégal  à  l'Oued  Noun  dans  le  souss 
marocain.  Dans  toute  la  région  de  l'Atlas,  ces  terrains,  au  contraire, 
sont  puissants  et  très-variés. 

Les  dépôts  quaternaires  sont  peu  connus  dans  les  parties  qui  avoisi- 
nent  le  lit  du  Niger  ;  ils  paraissent  consister  en  limons  puissants  for- 
mant berge  sur  les  rivages  lors  des  basses  eaux,  souvent  submergés  pen- 
dant les  crues  depuis  le  Bambara  jusqu'en  aval  de  Tombouctou;  mais  à 
partir  du  second  coude  qui  rejette  le  fleuve  vers  le  Sud,  nous  ne  trou- 
vons aucun  document. 

Le  delta  du  Niger  est  remarquable  par  son  étendue.  Il  est  constitué 
par  des  limons  argilo-sableux  mélangés  de  beaucoup  de  détritus  végé- 
taux. Il  reste  marécageux ,  très-plat  et  très-bas  sur  plus  de  200  kilo- 
mètres de  longueur  jusqu'au  voisinage  d'Ebbo.  Au-delà  il  se  relève  assez 
insensiblement  sur  environ  150  kilomètres ,  quoique  sans  changer  de 
constitution,  il  se  termine  aux  premiers  rochers  jurassiques  d'Iddah, 
qui  eux  atteignent  une  cinquantaine  de  mètres  d'altitude.  Cette  seconde 
zone  paraît  être  d  âge  quaternaire,  tandis  que  la  première  appartient  au 
delta  actuel.  Les  dépôts  d'atterrissement  s'étendent  fort  loin  vers  l'ouest 
dans  la  zone  des  lagunes,  qui  à  l'abri  du  cordon  littoral  se  succèdent 
jusqu'au  delà  de  l'Assinie;  en  plusieurs  points  on  y  a  signalé  des  dépôts 
marins  argilo-sableux,  contenant  de  nombreuses  coquilles,  cerithes, 
cythérées,  arches,  etc. ,  d'espèces  encore  vivantes  dans  l'Océan  voisin. 
A  Akra  ces  couches  marines  s'élèvent  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  lagune;  d'autres  dépôts  sableux,  qui  sont  d'anciennes 
plages  soulevées,  ont  été  observés  plus  à  l'ouest  vers  la  côte  des  Es- 
claves. 

Le  rivage  occidental,  du  cap  Verga  jusqu'au  Rio-Nunez,  montre  des 
sables  ferrugineux  provenant  de  la  désagrégation  des  grès  jurassiques 
et  contenant  même  des  morceaux  de  ces  grès;  mais  ils  s'en  distinguent 
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en  ce  qu'ils  sont  plus  calcarifères  et  passent  mieux  au  calcaire  granuleux. 
Ils  forment  des  falaises  sur  la  côte  et  souvent  des  récifs  assez  étendus. 
Les  bassins  inférieurs  delà  Gambie  et  du  Sénégal  sont  bordés  d'atter- 
rissements  puissants,  qui  s'accroissent  à  chaque  débordement  périodique 
dans  la  zone  des  marigots  ;  mais  on  y  trouve  dans  les  parties  anciennes 
de  ces  dépôts  des  coquilles  marines  et  d'estuaires  très-nombreuses  et  qui 
remontent  sur  les  rives  du  Sénégal  à  une  distance  considérable  de  l'em- 
bouchure et  bien  loin  des  points  où  ces  espèces  vivent  encore  à  notre 
époque. 

Toute  la  côte  saharienne  de  l'Océan  atlantique  est  très-basse,  souvent 
bordée  de  dunes  ou  terminée  en  falaises  peu  élevées  d'un  calcaire  sableux 
marin,  contenant  en  plus  ou  moins  grand  nombre  des  coquilles  d'espèces 
qui  vivent  encore,  pour  la  plupart  du  moins,  dans  la  mer  voisine.  Dans 
les  parages  de  la  baie  d'Arguin,  ces  plages  soulevées  sont  très-développôes, 
contiennent  beaucoup  de  coquilles ,  s'élèvent  de  quelques  dizaines  de 
mètres  et  vont  s'appuyer  à  une  petite  distance  du  rivage  contre  les 
granités  de  l'Aderar  sur  lesquels  leur  succèdent  les  atterrissements 
d'origine  continentale. 

Au  cap  Blanc  ce  terrain  forme  des  falaises  de  20  à  40  mètres  d'épais- 
seur ,  renfermant  dans  leur  partie  supérieure  des  quantités  considéra- 
bles de  coquilles  qui  disparaissent  à  une  faible  distance  pour  faire  place 
à  des  lits  de  cailloux  roulés  et  d'atterrissements  granitiques  non  marins, 
dont  sont  formées  les  Hamads  qui  se  relèvent  vers  l'est  en  plateaux 
arides.  Il  doit  en  être  de  même  dans  les  autres  parties  de  ce  littoral  peu 
connu,  inhospitalier.  Les  récits  que  nous  avons  des  voyageurs  qui  sont 
allés  du  Sénégal  à  Agadir,  prouvent  qu'ils  n'ont  pas  rencontré,  ou  du 
moins  passent  sous  silence  l'existence  de  vallée  dans  tout  l'espace  qui 
s'étend  de  l'Aderar  à  la  Sagu'ïa-el-Hamra  ;  ils  ne  parlent  pas  non  plus 
de  délaissés  de  mer  et  le  long  de  cette  côte,  tout  ce  qu'on  a  pris  pour  des 
embouchures  de  fleuves  ne  sont  que  des  entrées  de  baies  avec  des  la- 
gunes en  général  peu  profondes. 

Sur  plusieurs  points  de  la  côte  atlantique  du  Maroc,  on  a  signalé  éga- 
lement des  falaises  constituées  par  des  dépôts  modernes  contenant  des 
coquilles  marines.  A  Mogador  ce  sont  des  escarpements  de  25  mètres 
de  hauteur  et,  comme  l'île  qui  abrite  le  port ,  ils  sont  constitués  par  ce 
terrain  derrière  lequel  s'élèvent  des  dunes  considérables.  Seulement  il  y 
a  au  voisinage  d'autres  falaises  constituées  par  des  couches  néoco- 
miennes  ou  même  par  des  terrains  tertiaires.  Au  cap  Cantin,  les  falaises 
de  terrains  récents  sont  plus  sablonneuses  et  le  voyageur  Desguin,  qui 
les  a  visitées,  ne  nous  disant  pas  s'il  y  a  des  coquilles  marines,  il  est 
moins  certain  qu'elles  appartiennent  à  la  formation  quaternaire  plutôt 
qu'au  terrain  pliocène. 
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Au  sud  du  cap  Spartel,  il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est  une  ancienne  plage 
soulevée,  qui  forme  un  escarpement  de  près  de  20  mètres.  A  Tanger  c'est 
un  dépôt  de  sables  calcareux  agglutinés  qui  repose  à  10  ou  12  mètres 
d'altitude  sur  les  tranches  presque  verticales  de  couches  de  grès  et  d'ar- 
gile que  l'on  croit  être  nummulithiques  ;  les  coquilles  sont  encore  celles 
qui  vivent  sur  le  même  rivage.  La  côte  d'Espagne  en  face  de  Tanger 
présente  aussi  des  restes  de  plages  soulevées  à  10  ou  15  mètres  au-dessus 
de  la  mer  actuelle  et  à  Cadix  c'est  ce  dépôt  qui  fournit  les  matériaux  de 
construction  pour  la  ville.  L'existence  sur  les  deux  rives  du  détroit  de 
ces  plages  marines,  soulevées  depuis  l'époque  quaternaire,  démontre 
sans  réplique  que  le  détroit  existait  pendant  cette  période,  établissant 
entre  l'Océan  atlantique  et  la  Méditerranée  une  communication  que  je 
crois  même  remonter  aux  premiers  temps  de  la  période  miocène  où  le 
massif  de  la  Sierra-Nevada  formait  lui-même  une  grande  île  séparée  par 
un  bras  de  mer  helvétienne  de  la  Sierra-Morena. 

La  presqu'île  ibérienne  était  donc  certainement  séparée  de  la  Mauri- 
tanie à  l'époque  quaternaire  et  le  canal  a  même  très-peu  changé  depuis 
cette  époque ,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  à  peine  rétréci  et  qu'il  a  perdu  fort 
peu  de  sa  profondeur.  C'est  donc  un  préjugé  de  croire  à  un  isthme  rompu 
aux  temps  préhistoriques.  M.  G.  Maw,  qui  a  fait  l'ascension  de  l'Atlas 
marocain,  dit  :  «  La  remarquable  flore  de  la  Sierra-Nevada,  comprenant 
une  association  d'espèces  trouvées  dans  aucune  autre  contrée  d'Europe, 
avait  été  soupçonnée  être  une  dépendance  de  la  flore  du  grand  Atlas,  et 
je  m'attendais  à  y  trouver  la  métropole  de  la  flore  de  la  Sierra-Nevada  ; 
mais,  à  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  espèces  en  sont  absentes.  La 
flore  des  parties  basses  est  à  la  vérité  plus  analogue  à  celle  de  l'Espagne 
et  de  l'Europe  méridionale.  »  Puis  il  fait  justement  remarquer  le  con- 
traste pour  la  faune  des  quadrupèdes  et  des  reptiles  dont  «  cette  étroite 
barrière  du  détroit  arrête  l'intermigration  ».  Il  est  impossible  de  donner 
de  meilleures  raisons  de  l'inutilité  du  maintien  de  cette  hypothèse  léguée 
par  les  mythologues. 

Dans  un  autre  travail  j'ai  poursuivi  les  traces  de  ce  cordon  d'anciens 
rivages  émergés  le  long  de  la  côte  de  Barbarie  jusqu'à  la  Tripolitaiue; 
j'avais  signalé  leur  existence  probable  à  Gabès  et  l'utilité  de  leur  étude 
pour  la  solution  du  problème  de  la  mer  intérieure  ou  prétendu  golfe 
Triton.  M.  Fuchs  l'a  parfaitement  reconnue  et  signalée  comme  s'élevant  à 
une  quinzaine  de  mètres,  tandis  que  le  plateau  de  la  barre  couvert  d'at- 
terrissements  ou  diluvium,  d'origine  continentale  et  non  marine,  dépasse 
40  mètres.  Elle  existait  donc  aux  temps  préhistoriques  cette  barre  que 
l'on  supposait  un  amoncellement  de  sable  datant  des  temps  historiques. 
La  forme  n'a  point  changé  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  peu  plus  de  relief  produit  par 
un  phénomène  d'exhaussement  très-général  pour  l'Afrique  occidentale. 
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Dans  les  derniers  temps  on  a  signalé  plusieurs  de  ces  anciennes  plages 
sur  les  rivages  de  l'Europe  et  plus  récemment  en  Corse  et  en  Sardaigne. 
On  a  cru  pouvoir  conclure  de  leur  existence  qu'il  s'opérait  un  soulève- 
ment lent  des  cotes  ;  mais  il  me  semble  que  l'on  n'a  pas  réfléchi  qu'un 
soulèvement  lent  ne  donnerait  pas  une  ligne  de  corniches  ou  de  falaises  si 
simple  et  si  uniforme  avec  stratification  horizontale  ;  mais  qu'il  en  résul- 
terait plutôt  des  sortes  de  talus  plus  ou  moins  pourvus  de  petites  ban- 
quettes successivement  étagées,  dont  chacun  pourrait  correspondre  aux 
phases  successives  de  soulèvement;  et  rien  ne  rappelle  cette  disposition 
dans  les  dépôts  en  question.  On  peut,  je  crois,  sans  hésiter,  conclure  qu'il 
y  a  un  phénomène  d'émersion  unique  ou  à  peu  près,  qui  peut  très-bien 
n'avoir  pas  été  instantané,  mais  au  moins  s'est  produit  par  suite  de 
mouvements  successifs  dans  une  très-courte  période,  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose. 

Je  pense  qu'il  n'est  pas  possible  de  douter  que  toutes  ces  plages  émer- 
gées ne  soient  contemporaines  entre  elles,  et  n'aient  été  soulevées  à  la 
même  date  géologique.  Or,  cette  date  est  fixée  par  la  présence  en  plu- 
sieurs points  et  plus  spécialement  en  Algérie,  à  Cherchell  et  à  l'ouest  de 
cette  ville  sur  la  route  de  Tenez,  de  débris  d'une  espèce  à'Elephas  qu'il 
est  bien  difficile  de  distinguer  de  YElephas  antiquus  des  terrains  quater- 
naires de  l'Europe,  espèce  que  l'on  retrouve  dans  les  plus  anciens  gra- 
viers quaternaires  de  la  plaine  de  la  Mitidja  ;  tandis  que  YElephas  afrî- 
cemm  est  représenté  dans  les  détritus  limoneux  bien  plus  récents  de 
cette  même  plaine,  dépôts  eux-mêmes  bien  plus  anciens  que  l'époque 
de  l'occupation  romaine  dont  les  constructions  leur  sont  superposées. 
L'identité  des  coquilles  marines  de  ces  anciennes  plages  avec  celles  de  la 
mer  voisine  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  attribuer  leur  formation 
aux  premiers  temps  de  l'ère  actuelle,  car  cette  identité  est  pour  ainsi 
dire  la  règle  pour  les  dépôts  quaternaires,  dont  le  critérium  le  plus  cer- 
tain de  l'âge  est  fourni  par  les  espèces  de  l'embranchement  des  vertébrés 
et  surtout  de  la  classe  des  mammifères. 

Cette  date  fixée  pour  les  plages  marines  soulevées  vient  encore  confirmer 
le  fait  ci-dessus  établi  du  défaut  de  continuité  de  l'Espagne  avec  le  conti- 
nent africain ,  au  moins  pendant  cette  période  quaternaire  ;  et  si  l'on 
considère  le  nombre  considérable  de  points  des  rivages  de  la  Méditerranée 
et  de  la  côte  de  l'Océan  atlantique,  où  ont  été  observées  ces  plages  et  la 
dispersion  de  ces  points  sur  d'aussi  vastes  étendues,  si  l'on  tient  compte 
en  outre  du  peu  d'amplitude  des  émersions ,  on  acquiert  la  conviction 
qu'il  ne  s'est  rien  produit  dans  le  phénomène  auquel  sont  dues  ces  légères 
modifications  de  surfaces  continentales ,  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  produc- 
tion et  le  soulèvement  des  chaînes  de  montagnes  ;  il  ne  paraît  y  avoir 
que  le  résultat  d'un  bossellement  très-étendu  de  la  surface  du  sphéroïde , 
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une  simple  déformation  qui  a  modifié  sur  de  vastes  étendues  et  dans  une 
proportion  assez  restreinte,  le  niveau  respectif  des  continents  et  des 
mers  de  cette  époque.  Cette  faible  dénivellation  peut  avoir  été  le  contre- 
coup de  phénomènes  plus  considérables  dans  d'autres  parages  éloignés 
de  la  surface  du  globe  ;  mais  nous  n'avons  pas  ici  à  le  rechercher. 

Il  résulte,  je  crois,  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  en  dehors  de  toute 
idée  théorique,  que  s'il  y  a  lieu  de  repousser  comme  erronée  l'ouverture 
des  colonnes  d'Hercule  pendant  les  temps  héroïques,  il  n'y  a  pas  davan- 
tage lieu  d'admettre  cette  autre  fable  de  l'Atlantide,  qui  se  serait  séparée 
de  l'Afrique  et  se  serait  abîmée  dans  les  flots  pour  ne  plus  laisser  à-  sa 
place  qu'un  simple  archipel.  Les  Canaries  sont  en  effet  dans  le  prolonge- 
ment direct  de  la  chaîne  de  l'Atlas  ;  mais  l'orographie  sous-marine  de 
cet  archipel  et  du  canal,  profond  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  qui  le 
sépare  du  continent,  ne  peut  laisser  de  doute  sur  l'absence  de  tout  indice 
de  possibilité  de  cette  connexion  ancienne.  Il  faut  faire  le  sacrifice  de 
cette  hypothèse  basée  sur  des  mythes ,  tout  aussi  bien  que  de  celle  de 
cette  mer  saharienne  créée  pour  les  besoins  d'idées  spéculatives,  que  je 
n'ai  pas  à  discuter.  Je  ne  le  ferai  pas,  en  effet,  parce  que  je  n'y  vois 
aucun  argument  à  combattre  en  présence  de  cette  constatation  de  fait: 
c'est  qu'il  n'y  a  nulle  part  au  Sahara  de  traces  réelles  de  l'existence  de 
cette  prétendue  mer,  isolant  tout  l'Atlas  du  Soudan,  pas  plus  que  d'une 
mer  plus  restreinte,  qui  aurait  pénétré  soit  par  la  petite  Syrte  soit  par 
l'Océan  atlantique.  Nous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  les  plus 
positifs. 

En  résumé,  on  peut  tracer  ainsi  l'histoire  géologique  de  la  partie  nord- 
ouest  du  continent  africain  : 

1°  Depuis  lesSyrtes  dans  la  Méditerranée  jusqu'aux  bouches  du  Niger 
dans  le  golfe  de  Guinée ,  la  cote  paraît  avoir  été  émergée  plus  ou  moins 
régulièrement  de  quelques  mètres  sans  qu'il  y  ait  eu  de  modifications 
sensibles  dans  les  reliefs  et  les  contours.  Ce  mouvement  s'est  produit  à  la 
fin  ou  près  de  la  fin  de  la  période  quaternaire  ; 

2°  A  l'exception  de  la  région  s'étendant  au  sud  de  la  Cyrénaïque,  le 
Sahara  ne  présente  aucun  dépôt  tertiaire;  il  n'y  en  a  pas  davantage  de 
traces  dans  le  pays  des  Nègres.  Le  nord  de  l'Atlas,  au  contraire,  montre 
en  bien  des  points  de  nombreux  étages  de  cette  formation,  dont  les  rela- 
tions stratigraphiques,  que  j'ai  discutées  dans  un  autre  ouvrage,  incli- 
quent des  mouvements  énergiques  et  répétés  du  sol,  modifiant  à  chaque 
fois  les  limites  des  terres  et  des  mers  ; 

3°  Pendant  la  période  crétacée  et  à  partir  de  l'époque  du  dépôt  de  la' 
craie  de  Rouen,  une  vaste  mer  s'étendait  de  la  chaîne  arabique  de 
l'Egypte  jusqu'à  la  Nubie  à  travers  le  désert  de  Libye  jusqu'au  pied 
septentrional  des  montagnes  du  sud  du  Fezzan  et  de  celles  des  Touaregs 
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jusqu'au  voisinage  de  Goléa;  de  là  elle  allait  probablement  à  travers  la 
région  des  dunes  ranger  le  pied  méridional  de  l'Atlas  marocain,  qu'elle 
devait  suivre  jusqu'à  l'Océan,  si  notre  détermination  de  l'âge  du  Cheb- 
ket  de  cette  région  est  exacte.  La  partie  centrale  et  occidentale  de 
l'Atlas  formait  une  grande  ile  au  milieu  de  cette  mer,  qui  a  laissé  bien 
des  dépôts  sur  le  Tell  jusque  dans  les  plaines  du  sud  du  Rif  et  de  Tanger. 
Toutefois ,  cette  dernière  zone  a  été  tant  de  Cois  disloquée  et  la  forma- 
tion tellement  démantelée  et  dénudée,  qu'il  serait  difficile  maintenant  d'y 
retrouver  l'ancien  rivage. 

Les  terrains  crétacés  inférieurs  ne  se  montrent  également  que  dans  le 
Tell  et  l'Atlas,  à  l'exception  du  Gault  qui  fait  une  unique  apparition  sur 
un  poiûtpeu  déterminé  delà  côte  de  Sénégambie  ;  le  terrain  néocomien, 
qui  formait  une  partie  de  l'ile  Atlantique  de  l'époque  cénomanienne  avait 
son  rivage  du  côté  du  Sahara  algérien  sur  une  ligne  masquée  aujourd'hui 
par  des  terrains  plus  modernes;  mais  au  Maroc  il  en  ressortait  pour 
remonter  vers  les  bords  de  la  Sebka  de  Tigri,  dans  les  parties  les  plus 
élevées  du  bassin  de  l'Oued  Guir  au  delà  duquel  il  nous  est  inconnu  ; 

4°  Pendant  la  période  jurassique  supérieure,  la  mer  avait  son  rivage 
atlantique  très-voisin  de  ce  qu'il  est  actuellement  et  Fémersion  n'a  pro- 
duit qu'une  zone  étroite  tout  autour  du  pays-  des  Nègres,  sauf  dans  le 
Yarriba  où  elle  formait  un  golfe  pénétrant  dans  la  basse  vallée  du  Niger 
d'une  quantité  encore  inconnue  et  dans  le  bassin  du  Sénégal,  qu'elle 
parait  avoir  à  peu  près  couvert  jusqu'auprès  de  la  ligne  de  partage  des 
eaux  vers  le  Niger  à  la  hauteur  du  Bambara  ;  elle  couvrait  également  le 
Tagant  et  l'Aderar  sans  qu'on  sache  au  juste  la  direction  de  son  rivage 
pour  aller  rejoindre  le  rivage  du  pied  septentrional  de  l'Atlas  marocain, 
à  l'est  duquel  la  formation  s'étend  encore  sur  les  hauts  plateaux  algé- 
riens sans  qu'on  y  connaisse  ses  limites  masquées  par  les  formations  plus 
récentes.  Vers  l'orient  il  nous  faut  aller  jusque  dans  la  Palestine  pour 
retrouver  du  terrain  jurassique  contemporain,  et  en  Abyssinie  dans  des 
conditions  encore  plus  singulières  d'isolement. 

Le  terrain  jurassique  inférieur  et  probablement  le  Trias,  ont  des  re- 
présentants plus  ou  moins  nettement  caractérisés  dans  la  Barbarie 
atlantique  sur  le  versant  à  la  Méditerranée,  mais  on  ne  connaît  encore 
pas  de  traces  de  leur  existence  dans  le  Sahara,  ni  dans  la  Nigritie  ; 

5°  Les  terrains  paléozoïques  de  l'époque  dévonienne  et  carbonifère, 
que  nous  ne  pouvons  ici  séparer,  ne  sont  réellement  constatés  qu'en  un 
point  du  Tell  de  Barbarie,  à  Tétouan  au  Maroc.  Les  formations  de  divers 
autres  points  de  cette  région,  qui  pourraient  appartenir  à  cette  époque, 
n'ont  encore  fourni  aux  recherches  aucun  élément  certain  de  détermi- 
nation. 
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faces.  Son  rivage  était  au  moins  vers  les  versants  méridionaux  du  massif 
actuel  du  mont  Ahoggar,  s'étendant  à  l'ouest  jusque  vers  le  Tafilalet  et 
à  l'est  à  travers  le  Tibesti,  au  sud  du  Fezzan,  jusqu'à  la  Nubie  et  proba- 
blement l'Abyssinie.  Au  Soudan  et  dans  la  Guinée  on  ne  connaît  pas  de 
terrain  paléozoïque,  dûment  constaté; 

6°  Il  existait  donc  déjà  un  grand  continent  vers  le  nord-ouest  de 
l'Afrique  et  ce  continent  était  même  constitué  avant  les  plus  anciens 
d  ép ôt s  paléozoïq ues . 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'histoire  géologique  de  cette  immense  ré- 
gion ,  dans  laquelle  bien  des  détails  sont  encore  à  découvrir,  mais  qui  a 
pour  caractère  essentiel  une  simplicité  de  structure  bien  remarquable. 
Les  parties  les  plus  inconnues  sont  ce  Jouf  mystérieux  au  nord  de 
l'Azaouad  et  le  massif  des  monts  Hombori  dans  la  grande  boucle  du  Ni- 
ger, mais  l'on  peut  prévoir  déjà  qu'ils  ne  modifieront  pas  essentiellement 
l'esquisse  générale  que  nous  venons  de  tracer. 
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CATALOGUE   DES   MOUSSES   DE  L'AUVERGNE 


—  Séance  du  <»  août  *87«  — 

La  Bryologie  de  l'Auvergne  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude 
d'ensemble.  A  diverses  époques,  des  chercheurs  zélés  ont  réuni  des 
matériaux  considérables  qu'ils  n'ont  jamais  publiés,  soit  qu'ils  en  aient 
été  empêchés  par  les  circonstances,  soit  qu'ils  aient  reculé  devant  l'éten- 
due du  travail.  Néanmoins,  nous  devons  signaler  le  catalogue  des 
Mousses  et  des  Hépatiques  du  Mont-Dore,  par  M.  Lamy  de  la  Chapelle, 
et  avant  lui  l'abbé  Delarbre,  qui  publia  vers  1780,  55  espèces  de 
Mousses,  dans  la  2rae  édition  de  sa  Flore  d'Auvergne. 

Le  travail  de  M.  Lamy  compte  144  espèces  de  Mousses,  parmi  les- 
quelles nous  remarquons  les  espèces  les  plus  rares,  telles  sont  le  Tetro- 
dontium  repandum,  qui  selon  lui  est  nouveau  pour  la  France,  les 
Mielichhoferia  riitida  Hornsch;  Bryum  turbinatum ,  Hedw  ;  Bryum 
crudum  Schreb  ;  Grimmia  Donniana  et  alpestris,  Schistidum  confer- 
tuïii  ;  Racomitrium  aciculare  Brid  ;  Orthothrichum  fallax  Schimp. 

Plusieurs  de  ces  espèces,  habitant  les  sommets  les  plus  élevés,  sont 
très-rares  ;  elles  nous  ont  échappé,  aussi  ne  les  signalerons-nous  que 
d'après  M.  Lamy. 

Nous  avons  surtout  exploré  la  grande  et  riche  vallée  de  la  Limagne, 
et  nous  y  avons  rencontré  les  espèces  particulières  au  midi  de  la  France  : 
d'un  autre  côté,  nous  n'avons  pas  négligé  la  chaîne  des  Dômes,  dont  la 
flore  bryologique  est  presque  identique  à  celle  du  Mont-Dore,  et  les 
coteaux  granitiques,  calcaires,  les  sources  minérales,  les  prés  maré- 
cageux, les  vallées  profondes  et  humides  qui  se  trouvent  à  une  faible 
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distance  de  Clermont,  sont  pour  le  bryologiste  d'une  richesse  incompa- 
rable. 

Dans  la  rédaction  de  ce  catalogue,  nous  avons  suivi  la  nomenclature 
adoptée  par  M.  Schimper  dans  sa  Bryologia  europea;  et  nous  conser- 
verons cette  classification  lorsque  nous  aurons  de  nouvelles  espèces 
à  ajouter. 

PHASCACÉES  Schimp. 

Phascum  L. 

P.  Cuspidatum  Schreb.  —  Nous  ne  l'avons  rencontré  qu'une  fois  dans  la  vallée  de  Royat, 
mais  nous  sommes  convaincus  que  cette  mousse  n'est  pas  rare  chez  nous,  car  nous  .avons  pu 
remarquer  dans  l'herbier  de  M.  Lamotte,  un  bon  nombre  d'échantillons  provenant  de  la  même 
vallée. 

WEISIACÉES  Schimp. 

Hymenosthomum  Brown. 

H.  microstomum  Br.  (Gymnostomum  microstomum)  Hedw,  Web  et  Mohr.  —  On  rencontre 
cette  espèce  dans  nos  bois,  dans  les  champs  incultes,  sous  les  haies;  à  Manson,  à  Sarcenat, 
au  Mont-Dore. 

//.  tortile  Schimp.  (Gymnostomum  tortile  Schr.).  —  ]>ans  les  fissures  des  rochers  et  des  murs 
qui  sont  remplies  de  terre  calcaire;  au  château  de  Prat,  à  Chanturgues  près  Clermont-Ferrand, 
à  la  Roche-Blanche. 

Weisia  Hedw. 

W.  cirrhata  Hedw.  —  Sur  le  bord  des  bois,  sur  les  troncs  d'arbres,  sur  les  toits  de  chaume, 
sur  les  murs  déjà  recouverts  d'une  couche  de  terre.  Commune  aux  environs  de  Chamalières. 
Habite  en  particulier  un  mur  très- épais,  qui  se  trouve  à  gauche  de  la  route,  après  avoir  passé 
la  Poudrière. 

W.  viridula  Brid.  (Bryum  capillacenm  Dill.).  —  Sur  les  tas  de  décombres,  au  bord  des 
routes  ;  les  Salins  près  Clermont-Ferrand,  sur  le  bord  de  la  route  en  allant  de  Riom  à  Saint- 
Bonnet. 

W*  mucronata  Schimp.  —  Se  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  bois,  à  Royat,  à  Durtol, 

à  Blanzat,  à  Sarcenat. 
Gymnostomum  Hedw. 

G.  bicolor  Schimp.  —  Sur  la  terre  calcaire,  à  Montaudou,  près  Clermont-Ferrand. 

G.  tenue  Schrad.  —  Sur  les  murs,  les  roches  sableuses;  les  Baumes  près  de  Chamalières,  le 
puy  de  Chateix  près  Royat;  dans  la  cavité  d'un  rocher,  à  gauche  de  la  grande  cascade  au 
Mont-Dore;  beaucoup  plus  abondant  dans  la  grotte  voisine  de  cette  cascade,  où  je  l'ai  récolté 
d'après  les  indications  de  M.  Husnol.  (E.  Lamy.) 

DIGRANACÉES  Schimp. 

Dicrunum  Schimp. 

D.  polycarpum  Ehrh.  —  Sur  les  rochers  ombragés  de  nos  montagnes;  M.  Roujou  l'a  trouvé 
à  Royat. 

D.  pcllucidum  Hedw.  —  Lieux  humides  et  ombragés  de  la  vallée  de  la  Sioule  ;  vallée  de  Sar- 
cenat,, le  long  du  chemin  qui  va  de  Volvic  à  Tournoël. 

D.  variant  Hedw.  —  Habite  le  bord  des  routes,  des  champs  ;  Pontgibaud,  Pontaurnur. 

D.  heteromallum  Hedw.  —  Sur  la  terre,  dans  les  bois  et  les  régions  montueuses  ;  Ceyrat, 
Gravenoire. 

D.  scoparium  Hedw.  (Bryum  scoparium  L.).  —  Sur  la  terre,  les  rochers,  au  pied  des  arbres, 

très-commun  au  Mont-Dore. 
D.  congestion  Brid.  —  L'échantillon  qui  nous  a  été  communiqué,  provient  de  la  plaine  de 

Laschamps,  il  a  été  récolté  par  M.  H.  Lecoq  et  se  trouve  dans  son  herbier. 
D.  majus  Schw/EGr.  —  Dans  les  forêts  des  montagnes;  Randanne,  bois  du  Capucin. 
Campylopus  Brid. 

Campylopus  flexuosus  Br.  —  Montagne  de  la  Pause,  près  Royat. 

C.  frayiiis  Schimp.  —  Cette  mousse  nous  a  été  communiquée  la  première  fois  par  M.  Roujou  ; 
elle  habite  sur  les  arkoses  et  les  granits,  dans  les  endroits  ombragés.  Un  échantillon  de  cette 
mousse  que  nous  avons  observé  dans  l'herbier  de  M.  Lamotte,  provient  de  la  base  du  puy  de 
Dôme. 

Cerafodon  Br.  et  Schp.  —  Ce  genre  fait  le  passage  des  Dicranum  aux  Trichosfomum. 
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C.  purpurcus  Brid.  —  Sur  les  murs,  dans  toute  l'Auvergne  ;  c'est  une  de  nos  mousses  les  plus 
communes  ;  aux  environs  de  Clermont-Ferrand,  on  peut  la  cueillir  sur  les  murs  à  Chamalières, 
à  Royat,  à  Footanas,  à  Durtol,  à  Xohanent. 

LEUCOPHÀNÉES  Schimp. 

Oiicophorus  Schimp. 

0.  glanais  Schimp  (Bryum  glaucum  L.).  —  Sur  la  terre  humide ,  le  bois  pourri  ;  assez 
répandu . 

FISSIDENTÉES  Schimp. 

Fissidens  Hedw. 

F.  incurvus  Schw.egr.  —  Près  des  sources  d'eau  vive,  à  Royat.  Xohanent ,  La  Roche- 
Noire. 

F.  laxîfolius  Hedw.  —  Dans  les  bois  humides  ;  la  pépinière  près  Royat,  bois  du  Puy-Saint- 

Gulmier  près  Pontaumur,  bois  d'Herment. 
F.  bryaîdes  Hedw.  —  Cette  espèce  croît  dans  les  mêmes  lieux  que  le  F.  incurvus  et  se 

trouve  souvent  mêlé  avec  lui. 

SELIGÉRIACÉES  Schimp. 

Seligcria  Schimp. 

5.  pusilla  Schimp.  —  Sur  les  rochers  humides  des  environs  de  Clermont-Ferrand. 
8.  tristic/ta  Schimp,  —  Rochers  humides  de  la  chaîne  des  Dômes  et  des  Dore:  bois  de  Fau 
manie. 

.S.  recurvata  Schimp.  —  Sur  presque  tous  les  coteaux  granitiques  des  environs  de  Clerraocit. 

POTTIACÉES  Schimp. 

Pottia  Ehrh. 

P.  cavifolia  Ehrh.  —  Sur  le  bord  des  fossés,  des  haies,  des  routes;  assez  commun. 

P.  truncata  Br.  et  Schp.  —  Dans  les  prés,  à  la  Baraque,  à  Fontanas,  sur  le  bord  des  fossés 

humides,  à  Blanzat. 
Anacalypta  Schp.  —  Nées  et  Hornschueh. 

A.  starkca.na  Nées  et  Hornsch.  —  Sur  la  terre  argileuse  ou  calcaire  des  environs  de  Clermont- 
Ferrand,  les  tuileries  au-dessus  de  Fontgiève. 

TRICH0ST0MÉE5  Schimi ■. 

Barbufa  Schimp. 

B.  rigida  Schultz.  —  Coteaux  calcaires  des  environs  de  Germon  t. 

B.  gracili s  Schw.egr.  —  Sur  les  arkoses  à  Royat,  au  puy  de  Chateix,  sur  un  mur  àBellevue. 
B.  ihclinata  Schwj^gr.  —  Dans  les  lieux  humides,  le  long  du  ruisseau  entre  Beaumont  et 
Aubière. 

B.  tortuosa  Web  et  Mohr.  —  Sur  un  rocher  dans  le  ravin  de  la  Grande  Cascade  au  Mont-Dore. 
(Lamy.) 

B.  Murait»  Lin.  —  Sur  les  murs  et  les  rochers,  dans  toute  l'Auvergne. 
J5.  Subulata  Brid.  —  Habite  les  mêmes  endroits  que  B.  muralis,  mais  est  moins  répandu. 
B.  rural is  Hedw.  —  Sur  des  murs  en  pierre  sèche,  à  la  base  du  puv  de  Dùme,  sur  quelques 
murs  au  Mont-Dore.  (Lamy.) 

DESMATODON  Schp. 

D.  latifolius  Brid.  —  (Trichostomum  latifoliurn  Schw.egr.) — Sur  la  terre,  près  du  sommet 
du  puy  de  Sancy,  du  côté  qui  fait  face  à  l'Auvergne,  dans  le  ravin  de  la  Grande  Cascade. 

TRICHOSTOMUM  Schimp. 
T.  rigidulum  Smith.  —  Sur  des  rochers,  dans  le  ravin  de  Villars. 

T.  komonuUlum  Br.  et  Schp.  —  Sur  un  rocher  humide,  au  bord  de  la  route,  près  du  marais  de 

la  Croix-Morand,  mêlé  au  Dicranc/la  subulata. 
T.  pallidum  Hedw.  —  Dans  les  bois  montagneux  ;  cette  espèce  nous  a  été  rapportée  de  Yollore- 

Montagne,  par  M.  Roujou. 
Ùidymodon  Schimp. 

D.  rubcllus  Schimp.  —  Sur  les  rochers  ombragés  des  environs  de  Bellevue,  près  Royat. 
D.  luridus  Schimp.  —  Sur  les  rochers,  dans  les  environs  de  Volvic. 
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TÉTRAPHIDÉES  Scnp. 

Tetraphis  Hedw. 

Tetraphis  pellucida  Hedw.  —  Sur  les  troncs  d'arbres,  sur  le  bois  pourri,  dans  les  endroits 
humides  ;  troncs  pourris  dans  les  ravins,  notamment  près  de,  la  cascade  du  Quereuil. 
(E.  Lamy.) 

Tetrodontiiim  Schw.egr. 

T.  repandum  Schw/egr.  —  Dans  les  cavités  de  petits  rochers,  presque  à  fleur  de  terre,  à  mi-côte 
de  la  montagne  qui  domine  le  marais  de  la  Croix-Morand,  sur  le  flanc  opposé  à  celui  qui  fait 
face  au  château  de  Murols.  (D'après  E.  Lamy.)  • 

ENGALYPTÉES  Schimp. 

Enrahjpta  Schreber. 

E.  ciliata  Hedw.  —  Dans  les  fissures  des  rochers,  sur  les  murs,  au  puy  de  Prudelle  ;  sur  les 

rochers,  près  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  à  Durtol. 
E.  strcptocarpa  Hedw.  —  Sur  les  murs,  dans  la  Limagne,  et  en  particulier  sur  les  murs  des 

jardins,  près  de  la  Poudrière,  à  Clermont. 
E.  vulfjaris  Hedw. — Vieux  murs  et  rochers,  entre  la  grande  route  et  la  base  du  puy  de  Dôme. 

(Herbier  Lamotle.) 

ZYGODONTÉES  Schimp. 

Zjjgodon  Moiigeottii  Br.  et  Scfip.  —  Rochers  sous  la  grande  cascade,  au  Mont-Dore  (d'après 
MM.  Lecoq  et  Lamotte).  M.  Lamy  l'a  récollé  à  la  cascade  du  Quereuil,  et  près  de  la  ville, 
dans  l'excavation  d'un  rocher  humide,  à  droite  de  la  route  qui  conduit  au  lac  de  Guéry. 

ORTHOTRICHÉES  Schimp. 

Orthotrichum  Hedw. 

0.  cupidatum  Hoffm.  —  Nous  n'avons  jamais  eu  le  bonheur  de  rencontrer  celte  mousse  si 
rare,  aussi,  ne  la  signalerons-nous  que  d'après  M.  E.  Lamy  ;  sur  un  mur,  près  du  village  du 
Quereuil,  c'est,  dit-il,  le  seul  point  de  notre  plateau  central  où  j'ai  vu  cette  espèce,  encore 
y  est-elle  excessivement  rare. 

0.  Sturmii  Hoppe  et  Hornsch.  —  Sur  les  rochers,  dans  la  vallée  de  Sarcenat  et  la  vallée  voi- 
sine, sur  des  rochers  dans  la  vallée  de  Serre.  (Sur  les  murs  et  les  rochers  au  Mont-Dore,  d'a- 
près MM.  Lecoq,  Lamotte,  Lamy.) 

0.  Ludwigii  Brid.  —  Dans  les  bois,  sur  les  écorces  de  bouleau  et  de  pin  ;  les  pins  près  Her- 
ment,  bois  de  pins  près  de  l'étang  de  Farges  (écorces  et  branches  des  arbres  dans  les  bois, 
souvent  mêlée  à  l'O.  Bruchii  YVils)  ;  cette  espèce  est  éparpillée  sur  divers  points,  mais  je 
ne  l'ai  jamais  vue  abondante  sur  le  même  tronc. 

0.  fallax  Schimp.  —  Sur  le  tronc  des  peupliers,  près  des  Bughes  ;  nous  avons  aussi  récolté 
quelques  échantillons  de  cette  mousse,  sur  des  tilleuls  qui  se  trouvent  près  de  la  route  qui  va 
de  Cliamalières  à  Royat. 

0.  Braunii  Br.  et  Schp.  —  Sur  les  branches  et  les  souches  pourries  de  l'aubépine,  au  Grand- 
Tournant,  sur  la  route  de  la  Baraque,  sur  des  arbustes  et  des  branches  d'arbres  rabougris, 
à  mi-côte  du  puy  de  l'Angle.  (Lamy.) 

0.  affine  Schiud.  —  Dans  les  bois  des  environs  de  Clermont,  sur  les  arbres,  sur  les  saules  de 
la  plaine  et  sur  les  arbustes  du  parc,  au  Mont-Dore. 

0.  rupestre  Schleich.  —  Sur  la  terre  au  puy  de  Chateix,  sur  le  basalte  au  sommet  de  Chan- 
turgues,  .du  côté  qui  regarde  le  Nord. 

0.  speciosum  Nées.  —  Sur  des  arbres,  au-dessus  de  la  rive  gauche  de  la  Dordogne. 

0.  crispum  Hedw.  —  Dans  les  bois,  sur  le  tronc  des  arbres  ;  bois  de  la  Cabane,  près  de  Pron- 
dines,  bois  de  Perol,  près  de  Gelles;  assez  rare. 

0.  Stramineum  Hornsch. —  Sur  l'aubépine  et  sur  le  prunelier,  aux  environs  d'Herment. 

0.  diaphanum  Schrad.  —  Sur  les  pommiers,  à  gauche  du  chemin  qui  monte  au  puy  de 
Chateix,  près  Royat. 

0.  leiocarpum  Br.  et  Sch.  —  Sur  le  tronc  des  arbres,  dans  la  montagne. 

0.  alpestre  Hornsch.  —  Non  comme  d'ordinaire  sur  des  rochers,  mais  sur  des  troncs  de  saules, 
dans  la  plaine,  mêlé  à  l'O.  leiocarpum  B.  et  Sch.  (Lamy.) 

GRIMMIACÉES  Schimp. 

Schistidium  Schimp. 

.S',  confertum  Br.  et  Sch.  —  Sur  de  gros  blocs  de  granile,  dans  la  vallée  de  Boissejour,  qui  se 
trouve  au-dessous  de  Gravenoire. 
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S.  apocarpum  Br.  et  Sch.  —  (Grimmia  apocarpa  Hedw.).  Pentes  des  coteaux  granitiques  ; 

ravin  de  Villars. 
Grimmia  Schimp. 

G.  pulvinata  Hoocu.  et  TAYL.  —  (Dicranum  pulvinatum  Schw^egr.).  Sur  tous  les  murs,  aux 
environs  de  Clermont,  à  Royat,  à  Chamalières,  à  Beaumont,  etc.,  etc.  ;  c'est  l'espèce  la  plus 
commune. 

G.  orbicularis  Br.  et  Sch.  —  Sur  les  murs  et  les  rochers  des  environs  de  Clermont,  aux  mêmes 
endroits  que  le  Grimmia  pulvinata,  dont  il  ne  se  distingue  guère  que  par  la  coiffe  cucullée, 
au  lieu  d'être  conique-mitrée. 

G.  ovata  Web  et  Mohr.  —  Sur  la  pente  nord  du  puy  de  Prudelle,  sur  des  rochers  épars,  près 
du  Grand-Tournant. 

G.  funalis  Br.  et  Sch.  —  Sur  des  rochers,  à  droite  du  ravin  de  la  Grande  Cascade,,  mais  au-delà 

de  l'escarpement  de  ce  ravin  ;  rare  en  cet  endroit,  ii  abonde  sur  des  rochers  qui  dominent  le 

marais  de  la  Croix-Morand. 
G.  (eucophœa  Grev.  —  Sur  un  gros  rocher,  à  l'entrée  du  village  de  Ceyssat';  sur  des  rochers, 

près  le  cimetière  de  Royat;  cette  espèce  n'est  pas  très-rare. 
G.  montana  Br.  et  Sch.  —  Sur  des  rochers,  près  de  Sarcenat;  sur  un  mur,  à  droite  de  la  route 

en  entrant  à  Saint-Pardoux. 
G.  alpestris  Schleich.  —  Sur  un  rocher,  dans  le  ravin  de  la  Grande  Cascade. 

G.  obtusa  Var.  —  Doniana  Schimp.  (G.  doniana  Smith).  —  Sur  des  rochers  qui  dominent 
les  coteaux  granitiques  qui  forment  la  vallée  du  Sioulet,  près  d'Herment;  assez  rare. 

Racomitrium  Schimp. 

R.  aciculare  Brid.  •—  Sur  des  rochers,  à  Royat,  après  avoir  dépassé  le  pont  qui  conduit  du  vil- 
lage aux  marronniers. 

R.  protensum  Braun.  —  Sur  des  pierres  humides,  à  gauche  du  chemin  de  Banson,  près  de 
Gelles. 

R.  sudeticum  Br.  et  Sch.  —  Sur  des  rochers,  à  mi-côte  du  puy  de  Côme,  du  côté  qui  fait  face 
à  Cliambois. 

R.  fascieulare  Brid.  —  Sur  un  rocher,  au  sommet  du  puy  Saint-Romain,  sur  des  blocs  de  gra- 
nité, dans  un  bois  de  pins,  près  de  Verneugheol. 

R.  canesce.ns  Brid.  —  Au  mont  Capucin  et  sur  un  rocher  un  peu  humide,  près  du  val  d'Enfer; 
les  tiges  y  prennent  parfois  une  longueur  anormale.  A— C.  (Lamy.) 

HEDWIGIACÉES  Schimp. 

Hedwigia  Ehrhart. 

H.  ciliata  Hedw.  —  Sur  des  rochers  humides  et  ombragés,  à  Saint-Hilaire-la-Croix. 

SPLACHNACÉES  Schimp. 

Splachnum  ampullaceum  L. —  Près  de  la  Roche-Sanadoire,  d'après  Delarbre,  Flore  d'Au- 
vergne, 2me  édition,  p.  779.  M.  Lamy  la  signale  aussi  d'après  Delarbre  ;  nous  nous  proposons 
de  vérifier  sous  peu  l'exactitude  de  cette  citation. 

FUNARIACÉES  Schimp. 

VhyscGmitrium  Schimp. 

P.  sphœricum  Br.  et  Schp.  —  Nous  avons  rencontré  cette  espèce  sur  les  bords  de  l'Allier;  elle 
croissait  parmi  des  broussailles  que  l'Allier  doit  inonder  même  dans  ses  plus  petites  crues. 

P.  pyriforme  Br.  et  Schp.  —  Chemin  allant  des  Salins  à  Royat;  sur  les  bords  d'un  trou  pra- 
tiqué dans  un  mur  et  toujours  humide,  en  société  avec  le  Funaria  hygrometrica. 

Funaria  Schreber. 

F.  hygrometrica  Hedw.  —  Sur  les  murs  humides,  sur  les  rochers  ombragés,  dans  les  bois,  près 
des  fontaines;  on  trouve  cette  espèce  en  abondance  sur  un  mur  près  de  la  fabrique  de  caout- 
chouc, à  Chamalières;  aux  Bughes. 

BARTRAMIÉES  Schimp. 

Bar  tr  ami  a  Hedw. 

B.  Uhyphylla  Brid.  —  Sur  les  rochers,  sur  la  terre,  dans  les  endroits  ombragés  de  nos  mon- 
tagnes ;  sur  le  granit,  à  Chanat.  (Herbier  Lamotte.) 

B.  œderi  Schwartz.  —  Auprès  d'une  source  d'eau,  dans  le  bois  qui  se  trouve  au  midi  du  puy 
de  Dôme;  assez  répandu. 
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B.  pomiformis  L.  —  Dans  les  bois,  sur  la  terre  humide,  au  pied  des  arbres,  sur  les  feuilles 
mortes,  vallée  de  Villars,  vallée  de  Royat;  sous  les  rochers  humides,  aux  Goules. 

B.  halleriana  Hedw.  —  Bois  du  Capucin,  au  Mont-Dore,  coulée  du  puy  de  Côme.  (Lamotte.) 
Dans  les  fissures  des  rochers,  au  bois  de  Banson  ;  cheire  de  Pontgibaud. 

B.  fontana  Brid.  —  Près  des  fontaines,  sur  les  murs,  bords  des  ruisseaux  et  des  marais;  creux 
de  la  Buse,  au  Mont-Dore  ;  lac  de  Guéry,  marais  de  la  Dore. 

M1ELICHHOFÉRIACÉES  Schp. 

Miclichhoferia  Nées. 

M.  nitkla  Horissch.  —  Fissures  d'un  énorme  rocher,  à  mi-côte  de  l'escarpement,  qui  domine  la 
droite  du  val  d'Enfer,  R.  Sur  la  terre,  au  pied  du  même  rocher,  se  trouve  la  var.  clongata 
Hornsch.,  dont  les  tiges  profondément  enterrées,  forment  au  dehors  un  gazon  court,  serré  d'un 
vert  gai  et  soyeux.  (D'après  E.  Lamy.) 

BRYACÉES  Schimp. 

Brywn  Dillen. 

B.  polymorphum  B.  et  S.  (Pohlia  minor  Brid.).—  Sur  les  bords  de  l'étang  de  Farges,  près 
de  Bourg-Lastic. 

B.  Zierii  Dicks.  —  Nous  n'avons  jamais  rencontré  cette  espèce ,  et  nous  ne  la  signalons  que 
d'après  M.  Lamy  :  Dans  la  fissure  d'un  rocher,  sur  les  escarpements  qui  dominent  la  gauche  de 
la  vallée  du  Mont-Dore.  —  B. 

B.  elongatum  Dicks  (Wcbera  clongata  Schw.egr).  —  Sur  la  terre  et  dans  les  fissures  des 
rochers,  au  puy  de  Prudelle  et  sur  ies  côtes  granitiques  de  Villars  et  de  Royat. 

B.  mitons  Schrer  [Webera  nutans  Hedw.).  —  Le  long  des  sentiers,  dans  les  fissures  des 
rochers  et  au  bord  des  torrents.  C.  J'en  ai  récolté  une  forme  naine,  presque  sur  le  point  culmi- 
nant du  Sancy  (Lamy),  sur  une  vieille  souche  de  sapin,  parmi  d'autres  mousses,  au  Mont- 
Dore.  (Herbier  Lecoq.) 

B.  crudum  Schreb.— Le  long  d'un  sentier,  en  allant  du  plateau  de  l'Angle  au  Bourg-Chambon. 

R.  (Lamy).  Murs  en  pierres  sèches,  à  la  base  du  puy  de  Dôme.  (Herbier  Lamotte.) 
B.  Wahlenbergii  Schw/egr.  —  Sur  les  bords  d'une  source,  dans  un  pré,  avant  d'arriver  à 

Gelles. 

B.  pyri forme  Hedw.  —  Dans  les  environs  de  Rochefort.  (Herbier  Lamotte.) 

B.  pallcscens  Schwjïgr.  —  Sur  les  rochers  et  les  vieux  murs,  dans  la  montagne:  le  Bouys,  près 
de  Vollore-Montagne.  Roujou. 

B.  pseudo-triquetrwn  Schw.egr.  —  Dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  étangs  et  des  ruis- 
seaux; cette  espèce,  est  très-commune  dans  l'endroit  appelé  les  Creux,  près  Sauvagnat. 

B.  copillore,  dans  les  bois,  sur  la  terre,  sur  les  murs  humides. 

B.  turbinatwn  Hedw.  —  Dans  un  sentier,  presque  au  sommet  du  puy  de  Dôme;  nous  l'avons 
rencontré  nous-même  une  autre  fois,  dans  la  plaine  qui  s'étend  du  puy  de  Dôme  à  Ceyssat. 

B.  pallcns  Schwartz.  —  Dans  le  ravin  qui  descend  de  la  Gardette  au  pont  de  la  Miouse,  sur 
la  terre  humide,  sur  les  rochers  à  Royat. 

Cespilicium  L.  —  Sur  les  murs ,  sur  les  rochers  en  société  du  Barbula  muralis  et  de 
B.  pollens  etpallescens,  sur  les  rochers  à  Royat. 

B.  alpinum  L.  —  Dans  les  endroits  frais  et  ombragés  de  nos  montagnes,  cette  espèce  habite 
surtout  la  chaîne  des  Dores. 

B.  argenteum  L.  —  Sur  les  murs,  sur  les  toits  de  chaume,  sur  la  terre  humide  ;  c'est  une  espèce 
très-commune  dans  notre  pays.  La  var.  Lanatum  Schimp.  se  rencontre  au  lieu  dit  l'Ecorchade, 
près  de  Chamalières,  sur  un  mur,  à  gauche  du  chemin  qui  va  au  puy  de  Chateix.  La  var.  Mu  jus 
Schimp  se  rencontre  sur  les  toits  de  chaume,  dans  les  endroits  humides. 

Mnium  Schimp. 

M.  punctaiiim  Hedw.  —  Au  pied  d'un  rocher  humide,  à  l'entrée  du  val  d'Enfer.  (Lamy.) 

M.  serratum  Brid.  —  Cette  espèce,  quoique  rare,  se  rencontre  assez  fréquemment  au  mois  de 

mai ,  au  bois  de  Chanat  ;  à  cette  époque,  elle  est  fructifiée.  M.  Lamy  la  signale  dans  la  vallée 

de  Dentbouche,  au  Mont-Dore. 
M.  undulatum  Hedw.  —  Dans  les  lieux  frais,  humides,  ombragés,  de  la  montagne  et  de  la 

plaine. 

M-  hornum  Hedw.  —  Sur  les  bords  des  sources,  des  fontaines,  des»  ruisseaux,  dans  les  bois 

ombragés;  bois  dePerol,  bois  de  Randan,  Mouilleboue,  près  Chanat. 
M.  stellarc  Hedw.  —  Sur  les  bords  du  Sioulet,  au  moulin  de  Soulier,  près  Herment  ;  on  le 

rencontre  aussi  plus  bas,  en  suivant  la  rivière;  il  croît  sur  le  sable. 
M.  cuspidatum  Hedw.  —  Dans  le  bois  du  Maillet,  près  du  village  des  Aymards,  dans  les  bois 

des  environs  de  Clermont-Ferrand,  dans  les  vergers,  parmi  les  broussailles. 
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POLYTRICHÉES  Schimp. 

Âtriêhtim  Pal.-Beauv. 

A.  undulatum  Pal.-Beauv.  —  Cette  espèce  existe  au  Mont-Dore,  où  elle  est  très-peu  répan- 
due, selon  M.  Lamy.  Les  seuls  échantillons  que  nous  possédons,  nous  viennent  des  environs 
d'Herment  et  du  bois  de  Veauce  (limite  Allier  et  Puy-de-Dôme). 

Oligotrichum  DC. 

0.  kercynicum  DC.  —  Le  long  des  sentiers  qui  conduisent  au  Sancy  et  sur  les  escarpements 
qui  avoisinent  la  cascade  de  "la  Dore,  C.  Le  plus  souvent,  les  individus  mâles  forment  des 
groupes  séparés  très- denses. 

Pogonatum  Pal.-Beauv. 

P.  ftanum Brid.  —  Le  long  des  chemins  à  la  Baraque;  croît  au  Mont-Dore,  en  société  des 
Poli/l.  piliferumeX  Pog.  aloïdes,  principalement  aux  environs  du  Capucin.  (Herbier  Lamotte.) 

P.  urnigerum  Brid.  —  Pentes  des  montagnes,  bas  de  Laschamps,  bruyères  à  Pontgibaud  5  cail- 
loux roulés  des  environs  de  Combronde.  (Herbier  Lamotte.) 

P.  aloïdes  Brid.  —  Sur  la  domite  à  Sarcouy,  bois  de  Royal.  Mars  1838.  (Herbier  Lamotte.) 

Poh/tric/uim  Brid. 

P.  formosum  Hedw.  —  Lieux  frais,  humides,  ombragés  des  montagnes,  principalement  dans  les 
forêts. 

P .  pilifcrum  Schreb.  —  Croît  sur  la  pelouse,  dans  les  bruyères,  en  société  des  P.  aloïdes. 
Polyt.  juniperinum.  —  Coteaux  au-dessus  de  Durtol,  bruyères  entre  Bonabry  et  la  Fontaine- 
du -Berger. 

P.  commune  L. —  Dans  les  marais  tourbeux,  les  marécages  de  nos  montagnes;  tertres  de  la 
route  entre  Besse  et  Pavin.  (Herbier  Lecoq.) 

FONTINALÉES  Schimp. 

Poulinait  S  DlLLEN. 

F.  antipyretka  L.  —  Dans  les  ruisseaux  aux  environs  de  Chamalières. 

NECKÉRACÉES  Schimp. 

fieckera  pmnata  Hedw.  —  Sur  les  troncs  des  arbres,  dans  les  bois  ombragés  de  l'Auvergne. 

y.  pumila  Hedw.  —  Dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

y.  crispa  Hedw.  —  Sur  la  terre,  dans  les  bois,  sur  le  tronc  des  arbres. 

y.  cowplanata  Schimp.  —  Royat,  dans  les  endroits  humides  et  ombragés.  —  A.  R. 

HOOKÉRIACÉES  Schimp. 

Pterygophyl l um  Brid  . 

P.  Incens  Brid.  —  Marais  de  la  Croix-Morand  (d'après  Delarbre). 

LEUCODONTÉES  Schimp. 

Leucodon  Schw.egr. 

L.  sciuroïdes  Schw.egr.  —  Sur  les  troncs  d'arbres,  sur  les  rochers  et  sur  les  vieux  murs,  dans 

la  région  montagneuse  de  l'Auvergne. 
Aûtitrichia  Brid. 

A,  curtipendula  Brid.  —  Sur  les  arbres,  dans  les  bois,  au  puy  de  Dôme  et  au  Mont-Dore. 

LESKÉACÉES  Schimp. 

Anornodon  HooKct  Tayl. 

A.  viticulosus  Hook  et  Tayl.  —  Sur  les  troncs  d'arbres,  sur  les  murs  en  ruines,  dans  les 
endroits  ombragés  ;  sous  les  rochers  à  Gravenoire,  près  Royat. 

LESKHYPNACÉES  Schimp. 

Pseudoleskca  Schimp. 

P.  atro-v irais  Schimp.  —  Sur  un  rocher  élevé,  en  allant  de  Chaudefour  au  lac  Chambon. 

(Lamy.) 
Hctcrocladium  Schimp. 

H.  dimorphum  Schp.  —  Sur  les  rochers  au  val  d'Enfer,  et  dans  la  vallée  de  Dentbouche. 
(Lamy.) 

Thyidwm  Schimp. 

Th.  tamariscimum  Schp.  —  Vallée  et  bois  de  Royat.  (Herbier  Lamotte.) 
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HYPNACÉES  Schimp. 

Homalothceium  Schimp. 

H.  sericeum  Schp.  (Hypnum  sericeum  L.). —  Sur  les  murs  à  Royat. 
Pterigypnandrum  Hedw. 

P.  filiforme  Hedw.  (Pterogonium  filiforme  Schw^gr).  —  Dans  les  bois,  sur  la  terre, 
les  rochers,  les  troncs  d'arbres  ;  suivant  M.  Lamy,  la  var.  heteropterum  n'est  pas  rare  au  som- 
met des  montagnes,  notamment  au  Puy-Gros  et  dans  la  vallée  de  Dentbouche. 

Hglocomium  Schp. 

H.  splendens  Schp.  (Hypnum  splendens  Hedw).  —  Dans  les  bois,  les  vallées  fraîches  et  humi- 
des, les  prairies.  Assez  répandue  en  Auvergne. 
H.  loreum  Schimp.  (H.  lorcum  L.).  —  Sur  les  rochers,  dans  les  bois,  sur  la  terre. 
H,  triquetrum  Schp. —  Bois,  prairies,  vallées;  aux  environs  de  Clermont-Ferrand. 
//.  squarrosum  Schp.  —  Dans  les  prés,  les  bois,  le  long  des  murs.  (Assez  rare.) 
H.  brevirostrum  Schp.  —  Bruyères  près  de  la  Fontaine-du-Berger. 
Plagiothecium  Schimp. 

P.  nitidulum  Schimp.  (Hypnum  nitidulum  Wahlenb.).  — -  Sur  un  rocher,  dans  le  ravin  de  la 
cascade  de  la  Dore. 

P.  denlicidatum  Schp.  (Hypnum  denticulatum  L.).  —  Près  de  la  Grande  Cascade,  sur  la 

terre,  au  Mont-Dore.  (Herbier  Lecoq.) 
Rhynchostegium.  Schp. 

R.  tenellum  Dicks.  —  Sur  les  vieux  murs,  à  Pontgibaud. 

Eurhynchium  Schimp. 

E.  crassinervum  Schp.  (Hypnum  crassinervum  Tayl).  —  Sur  les  parois  d'un  vieux  mur,  près 

de  la  source  ferrugineuse  au  Mont-Dore. 
Isothecium  Brid. 

/.  myurum  Brid.  —  Dans  les  bois,  sur  la  terre  et  sur  les  rochers. 
Brachythccium  Schimp. 

H.  plumosum  Schp.  —  Sur  la  terre  et  les  troncs  d'arbres,  à  Royat. 

B.  velutinum  Schp.  —  Dans  les  bois  des  environs  de  Clermont,  bois  de  Villars,  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres. 

B.  re flexion  Schp.  —  Au  pied  d'un  arbre,  entre  la  vallée  de  Villars  et  celle  de  Royat. 
B,  rutabulum  Schp.  —  Bois  de  Villars,  sur  la  terre.  (Herbier  Lamotte.) 
Myurella  Schp.  (M.  Julacea  Schp).  -—  Sur  un  rocher,  au  val  d'Enfer.  (Lamy.) 
Aniblystegiwn  Schp. 

A*  serpens  Schp. —  Au  pied  des  arbres,  dans  la  vallée  du  Mont-Dore  (Lamy);  existe  aussi  dans 

la  vallée  de  Royat  (d'après  H.  Lecoq). 
Liinnobiwn  Schp. 

L.  palustre  Schp.  —  Sur  les  rochers  voisins  de  la  Grande  Cascade,  au  Mont-Dore  ;  sur  un  rocher, 

près  de  l'étang  du  Funt,  près  de  Ceyssat. 
Hypnum  Dillen. 

H.  stellatum  Schreb.  —  Dans  les  vallées  humides  de  l'Auvergne. 

H,  cupressiforme  L. —  Sur  les  rochers  et  sur  les  troncs  d'arbres,  dans  toute  l'Auvergne. 

H.  crista-castrensis  L.  —  Dans  les  bois,  au  Mont-Dore.  (Herbier  Lecoq.) 

fl.  uncinatum  Hedw.  —  Sur  la  terre,  les  vieilles  souches  et  les  rochers,  au  bord  de  la  Dordogne, 
près  des  sources,  dans  la  montagne.  (Lamy.) 

H.  fluitans  L.  —  Dans  les  marais  des  montagnes,  marais  de  Sauvagnat.  (J.  Dumas.) 

H.  commutation  Hedw. —  Près  des  fontaines,  dans  les  montagnes  (Herbier  Lamotte),  sur  du 
sable  humide  et  au  pied  des  rochers,  près  de  la  Grande  Cascade.  C.-S.  (Lamy). 

H.  filicinum  L.  —  Sur  les  vieilles  souches,  sur  le  bois  pourri  ;  assez  répandue. 

H.  rugosum  Ehrh.  —  Au  val  d'Enfer,  le  long  d'un  sentier  près  de  la  source  ferrugineuse,  et  par- 
fois au  sommet  des  montagnes.  A.  R.  (Lamy). 

H.  cuspidatum  L.  —  Dans  les  marais  et  les  fossés  humides  ;  assez  rare. 

H.  schreberi  Wild.  —  Sur  la  terre  et  les  rochers,  dans  les  bois  ;  cette  espèce  est  assez  com- 
mune. 

H.  purum  L.  —  Dans  les  endroits  humides,  ombragés  de  nos  montagnes. 
H.  nitens  Schreber.  —  Bois  de  Côme.  (Herbier  Lecoq.) 
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Andrœa  Hedw. 

A,  petrophila  Ehrh.  —  Dans  les  montagnes,  sur  les  rochers,  au  puy  de  Côrae  ;  au  Mont-Dore, 
selon  M.  Lamy. 

A.  alpestris  Schp.  —  Sur  les  rochers  les  plus  élevés,  souvent  en  compagnie  du  Gymnomîtrium 
concimatum,  (Lamy.) 


M.  LAMOTTE 

Directeur  du  Jardin  botanique  de  Clermont-Ferrand 


PRÉSENTATION  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU  PRODROME  DE  LA  FLORE 
DU  PLATEAU  CENTRAL  DE  LA  FRANCE 


—  Séance  du  19  août  I87C  — 


M.  A.  ROUJOU 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermont-Ferrand 


CATALOGUE  DE  QUELQUES  ALGUES  OBSERVÉES  DANS  LE  DÉPARTEMENT 
DU  PUY-DE-DOME 


Séance  du  19  €iout  187G 


Voici  la  liste  des  algues  que  j'ai  recueillies  ;  souvent  je  me  bornerai 
à  énumérer  les  genres  ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  vérifier  un  certain 
nombre  d'espèces.  Au  reste,  j'espère  qu'on  sera  indulgent  pour  la  pre- 
mière tentative  de  ce  genre  faite  dans  le  département. 


Diatomacdes. 

Surirella. 
Epithemia. 
Cymbella. 
Amphora. 

Diatoma  Ehrenbergii. 
Diatoraa  tenue. 

Navicula,  espèces  très-nombreuses. 
Pleurosigma. 

Chroococcacccs. 
Espèces  très-nombreuses. 

Glœocapsa. 

Glaeocapsa  sanguinea. 
Plusieurs  autres  espèces. 
Microcystîs. 

Protococciis. 
Protococcus  viridis. 


OsçiUaires. 

Oscillaria  nigra. 
Oscillaria  princeps. 
Oscillaria  viridis. 
Oscillaria  parietina. 

Nostochîtiém. 
Nostoch  commune. 
Nostoch  atrovirens. 
Nostoch  sphaericum. 

Ulvacées. 

Ulva  crispa. 
Ulva  intestinalis? 

Rivularices. 

Rivularia  minor. 
Rivularia  pisum. 

Bal  m  a (lacées. 
Pleurococcus  vulgaris. 
Palmella  hyulina. 
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Hydrures. 

Plusieurs  espèces. 
Fôlyedrium. 

Hydrodictyon. 
Hydrodiclyon  majus. 

Volvocinêes. 
Clilamy Jococcus  pluviatili  s. 
Volvox. 
Pandorina. 

Desmidi  ces. 
Nombreuses  espèces. 

Zygnemacëes. 
Zygnema  stellinum. 
Zygneraa  Vaucberii. 
Zygnema  cruciatum. 

Spirogyra. 
Spirogyra  tenuissima  ?? 
Spirogyra  insignis. 
Spirogyra  elongata. 
Spirogyra  nitida. 
Spirogyra  crassa. 

Vaucheria. 
Vaucheria  terrestris. 
Vaucheria  sessilis. 
Vaucheria  hamata. 

Hydrogastrum. 
Hydrogastrum  granulatum. 

OEdogonium. 
OEdogonium  ciliatum. 
OEdogonium  vesicatum. 
OEdogonium  tumidulum. 
OEdogonium  rivulare. 
OEdogonium  capillaceum. 
OEdogonium  Candollei. 

Bulbochœie. 
Bulbochœte  setigera. 
Bulbochœie  Brebissonii  ?? 


Ulùthnx. 
Ulothrix  termarnm  ? 
Ulothrix  variabilis. 
Ulothrix  oscillarina. 

Draparnaldiœ. 
Draparnaldia  glomerata. 

Chœtophora. 
Chœtophora  endiviœfolia. 

Confcrva. 

Plusieurs  espèces. 

Batrachospermum. 
Batrachospermum. 
Batrachospermum  monilliforme. 

Thorca. 

Thorea  ramosissima  (trouvée  dans  la  Loire, 
hors  des  limites  du  département). 

Floridêes. 

Lemanea. 

Lemanea  torulosa  (Royat  et  Chamalières). 
Lemanea  fluviatilis. 

Schizomycètes 

Observés  dans  les  mares  des  environs  de  Clermont 
et  sur  les  substances  en  décomposition. 

Vibrio  lineola. 
Vibrio  prolifer. 
Vibrio  serpens. 
Vibrio  bacillus. 
Spirilum  tenue. 
Spirilum  volutans. 
Spirilum  spirochata. 
Merismopedia. 
Spiromonas. 
Micrococcus. 

Bactéries  (diverses  espèces). 

Saprolcgniécs. 
Saprolegnia  monoïca. 
Chytrinium  ?? 


M.  A.  ROUJOU 


Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Clermont -Ferrand 


SUR  LES  LICHENS  DU  DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DOME 


Séance  dit  t9  août  f  87fi 


Classification  artificielle  des  Lichens  ayant  pour  but  de  faciliter 
la  détermination. 

1°  ANAPOTHÉCIENS  , 


Pulvérulents  et  dépourvus  d'apotheciurns  (exemple  leprariées)  : 


A.  ROUJOU.  —  LICHENS  DU  PUY-DE-DOME 
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2"  APOTHÉCIENS 


Sont  munis  d'apotheciums. 

Apothéciens  à  thaï  mou  et  gélatineux  (collemacées). 
Apothéciens  à  thaï  sec , 

Se  divisent  en  apothéciens  à  thaï  plat  ou  platythalliens, 
Et  en  orthothalliens  à  thaï  dressé. 

Les  platythalliens  peuvent  se  partager  en  crustacées  et  fortement 
adhérents , 

Et  en  platythalliens  membraneux  et  faiblement  adhérents. 

Les  premiers  forment  deux  groupes ,  selon  que  toute  leur  surface  est 
envahie  par  les  apotheciums  ou  qu'elle  ne  l'est  pas  entièrement. 

Les  orthothalliens  débutent  par  un  thaï  plat,  souvent  très-réduit,  mais 
produisant  des  appendices  dressés,  plus  ou  moins  allongés  et  portant  les 
apotheciums. 

Les  cenomyces,  les  scyphophores  en  donnent  une  bonne  idée. 

Les  usnées  et  les  bryopogons  présentent  une  modification  particulière 
de  ce  type,  où  les  appendices  du  thaï  sont  de  longs  rameaux  flexueux, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  thaï  tout  entier  est  devenu  rameux  à  l'infini. 

Les  isidées  présentent  une  modification  contraire  ;  les  rameaux  sont 
très-courts  et  très-condensés ,  et  constituent  une  croûte  à  éléments  fa- 
buleux plus  ou  moins  serrés. 

Je  réunis  maintenant  sous  le  nom  d'aphanothalliens  un  certain  nombre 
de  lichens  chez  lesquels  le  thallus  a  presque  entièrement  disparu,  et  qui 
paraissent  uniquement  composés  d'apotheciums.  Ce  sont  très-probable- 
ment des  platythalliens  dégradés  sous  le  rapport  des  parties  végétatives. 

La  dernière  section  constitue  pour  moi  les  konithalliens  ou  lichens 
à  thallus  pulvérulent. 

Ils  établissent  peut-être  la  transition  avec  les  leprariées  dont  il  a  été 
question  au  début ,  peut-être  aussi  sont-ils  un  retour  incomplet  vers  ce 
type  inférieur.  On  pourrait  peut-être ,  il  est  vrai ,  dire  avec  autant  de 
vraisemblance  que  les  leprariées  sont  des  konithalliens  dégradés  et  qui 
ont  perdu  leurs  apotheciums. 

Liste  des  Lichens  recueillis  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 


Leprariées. 


1  Lepra  antiquitatis  (Ach.). 

2  Lepra  Lactea  (Ach.). 


3  Lepra  botryoïdes. 


7  Variolaria  communis, 

8  Variolaria  discoïdea. 


4  Lepra  chlorina  (Acharius) 
o  Lepra  sulfurea. 


9  Variolaria  leucocephala. 


Coniocarpon. 
6  Coniocarpon  nigrum. 


10  Variolaria  aspergiîla. 

11  Variolaria  corallina. 

12  Variolaria  sulfurea. 

13  Variolaria  cerulescens, 
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Verrucaria. 

14  Verrucaria  epidermidis. 

15  Verrucaria  punctiformis. 

16  Verrucaria  grisea. 

17  Verrucaria  carpini. 

18  Verrucaria  obscura. 

19  Verrucaria  cerasi. 

20  Verrucaria  cinerea. 

21  Verrucaria  gemmata. 

22  Verrucaria  rupestris. 

23  Verrucaria  calciseda. 

24  Verrucaria  rauralis. 

25  Verrucaria  concentrica. 

Pyrenula, 

26  Pyrenula  nigrescens. 

Porina. 

27  Porina  comraunis. 

28  Porina  Lejoplaca. 

Urceolaria. 

29  Urceolaria  contorta. 

30  Urceolaria  gibbosa. 

31  Urceolaria  polygonia. 

32  Urceolaria  pernuelas- 

33  Urceolaria  Bryophila. 

34  Urceolaria  scruposa. 

Rhizocarpon. 
33  Rhizocarpon  geograpbicum. 

Lecanora 

36  Lecanora  badia. 

37  Lecanora  sordida. 

38  Lecanora  Murcoruin. 

39  Lecanora  brunnea, 

40  Lecanora  atra. 

41  Lecanora  effusa. 

42  Lecanora  rubricosa. 

43  Lecanora  citrina. 

44  Lecanora  Rubra. 

45  l  ecanora  parella. 

46  Lecanora  indurata. 

47  Lecanora  albella. 

48  Lecanora  Populina. 

Lecidea. 

49  Lecidea  atro-alba. 

50  Lecidea  coracina. 

51  Lecidea  Lapicida. 

52  Lecidea  Caesia. 

53  Lecidea  Punctiformis. 

54  Lecidea  ferruginea. 

55  Lecidea  auranliaca. 

56  Lecidea  Rupestris. 

57  Lecidea  Rubella. 

Sqitamaria. 

58  Squamaria  crassa. 

Placodium. 

59  Placodium  murorura. 

60  Placodium  candelarium. 

61  Placodium  ochrolencum. 

62  Placodium  Epigseum. 

Psora. 

63  Psora  decipiens. 

64  Psora  vesicularis. 


Gjjrophora. 

65  Gyrophora  crinila? 

66  Gyrophora  proboscidea. 

Endocarpon. 

67  Endocarpon  miniatum. 

68  Un  énorme  Endocarpon  que  je  ne  puis  com- 

plètement identifier  aux  espèces  signalées, 
et  qui  pourrait  n'être  qu'une  variété. 

Umbiiicaria. 

69  Umbiiicaria  postulata. 

70  Umbiiicaria  murina  (probablement  une  sim- 

ple variété). 

Collema. 

71  Gollema  crispum. 

72  Collema  myriococcum. 

73  Collema  nigrescens. 

Parmelia. 

74  Parmelia  olivacea. 

75  Parmelia  parietina. 

76  Parmelia  candelaria. 

77  Parmelia  pityera. 

Imbricaria. 

78  Imbricaria  caperata. 

79  Imbricaria  retiruga. 

80  Imbricaria  quercina. 

81  Imbricaria  pbysodes. 

82  Imbricaria  pulverulenta. 

83  Imbricaria  cerulescens. 

84  Imbricaria  csesia. 

85  Imbricaria  stellaris. 

86  Imbricaria  conoplei. 

87  Imbricaria  acelabulum. 

88  Imbricaria  aipolia. 

Pulmonaria. 

89  Pulmonaria  reticulata. 

90  Pulmonaria  herbacea. 

Lobaria. 

91  Lobaria  perlata. 

92  Lobaria  scrobiculata. 

93  Lobaria  glauca. 

Sticta. 

94  Sticta  sylvatica. 

Solorina. 

95  Solorina  saccata. 

Nephronema. 

96  Nepbronema  resupinata. 

Peltigera. 

97  Peltigera  crocea. 

98  Peltigera  canina. 

99  Peltigera  borizontalis. 

100  Peltigera  apthosa. 

101  Peltigera  venosa. 

102  Peltigera  spuria? 

Phycia. 

103  Phycia  lenella. 

104  Phycia  eiliaris. 

105  Phycia  chrysopthalma. 

106  Phycia  nivalis. 

107  Phycia  nivalis  (variété  jaune). 
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Cetraria. 

108  Cetraria  fallax. 

109  Cetraria  jimiperina. 

110  Cetraria  aculeata. 

111  Cetraria  islandica. 

Evernia. 

I  12  Evernia  prunastri. 

113  Evernia  furfuracea. 

Ramalina. 

114  Ramalina  farinacca. 

115  Ramalina  fraxinea. 

116  Ramalina  pollinaria. 

117  Ramalina  lastigiala. 

118  Ramalina  canaliculata. 

L'snea. 

119  Usnea  jubata. 

120  Usnea  barbata. 

121  Usnea  florida. 

122  Usnea  ocbrolenca. 

123  Usnea  ocbrolenca,  var.  bicolor. 
1-24  Usnea  chalybeiformis. 

125  Usnea  flaccida. 

126  Usnea  articulala. 

Sphœrophorus. 

127  Sphaerophorus  coralloïdes. 

128  Sphaerophorus  fragilis. 

129  Sphœrophorus  cespitosus. 

Isidium. 

130  Isidium  corallinum. 

131  Isidium  stalaticticum. 

Stereaucolon. 

132  Stereaucolon  paschale. 

133  Stereaucolon  condensatum. 

Cornicularia. 

134  Cornicularia  lanata  (DC). 
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Cenomyce. 

135  Cenomyce  rangifernia. 

136  Cenomyce  racemosa. 

137  Cenomyce  pungens. 

De  très  -  nombreuses  variétés  prises  souvent 
pour  des  espèces. 

Scyphophorus. 

138  Scyphophorus  pixidatus. 
Id.  var.  proliféra. 

139  Scyphophorus  fimbriatus. 

140  Scyphophorus  pocillum. 

141  Scyphophorus  cornutus. 

142  Scyphophorus  cocciferus. 

143  ScyphophoiHis  cocciferus  (var.  a)  extensus. 

144  Scyphophorus  deformis. 

145  Scyphophorus  digitatus. 

146  Scyphophorus  bacillaris? 

147  Scyphophorus  convolutus. 

148  Scyphophorus  endiviœfolius. 

Beomyccs. 

149  Beomyces  rosens. 

150  Beomyces  rufus. 

151  Beomyces  œruginosus. 

Opegraphcs . 

152  Opegrapha  herpetica. 

153  Opegrapha  scripta. 

154  Opegrapha  pulverulenta. 

155  Opegrapha  radiata. 

156  Opegrapha  quercina. 

157  Opegrapha  nigrata. 

158  Opegrapha  cerasi. 
139  Opegrapha  coryli. 

160  Opegrapha  tiliacea. 

161  Opegrapha  gibba. 

162  Opegrapha  populina. 

163  Opegrapha  dispersa. 

164  Opegrapha  rufescens. 

165  Opegrapha  fuliginosa. 

166  Opegrapha  caesia. 

167  Opegrapha  vulvella. 

168  Opegrapha  chlorina. 

169  Opegrapha  betuligna. 

170  Opegrapha  serpentina. 


Je  dois,  en  terminant,  remercier  MM.  Lamotte,  le  docteur  Grandclé- 
ment,  Ducros-Paris ,  Gautier-Lacroze  et  Paul  Gautier,  qui  ont  bien 
voulu  me  communiquer  un  certain  nombre  d  échantillons  intéressants, 
et  me  fournir  de  la  manière  la  plus  aimable  tous  les  renseignements 
dont  j'ai  eu  besoin. 
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M.  E.  TISON 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique  de  Paris 


DESCRIPTION  D'UN  NOUVEAU  METROSIDEROS  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 


—  Séance  clw.    19  uoUt   t87G  — 

La  Nouvelle-Calédonie,  si  riche  en  Myrtacées-Xérocarpées  ,  contient 
un  grand  nombre  de  Metrosideros  dont  plusieurs  n'ont  pas  encore  été 
décrits.  L'espèce  que  nous  faisons  connaître  aujourd'hui  est  surtout 
remarquable  en  ce  qu'elle  appuie  la  réunion  des  Fremya,  Pleurocalyptus 
et  Xanthostemon  au  genre  Metrosideros ,  réunion  que  nous  avons  pro- 
posée l'année  dernière  l,  et  en  ce  qu'elle  explique  l'organisation  de  ces 
genres.  En  effet,  notre  Metrosideros  demonstrans  présente  les  carac- 
tères de  végétation  des  plantes  décrites  sous  le  nom  de  Fremya  avec 
les  caractères  de  placentation  et  de  fructification  des  anciens  Metro- 
sideros et  une  irrégularité  du  calice  qui  sert  de  passage  aux  Pleuro- 
calyptus. 

METROSIDEROS  DEMONSTRANS 

Arbor  eirciter  decem  metralis  ;  foliis  alternis  v.  nunc  suboppositis,  ad 
summos  ramos  confertis,  basi  attenuatis,  glabris ,  oblongo-spathulalis,  penni- 
nerviis,  coriaceis  \  quatuordecim  centim.  eirciter  longis,  duobus  centimetr. 
latis)  ;  nervo  medio  crasso,  supra  prominulo  prsesertim  ad  médium, 
infra  autem  multo  magis  proéminente  ;  nervis  secundariis  parallelis,  supra 
distinctis,  non  autem  proeminentibus ,  infra  prominulis,  sub  apice  sœpis- 
sime  furcatis;  marginibus  infra  revolutis  et  in  petiolum  breviter  decurrentibus. 
Lapsorum  foliorum  cicatrix  hippocrepica  vel  semilunaria. 

Flores  in  cymas  pedunculatas  axillares,  biparas,  trifloras  aggregati  et  ra- 
cemum  infra  terminalem  efformantes  ;  pedunculis  eirciter  duobus  centim. 
longis,  in  axilla  bracteae  caducae  insertis;  floribus  lateralibus  cyrnœ  sessilibus 
in  axilla  bractœ  longiuscuke  sitis  et  bracteolis  duobus  lateralibus  munitis. 

Receptaculum  obeonicum,  concavum.  Calyx  e  quinque  sepalis  valde  inae- 
qualibus,  imbricatis  et  persistentibus. 

Corolla  e  quinque  petalis  in  œstivatione  imbricatis  sepalis  duplo  longioribus, 
caducis. 

Stamina  numéro  indefinita,  uniserialia,  margini  receptaculi  intus  disco  vestiti 
inserta;  filamentis  cylindricis  apice  subulatis,  longe  exsertis;  antheris  bilo- 
cularibus  etrimalongitudinali  introrsum  dehiscentibus. 

1  E.  Tison,  Recherches  sur  les  caractères  de  la  placentation  et  île  l'insertion  dans  les  Myr lacées  et  sur  les 
nouvelles  affinités  de  cette  famille.  Paris,  18 "6. 
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Ovarium  inferuni,  triloculare,  stylo  longe  exserto,  cylindrico,  apice  subu- 
lato,  stigmatoso  coronatum;  placentis  in  angulo  centrali  loculorum  basim 
versus  affixis,peltatis,leviter  adscendentibus,  supra  totam  faciem  dorsalem  o vu- 
lis  numéro  indefinitis  onastis;  ovulis  anatropis;  micropyle  extrorsum  infera. 

Fructus  siccus,  calyce  receptaculoque  persistentibus  stipatus  capsularis  mar- 
ginem  receptaculi  paululurn  superans,  trilocularis,  loculicide  trivalvis. 

Habitat  in  Nova-Caledonia. 

Exst.  in  Herb.  Mus.  Par.,  a  D.  Balansa,  n.  2116,  in  monte  Humboldt  adaltitu- 
dinem  1200  metr.,  mense  octobr.  1869,  post  dehiscentiam  capsulas  lectum. 

N.  3407,  in  monte  Humboldt,  ad  aititud.  1200  metr.,  in  mense  februar.  1872. 

N.  1499,  in  sylvis  ad  septentrionem  et  orientemConceptionis  sitis,  in  mense 
januar.  1869,  quum  florere  jamjam  inciperet. 

N.  1498,  in  ripis  fluv.  Kouvele  ad  Koe,  mense  decembr.  1868. 


M.  Martial  LAMOTTE 

Professeur  h  l'École  de  médecine  et  directeur  du  Jardin  botanique  de  Clerraont-Ferrand 


SUR    LES   SCIRPUS    LACUSTRIS    L.   ET   S.   TABERN/EMONTANI  Gmel. 


Le  S.  Tabernœmontani  Gmel.,  malgré  d'assez  nombreux  caractères 
qui  le  séparent  du  S.  lacustris  L.,  n'a  été  rangé  parmi  les  espèces,  par 
la  plupart  des  botanistes,  qu'avec  beaucoup  d'hésitation.  Cette  hésitation 
s'est  encore  accrue  depuis  que  M.  Godron,  dans  la  Flore  de  France,  v.  III, 
p.  373,  a  réuni  ce  scirpus  au  S.  lacustris ,  comme  simple  variété,  en 
affirmant  qu'  «  aucun  des  caractères  par  lesquels  on  a  voulu  le  distin- 
guer du  S.  lacustris  n'est  constant.  »  Godr.  1.  c. 

Le  S.  Tabernœmontani  est  commun  dans  les  marais  de  la  Limagne  ;  j'ai 
souvent  eu  occasion  de  l'observer  et  de  le  récolter,  et  je  l'ai  toujours 
considéré  comme  une  espèce  bien  distincte  du  S.  lacustris.  Cependant 
l'affirmation  du  maître  ayant  fait  naître  un  certain  doute  dans  mon 
esprit,  je  me  mis  en  mesure  de  cultiver  ces  deux  plantes  et  de  rechercher, 
par  ce  mode  d'expérimentation,  jusqu'à  quel  point  les  caractères  signalés 
pour  les  différencier  étaient  sérieux. 

La  culture  m'a  permis,  non-seulement  de  m'assurer  de  la  constance  des 
caractères  qui  existent  entre  ces  deux  plantes,  et  qui  en  font  deux  types 
bien  tranchés,  mais  encore  d'observer  un  autre  caractère  qui  me  parait 
avoir  passé  inaperçu  jusqu'à  ce  jour  et  qui  a  son  siège  dans  les  gaines 
qui  entourent  le  bas  des  tiges. 

On  sait  que  chaque  tige  du  S.  lacustris  est  munie  à  sa  base  de  2  ou  3 
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gaines  pétiolaires ,  lesquelles  ,  dans  cette  espèce,  donnent  toujours  nais- 
sance à  un  limbe  plus  ou  moins  allongé,  qui  atteint,  selon  la  profondeur 
des  eaux,  de  5  cent,  à  2  mètres  de  long.  Ces  gaines  sont  fendues  dans 
leur  moitié  supérieure,  et  les  bords  de  la  partie  libre  sont  garnis  d'une 
membrane  blanche,  mince,  que  l'on  considère  comme  étant  une  stipule 
axillaire  étroitement  soudée  à  la  gaine  et  formant ,  presque  vers  son 
sommet,  une  espèce  de  ligule  cuculliforme.  Le  limbe,  plus  court  dans  les 
feuilles  inférieures  que  dans  la  supérieure ,  est  vert,  arrondi  en  dehors, 
atténué  de  la  base  au  sommet,  de  même  épaisseur  que  la  gaine,  large- 
ment canaliculé  et  comme  recouvert  d'une  membrane  blanchâtre  en 
dedans,  à  bords  lisses. 

Dans  le  S.  Tabernœmontani,  les  gaines  sont  minces,  libres  dans  leur 
moitié  supérieure ,  à  bords  étroitement  membraneux ,  blanchâtres  ;  la 
partie  non  soudée  reste  appliquée  contre  la  tige,  s'atténue  vers  le  sommet 
qui  est  arrondi.  Ces  gaines  sont  d'un  vert  blanchâtre,  se  fanent  rapi- 
dement et  prennent  une  teinte  rougeâtre  ;  elles  sont  ordinairement 
dépourvues  de  limbe  ;  parfois  cependant,  au  sommet  de  la  gaine  supé- 
rieur*, se  développe  un  limbe  de  1  à  5  cent,  de  long,  plus  épais  qu'elle, 
atténué  dans  le  haut,  arrondi  et  vert-glauque  en  dehors,  largement  cana- 
liculé et  blanchâtre  en  dedans,  à  bords  garnis  de  petites  aspérités  dirigées 
en  haut,  ce  qui  les  rend  rudes  au  toucher. 

Pour  rendre  plus  appréciables  les  caractères  essentiels  qui  séparent  ces 
deux  espèces,  je  crois  devoir  en  donner  les  descriptions  parallèles. 


S.  LACUSTRIS  L.  Sp.  72. 

Tiges  de  1  à  2  mètres,  vertes. 

Gaines  pétiolaires  épaisses,  vertes,  toujours 
terminées  par  un  limbe  plus  ou  moins  allongé, 
vert,  à  bords  lisses1. 


Epillets  ovales-lancéolés,  2  ou  8  disposés  en 
glomérules  portés  sur  des  pédoncules,  les  uns 
courts,  les  autres  allongés  et  rameux,  glabres 
et  lisses  au  toucher. 


Ecailles  florales  ovales,  brunes,  carénées,  mu- 
cronées,  tisses,  scarieuses  et  très-finement  fran- 
gées sur  les  bords. 


Etamines 
sommet. 


anthères  brièvement  barbues  au 


Stigmates  trois. 

Akènes  gris-verdâtre,  obovales  subtrigones, 
mucronés,  brillants,  très-finement  chagrinés 
à  une  forte  loupe,  de  3  mill.  de  long,  mucron 
compris,  sur  2  mill.  de  large. 


S.  Tabern^montani  Gmel.  Bad.  i.  p.  101. 

Tiges  toujours  plus  courtes,  moins  robustes, 
glauques. 

Gaînes  pétiolaires  minces,  verdàtres,  ordinai- 
rement dépourvues  de  limbe,  ou,  rarement,  les 
supérieures  terminées  par  un  limbe  court  plus 
épais  qu'elles,  à  bords  rudes. 

Epillets  ovales-oblongs,  3  à  8  disposés  en 
glomeruies  presque  sessiles  ou  portés  sur  des 
pédoncules  courts  ,  non  rameux,  garnis  sur  les 
bords  et  mê'ne  sur  le  dos  de  petites  aspérités  qui 
les  rendent  rudes  au  toucher. 

Ecailles  florales  ovales,  brunes,  carénées,  mu- 
cronées,  garnies  de  points  élevés,  brun-rou- 
geâtre,  scarieuses  et  très-finement  frangées  sur 
les  bords. 

Etamines  à  anthères  glabres  au  sommet. 
Stigmates  deux. 

Akènes  gris-jaunâtre  ,  obovales  bombés  en 
dessus,  légèrement  convexes  en  dessous,  mu- 
cronés, lisses,  non  brillants,  de  2  mill.  1/2  de 
long,  mucron  compris,  suri  mill.  Ir2  de  large. 
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M.  J.-L  DE  LANESSAN 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 

OBSERVATIONS  ORGANOGÉNIQUES  ET  HISTOGÉNIQUES  SUR  LES  APPENDICES 
FOLIAIRES  DES  RUBIACÉES 


—  Séancr  du  Si  aotit  187«  — 

Relativement  à  la  forme  et  à  la  taille  que  présentent  les  appendices 
foliacés  situés  au  niveau  de  chacun  des  nœuds  des  organes  axiles,  les 
Rubiacées  peuvent  être  divisées  en  deux  grands  groupes.  Dans  les  unes 
(Coftcea,  Cinchona,  Cephalcuithus,  Fhyllis,  etcj,  il  existe  au  niveau  de 
chaque  nœud  deux  ou  trois  feuilles  bien  développées  et  un  nombre  égal 
d'appendices  alternes ,  relativement  très-réduits ,  considérés  par  tous 
les  botanistes  comme  des  stipules  résultant  chacun  de  l'union  de  deux 
organes  primitivement  indépendants.  Dans  le  second  groupe  (Galium, 
Rulia,  Asperula,  etc.),  chaque  nœud  donne  insertion  à  un  nombre  varia- 
ble d'appendices  à  peu  près  également  développés,  considérés  par  les  uas 
comme  des  feuilles  ver  titillées,  par  d'autres  comme  divisibles  en  deux 
ordres  d'organes  de  nature  morphologique  différente  :  des  feuilles  véri- 
tables et  des  stipules  dépendant  de  ces  feuilles.  En  adoptant  cette  der- 
nière opinion,  toutes  les  Rubiacées  posséderaient  des  feuilles  stipulées. 
J'ai  pensé  que  le  plus  sùr  moyen  de  découvrir  la  nature  morphologique 
véritable  de  ces  organes  dans  les  deux  groupes  de  Rubiacées  dont 
je  viens  de  parler  était  d'appliquer  à  leur  étude,  à  la  fois  les  res- 
sources de  l'organogénie  et  celles  de  l'histogénie.  L'organogénie  nous 
révélant  l'apparition  de  l'organe  dans  son  ensemble,  et  l'histogénie  nous 
faisant  assister  à  la  formation  de  chaque  élément  anatomique,  doivent, 
en  effet,  en  se  réunissant,  nous  conduire  à  la  connaissance  de  la  nature 
morphologique  véritable  des  organes  que  l'observation  anatomique  ou 
organographique  de  l'état  adulte  sont  incapables  de  nous  révéler. 

Les  limites  assignées  à  ce  travail  nous  forceront  à  limiter  ici  le  nombre 
des  faits  observés  que  nous  nous  proposons  de  multiplier  dans  un  mé- . 
moire  plus  important. 

Nous  étudierons  d'abord  l'organogénie  des  organes  foliacés  dans  un 
certain  nombre  de  types. 

La  Cephalanthus  occident al is ,  par  lequel  nous  commençons  cette 
étude,  offre  d'ordinaire,  à  l'état  adulte,  au  niveau  de  chaque  nœud , 
trois  grandes  feuilles  et  trois  appendices  triangulaires,  aplatis,  al- 
ternes avec  les  feuilles,  situés  au  même  niveau  et  unis  par  la  base  avec 

30 
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leurs  pétioles.  Ces  trois  appendices  ont  été  considérés  par  tous  les  bota- 
nistes comme  des  stipules  dont  chacune  serait  formée  à  l'état  adulte 
de  deux  stipules  unies.  Il  y  aurait  ainsi,  au  niveau  de  chaque  nœud, 
trois  feuilles  et  six  stipules  unies  en  trois.  L'étude  organogénique 
conduit  à  un  tout  autre  résultat,  Sur  le  sommet  de  l'axe  végétatif 
apparaissent  d'abord  trois  petits  mamelons  hémisphériques,  alternes 
avec  les  trois  grandes  feuilles  du  nœud  sous-jacent,  situés  à  égale 
distance  l'un  de  l'autre.  Chacun  de  ces  mamelons,  que  nous  nomme- 
rons, pour  la  commodité  de  l'exposition,  mamelons  primaires,  deviendra 
plus  tard  une  feuille  de  grande  dimension.  Quelque  temps  après  leur 
apparition ,  trois  nouveaux  mamelons  naissent  aussi  directement  sur 
l'axe,  dans  une  indépendance  complète  vis-à-vis  des  premiers,  à  la 
même  hauteur,  et  en  alternance  avec  eux.  Ces  six  mamelons,  bientôt  à 
peu  près  égaux  en  taille,  équidistants,  tout  à  fait  distincts  l'un  de 
l'autre,  disposés  en  couronne  autour  du  sommet  de  l'axe  rappellent  assez 
bien  les  jeunes  pétales  d'une  corolle.  Plus  tard,  le  tissu  de  l'axe  situé 
entre  eux  se  soulève.  Il  ne  tarde  pas  à  exister  un  bourrelet  circulaire 
dont  le  bord  supérieur  est  découpé  en  six  dents  arrondies  et  qui  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  une  corolle  gamopétale  à  six  divisions,  en 
voie  de  formation.  Cependant,  les  trois  mamelons  primaires  prennent 
un  accroissement  rapide  et  très-considérable  et  deviennent  trois  grandes 
feuilles,  tandis  que  les  trois  mamelons  secondaires  se  développent  beau- 
coup moins  et  constitueront  plus  tard  les  trois  appendices  alternes  avec 
les  feuilles,  considérés  comme  des  stipules. 

Nous  exposerons  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail  la  disposition  et 
la  formation  des  faisceaux;  nous  nous  bornons  à  insister  pour  le  moment 
sur  ce  fait  que  les  prétendues  stipules  doubles  naissant  chacune  sous  la 
forme  d'un  mamelon  unique,  et  sont,  au  début,  tout  à  fait  indépen- 
dantes des  trois  mamelons  foliaires  primaires.  L'organogénie  contredit 
donc  formellement  l'opinion  d'après  laquelle  chacun  de  ces  appendices 
représenterait  deux  stipules  unies.  Nous  verrons  plus  bas  ce  qu'il  faut 
penser  de  leur  nature  morphologique. 

Dans  les  cas  assez  fréquents  où  l'entre-nœud  ne  doit  avoir  que  deux 
feuilles  véritables,  il  ne  se  forme  que  deux  mamelons  primaires,  nette- 
ment opposés  l'un  à  l'autre,  et  deux  mamelons  secondaires;  mais  à  part 
le  nombre,  les  phénomènes  sont  les  mêmes. 

Les  mêmes  faits  se  produisent  dans  le  Phyllis  nobla ,  le  Penta  rosea, 
mais,  dans  ces  plantes,  chaque  nœud  offre  seulement  quatre  appendices  : 
deux  feuilles  véritables  et  deux  lames  courtes,  alternes.  Tous  les  quatre 
sont  unis  en  bas  en  un  tube  membraneux  assez  long  et  leurs  dimensions 
restent  longtemps,  dans  le  bourgeon,  à  peu  près  égales.  Il  en  est  ainsi 
encore  dans  le  Leptodennis  lanceolata,  mais  les  quatre  mamelons, 
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quoique  formés  encore  à  la  même  hauteur  restent  indépendants  pendant 
une  grande  partie  et  quelquefois  pendant  la  totalité  de  leur  existence. 

Dans  le  Burchcllia  capjensîs,  il  existe  à  l'état  adulte,  comme  clans  les 
plantes  précédentes,  quatre  appendices  au  niveau  de  chaque  nœud,  mais 
leur  disposition  est  différente.  Les  deux  grandes  feuilles  sont  complète- 
ment indépendantes  Tune  de  l'autre  et  les  deux  lames,  considérées  comme 
des  stipules,  alternes  avec  elles,  sont  unies  à  la  base  en  un  tube  court, 
tout  à  fait  indépendant  des  feuilles,  inséré  un  peu  plus  haut  qu'elles  et 
embrassant  toute  la  circonférence  de  l'axe.  On  a  vu  dans  ces.  appendices 
quatre  productions  latérales,  accessoires  des  deux  feuilles,  unies  en 
deux  stipules  axillaires.  L'organogénie  indique  encore  qu'il  en  est  autre- 
ment. Les  deux  mamelons  primaires  ont  déjà  atteint,  en  effet,  un  déve- 
loppement assez  considérable  lorsque  naissent,  en  alternance  avec  eux,  et 
à  un  niveau  plus  élevé  sur  le  sommet  de  l'axe,  doux  petits  mamelons 
secondaires,  alternes  avec  les  premiers,  opposés  l'un  à  l'autre  aux  extré- 
mités d'un  même  axe  transversal  et  tout  à  fait  indépendants.  Bientôt, 
cependant,  le  tissu  de  l'axe  situé  entre  les  deux  mamelons  secondaires  se 
soulève  en  un  anneau  complet  qui  grandit  en  même  temps  que  les  deux 
appendices  secondaires  situés  aux  deux  extrémités  de  son  diamètre  et 
forme  plus  tard  un  tube  membraneux  qui  enveloppe  la  base  des  appendices 
nés  postérieurement.  Ainsi,  tandis  que  tous  les  appendices  d'un  même 
nœud  formaient  dans  le  Cephalanthus  occident ali s ,  dans  le  Phyllis  nobla, 
le  Lcjitoder/nis  lanceolata,  etc. ,  un  seul  verticille  gamophylle,  ils  forment 
ici  deux  verticilles  superposés  et  alternes,  l'un  diaphylle,  représenté  par 
les  deux  grandes  feuilles  primaires,  l'autre  gamophylle ,  représenté  par 
les  deux  appendices  soi-disant  stipulaires. 

Dans  le  Gardénia  florida ,  les  deux  mamelons  secondaires  naissent  à 
une  distance  beaucoup  plus  considérable  que  dans  les  types  précédents 
au-dessus  des  deux  mamelons  primaires  et  le  soulèvement  de  la  portion 
du  tissu  de  l'axe  située  entre  leurs  bases  d'insertion  donne  rapidement 
lieu  à  la  formation  d'un  sac  véritable,  conique,  à  ouverture  étroite  qui 
enveloppe  pendant  longtemps,  d'une  façon  complète,  le  sommet  de  l'axe 
et  les  appendices  qui  s'y  forment ,  de  la  même  manière  que  le  calice 
gamosépale  des  Eucalyptus  enveloppe  les  organes  floraux  nés  après  lui. 
Ce  n'est  qu'en  déclarant  irrégulièrement  les  parois  de  ce  sac  que  les 
feuilles  peuvent  surgir  à  la  lumière. 

Dans  le  Rubia  tinctorum  les  choses  se  passent  encore  différemment.  Il 
se  forme  d'abord  deux  mamelons  primaires  à  égale  distance  l'un  de  l'au- 
tre et  alternes,  comme  dans  les  plantes  précédentes,  avec  les  deux  ma- 
melons primaires  du  nœud  inférieur.  La  portion  de  l'axe  située  entre  eux 
se  soulève  ensuite  de  façon  à  former  un  anneau  complet  dont  ils  occu- 
pent les  pôles.  Lorsque  cet  anneau  est  constitué,  son  bord  supérieur 
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prend  un  accroissement  très-inégal,  rappelant  assez  bien  ce  qui  se  produit 
dans  le  disque  qui,  dans  les  Composées,  est  considéré  comme  un  calice 
par  beaucoup  d'auteurs.  Les  cellules  de  certains  points  du  bord  supérieur 
de  l'anneau  se  multiplient  plus  rapidement  que  les  autres  et  il  se  produit 
un  nombre  variable  de  dents  qui,  ultérieurement,  deviendront  autant  de 
feuilles  secondaires  de  même  taille  que  les  deux  produites  par  les  mame- 
lons primaires.  Le  plus  souvent,  il  ne  se  forme  au  niveau  de  chaque 
nœud  que  deux  de  ces  dents,  alternes  avec  les  deux  mamelons  primaires, 
mais  fréquemment  aussi  il  s'en  produit ,  de  chaque  côté,  deux  et  même 
trois,  d'où,  à  l'âge  adulte,  le  nombre  variable  des  feuilles  de  chaque  verti- 
cille.  Les  mêmes  phénomènes  se  produisent  souvent  dans  YAsperula 
tinctoria  et  VA.  odorat  a.  Dans  cette  dernière ,  il  n'est  pas  rare  que 
chaque  verticille  se  compose  de  9,  10  et  même  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  à  peu  près  de  même  taille.  L'organogénie  montre  qu'il  se  forme, 
au  niveau  de  chaque  nœud,  deux  mamelons  primaires  seulement,  puis  un 
nombre  variable  de  mamelons  secondaires  qui  représentent  autant  de 
dents  du  bord  supérieur  de  l'anneau  axile  soulevé  entre  les  deux  mame- 
lons primaires.  Si  tous  les  mamelons  secondaires  devaient  être  consi- 
dérés comme  des  stipules,  il  y  aurait  donc  ici  j usqu'à  trois  ou  quatre 
stipules  pour  une  même  feuille. 

Dans  le  Rubia  tinctorurn,  il  arrive  fréquemment  qu'à  l'âge  adulte  les 
nœuds  inférieurs  des  rameaux  ne  portent  que  deux  feuilles  opposées, 
connées  à  la  base,  et  alternes  avec  celles  du  nœud  supérieur  et  du  nœud 
inférieur.  Cela  tient  simplement  à  ce  que  l'anneau  axile,  situé  entre  les 
mamelons  primaires,  ne  produit  aucun  mamelon  secondaire. 

Nous  nous  bornerons,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  organogénique  de 
ce  travail,  aux  quelques  faits  que  nous  venons  de  citer,  et  nous  expose- 
rons la  façon  dont  se  produisent  dans  les  organes  dont  nous  venons  de 
parler  les  faisceaux  fibro-vasculaires  dont  la  disposition,  à  l'âge  adulte, 
est  invoquée  par  certains  botanistes  à  l'appui  de  leurs  opinions  morpho- 
logiques. 

La  disposition  des  faisceaux  a  été  bien  étudiée,  à  l'état  adulte,  par 
M.  Nsegeli  dans  les  Galium  mollugo  et  Rubioïdes,  mais  ce  savant  bota- 
niste admettait  qu'ils  se  forment  d'abord  dans  la  base  des  feuilles,  puis 
remontent  d'une  part  dans  ces  organes  et  descendent  d'autre  part  dans 
la  tige.  Nous  verrons  que  cette  manière  de  voir  ne  peut  pas  être  admise. 

Le  Rubia  tinctorurn  dont  nous  avons  étudié  déjà  l'organogénie  et  où 
la  disposition  est  fondamentalement  la  même  que  dans  les  Galium  nous 
servira  de  premier  objet  d'examen.  Nous  avons  dit  que  certains  nœuds 
inférieurs  des  rameaux  offrent  seulement  deux  feuilles.  Chacune  d'elles 
est  parcourue  par  un  faisceau  médian  qui  se  rattache  à  un  faisceau  situé 
dans  le  point  correspondant  de  la  tige.  Une  coupe  transversale  de  cette 
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dernière,  pratiquée  au  niveau  du  nœud,  montre  deux  faisceaux  de  taille 
inégale  :  deux  plus  petits,  situés  en  face  des  deux  feuilles,  et  deux  beaucoup 
plus*  étendus,  alternes  avec  les  premiers,  sans  connexion  avec  les  faisceaux 
foliaires  de  ce  nœud,  mais  rattachés  au  niveau  des  nœuds  supérieur  et 
inférieur  aux  feuilles  de  ces  nœuds.  Les  faisceaux  médians  des  deux 
feuilles  d'un  même  nœud  sont  en  outre  reliés  l'un  à  l'autre,  dans  le  voi- 
sinage du  point  d'insertion  de  ces  organes,  par  un  cercle  vasculaire  situé 
dans  l'épaisseur  de  l'anneau  qui  les  unit. 

L'état  adulte  étant  connu,  voyons  de  quelle  façon  se  forment  les  fais- 
'ceaux  dans  les  deux  feuilles,  dans  le  bourrelet  qui  les  relie  et  dans  l'axe 
qui  les  porte.  Les  deux  feuilles  ont  déjà  acquis  une  dimension  relative- 
ment considérable  et  acquis  à  peu  près  leur  forme  définitive  qu'elles 
n'offrent  encore  aucun  vaisseau  ni  même  aucun  élément  procambial.  Les 
premiers  éléments  procambiaux  se  forment  dans  le  sommet  de  la  feuille 
par  multiplication  et  allongement  des  cellules  de  la  partie  médiane  de 
l'organe.  De  nouveaux  éléments  procambiaux  se  forment  ensuite,  de  haut 
en  bas,  le  long  de  la  ligne  médiane  de  l'organe,  et,  au  niveau  du  point 
d'insertion  de  l'organe,  se  mettent  en  rapport  avec  les  faisceaux  procam- 
biaux du  sommet  de  Taxe  situés  en  face  des  deux  feuilles  et  encore  dé- 
pourvus de  vaisseaux.  Des  trachées  se  montrent  ensuite,  une  à  une., 
dans  le  sommet  de  la  feuille,  par  transformation  des  éléments  procam- 
biaux et  leur  nombre,  augmentant  peu  à  peu  de  haut  en  bas,  il  existe 
bientôt  un  faisceau  trachéen  le  long  de  la  ligne  médiane  de  chaque  feuille. 
Pendant  ce  temps,  un  cercle  de  procambium  s'est  formé  dans  l'épaisseur 
de  l'anneau  qui  relie  les  deux  feuilles,  et  lorsque  les  trachées  de  la  nervure 
médiane  ont  atteint  la  base  de  la  feuille,  les  éléments  procambiaux  de 
ce  cercle  commencent  à  leur  tour  à  se  transformer  en  trachées.  Les 
premières  trachées  de  ce  cercle  se  forment  dans  le  voisinage  de  la  base 
des  faisceaux  médians  des  feuilles  et  s'avancent  pour  ainsi  dire  au  devant 
les  unes  des  autres,  de  façon  à  se  rencontrer,  de  chaque  côté,  vers  le  milieu 
de  l'intervalle  qui  sépare  les  feuilles.  Les  deux  faisceaux  vasculaires 
foliaires  sont  alors  reliés  l'un  à  l'autre  par  un  cercle  trachéen  complet 
et  d'autre  part  se  relient  aux  deux  faisceaux  de  la  tige  situés  en  face 
d'eux. 

Lorsqu'au  niveau  du  nœud  il  existe,  comme  c'est  l'habitude  dans  le 
Rubia  tinctorum,  un  verticille  de  quatre,  cinq  ou  six  feuilles,  on  trouve 
encore  à  l'état  adulte ,  dans  le  nœud  de  l'axe ,  quatre  faisceaux  opposés 
en  croix,  deux  volumineux,  sans  aucune  relation  avec  les  feuilles  qui 
partent  du  nœud  et  deux  plus  petits  en  relation  avec  les  deux  feuilles 
primaires.  Un  cercle  vasculaire  rattache,  comme  dans  le  cas  précédent, 
la  base  des  faisceaux  médians  de  ces  deux  feuilles,  et  c'est  à  ce  cercle  que 
viennent  se  rattacher  les  faisceaux  médians  de  toutes  les  feuilles  secon- 
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claires  du  nœud,  quel  qu'en  soit  le  nombre.  Les  faisceaux  des  feuilles 
primaires  et  ceux  du  cercle  vasculaire  qui  les  relie  se  forment  de  la 
même  façon  et  dans  le  même  ordre  que  dans  le  cas  précédent.  Les  fais- 
ceaux des  feuilles  secondaires  apparaissent  un  peu  plus  tard  que  ceux  des 
feuilles  primaires,  mais  de  la  même  façon,  c'est-à-dire  que  les  premiers 
éléments  procambiaux  et  les  premières  trachées  apparaissent  dans  le 
sommet  de  la  feuille  et  que  le  faisceau  se  développe  de  bas  en  haut.  Ar- 
rivés à  la  base  de  la  feuille,  ils  se  mettent  en  rapport  avec  le  cercle  vas- 
culaire de  l'anneau  et  ne  le  dépassent  pas. 

Dans  YAsperula  odorat  a,  dont  le  nombre  des  feuilles  de  chaque  verti- 
cille  est  souvent  considérable,  les  choses  se  passent  de  la  même  façon.  La 
tige  n'a  toujours  que  quatre  faisceaux,  deux  volumineux,  sans  rapport 
avec  les  faisceaux  foliaires  et  deux  plus  petits  auxquels  se  rattachent  les 
faisceaux  médians  des  deux  feuilles  primaires.  Les  faisceaux  des  feuilles 
secondaires  se  rattachent  tous  également  à  un  cercle  fibro-vasculaire  qui 
unit  les  feuilles  primaires  et  les  éléments  vasculaires  apparaissent  clans 
le  même  ordre. 

Dans  le  Phyllis  nobla,  dont  chaque  nœud  offre  d'ordinaire  trois  feuilles 
primaires,  une  coupe  transversale  pratiquée  au  niveau  du  nœud  montre 
dans  Taxe  six  faisceaux  :  trois  volumineux,  sans  rapport  avec  les  feuilles 
et  trois  plus  petits,  rattachés  chacun  au  faisceau  médian  de  la  feuille  pri- 
maire correspondante.  Un  cercle  vasculaire  relie  les  faisceaux  des  trois 
feuilles  primaires ,  et  à  ce  cercle  se  rattachent  les  faisceaux  des  trois 
petites  feuilles  secondaires.  Les  faisceaux  des  appendices  foliaires  et  du 
cercle  qui  les  relient  se  forment  d'ailleurs  comme  dans  le  Rubia  tincto- 
rum. 

Dans  le  Cephalanthus  occidentalis,  on  trouve,  au  niveau  du  nœud,  la 
même  disposition  des  faisceaux  caulinaires  et  des  faisceaux  des  feuilles 
primaires,  mais  il  n'existe  pas  de  cercle  fibro-vasculaire  complet  et  les 
faisceaux  des  feuilles  secondaires  sont  un  peu  différents.  Chaque  feuille 
secondaire  offre  un  faisceau  médian  simple  dans  sa  partie  supérieure  et 
double  dans  sa  partie  inférieure,  chacune  des  branches  de  ce  faisceau 
allant  se  rattacher  à  la  base  du  faisceau  de  la  feuille  primaire  voisine. 
La  formation  des  faisceaux  s'effectue  d'ailleurs  encore  tardivement  et 
dans  le  même  ordre  que  dans  les  plantes  précédentes. 

Nous  avons  exposé  les  faits  observés  sans  les  discuter,  essayons  main- 
tenant d'en  déduire  quelques  conclusions  au  point  de  vue  de  la  nature 
morphologique  des  organes. 

Tous  les  auteurs,  avons-nous  dit ,  sont  d'accord  pour  considérer  les 
appendices  secondaires  des  Coffœa,  des  Phyllis,  des  Gardénia,  des  Ce- 
phalanthus, etc.,  comme  des  stipules  et  regardent  chacun  deux  comme 
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formé  par  la  réunion  de  deux  organes  primitivement  distincts,  dépen- 
dants de  deux  feuilles  voisines  et  unis  pendant  leur  développement. 

Nous  avons  vu  cependant  que  ces  organes  naissent  toujours  isolés,  non- 
seulement  les  uns  des  autres,  mais  encore  des  feuilles;  qu'ils  sont,  comme 
les  feuilles  véritables,  des  productions  directes  de  l'axe,  et  que,  si,  plus 
tard,  ils  se  montrent  unis  aux  feuilles,  ce  qui  n'est  pas  constant,  cette 
union  apparente  résulte  du  soulèvement  des  portions  de  Taxe  intermé- 
diaire à  leurs  points  d'insertion.  Au  point  de  vue  du  développement,  la 
valeur  morphologique  des  soi-disant  trachées  est  donc  la  même  que  celle 
des  feuilles  véritables,  puisqu'elles  émanent  directement  de  l'axe.  On  a 
invoqué  en  faveur  de  leur  nature  stipulaire,  la  disposition  de  leurs  fais- 
ceaux qui  ne  se  rattachent  pas  directement  comme  ceux  des  feuilles  aux 
faisceaux  caulinaires,  et  certains  botanistes  ont  même  considéré  leurs  fais- 
ceaux médians  comme  des  émanations  de  ceux  des  feuilles.  L'ignorance 
dans  laquelle  se  trouvait  M.  ATan  Tieghem,  qui  a  particulièrement  sou- 
tenu cette  manière  de  voir,  des  phénomènes  de  développement  explique 
l'erreur  de  cette  prétention.  Comment,  en  effet,  serait-il  possible  de  ré- 
soudre la  question  de  la  nature  morphologique  d'un  organe  à  l'aide  des 
détails  de  son  organisation  qui  apparaissent  les  derniers  ?  Les  organes 
ont  déjà,  nous  l'avons  dit,  acquis  leurs  formes  définitives  et  contracté 
les  relations  qu'ils  doivent  montrer  plus  tard  avec  leurs  voisins  alors  que 
les  faisceaux  commencent  à  se  produire  dans  leur  épaisseur.  On  sait,  du 
reste,  jusqu'où  la  prétention  de  résoudre  toutes  les  questions  par  l'ana- 
tomie  des  organes  adultes  a  entraîné  M.  Van  Tieghem.  Tout  organe  dont 
les  faisceaux  se  rattachent ,  à  l'âge  adulte ,  à  ceux  d'un  autre  organe 
étant  pour  lui  un  appendice  de  ce  dernier,  on  l'a  vu  revenir  aux  opi- 
nions des  siècles  derniers  et  considérer  les  étamines  d'une  foule  de 
plantes  gamopétales  comme  des  appendices  des  pétales,  alors  que  la 
plus  simple  observation  permet  d'assister  à  leur  formation  indépendante. 
L'histogénie.  de  son  côté,  ne  nous  permet  pas  d'admettre  que  les  fais- 
ceaux des  appendices  secondaires  des  Rubiacées  soient  des  émanations 
de  ceux  des  feuilles  primaires,  car  nous  les  avons  vus  se  former  d'une 
faron  tout  à  fait  indépendante  les  uns  des  autres  et  du  sommet  vers  la 
base  des  organes  ,  c'est-à-dire  dans  une  direction  qui  nous  met  dans 
l'impossibilité  de  saisir  entre  eux  aucun  lien  de  filiation. 

Malgré  la  formation  directe  de  ces  appendices  sur  l'axe  et  leur  indé- 
pendance des  feuilles  primaires,  on  pourrait  encore  les  considérer  comme 
des  stipules  en  admettant ,  avec  certains  auteurs,  l'existence  de  stipules 
caulinaires,  mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  donnerait  un  nom 
spécial  à  des  organes  qui,  en  réalité,  ont,  de  par  leur  naissance,  droit  au 
même  nom  que  les  feuilles  puisqu'ils  sont  de  même  nature,  et  nous  nous 
proposons  d'étudier  la  question  de  la  nature  des  stipules  en  général  dans 
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un  mémoire  spécial.  En  ce  qui  concerne  le  premier  groupe  de  Rubiacées 
dont  nous  nous  occupons ,  nous  croyons  que  leurs  appendices,  désignés 
sous  le  nom  de  stipules ,  sont  en  réalité  des  feuilles,  réduites  dans  leurs 
dimensions,  comparables  jusqu'à  un  certain  point  aux  feuilles  modifiées 
des  verticilles  floraux ,  mais  aussi  inséparables  morphologiquement  des 
feuilles  véritables  que  le  sont  les  pétales  ou  les  étamines  vers  lesquels 
elles  constituent  une  sorte  de  passage.  Chaque  nœud  offrirait  ainsi  soit 
un  seul  (Cephalantus)  soit  deux  verticilles  superposés  d'appendices 
(Gardénia,  Coff'œa,  etc.)  foliaires  inégalement  développés  dont  les 
pièces  adhèrent  plus  ou  moins  entre  elles. 

En  ce  qui  concerne  le  deuxième  groupe  de  Rubiacées,  qui  renferme  les 
Rubia,  les  Galium,  les  Asperula,  etc.,  la  question  est,  en  apparence, 
un  peu  plus  difficile  à  résoudre.  Mais,  ici  encore,  nous  sommes  obligés 
de  considérer  comme  des  feuilles  tous  les  appendices  qui  forment  le  ver- 
ticille  inséré  au  niveau  de  chaque  nœud.  Nous  avons  vu  que  le  bourrelet 
discoïde  développé  entre  les  deux  mamelons  primaires  de  chaque  nœud 
est  réellement  de  nature  axile,  les  mamelons  secondaires  auxquels  il 
donne  naissance  en  nombre  variable  sont  donc ,  en  réalité,  des  produc- 
tions de  l'axe  et  ont,  au  fond,  la  même  valeur  morphologique  que  les 
mamelons  primaires.  Chaque  nœud  offrirait  ainsi  deux  feuilles  pri- 
maires unies  par  un  anneau  axile,  dont  le  bord  libre  tantôt  reste  uni- 
forme (nœuds  inférieurs  des  Rubia)  tantôt  se  développe  inégalement  en 
lames  plus  ou  moins  développées  qui  sont  également  des  feuilles.  Nous 
pourrions  tout  au  plus,  en  nous  appuyant  sur  le  mode  d'origine  de  ces 
feuilles,  établir  entre  elles  une  légère  distinction  fondée  sur  ce  que  les 
unes  naissent  avant  le  soulèvement  discoïde  de  l'axe,  tandis  que  d'autres 
sont  produites  par  la  partie  soulevée  elle-même.  Nous  ne  serons  arrêtés 
dans  cette  manière  de  voir  ni  par  la  forme  de  ces  feuilles  ni  par  leur 
organisation  à  l'état  adulte,  car  il  nous  serait  facile  de  le  montrer  par 
mille  exemples  :  ni  la  dimension,  ni  la  forme,  ni  la  structure  des  organes 
adultes,  ne  peuvent  servir  à  résoudre  les  problèmes  de  morphologie. 

L'étude  des  développements,  seule  puissante  à  cet  égard  et  seule  ad- 
mise aujourd'hui  par  la  plupart  des  biologistes,  nous  ayant  conduit  aux 
résultats  que  nous  formulons,  nous  nous  croyons  en  droit  de  les  admettre 
et  nous  voyons,  dans  les  faits  que  nous  venons  d'exposer  un  argument 
nouveau  à  l'appui  de  notre  opinion  que  la  botanique  doit,  pour  marcher 
en  avant,  sans  entraves,  rejeter  les  classifications  factices  d'organes  et 
d'êtres  dans  lesquelles  certaines  personnes  ont  la  prétention  d'enlacer 
la  nature. 


DE  LANESSAN, 


—  APPENDICES  FOLIAIRES  DES  RUBIACÉES 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 
Planche  V 

Fig.  1.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de  Cepha/anthus  occidcntalis  offrant  trois  mamelons 
foliaires  équidistants. 

Fig.  2.  —  Le  même,  plus  âgé.  Trois  mamelons  secondaires  se  sont  formés  entre  les  trois 
mamelons  primaires  et  à  la  même  hauteur. 

Fig.  3.  —  Un  bourgeon  de  Cephalanthus  occidental is  avec  deux  mamelons  primaires  seule- 
ment et  deux  mamelons  secondaires  alternes  avec  les  premiers  et  situés  à  la  même  hauteur. 

Fig.  4.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de  P entas  rosca,  offrant  deux  mamelons  primaires  opposés 
qui  deviendront  deux  feuilles  véritables. 

Fig.  5.  —  Le  même  bourgeon,  plus  âgé.  Deux  mamelons  secondaires  se  sont  formés  dans 
l'intervalle  des  deux  mamelons  primaires  et  à  la  même  hauteur. 

Fig.  6.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  plus  âgé  de  la  même  plante. 

Fig.  7.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de Leptodermis  lanceolata,  montrant  ses  deux  mamelons 
primaires  qui  deviendront  deux  feuilles  opposées  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Fig.  8.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  plus  âgé  de  la  même  plante,  offrant  deux  mamelons 
primaires  et  deux  mamelons  secondaires  indépendants. 

Fig.  9.  —  Age  plus  avancé.  Les  deux  feuilles  secondaires  enveloppent  en  partie  les  deux  feuilles 
primaires  d'un  eDtrenœud  supérieur. 

Fig.  10.  —  Feuilles  secondaires  réunies  à  la  base  et  formant  une  gaîne  complète. 

Fig.  11.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de  Rubia  tinctorum,  offrant  deux  mamelons  primaires 
unis  par  un  soulèvement  annulaire  du  tissu  de  l'axe. 

Fig.  12.  —  Bourgeon  plus  âgé  de  la  même  plante;  deux  mamelons  secondaires  se  sont  formés 
dans  l'intervalle  des  mamelons  primaires  déjà  très-développés  ,  par  accroissement  d'un  point  du 
rendement  circulaire  axile  qui  unit  les  deux  mamelons  primaires. 

Fig.  12.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de  la  même  plante,  offrant  d'un  côté  deux  mamelons 
secondaires. 

Fig.  13.  —  Bourgeon  plus  âgé  de  la  même  plante,  offrant  quatre  feuilles  inégalement  déve- 
loppées à  la  même  hauteur. 

Fig.  14.  —  Bourgeon  du  même  âge,  avec  deux  feuilles  plus  petites,  intermédiaires  aux  deux 
feuilles  primaire?. 

Fig.  15.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  de  Gardénia  florida  offrant  deux  mamelons'  primaires 
seulement. 

Fig.  16.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  plus  âgé  de  la  même  plante.  Les  deux  mamelons  secon- 
daires sont  formés  au-dessus  des  deux  mamelons  primaires  et  en  alternance  avec  eux. 

Fig.  17.  —  Bourgeon  plus  âgé.  Les  deux  mamelons  secondaires  sont  unis  par  un  bourrelet 
circulaire  qui  enveloppe  le  sommet  de  l'axe. 

Fig.  18.  —  Le  sommet  du  bourgeon  est  enveloppé  par  un  grand  sac  conique,  ouvert  seulement 
au  sommet,  formé  par  les  deux  feuilles  secondaires  et  le  bourrelet  qui  les  réunit,  dont  l'apparition 
est  représentée  par  la  figure  17. 

Fig.  19.  —  Sommet  végétatif  d'un  bourgeon  à'Asperuta  odorata,  montrant  dix  mamelons 
oliaires  situés  à  la  même  hauteur,  à  peu  près  également  développés  et  unis  entre  eux  à  la  base  par 
un  bourrelet  annulaire  de  nature  axile. 

Fig.  20.  — -  Coupe  pratiquée  au  niveau  d'un  nœud  inférieur  de  Rubia  tinctorum,  au  niveau 
duquel  sont  insérées  seulement  deux  feuilles" opposées. 

Fig.  21.  —  Coupe  au  niveau  d'un  nœud  supérieur  de  la  même  plante  ,  offrant  quatre 
feuilles. 

Fig.  22.  —  Nœud  de  la  même  plante  ayant  cinq  feuilles. 

Fig,  23.  —  Feuille  jeune  de  Rubia  tinctorum  montrant  le  développement  des  faisceaux  pro- 
cambiaux  de  haut  en  bas.  Il  n'existe  encore  de  procambium  que  dans  le  haut  de  la  feuille. 

Fig.  24.  —  Feuille  plus  âgée,  offrant  des  trachées  dans  le  haut  du  faisceau  procarabial. 

Fig.  25.  —  La  même,  plus  âgée  ;  les  faisceaux  latéraux  des  trachées  sont  formés  dans 
l'extrémité  supérieure  de  la  feuille. 

Fig.  26.  —  Nœud  jeune  de  Rubia  tinctorum  à  quatre  feuilles.  Développement  des  faisceaux 
vasculaires  dans  les  feuilles  secondaires  de  haut  en  bas  et  dans  le  cercle  basilaire. 
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Fig.  27.  —  Nœud  adulte  à'Aspcrula  odorata  avec  neuf  feuilles. 

Fig.  28.  —  Nœud  adulte  de  Phyllis  nobla,  avec  six  appendices  foliaires,  trois  principaux  et 
trois  secondaires. 

Fig.  29.  —  Nœud  adulte  de  Cephalanthus  occidcntalis ,  avec  trois  grandes  feuilles  et  trois 
feuilles  plus  petites  alternes. 

Fig.  30.  —  Nœud  jeune  de  la  môme  plante,  montrant  le  mode  de  développement  des  faisceaux 
trachéens. 


M.  HECKEL 

Professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Nancy 

STRUCTURE  DES  GLANDES  DE  QUELQUES  PLANTES  DITES  CARNIVORES 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  21  août  i876  — 

M.  Heckel  exposjB  quelques  faits  relatifs  à  la  structure  des  glandes  de  quel- 
ques plantes  dites  carnivores.  Les  glandes  décrites  par  Darwin  comme  dissol- 
vantes et  absorbantes  se  retrouvent  sur  la  face  inférieure  de  la  feuille  du  Pin- 
guicula  vulgaris  et  du  Nupliar  pumilum,  où  elles  sontunicellulaires.  Les  cellules 
de  ces  glandes  présentent  le  phénomène  d'agrégation  protoplasmique  sous 
l'influence  des  solutions  légères  de  sels  ammoniacaux  (0,50  p.  100).  Les  mêmes 
faits  se  présentent  dans  les  poils  glanduleux  des  Pétunia,  Sparmamia  et  Pclar- 
(jonium,  qui  dissolvent  la  chair  musculaire  après  hypersécrétion  des  glandes. 
11  regarde  le  phénomène  d'agrégation  protoplasmique  comme  caractéristique 
de  l'absorption ,  et  pense  qu'il  y  aurait  lieu  peut-être  à  distinguer  l'agrégation 
physiologique  de  l'agrégation  morbide  se  produisant  sous  l'influence  de  doses 
trop  élevées  de  réactifs. 

DISCUSSION 

M.  de  Lanessan  pense  qu'il  faut  faire  des  réserves  au  sujet  de  l'importance 
attribuée  par  M.  Heckel  au  phénomène  de  l'agrégation  protoplasmique,  et  qu'il 
pourrait  bien  indiquer  souvent  un  commencement  d'altération  du  protoplasma. 
M.  Heckel  reconnaît  que  les  cellules  dans  lesquelles  on  l'observe  Unissent  par 
se  détruire  si  on  les  laisse  en  contact,  pendant  un  temps  assez  long,  avec  les 
réactifs  ou  l'albumen. 


MERGET.  —  SYNTHÈSE  (iAZKL'SK  DANS  LES  VEGETAUX 


475 


M.  A.  POIÏIEL 

Sénateur  d'Oran 


NOTE  SUR  LE  PÉRISPERME  DU  PRUNIER 


Les  botanistes  qui  adoptent  les  genres  de  Tournefort  dans  la  famille 
des  amygdalées  me  paraissent  avoir  négligé  de  signaler  un  caractère 
particulier  de  l'embryon  des  vrais  pruniers,  caractère  dont  la  constata- 
tion est  facile  surtout  en  cette  saison.  En  effet,  l'existence  d'un  pé- 
risperme,  de  même  nature  que  l'embryon,  pourrait  peut-être  fournir 
un  argument  pour  la  distinction  du  genre  Prunus  proprement  dit. 
Ce  périsperme  forme  une  assez  large  bandelette  sur  toute  la  longueur 
du  dos  des  cotylédons,  et  se  continue  de  chaque  côté  de  la  radicule  en 
laissant  une  lacune  pour  le  passage  de  celle-ci.  Il  est  très-visible  sur  les 
coupes  transversales  du  fruit,  et  facile  à  isoler  de  l'embryon  et  du 
tégument.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable  dans  les  Amygdalus  Persica, 
Armeniaca,  Cerasns,  ni  dans  le  genre  Tubopadus  que  j 'ai  créé  pour  le 
Prunus prostrata  Lab.  Je  l'ai  observé  dans  tous  les  pruniers  cultivés 
et  sauvages  et  dans  les  prunelliers.  Il  m'a  paru  qu'il  y  avait  là  un  carac- 
tère constant,  méritant  l'attention  et  les  vérifications  des  botanistes. 

DISCUSSION 

M.  Tison  fait  remarquer  que  les  rosacées  ont  toujours  un  albumen  au  début. 

M.  de  Lanessan  rappelle  que  M.  Bâillon  a  signalé  dans  les  Amygdalus,  qu'il 
réunit  aux  pruniers un  double  albumen  qui  parfois  persiste  jusqu'à  la  matu- 
rité; par  suite,  le  caractère  indiqué  par  M.  Pomel  n'est  d'aucune  valeur  taxo- 
nomique. 

M.  Bâillon  donne  des  détails  sur  le  développement  de  l'embryon  et  la  dis- 
position de  l'albumen  dans  les  graines  des  divers  Prunus,  et  montre  qu'on  ne 
peut  pas  démembrer  ce  genre  en  s'appuyant  sur  les  caractères  tirés  de  cet  ordre 
de  faits. 


M.  MERGET 

Professeur  à  Lyon 

PHÉNOMÈNES  DE  SYNTHÈSE  GAZEUZE  DANS  LES  VÉGÉTAUX 
(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  dit  St  août  iS76  — 

M.  Merget  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  production  de  phéno- 
mènes de  synthèse  gazeuse  dans  les  végétaux.  Il  montre  dans  l'expérience  sui- 
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vante  la  réalisation  d'un  de  ces  phénomènes.  Deux  éprouvettes  d'une  capacité 
de  300  centimètres  cubes  étant  renversées  sur  la  même  cuve  à  eau,  et  remplies, 
l'une  d'hydrogène,  l'autre  d'oxygène,  si  on  les  met  intérieurement  en  commu- 
nication à  l'aide  d'un  fragment  de  branche  assez  long  pour  aller  de  bout  en 
bout,  on  voit  le  niveau  de  l'eau  monter  progressivement  dans  chacune  d'elles, 
et  les  deux  gaz  finir  par  disparaître,  sans  qu'il  y  ait,  comme  le  démontrent 
d'autres  expériences,  ni  condensation  ni  déplacement.  Au  commencement  de 
l'expérience ,  il  y  a  sensiblement  égalité  entre  les  volumes  disparus ,  parce 
qu'une  partie  de  l'oxygène  sert  à  former  de  l'acide  carbonique  :  mais  à  mesure 
que  le  niveau  de  l'eau  s'élève  dans  les  deux  éprouvettes  et  que  les  portions 
émergées  de  la  branche  diminuent  de  longueur,  le  volume  de  l'hydrogène 
disparu  se  rapproche  de  plus  en  plus  du  double  de  celui  de  l'oxygène.  Quand 
on  met  en  communication  par  le  même  procédé  deux  éprouvettes  renfermant, 
l'une  de  l'hydrogène  et  l'autre  de  l'azote,  le  volume  du  premier  qui  disparait 
est  à  celui  du  second  dans  le  rapport  de  3  à  1.  Quand  on  opère  sur  de  l'hydro- 
gène et  sur  de  l'oxyde  de  carbone,  il  y  a  toujours  disparition  des  deux  gaz, 
mais  dans  des  proportions  très-variables.  Celle  que  M.  Merget  aie  plus  souvent 
constatée  est  de  1  volume  d'hydrogène  pour  un  volume  d'oxyde  de  carbone  ; 
mais  les  deux  rapports  de  4  :  1  et  de  o  :  1  se  sont  aussi  quelquefois  présentés. 
M.  Merget  trouve  dans  cette  variation  des  proportions  l'indication  de  la  forma- 
tion d'hydrates  de  carbone  et  de  carbures  divers  d'hydrogène.  Il  se  propose 
de  porter  ses  investigations  sur  ce  point. 


M.  GAUTIER- LACRQZE 

Pharmacien  à  Clermont-Ferrand 


PRÉSENTATION  D'UNE  FLORE  D'AU  VERONE  1 


—  Séance  (lu  Stl  août  i876  — 


M.  DONNADIEU 

Professeur  au  Lycée  de  Lyon 

MONOGRAPHIE  AN  ATOMIQUE  DU  HARICOT 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  tlu  23  août  *87C  — 

M.  Donnadieij  expose  quelques  recherches  sur  la  grains  du  haricot,  dont  il 
se  propose  de  faire  l'étude  anatomique  complète. 


I  Un  volume  iïl-8<>.  CiermOiit-Fen  anil .  i  876. 
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Frère  HÉRIBAUD-JOSEPH 

Professeur  au  Pensionnat  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Clermont-Ferraud 


LE  PUY-DE-DOME  ET  LE  CANTAL 
OU  TABLEAU  COMPARATIF  DES  PLANTES  VASCULAIRES  ET  SPONTANÉES 
DE  CES  DEUX  DÉPARTEMENTS 


C'est  une  tâche  bien  ardue ,  que  celle  d'exposer  les  rapports  et  les  dis- 
semblances qui  existent  entre  les  productions  végétales  des  deux  dépar- 
tements du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal,  et  d'en  assigner  les  causes.  Pour 
traiter  convenablement  cette  question  complexe,  il  me  faudrait,  je  le  sens, 
le  profond  savoir  de  mon  vénéré  maître,  M.  Lamotte,  et  son  remarquable 
talent  d'exposition;  aussi,  me  serais-je  difficilement  décidé  à  aborder  un 
tel  sujet,  si  mon  savant  et  respectable  ami.  auprès  duquel  j'ai  toujours 
trouvé  lumière  et  sympathie ,  ne  m'avait  fait  espérer  que  l'indulgence 
des  botanistes  serait  proportionnée  à  la  difficulté  de  mon  entreprise. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'offrir  ici  le  bilan  végétal  exact  de  l'Au- 
vergne, bien  que  sa  flore  ait  été  de  ma  part  l'objet  d'une  étude  assidue 
de  plus  de  douze  années.  D'ailleurs,  M.  Lamotte,  en  dotant  la  science  du 
Prodrome  de  la  Flore  du  Plateau  central  de  la  France,  si  impatiemment 
attendu,  et  dont  la  première  partie  est  achevée,  nous  dira,  avec  plus  de 
précision  encore,  où  en  sont  aujourd'hui  nos  deux  départements  sous  le 
rapport  de  leurs  flores  respectives. 

Un  autre  botaniste  éminent  de  la  Haute-Auvergne ,  M.  Jordan  de 
Puyfol,  doit  nous  donner,  lui  aussi,  un  travail  important  relatif  aux 
plantes  du  Cantal.  En  nous  apportant  de  nouvelles  lumières  sur  des 
points  restés  encore  obscurs,  l'œuvre  tant  désirée  de  mon  savant  et 
noble  ami,  concourra  puissamment,  à  son  tour,  à  compléter  l'inventaire 
de  nos  richesses  végétales. 

Si  nous  comparions  la  végétation  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal  avec 
celle  des  autres  départements  français ,  on  verrait  que  l'Auvergne  n'a 
point  à  se  plaindre  de  la  part  que  lui  a  faite  l'Auteur  de  la  nature , 
et  qu'on  a  eu  quelque  raison  de  l'appeler  «  un  superbe  cabinet  d'histoire 
naturelle  l.  »  t 

Bien  que  l'Auvergne,  en  effet,  appartienne  presque  au  centre  de  la 
France ,  les  richesses  de  notre  tapis  végétal,  à  surface  égale ,  le  cèdent 
peu  même  aux  départements  méditerranéens,  que  leur  climat  privilégié 
a  doté  de  si  nombreuses  espèces. 


I  Pie  lace  de  la  Flore  de  Delarbre.  p.  v. 
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Les  chiffres  sont  pour  nous  d'une  grande  éloquence.  Supposons,  comme 
on  le  fait  ordinairement ,  que  la  moyenne  des  plantes  vasculaires  d'un 
département  français  soit  comprise  entre  1000  et  1300  espèces  1  ;  le 
Puy-de-Dôme  et  le  Cantal  dépassent  notablement  cette  moyenne,  puis- 
que chacun  d'eux  en  compte  au  moins  1800.  Il  est  à  noter,  d'ailleurs, 
que  nous  atteignons  ce  nombre  sans  grossir  nos  catalogues  des  nouvelles 
créations  de  l'école  multiplicatrice ,  qui  semblent  n'être  trop  souvent, 
comme  Ta  dit  Kirschleger,  dans  sa  Flore  d'Alsace ,  que  «  des  amuse- 
ments stériles  de  la  part  de  leurs  auteurs  » . 

N'ayant  point  à  comparer  le  nombre  des  plantes  de  l'Auvergne  à  celui 
d'autres  flores  locales,  rien  ne  nous  oblige,  par  suite,  à  exposer  longue- 
ment notre  manière  d'envisager  les  espèces.  On  nous  permettra  néan- 
moins de  dire  le  peu  de  goût  que  nous  éprouvons  pour  le  morcellement 
indéfini  des  types  linnéens ,  tel  que  le  pratiquent  aujourd'hui  quelques 
disciples  de  V école  Jordanienne.  Nous  sommes  loin,  en  effet,  de  tenir  pour 
de  véritables  espèces,  indépendantes  les  wies  des  autres  depuis  le  jour 
de  leur  création,  toutes  les  formes  qu'on  nous  présente  comme  des  nou- 
veautés, et  dont  la  plupart  sont  réunies  à  bon  droit,  sous  une  même  dé- 
nomination spécifique,  clans  des  Flores  qui  ont  toute  notre  prédilection. 

La  réaction  qui  se  produit  contre  l'erreur  dont  nous  parlons  ne  tardera 
pas,  croyons-nous,  à  porter  d'heureux  fruits,  et  à  décourager  les  imita- 
teurs inexpérimentés  d'un  éminent  botaniste,  qui  sait  du  moins,  lui, 
rendre  spécieuses,  pour  ainsi  dire,  par  un  talent  de  discrimination  que 
nous  admirons,  des  idées  excessives  qui  ne  seront  jamais  pour  nous  l'ex- 
pression delà  vérité.  Nous  estimons,  au  contraire,  avec  M.  Cogniaux, 
«  qu'il  y  a  plus  davantage  pour  la  science  à  démontrer  qu'une  mauvaise 
espèce  doit  être  supprimée  qu'à  en  créer  deux  nouvelles  2.  » 

Mais  laissons  aux  savants  le  soin  de  discuter  les  diverses  opinions 
émises  à  propos  de  la  distinction  spécifique,  et  reprenons  la  suite  de 
notre  question. 

Si  nous  cherchions  à  comparer  les  flores  respectives  du  Puy-de-Dôme 
et  du  Cantal  avec  celle  de  chaque  département  français ,  après  avoir 
ramené  toutes  ces  flores  locales  à  une  délimitation  uniforme  et  ration- 
nelle de  l'espèce,  on  trouverait  que  le  nombre  de  nos  plantes  dépasse  de 
quelques  centaines  celui  de  presque  tous  les  départements  qui  se  trouvent 
en  dehors  de  la  chaude  région  des  oliviers.  Mais  nous  ne  vouions  pas 
sortir  ici  de  notre  province,  et  pour  nous  renfermer  dans  notre  titre, 
nous  devons  nous  contenter  d'établir  le  rapport  différentiel  qui  existe 
entre  les  végétaux  vasculaires  des  deux  départements  formés  par  l'an- 
cienne  Auvergne. 

1  Flore  des  Alpes-Maritimes,  7;  Introduction  à  la  Flore  de  Montpellier,  p.  miil. 

2  Bull.  Soc.  Bot,  de  Belgique,  xil,  43S. 
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Commençons  par  donner  sans  interruption  les  listes  des  plantes  que 
renferme ,  à  l'exclusion  l'un  de  l'autre ,  chacun  de  ces  deux  départe- 
ments, et  nous  exprimerons  ensuite  les  réflexions  que  nous  aura  sug- 
gérées ce  rapprochement. 


Plantes  du  département  du  Puy-i 
dans  c< 


Thalictrum  sylvatii  uni  Kocri. 

montanum  Wallr. 

—  flavum  L. 
Ilanunculus  scélérat  us  L. 
.Xup/tar  pumilum  Smith. 
Papaver  hybridum  L. 
Glaucium  comicufatum  Ctjrt. 

—  lu  (eu  m  Scop. 
Sisgmbrium  Irio  L. 

S  in  api  s  alba  L. 
Ùipiotaxis  riminea  DC. 

—  ttnuifolia  DC. 
Ca/epina  Corvini  Desv. 
M)/agrum  perfo/iatum  L. 
Lepidium  Draba  L. 

—  Smit/iii  Hook. 

—  latifolium  L. 
Polygala  comosa  Schk. 
Silène  arnica  L. 

Belianthemum  Salicifolium  Pr.R?. 

—  pulverulentum  DC. 

Spergularia  marina  Lebkl. 

—  salina  Presl. 
Elatine  Alsinastrum  L. 
Althœa  cannabina  L 
Erorlium  ciconium  Willd. 
Genista  germanica  L. 
Lupinus  reticulatus  Desv. 
Triqonella  monspelikca  L. 
Melilotus  parviftorus  Desf. 
Trifolium  glomeratum  L. 

—  scabrum  L. 

—  maritimum  Huds. 
Tetragonolobus  siliquosus  Roth 
Astragalus  monspessularms  L. 

—  ha /nos  us  L. 
Ptcta  serratifolia  Kocn. 

—  pvrpurascens  DC. 

—  lathyroides  L. 
Potentilla  supina  L. 
Pragaria  dut  i  or  Ehru. 
Sorbus  hybrida  L. 
Epilobium  augustissimum  WtOè. 
'  Enothera  murieata  L. 
Hippuris  uulgaris  L. 
CerctfophyUum  submersion  L. 
EcbcUlhtm  Elaterium  Rien. 
Ti/lwa  muscosa  L. 
Buplecrum  tcnuissimum  L. 

Tri  ni  a  vulgaris  DC. 
Helosciadium  inundatum  Kocn. 
Apium  fjrareolens  L. 


e-Dôme  qu'où  n'a  point  trouvées  encore 
ni  du  Cantal. 

OEnanthe  Laehenalii  Gmel. 

—  Phellandrium  Lam. 

—  fistulosa  L. 
Cieuta  virosa  L. 
Seselt  annuum  L. 
Peucedanum  parisiense  DC. 
Petroselinum  segctum  Koch. 
Lonicera  etrusca  Santi. 
Rubia  tinctorum  L. 
Asperula  ga/ioides  Bieb. 
Linesyris  vulgaris  DC. 
Inulu  bifrons  L. 

—  salieina  L. 

—  muntana  L. 

—  britannica  L. 
Artemisia  <  amphorata  Yill. 
Gnaphalium  supinum  L. 
Carlina  cynara  Podrr  '.  . 
Tragopogon  croc  i fol i us  L. 
Taraxacum  salsugineum  Lamotte. 
Xanthium  strutmwium  L. 

—  macrocarpum  DC. 
Jasione  humilis  Pers. 

j  Campanufa  cervicaria  L. 
£Wc«  vagans  L. 
Ilot  ton!  a  palustris  L. 
Samolus  Valerandi  L. 
Glaux  maritima  L. 
Androsace  maxima  L. 
Convoi  culus  li  neuf  us  L. 
Asperufjo  procumbcns  L. 
Linaria  arvensis  Desf. 
Yeronica  Buxbaumii  Ten. 

—  spicalu  L. 

—  saxatilis  Jacq. 
Plantago  carinata  Schrad. 

—  maritima  L. 
Limosella  ajuatiea  L. 
Lathrœa  squamaria  L. 
Sa^  w  ta  y£  £ />  /   i  5  L . 

—  verbenaca  L. 
Teucrium  montanum  L. 

—      scordium  L. 
Stachys  heraclea  All. 
Atriplex  rosea  L. 
Rumcx  maritimus  L. 
Polygonum  viviparum  L. 
Sa//x  herbaeea  L. 
Pinre  uneinata  Ram. 
Sagittaria  sagittifolia  L. 
Butomus  umbellutus  L. 
Trifjlochin  maritimum  L. 


1  Malgré  l'autorité  de  MM.  Grenier  et  Gourou,  qui  ne  veulent  voir  dans  cette  synantbérée  qu'une  modeste 
forme  du  Carlina  acunthifolia  All.,  nous  la  considérons,  à  l'exemple  de  plusieurs  éminents  botanistes,  comme 
une  vraie  espèce,  car  une  seule  écaille  involucrale  suffit  pour  qu'«u  la  discerne  toujours  facilement.  (Yoyer 
Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  t.  XVI,  p.  287.) 
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Triglochin  palustre  L. 
Tuïipa  sylvestris  L. 
Gagea  sàxatilis  Koch. 
Aliium  flavum  L. 
Gladiolus  itlyricus  Koch. 
Orchis  hircina  Crantz. 

—  palastris  Jacq. 
Goodyera  repens  R.  Bu. 
.lunchs  Gerardi  Lois. 

—  pygmœus  Thuill. 
Scirpus  compressas  Pers. 

—  Taoernœmontani  Gmkl. 
Carex  c/iordorrhiza  Ehrh. 

—  paradoxa  Vill. 

—  pauciflora  Lightf. 

—  moniana  L. 

—  pseudo-cyperus  L. 


Came  pilosa  Scop. 

—  vaginata  Tausch. 

—  hordeistichos  Vill. 
Tragus  racemosus  Hall. 
Calanmgrostis  Epigeios  Roth. 
Polypogon  monspeliense  Df.sf. 
Phleum  asperum  Jacq. 
Kœleria  va/esiaca  Gaitd. 
Rromus  patulus  M.  K. 
Mibora  verna  P.  Beauv. 
Glyccria  distans  Wahlenb. 

—      spectabilis  M.  K. 
Poa  tfwra  Scop. 
Hordeum  secalinum  L. 
Pilularia  globidifera  L. 
Marsilea  quadrifoliata  !.. 
Isoetes  lacustris  L. 


Plantes  du  département  du  Cantal  qui  n'ont  point  été  trouvées  encore 
dans  celui  du  Puy-de-Dôme. 


Anémone  vernalis  L. 
Ranunculus  Lenormandi  Schultz. 

—        ololeucos  Lloyd. 
Arabis  cebennensis  DC. 
Êrassica  montanu  DC. 
Cochlearia  pyrenaica  DC. 
Draba  aizoiaes  L. 
Ûrosera  in  ter  média  Hatn. 
Cistus  suivi  fol  ius  L. 
Polygala  calcarea  Schultz. 
Dianthus  collinus  Waldst. 

—  graniticus  Jord. 

—  Girard i ni  Lamotte. 
Silène  saxifraga  L. 

—  gallica  L. 

—  ci  lia  ta  Pourr. 
Lychnis  Coronuria  Lam. 
Spergularia  segetalis  Fenzl 
Sagina  subulata  Wimm. 

E latine  hexandra  DC. 
Linum  angustifolium  Huds. 

—  gaïlicum  L. 
Androsœmum  officinale  All. 
£Voc/e,s  palustris  Spach. 
Oxa/is  corniculata  L. 
Rhamnus  alpina  L. 
Genista  prostrata  Lam. 
Adenocarpus  complicatus  Ga\. 
Orionis  natrix  L. 
Trifo/ium  montanum  L. 

—      patens  Schrb. 
Coron  il  la  Emerus  L. 
Lythrum  Hyssopifolia  L. 
Scdum  anopetalum  DC. 
Ihiplevrum  jnneeum  L. 
Selinum  Curvifolia  L. 
Silaus  virescens  Boiss. 
Myrrhis  odorata  L. 
Rubia  peregrina  L. 
Centrant hus  Calcitrapa  Dufr. 
Global  aria  Willkommii  Nym. 

graveolens  L. 
Leucanthemum  palmalum  Lam. 


Cirsium  rivulare  Lam. 
Carduncellus  mitissimus  DC. 
Carduus  nigrescens  Vill. 
Crépis  tampsanoides  Froel. 
Plerotheca  sancta  Loret. 
Lobelia  urens  L. 
Phyteuma  Hàlleri  All. 
Primula  vulgaris  Huds. 
Chlora  pcrfdliata  L. 
Gcnliana  ciliata  L. 
Yeronica  nrticifolia  L. 

—      montana  L. 
Odonlilcs  lutca  Rchb. 
Hartsia  alpina  L. 
Tozzia  alpina  L. 
Pedicularis  verticillata  1.. 
Salvia  offîcinalis  L. 
Chenopodinm  Bolrys  L. 
Asarum  europœum  L. 
Safo'a:  incana  Schrank. 

—  daphnoides  Vill. 
.\arthecium  ossifragam  Huds. 
Endymion  nutans  Dumort. 
Alli'um  fallax  Don. 
Anlliericum  ramosum  L. 
Simethis  bicolor  Kunth. 
Ophrys  pseudo-speculum  DC. 
Orchis  globosa  L. 

—  Simia  Lam. 

—  pyramidalis  L. 
Ilydroclmris  Morsus-ranœ  L. 
J/'wm  italicum  Mill. 
Carex  atrata  L. 
Eriophorum  alpinum  L.2 
Hhynchospora  fusca  R^em.  el  Sch. 
Brachypodium  distachyon  P.  Beauv 
Fesluca  tenuiflora  Koch. 
Osmunda  regaiis  L. 

Aspidium  Lonchitis  Sw. 
Asplenium  Hallcri  DC. 

—       lanceolatum  Huds. 
AU  osants  crispus  Bernh. 
Adianthum  Capillus-  Veneris  L. 


1  C'est  par  erreur  que  les  auteurs  de  la  F/ore  /rawf<H'se  indiquent  cette  plante  dans  les  Monls-Dores. 

2  Cette  cypéracée  n'a  jamais  été  ouseivée  dans  les  Monts-Dores,  bien  que  MM.  Grenier  et  Godron  l'y 
signalent. 
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Ce  qui  frappe  d'abord ,  après  la  lecture  de  nos  deux  catalogues ,  c'est 
que  la  liste  des  plantes  du  Puy-de-Dôme,  manquant  au  Cantal,  dépasse 
de  cinquante-deux  espèces  celle  des  plantes  du  Cantal  qui  manquent  au 
Puy-de-Dôme.  Quelle  cause  assigner  à  cette  différence  ?Ce  fait  parait  tenir, 
non,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  la  superficie  plus  étendue  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  ,  mais  à  ce  qu*il  a  été  jusqu'à  présent  beaucoup 
mieux  exploré  que  son  voisin.  Nous  aurions  l'air  peut-être  d'émettre  un 
paradoxe,  si  nous  disions  que  le  Cantal  est  en  réalité  plus  riche  que  le 
Puy-de-Dôme  :  c'est  notre  opinion  néanmoins,  et  nous  sommes  persuadé 
qu'on  en  aura  la  preuve  plus  tard.  En  effet,  il  existait,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  en  faveur  du  Puy-de-Dôme ,  une  différence  numérique  d'en- 
viron 200  espèces,  et  cette  différence,  grâce  aux  recherches  de  plusieurs 
de  nos  amis  et  aux  nôtres,  s'est  abaissée  à  une  cinquantaine  seulement  ; 
de  plus,  au  lieu  d'une  vingtaine  de  plantes  étrangères  au  Puy-de-Dôme 
que  possédait  le  Cantal  vers  cette  même  époque,  il  en  compte  aujour- 
d'hui plus  de  80!...  11  est  facile  de  prévoir,  par  suite,  que  l'équilibre 
s'établira  plus  tard,  et  sera  même  dépassé  en  sens  inverse  lorsque  les 
divers  districts  de  Mauriac  et  de  Saint-Flour,  avec  la  partie  méridionale 
de  celui  d'Aurillac,  seront  mieux  connus.  Bien  que  cette  dernière  con- 
trée nous  ait  offert,  depuis  peu  d'années,  un  grand  nombre  de  nouveautés 
pour  l'Auvergne,  nous  avons  tout  lieu  de  croire,  néanmoins,  qu'elle  mé- 
nage encore  d'agréables  surprises  aux  botanistes  qui  l'exploreront  sé- 
rieusement. 

Les  cantons  de  Laroquebrou,  de  Saint-Mamet,  de  Montsalvy  ;  la  vallée 
du  Célé  et  les  gorges  de  Toursac ,  dans  le  canton  de  Maurs ,  méritent 
surtout  l'attention  des  herborisateurs. 

En  comparant  deux  pays  limitrophes  et  peu  étendus,  nous  ne  pouvons 
révéler  des  faits  de  géographie  botanique  bien  tranchés  ;  mais  si  les  bo- 
tanistes étudient  avec  soin  nos  deux  départements,  nous  sommes  per- 
suadé que  nos  listes  différentielles  de  plantes  ne  seront  point  dépourvues 
d'intérêt  pour  eux.  Pour  qu'on  apprécie  ces  listes,  nous  devons  commen- 
cer par  envisager  les  lieux  sous  certains  aspects  propres  à  donner  une 
juste  idée  de  la  végétation  d'un  pays. 

L'Auvergne  a  été  savamment  étudiée  déjà,  sous  le  rapport  physique 
et  au  point  de  vue  géographique,  par  MM.  Lecoq,  Lamotte,  Bouillet  et 
Rames,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  leurs  impor- 
tants travaux  ;  toutefois ,  l'âge  des  terrains  étant  ici  sans  effet,  c'est 
moins  la  géologie  proprement  dite  que  la  nature  minéralogique  du  sol 
qui  nous  intéresse  :  là  se  trouve,  en  effet,  un  des  éléments  principaux 
de  la  dispersion  des  espèces ,  tant  pour  ceux  qui  se  placent  au  point  de 
vue  de  l'influence  chimique  des  terrains  que  pour  ceux  qui  accordent  à 
la  constitution  physique  de  ces  terrains  une  action  prépondérante.  Les 
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différences  qui  existent  sous  ce  rapport  entre  nos  deux  départements  ne 
sont  pas,  il  faut  l'avouer,  bien  accentuées  ;  l'un  et  l'autre,  en  effet,  offrent, 
dans  la  majeure  partie  de  leur  étendue,  des  terrains  granitiques,  des 
basaltes,  des  trachytes  et  des  laves  dus  à  leurs  nombreux  volcans,  et 
quant  aux  terrains  calcaires,  que  préfèrent  un  grand  nombre  d'espèces 
végétales,  si  le  Puy-de-Dôme  en  contient  une  quantité  plus  considérable, 
d'un  autre  côté,  ceux  du  Cantal  sont  situés  sous  une  latitude  plus  méri- 
dionale. 

Les  altitudes  extrêmes  de  nos  deux  départements  présentent  aussi 
peu  de  différences,  car  le  Plomb  du  Cantal,  qui  s'élève  à  1858  mètres,  ne 
le  cède  que  de  26  mètres  au  pic  de  Sancy,  qui  est  la  plus  haute  cime  du 
Puy-de-Dôme.  D'autre  part ,  le  point  le  plus  bas  du  Puy-de-Dôme  est 
de  268  mètres ,  là  où  la  rivière  de  l'Allier  abandonne  ce  département, 
et  la  moindre  altitude  du  Cantal  est  de  210  mètres,  vers  le  sud,  au  point 
où  le  Lot  franchit  nos  limites. 

Autre  observation  importante  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  la 
superficie  du  Puy-de-Dôme  est  de  795,000  hectares,  tandis  que  celle  du 
Cantal  n'en  a  que  574,000.  Le  Puy-de-Dôme  compte  149,000  hectares  de 
landes,  et  le  Cantal  76,000  seulement;  mais,  par  compensation,  ce  der- 
nier département  possède  226,000  hectares  de  prairies  humides  et  en 
partie  marécageuses,  tandis  que  son  voisin  n'en  a  que  87,000. 

Maintenant  que  le  théâtre  de  nos  investigations  est  connu,  étudions 
nos  deux  catalogues  tels  que  l'état  actuel  de  notre  botanique  locale  nous 
a  permis  de  les  dresser ,  et  tâchons  de  discerner  les  principales  causes 
des  différences  qu'on  y  remarque. 

Nous  avons  dit  déjà  pourquoi  le  Puy-de-Dôme,  mieux  exploré  que  le 
Cantal,  parait  jusqu'à  présent  privilégié  pour  le  nombre  des  espèces. 
On  peut  voir  également  que  les  espèces  hydrophyles  s'y  présentent  en 
plus  grande  proportion  que  dans  le  Cantal,  grâce  aux  incessantes  her- 
borisations dont  l'humide  bassin  de  l'Allier  a  été  le  théâtre  ;  mais,  ici 
encore,  et  relativement  à  cette  catégorie  de  plantes,  l'équilibre  s'établira 
sans  doute  plus  tard,  car  on  connaît  peu  les  landes  marécageuses  situées 
entre  le  Claux  et  Cheylade,  celles  de  Saint-Paul  et  de  Parlan,  les  forêts 
humides  d'Ytrac  et  du  Laurent,  les  marais  tourbeux  de  Saint-Mamet  et 
de  Cayrols,  les  prairies  fraîches  de  Marcolès,  de  Leynhac  et  de  Boisset; 
aussi  sommes-nous  persuadé  qu'une  abondante  moisson  est  réservée  aux 
botanistes  qui  étudieront  soigneusement  ces  intéressantes  localités. 

Les  botanistes  remarqueront  aussi,  en  lisant  nos  deux  catalogues,  que 
le  Cantal  offre  un  plus  grand  nombre  d'espèces  semi-méridionales  et 
occidentales  que  son  voisin.  Ce  fait  pourrait  surprendre,  lorsqu'on  sait 
que  ce  département,  grâce  à  l'élévation  et  à  l'étendue  de  ses  plateaux, 
a  une  altitude  bien  supérieure  à  l'altitude  moyenne  du  Puy-de-Dôme  ; 
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mais  il  se  présente  à  cet  égard  d'importantes  considérations  qui  nous 
semblent  propres  à  faire  comprendre  le  fait  botanique  que  nous  venons 
de  mentionner.  Qu'on  examine  le  massif  central  des  montagnes  de  l'Au- 
vergne :  notre  chaîne  des  Monts-Dômes,  le  groupe  du  Mont- Dore ,  le 
Plomb  du  Cantal  et  les  montagnes  qui  lui  sont  subordonnées ,  et  Ton 
verra  que  la  situation  de  ces  géants  du  Centre  donne  lieu  à  l'extrême 
inclinaison  du  département  du  Puy-de-Dôme  vers  le  Nord  et  le  bassin 
de  la  Loire ,  et  à  l'extrême  inclinaison  du  département  du  Cantal  vers 
le  Sud  et  le  bassin  de  la  Gironde.  Si  l'on  remarque,  en  outre,  que  le 
Cantal  n'est  séparé  de  la  Méditerranée  que  par  FAveyron  et  l'Hérault, 
tandis  que  le  Puy-de-Dôme  en  est  séparé  par  trois  départements ,  on 
aura,  croyons-nous ,  l'explication  du  phénomène  botanique  dont  nous 
avons  parlé.  Il  est  à  noter  aussi  que  le  Cantal,  qui  n'a  vers  sa  partie 
extrême,  du  côté  du  sud,  que  210  mètres  d'altitude,  est  ouvert,  sur  ce 
point,  aux  espèces  méridionales  qui  remontent  facilement  de  la  région 
des  Oliviers,  et  qui  trouvent  de  plus,  dans  le  canton  de  Maurs,  le  cal- 
caire que  la  plupart  d'entre  elles  affectionnent.  Ces  mêmes  plantes, 
au  contraire,  rencontrent  dans  les  hauts  plateaux  et  les  montagnes  du 
Centre  une  barrière  infranchissable,  qui  leur  interdit,  de  ce  côté,  l'accès 
du  bassin  de  l'Allier  ;  il  suit  de  là  que  les  quelques  espèces  semi-méridio- 
nales que  nous  observons  aux  chaudes  expositions  de  notre  belle  Limagne, 
ne  peuvent  guère  nous  arriver  que  du  côté  de  la  Lozère,  après  un  très- 
long  trajet,  en  suivant  probablement  les  vallées  de  l'Allier  et  du  Gardon. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  la  présence,  sur  les  montagnes  du  Cantal, 
de  trois  espèces  pyrénéennes  :  Cochlearia  pyrenaica,  Silène  ciliata  et 
Crépis  lampsanoides,  plantes  communes  et  autochthones  dans  les  Pyré- 
nées, peu  abondantes,  au  contraire  chez  nous ,  et  qui  ont  dù,  plus  ou 
moins  anciennement,  nous  arriver  d'un  trait  ou  en  faisant  étape  sur  les 
plus  hauts  sommets  des  Céveimes. 

On  connaît  la  tendance  des  plantes  à  remonter  les  cours  d'eau  et  les 
grandes  voies  de  communication  qui,  dans  les  montagnes,  longent  tou- 
jours les  vallées;  aussi  n'y  a-t-il  point  lieu  d'être  surpris  si  l'on  rencontre 
dans  le  Cantal  plusieurs  espèces  occidentales ,  puisque  ce  département 
déverse  les  quatre  cinquièmes  de  ses  eaux  dans  le  bassin  de  la  Gironde. 
Le  Puy-de-Dôme ,  au  contraire,  dont  les  eaux  vont,  en  très-majeure 
partie,  dans  le  vaste  bassin  de  la  Loire,  offre,  outre  les  plantes  dont  sa 
rapide  inclinaison  vers  le  nord  explique  l'origine  ,  beaucoup  d'espèces 
dont  les  principaux  centres  de  dispersion  en  France  semblent  se  rencon- 
trer dans  les  vallées  parcourues  par  les  nombreux  affluents  de  ce  fleuve* 

On  a  dû  remarquer,  parmi  nos  plantes  du  Puy-de-Dôme,  10  espèces  qui 
croissent  toujours  chez  nous,  dans  les  terrains  salés  et  non  loin  de  nos 
eaux  minérales  ;  cette  curieuse  colonie,  «  fort  restreinte  à  la  vérité,  mais 
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qui  n'en  présente  pas  moins  un  cachet  frappant  d'originalité l,  »  se  com- 
pose de  Spergularia  marina  et  salina,  Trifolium  maritimum,  Apium 
graveolens ,  Taraxaeum  salsugineum,  Glaux  maritima,  Plantago  ma- 
ritima ,  Triglochin  maritimum ,  Polypogon  monspeliense  et  Glyceria 
distans. 

Ces  plantes,  qui  affectionnent  spécialement  le  chlorure  de  sodium, 
doivent  se  trouver,  au  moins  en  partie,  dans  le  Cantal,  qui  possède  un 
très-grand  nombre  de  sources  minérales ,  mais  on  les  y  a  peu  recher- 
chées, ou  du  moins  l'on  n'a  pas  su  jusqu'à  présent  les  y  découvrir. 

Quoique  le  nombre  des  partisans  de  l'influence  chimique  presque  ex- 
clusive du  sol  sur  la  dispersion  des  végétaux  ait  notamment  diminué, 
depuis  le  savant  Traité  de  Géographie  botanique  de  M.  Alphonse  de 
Candolle ,  personne ,  néanmoins ,  ne  peut  contester  cette  influence  sur 
les  plantes  des  terrains  salés;  l'action  chimique  est  évidente  ici,  du  moins 
pour  les  espèces  qui  ne  se  rencontrent  jamais  en  dehors  de  ces  terrains. 
De  ce  nombre  sont  la  plupart  des  espèces  que  nous  venons  de  nommer  ; 
cependant,  Y  Apium  graveolens  croît  parfois  assez  loin  de  la  mer,  dans 
un  sol  dépourvu  de  sel,  et  il  en  est  de  même  du  Polypogon  monspeliense, 
dans  le  Midi.  Le  Trifolium  maritimum ,  qui  mérite  à  peine  son  nom, 
remonte  assez  haut  les  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  ;  M.  Loret 
nous  a  dit  l'avoir  trouvé  sur  les  limites  de  l'Hérault  et  de  l'Aveyron,  à. 
plus  de  vingt  lieues  de  la  mer.  Toutefois,  si  ces  dernières  espèces  ne  sont 
pas  exclusivement  spéciales  aux  terrains  salés ,  on  peut  au  moins  les 
classer  dans  la  catégorie  de  celles  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de 
préférentes.  On  pourrait  en  dire  autant  de  notre  Juncus  Gerardi  des 
marais  salés  de  la  Limagne,  qui,  dans  le  Midi,  préfère  le  voisinage  de  la 
mer,  mais  qui  s'en  éloigne  quelquefois. 

Nous  n'avons  pu  considérer  comme  nôtres  certaines  espèces  dont  on 
n'a  rencontré  que  quelques  pieds  accidentellement,  espèces  évidemment 
adventices  aujourd'hui,  mais  qui  finiront  peut-être  par  conquérir  chez 
nous  droit  de  cité.  Ces  espèces  que  nous  nommons  ici,  afin  qu'on  puisse 
facilement  constater  plus  tard  leur  degré  d'affection  pour  notre  province, 
sont,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  :  Reseda  Phyteuma  L.;  Tri- 
folium resupinatum  L.  ;  Paronychia  polygonifolia  DC.  ;  Sison  Aun>- 
mum  L.  ;  Cota  tinctoria  Gay  ;  Centaurea  solsticialis  L.  ;  Helminthia 
echioides  G^ertn.;  Chenopodiv/m  ambrosioides  L.,  et  Promus  maximus 
Guss. 

Les  espèces  adventices  du  Cantal  sont  :  Euphorbia  chamœsyce  L., 
apportée  vraisemblablement  par  le  chemin  de  fer;  ^Egilops  ovata 
Roth.;  Amarantus  albus  L.,  espèce  américaine  arrivée  dans  le  midi  de 


i  Préface  de  la  Clef  analytique  de  la  Flore  d'Auvergne,  par  le  frère  Gustave. 
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la  France  il  y  a  moins  d'un  siècle ,  et  qui  y  envahit  maintenant  toutes 
les  cultures. 

Il  peut  être  utile  de  dire  aussi  qu'avec  un  peu  de  sévérité  nous  aurions 
pu  exclure  de  notre  liste  du  Puy-de-Dôme  les  quatre  espèces  suivantes  : 
Glaucïum  luteum,  Spergularia  satina,  Convolvulus  Uneatus  et  Poly- 
pogon  monspeliense ,  qui,  n'ayant  chez  nous  qu'une  seule  localité  et  n'y 
étant  représentées  que  par  un  très-petit  nombre  d'individus,  ne  rem- 
plissent guère  les  conditions  de  naturalisation  si  bien  exposées  par 
M.  Alphonse  de  Candolle  dans  son  excellent  Traité  de  Géographie  bota- 
nique. 

Nous  pourrions  également  exclure  à  bon  droit,  peut-être,  Elatine 
Alsinastfum,  Melilotus  parviflorus ,  Étippuris  vidgaris ,  Orchis  pa- 
lustris  et  Scier  opoa  ri  gicla,  autres  espèces  du  Puy-de-Dôme  qui  n'ont 
pas  été  retrouvées  depuis  très-longtemps. 

h'Endymion  nutans  et  le  Ligularia  sibirica,  espèces  cantaliennes  ; 
seraient  aussi  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  aimons  à  nous  inspirer  des  idées  émises  sur  ce  sujet  par  M.  Loret, 
dans  son  intéressante  Introduction  à  la  Flore  de  Montpellier.  En  bannis- 
sant les  intrus,  comme  l'a  fait  ce  savant  botaniste,  nous  croyons  pouvoir 
aussi,  à  la  vue  de  nos  richesses  végétales,  emprunter  une  de  ses  pensées 
et  dire  avec  lui  que,  «  si  la  vraie  beauté  n'a  nul  besoin  de  fard,  la  flore  de 
Y  Auvergne  ne  peut  que  gagner  à  se  montrer  telle  que  la  nature  la  faite.  » 

Nous  avons  dù  retrancher  de  nos  listes  trois  hybrides  :  Primula  offi- 
cinali-grandifl.ora  G.  et  G.  (P.  variabilis  Goup.),  qui  habite  le  Cantal; 
Digitalis  pur pureo-syïvatica  Mey.  (D.  purpurascens  Rotil),  et  Stachys 
palustri-sylvatica  Schiede  (&  ambigua  Sm.),  qui  appartiennent  au 
Puy-de-Dôme.  Les  hybrides ,  en  effet,  ne  sont,  comme  on  sait,  que  des 
formes  passagères  qui  ne  doivent  point  figurer  au  rang  des  espèces  ; 
aussi,  regrettons -nous  que  quelques  botanistes  leur  donnent  encore 
parfois  des  noms  d'espèces  légitimes.  Ces  noms  peuvent,  selon  nous, 
favoriser  une  confusion  que  l'ingénieuse  nomenclature  de  Schiede  rend 
impossible,  en  associant  les  deux  noms  des  parents  en  un  nom  composé 
qui  révèle  immédiatement  l'origine  de  ces  procréations  adultérines. 

Il  nous  parait  utile  de  dire  maintenant  quelles  sont  les  espèces  attri- 
buées par  nous  à  un  seul  département ,  qu'on  pourra  rechercher  avec- 
succès  dans  le  département  voisin. 

Les  espèces  du  Puy-de-Dôme  dont  la  découverte  ultérieure  dans  le 
Cantal  offre  le  plus  de  probabilité,  nous  paraissent  être  les  suivantes  : 

Thalictrum  montanum.  Ranunculus  scélérat  us,  Sisymbrium  Irio ,  JDi- 
plotaxis  tenuifolia,  Calepin  a  Corvini,  Myagrum  perfoli  attira,  Lepidiura 
Draba  et  Smithii ,  Polygala  comosa,  Helianthemum  pndverulentum , 
Silène  conica  ,  Trigonella  monspeliaca,  TrifoUùm  glomeratum  et  sca- 
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brunie  Asperula  galioides,  Tragopogon  crocifolius,  Androsace  maœima, 
Linaria  arvensis,  Gagea  saxatilis,  Orchis  hircina,  Carex  parodoxa  et 
montana,  Bromus  patulus,  Mibora  verna  et  Isoetes  lacustris. 

Les  espèces  du  Cantal  qu'on  pourra  rechercher  dans  le  Puy-de-Dôme, 
avec  quelque  espoir  de  les  rencontrer,  sont  surtout  : 

Sagina  subulata,  Linum  gallicum,  Elodes  palustris,  Rubia  peregrina, 
Centranthus  Calcitrapa,  Leucanthemum  palmatum  et  Lobelia  urens. 

Nous  ne  terminerons  point  notre  modeste  communication  sans  signaler 
aux  botanistes  une  quinzaine  de  plantes  figurant  par  erreur  dans  la 
Flore  française  de  MM.  Grenier  et  Godron,  comme  appartenant  à  l'Au- 
vergne, et  qui  pourraient  provoquer  longtemps  d'infructueuses  recher- 
ches ;  ce  sont  les  espèces  suivantes 

Anémone  sylvestris  L.  ;  Fumaria  parviflora  Lam.  ;  Dîplotaxis  saxa- 
tilisDC]  Cardamine  alpina  Willd.;  Dent aria  bulbi fera  L.  et  digitata 
Lam.  ;  Alyssum  montanum  L.  ;  Kerneria  saxatilis  Rchb.  ;  Thlaspi  mon- 
tanumh.  ;  Rhamnus  pumilaL.',  Saxifraga  oppositifoliah.  et  muscoi- 
desWuLF;  Campanula  pusilla  L.;  Linaria  origanifolia  DC,  et  Daphne 
alpina  L.  et  C/adium  mariscus  R.  Br. 

Nous  pourrions  nommer,  en  revanche ,  une  centaine  d'espèces  rares 
qui  ne  figurent  point  comme  nôtres  dans  la  même  flore  et  qui  habitent 
néanmoins  l'Auvergne  ;  mais  nous  craindrions  de  tomber  dans  le  grave 
défaut  des  écrivains  qui  ne  savent  se  borner,  et  nous  ne  voulons  fatiguer 
personne. 

La  botanique,  d'ailleurs,  qui  donne  pour  ainsi  dire  des  ailes  à  l'âme 
en  l'élevant  vers  Dieu,  nous  a  procuré  des  jouissances  trop  douces  pour 
que  nous  oubliions  de  lui  payer  plus  tard  un  nouveau  tribut  de  recon- 
naissance, et  les  plantes  de  notre  belle  Auvergne  nous  sont  en  particulier 
trop  chères  pour  leur  dire  ici  un  adieu  à  long  terme. 


M.  BARAT 

Professeur  au  Lycée  de  Clermont-Ferrand 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  ÉTRANGÈRES  A  LA  FLORE  LOCALE 
RECUEILLIES  AU  PARC  DE  NEVERS  EN  1872-73-74 


—  Séance  du  23  août  #S7©  — 

La  promenade  du  Parc,  à  Nevers,  a  servi  de  lieu  de  campement  à  des 
troupes  de  cavalerie  pendant  la  dernière  guerre.  Les  fourrages  amenés 
souvent  de  loin  pour  la  nourriture  des  chevaux  ont  répandu,  à  la  surface 
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de  cette  terre  bien  fumée,  des  graines  qui  ont  germé  et  qui  ont  introduit 
dans  la  flore  locale  un  changement,  d'ailleurs  tout  à  fait  éphémère. 

Le  tableau  qui  termine  cette  note  montre  en  effet  que  de  toutes  ces 
plantes  nouvelles,  il  n'en  restait  plus  qu'une  seule  en  1874  et  que  toutes 
avaient  disparu  en  1875.  Le  nombre  des  échantillons  a  été  au  maximum 
pour  1872;  si  quelques  espèces  ont  été  signalées  en  1873  qui  ne  l'avaient 
pas  été  auparavant,  c'est  que  l'attention  était  éveillée  dès  le  début  et  que 
les  recherches  ont  été  commencées  de  très-bonne  heure. 

Il  est  fâcheux  qu'il  ne  se  soit  rencontré  en  1871  personne  pour  étudier 
les  richesses  végétales  que  le  parc  devait  alors  offrir. 

Les  plantes  signalées  ont  au  moins  deux  origines  différentes  :  je  n'ai 
cru  possible  et  intéressant  que  de  désigner  celles  de  provenance  afri- 
caine. Un  astérisque  placé  devant  le  nom  de  la  plante  indique  cette  ori- 
gine. 


.  ..  .    D.  C.  72. 

—  arabica  

....    Ail.  73. 

.    Duf.  73. 

. ...    Huds.  72-37. 

L.  72. 

L.  73. 

....    D.  C.  73. 

*  Hordeum  maritimum  

  Sn.  73. 

...  .    Kunth.  73. 

M.  SURINGAR 

Directeur  du  Jardin  botanique  de  Leyde 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LE  GENRE  D'ALGUES,  ECKLONIA 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  23  août  ~ 

M.  Suringar,  réunissant  avec  les  botanistes  antérieurs  les  deux  genres  d'algues 
Echlonia  et  Capea,  pense  qu'il  ne  faut  conserver  dans  le  genre  Echlonia  ainsi 
constitué  que  deux  espèces,  YE.  buccinalis  et  YE.  radiaia.  Dans  ces  deux  plan- 
tes, la  fronde  primaire  est  pinnatifide,  à  divisions  simples  ou  ramifiées.  Dans 
la  fronde  âgée  de  YE.  buccinalis,  la  tige  se  termine  par  une  vésicule  pleine 
d'air.  Dans  YE.  radia  ta ' ,  au  contraire,  cette  tige  se  termine  par  une  fourche 
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dont  les  deux  bras  contournés  en  spirale  portent  des  frondes  secondaires.  En 
comparant  entre  eux  un  certain  nombre  d'exemplaires,  M.  Suringar  a  constaté 
que  la  fourche  naît  de  la  partie  supérieure  aplatie  de  la  tige,  partie  sur  les 
bords  de  laquelle  se  produisent  de  nouvelles  lanières,  à  mesure  que  périssent 
les  portions  terminales  et  supérieures  de  la  fronde.  L'accroissement  étant  plus 
fort  sur  les  bords  qu'au  centre  dans  cette  portion  de  la  fronde,  il  en  résulte  la 
formation  d'une  sorte  de  fer  à  cheval  dont  ies  deux  branches  se  contournent 
en  spirale. 


M.  DE  SEYNES 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Pans 


SUR  LES  CELLULES  A  PAROIS  ÉPAISSES  DES  CHAMPIGNONS  ET  SUR  LA  RELATION 
QUI  EXISTE  ENTRE  CES  CELLULES  ET  LE  MILIEU  NUTRITIF 


—  Séance  (lu  23  août  1876  — 

Les  Champignons  ne  comptent  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont 
l'existence  se  prolonge  par  un  mycélium  perennant  ou  par  un  réceptacle 
subéreux.  Le  plus  souvent  ils  ont  une  courte  existence  et  le  cycle  de  leur 
végétation  se  trouve  compris  dans  un  petit  nombre  d'heures,  de  jours 
ou  de  semaines.  Les  actes  complexes  qui  sont  la  condition  de  la  vie  quel- 
que brève  qu'elle  soit  d'ailleurs ,  entraînent  une  spécialisation  des  or- 
ganes élémentaires  de  ces  végétaux  plus  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  supposer.  Dans  les  réceptacles  à  structure  plus  ou  moins  compliquée, 
qui  semblent  avoir  absorbé  toutes  les  forces  vives  de  l'individu,  on  recon- 
naît des  cellules  diversifiées,  suivant  qu'elles  forment  la  charpente  en 
apparence  inerte,  ou  des  parenchymes  à  développement  actif,  ou  un  re- 
vêtement protecteur,  ou  enfin  les  organes  destinés  à  la  reproduction.  Des 
expériences  longtemps  continuées  et  diversifiées  sur  la  végétation  des 
filaments  delà  plus  simple  moisissure  m'ont  permis  de  reconnaître  aussi, 
sous  des  formes  et  des  contenus  de  cellules  en  apparence  semblables,  des 
aptitudes  très-diverses.  En  cultivant  les  Pénicillium  glaucum  Lk.  sur  de 
l'urine  riche  en  acide  urique  et  additionnée  d'une  petite  quantité  de 
gomme  et  de  sucre,  j'ai  constaté  l'absorption  de  la  matière  colorante 
rouge  de  l'urine;  comment  cette  matière  se  sépare-t-elle  et  devient-elle 
apparente  à  l'intérieur  de  la  cellule?  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter 
ce  point  qui  m'entraînerait  loin  du  sujet  que  je  veux  aborder.  Ce  qui 
est  simplement  à  noter,  c'est  que  l'on  peut  constater  que  sur  un  filament 
composé  d'une  suite  de  cellule  de  même  calibre  contenant  un  proto- 
plasma en  apparence  semblable,  plongeant  dans  le  même  substratum, 
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telle  cellule  est  colorée  d'un  rouge  intense  et  telle  autre  à  côté  ne  pré- 
sente pas  trace  de  coloration.  Il  y  a  donc  entre  ces  cellules  ou  différence 
de  pouvoir  absorbant  du  liquide  chargé  de  matière  colorante,  ou  diffé- 
rence d'action  chimique  sur  ce  liquide.  Le  même  fait  se  produit  quand 
le  champignon  fabrique  lui-même  la  matière  colorante  et  des  cellules 
chromogènes  se  rencontrent  à  côté  de  cellules  incolores,  comme  on  le  voit 
aussi  dans  les  organes  colorés  des  végétaux  supérieurs. 

J'ai  publié  dans  une  monographie  des  Fistulines  l'étude  du  développe- 
ment et  des  fonctions  des  cellules  spécialisées  analogues  aux  laticifères 
qui  se  montrent  dans  le  réceptacle  charnu  de  beaucoup  de  champignons. 
Ces  réservoirs  à  sucs  propres  remplissent  le  rôle  d'une  réserve  de  maté- 
riaux nutritifs.  Les  produits  hydrocarbonés  peuvent  s'accumuler  et  se 
fusionner  en  une  masse  d'aspect  homogène  remplissant  la  cavité  cellu- 
laire au  point  de  masquer  le  trait  intérieur  delà  paroi.  Leur  grande 
réfringence  donne  à  la  cellule  un  aspect  que  M.  Hoffmann  a  très-bien 
défini  en  le  comparant  à  celui  d'une  baguette  de  verre  ;  mais  sous  cette 
apparence  se  cachent  deux  sortes  de  cellules  distinctes  :  1°  celles  que 
M.  Hoffmann  a  observées,  c'est-à-dire  des  cellules  à  paroi  mince,  rem- 
plies d'un  protoplasma  de  nature  grasse,  réfringent,  homogène ,  liquide 
ou  semi-liquide,  et  que  dans  mon  travail  sur  les  fistulines  j'ai  assimilé 
au  latex  concrété  signalé  par  M.  Trécul  chez  les  phanérogames;  2°  des 
cellules  à  parois  très-épaisses,  d'une  réfringence  aussi  grande  que  les 
matières  grasses  et  dont  la  cavité  centrale,  quand  elle  n'est  pas  complè- 
tement obturée ,  peut  passer  inaperçue.  Des  réactifs  appropriés  et  en 
particulier  la  teinture  d'iode  permettent  de  différencier  nettement  ces 
deux  ordres  de  cellules ,  en  faisant  apparaître,  sous  forme  d'une  ligne 
brune,  la  cavité  intérieure  des  cellules  à  parois  épaisses  ;  tandis  que  chez 
les  premières  l'iode  colore  fortement  en  jaune  brun  le  protoplasma  et 
laisse  distinguer  la  paroi  cellulaire  qui  prend  une  teinte  plus  claire. 

Les  cellules  à  parois  épaisses,  depuis  longtemps  connues  chez  les  Cham- 
pignons ,  présentent  de  nombreuses  variétés  qui  ont  été  décrites  par 
M.  deBary  (Morphol.  und  Physiol.  der  Pilze,  1866,  p.  4-6).  Je  ne  veux  les 
étudier  ici  qu'au  point  de  vue  physiologique.  Leur  rôle  est  varié,  il  ne 
consiste  pas  uniquement,  comme  pourrait  le  faire  supposer  l'examen  des 
polypores  subéreux,  à  donner  une  certaine  solidité  au  réceptacle. 

Un  agaric  qui  croit  sur  la  tannée  des  serres ,  le  Lepiota  cepœstipes 
Sow.,  montre  la- fonction  des  cellules  à  parois  épaisses  sous  un  tout  autre 
jour.  Lorsque  le  réceptacle  de  ce  Champignon  n'a  encore  que  2  ou  3  milli- 
mètres, il  forme  une  petite  sphère  composée  de  deux  sortes  de  cellules  : 
à  l'extérieur  il  présente  un  revêtement  villeux  de  fines  cellules  longues . 
étroites,  à  parois  minces,  disposées  à  peu  près  parallèlement  ;  à  l'inté- 
rieur est  un  lascis  de  cellules  courtes,  larges,  irrégulières,  brusquement 
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courbées  jusqu'à  former  des  saillies  anguleuses;  leur  grande  réfringence 
me  fit  d'abord  supposer  qu'elles  étaient  remplies  d'un  protoplasma  huileux 
homogène,  occupant  toute  la  cavité,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans 
les  parties  des  champignons  jeunes  et  en  voie  de  prendre  un  grand  et 


Fie,  49.  —  Lepiota  cepœstipes  Sow. 

Coupes  du  réceptacle  à  l'état  très-jeune.  — a  Cellules  du  revêtement  externe.  —  b  Cellules  à  parois  épaisses. 
—  e  Une  de  ces  cellules  séparée,  ayant  subi  l'action  de  la  teinture  d'iode. 

rapide  accroissement.  Mis  en  contact  avec  de  la  teinture  d'iode,  ces  cel- 
lules apparurent  dans  leur  vraie  structure  ;  ce  n'était  pas  en  réalité  la 
paroi  externe  qui  était  invisible  par  suite  de  la  réfringence  du  contenu, 
c'était  le  calibre  interne  qui  était  masqué  par  la  réfringence  d'une  paroi 
solide  et  épaisse.  Ce  calibre  fut  en  effet  rendu  sensible  par  une  coloration 
jaune  intense,  brunâtre;  il  avait  la  forme  d'un  cylindre  extrêmement 
fin ,  souvent  presque  linéaire ,  s'élargissant  aux  points  correspondant 
aux  courbures  ou  aux  renflements  des  cellules ,  arrivant  à  la  cloison 
transversale  restée  mince ,  d'autres  fois  ne  l'atteignant  pas.  Dans  des 
cellules  ayant  en  moyenne  un  diamètre  de  0ram,08  à  0mm,09  le  calibre 
intérieur  mesurait  tout  au  plus  0mai,01.  Quand  l'Agaric  est  arrivé  à 
développer  son  chapeau,  il  est  facile  de  constater  que  les  matériaux 
accumulés  dans  la  paroi  de  ces  cellules  ont  été  utilisés  pour  former  des 
cellules  allongées  à  paroi  mince  et  à  grand  calibre,  comme  on  en  trouve 
dans  le  réceptacle  de  la  plupart  des  Agaricinés.  La  structure  des  jeunes 
réceptacles  du  L.  cepœstipes  a,  comme  on  le  voit,  assez  d'analogie  avec  celle 
des  sclérotes  dont  les  cellules  intérieures  souvent  épaissies  constituent 
un  dépôt  de  substance  nutritive  au  profit  des  nouvelles  formations  aux- 
quelles ils  doivent  donner  naissance. 

Le  sclerote  du  Pénicillium  glaucum  Lk.  en  fournit  un  exemple  décrit 
par  M.  Brefeld,  les  membranes  des  cellules  stériles  s'amincissent  et  finis- 
sent par  se  résorber  entièrement  au  profit  des  organes  reproducteurs  qui 
se  forment  à  l'intérieur  du  sclerote. 

Le  fait  n'est  pas  spécial  aux  champignons  et  chez  les  végétaux  supé- 
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rieurs  la  cellulose  accumulée  dans  les  parois  épaissies  des  cellules  de 
l'albumen  sert  à  la  nutrition  de  la  plantule  aussi  bien  que  les  matériaux 
hydrocarbonés  contenus  dans  le  protoplasma,  mais  tandis  que  dans  les 
sclerotes,  comme  dans  les  albumens,  l'absorption  de  la  cellulose  peut  être 
complète  et  aller  jusqu'à  la  destruction  complète  de  la  cellule  à  parois 
épaisses ,  il  n'en  est  pis  ainsi  dans  les  réceptacles  de  champignons  en  voie 
d'accroissement,  et  à  mesure  que  les  cellules  à  parois  épaisses  fournis- 
sent des  matériaux  à  la  nutrition  des  cellules  qui  procèdent  de  ces  der- 
nières, elles  s'accroissent  elles-mêmes  en  longueur  et  en  diamètre  sans 
continuer  à  épaissir  leurs  parois. 

J'ai  pu  constater  ce  fait  dans  des  conditions  un  peu  différentes  sur  un 
Polypore  lignicole,  le  Polyporus  brumalisFr.,  dont  j'ai  suivi  le  mycélium 
plongé  dans  l'intimité  du  tissu  ligneux  qui  lui  sert  de  substratum;  les 
cellules  mycéliales  rampent  sur  la  paroi  des  cellules  du  parenchyme 
ligneux,  la  plupart  sont  à  parois  épaisses  et  à  calibre  à  peine  visible. 
Dans  le  réceptacle,  ces  cellules  se  retrouvent  encore,  mais  beaucoup  de 
cellules  mycéliales,  en  concourant  à  la  formation  de  la  trame  du  récep- 
tacle s'agrandissent  dans  tous  les  sens  et  perdent  leur  caractère  primitif 
en  employant  pour  cet  accroissement  de  volume  les  matériaux  accumulés 
dans  la  paroi  primitive,  ainsi  que  le  montre  en  b  la  fig.  50. 


Fig.  50.  —  Polyporus  brumalis  Fr. 
Cellules  à  parois  épaisses  dont  une  en  b  s'accroit  et  s'élargit. 

Le  P.  brumalis  végète  comme  le  L.  cepœstipes  aux  dépens  d'un  milieu 
riche  en  cellulose,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  la  relation 
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qui  existe  entre  ces  conditions  d'existence  et  la  présence  des  cellules  à 
parois  épaisses  dans  le  tissu  des  Champignons.  Si  l'on  examine  avec 
attention  les  espèces  lignicoles  à  quelque  groupe  qu'elles  appartiennent, 
Agaricinés,  Polyporés,  Hydnés,  Pezizés,  etc.,  on  reconnaît  que,  soit  pen- 
dant une  phase,  soit  pendant  toute  la  durée  de  leur  existence  des  cellules 
à  parois  épaisses  du  type  que  je  viens  de  décrire,  forment  la  totalité  ou 
une  partie  de  la  trame  du  réceptacle.  Les  Fistulines  dont  j'ai  fait  récem- 
ment l'histoire,  ont  un  tissu  parenchymateux  dont  les  éléments  sem- 
blent s'éloigner  de  ce  type ,  bien  qu'elles  soient  essentiellement  ligni- 
coles; elles  n'en  sont  pas  dépourvues  cependant,  car  les  cellules  que  j'y 
ai  signalées  sous  le  nom  de  trémelloïdes,  ont  précisément  le  même  carac- 
tère :  la  petitesse  du  calibre.  L'insuffisance  du  protoplasma  qu'il  peut 
renfermer,  y  est  compensée  par  les  matériaux  accumulés  dans  des  parois 
très-épaisses  ;  ces  cellules,  qui  ne  diffèrent  de  celles  décrites  plus  haut 
que  par  un  diamètre  généralement  plus  petit,  forment  la  trame  entière 
du  réceptacle  des  Tremelles,  des  Exîdia,  des  Auricularia,  des  Hirneola, 
des  Calocera,  etc.,  dont  les  espèces  sont  essentiellement  épixyles.  Il  est 
facile  de  se  convaincre  qu'ici  encore  ces  cellules  à  parois  épaisses  con- 
somment leur  propre  substance  au  profit  de  formations  nouvelles  en 
examinant  ce  qui  se  passe  au  voisinage  de  l'hymenium,  où  ces  cellules 
donnent  naissance  à  des  éléments  nouveaux  à  parois  minces  et  à  grand 
calibre.  On  y  retrouve  les  mêmes  dispositions  que  j'ai  signalées  à  propos 
du  Pol//porus  brumalis. 

Peut-être  verrait-on  une  objection  au  rôle  que  je  suppose  à  ces  for- 
mations dans  le  fait  que  des  poils,  qui  ne  sauraient  être  considérés 
comme  contribuant  à  l'accroissement  du  réceptacle,  présentent  quel- 
quefois la  structure  des  cellules  à  parois  épaisses  et  cette  objection 
pourrait  anssi  être  faite  au  rôle  que  j'attribue  aux  réservoirs  à  sucs  pro- 
pres, car  on  trouve  fréquemment  des  poils  présentant  toutes  les  appa- 
rences de  ces  réservoirs.  En  effet,  si  Ton  veut  chercher  le  pourquoi 
d'une  pareille  disposition,  la  question  reste  insoluble.  Il  en  est  tout 
autrement  si  l'on  veut  bien  se  contenter  de  rechercher  simplement  com- 
ment ce  fait  se  produit,  et  la  réponse  est  applicable  aux  deux  cas. 

Les  procédés  d'accroissement  de  toute  trame  fongique,  même  la  plus 
compliquée  en  apparence,  peuvent  se  ramener  à  ce  qui  se  passe  dans  la 
croissance  d'un  filament  cellulaire  isolé.  Ce  fait  cent  fois  étudié,  soit  au 
moment  de  la  germination,  soit  dans  d'autres  circonstances ,  est  bien 
connu.  A  mesure  que  le  filament  se  cloisonne  et  qu'il  se  forme  de  nouvelles 
cellules  ajoutées. ainsi  bout  à  bout,  le  protoplasma  parait  émigrer  de  la 
cellule  la  plus  ancienne  jusqu'aux  plus  récentes  à  ce  point  que  les  plus 
anciennes  peuvent  être  absolument  vides  des  granulations  qui  consti- 
tuent le  protoplasma  complet  tandis  que,  à  l'autre  extrémité,  les  ou  seu- 
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lement  la  cellule  terminale  en  est  gorgée.  Or,  un  poil  n'est  pas  autre 
chose  que  la  cellule  la  plus  récemment  formée  à  l'extrémité  des  chaînes 
rie  cellules  qui  se  sont  plus  ou  moins  déformées,  diversifiées,  ramifiées 
dans  la  trame  du  parenchyme,  mais  que  l'on  peut  supposer  isolées;  si, 
par  une  végétation  d'une  durée  suffisante  ou  par  la  formation  d'une  très- 
grande  enveloppe  cellulaire  {Coprinus  miçaceus  Bull.,  Pluteus  chryso- 
phœus  Schœff)  les  matériaux  nutritifs  accumulés  dans  la  cellule  pileuse 
n'ont  pas  été  épuisés,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'elle  en  soit  gorgée 
sous  forme  de  protoplasma  liquide  mais  riche  et  dense,  sous  la  forme 
d'un  épaississement  cellulaire  solide. 

En  constatant  le  rapport  général  qui  existe  entre  le  substratum  cellu- 
losique et  la  tendance  des  Champignons  à  emmagasiner  cette  cellulose 
dans  les  parois  de  ses  cellules,  je  ne  prétends  pas  qu'un  Champignon 
épigée  ne  puisse  offrir  des  cellules  à  parois  épaisses  dans  certaines  con- 
ditions données,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  lenteur  du  dévelop- 
pement (scier  otium),  tandis  que  la  rapidité  de  développement  me  parait 
une  circonstance  défavorable  à  la  formation  de  ces  mêmes  cellules  chez 
les  espèces  épixyles.  Ici ,  comme  dans  toute  autre  question,  les  excep- 
tions qui  se  présentent  à  première  vue,  demandent  à  être  suivies  de  très- 
près.  Le  Geaster  hygrometricus  Pers.  possède  à  la  surface  interne  de  son 
peridium  externe  une  couche  de  très-belles  cellules  à  paroi  épaisse  ;  leur 
présence  s'explique-t-elle  par  la  lenteur  des  phénomènes  végétatifs  qui 
président  à  la  formation  du  réceptacle ,  ou  par  l'emprunt  fait  à  des  débris 
végétaux  environnants  ?  On  sait  très-peu  de  chose  sur  cette  évolution 
souterraine  :  M.  Boudier  a  récemment  émis  l'idée  que  les  Elapliomyces 
pourraient  bien  se  nourrir  aux  dépens  du  lascis  des  radicelles  qui  les 
entourent l,  alors  même  que  les  Geaster  ne  seraient  pas  emprisonnés 
comme  les  Elaphomyces,  dans  un  réseau  de  radicelles,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu'il  leur  est  impossible  d'emprunter  de  la  cellulose  en  na- 
ture à  des  débris  organiques,  il  pourrait  bien  se  passer  pour  eux  ce  que 
j'ai  pu  observer  sur  une  curieuse  pezize,  P.  Melastoma  Sow.,  rencontrée  au 
printemps  de  1874,  dans  le  bois  de  Verrières  (environs  de  Paris).  Cette 
espèce  est  tenue  pour  lignicole  par  tous  les  auteurs  qui  l'ont  décrite.  Son 
réceptacle  est  tissu  de  cellules  à  parois  épaisses.  L'échantillon  que  j'ai 
recueilli  reposait  sur  de  petits  rameaux  qu'elle  paraissait  avoir  agglu- 
tinés et  un  mycélium  volumineux  noir  plongerait  dans  la  terre,  mais 
elle  n'était  pour  cela  nullement  épigée.  En  effet,  d'une  part  une  grande 
partie  du  mycélium  s'engageait  en  réalité ^dans  les  rameaux  qui  lui 
servaient  de  support,  et  le  mycélium  répandu  dans  le  sol  s'attachait  à 


l  Je  me  suis  assuré  que  leur  peridium  présente  des  cellules  à  parois  épaisses,  ce  qui  doïiue  sinon  une  cer- 
titude du  moins  une  probabilité  plus  grande  à  l'hypothèse  de  M.  Boudier. 
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tous  les  débris  ligneux  qu'il  rencontrait,  la  petitesse  de  ces  débris  était 
souvent  telle  qu'ils  n'étaient  reconnaissables  qu'au  microscope. 

Je  pourrais  accumuler  beaucoup  d'observations  tendant  à  confirmer 
le  fait  que  je  cherche  à  établir,  et  l'expérimentation  est  venue  elle-même 
confirmer  les  données  de  l'observation.  De  tous  les  champignons  ceux  qui 
paraissent  offrir  un  système  cellulaire  le  plus  éloigné  du  type  que  je 
viens  de  décrire,  ce  sont  les  Mucedinés  végétant  sous  leur  état  conidien, 
Je  ne  parle  pas  des  sclérotes  observés  chez  quelques  espèces  et  qui  ren- 
trent dans  les  conditions  du  développement  lent  auquel  j'ai  fait  allusion 
tout  à  l'heure.  Des  cultures  de  Pénicillium  glaucwn  sur  des  dissolutions 
gommeuses  ont  amené  la  production  de  cellules  d'un  volume  considé- 
rable se  remplissant  de  cellulose  à  réaction  bleue  par  l'iode.  Déjà,  parles 
cultures  submergées,  j'avais  obtenu  la  formation  d'ampoules  qui  ne 
m'avaient  donné  aucune  indication  sur  l'influence  exercée  par  un  pareil 
milieu  sur  la  végétation  du  Pénicillium,  jusqu'au  moment  où  j'ai  reconnu 
que  ces  ampoules  bleuissaient  par  l'iode  et  se  rattachaient  ainsi  à  cette 
hypergenèse  cellulosique,  dont  je  donne  ici  quelques  échantillons  et 
que  j'ai  annoncée  à  la  Société  botanique,  dans  sa  séance  du  27  juin  1873 
(Bull.  Soc.  bot.,  t.  xx,  p.  224). 


a  a  Filaments  mycéliens  ordinaires.  —  b  b  Épaississements  de  cellulose  bleuissant  par  la  teinture  d'iode.  — 
c  c  Gouttelettes  huileuses  du  protoplasma,  dont  quelques-unes  sont  sorties  d'une  cellule  amincie  et  perforée 
à  son  extrémité. 


L'hypergenèse  d'une  cellulose  qui  conserve  les  caractères  de  la  cel- 
lulose pure,  se  produit  dans  des  milieux  où  l'on  a  introduit  des  dérivés 
de  cette  substance  ;  elle  donne  lieu  à  une  autre  observation  assez 
curieuse  :  à  mesure  que  la  paroi  de  la  cellule  s'épaissit  sur  un  point, 
elle  s'amincit  sur  un  autre  et  finit  même  par  disparaître.  Il  se  fait 


Fig.  51.  —  Pénicillium  glaucum  Lk. 
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donc  un  véritable  travail  dans  l'intimité  même  du  tissu  cellulaire  et 
non  point  une  simple  juxtaposition  de  couches  cellulosiques.  D'autre 
part,  si  l'on  se  rappelle  que  dans  les  cellules  des  Sphagnuni  et  dans 
beaucoup  d'autres  les  perforations  qui  s'y  produisent,  coïncident  avec 
des  épaississements  dans  d'autres  points  de  la  paroi,  on  reconnaîtra  qu'il 
pourrait  bien  y  avoir  dans  ces  deux  faits  une  corrélation,  sur  laquelle  les 
observations  que  je  signale,  peuvent  jeter  quelque  lumière. 

Enfin  je  me  permettrai,  en  terminant  cette  communication,  de  faire 
remarquer  l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  tissu  des  cellules  à  parois  épaisses 
des  Champignons  lignicoles  et  celui  des  filaments  (hyphà)  de  certains 
Lichens,  qui  ont  paru  à  plusieurs  auteurs,  à  cause  de  leur  épaisseur  ou 
de  leur  structure  propre,  s'éloigner  des  cellules  fongiques  et  renverser  la 
théorie  du  parasitisme  algo-lichénique.  Les  observations  que  je  viens  de 
présenter  sur  les  effets  produits  chez  les  Champignons  par  un  milieu 
riche  en  cellulose ,  me  paraissent  de  nature  à  ne  pas  permettre  à  cette 
objection  de  subsister. 


M.  H.  BAILLON 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 


RECHERCHES  ORGANOGÉNIQUES  SUR  LA  FLEUR  FEMELLE 
DE  L'ARCEUTHOBIUM  OXYCEDRI 


—  Séance  du  23  août  ISSU  — 

La  grande  famille  des  Loranthacées ,  avec  les  limites  que  nous  lui 
avons  attribuées,  a  été  pour  nous  l'objet  de  quelques  travaux  déjà 
anciens  l.  Ses  principaux  types  devraient  être  étudiés  au  point  de  vue 
organogénique,  surtout  ceux  que  l'on  peut  en  Europe  se  procurer  à  l'état 
vivant.  Le  Gui  de  l'Oxycèdre  est  de  ce  nombre,  et  il  y  a  longtemps  que 
nous  nous  proposions  d'examiner  le  développement  de  ses  fleurs  et  de  ses 
fruits.  Mais  les  recherches  dont  nous  donnons  ici  quelques  résultats,  pour 
attirer  sur  cette  plante  indigène  l'attention  des  botanistes  du  Midi,  nous 
ont  été  principalement  inspirées  par  une  intéressante  découverte  de 
M.  Oliver.  Ce  savant  botaniste  indiqua 2  en  1870,  la  présence,  dans 
l'ovaire  d'une  Loranthacée  mexicaine  du  même  genre ,  d'un  corps 
conique  qui,  au  premier  abord,  ressemble  fort  à  un  ovule  orthotrope  et 

1  Premier  Mémoire  sur  les  Loranthacées,  in  Adansonia,  II,  330  1862)  ;  Deuxième  Mémoire  sur  les  Lorau* 
thacées,  in  Adansonia,  III,  SO  (186*). 

2  In  Hook.  Icon.  plant.,  ser.  3,  28,  t.  1037. 
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dressé.  On  conçoit  que  sur  les  échantillons  secs  d'une  plante  exotique 
l'observation  de  ce  corps  central  ne  soit  pas  des  plus  faciles,  tandis  qu'il 
se  voit  très-bien  à  l'état  adulte  sur  des  pieds  frais  d'Arceuthobium  Oxy- 
cedri.  Dans  le  Gui  commun  (Viscum  album),  son  existence  n'est  pas 
aussi  manifeste  ;  il  faut  pour  le  voir  une  certaine  habitude  de  l'observa- 
tion, et  plusieurs  botanistes  auxquels  il  a  échappé  ont  même  trouvé 
commode  de  nier  absolument  son  existence  qui  contrarie,  il  faut  bien  le 
dire,  certaines  théories  encore  en  faveur  dans  notre  pays.  Cependant, 
comme  il  s'agit  de  comparer  entre  elles,  au  point  de  vue  de  leur  organi- 
sation fondamentale,  deux  plantes  que  certains  auteurs  considèrent 
encore  comme  congénères,  il  y  avait  intérêt  à  voir  si  un  organe  homo- 
logue de  première  importance  se  retrouve  dans  l'une  et  dans  l'autre  et 
quelles  conséquences  on  peut  tirer  de  son  peu  de  développement  dans 
l'une  d'elles,  tandis  qu'il  acquiert  dans  l'autre  de  notables  proportions. 
Ces  recherches  nous  ont  donc  attiré  et  entraîné  fort  loin  ;  elles  sont 
cependant  fort  incomplètes  encore  et  nous  les  poursuivrons  quand  il 
nous  sera  possible  de  nous  procurer  en  plus  grand  nombre  et  en  meilleur 
état  des  pieds  vivants  de  Y  Arceuthobium  qui  ne  croit,  dit-on,  chez 
nous  que  dans  deux  localités  peu  étendues,  au  voisinage  de  Forcalquier 
et  de  Sisteron. 

Pour  nous  borner  actuellement  à  ce  qui  concerne  la  fleur  femelle  de 
l'A.  Oœycedri,  nous  voyons  qu'elle  est  décrite  dans  la  plupart  des 
ouvrages  classiques  en  ces  termes  :  «  Fleur  femelle  courtement  pédicellée, 
à  calice  formé  d'un  tube  ovale,  comprimé ,  soudé  avec  l'ovaire ,  et  d'un 
limbe  bidenté  ;  corolle  nulle  ;  stigmate  sessile  K  »  L'étude  des  dévelop- 
pements va  nous  montrer  le  mode  de  formation  et  peut-être  aussi  la 
signification  morphologique  de  chacune  de  ces  parties. 

La  fleur  femelle  n'est  d'abord  représentée  que  par  un  mamelon  cellu- 
leux,  hémisphérique  ou  à  peu  près,  développé  dans  l'aisselle  d'une  bractée 
et  semblable  alors  à  un  bourgeon  débutant.  Bientôt  sur  les  côtés  de  ce 
mamelon  se  produisent  deux  saillies  latérales.  Leur  apparition  est,  je 
pense,  simultanée.  Elles  ressemblent  d'abord  aux  deux  feuilles  opposées 
d'une  même  paire,  et  c'est  elles  qui  plus  tard  représenteront  ce  qu'on 
appelle  les  deux  folioles  de  périanthe.  D'après  la  croyance  généralement 
adoptée,  ce  seraient  donc  là  deux  sépales  latéraux  et  il  n'y  aurait  pas 
d'autre  périanthe  à  la  fleur  femelle  de  Y  Arceuthobium,  puisque  celui-ci 
est  encore  pour  beaucoup  de  botanistes  une  plante  qui  appartient  à 
l'Apétalie.  Pour  nous  qui  considérons  la  plupart  des  Loranthacées  comme 
asépales,  ce  seraient  deux  pétales  si  la  fleur  femelle  de  Y  Arceuthobium  a 
un  périanthe.  Mais  peut-être  supposera-t-on  un  jour  ou  l'autre  que 


1  Gre.n.  et  Godr.,  Fl.  de  France,  H,  4. 
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ce  sont  deux  bractées  latérales,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'une  sem- 
blable interprétation  aurait  d'exorbitant,  quoique  nous  ne  la  présentions 
pas  nous-mème  assurément,  n'attachant  pas  la  moindre  importance  à 
cette  question  pour  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit  donc  de  leur  signification,  ces  deux  folioles  latérales 
grandissent  rapidement  et  se  rapprochent  promptement  l'une  de  l'autre 
par  leurs  bords.  En  écartant  ceux-ci,  on  voit  que  bientôt  le  réceptacle 
floral,  demeuré  hémisphérique  et  convexe,  a  produit  dans  l'intervalle 
des  folioles  deux  autres  petits  mamelons  foliacés,  l'un  antérieur  et  l'autre 
postérieur,  qui  se  comportent  exactement  comme  les  folioles  latérales  et 
se  rapprochent  rapidement  l'un  de  l'autre  pour  former  une  sorte  de  voûte 
partagée  en  deux  moitiés  par  une  grande  fente  transversale  par  laquelle 
on  pénètre  jusqu'au  sommet  même  du  réceptacle  floral.  Ces  deux  nou- 
veaux appendices  sont  les  feuilles  carpellaires. 

Si  l'on  pratique  à  cette  époque  une  coupe  longitudinale  du  jeune 
bouton,  on  voit  que  sa  portion  réceptaculaire  ou  axile,  celle  qui  supporte 
les  deux  paires  de  folioles  dont  il  vient  d'être  question,  s'est  quelque  peu 
épaissie  et  déformée.  Elle  a  pris  alors,  par  suite  d'accroissements  inégaux 
dans  ses  différentes  portions,  l'apparence  d'une  patère  charnue,  dont  le 
centre,  visible  dans  l'intervalle  des  deux  feuilles  carpellaires,  est  à.  peu  près 
plan,  ou  très-légèrement  concave,  ou  à  peine  saillant  et  convexe.  Cette 
convexité  ne  fera  désormais  que  se  prononcer  davantage  ;  c'est  elle  qui 
deviendra  bientôt  une  saillie  hémisphérique,  puis  un  cône,  arrondi  et 
obtus  d'abord  à  son  sommet,  finalement  atténué  en  pointe.  Ce  corps 
conique  est  pour  nous  l'ovule,  comparable  au  nucelle  d'une  Polygonée, 
d'une  Conifère  et  qui,  pas  plus  que  celui  d'une  Conifère,  ne  se  recouvrira 
ultérieurement  d'une  ou  de  deux  enveloppes. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  :  1°  Que  ce  corps  conique, 
ou  ovule  sans  enveloppes  ,  représente  le  sommet  de  l'axe  floral  de 
Y  Arceuthobium  ;  2°  que,  par  leurs  rapports  de  position  et  leur  mode 
d'évolution,  ce  nucelle  et  les  deux  feuilles  carpellaires  qui  l'entourent,  se 
comportent  absolument  comme  le  nucelle  et  les  deux  moitiés  de  l'enceinte 
que  les  Gymnospermistes  considèrent  comme  le  tégument  ovulaire  de 
certaines  Conifères,  notamment  de  quelques  Cupressinées  avec  lesquelles, 
par  son  port  et  ses  organes  de  végétation,  YArceuthobium  Oxycedri 
affecte  de  grandes  ressemblances.  Il  est  assez  remarquable  que  la  plupart 
des  espèces  de  ce  genre  n'aient  été  observées  jusqu'ici  que  sur  des  Coni- 
fères. VA.  Oxycedri  croît  en  France  sur  les  Juniper  us  Oxycedri  et 
communis,  et  un  Arceuthobium  mexicain  que  Bourgeau  a  récolté  en 
abondance  au  Mexique  et  qui  est  probablement  Y  A.  cryptopodum,  foi- 
sonnait, à  ce  que  je  lui  ai  entendu  rapporter,  dans  une  grande  forêt  de 
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Pins,  au  voisinage  d'Orizaba  où  Liebmann  a  également  récolté  cette 
espèce  sur  le  Pinus  brachyptera. 

Il  se  produit  fréquemment  dans  la  fleur  femelle  des  Conifères  un  phé- 
nomène que  la  plupart  des  botanistes  ont  remarqué  et  dont  quelques-uns 
ont  tiré  des  conséquences  fort  graves  dans  les  discussions  relatives  à 
l'existence  ou  à  la  non-existence  de  la  Gymnospermie.  Nous  en  avons 
déjà  parlé1  au  sujet  des  Podocarpus.  Dans  ces  plantes,  disions-nous, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  Conifères,  on  observe  une  apparente 
adhérence  dans  une  étendue  souvent  assez  considérable,  du  nucelle  aux 
membranes  enveloppantes,  et  Ton  pourrait  être  tenté  de  comparer  cette 
union  à  ce  que,  dans  une  graine ,  on  a  parfois  décrit  comme  la  soudure 
de  l'amande  avec  les  téguments.  Mais  on  ne  s'est  peut-être  pas  rendu 
compte  de  ce  fait  que,  dans  les  Conifères,  il  s'agit,  non  de  l'union  tardive 
de  deux  corps  d'abord  indépendants,  mais  bien  de  deux  organes  (nucelle 
et  enveloppe)  toujours  libres,  implantés  sur  un  support  commun,  de 
nature  réceptaculaire,  qui,  d'abord  peu  élevé,  n'a  cessé  avec  l'âge  de 
s'accroître  en  hauteur.  Si  l'on  admettait  l'assimilation  que  nous  com- 
battons, il  faudrait  aussi  forcément  faire  rentrer  dans  la  Gymnospermie 
celles  des  Loranthacées  à  ovaire  infère  dans  lesquelles  le  sac  embryon- 
naire s'avance  bien  plus  bas  que  la  portion  libre  du  nucelle  dans  la 
portion  dite  «  adhérente  »  du  gynécée.  Si  donc  les  partisans  de  la  gymnos- 
permie des  Conifères  persistent  dans  leur  doctrine,  ne  devra-t-on  pas  les 
réduire  à  l'admettre  aussi  pour  les  Loranthacées  ?  V  Arceuthobium  est 
précisément  une  des  Loranthacées  où  cette  même  apparence  d'adhérence 
se  produit,  et  cela  en  deux  points  différents  :  entre  la  graine  et  le  péri- 
carpe, comme  nous  le  verrons  plus  loin  ;  entre  le  gynécée  et  le  récep- 
tacle (on  a  même  dit  le  calice).  C'est  de  ce  dernier  point  que  nous  avons 
à  nous  occuper  actuellement. 

Nous  avons  déjà  vu  le  réceptacle  floral ,  convexe  au  début ,  puis  plan 
vers  son  sommet,  tendre  à  devenir  de  plus  en  plus  concave ,  par  suite, 
avons-nous  dit,  de  l'accroissement  inégal  de  ses  différentes  régions.  Sa 
concavité  s'exagérant  encore  pendant  le  développement  de  l'ovule,  il 
arrive  à  former  un  sac  dont  l'orifice  donne  insertion  aux  deux  folioles 
latérales  qui  sont,  nous  l'avons  vu,  des  bractées  ou  des  pétales.  C'est  un 
peu  au-dessous  de  ces  appendices  que  s'insèrent  les  feuilles  carpellaires 
qui  sont,  elles  aussi ,  des  organes  appendiculaires  et  qui  finalement 
forment  un  tube  conique,  perforé  suivant  sa  longueur  d'un  étroit  canal, 
avec  l'extrémité  supérieure  stigmatifère.  Quant  au  sac  réceptaculaire, 
il  n'existe  à  son  niveau  aucune  trace  d'organes  appendiculaires ,  et  il 
forme  à  lui  seul  la  paroi  assez  épaisse  de  l'ovaire  infère,  c'est-à-dire  un 


t  Compte-rendu  de  la  2e  session  de  l'Association  française  1873),  308 
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ensemble  que  certains  auteurs  considèrent  encore  comme  formé  par  la 
juxtaposition  de  deux  sortes  d'appendices  :  le  calice  que  Ton  dit  «  adhé- 
rent »  à  l'ovaire  infère  et  qui  lui  formerait  en  ce  point  comme  une  sorte 
de  revêtement  extérieur,  et  la  portion  inférieure  des  carpelles  qui  serait 
intérieurement  «  soudée  »  au  sac  calicinal.  Aucune  de  ces  hypothèses 
n'est  aujourd'hui  admissible.  Quant  aux  éléments  anatomiques ,  ils  se 
comportent  forcément  dans  l'épaisseur  du  réceptacle  d'une  façon  qui 
dépend  d'abord  de  la  forme  même  que  prend  à  ce  moment  un  axe  devenu 
concave  et  sacciforme ,  et  ensuite  de  la  disposition  et  du  nombre  des 
appendices  insérés  vers  l'orifice  supérieur  et  vers  lesquels  se  dirigent  ces 
mêmes  éléments.  Il  n'y  a  donc  là  qu'un  de  ces  modes  si  variables  de  la 
ramification,  au  niveau  des  organes  floraux,  qu'a  si  bien  fait  connaître 
M.  Trécul,  tout  en  montrant  le  danger  de  certaines  interprétations 
tirées  de  la  marche  que  suivent  les  faisceaux  dans  des  organes  qui  ont 
subi  une  semblable  déformation. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  quelques  types  de  la  famille  des 
Loranthacées  dont  Y  Arceuthobium  ne  diffère  guère  que  par  un  caractère 
important  :  la  concavité  de  son  réceptacle.  Ces  types  sont  réunis  dans  un 
petit  groupe  qui  porte  le  nom  d'Anthobolées  ;  ce  sont  les  Exocarpus  qui 
ont  assez  souvent,  et  les  Anthobolus  qui  ont  toujours  l'aspect  extérieur 
d'une  Conifère  du  groupe  des  Cupressinées.  Mais  la  fleur  femelle  de 

Y  Anthobolus  ne  diffère  ,  en  somme  ,  de  celle  des  Conifères  que  par  la 
présence  d'un  périanthe  qui  manquerait  dans  ces  dernières,  et  ce  pé- 
rianthe  est  libre,  c'est-à-dire  hypogyne,  au  lieu  d'être,  comme  celui  de 

Y  Arceuthobium,  inséré  épigyniquement.  11  y  a  un  autre  groupe  que  nous 
comparerons  un  jour  à  celui  des  Conifères  et  à  celui  des  Loranthées; 
c'est  celui  des  Balanophorées  à  gynécée  dicarpellé  et  à  placentation 
basilaire,  groupe  qu'on  a  quelquefois  aussi  essayé  de  faire  rentrer  dans  la 
Gymnospermie.  Il  est  illogique  d'avoir  repoussé  cette  tentative  tout  en 
persistant  à  considérer  comme  gymnospermes  les  Conifères,  les  Cycadées 
et  les  Gnétacées.  On  trouvera  d'ailleurs  bien  d'autres  points  de  compa- 
raison entre  ces  divers  groupes,  tous  très-voisins  les  uns  des  autres,  dans 
l'étude  du  développement  de  leurs  embryons  et  préembryons. 

Nous  espérons  pouvoir  étudier  l'évolution  de  ces  parties  sur  de  meilleurs 
échantillons  frais  de  Y  Arceuthobium  Oxycedri.  Pour  le  moment ,  disons 
qu'à  une  époque  un  peu  antérieure  à  celle  où  nous  avons  vu  le  sac 
embryonnaire  bien  dessiné  dans  l'intérieur  de  l'ovule  et  le  tube  pollinique, 
après  avoir  traversé  toute  la  longueur  du  canal  stylaire ,  arriver  au 
contact  du  sommet  de  l'ovule,  la  surface  de  ce  dernier  a  présenté  des 
modifications  intéressantes  et  qui  rendent  totalement  différentes  l'appa- 
rence intérieure  de  l'ovule  et  celle  du  fruit.  Il  ne  se  forme  pas  autour  du 
nucelle  une  enveloppe  extérieure  dont  l'évolution  soit  comparable  à  celle 
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du  tégument  ovulaire  de  la  plupart  des  Phanérogames  polypétales.  Mais 
les  cellules  les  plus  extérieures  de  son  parenchyme  s'accroissent  rapi- 
dement et  forment  des  papilles  saillantes  à  la  surface  primitivement  lisse 
du  nucelle.  C'est  vers  le  sommet  de  celui-ci  que  l'accroissement  est  le 
plus  rapide.  Ces  cellules  deviennent  bientôt  de  longs  poils  visqueux  qui 
remplissent  la  cavité  du  péricarpe  et  qui  sont  remarquables  par  la  pré- 
sence sur  leur  paroi  de  deux  flls  spiraux  enroulés  en  sens  contraire. 
Finalement  tous  ces  poils  mous  et  gluants  se  collent  les  uns  aux  autres  et 
forment  une  sorte  de  pulpe  qu'on  pourrait  prendre  pour  un  parenchyme 
continu.  C'est  le  nucelle  qui  fournit  ici  à  la  production  tégumentaire  par 
ses  cellules  extérieures,  modifiées  comme  forme ,  comme  consistance  et 
comme  coloration  ;  c'est  de  lui  aussi  que  provient  la  masse  parenchyma- 
teuse  intérieure  jouant  le  rôle  d'albumen  par  rapport  à  l'embryon,  nor- 
malement solitaire  dans  Y Arceuthobium  et  finalement  exsert  quant  à  sa 
portion  radiculaire,  comme  il  arrive  dans  tant  d'autres  Loranthacées.  La 
façon  dont  cette  portion  de  l'embryon  devient  ainsi  extérieure  à  la  masse  de 
l'albumen  est  elle-même  très-singulière.  Primitivement,  l'embryon  axile 
et  verdàtre  est  totalement  enveloppé  par  la  masse  celluleuse  et  blanche 
du  cône  séminal  intérieur.  Mais  à  une  époque  fort  avancée  et  alors  que 
la  graine  paraît  tout  à  fait  mûre ,  la  portion  supérieure  de  ce  cône  se 
détache  circulairemejat  de  la  base  à  la  façon  d'une  calotte  ou  du  couvercle 
d'une  pyxide.  Sous  l'influence  de  la  plus  légère  traction,  cet  opercule,  dont 
le  parenchyme  est  formé  de  cellules  bien  plus  allongées  dans  le  sens 
vertical  que  celles  de  la  portion  basilaire,  est  entraîné  avec  la  portion 
apicale  du  tégument  brun  de  la  semence.  C'est  ainsi  que  se  trouve  mise  à 
nu  l'extrémité  radiculaire  de  l'embryon. 

L'étude  du  développement  des  principaux  types  de  Loranthacées  qui 
sont  à  notre  disposition  nous  éclairera  certainement  beaucoup  sur  l'orga- 
nisation de  ces  plantes  et  de  celles  qui  leur  sont,  comme  nous  le  pensons, 
analogues  :  les  Conifères,  les  Gnétacées  ,  les  Hélosidées,  etc.  Elle  nous 
permettra  aussi  de  mieux  juger  certaines  théories  qui  tendraient  à  faire 
de  ces  plantes  des  types  par  trop  exceptionnels  dans  le  Règne  végétal. 
Nous  ne  croyons  pas  que  la  nature  présente  de  ces  anomalies  singulières 
du  plan  général  d'organisation.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'observation  des 
jeunes  âges  de  Y  Arceuthobium  puisse  justifier  cette  manière  de  voir  qui 
attribuerait  pour  origine  à  l'ovule  basilaire  des  Loranthacées  vraies  une 
sorte  de  processus  ou  de  talon  basilaire  de  Tune  des  feuilles  carpellaires. 
Là  où  se  montre  tout  d'abord  l'ovule  de  Y  Arceuthobium,  c'est-à-dire  au 
fond  d'un  ovaire  qui  est  déjà  manifestement  infère,  les  feuilles  carpel- 
laires n'existent  pas  ;  elles  ne  commencent  en  réalité  que  beaucoup  plus 
haut.  Je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourrait  ici  démontrer  que  l'ovule 
basilaire  n'est  pas  en  continuité  absolue  de  tissu  avec  le  sommet  même 
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de  l'axe  floral,  et  je  crois  qu'entre  ce  sommet  et  la  base  de  l'ovule  on  ne 
saurait  établir  qu'une  limite  absolument  théorique  ,  fondée  sur  la  diffé- 
renciation dans  le  jeune  âge,  non  du  tissu,  mais  des  fonctions  à  remplir. 
D'autre  part,  l'examen  organogénique  d'une  plante  telle  que  YArceutho-  « 
bium,  dans  laquelle  l'ovaire  est  d'abord  représenté  par  une  cavité  pro- 
fonde, manifestement  béante  à  sa  partie  supérieure  ,  portera  le  dernier 
coup  à  cette  théorie  des  «  ovaires  pleins  »  qui  n'a  eu  que  trop  de  reten- 
tissement dans  la  science,  et  suivant  laquelle  l'ovule  de  certaines  Phané- 
rogames se  différencierait  des  parois  d'un  ovaire  primitivement  plein  et 
parenchymateux  en  «  se  sculptant  »  dans  sa  masse,  on  ne  dit  pas  trop 
comment,  mais  par  disjonction,  à  ce  qu'il  faudrait  supposer,  ou  par 
résorption  en  certains  points ,  toujours  strictement  les  mêmes,  des  élé- 
ments du  tissu  cellulaire  de  l'ovaire.  Il  serait  à  désirer  que  cette  doctrine 
fantaisiste  eût  fait  son  temps  et  que  dans  notre  pays  elle  fût  complè- 
tement abandonnée  comme  elle  l'est,  pensons-nous,  à  juste  titre,  partout 
ailleurs.  C'est  M.  Decaisne,  qui  dans  son  «célèbre  »  Mémoire  sur  le  déve- 
loppement du  pollen  de  V ovule  et  sur  la  structure  des  tiges  du  Gui, 
publié  en  1840,  a  le  plus  contribué  à  répandre  sur  l'organisation  de 
l'ovaire  des  Loranthacées  ces  doctr  ines  erronées.  Dans  ce  travail  vanté 
outre  mesure  et  qui  l'a  probablement  été  par  des  personnes  qui  ne 
l'avaient  pas  bien  lu  ou  médité,  presque  tout  ce  qui  concerne  la  fleur 
femelle  est  inexact  ou  imaginaire  l.  C'est  une  illusion  d'abord  de  croire 
que  l'auteur  ait  le  moins  du  monde  suivi  le  développement  de  la  fleur 
femelle  et  de  l'ovule  du  Gui.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'il  a  cherché 
à  observer  celui  du  fruit  de  cette  plante,  car  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de 
la  floraison  ou  d'un  âge  très-avancé  du  bouton  femelle  qu'il  en  a  décrit 
l'évolution.  Et  encore,  outre  qu'on  doit  lui  reprocher  d'avoir  pris  les  sacs 

i  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  fleurs  femelles ,  dont  traite  le  §  2  du  Mémoire  que  nous  citons.  Mais 
les  autres  parties  sont  à  peu  près  de  la  même  valeur.  Ainsi ,  dans  le  §  l  qui  traite  des  fleurs  mâles,  l'auteur 
dislingue  dans  chacune  des  quatre  pièces  du  périanthe  «  la  partie  colorée  appartenant  au  calice  et  celle  du 
centre,  à  l'anthère  ».  M.  Van  Thiegheni  (in  Ann.  se.  nat.,  sér.  5,  XII,  102)  qui  se  montre  très-bienveillant  pour 
l'auteur  admet,  au  contraire,  «  que  chaque  bractée  florale,  jointe  aux  logettes  polliniques  qui  en  recouvrent 
presque  toute  la  surface  supérieure,  constitue  un  seul  et  unique  appendice  » .  M.  Decaisne  avait  dit  que  «  les 
anthères  ne  présentent  aucune  des  utricules  réticulées  qu'on  observe  dans  celles  de  la  plupart  des  végétaux.  » 
M.  Van  Thieghem  dit  :  «  Nous  avons  observé  au  contraire,  et  cela  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  c'est- 
à-dire  plus  de  quatre  mois  avant  la  déhiscence,  que  la  paroi  des  logettes  possède  des  cellules  munies  de 
bandes,  portions  de  spires  ou  anneaux  d'épaississement.  »  M.  Decaisne  avait  avancé  qu'on  ne  peut  en  novembre 
démontrer  à  l'aide  des  acides  la  présence  des  deux  membranes  polliniques-  M.  Van  Thieghem  observe,  au 
contraire,  «  que  dès  cette  même  époque,  l'acide  sulfurique  met  en  parfaite  évidence  la  membrane  interne.  » 
M.  Decaisne  est  donc  condamné  ici  par  M.  Van  Thieghem  sur  tous  les  points  principaux  de  l'organisation  de  la 
fleur  mâle. 

Le  §  3  du  travail  de  M.  Decaisne  traite  de  la  structure  des  tiges  du  Gui.  Les  éléments  caractéristiques  de  ces 
tiges  ont  été  représentés  par  Kieser  et  la  petite  figure  qu'il  en  donne  est  très-intéressante,  si  peu  parfaite  qu'elle 
puisse  paraître  au  point  de  vue  de  l'art.  M.  Decaisne  les  a  beaucoup  plus  élégamment  dessinés.  Maïs  le  dessin 
n'est  pas  tout  dans  l'observation  des  faits  naturels  ,  M.  Decaisne  a  adressé  des  reproches  fort  vifs  à  Griffith, 
son  ami,  au  sujet  de  ses  dessins  qu'il  qualifie,  je  crois,  o  d'informes  croquis  ».  On  conçoit  que  ces  reproches 
aient  ému  les  parents  du  malheureux  Griffith.  J'ai  dû  leur  affirmer  qu'il  y  a  des  croquis  informes  qui  nous  en 
apprennent  bien  plus  qne  de  très-gracieuses  figures. 
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embryonnaires  pour  des  ovules,doit-on  dire  qu'il  a  décrit  dans  l'ovaire  et 
même  qu'il  a  figuré  (dans  la  planche  II  de  ce  travail)  des  faits  qui  n'ont 
jamais  existé  que  dans  son  imagination.  Que  si  l'on  trouve  que  nous  nous 
montrons  trop  sévère  pour  un  auteur  qui  l'est  tant  pour  les  autres  et  qui 
nous  a  toujours  attaqué  et  décrié,  nous  répondrons  simplement  par 
l'exposé  des  faits,  en  renvoyant  au  mémoire  original  pour  les  détails  que 
nous  ne  pouvons  ici  reproduire.  D'abord,  M.  Decaisne,  «  pour  ne  s'être 
pas  suffisamment  dégagé  »  des  idées  qui  avaient  alors  cours  sur  la  cons- 
titution de  l'ovaire  infère,  a  décrit  «  la  masse  utriculaire  dont  il  est 
entouré  »  comme  appartenant  au  calice.  Puis,  il  dit  de  l'ovaire  «  qu'on 
le  trouve  toujours  d'un  tissu  homogène  »,  parce  qu'il  n'en  avait  pas  alors 
distingué  les  parties  constituantes.  Plus  tard,  il  y  voit  encore  que  «  la 
division  de  la  masse  utriculaire  centrale  (de  l'ovaire),  primitivement 
bornée  à  la  séparation  de  trois  ou  quatre  utricules,  s'est  étendue  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  petites  cavités,  et  a  formé  au  milieu  de  la  masse  utricu- 
laire centrale,  une  disjonction  transversale  qui  constituera  plus  tard  la 
loge  de  l'ovaire  ».  Nous  avons  vu  qu'au  contraire  c'est  à  une  époque  bien 
antérieure  à  celle  qu'a  observée  M.  Decaisne  que  la  loge  ovarienne  exis- 
tait et  qu'ensuite  elle  disparaissait  parce  que  son  contenu  vient  combler 
sa  cavité.  De  là  l'inanité  des  conclusions  qui  sont  ainsi  formulées  : 
«  Ainsi  à  la  première  période,  continuité  et  homogénéité  du  tissu  au 
centre  de  l'ovaire  ;  puis ,  dislocation  de  ce  tissu  et  circonscription  plus 
nette  du  cercle  vert  ;  enfin ,  formation  d'un  tissu  utriculaire  nouveau  à 
la  place  de  celui  qui  préexistait.  »  Rien  de  tout  cela  ,  nous  le  répétons, 
ne  pourrait  s'observer  dans  la  nature  et  ne  résulte  que  d'une  interpré- 
tation absolument  erronée  de  ce  qui  s'y  passe  réellement  l. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  2,  la  théorie  des  ovaires  pleins 

1  Signalons  d'ailleurs  quelques  autres  singularités,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  ce  Mémoire  où  le  mot  de 
phacocyste  est,  l'on  ne  sait  pourquoi ,  substitué  à  celui  de  cytoblaste  et  de  nucleus  (p.  14).  Les  ovules  des 
Santalacées  sont  donnes  comme  étant  «  constamment,  ainsi  qu'on  le  sait,  au  nombre  de  trois  »  (p.  27).  Ce  qui 
est  appelé  nucelle  dans  ces  plantes  n'est  certainement  pas  l'homologue  de  l'organe  auquel  l'auteur  donne  le  nom 
d'ovule  dans  le  Gui;  et  dans  celui-ci,  il  appelle  ovule  ce  qu'il  nomme  sac  embryonnaire  dans  les  Santalacées. 
Je  suppose  que  c'est  la  paroi  du  sac  embryonnaire  qu'il  croit  pouvoir  «  nommer  l'épiderme  »  (p.  28);  comme  si 
un  épiderme  n'était  pas  formé  d'une  ou  plusieurs  assises  de  cellules.  L'auteur  croit  (p.  31)  qu'il  a  été  assez 
heureux  pour  voir,  à  plusieurs  reprises,  des  ovules  se  souder  entre  eux  dans  le  Gui;  d'où  résulte  une  polem- 
bryonnie  qu'il  compare  à  celle  des  Orangers,  par  exemple  ;  comme  si  dans  les  Orangers,  les  embryons  multiples 
qu'on  peut  observer  dans  une  graine  ne  provenaient  pas  d'un  seul  et  même  ovule.  Il  déclare  (p.  321  «  qu'on 
sait  aujourd'hui  que  la  présence  du  sac  embryonnaire  (dans  les  ovules)  n'est  pas  aussi  générale  qu'on  avait  cherché 
à  l'établir  »,  et  il  admet  même  qu'il  y  a  des  plantes  où  l'ovule  se  forme  après  la  fécondation.  Il  répète  (p.  34) 
que  le  Gui  peut  avoir  «  des  graines  résultant  de  la  soudure  de  deux  ou  trois  ovules  »,  et  il  pense  (p.  35)  que 
si  l'on  voit  au  dehors  de  la  graine  la  radicule  de  l'embryon,  c'est  «  qu'au  moment  où  ce  dernier  vient  à  se 
former,  il  éprouve  quelque  résistance  de  la  part  des  tissus  sur  lesquels  il  s'appuie  et  se  trouve  ainsi  souvent 
repoussé  au  dehors  ».  Il  annonce  encore  (p.  40)  que  dans  certaines  plantes,  «  l'ovaire  est  rempli  à  l'époque 
de  la  fécondation  par  une  substance  mucilagineuse,  assez  épaisse  pour  empêcher  la  pénétration  des  tubes  polli- 
niques  ».  Il  va  même  jusqu'à  admettre  que  les  papilles,  dont  la  présence  parait  si  constante  chez  les  végétaux 
où  les  tubes  polliniques  n'ont  point  été  reconnus  dans  l'ovaire,  peuvent  être  destinées  à  transmettre  à  l'ovale 
le  fluide  fécondant,  etc.,  etc. 

2  In  Adansonia,  II,  377. 
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doit  être  complètement  abandonnée.  Hofmeister  a  parfaitement  fait  voir 
que  l'ovaire  est  primitivement  vide  et  béant  dans  les  Loranthus  et  les 
Viscum,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  se  ranger  à  son  opinion.  Elle  est 
basée  sur  l'examen  direct  des  développements  et  il  n'a  pas  imaginé  ceux-ci 
d'après  l'observation  de  ce  qui  existe  à  l'état  adulte.  Les  Loranthacées 
vraies  ont  un  ovule  réduit  à  un  amas  de  cellules ,  et  ce  sont  une  ou 
quelques-unes  de  ces  cellules  nucellaires  qui ,  comme  dans  tant  d'autres 
plantes  plus  élevées  en  organisation,  constituent  le  sac  ou  les  sacs  em- 
bryonnaires. C'est  parce  que  ce  nucelle  est  peu  volumineux  et  peu  facile  à 
apercevoir  dans  les  Viscum  que  son  existence  a  été  révoquée  en  doute  ; 
mais  le  développement  bien  plus  considérable  qu'il  prend  de  bonne  heure 
dans  VArceuthobiwn,  rend  sa  présence  incontestable. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
Planche  VI 

Fig.  i.  —  Jeune  fleur  femelle,  représentée  seulement  par  un  mamelon  convexe  a,  placé  dans 
l'aisselle  d'une  bractée  b. 

Fig.  2.  —  Fleur  un  peu  plus  âgée,  à  Faisselle  de  sa  bractée  6.  Son  réceptacle  a  porte  sur  les 
côtés  deux  appendices  p/;,  ordinairement  considérés  comme  les  folioles  latérales  du  périanthe. 

Fig.  3.  —  Fleur  un  peu  plus  âgée,  vue  du  côté  de  la  bractée.  Son  réceptacle  légèrement 
bombé  a  porte  sur  les  côtés  les  deux  folioles  du  périanthe  pp. 

Fig.  4.  —  Fleur  à  peine  plus  âgée,  mais  dans  laquelle,  dans  l'intervalle  des  folioles  du  périanthe 
pp,  les  carpelles  c  commencent  à  surgir. 

Fig.  o.  —  Bouton  dans  lequel  les  folioles  du  périanthe  pp  sont  plus  développées  et  les  carpelles 
c  plus  élevés,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  fente  en  forme  de  boutonnière. 

Fig.  6.  —  Bouton  à  peu  près  du  même  âge,  vu  du  côté  de  l'axe.  Le  réceptacle  floral  s'est 
accru  surtout  dans  sa  portion  inférieure,  soulevant  en  même  temps  les  folioles  du  périanthe  pp 
et  celles  du  gynécée  c  et  se  pédicellant  lui-même  à  sa  base. 

Fig.  7.  —  Sommet  de  la  fleur,  les  carpelles  ce  écartés  et  montrant  le  réceptacle  encore  convexe 
à  son  sommet  (placenta). 

Fig.  8.  —  Coupe  longitudinale  d'un  bouton  à  peu  près  de  même  âge,  passant  parle  milieu  des 
folioles  du  périanthe  pp,  dans  l'intervalle  des  deux  carpelles  c  et  par  l'axe  de  l'ovule  très-jeune  o. 

Fig.  9.  —  Coupe  longitudinale  d'un  bouton  un  peu  plus  âgé  que  le  précédent.  Mêmes  lettres. 
La  portion  commune  du  réceptacle  floral  r  s'est  accrue  davantage  en  hauteur  et  le  sommet  du 
pédicelle  est  déjà  garni  d'un  rudiment  de  bourrelet  circulaire  bo. 

Fig.  10.  —  Bouton  plus  âgé  encore.  Mêmes  lettres. 

Fig.  H.  —  Coupe  longitudinale  du  même  bouton,  parallèle  à  l'axe,  laissant  entières  les  feuille? 
carpellaires  c.  Mêmes  lettres. 

Fig.  12.  —  Coupe  longitudinale  passant  entre  les  deux  carpelles  c,  divisant  en  deux  moitiés 
égales  les  folioles  du  périanthe  pp  et  l'ovule  o.  La  portion  commune  du  réceptacle,  qui  sert  de 
support  commun  aux  folioles  du  périanthe  et  du  gynécée,  s'élève  bien  plus  haut  que  la  cavité 
ovarienne  et  que  l'ovule. 

Fig.  13.  —  Age  plus  avancé  encore;  coupe  longitudinale.  Mêmes  lettres.  L'ovule  libre  o  fait 
saillie  en  forme  de  cône  dans  la  cavité  unique  de  l'ovaire. 

Fig.  14,15.  —  Fleur  femelle  adulte,  entière  et  coupée  longitudinalement.  Mêmes  lettres.  Un 
tube  pollmique  t  traverse  le  canal  stylaire  et  se  dirige  vers  l'ovule. 

Fig.  16.  —  Sommet  de  l'ovule  o  et  tube  pollinique  t. 

Fig.  17.  —  Coupe  longitudinale  d'une  fleur  fécondée.  Mêmes  lettres.  La  jeune  graine  o,  dont 
ou  voit  le  sac  embryonnaire  s,  se  couvre  à  la  surface  de  poils  d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus 
rapprochés  de  son  sommet. 

Fig.  18.  —  Graine  un  peu  plus  âgée. 
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Fig.  19.  —  Graine  mûre,  coupe  longitudinale  ;  e,  embryon  ;  te,  tégument  formé  d'éléments  durs 
et  bruns,  chargés  au  dehors  de  poils  visqueux  \  c/i,  portion  cbalazique  de  la  graine,  avec  adhérence 
au  péricarpe  jusqu'en  ce.  En  op,  autour  de  la  portion  de  l'embryon  qui  sort  de  l'amande,  se  dessine 
l'opercule  op. 

Fig.  20.  —  Graine  un  peu  plus  âgée  (mêmes  lettres),  au  moment  où  la  portion  operculaire  op 
va  se  détacher  du  reste  de  l'amande. 

Fig.  21 .  —  L'amande^  avec  l'opercule  op  commençant  à  se  détacher. 

Fig.  22.  —  Même  partie,  l'opercule  détaché  et  la  radicule  de  l'embryon  mise  à  nu. 

Fig.  23.  —  Portion  de  l'enveloppe  dure  et  brune  te  de  la  graine,  avec  les  poils  visqueux  pourvus 
d'un  double  fil  spiral  qu'elle  porte  à  sa  surface  extérieure. 
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—  Séance  tir*  «4  août  tSVC  — 

Quand  on  ouvre  un  traité  de  botanique,  même  des  plus  récents ,  à 
l'article  frvAts,  on  y  lit  des  choses  comme  celles-ci  :  «  La  plupart  des 
fruits  s'ouvrent  à  la  maturité  et  sont  dès  lors  déhiscents  l,  »  ou 
«  à  complète  maturité,  le  péricarpe  se  déchire  ou  éclate  et  laisse  échapper 
les  graines  2.  »  Ce  qui  veut  dire  qu'il  y  a  des  fruits  qui  s'ouvrent  et 
d'autres  qui  ne  s'ouvrent  pas,  ou  autrement  qu'il  y  a  des  fruits  déhis- 
cents et  d'autres  indéhiscents.  Nulle  part,  dans  ces  livres  dits  classiques, 
on  ne  voit  que  les  auteurs  se  soient  même  demandé  s'il  n'y  a  pas,  au 
niveau  des  lignes  de  rupture ,  qu'elles  soient  longitudinales  ou  trans- 
versales ,  une  disposition  anatomique  particulière  qui  expliquerait 
dans  certains  cas,  pourquoi  cette  déhiscence  a  lieu  en  un  point  plutôt 
qu'en  un  autre.  C'est  ce  travail  que  j'ai  entrepris  en  commençant  par 
les  pyxides,  c'est-à-dire  par  les  fruits  capsulaires  à  déhiscence  transver- 
sale, et  je  viens  présenter  les  résultats  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  Mouron 
rouge  (Anagallis  arvensis  L.),  où  les  observations  sont  relativement 
faciles  et  permettent,  par  conséquent,  de  bien  voir  les  choses.  L'omission 
que  nous  venons  de  signaler  est  d'autant  plus  regrettable  que  ce  sujet 
de  recherches  compte  déjà  plusieurs  travaux.  En  ce  qui  concerne  les 
pyxides,  je  ne  vois  que  M.  Hildebrand  qui ,  dans  ses  Ëinige  Beobach- 
tungen  ans  dem  Gebiet  der  Pflanzen-Anatomie  (in-8°,  Bonn,  1861),  ait 
consacré  un  paragraphe  à  la  structure  anatomique  de  quelques  fruits 
déhiscents  par  une  fente  transversale  en  forme  d'anneau. 

1  Dbchartre,  Eléments  de  botanique,  éd.  2,  p.  262. 

2  Sachs,  Traite  de  botanique,  trad.  franç.,  p.  703. 
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Si ,  longtemps  avant  1  épanouissement  de  la  fleur ,  alors  que  dans  le 
bouton,  la  corolle  ne  présente  aucune  trace  de  coloration,  on  examine  au 
microscope  la  paroi  de  l'ovaire  par  sa  face  interne ,  on  remarquera  que 
son  tissu  est  homogène  dans  toutes  ses  parties,  excepté  dans  les  points 
où  apparaîtront  plus  tard  les  trachées.  Celles-ci,  en  effet,  n'existent  pas 
encore  à  cet  âge,  et  à  leur  place  on  n'aperçoit  que  des  traînées  de  cellules 
étroites,  allongées  et  à  parois  minces.  Le  reste  du  tissu  est  formé  de 
cellules  à  peu  près  sphériques  ou  légèrement  polyédriques  et  toutes 
semblables  entre  elles.  L'observation  la  plus  attentive,  surtout  au  niveau 
où  se  produira  plus  tard  la  déhiscence,  ne  permet  pas  de  reconnaître 
aucune  différenciation  dans  le  tissu  et  dans  la  forme  des  cellules,  diffé- 
renciation qui  se  produira  cependant  plus  tard.  (Voy.  pl.  VII,  fig.  1  et  2.) 

Un  ou  deux  jours  avant  l'épanouissement  de  la  fleur,  les  cellules  sont 
un  peu  plus  polyédriques,  forme  nouvelle  due  à  leur  pression  réciproque, 
résultant  de  leur  accroissement.  Mais  encore  à  cette  époque  elles  ont 
toutes  la  même  forme  et  ne  présentent  en  aucun  point  la  différenciation 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper.  En  effet ,  quelques  jours 
après  la  chute  de  la  corolle,  alors  que  l'ovaire  fécondé  commence  à 
croître  pour  devenir  le  fruit,  l'observation  de  sa  face  interne  montre  que 
les  cellules  du  péricarpe  ont  épaissi  leurs  parois  et  sont  devenues  entiè- 
rement polyédriques.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  est  facile  de  cons- 
tater qu'au  niveau  où  se  fera  plus  tard  la  déhiscence  du  péricarpe,  il 
existe  une  zone  dans  laquelle  on  trouve  trois  ou  quatre  rangées  de 
cellules  allongées  transversalement,  de  forme  presque  rectangulaire  et 
totalement  différentes  de  celles  qui  se  trouvent  au-dessus  et  au-dessous 
de  cette  zone  (fig.  3). 

Enfin,  plus  tard  encore,  alors  que  le  fruit  a  considérablement  grandi 
et  que  sa  surface  extérieure  porte  ces  glandes  pédicellées  qui  sont  repré- 
sentées (fig.  7  et  8),  on  remarque  de  nouveaux  changements  dans 
la  constitution  des  cellules.  A  cet  âge,  en  effet,  le  péricarpe  vu  par  sa  face 
interne  permet  de  distinguer  les  particularités  suivantes  :  1°  Tout  à  fait 
à  la  partie  la  plus  interne,  une  couche  de  cellules  plus  ou  moins  polyé- 
driques, à  parois  épaisses  et  ponctuées.  Au  niveau  de  la  zone  où  aura  lieu 
la  déhiscence,  ces  cellules  ont  conservé  la  forme  allongée  transversa- 
lement et  plus  ou  moins  rectangulaire  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
En  même  temps  elles  ont  considérablement  épaissi  leurs  parois  qui, 
comme  les  précédentes,  sont  devenues  ponctuées.  Mais  ,  fait  des  plus 
importants  à  signaler,  la  paroi  de  ces  cellules  présente  en  son  milieu  une 
ligne  très-nette  et  très-facile  à  distinguer  qui  la  divise  comme  en  deux 
parois  secondaires  appartenant  chacune  à  deux  cellules  voisines,  mais 
différentes.  Ce  point  est,  je  le  répète,  extrêmement  important  à  signaler, 
car  il  servira  bientôt  à  nous  expliquer  le  mécanisme  de  la  déhiscence. 
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2°  Plus  profondément  se  voit  alors,  en  abaissant  un  peu  l'objectif,  l'épi- 
derme  de  la  face  interne  du  péricarpe,  réduit  à  une  seule  couche  de 
cellules  aplaties,  à  parois  beaucoup  plus  minces  et  non  ponctuées.  Ces  . 
caractères  joints  à  la  présence  des  glandes  pédicellées  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  permettent  de  les  reconnaître  facilement  Cette  couche 
épidermique  ne  porte  pas  de  stomates.  3°  Enfin,  entre  ces  deux  couches 
de  cellules,  se  voient,  de  distance  en  distance,  les  faisceaux  vasculaires 
réduits  à  quelques  fines  trachées.  Tout  cet  ensemble  est  représenté 
(%•  5). 

Nous  arrivons  à  la  maturité  complète  du  fruit  et  par  conséquent  au 
moment  où  la  partie  supérieure  du  péricarpe  va  se  détacher  de  la  partie 
inférieure,  à  la  façon  d'un  couvercle,  pour  mettre  les  graines  en  liberté. 
C'est  au  niveau  de  la  zone  à  cellules  rectangulaires  et  allongées  trans- 
versalement que  cette  scission  va  se  produire.  Mais  ce  n'est  point  au 
hasard  que  les  cellules  vont  se  déchirer.  Au  contraire,  elles  se  séparent 
les  unes  des  autres  en  un  point  précis  qui  est  toujours  le  même.  Les 
cellules  d'une  des  deux  rangées  qui  occupent  le  milieu  de  la  zone,  se 
séparent  par  un  dédoublement  de  la  paroi ,  dédoublement  qui  s'opère 
au  point  précis  où  nous  avons  signalé  tout  à  l'heure  la  présence  de  cette 
ligne  si  nette  et  si  facile  à  distinguer  qui  divisait  comme  en  deux  parois 
secondaires  la  membrane  de  deux  cellules  voisines.  Quelque  temps  avant 
la  déhiscence ,  cette  ligne  apparaît  très-nettement  avec  un  double  con- 
tour. Des  faits  qui  précèdent  il  est  permis  de  conclure  que  dans  le 
Mouron  rouge,  le  fruit  qui  est  une  pyxide,  ne  s'ouvre  point  au  hasard  et 
en  un  point  quelconque  du  péricarpe ,  que  cette  déhiscence  se  fait  au 
contraire  dans  une  zone  nettement  caractérisée  qui  n'existait  point  au 
début,  mais  qui  s'est  formée  successivement  par  une  différenciation  dans 
la  forme  des  cellules,  par  un  épaississement  considérable  de  leurs  parois, 
par  leur  ponctuation  et  enfin  par  l'apparition  dans  l'épaisseur  de  ces 
parois  d'une  ligne  intermédiaire  qui  est  le  lieu  désigné  pour  la  séparation 
des  cellules  l'une  de  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler, 
déchirure,  mais  seulement  dédoublement  des  parois  cellulaires. 

Le  peu  de  temps  que  nous  avons  pu,  l'année  dernière,  consacrer  à  ce 
travail,  ne  nous  a  pas  permis  d'étudier  les  conditions  physiologiques  de 
cette  déhiscence  et  le  rôle  important  que  l'humidité  et  la  sécheresse 
doivent  remplir  dans  ce  phénomène.  Comme  nous  nous  étions  placés  sur 
le  terrain  purement  anatomique,  il  nous  a  paru  intéressant  d'examiner 
si  dans  d'autres  plantes  dont  le  fruit  est  également  une  pyxide,  les  choses 
se  passent  de  la  même  façon  que  dans  VAnagallis  arvensis.  Nous  avons 
donc  examiné  au  même  point  de  vue,  les  Plantago  et  les  Hyoscyamus  ; 
mais  comme  nos  recherches  ne  sont  pas  complètement  terminées,  nous 
nous  bornerons  au  court  exposé  suivant  : 


HECKEL.  —  ESPÈCE  HYBRIDE  DU  STACHYS  507 

Dans  les  Plantains ,  après  la  fécondation  de  l'ovaire,  à  un  âge  par 
conséquent  avancé ,  sa  paroi  qui  deviendra  plus  tard  le  péricarpe  pré- 
sente trois  portions  bien  distinctes.  Dans  environ  la  moitié  inférieure,  les 
cellules  sous-épidermiques  sont  carrées  ou  rectangulaires,  tandis  que  dans 
la  moitié  supérieure  elles  sont  sphériques  ou  polyédriques.  Entre  ces  deux 
portions,  c'est-à-dire  juste  au  niveau  où  aura  lieu  la  déhiscence,  se 
trouve  une  zone  de  cellules,  presque  rectangulaires,  allongées  trans- 
versalement et  qui  rappellent  d'une  façon  surprenante  la  zone  tout  à  fait 
analogue  que  nous  avons  signalée  dans  le  Mouron  rouge.  Plus  tard  ces 
cellules  épaississent  leurs  parois  et  c'est  définitivement  à  leur  niveau  qu'a 
lieu  la  déhiscence. 

Dans  les  Jusquiames,  nous  avons  également  constaté  au  niveau  de  la 
zone  horizontale  où  se  fera  la  déhiscence,  l'existence  de  cellules  à  parois 
très-épaisses  et  d'une  forme  différente  de  celles  qui  existent  au-dessus  et 
au-dessous. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 
Planche  VII 

Fig.  J.  —  Cellules  de  la  couche  interne  du  péricarpe,  longtemps  avant  l'épanouissement  de 
la  fleur. 

Fig.  2.  —  Les  mêmes  cellules  à  un  âge  plus  avancé  sont  devenues  polyédriques  par  pression 
réciproque. 

Fig.  3.  —  Cellules  de  la  couche  interne  du  péricarpe  à  l'époque  où  celles  qui  concourent  à  la 
déhiscence,  ont  commencé  de  prendre  une  forme  allongée  transversalement. 

Fig.  4.  —  Au  premier  plan,  les  mêmes  cellules  à  un  âge  plus  avancé  et  montrant  leurs  parois 
fortement  épaissies  et  crillées  de  ponctuations.  Au  dernier  plan,  la  couche  épidermique  de  la  face 
externe  du  péricarpe  et  entre  les  deux  un  faisceau  de  trachées. 

Fig.  5.  —  Face  interne  du  péricarpe  au  moment  où  se  produit  la  fente  de  déhiscence.  On  voit 
que  celle-ci  est  située  dans  la  portion  commune  à  deux  cellules. 

Fig.  6.  —  Cellules  entre  la  paroi  desquelles  se  fait  la  déhiscence. 

Fig.  7.  —  Glande  pédicellée  de  la  surface  externe  du  péricarpe.  Le  pied  est  formé  de  deux 
cellules. 

Fig.  8.  —  Glande  pédicellée  de  la  surface  externe  du  péricarpe.  Le  pied  est  formé  d'une  seule 
cellule. 


M.  HECKEL 

Professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Nancy 


SUR  UN  HYBRIDE  DES  STACHYS  PALUSTRIS  êt  5YLVATISA 

(extrait  dd  procès-verbal) 


—  Séance  du  24  août  1876  — 

M.  Heckel  a  étudié  l'hybride  Stachys  palûstris  et  syloatica,  dont  Smith  a  fait 
une  espèce  sous  le  nom  de  S.  ambigaa.  Il  considère  avec  la  plupart  des  auteurs 
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cette  plante  comme  un  véritable  hybride.  Le  pollen  et  les  ovules  sont  toujours 
inféconds.  Le  pollen  déformé  affecte  la  figure  d'un  ovoïde  qui  tient  le  milieu 
entre  celui  du  S.  palustris  et  celui  du  S.  sylvatica.  Cet  hybride  se  trouve  tou- 
jours au  milieu  de  ses  générateurs.  Le  père  est  le  plus  rare.  M.  Heckel  ajoute 
que  dans  sa  recherche  de  l'action  du  pollen  du  S.  sylvatica,  sur  le  stigmate  du 
S.  palustris,  il  faut  tenir  compte  de  la  forme  du  pollen  et  de  la  difficulté  avec 
laquelle  il  émet  des  tubes  polliniques. 


M.  DE  LANESSAN 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
*   

NOTE  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  ACONITS 

(EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL) 


—  Séance  dtt  S4  août  f876  — 

M.  de  Lanessan  communique  un  fait  relatif  au  développement,  des  Aconits. 
Normalement,  la  partie  souterraine  napiforme  des  Aconits  est  constituée, 
comme  l'a  bien  démontré  M.  ïhilo  Irmish,  par  la  réunion  d'un  bourgeon  nor- 
mal né  sur  le  bas  de  la  tige  de  l'année  précédente  et  par  une  racine  adventive 
issue  de  ce  bourgeon.  Cetle  dernière,  prenant  un  grand  accroissement,  affecte 
bientôt  la  forme  d'un  petit  navet  dont  la  base  porte  le  bourgeon  qui  se  déve- 
loppera l'année  suivante  en  une  tige  aérienne.  M.  de  Lanessan  a  constaté  sur 
un  pied  à'Aconitum  japonicum  un  phénomène  inverse.  Le  bourgeon  normal 
s'était  détruit  après  avoir  fourni  sa  racine  adventive  ;  mais  celle-ci  avait  donné 
naissance,  sur  sa  face  supérieure,  à  un  bourgeon  adventif  destiné  à  remplacer 
le  bourgeon  normal  et  à  produire  une  tige  aérienne.  Le  môme  fait  s'était  pro- 
duit sur  un  certain  nombre  des  bourgeons  basilaires  de  la  plante.  M.  de  Lanes- 
san pense  que  ce  fait  n'est  peut-être  pas  aussi  anormal  qu'on  pourrait  le  croire, 
et  que  cette  production  d'un  bourgeon  adventif  par  la  racine  napiforme,  elle- 
même  adventive,  née  sur  le  bourgeon  normal,  pourrait  bien  représenter  un 
mode  fréquent  et  encore  ignoré  de  multiplication  des  Aconits. 


M.  A.  ROUJOU 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


INFLUENCE  DE  LA  SITUATION  DES  GRAINES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 
DES  PLANTES  QUI  EN  PROVIENNENT 


—  Séance  du  ISS  août  f87C  — 

J'avais  été  vivement  frappé,  depuis  plusieurs  années,  des  variations  de 
taille  considérables  que  présentent  souvent  une  foule  de  plantes  telles  que 


A.  ROUJOU.  —  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  PLANTES  509 

Draba  verna,  Erigeron  canadense,  Erodium  cicutarium,  Capsella  bursa 
pastoris,  etc.  Je  ne  pouvais  m'expliquer  entièrement  ces  variations  par 
le  milieu  qui  ne  produit  pas,  en  général,  des  effets  aussi  sensibles.  J'ai 
constaté,  cependant,  que  la  sécheresse  avait  une  influence  considérable 
sur  l'atrophie  d'un  très-grand  nombre  de  végétaux. 

En  continuant  à  étudier  avec  soin  cet  ordre  de  phénomènes,  je  fus 
amené  à  constater  des  variations  bien  autrement  considérables  et  qui  ne 
pouvaient  s'expliquer  par  des  influences  de  milieu. 

Je  rencontrai  un  jour  plusieurs  centaines  de  pieds  de  Calendula 
arvensis  qui  croissaient  dans  un  champ  de  15  à  20  mètres  de  côté, 
environ.  Les  uns  formaient  de  vastes  touffes  fortement  rameuses,  pour- 
vues de  larges  fleurs,  hautes  de  20  et  même  de  25  centimètres.  D'autres 
pieds,  au  contraire,  étaient  presque  simples,  dépourvus  de  rameaux, 
très-grèles,  presque  filiformes,  terminés  par  quelques  fleurs  extrêmement  * 
petites  et  ressemblant  davantage,  au  premier  coup  d'œil,  à  des  Cicendia 
filiformis  qu'à  une  composée.  Ce  fait  que  j'ai  constaté  plusieurs  fois  dans 
les  environs  de  Paris  m'a  persuadé  qu'il  y  avait  d'autres  causes  de  varia- 
tion bien  autrement  puissantes  que  les  influences  extérieures  et  dont  on 
pourrait,  un  jour,  tirer  un  très-grand  parti  pour  la  sélection. 

J'imaginai,  dès  cette  époque,  que  les  graines  du  centre  de  la  fleur  com- 
posée étant  plus  comprimées  que  les  autres  et  se  développant  plus  tardi- 
vement produiraient  ces  plantes  misérables  et  avortées. 

Pour  résoudre  la  question  par  expérience,  j'ai  pris  des  graines  au 
centre  de  la  fleur  composée  et  à  sa  périphérie  dans  un  soleil,  Helianthus 
annuus,  et  j'ai  semé  ces  graines  exactement  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  jeunes  plantes  issues  des  graines  du  centre  furent  pendant  au 
moins  deux  mois  moitié  plus  petites  que  les  autres,  mais,  bientôt,  elles 
se  développèrent  rapidement  et  égalèrent  les  autres  en  hauteur  tout  en 
restant  beaucoup  plus  grêles,  beaucoup  moins  vigoureuses,  leurs  feuilles 
étaient  beaucoup  plus  petites,  souvent  deux  ou  trois  fois  moins  grandes. 
Ainsi  donc,  la  moindre  vitalité  de  ces  végétaux  est  tout  à  fait  évidente. 

J'ai  tenté  une  série  d'expériences  du  même  genre,  sur  l'influence  de 
la  situation  des  graines  dans  l'ovaire,  opérant  de  préférence  sur  les 
espèces  où  les  graines  sont  nombreuses,  mais  les  résultats  n'ont  pas  été 
décisifs,  bien  qu'ils  soient  de  nature  à  m 'encourager  à  continuer  mes 
recherches.  C'est  principalement  le  Datura  que  j'ai  expérimenté  à  ce 
point  de  vue. 

La  situation  des  grains  sur  l'épi  n'est  pas  sans  influence  sur  le  déve- 
loppement de  diverses  graminées  ;  en  général,  ce  sont  les  grains  du 
sommet  qui  sont  souvent  plus  ou  moins  atrophiés,  qui  donnent  les  moins 
beaux  produits. 

On  peut  obtenir  avec  les  graines  prises  au  centre  d'une  fleur  composée 
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d'aussi  beaux  produits  qu'avec  celles  de  la  périphérie  ;  mais,  pour  cela, 
il  faut  enlever  toutes  ces  dernières,  bien  avant  leur  complet  dévelop- 
pement. Cela  tient  simplement  à  ce  que,  dans  ce  cas,  les  graines  cen- 
trales prennent  plus  de  force. 

Dans  le  cours  des  expériences  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  constaté 
qu'il  était  bien  plus  aisé  de  diminuer  par  sélection,  la  taille  d'une  plante 
que  de  l'augmenter.  Ainsi,  il  me  serait  bien  plus  aisé  de  rendre  un  maïs 
quatre  fois  plus  petit  que  d'augmenter  sa  taille  de  5  centimètres  seu- 
lement. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  végétaux  de  forte  taille,  il  ne  suffit  pas  de 
recueillir  les  graines  sur  des  individus  vigoureux,  il  faut  avoir  encore  le 
soin  de  chercher  les  fruits  les  plus  forts,  et  à  l'intérieur,  les  graines  les 
plus  volumineuses.  Pour  avoir  de  petits  végétaux,  il  faut  opérer  dans  un 
sens  diamétralement  opposé,  mais  avec  les  mêmes  soins  et  en  se  guidant 
d'après  les  mêmes  principes. 

Ces  diverses  considérations  me  font  penser  que  si,  dans  certains  cas,  la 
situation  de  la  graine  dans  l'ovaire  influe  sur  les  produits,  cela  tient 
seulement  à  ce  que  les  graines  placées  dans  telle  où  telle  partie  sont 
gênées  dans  leur  développement.  Ceci  me  paraît  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  je  n'ai  guère  constaté  de  variations  sensibles  que  dans  les 
espèces  où  les  graines  sont  nombreuses  et  peuvent  entraver  jusqu'à  un 
certain  point,  mutuellement,  leur  développement. 

11  me  paraît  très-intéressant  de  constater  que  la  dégradation  de  l'indi- 
vidu sous  le  rapport  de  la  taille,  ou  même  sa  rétrogradation  sous  le 
rapport  de  l'espèce ,  son  retour  vers  des  formes  plus  anciennes  s'ob- 
tiennent, en  général,  avec  bien  plus  de  facilité,  soit  qu'une  augmenta- 
tion de  stature,  soit  qu'un  perfectionnement.  J'ai  des  raisons  de  penser 
qu'il  en  est  de  même  dans  le  règne  animal  et  je  suis  certain  qu'ici  comme 
chez  les  végétaux,  il  serait  très-aisé  d'obtenir  des  rétrogradations ,  des 
retours  ataviques  auxquels  bien  peu  de  personnes  osent  penser.  Je  puis 
même  dire  que  j'en  suis  si  certain,  que  je  n'hésiterais  pas  à  entreprendre 
les  expériences  dans  cette  direction ,  sur  la  plus  vaste  échelle ,  si  les 
moyens  m'en  étaient  offerts. 

Lorsque  les  choses  se  passent  librement  dans  la  nature  et  sans  l'in- 
tervention de  l'homme,  la  dégradation  rencontre  bientôt  une  limite 
qu'elle  ne  peut  dépasser  et  qui  détermine  la  disparition  complète  de  la 
variété  qui  tendait  à  se  former  et  qui  est  étouffée  par  les  races  mieux 
douées  qui  l'entourent.  L'augmentation  de  force,  au  contraire,  assure  la 
reproduction  et  la  conservation  de  la  variété. 
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M.  Martial  LAMOTTE 

Professeur  à  l'École  de  médecine  et  directeur  du  Jardin  botanique  de  Clermont-Ferrand 


RECHERCHES   SUR    UNE    NOUVELLE    ESPÈCE    DU    GENRE  ARTEMISIA 


—  Séance  du  25  août  <8ïfi  — 

Au  printemps  de  1873  ,  j'observai  près  d'un  moulin  situé  entre 
Beaumont  et  Aubière ,  à  6  kilomètres  environ  de  Clermont,  une  grande 
quantité  de  jeunes  pousses  d'un  Artemisia  qui  couvraient  la  berge  du 
chemin  et,  de  là,  se  répandaient  en  abondance  dans  le  champ  voisin  dont 
une  partie  servait  de  jardin  potager. 

Je  fus  frappé  de  l'aspect  des  jeunes  tiges  de  cet  Artemisia.  Cependant  , 
à  première  vue ,  je  le  considérai  comme  une  variété  remarquable,  à 
feuilles  profondément  découpées  ,  de  VA.  vulgaris.  Mais  grande  fut  ma 
surprise,  quand,  ayant  arraché  quelques  tiges  de  cette  plante,  je  m'a- 
perçus qu'elles  prenaient  toutes  naissance  à  l'extrémité  de  longs  rejets 
souterrains  partant  d'une  souche  commune  ;  ce  mode  de  végétation 
Féloignait  énormément  de  VA.  vulgaris  ,  dont  la  souche  émet  des 
rameaux  courts  et  serrés.  J'en  récoltai  plusieurs  pieds  que  je  plantai  et 
cultivai  avec  soin.  Ils  produisirent,  dès  l'automne,  une  si  grande  quan- 
tité de  drageons,  qu'au  printemps  suivant,  ils  couvraient  de  leurs  jeunes 
rosettes  un  espace  d'au  moins  un  mètre  de  rayon  ,  tandis  que  VA.  vul- 
garis, cultivé  à  côté,  formait  une  touffe  compacte.  Pendant  deux  années, 
j'ai  observé  la  végétation  de  cette  curieuse  plante  dont  la  floraison  très- 
tardive  n'a  lieu  que  deux  mois  au  moins  après  celle  de  VA.  vulgaris. 
Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  voir  ses  akènes  mûrs  et  bien  développés,  ce  qui 
est  peut-être  dû  à  l'époque  reculée  de  sa  floraison ,  ses  fruits  n'ayant  pas 
le  temps  de  se  développer  et  de  mûrir  avant  les  gelées. 

Mes  observations  m'amenèrent  à  conclure  que  cet  Artemisia  était 
bien  distinct  de  VA.  vulgaris  ;  et  les  nombreuses  recherches  que  j'ai  faites 
pour  arriver  à  découvrir  son  nom,  recherches  qui  toutes  ont  été  infruc- 
tueuses, m'ont  convaincu  qu'il  était  une  espèce  nouvelle. 

J'étais  sur  le  point  de  publier  le  résultat  de  mes  études  sur  cette  plante, 
lorsque  je  reçus  de  M.  J.-B.  Verlot  le  Catalogue  des  graines  du  Jardin 
botanique  de  Grenoble,  dans  lequel  je  trouvai  très-exactement  décrite, 
sous  le  nom  à' A.  umbrosa,  cette  forme  nouvelle.  Cependant,  pour  lever 
tous  les  doutes  sur  l'identité  de  l'armoise  découverte  à  Grenoble  et  de 
celle  trouvée  près  de  Clermont,.  je  demandai  à  M.  J.-B.  Verlot  des  échan- 
tillons de  son  A.  umbrosa.  De  nombreux  spécimens  secs  et  vivants  de 
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cette  dernière  forme  ne  tardèrent  pas  à  me  parvenir  et  me  permirent  de 
m'assurer  que  la  plante  du  Dauphinc  et  celle  de  l'Auvergne  appartenaient 
à  la  même  espèce.  S'il  n'y  avait  plus  aucun  doute  pour  moi  à  ce  sujet,  il 
^n  restait  un  bien  grand  quant  au  nom  sous  lequel  M.  J.-B.  Verlot  l'a 
décrite,  nom  qu'il  donne ,  du  reste,  sans  être  certain  lui-même  de  son 
exactitude. 

J'avais  comparé  à  ma  plante ,  avec  grand  soin ,  les  descriptions  des 
diverses  espèces  à'Artemisia  du  Prodrome  ,  voisines  de  Y  A.  vulgaris , 
aucune  ne  pouvait  lui  convenir.  M.  Verlot  la  rapportant  à  Va.  vulgaris 
a  umbrosa  De.  Prod.,  A.  umbrosa  Turcz. ,  j'ai  dû  faire  de  nouvelles 
recherches  qui  m'ont  démontré  que  VA.  umbrosa  Turcz.  n'est  que  la 
grande  forme  des  lieux  ombragés  de  l'A.  vulgaris.  Si  Turczaninow  avait 
eu  sous  les  yeux  la  plante  qui  nous  occupe,  il  n'aurait  certainement  pas 
passé  sous  silence  et  omis  dans  la  description  les  caractères  les  plus 
essentiels  qui  la  séparent  de  VA.  vulgaris  :  la  racine  traçante,  l'odeur 
aromatique,  l'époque  de  la  floraison,  la  disposition  des  capitules.  Du  reste, 
M.  B.  Verlot,  frère  de  M.  J.-B.  Verlot,  a,  sur  la  demande  de  son  frère, 
fait  de  nombreuses  recherches,  soit  dans  les  herbiers  du  Muséum,  soit 
dans  les  bibliothèques,  mais  il  n'a  rien  trouvé  qui  pût  se  rapporter  à  cette 
armoise. 

Je  crois  donc  être  autorisé  à  donner  un  nom  à  cette  espèce  et  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  la  dédier  aux  deux  modestes  savants  qui  s'en 
sont  occupés  et  dont  les  travaux  rendent  chaque  jour  d'importants 
services  à  la  botanique  descriptive  :  à  M.  Jean-Baptiste  Verlot,  directeur 
du  Jardin  des  plantes  de  Grenoble  et  à  M.  Bernard  Verlot ,  jardinier- 
chef  de  l'École  botanique  au  Muséum  de  Paris.  Je  la  nommerai  donc 
Artemisia  Verlotorum. 

D'importantes  questions  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  résoudre  se 
sont  bien  des  fois  présentées  à  ma  pensée  :  d'où  vient  cette  plante  ?  est- 
elle  indigène?  a-t-elle  été  importée?  de  quel  pays  ? 

M.  J.-B.  Verlot  la  considère  comme  étant  naturalisée  et  je  partage 
volontiers  sa  manière  de  voir  ;  la  rareté  de  cette  armoise,  son  canton- 
nement dans  un  petit  nombre  de  localités  ,  militent  en  faveur  de  cette 
opinion  ;  mais  d'où  vient-elle  ? 

J'avais  pensé  qu'elle  pourrait  être  hybride;  mais  de  quelles  espèces  ? 
Certainement  VA.  vulgaris  serait  un  des  ascendants,  mais  quel  serait 
l'autre  ?  Si  elle  a  emprunté  à  VA.  vulgaris  son  port,  ses  feuilles,  quelle 
est  l'espèce  qui  lui  a  donné  ses  racines  traçantes,  son  odeur  aromatique, 
son  inflorescence  ? 

Peut-être  pourra- t-on  plus  tard  répondre  à  ces  questions.  En  atten- 
dant, et  pour  faciliter  leur  solution,  voici  la  description  de  cette 
,  plante  :     .  . 
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Artemisia  Yerlotorum  Lamotte.  —  A .  umbrosa  Yerl.  Catalog.  gr.  Jard.  bot. 
Grenoble,  1873,  p.  12;  exsic.  sociét.  dauph.  n°82o,  non  Turcz. 

Souche  peu  épaisse,  donnant  naissance  à  un  grand  nombre  de  rameaux  sou- 
terrains, minces,  souvent  très-longs,  terminés  par  un  bourgeon,  garnis  d'écaillés 
éloignées,  rudiments  de  feuilles  avortées.  Tiges  de  80  cent,  à  2  mètres  de  haut, 
cylindriques,  fortement  striées,  simples  ou  rameuses,  vertes  ou  rougeàtres 
lorsqu'elles  sont  exposées  au  soleil.  Feuilles  vertes  et  glabres  en  dessus,  blan- 
châtres-tomenteuses  en  dessous;  les  inférieures  bipinnatifides ;  les  moyennes 
pinnatifides,  à  5  à  9  segments  entiers  ;  les  supérieures  trifides  ou  simplement 
entières,  lancéolées,  aiguës  ;  toutes  à  lobes  lancéolés,  aigus.  Inflorescence  tantôt 
en  épi  simple,  penché  au  sommet;  tantôt  en  panicule  formée  d'un  grand 
nombre  de  petits  rameaux  inégaux.  Capitules  tous  sessiles  et  isolés  à  l'aisselle 
d'une  bractée,  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  l'A.  vulgaris,  d'abord  oblongs, 
puis  subarrondis  ;  écailles  de  Finvolucre  ovales-oblongues,  obtuses,  étroite- 
ment scarieuses  sur  les  bords,  d'un  vert  cendré  ou  rougeâtre,  légèrement  tomen- 
teuses,  puis  glabres.  Fleurs  à  corolle  rougeâtre,  glabre  ;  à  tube  allongé,  non 
g landu  leux.  Akènes  

Cet  Artemisia  diffère  de  Y  A.  vulgaris  par  sa  souche  grêle  émettant  de 
nombreux  rameaux  souterrains,  souvent  très-longs  ;  par  ses  feuilles  à 
lobes  tous  entiers,  lancéolés,  aigus  ;  par  la  disposition  des  capitules  qui 
sont  sessiles  et  solitaires  à  l'aisselle  de  bractées  linéaires  ;  par  ses  fleurs 
à  corolle  rougeâtre,  s'épanouissant  deux  à  trois  mois  plus  tard  que  celles 
de  Y  A.  vulgaris,  vers  la  fin  d'octobre  ;  enfin  par  l'odeur  aromatique  très- 
prononcée  de  toutes  ses  parties,  odeur  se  rapprochant  de  celle  des 
A.  maritima  et  A.  Abrotanum.  Sa  tige  est  ordinairement  garnie  dans  la 
partie  inférieure  de  petites  aspérités,  irrégulièrement  fendillées,  qui  sont 
les  rudiments  de  racines  adventives,  qui  se  développent  lorsque,  par  une 
cause  quelconque,  la  tige  se  rapproche  de  terre. 


M.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 


RECHERCHES  SUR  LES  FONCTIONS  DES  FEUILLES 

(extrait  du  procès  verbal) 


—  Séanae  dit  SS  août  <8?6  — 

M.  Corenwinder  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  phénomènes 
chimiques  dont  les  feuilles  sont  le  siège.  Les  faits  qu'il  a  observés  confirment 
ceux  qui  ont  été  signalés  précédemment  par  les  chimistes  et  les  physiologistes. 
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M.  G.  DUTAILLY 


OBSERVATIONS  ORGANOGÉNIOUES  SUR  LES  INFLORESCENCES  UNILATÉRALES 

DES  LÉGUMINEUSES 


—  Séance  du  25  août  *S70  — 

Les  inflorescences  anormales  des  Légumineuses  ont  été  fort  incom- 
plètement étudiées  jusqu'ici.  Sauf  un  intéressant  mémoire  de  M.  Trécul 
relativement  au  Trifolium  lupinaster,  mémoire  sur  lequel  nous  revien- 
drons plus  loin,  tout  ce  que  l'on  en  sait  peut  se  résumer  dans  les  quelques 
indications  que  donne  à  ce  sujet  M.  Bâillon  dans  son  Histoire  des  plantes. 
Dans  beaucoup  de  Vicia  et  de  Lathyrus,  l'unilatéralité  des  fleurs  sur  le 
rachis  de  l'inflorescence  est  trop  manifeste  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  cons- 
tatée depuis  longtemps.  Mais  déjà,  quand  il  s'agit  de  l'inflorescence  de 
la  Fève,  elle  est  moins  évidente,  et  suivant  M.  Bâillon,  «  la  disposition 
réelle  des  fleurs  de  cette  plante  n'est  pas  encore  bien  connue.  »  Il 
en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  inflorescences,  telles  que  celles 
des  Anthyllis,  des  Lotus,  des  Hippocrepis,  etc.,  que  nombre  d'auteurs 
considèrent  encore  comme  des  ombelles.  M.  Bâillon  fait,  à  la  vérité,  re- 
marquer que  ce  sont  de  fausses  ombelles  ;  mais  leur  nature  réelle  n'en 
demeurant  pas  moins  douteuse,  nous  nous  sommes  décidé  à  entre- 
prendre une  revue  organogénique  d'un  certain  nombre  d'entre  elles. 

Nous  commencerons  par  les  inflorescences  qui  s'écartent  le  moins  du 
type  normal  du  capitule.  Nous  verrons  peu  à  peu  l'unilatéralité  apparaître, 
se  traduisant  d'abord  par  de  simples  inégalités  de  développement  dans 
l'apparition  des  fleurs  du  capitule  ;  s'accentuer  ensuite  par  la  disparition 
d'un  certain  nombre  de  fleurs  sur  l'un  des  côtés  de  l'inflorescence;  fina- 
lement devenir  absolue,  toutes  les  fleurs  se  formant  sur  l'un  des  côtés 
du  rachis,  tandis  que  l'autre  demeure  absolument  stérile  sur  toute  sa 
longueur. 

Nous  diviserons,  par  suite,  nos  inflorescences  en  trois  groupes  ou  sé- 
ries :  Un  premier  groupe,  qui  comprendra  celles  chez  lesquelles  l'unila- 
téralité ne  se  traduit  que  par  le  développement  tardif  de  certaines  fleurs, 
toutes  situées  du  même  côté;  un  second  groupe,  dans  lequel  se  classeront 
les  inflorescences  unilatérales  à  leur  base  par  l'avortement  d'un  certain 
nombre  de  fleurs,  et  normales  à  leur  partie  supérieure  ;  un  troisième 
groupe,  dans  lequel  prendront  rang  les  inflorescences  réellement  unila- 
térales depuis  leur  base  jusqu'à  leur  sommet. 
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1°  INFLORESCENCES  DANS  LESQUELLES  LES  FLEURS  INSÉRÉES  A  LA  MÊME 
HAUTEUR  NE  SE  FORMENT  PAS  SIMULTANÉMENT. 

Nous  avons  rencontré ,  dans  notre  étude  organogénique ,  un  certain 
nombre  d'inflorescences,  comme  celles  du  Trifolium  campestre,  dont  le 
développement  était  parfaitement  normal.  Mais ,  à  côté  de  ces  inflores- 
cences régulières,  il  s'en  trouve  d'autres  dont  le  début  seul  présente  de 
l'irrégularité ,  et  le  Trifolium  arvense  est  le  meilleur  exemple  que  nous 
puissions  en  donner.  Les  faits  s'y  montrent  avec  une  grande  netteté  :  au 
commencement,  l'inflorescence  est  un  mamelon  conique  surbaissé,  abso- 
lument lisse.  On  voit  bientôt  apparaître  sur  lui ,  du  côté  de  sa  feuille 
axillante,  trois  ou  quatre  petites  élevures,  rudiments  des  premières 
fleurs.  A  cette  époque,  il  n'est  pas  possible  d'en  apercevoir  la  moindre 
trace  du  côté  de  l'axe  principal ,  et  l'inflorescence  est  alors  réellement 
unilatérale.  Cette  unilatéralité  ne  persiste  point,  d'ailleurs;  les  mame- 
lons floraux  naissent,  sans  trop  tarder,  sur  le  côté  opposé,  et  désormais 
le  capitule  se  conduira  comme  un  épi  ou  un  capitule  ordinaire. 

Le  Trifolium  elegans,  que  nous  avons  à  étudier  ensuite,  est  une  plante 
bien  curieuse  au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe  ici.  Tantôt  ses 
inflorescences  sont  presque  complètement  régulières  et  se  rapprochent 
alors  de  celles  que  nous  venons  de  décrire  ;  tantôt  elles  révèlent  dans 
leur  développement  un  défaut  d'équilibre  tellement  prononcé,  qu'elles 
deviennent  comparables  à  celles  du  Trifolium  pratense  que  nous  exa- 
minerons dans  un  instant.  Il  nous  a  paru  que  ces  différences  dépendent 
surtout  de  la  vigueur  variable  des  inflorescences.  Celles  d'automne  sont 
généralement  chétives  et  presque  régulières  ;  celles  qui  apparaissent  en 
juin  sont,  au  contraire,  vigoureuses  et  accusent  en  même  temps  leurs 
inégalités  de  développement  avec  une  tout  autre  netteté.  La  figure  6 
(Pl.  VIII)  montre  l'une  de  ces  dernières  à  un  état  déjà  relativement  éloi- 
gné de  son  début  ;  et  pourtant  il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  reconnaître 
l'irrégularité  frappante  du  sommet  végétatif  taillé  à  pic  sur  la  gauche, 
s'élargissant,  au  contraire,  en  pente  douce  sur  la  droite.  Les  fleurs  de 
gauche  sont,  en  outre,  bien  plus  avancées  et  plus  nombreuses  que  celles 
de  droite. 

Au  début,  Taxe  de  l'inflorescence  était  un  mamelon  aplati  d'avant 
en  arrière,  qui  rapidement  a  pris  la  forme  caractéristique  que  présente 
encore  le  sommet  végétatif  vu  dans  la  figure  6.  Les  premières  fleurs  ont 
apparu  en  regard  de  la  feuille  axillante,  sur  ce  que  nous  appellerons 
désormais  le  côté  externe  de  l'inflorescence.  Il  s'en  est  produit  deux 
rangées  en  forme  de  fer  à  cheval  (les  fleurs  de  la  rangée  supérieure  s'in- 
tercalant  entre  celles  de  la  rangée  inférieure) ,  sans  que  l'axe  de  l'inflo- 
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rescence  cessât  d'être  parfaitement  lisse  sur  son  côté  interne.  Alors  seu- 
lement les  mamelons  floraux  ont  commencé  à  naître  de  ce  dernier  côté, 
en  continuité  avec  les  deux  séries  qui  avaient  débuté  du  côté  opposé.  La 
figure  6  montre  clairement  que  l'irrégularité  du  commencement  per- 
siste alors  que  l'inflorescence  est  déjà  plus  qu'à  demi-ébauchée.  Il  faut 
dire  cependant  qu'elle  va  s'atténuant  graduellement,  et  que,  au  mo- 
ment de  l'épanouissement  des  fleurs,  elle  ne  se  traduit  plus  que  par  le 
développement  un  peu  plus  avancé  des  fleurs  externes  qui,  d'ailleurs, 
s'ouvrent  toujours  les  premières. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Trifolium  elegans  nous  permettra 
d'être  très-bref  dans  la  description  du  Trifolium  pratense.  Les  figures  1, 
2,  3,  4,  5  (Pl.  VIII),  représentent  le  développement  de  son  inflorescence. 
D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  l'irrégularité  s'y  accuse  plus 
nettement  que  dans  le  Trifolium  elegans.  L'inflorescence  naît  très-exacte- 
ment au  niveau  du  milieu  de  sa  feuille  axillante,  et,  dès  le  début,  elle  offre 
la  forme  spéciale  qu'elle  a  dans  la  figure  1  (Pl.  VIII).  Dans  cette  figure,  m 
représente  l'axe  principal  déjeté  par  l'inflorescence  et  atrophié.  Très- 
souvent  cet  axe  principal  devient  lui-même  une  inflorescence,  et  comme 
le  pédoncule  de  l'inflorescence  est  alors  très-court,  on  pourrait ,  si  l'on 
n'en  connaissait  le  mode  de  développement,  se  croire  en  présence  de  deux 
inflorescences  accouplées,  o  est  le  sommet  végétatif  de  l'inflorescence  ; 
en  a  proémine  un  mamelon  qui  est  le  rudiment  de  la  première  fleur. 
La  figure  2  et  la  figure  3  représentent  l'inflorescence  à  un  état  plus 
avancé.  Les  mêmes  lettres  désignent  les  mêmes  organes.  Dans  la 
figure  2,  l'inflorescence  est  partiellement  enveloppée  par  sa  feuille  axil- 
lante et  l'une  des  stipules  s,  tandis  que,  dans  la  figure  3,  ces  derniers 
organes  ont  été  détachés  à  leur  base.  On  voit  que  les  fleurs  se  sont  pro- 
duites régulièrement  de  dehors  en  dedans,  mais  qu'elles  font  défaut  dans 
la  portion  de  l'inflorescence  contiguë  à  l'axe  principal  atrophié  m.  d  et  e, 
dans  la  figure  3,  correspondent  aux  mamelons  floraux  d  et  e  que  l'on 
aperçoit  au-dessus  de  la  stipule  s  dans  la  figure  2. 

La  figure  4  reproduit  un  état  correspondant  à  peu  près,  dans  le  Trifo- 
lium pratense,  à  celui  que  représente  la  figure  6,  qui  a  trait,  nous  l'avons 
dit,  au  Trifolium  elegans.  En  m,  cicatrice  indiquant  le  point  d'insertion 
de  l'axe  principal  déjeté,  lequel  a  été  retranché. 

Enfin ,  la  figure  5  montre  l'inflorescence  presque  complètement 
ébauchée.  En  o  se  trouve  le  sommet  végétatif  correspondant  au  som- 
met désigné  par  la  même  lettre  dans  les  figures  1 ,  2 ,  3  et  4.  Il 
est  à  remarquer  que  les  fleurs  ont,  en  quelque  sorte,  empiété  sur  ce 
sommet  du  côté  gauche,  tandis  que  du  côté  droit,  contre  l'axe  principal 
m,  elles  ne  forment  que  trois  ou  quatre  rangées  en  hauteur;  o,  r,  est 
l'espace  linéaire  elliptique  qui  représente  le  sommet  végétatif  rejeté 
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latéralement,  et  sur  lequel  se  formeront  encore  quelques  fleurs  qui  fini- 
ront par  le  combler.  Cette  inégalité  de  développement  persiste  presque 
aussi  nette  jusqu'au  moment  de  l'épanouissement.  A  cet  instant,  elle 
se  traduit  même  encore  par  des  signes  assez  caractéristiques  pour  ne 
point  échapper  à  un  œil  attentif.  Les  fleurs  insérées  du  côté  de  la  feuille 
axillante  s'épanouissent  les  premières ,  et  plusieurs  jours  avant  celles 
qui  sont  situées  du  côté  opposé. 

Nous  limiterons  au  court  résumé  qui  précède  ce  que  nous  aurions  pu 
dire  de  l'inflorescence  du  Trifolium  pratense  en  entrant  dans  des  détails 
bien  autrement  circonstanciés.  Nous  ferons  toutefois  remarquer,  avant 
de  passer  à  l'étude  organogénique  d'une  autre  Légumineuse,  que  cette 
inflorescence  est  souvent  présentée  par  les  auteurs  comme  le  type 
caractéristique  du  capitule  normal.  L'exposé  qui  précède  montre  que 
désormais  c'est  ailleurs  qu'il  faudra  chercher  ce  type,  puisque  l'inflores- 
cence en  question  est  précisément,  en  tant  que  capitule,  l'une  des  plus 
anormales  que  l'on  puisse  rencontrer. 

Si,  pour  nous  faciliter  l'interprétation  de  l'inflorescence  de  YHippo- 
crepis,  nous  n'avions  point  à  notre  service  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  nous  trouverions  singulièrement  embarrassé  pour  dé- 
couvrir, entre  cette  inflorescence  et  toutes  celles  que  l'on  connaissait 
jusqu'ici,  le  moindre  point  de  ressemblance.  Il  ne  surfît  point,  en 
effet,  de  dire  que  les  fleurs  de  YHippocrepis  comosa  sont  disposées 
en  ombelle.  Les  rayons  ou  axes  secondaires  d'une  ombelle  ont  un 
mode  de  développement  régulier  et  bien  connu.  Or,  tel  n'est  point 
le  cas  des  fleurs  de  YHippocrepis ,  et  s'il  nous  fallait  chercher  des 
termes  de  comparaison  en  dehors  des  inflorescences  des  Légumi- 
neuses ,  force  nous  serait  de  remonter  jusqu'au  développement  de 
certains  appendices,  des  feuilles  du  Lupin  par  exemple.  On  sait  que 
ces  feuilles  sont  constituées  par  un  pétiole  qui  supporte  des  folioles  digi- 
tées,  en  nombre  souvent  considérable.  Payer  a  décrit  le  mode  d'appari- 
tion de  ces  folioles  dans  son  Traité  d'Organogénie.  On  voit  d'abord,  sur 
le  sommet  arrondi  du  pétiole,  s'ébaucher  la  première  foliole ,  de  chaque 
côté  de  laquelle  se  forment  bientôt  deux  folioles  secondaires.  Les  folioles 
de  troisième .  de  quatrième  ordre ,  etc. ,  apparaissent  également  par 
paires,  une  de  chaque  côté ,  les  unes  à  la  suite  des  autres.  Finalement, 
les  mamelons  foliolaires  représentent  comme  une  sorte  de  couronne  au- 
tour du  sommet  du  pétiole.  C'est  précisément  de  cette  façon  que  se  déve- 
loppe l'inflorescence  de  YHippocrepis  généralement  constituée  par  huit 
fleurs,  assez  souvent  par  neuf,  plus  rarement  par  dix  ou  onze,  ou  même 
davantage. 

Les  figures  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14  (Pl.  IX)  retracent  les  différentes 
étapes  par  lesquelles  passe  cette  inflorescence. 
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Dans  la  figure  8 ,  m  est  l'axe  principal  déjeté  par  l'inflorescence  n 
réduite,  à  cette  époque,  à  un  mamelon  surbaissé,  aplati  d'avant  en 
arrière,  et  dont  le  grand  axe  est  parallèle  à  la  ligne  qui  unit  les  deux 
stipules  t  et  v. 

La  figure  9  traduit  un  état  un  peu  plus  avancé.  L'axe  principal  a  été 
enlevé  pour  que  l'on  puisse  apercevoir  l'inflorescence  entière.  Le  mame- 
lon n,  qui  représente  cette  dernière,  est  moins  arrondi  déjà  que  dans  la 
figure  8.  Il  s'est  principalement  accru  du  côté  droit,  en  s. 

La  figure  10  montre  l'inflorescence  détachée  et  à  un  âge  ultérieur. 
Elle  est  vue  de  côté  ;  a  est  la  première  fleur.  De  a  à  g,  le  tissu  s'est  lé- 
gèrement gonflé,  et  constitue  tout  autour  du  sommet  de  l'axe  un  bour- 
relet circulaire,  de  moins  en  moins  proéminent  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  de  la  fleur  a.  C'est  sur  ce  bourrelet  et  à  ses  dépens  que  se  for- 
meront les  autres  fleurs. 

La  figure  11  retrace  le  début  des  cinq  premières  fleurs  ;  a  correspond 
à  la  fleur  a  de  la  figure  10.  Les  fleurs  b  et  b'  sont  nées  simultanément, 
après  la  fleur  a;  e  et  c'  sont  les  ébauches  de  deux  autres  fleurs  plus 
jeunes  que  b  et  b',  mais  qui  se  forment  de  la  même  manière.  Il  n'existe 
pas  encore  la  moindre  trace  des  trois  dernières  fleurs,  dont  deux  se 
développeront  comme  b  et  b',  c  et  c',  tandis  que  la  troisième,  naissant 
isolée,  s'insérera  en  m  et  sera  par  conséquent  symétrique  avec  la  fleur  a. 
En  r  se  montre  le  sommet  de  l'axe  de  l'inflorescence,  légèrement  arrondi 
en  forme  de  dôme. 

Tous  les  mamelons  floraux  sont  visibles  dans  la  figure  12  ;  a  repré- 
sente la  fleur  la  plus  ancienne  ;  viennent  ensuite,  par  couples,  les  fleurs 
b  et  b',  c  et  c',  d  et  cT,  et  finalement  la  fleur  m,  qui  complète  l'enceinte 
circulaire. 

La  figure  13  reproduit  l'inflorescence  précédente  vue  par  dessous. 
Mêmes  lettres  que  dans  la  figure  12.  Au-dessous  de  chaque  mamelon 
floral  on  voit  une  bractée  réunie  aux  deux  bractées  voisines  par  ses  por- 
tions latérales  ;  leur  ensemble  forme  une  sorte  d'involucre  dont  chaque 
pièce,  née  isolément,  s'est  de  bonne  heure  soulevée  par  sa  base  en  même 
temps  que  les  pièces  adjacentes.  Il  est  à  noter  que  ces  bractées  suivent, 
dans  leur  mode  d'apparition,  le  même  ordre  que  les  fleurs,  et  que,  par 
conséquent ,  les  plus  âgées  d'entre  elles  sont  visibles  longtemps  avant 
celles  qui  correspondront  aux  fleurs  d,  d' et  m.  Chacune  d'elle  n'appa- 
raît que  lorsque  le  mamelon  floral  qu'elle  sous-tend  est  déjà  nettement 
circonscrit  et  parfaitement  reconnaissable  à  la  loupe  montée. 

La  figure  14  donne  la  section  longitudinale  de  l'inflorescence  repré- 
sentée par  la  figure  12.  Les  lettres  h  et  h'  indiquent  l'involucre.  Si  l'on 
veut  bien  comparer  cette  figure  avec  la  figure  10,  on  reconnaîtra  qu'il 
existe  entre  les  deux  états  qu'elles  représentent  une  différence  impor- 
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tante.  Dans  l'inflorescence  de  la  figure  10,  le  point  le  plus  déclive  est 
occupé  par  la  première  fleur  a ,  tandis  que  cette  même  fleur,  dans  la 
figure  14 ,  se  montre  au  contraire  plus  élevée  que  toutes  les  autres. 
Cette  disposition  va  s'accentuant  à  mesure  que  l'inflorescence  grandit  ; 
elle  est  à  son  maximum  lors  de  l'épanouissement  des  fleurs. 

La  fausse  ombelle  de  Y  Hippocrepis  se  rattache  facilement  au  capitule 
du  Trifolium  pratense,  dont  elle  n'est,  en  réalité,  qu'un  représentant 
extrêmement  dégradé.  Que  l'on  prenne,  pour  s'en  convaincre,  le  capitule 
du  Trifolium  à  son  premier  état  de  développement  :  on  verra  que  les 
fleurs  de  la  rangée  inférieure ,  tardivement  complétée  du  côté  interne, 
se  forment  dans  le  même  ordre  que  celles  de  Y  Hippocrepis.  Si  tout  s'ar- 
rêtait là,  non-seulement  la  comparaison  serait  facile,  mais  on  peut  dire 
que  l'identité  serait  presque  absolue.  L'inflorescence  de  Y  Hippocrepis 
traduit  donc  en  somme  un  arrêt  de  développement  du  capitule  du  Tri- 
folium pratense. 

2°   INFLORESCENCES  UNILATÉRALES  VERS  LEUR  BASE,  ET  NORMALES 
DANS  LEUR  PARTIE  SUPÉRIEURE. 

Deux  types  représentés  par  le  Medicago  lupulina  et  Y Anthyllis  vulne- 
raria  donneront  une  idée  suffisante  des  inflorescences  de  ce  groupe.  Les 
phénomènes  d'unilatéralité ,  communs  à  tous  deux,  sont,  à  la  vérité , 
plus  accusés  dans  Y  Anthyllis;  mais  c'est  principalement  par  la  direction 
différente  de  leur  sommet  végétatif  que  les  inflorescences  de  ces  deux 
plantes  se  séparent  l'une  de  l'autre.  Dans  le  Medicago,  cette  direction 
est  celle  que  l'on  retrouve  dans  les  capitules  normaux  :  le  sommet  végé- 
tatif s'y  montre  sur  le  prolongement  de  l'axe  du  pédoncule  de  l'inflores- 
cence, et  cette  dernière  s'accroît  régulièrement  de  bas  en  haut.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  sommet  végétatif  de  Y  Anthyllis  :  déjeté  latéralement 
par  une  sorte  d'usurpation  des  fleurs  qui  naissent  sur  sa  base,  il  prend, 
presque  dès  le  début,  une  position  oblique  que  l'inflorescence  conservera 
désormais.  Ces  différences  générales  une  fois  établies ,  entrons  mainte- 
nant dans  le  détail  des  faits. 

Les  inflorescences  inférieures  du  Medicago  sont  accompagnées,  à  leur 
base,  d'un  bourgeon  foliaire  qui  fait  défaut  au  niveau  des  inflorescences 
supérieures.  Qu'elles  soient  ou  non  solitaires,  elles  n'occupent  jamais 
exactement,  au  moins  dans  leur  jeune  âge,  le  milieu  de  l'aisselle  de  la 
feuille  qui  les  sous-tend  ;  elles  naissent  toujours  un  peu  sur  le  côté.  Un 
mamelon  sensiblement  hémisphérique  les  représente  au  début.  Les  pre- 
mières fleurs  se  forment  sur  le  côté  externe  de  ce  mamelon,  contre  la 
feuille  axillante.  Elles  sont  disposées  assez  régulièrement,  à  peu  près  comme 
celles  du  Trifolium  pratense ,  suivant  une  ligne  circulaire  qui  s'inter- 
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rompt  sur  la  face  interne  de  l'inflorescence.  Une  seconde  série,  pareille- 
ment constituée,  se  développe  au-dessus  de  la  première  ;  et  c'est  seule- 
ment quand  il  s'en  forme  une  troisième  que  l'on  voit  se  dessiner,  sur  la 
face  interne  de  rinflorescence,  les  premiers  mamelons  floraux  qui  y  appa- 
raissent. Ils  complètent  de  ce  côté,  et  pour  la  troisième  série,  la  couronne 
de  fleurs  qui  demeure  interrompue  dans  les  deux  rangées  inférieures  ;  et 
désormais  les  fleurs  s'étageront  les  unes  au-dessus  des  autres,  tout  autour 
du  rachis;  avec  une  régularité  presque  absolue,  comme  le  montrent, 
pour  la  série  suivante ,  c'est-à-dire  pour  la  quatrième  série,  les  deux 
figures  7  et  8  (Pl.  VIII). 

La  figure  7  représente  l'inflorescence  jeune  encore,  vue  par  son  côté 
extérieur.  Les  fleurs  s'y  montrent  distribuées  en  quatre  séries  superpo- 
sées et  à  peu  près  régulières.  Il  est  à  noter  cependant  que  les  fleurs  infé- 
rieures sont  insérées  un  peu  plus  bas  du  côté  droit  que  du  côté  gauche. 
Cette  disposition  paraît  constante.  Les  sépales,  très-développés  déjà  sur 
les  mamelons  inférieurs,  commencent  à  proéminer  sur  les  mamelons  de 
la  troisième  rangée. 

La  figure  8  représente  cette  même  inflorescence  vue  par  le  côté  opposé. 
En  s-,  espace  vide,  grâce  à  l'interruption  des  séries  florales.  Plus  haut, 
l'inflorescence  se  régularise,  et  Ton  voit  déjà  deux  séries  circulaires 
complètes  de  mamelons  floraux. 

Nous  arrivons  à  l'inflorescence  de  YAnthyllis. 

La  figure  13  (Pl.  VIII)  la  représente  presque  à  son  début,  alors  qu'elle 
est  constituée  par  un  mamelon  large  et  aplati  à  sa  partie  supérieure.  Le 
sommet  végétatif  est  en  o;  f  est  la  feuille  axillante  avec  deux  folioles 
latérales  et  ses  deux  stipules  s,  s'  ;  t  est  une  bractée  qui,  de  très-bonne 
heure,  s'est  formée  sur  le  côté  intérieur  de  l'inflorescence,  au-dessous  de 
son  sommet  végétatif  o. 

La  figure  14  montre  de  profil  une  inflorescence  à  peine  plus  âgée  que 
la  précédente.  Mêmes  lettres  que  pour  cette  dernière.  Le  sommet  végé- 
tatif du  mamelon  étant  ici  encore  en  o,  on  voit  sa  base  s'élargir  et  proé- 
miner en  m,  contre  la  feuille  axillante. 

C'est  en  ce  point  que  vont  apparaître  les  premières  fleurs,  telles  que  les 
montrent  les  figures  15  et  16.  Ici  encore,  le  sommet  végétatif  se  trouvant 
en  o,  on  doit  admettre  que  les  fleurs  se  forment  de  la  base  de  l'inflores- 
cence vers  son  sommet;  seulement,  ce  sommet  a  été  déjeté  latéralement, 
presque  dès  le  début ,  par  le  gonflement  de  la  base ,  gonflement  aux 
dépens  duquel  se  constituent  les  mamelons  floraux.  A  ce  moment, 
l'inflorescence  est  absolument  unilatérale,  r,  dans  les  figures  15  et  16, 
représente  le  mamelon  d'origine  d'une  inflorescence  plus  jeune,  née  à 
l'aisselle  d'une  feuille  v.  Bientôt  le  sommet  végétatif  o  s'allonge,  entraî- 
nant avec  lui  la  bractée  t  qui,  à  l'âge  adulte,  se  trouve  à  peu  près  au 
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niveau  de  Y  union  des  deux  tiers  inférieurs  de  l'inflorescence  avec  le  tiers 
supérieur.  Dans  les  deux  tiers  inférieurs,  l'inflorescence  est  unilatérale, 
grâce  peut-être  à  l'entraînement  de  la  bractée  qui  empêche  la  produc- 
tion des  fleurs  sur  le  côté  du  rachis  auquel  elle  adhère.  Quant  au  tiers 
supérieur  du  rachis,  il  porte  des  fleurs  disposées  régulièrement  sur  ses 
deux  faces.  En  somme,  cette  inflorescence  n'est  nullement  une  ombelle  ; 
son  axe  principal,  long  d'un  centimètre  environ  et  légèrement  élargi  en 
forme  de  palette,  ne  diffère  pas  fondamentalement  de  celui  d'un  grand 
nombre  de  capitules.  Mais  l'usurpation  du  sommet  végétatif  par  les 
fleurs  et  la  formation  d'une  bractée  entraînée  dont  la  présence  modifie 
la  distribution  des  fleurs ,  ne  contribuent  pas  peu  à  dissimuler  la  véri- 
table nature  de  cette  formation  végétale. 

Un  dernier  détail  à  ajouter  à  l'histoire  de  l'inflorescence  de  YAnthyllis  : 
son  mamelon  d'origine ,  au  moment  de  son  apparition,  est  à  peu  près 
orienté  suivant  le  milieu  de  la  feuille  axillante,  comme  le  montre  la 
figure  13.  Mais  de  bonne  heure  le  pédoncule  de  l'inflorescence  subit  une 
torsion  manifeste  ;  Taxe  de  l'inflorescence  se  déplace  et  se  transporte  à 
gauche  ou  à  droite,  par  rapport  à  la  feuille  axillante.  Cette  obliquité  ne 
fait  que  s'accroître  avec  l'âge  ;  elle  est  à  son  maximum  dans  l'inflores- 
cence qui  va  s'épanouir.  Si  l'on  suppose  qu'une  inflorescence  située  à  un 
certain  niveau  soit  déviée  à  droite ,  l'inflorescence  qui  se  développera 
dans  l'aisselle  de  la  feuille  suivante,  se  déviera  à  gauche,  etc. 

3"  INFLORESCENCES  UNILATÉRALES  DEPUIS  LEUR  BASE  JUSQU'A 
LEUR  SOMMET. 

S'il  est,  dans  ce  troisième  groupe ,  un  type  qui  se  rapproche  à  la  fois 
de  ceux  du  premier  et  du  second  groupe,  et  serve,  par  conséquent,  de  trait 
d'union  entre  toutes  les  inflorescences  anormales  que  nous  étudions  ici . 
ce  type  est,  sans  contredit ,  représenté  par  le  Trifoliùm  Ivpinaster.  Son 
inflorescence,  en  effet,  ressemble  en  même  temps  à  celle  de  Y  Hippocrepis 
et  à  celle  de  YAnthyllis.  Le  sommet  végétatif  de  cette  inflorescence  est 
de  très-bonne  heure  déjeté  par  les  fleurs  qui  en  usurpent,  en  quelque 
sorte,  la  place,  comme  cela  se  passe  dans  YAnthyllis.  D'autre  part,  les 
fleurs  naissent  sur  ce  sommet  déjeté  dans  le  même  ordre  que  celles  de 
YBippocrepis.  Seulement  plusieurs  séries  de  fleurs  se  superposent,  tandis 
que  dans  YHippocrepis,  il  ne  s'en  formait  jamais  qu'une  seule.  L'unique 
différence  importante  qui  sépare  donc  le  Trifoliùm  lupinaster  des  végé- 
taux des  deux  groupes  précédemment  étudiés ,  c'est  l'unilatéralité  ab- 
solue de  son  inflorescence. 

M.  Trécul,  dans  le  mémoire  1  dont  nous  parlions  en  commençant,  a 

i  frétai,  in  Bull.  Soc.  Bot.  de  Fr.,  i.  Ko. 
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décrit,  avec  son  exactitude  habituelle,  les  principales  phases  de  son  évo- 
lution. Seul,  le  début  même  de  l'inflorescence,  point  fort  important  pour 
la  détermination  morphologique  de  cette  dernière,  nous  parait  lui  avoir 
échappé.  Selon  lui,  l'inflorescence  qui  commence  est  représentée  par  une 
sorte  d'écaillé,  «  à  l'extrémité  supérieure  de  laquelle  apparaissent  les 
rudiments  de  Finvolucre  et  ceux  des  premières  fleurs.  »  Telle  est,  en 
effet,  l'apparence  à  une  certaine  époque;  mais  tel  n'est  point,  en  réalité, 
le  véritable  début  de  l'inflorescence. 

Les  figures  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7  (Pl.  IX)  nous  permettront  de  suivre  pas 
à  pas  toutes  les  phases  principales  de  son  développement. 

Dans  la  figure  1,  m  représente  l'axe  principal;  n  est  une  feuille  insérée 
sur  lui  et  portant  à  son  aisselle  le  mamelon  à  peu  près  hémisphérique  a. 
La  base  de  ce  mamelon  se  gonfle  bientôt  en  b,  comme  le  montre  la 
figure  2  ;  c'est  le  rudiment  de  la  première  fleur  ;  c,  dans  la  figure  3,  est 
une  fleur  secondaire  par  rapport  à  b,  et,  en  même  temps  qu'elle,  il  s'en 
forme  symétriquement  une  autre,  de  l'autre  côté  de  b  :  c'est  la  fleur  c 
des  figures  4,  6  et  7.  Ces  trois  fleurs  réunies  déjettent  le  sommet  végé- 
tatif a,  qui  cesse  d'être  terminal  pour  devenir  nettement  latéral.  Il  est 
probable  que  cet  état  est  le  plus  jeune  auquel  M.  Trécul  soit  remonté. 
A  ce  moment,  en  effet,  et  cela  est  surtout  bien  visible  sur  la  figure  4, 
l'inflorescence  ressemble  réellement  à  une  écaille  couronnée  par  trois 
fleurs,  au-dessous  desquelles  proémine  le  sommet  végétatif,  m,  dans  la 
figure  4,  représente  l'axe  principal  ;  s  est  une  très-jeune  inflorescence  ; 
à  droite,  une  inflorescence  plus  âgée.  Mêmes  lettres  que  pour  les  figures 
précédentes. 

Dans  la  figure  5,  tous  les  organes  représentés  sur  la  figure  4  se  mon- 
trent à  un  âge  plus  avancé  ;  s  est  le  sommet  végétatif  de  l'inflorescence 
de  gauche;  aie  sommet  végétatif  de  l'inflorescence  de  droite.  Entre  ce 
sommet  et  la  rangée  florale  extérieure,  il  s'en  est  développé  une  seconde 
représentée  déjà  par  trois  mamelons  floraux.  D'autres  s'intercaleront 
entre  cette  deuxième  et  le  sommet  végétatif  a  ;  elles  ne  sont  pas  encore 
visibles  dans  la  figure  6,  qui  représente  pourtant  un  état  un  peu  plus 
avancé  que  la  figure  5. 

On  voit,  en  somme,  qu'il  n'y  a  pas  ici  une  exception  à  la  règle  presque 
absolue  qui  veut  que  les  fleurs  se  développent  de  bas  en  haut  sur  le  rachis 
de  l'inflorescence.  Il  faut  se  garder  de  confondre  l'apparence  avec  la  réa- 
lité ;  et  la  réalité  est  que  les  fleurs  se  conduisent  ici  comme  celles  de 
YAnthyllis,  en  déjetant  le  sommet  végétatif  dont  elles  usurpent  la  place. 
Au-dessous  des  premières  fleurs,  il  existe  un  involucre  (figures  6  et  7,  r) 
composé  d'autant  de  folioles  qu'il  y  a  de  fleurs  à  la  rangée  inférieure. 
Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  se  développe  comme  celui  de  YHippocrepis 
pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails  à  son 
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égard.  Au-dessous  de  chacune  des  autres  rangées  de  fleurs ,  il  se  forme 
également  un  involucre  semblable,  par  son  développement  et  son  aspect, 
à  l'involucre  extérieur.  Les  involucres  ne  constituent  jamais  une  colle- 
rette circulaire,  et,  pas  plus  que  les  fleurs,  ils  ne  se  rejoignent  sur  le 
côté  intérieur  de  l'inflorescence. 

Le  second  type  d'inflorescences  complètement  unilatérales  est  repré- 
senté par  les  Vicia  et  les  Lathyrus  à  grappes  fournies.  Ici,  tout  le  monde 
est  d'accord ,  et  depuis  longtemps  l'unilatéralité  a  été  constatée  ;  aussi 
nous  bornerons-nous  à  quelques  brefs  détails. 

Les  figures  9, 10, 11, 12  (Pl. VIII)  reproduisent  quelques-uns  des  prin- 
cipaux états  du  développement  de  l'inflorescence  du  Lathyrus  sylvestris. 
C'est  d'abord  (fig.  9)  une  écaille  épaisse,  visiblement  aplatie  d'avant  en 
arrière,  et  qui  ne  correspond  pas  exactement,  par  son  point  d'insertion, 
au  milieu  de  la  feuille  axillante. 

La  figure  10  traduit  sur  la  face  externe  de  cette  écaille  l'apparition 
de  la  première  fleur  sur  laquelle  on  voit  déjà  le  bourrelet  calycinal  à  son 
début. 

Dans  la  figure  11,  cinq  fleurs  sont  ébauchées,  et  les  chiffres  1,  2,  3,  4,  5, 
indiquent  l'ordre  de  leur  apparition. 

La  figure  12  montre  de  dos  la  même  inflorescence.  Mêmes  numéros 
d'ordre  que  pour  la  figure  précédente.  La  face  interne  plane,  ou  même 
un  peu  excavée,  demeure  toujours  complètement  dépourvue  de  fleurs, 
même  rudimentaires. 

L'inflorescence  de  certains  Vicia,  tels  que  les  Vicia  faba,  tetrasperma, 
etc.,  peut  se  réduire  à  deux  et  même  à  une  seule  fleur  ;  elle  ne  cesse  pas 
pour  cela  d'être  unilatérale;  mais  sa  véritable  nature  n'est  facilement 
reconnaissable  que  lors  de  ses  premiers  débuts. 

Les  Pisum  offrent  des  inflorescences  pareillement  dégradées,  et  l'axe 
principal,  après  avoir  donné  naissance  à  une  ou  deux  fleurs  sur  sa  face 
externe,  se  termine  en  une  pointe  effilée,  généralement  rejetée  de  côté 
par  le  pédoncule  floral  supérieur  qui  usurpe  sa  place,  comme  le  montre 
la  figure  15  (Pl.  IX),  dans  laquelle  a  est  Taxe  principal  de  l'inflores- 
cence, et  à  son  extrémité  effilée  déjetée  par  le  pédoncule  floral  b. 

Les  figures  15,  16,  17,  18,  19,  20,  21  (Pl.  IX),  se  rapportent  à  l'étude 
organogénique  des  Pisum, 

La  figure  16  représente  le  sommet  végétatif  de  la  tige  sur  lequel  ap- 
paraissent deux  bourrelets  foliaires  d'âge  différent.  Ce  sommet  est  dressé 
et  non  déjeté  comme  celui  que  montre  la  figure  17.  C'est  que  dans  la 
figure  16 ,  la  plante  est  assez  jeune  pour  que  les  feuilles  n'aient  point 
encore  d'inflorescences  axillaires.  Sitôt  que  ces  dernières  se  forment,  l'axe 
principal  cesse  d'être  rectiligne.  Il  se  coude  à  chaque  nœud ,  repoussé 
par  l'inflorescence  qui  prend  sa  place  et  le  dévie,  alors  même  que,  comme 


524  BOTANIQUE 

dans  la  figure  17,  elle  n'est  représentée  que  par  un  simple  mamelon,  le 
mamelon  a.  Sur  l'un  des  côtés  de  ce  mamelon  on  voit  bientôt  s'en  former 
un  second  (fig.  18,  b).  C'est  le  rudiment  de  la  première  fleur,  qui  grossit 
peu  à  peu  et  acquiert  de  bonne  heure  un  volume  supérieur  à  celui  de 
Taxe  de  l'inflorescence  qu'elle  dévie  à  son  tour. 

Dans  la  figure  19,  a  est  cet  axe  principal,  et  b  le  mamelon  floral.  Si 
l'inflorescence  ne  doit  porter  qu'une  seule  fleur,  l'axe  principal  cesse 
définitivement  de  s'accroître.  Il  s'effile  à  son  extrémité  et  se  place  sur  le 
côté  de  la  fleur,  comme  le  représente  la  figure  20,  dans  laquelle  a  est  l'axe 
principal  avorté,  b  la  fleur,  et  c  la  bractée  extrêmement  rudimentaire 
qui  se  trouve  au  point  d'insertion  de  la  fleur,  mais  n'apparaît  qu'a- 
près elle.  Si  l'inflorescence  doit  présenter  deux  fleurs,  l'axe  principal 
continue  de  s'accroître  et  donne  naissance  à  un  second  mamelon  floral 
opposé  au  premier,  à  un  niveau  un  peu  supérieur.  Les  deux  fleurs  sont 
insérées  du  même  côté,  contre  la  feuille  axillante;  par  suite,  l'inflores- 
cence est  encore  bien  nettement  unilatérale. 

La  figure  21  reproduit  cet  état  :  b  est  la  première  fleur,  c  sa  bractée 
axillante  rudimentaire;  d  est  la  seconde  fleur,  /"sa  bractée  axillante,  et 
h  représente  le  sommet  de  l'axe  de  l'inflorescence,  qui  est  vue  par  sa 
face  externe. 


M.  le  Comte  de  SAPORTA 

Correspondant  de  l'Institut 

FLORE  FOSSILE  DE  GELINDON 

(extrait  du  procès-verbal) 


-  Séance  du  25  août  <876  - 

M.  de  Saporta  fait  une  communication  sur  la  flore  fossile  de  Gelindon.  Il 
insiste  particulièrement  sur  des  espèces  de  Zostera  et  de  Posidonia,  assez  sem- 
blables aux  espèces  actuelles. 


M.  J.-L.  DE  LANESSAN 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
OBSERVATIONS  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DES  FEUILLES 

—  Séance  du  «4  aoikt  iSVft  — 

Parmi  les  nombreuses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  le  mode  de 
développement  des  feuilles,  il  en  est  deux  plus  importantes  que  je  me 
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bornerai  à  rappeler  ici ,  celle  de  Payer  et  celle  de  M.  Trécul.  D'après 
Payer,  les  feuilles  se  développeraient  toujours  de  haut  en  bas,  ou  du 
moins,  pour  me  renfermer  davantage  dans  son  opinion ,  la  première 
partie  de  la  feuille  qui  apparaît  serait  toujours  son  sommet.  D'après 
M.  Trécul,  ce  mode  de  formation  serait  au  contraire  limité  à  un  certain 
nombre  de  plantes,  et  les  feuilles  se  développeraient  de  trois  façons  diffé- 
rentes :  soit  du  sommet  à  la  base  comme  l'admettait  Payer  pour  toutes 
les  feuilles,  soit  au  contraire  de  la  base  au  sommet ,  la  portion  termi- 
nale de  la  feuille  étant  la  dernière  formée ,  soit  enfin  par  un  procédé 
mixte,  la  portion  inférieure  de  la  feuille,  par  exemple,  se  développant 
de  haut  en  bas  tandis  que  sa  partie  supérieure  se  développe  de  bas  en 
haut,  ou  bien  les  nervures  principales  se  produisant  dans  une  direction 
et  les  nervures  secondaires  dans  une  autre. 

Dans  l'étude  de  cette  question,  les  deux  savants  botanistes  dont  je 
viens  de  parler  se  sont  bornés  à  l'emploi  de  la  méthode  organogénique, 
observant  la  façon  dont  se  produisaient  soit  les  folioles  secondaires  ou 
tertiaires  des  feuilles  composées  ou  décomposées,  soit  les  lobes  des  feuilles 
simples,  ou,  suivant  sous  la  loupe,  comme  l'a  fait  M.  Trécul,  la  formation 
des  nervures  saillantes  des  feuilles ,  et  déduisant  de  ces  observations  le 
mode  de  formation  de  l'organe  et  l'âge  relatif  de  ses  diverses  parties. 
Il  m'a  paru  intéressant  de  joindre  à  l'observation  organogénique  celle 
du  développement  des  tissus,  et  je  crois  être  arrivé  ainsi  à  faire  faire  un 
pas  de  plus  à  la  question.  Je  me  bornerai  à  exposer  ici  un  très-petit 
nombre  de  faits  que  je  détache  d'un  travail  plus  considérable  à  peu  près 
achevé,  et  qui  suffiront  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  peut  être  poussée 
dans  les  feuilles  la  localisation  de  l'accroissement. 

Les  feuilles  simples  et  entières  de  YArtemisia  Dracunculus  nous  servi- 
ront de  premier  exemple.  Chaque  feuille  apparaît  au-dessous  du  sommet 
de  l'axe  sous  la  forme  d'un  petit  mamelon  d'abord  hémisphérique,  puis 
un  peu  aplati  de  haut  en  bas,  uniquement  parenchymateux.  Il  s'allonge 
bientôt  en  une  lame  ovoïde  dont  le  sommet  est  plus  étroit  que  la  base.  Il 
est  facile  de  s'assurer,  en  suivant  la  formation  des  cellules,  que  celles  de 
la  portion  terminale  de  l'organe  cessent  bientôt  de  se  segmenter,  tandis 
que  celles  de  la  partie  inférieure  sont  en  voie  de  multiplication  très- 
active  et  que  c'est  par  sa  base  que  la  feuille  s'accroît,  les  cellules  des 
portions  supérieures  se  bornant  à  augmenter  de  dimensions  dans  tous 
les  sens  et  déterminant  ainsi  l'élargissement  et  l'allongation  de  l'organe. 
Si  nous  comparions  cette  feuille  à  un  axe  en  voie  de  formation ,  nous 
dirions  que  son  méristème,  que  son  point  végétatif  répond  à  sa  base. 

Lorsque  la  jeune  feuille  a  atteint  à  peu  près  sa  forme  définitive  et 
une  certaine  taille,  des  éléments  nouveaux  commencent  à  apparaître  au 
niveau  de  sa  ligne  médiane,  dans  le  point  où  existera  plus  tard  la  nervure 
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principale.  Les  éléments  de  cette  région  s'allongent  peu  à  peu  dans  le 
sens  du  grand  axe  de  la  feuille,  puis  se  multiplient,  et  bientôt  un  faisceau 
de  procambium  à  éléments  pâles,  se  segmentant  parallèlement  à  leur 
grand  axe,  parcourt  la  ligne  médiane  de  la  feuille. 

En  suivant  attentivement  sa  formation,  on  peut  s'assurer  qu'elle  s'ef- 
fectue de  bas  en  haut.  Les  premiers  éléments  procambiaux  se  forment 
au  niveau  du  point  d'insertion  de  la  feuille ,  les  suivants  un  peu  plus 
haut,  et  ceux  de  l'extrémité  de  l'organe  apparaissent  en  dernier  lieu. 
Lorsque  le  faisceau  de  procambium  est  entièrement  formé  et  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  de  ses  éléments  continue  à  se  segmenter,  d'autres 
se  transforment  en  trachées. 

C'est  encore  constamment  dans  la  basé  de  la  feuille  que  se  forme  la 
première  trachée  et  de  bas  en  haut  que  se  produisent  les  autres,  jusqu'à 
ce  que  le  faisceau  procambial  soit  parcouru  dans  toute  sa  longueur  par 
une  file  de  trachées  disposées  bout  à  bout  sur  un  seul  rang.  Tandis  que 
cette  file  de  trachées  se  forme,  la  feuille  s'allonge  très-rapidement  et  les 
cellules  de  sa  base  continuent  à  se  segmenter  transversalement  et  verti- 
calement pour  produire  des  éléments  nouveaux.  Aussitôt  que  la  première 
rangée  de  trachées  a  atteint  le  sommet  de  l'organe,  la  direction  suivant 
laquelle  ces  éléments  apparaissent  change  du  tout  au  tout  . 

Dans  le  sommet  de  la  feuille,  d'autres  trachées  se  montrent  à  côté  de 
la  dernière  produite,  et  bientôt  il  existe,  en  ce  point,  un  faisceau  de  cinq 
ou  six  trachées  courtes,  tandis  que  la  rangée  primitive  de  ces  éléments 
reste  simple  dans  tout  le  reste  de  son  étendue.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et 
graduellement  de  haut  en  bas,  qu'elle  s'épaissit  par  formation  de  trachées 
nouvelles,  mais  en  restant  toujours  plus  mince  dans  le  bas  que  dans  le 
haut. 

On  pourrait  conclure  de  ce  fait  que  la  portion  supérieure  du  faisceau 
procambial  est  à  ce  moment  plus  âgée  que  l'inférieure,  de  même  que  le 
sommet  de  la  feuille  est  plus  âgé  que  la  base.  Si,  cependant,  on  examine 
alors  à  la  loupe  le  mode  d'apparition  de  la  nervure  médiane  saillante  de 
la  feuille  sans  tenir  compte  des  éléments  qui  la  composent ,  ainsi  qu'ont 
fait  les  observateurs  antérieurs ,  on  verra  la  saillie  de  cette  nervure  se 
produire  constamment  de  bas  en  haut,  d'où  on  pourrait  conclure  que  la 
feuille  se  forme  de  bas  en  haut  et  que  sa  portion  inférieure  est  plus  âgée 
que  la  supérieure ,  tandis  que  l'histogénie  nous  a  montré  que  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai.  Si  la  nervure  médiane  est  beaucoup  plus  visible 
dans  le  bas  que  dans  le  haut,  ce  n'est  pas  parce  que  la  feuille  est  plus 
âgée  en  ce  point,  mais  parce  que  la  multiplication  des  éléments  procam- 
biaux y  est  plus  rapide  que  vers  le  haut  et  dure  pendant  plus  longtemps. 

Voyons  maintenant  de  quelle  façon  se  produisent,  dans  cette  feuille, 
les  nervures  secondaires.  Dans  le  sommet  de  la  feuille,  de  chaque  côté 
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du  faisceau  médian  et  au  niveau  du  point  où  les  trachées  sont  le  plus 
nombreuses,  certains  éléments  parenchymateux  commencent  à  s'allonger 
perpendiculairement  au  grand  axe  de  l'organe,  puis  ils  se  segmentent, 
et  il  se  forme  d'abord  un,  puis  deux,  trois,  quatre,  etc.,  faisceaux  pro- 
cambiaux  secondaires,  transversaux,  en  contact  par  une  de  leurs  extré- 
mités avec  le  faisceau  médian  et  s'avançant  peu  à  peu  par  l'autre  vers  le 
bord  de  la  feuille.  A  peine  un  ou  deux  de  ces  faisceaux  procambiaux 
secondaires  sont-ils  formés  que  leurs  éléments  commencent  à  se  trans- 
former graduellement  en  trachées,  de  dedans  en  dehors.  D'autres  fais- 
ceaux secondaires  latéraux  se  produisent  ainsi  peu  à  peu  ,  de  haut  en  bas, 
les  plus  inférieurs  apparaissant  les  derniers  et  tardivement. 

Si  l'on  suit  à  la  loupe  seule  le  développement  des  nervures  saillantes 
qui  répondent  à  ces  faisceaux,  on  les  voit  nettement  se  former  de  haut 
en  bas,  c'est-à-dire  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'a  paru  suivre 
dans  sa  formation  la  nervure  médiane.  On  arrive  ainsi  au  mode  de 
développement  des  feuilles  que  M.  Trécul  désigne  sous  le  nom  de  mixte, 
mais  en  réalité ,  si  l'on  s'est  borné  à  observer  à  la  loupe  l'organogénie  de 
la  feuille ,  le  résultat  auquel  on  arrive  est  erroné.  La  masse  totale  de 
l'organe  se  développe,  en  effet,  constamment  de  haut  en  bas,  ou,  pour 
mieux  dire,  sa  base  seule  représente  sa  zone  génératrice. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  la  formation  des  faisceaux, 
c'est-à-dire  des  nervures,  sont  purement  locaux  ;  de  leur  connaissance 
nous  ne  pouvons  nullement  déduire  celle  du  développement  de  la  feuille, 
et  même  en  ce  qui  concerne  la  nervure  médiane  nous  sommes  exposés , 
si  nous  n'appelons  pas  à  notre  secours  les  procédés  de  l'histogénie,  à 
considérer  comme  plus  âgée  la  portion  qui,  en  réalité,  reste  toujours  la 
plus  jeune,  c'est-à-dire  la  base  de  cette  nervure.  Ce  premier  exemple 
nous  montre  que  l'organogénie  seule  est  incapable  de  résoudre  la  ques- 
tion du  développement  des  feuilles,  à  laquelle  on  l'a  seule  appliquée  jus- 
qu'à ce  jour.  Les  faits  suivants,  empruntés  à  des  feuilles  du  même 
groupe,  montreront  mieux  encore  la  complexité  des  phénomènes  qui  se 
produisent  dans  le  développement  de  ces  organes. 

VAchillœa  Ptarmica  possède,  à  l'état  adulte,  des  feuilles  simples,  dé- 
coupées sur  les  bords  en  dents  aiguës  dont  la  longueur  diminue  gra- 
duellement de  haut  en  bas.  Chaque  feuille  naît  par  un  mamelon  hémi- 
sphérique qui  s'aplatit  bientôt  et  prend  la  forme  d'une  lame  triangulaire 
à  bords  entiers.  Plus  tard,  apparaissent  vers  le  tiers  supérieur  de  ces 
bords,  un  ou  deux  petits  renflements  qui  représentent  autant  déjeunes 
dents.  A  mesure  que  la  feuille  grandit,  de  nouvelles  saillies  semblables 
se  produisent  de  haut  en  bas,  au-dessous  des  premières  apparues.  En 
même  temps,  deux  ou  trois  petites  dents  naissent  au-dessus  de  la  pre- 
mière formée,  c'est-à-dire  dans  l'extrémité  supérieure  de  la  feuille  et  de 
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bas  en  haut.  S'appuyant  sut*  ces  faits,  M.  Trécul  a  admis  pour  les  feuilles 
dont  les  dents  ou  les  lobes  se  comportent  de  la  sorte,  un  développement 
mixte,  basipète  dans  la  partie  inférieure  de  la  feuille,  basifuge  dans  sa 
portion  supérieure.  C'est  aussi  dans  le  tiers  moyen  de  la  feuille,  sur  la 
ligne  médiane  antérieure  et  postérieure  qu'apparaissent  les  premiers 
poils.  A  partir  de  ce  point,  ils  se  forment  ensuite  en  même  temps  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut. 

Si,  maintenant,  nous  étudions  la  façon  dont  se  développent  les  tissus 
de  l'organe,  nous  arrivons  à  des  résultats  tout  à  fait  différents,  mais 
analogues  à  ceux  que  nous  a  fournis  l'observation  histogénique  de  la 
feuille  de  Y Artemisia  Dracunculus.  C'est  dans  la  portion  inférieure  de  la 
feuille  que  Ton  trouve  la  véritable  zone  génératrice  de  l'organe,  c'est-à- 
dire  les  cellules  jeunes  qui  continuent  à  se  multiplier  alors  que  les 
segmentations  ont  cessé  depuis  longtemps  dans  les  autres  parties  de 
l'organe.  C'est  aussi  dans  cette  zone  inférieure  que  se  forment  les 
premiers  éléments  procambiaux,  dont  l'apparition  se  fait  ensuite  de  bas 
en  haut. 

La  transformation  des  cellules  procambiales  en  trachées  se  fait  aussi 
suivant  la  même  direction  en  ce  qui  concerne  la  première  file  longitudi- 
nale de  ces  éléments.  Pendant  que  cette  rangée  médiane  de  trachées  se 
forme,  deux  faisceaux  de  procambium  apparaissent  dans  les  parties  laté- 
rales de  la  feuille ,  une  de  chaque  côté,  à  une  petite  distance  de  la  base 
des  dents  en  voie  de  formation.  Ces  faisceaux  se  forment  comme  le 
médian,  de  bas  en  haut.  Lorsqu'ils  ont  atteint  l'extrémité  supérieure 
de  la  feuille,  leurs  éléments  commencent  à  se  transformer  en  trachées, 
également  de  bas  en  haut.  Et  en  même  temps,  des  faisceaux  trans- 
versaux de  procambium  se  produisent;  chacun  d'eux  part  d'un  des 
faisceaux  latéraux  et  s'avance  graduellement  dans  la  dent  en  face  de 
laquelle  il  est  né.  Leur  apparition  se  fait  ainsi  constamment  de  dedans 
en  dehors.  C'est  dans  la  même  direction  que  se  montrent  ensuite  leurs 
trachées.  Les  premiers  de  ces  faisceaux  se  forment  dans  le  tiers  moyen 
de  la  feuille ,  mais  beaucoup  plus  bas  que  les  premières  dents  parues. 
Les  autres  se  forment  ensuite  à  partir  de  ces  premiers ,  les  uns  de  bas 
en  haut,  les  autres  de  haut  en  bas.  Plus  tard,  chaque  faisceau  transversal 
se  relie  au  faisceau  situé  au-dessous  de  lui  par  une  traînée  verticale  de 
procambium  puis  de  trachées  qui  se  développent  non  plus  de  bas  en  haut, 
comme  les  trois  nervures  principales,  mais  de  haut  en  bas. 

Tandis  que  ces  faits  se  produisent ,  la  feuille  s'allonge  considérable- 
ment d'une  part  à  l'aide  de  l'élongation  de  chacune  de  ses  cellules  et 
d'autre  part  grâce  aux  segmentations  incessantes  dont  les  cellules  de  sa 
zone  basilaire  sont  le  siège. 

Les  feuilles  du  Tanacetum  vulgare  offrent  des  phénomènes  analogues 
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sur  lesquels  nous  ne  ferons  que  passer  rapidement  pour  ne  pas  donner 
à  cette  note  une  extension  trop  considérable.  Elles  sont  profondément 
découpées  en  lobes  primaires  très-allongés,  assez  espacés,  qui  eux-mêmes 
se  subdivisent  en  lobes  secondaires  dentés.  Entre  les  grands  lobes  pri- 
maires, le  limbe  produit  fréquemment  des  lobes  aigus  qui  sont  également 
primaires,  mais  très-réduits  de  dimension. 

Le  développement  de  cette  feuille  offre  un  grand  intérêt.  Lorsque  la 
lame  triangulaire  qui  représente  la  jeune  feuille  a  atteint  une  certaine 
dimension,  quelques  poils  se  montrent  vers  le  haut,  sur  la  face  dorsale 
et  sur  la  face  ventrale,  au  niveau  de  la  réunion  du  tiers  moyen  avec 
le  tiers  supérieur.  A  la  même  hauteur,  apparaissent  ensuite,  sur  chaque 
bord,  un  ou  deux  mamelons  représentant  des  lobes  primaires.  D'autres 
lobes  apparaissent  ensuite  de  haut  en  bas ,  comme  dans  la  feuille  de 
VAchillœa  Ptarmica.  Plus  tard ,  le  tiers  supérieur  produit  aussi ,  de 
chaque  côté,  deux  ou  trois  lobes  primaires  qui  naissent  de  bas  en  haut 
à  partir  du  plus  âgé  de  tous.  Tous  ces  lobes  sont  très- rapprochés  les  uns 
des  autres  et  s'allongent  rapidement.  Pendant  ce  temps,  la  longueur 
de  la  lame  foliaire  augmente  beaucoup ,  et  il  est  facile  de  s'assurer 
que  la  zone  génératrice  répond  à  sa  partie  basilaire.  Les  lobes  secon- 
daires naissent  sur  les  lobes  primaires  dans  le  même  ordre  que  ceux-ci 
sur  les  bords  du  limbe  foliaire,  c'est-à-dire  que  les  premiers  se  mon- 
trent vers  le  tiers  supérieur  et  que  les  autres  apparaissaient  ensuite 
d'une  part  de  haut  en  bas,  d'autre  part  de  bas  en  haut. 

Les  faisceaux  longitudinaux,  qui  sont,  comme  VAchillœa  Ptarmica, 
au  nombre  de  trois,  un  médian  et  deux  latéraux ,  se  forment  encore  de 
bas  en  haut,  mais  les  faisceaux  transversaux,  destinés  aux  lobes  pri- 
maires, apparaissent  dans  un  ordre  tout  différent,  le  premier  formé  est 
le  plus  inférieur  et  les  autres  se  produisent  ensuite  de  bas  en  haut* 
Lorsque  les  grands  lobes  primaires  ont  atteint  une  certaine  dimension, 
leurs  bases  d'insertion  sur  les  bords  du  limbe  commencent  à  s'écarter 
et  la  distance  qui  les  sépare  pourra,  clans  la  feuille  adulte ,  être  de  plu- 
sieurs centimètres.  Cet  écartement  est  dû  à  un  accroissement  localisé 
du  tissu  du  limbe,  plus  rapide  au  niveau  de  l'intervalle  des  lobes  qu'au 
niveau  de  leur  point  d'attache.  Lorsque  l'espace  interlobaire  a  atteint 
une  certaine  longueur,  le  bord  du  limbe  produit,  tantôt  d'un  seul  côté, 
tantôt  des  deux,  un  ou  plusieurs  mamelons  qui  deviendront  autant  de 
petits  lobes.  Au  niveau  de  ces  lobes  se  formeront  plus  tard  autant  de 
petits  faisceaux  transversaux.  Ainsi  ,  indépendamment  des  dévelop- 
pements localisés  des  lobes  et  des  dents ,  nous  trouvons  ici  des  accrois- 
sements intercalaires  limités  aux  zones  intermédiaires  des  grands 
lobes  primaires,  tandis  que  la  feuille  continue  à  croître  dans  son  ensem- 
ble par  sa  base,  et  l'on  ne  peut  pas  déduire  le  mode  de  développement 
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de  la  feuille  de  l'ordre  dans  lequel  apparaissent  soit  ses  lobes  soit  ses 
faisceaux.  C'est  toujours  dans  la  base  de  l'organe,  au  niveau  de  son 
point  d'origine  sur  l'axe  que  se  produisent  les  segmentations  destinées  à 
déterminer  l'accroissement  de  l'ensemble  de  l'organe. 

Nous  bornerons  là  l'exposé  de  ces  faits  afin  de  ne  pas  augmenter  outre 
mesure  la  longueur  de  cette  note.  Les  exemples  que  nous  venons  d'ex- 
poser suffisent  d'ailleurs  pour  montrer  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer 
nettement  dans  les  phénomènes  dont  la  feuille  est  le  siège  pendant  son 
jeune  âge,  deux  ordres  de  faits  tout  à  fait  différents  :  d'une  part,  l'ac- 
croissement de  l'ensemble  de  l'organe,  qui  se  fait  probablement  toujours 
à  l'aide  d'un  méristème  situé  dans  la  base  de  l'origine ,  et  d'autre  part 
la  formation  des  dents,  des  lobes,  des  nervures,  tout  à  fait  indépendante 
de  l'accroissement  général  et  susceptible  par  conséquent  de  se  produire 
dans  un  ordre  qui  peut  être  absolument  opposé  au  précédent  et  qui 
peut  se  localiser  dans  un  point  déterminé  de  l'organe. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

r 

Planche  X 
Fig.  1  à  7  i—  Artemisia  Dracunculus  L. 

Fig.  1.  —  Feuille  jeune  dans  la  base  de  laquelle  un  faisceau  de  procambiurn  commence  à  se 
former  de  bas  en  haut. 

Fig.  2.  —  Feuille  un  peu  plus  âgée.  Le  faisceau  médian  de  procambiurn  médian  existe  dans 
toute  la  longueur  de  l'organe.  Ses  éléments  inférieurs  commencent  à  se  transformer  en  trachées 
de  bas  en  haut. 

Fig.  3.  —  Une  rangée  de  trachées  courtes,  fusiformes,  disposées  bout  à  bout,  existe  dans  toute 
la  longueur  du  faiscsau  médian.  A  son  extrémité  supérieure,  ce  faisceau  procambial  a  déjà  produit 
un  nombre  assez  considérable  d'éléments  trachéens.,  disposés  côte  à  côte,  tandis  que  dans  toute  la 
partie  inférieure  la  rangée  de  trachées  est  simple.  Celles  de  la  partie  inférieure  sont  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  du  sommet  et  manifestement  plus  jeunes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  Fexa- 
men  des  figures  4  et  5. 

Fig.  4.  —  Portion  inférieure  du  faisctau  médian  de  la  même  feuille.  Les  éléments  procambiaux 
et  les  trachées  sont  encore  courts  et  très-pâles. 

Fig.  !i.  —  Portion  supérieure  du  même  faisceau.  Les  éléments  procambiaux  et  les  trachées  sont 
beaucoup  plus  allongés. 

Fig.  6.  —  Feuille  plus  âgée.  Les  faisceaux  latéraux  commencent  à  se  former  dans  la  partie 
supérieure  de  la  feuille,  sur  les  parties  latérales  du  faisceau  médian  et  un  peu  au-dessus  de  sa 
partie  la  plus  renflée. 

Fig.  7.  —  La  même  feuille,  plus  âgée,  indiquant  la  formation  des  faisceaux  de  bas  en  haut. 
Les  extrémités  des  faisceaux  latéraux  se  mettent  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  à  l'aide  de 
branches  verticales  qui  se  forment  de  haut  en  bris. 
•  Fig.  8  à  19  =  Achillœa  Ptannica  L. 

Fig.  8.  Feuille  jeune,  dans  laquelle  le  faisceau  procambial  médian  commence  à  se  former  de 
bas  en  haut. 

Fig.  9.  —  Partie  inférieure  du  faisceau  de  procambiurn  de  la  feuille  précédente.  Les  éléments 
y  sont  très-courts,  en  voie  incessante  d'augmentation,  de  même  que  les  cellules  parenchymateuses 
voisines  qui  appartiennent  à  la  zone  génératrice  de  la  feuille. 

Fig.  10.  —  Partie  médiane  du  même  faisceau  procambial.  Les  éléments  sont  très-allongés. 

Fig.  11.  —  Partie  supérieure,  en  voie  de  formation,  du  même  faisceau.  Les  éléments  sont 
beaucoup  plus  courts  et,  à  l'extrémité  du  faisceau,  se  confondent  à  peu  près  complètement  avec  les 
cellules  parenchymateuses  voisines. 
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Fig.  12.—  Feuille  jeune  dont  les  bords  produisent,  vers  le  bas  du  tiers  supérieur,  les  premières 
dents.  La  première  formée  qui  est  la  plus  volumineuse  est  la  plus  âgée.  La  feuille  ne  possède  pas 
encore  de  trachées,  mais  seulement  un  faisceau  de  procambium,  s'étendant  d'un  bout  à  l'autre. 
Les  premiers  poils  se  montrent  au  niveau  du  point  où  existent  les  premières  dents. 

Fig.  13.  —  La  même  plus  âgée.  Les  dents  commencent  à  se  former  dans  le  tiers  supérieur,  de 
bas  en  haut,  en  même  temps  que  leur  nombre  augmente,  de  haut  en  bas,  dans  les  deux  tiers 
inférieurs. 

Fig.  14.  — Feuille  plus  âgée.  Le  faisceau  médian  possède  des  trachées  dans  toute  salongueur, 
mais  elles  sont  plus  nombreuses  à  l'extrémité  supérieure.  Les  deux  faisceaux  latéraux  de  procam- 
bium commencent  à  se  former  de  has  en  haut. 

Fig.  15.  — Portion  inférieure  génératrice  de  la  même  feuille,  avec  ses  trois  faisceaux  ,  '  le 
médian  contenant  une  rangée  de,  trachées  très-courtes,  les  latéraux  encore  dépourvus  de  trachées 
et  offrant  des  éléments  procambiaux  très-courts. 

Fig.  16.  —  Feuille  plus  âgée.  Les  faisceaux  latéraux  de  procambium  s'étendent  de  bas  en  haut 
des  faisceaux  procambiaux  transversaux  se  produisent  d'abord  dans  la  parlie  médiane  de  la  feuille, 
en  partant  des  deux  faisceaux  latéraux  et  s'enfoncent  dans  les  dents  de  la  feuille. 

Fig.  17.  —  Feuille  plus  âgée,  dans  laquelle  les  trachée's  commencent  à  se  former,  de  bas  eu 
haut,  dans  les  faisceaux  secondaires. 

Fig.  18.  —  Les  trois  faisceaux  transversaux  supérieurs  de  procambium  de  la  même  feuille,  sp 
montrant  formés  d'éléments  d'autant  plus  courts  que  le  faisceau  est  plus  jeune.  Ceux  du  faisceau  le 
plus  jeune  diffèrent  à  peine  des  cellules  parenchymateuses  qui  ies  entourent. 

Fig.  19.  —  Feuille  plus  âgée.  L^s  trachées  se  forment  dans  les  faisceaux  transversaux  de  la 
partie  moyenne  de  la  feuille  et  émettent  de  petits  faisceaux  verticaux  qui  se  développent  de  haut  en 
has.  Les  trachées  n'existent  pas  encore  dans  l'extrémité  des  deux  faisceaux  latéraux  principaux. 

Fig.  20  à  30  =  Tanncr/nni  bulgare. 

Fig.  20.  —  Extrémité  d'un  bourgeon  foliaire  avec  deux  jeunes  feuilles. 

Fig.  21.  —  Id.;  plus  âgée:  l'une  des  feuilles  offre  l'origine  simultanée  de  deux  lobes  primaires 
vers  le  milieu  de  sa  hauteur  et  au  même  niveau  des  poils  vers  ses  deux  faces. 

Fig.  22.  —  Feuille  plus  âgée.  Les  lobes  des  deux  tiers  inférieurs  sont  d'autant  plusjeuceset 
plus  petits  qu'ils  sont  situés  plus  bas.  Dans  l'extrémité  supérieure,  un  lobe  situé  au-dessus  du 
premier  formé,  est  en  voie  de  formation. 

Fig.  23.  —  La  même  feuille  plus  âgée. 

Fig.  24.  —  Age  encore  plus  avancé. 

Fig.  25.  —  Lobe  primaire  produisant  ses  premiers  lobes  secondaires  vers  son  tiers  supérieur. 
Fig.  26.  —  Le  même,  plus  âgé. 

Fig.  27.  —  Formation  du  faisceau  trachéen  médian  de  bas  en  haut.  Les  lobes  primaires  se 
touchent  par  la  base. 

Fig.  28.  —  Les  lobes  primaires  commencent  à  s'écarter  par  la  base,  par  suite  de  l'accroissement 
du  tissu  intermédiaire. 

Fig.  29.  —  Formation  d'un  nouveau  lobe  intermédiaire  à  deux  lobes  primaires  déjà  très- 
avancés  dans  leur  développement. 
Fig.  30.  —  Formation  du  faisceau  de  ce  lobe  intermédiaire. 
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Pour  expliquer  l'organisation  ovulaire  des  Acanthacées,  qu'on  a  consi- 
dérée comme  une  anomalie  dans  le  règne  végétal,  on  a  invoqué  des  lois 
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d'exception  qui,  ici  comme  ailleurs,  n'ont  probablement  aucune  raison 
d'être.  L'ovule  des  Acanthes  a  été  décrit  comme  réduit  au  nucelle,  tandis 
que  dans  les  groupes  voisins,  les  ovules  ont  deux  téguments  ou  au  moins 
un  seul.  L'étude  des  développements  prouve  qu'il  n'y  a  cependant  point 
dans  ces  plantes  une  différence  foncière  d'organisation.  Je  l'avais  observé 
dans  l'Acanthe,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  et  M.  Faguet ,  cette  année  ,  a 
répété  l'observation.  Les  ovules,  au  nombre  de  deux  dans  chaque  loge, 
sont  ascendants  au  début  dans  ces  plantes  ,  et  alors  réduits  au  nucelle. 
Bientôt,  au  voisinage  de  leur  région  micropylaire  il  se  produit  un  bour- 
relet circulaire,  entourant  le  sommet  organique  du  nucelle,  et  à  cet  âge, 
l'ovule,  incomplètement  anatrope  ,  avec  le  micropyle  tourné  vers  le  bord 
externe  de  la  loge,  est  pourvu  d'un  tégument  et  semblable  de  tous  points 
à  celui  de  certaines  Solanées,  Convolvulacées,  etc.  Si  plus  tard  le  nucelle 
paraît  nu,  c'est  que  la  portion  libre  de  ce  tégument  prend  fort  peu  de 
développement,  relativement  aux  autres  régions  de  l'ovule.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  Dicotylédones  monopétales  où  le  même  fait  se  produit 
sans  avoir  été  remarqué.  Je  dois  dire  que  dans  toutes  les  Acanthacées 
cultivées  où  j'ai  pu  suivre  l'évolution  de  l'ovule,  celui-ci  a  strictement 
la  même  organisation  et  par  exemple,  dans  les  Adhatoda,  Ruellia,  à 
Eranthemum,  Beloperone,  Aphelandra,  et  même  dans  un  genre  excep- 
tionnel plusieurs  égards  de  la  famille,  les  Thunbergia. 


M.  AU BERGIER 

Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


SUR  LA  MORPHINE  ET  LA  NARCOTINE  DES  TÊTES  DE  PAVOTS 
A    GRAINES  BLANCHES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  S5  août  — 

M.  Aubergier  rappelle  d'abord  que  dans  ses  travaux  antérieurs  il  a  établi 
comme  un  principe  absolu  que  les  têtes  des  Pavots  à  graines  blanches  ren- 
ferment toujours  moins  de  morphine  et  plus  de  narcotine  que  les  têtes  des 
Pavots  à  graines  noires.  Quelques  opiums  de  Perse,  analysés  postérieurement  à 
ses  premières  recherches,  lui  offrirent  une  exception  remarquable.  Ils  renfer- 
maient à  la  fois  beaucoup  de  narcotine  et  beaucoup  de  morphine.  Il  pensa 
d'abord  que  ces  opiums  étaient  formés  par  le  mélange  des  produits  du  Pavot 
blanc  et  du  Pavot  noir,  mais  s'étant  procuré  les  Pavots  qui  produisaient  ces 
opiums,  il  put  s'assurer  qu'ils  avaient  tous  les  graines  blanches.  M.  Aubergier 
a  pu  semer  ces  graines  et  il  a  obtenu  un  Pavot  qu'il  considère  comme  une 


A.UBERGIER.  —  PAVOTS  A  GRAINES  BLANCHES  533 

variété  du  Papaver  somniferum  album,  sinon  comme  une  espèce  distincte. 
L'opium  fourni  par  lestâtes  de  ce  Pavot  s'est  montré  aussi  riche  en  morphine  et 
en  narcotine  que  l'opium  de  Perse  fourni  par  le  commerce  ou  recueilli  dans  le 
paj-s  même  par  les  agents  de  M.  Aubergier.  A  propos  du  fait  signalé  par 
M.  Tissier,  que  l'opium  d'Orient ,  le  plus  riche  en  morphine,  serait  fourni  par 
un  Pavot  à  graines  bleuâtres,  M.  Aubergier  dit  que  le  pavot  a  œillette  cultivé 
dans  le  nord  de  la  France,  qui  lui  a  fourni  le  plus  de  morphine,  possède  égale- 
ment des  graines  bleuâtres.  A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Aubergier 
présente  à  la  section  des  tètes  de  Pavot  provenant  de  Perse  et  d'autres  recueillies 
par  lui-même  dans  les  environs  de  Clermont.  Les  premières  sont  dépourvues 
de  pores  et  ont  les  graines  blanches  comme  le  Papaver  somniferum  album,  mais 
elles  diffèrent  de  ce  dernier  par  leur  forme  allongée  et  par  un  stigmate  très- 
conique  ayant  de  7  à  12  ou  13  lobes;  les  secondes  sont  beaucoup  plus  courtes 
et  ont  le  stigmate  plus  aplati  ;  elles  se  rapprochent  davantage  par  la  forme  de 
celles  de  notre  Pavot  blanc. 


534 


ZOOLOGIE  ET  ZOOTECHNIE 


10e  Section 

ZOOLOGIE  ET  ZOOTECHNIE 


Président  honoraire.    .    .   M.  LAMOTTE,  Directeur  du  Jardin  botanique  de  Clermont-Ferrand. 

Président  M.  A.  GIARD,  Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  *. 

Vice-Présidents  M.  JOUSSET  DE  BELLESME ,  Professeur  de  Physiologie  à  l'École  de  méde- 
cine de  Nantes; 

M.  PLATEAU,  Professeur  à  l'Université  de  Gand  (Belgique). 
Secrétaire  M.  LATASTE ,  Avocat. 


M.  R0UJ0U 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


ANALOGIE  DE  L'ŒIL  COMPOSÉ  DES  ARTICULÉS  AVEC  L'ŒIL 
RÉPUTÉ  SIMPLE  DES  VERTÉBRÉS 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  Si  août  1876  — 

M.  Roujou  lit  une  note  sur  les  analogies  de  l'œil  composé  des  arthropodes 
avec  l'œil  réputé  simple  des  vertébrés.  11  dit  qu'il  n'y  a  d'autre  œil  simple  que 
l'ocelle. 

L'œil  des  vertébrés  n'est  pas  simple;  en  effet,  la  rétine  comprend  un  slratum 
bacillosum  composé  de  bâtonnets  et  de  cônes. 

Ces  bâtonnets  et  ces  cônes  correspondent  aux  énormes  bâtonnets  de  l'œil 
composé  des  arthropodes.  Chez  les  arthropodes  ,  les  bâtonnets  sont  plus  gros 
et  leur  ensemble  présente  une  surface  convexe  ;  chez  les  vertébrés,  les  bâton- 
nets sont  plus  petits,  et  le  slratum  bacillosum  offre  une  surface  concave,  par 
la  raison  qu'il  a  été  refoulé  par  le  cristallin  et  le  corps  vitré. 


i  M.  A.  Giard,  Président  de  la  Section,  élu  au  Congres  de  >.antes,  ayant  etc  çmpèché  d'assister  au  Congres 
lie  Clermont-Ferrand,  M.  Jousset  de  Bellesme,  Vice-Président,  a  dirigé  les  travaux  de  la  Section. 
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M.  Félix  PLATEAU 

Professeur  à  l'Université  de  Gand. 

L'INSTINCT  DES  INSECTES  PEUT-IL  ÊTRE  MIS  EN  DÉFAUT  PAR  DES  FLEURS 

ARTIFICIELLES  ? 

EXPÉRIENCES  FMI  ES  A  PROPOS  D'UNE  OBSERVATION  DE  M.  R.  VALLETTE 

—  Séance  tlu  SI  août  1876  — 
I 

Le  Compte-rendu  de  la  séance  du  3  avril  1875  de  la  Société  entomolo- 
gique  de  Belgique  renferme  La  relation  de  l'observation  suivante  de 
M.  R.  Vallette  (de  Fontenay-le-Comte)  :  L'auteur  ayant  ouvert  la 
fenêtre  de  sa  chambre,  par  un  beau  soleil ,  fut  fort  surpris  de  voir  un 
Macroglossa  stellatarum  qui  y  avait  pénétré ,  essayer  vainement  de 
plonger  sa  trompe  dans  les  bouquets  de  fleurs  peints  sur  la  tapisserie  : 
«  Il  passait  d'un  bouquet  à  l'autre  et  choisissait  fort  bien,  pour  essayer 
de  butiner,  les  fleurs  des  bouquets  figurés  sur  le  mur.  » 

Cette  communication  rencontra  une  certaine  incrédulité  de  la  part  des 
membres  présents  à  la  séance.  Ce  qui  détermina  M.  Vallette  a  écrire  une 
nouvelle  lettre  où  il  maintient  ce  qu'il  a  avancé  et  où  il  annonce  qu'il 
cherchera  à  le  confirmer  par  de  nouvelles  observations  *. 

Je  ne  discuterai  pas  les  opinions  de  mes  savants  confrères.  Mais  il  me 
semble  que  la  possibilité  de  faits  analogues  à  celui  rapporté  par  M.  Vallette 
est  soutenable  à  priori.  De  quoi  s'agit-il  en  effet  ?  d'une  ressemblance 
quelconque  de  forme  ou  de  couleur  qui  fait  prendre  à  un  insecte  un  objet 
pour  un  autre.  Or,  les  nombreux  et  remarquables  exemples  de  Mimique 
cités  par  M.  A.-R.  Wallace  2  et  plusieurs  continuateurs,  ne  nous  appren- 
nent-ils pas  que  les  oiseaux  respectent  certains  insectes?  soit  parce  que 

1  Séance  da  J«  niai  iSTèi. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  résumer  les  objections  ou  les  remarques  suscitées  (à  la  Société  entomolo- 
giqne)  par  les  deux  lettres  de  M.  Vallette  : 

l"  Le  Macroglosse  volant  toujours  la  trompe  déroulée,  il  était  nécessaire  d'examiner  attentivement  ce  qui  se 
passait,  afin  de  voir  s'il  y  avait  réellement  de  l'intention  dans  ses  allures  le  long  de  la  tapisserie.  (M.  le  docteur 
Breyer.) 

2°  Certains  sauvages  mis  en  présence  de  leur  portrait  dessiné  ou  photographié  ne  s'y  reconnaissent  pas. 
ce  qui  prouverait  qu'une  éducation  de  l'œil  est  nécessaire.  Le  Macroglosse  serait-il  donc  supérieur  à  l'homme 
sous  ce  rapport  ?  (M.  de  Borre.) 

3o  Si  l'insecte  s'est  laissé  décevoir,  ce  serait  bien  plutôt  par  la  couleur  que  par  le  contour  des  fleurs  repré- 
sente: s.  [M.  Roelofs.) 

4°  Nous  pouvons  très-aisément  admettre  que  la  perception  olfactive  est  la  même  chez  les  insectes  que  chez 
nous-,  mais  il  est  très-douteux  qu'il  en  soit  de  même  de  la  perception  visuelle,  quand  on  considère  l'énorme 
différence  qui  sépare  les  appareils  dans  leur  organisation.  (M.  le  docteur  Bieyer.) 

2  La  Sélection  naturelle.  Traduit  par  L.  de  Candolle.  Paris  1S72. 
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leur  coloration  est  semblable  à  celle  d'espèces  d'une  odeur  repoussante 
(Leptalîs  et  Heliconides) ,  soit  parce  qu'ils  se  confondent  étonnamment 
avec  l'écorce  des  arbres  (Onychroceras  scorpio) ,  soit  parce  que  leur 
forme  rappelle  une  feuille  ou  un  fragment  de  bois  mort,  soit  parce  que 
les  dessins  des  ailes  reproduisent  les  tons  et  les  inégalités  de  la  surface 
sur  laquelle  ils  s'appliquent  au  repos,  etc. 

Dois-je  dire  enfin  qu'on  pêche  bon  nombre  de  poissons  à  la  mouche 
artificielle  ?  et  quel  grossier  simulacre  ! 

On  me  concédera,  je  l'espère,  que  si  les  poissons  et  surtout  les  oiseaux 
dont  la  vue  est  perçante  et  l'instinct  souvent  développé  se  laissent  aisé- 
ment duper,  l'erreur  sera  admissible  de  la  part  d'un  insecte. 

Des  exemples  d'erreurs  chez  les  insectes  et  d'erreurs  fatales  sont,  du 
reste,  faciles  à  réunir  :  Les  Hyménoptères  sociaux  se  laissent  tromper  par 
l'habit  des  Volucelles  qui  entrent  dans  leurs  nids  pour  y  déposer  les  œufs 
d'où  doivent  naître  des  larves  carnassières.  On  a  signalé  sous  les  tropiques 
un  genre  de  petites  araignées  qui  se  nourrissent  de  fourmis  et  qui  sont 
«  elles-mêmes  si  semblables  à  des  fourmis  que  cela  doit  leur  faciliter 
»  beaucoup  la  poursuite  de  leur  proie  »  K  M.  Bâtes  a  trouvé  le  long  de 
l'Amazone  une  espèce  de  Mante  qui  ressemblait  parfaitement  au  Termite 
qui  lui  sert  d'aliment,  etc. 

On  me  taxera  peut-être  de  naïveté,  mais  j'ai  cru  à  l'exactitude  de 
l'observation  de  M.  Vallette.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  entreprendre 
quelques  expériences.  Leurs  résultats,  comme  on  va  le  voir,  ont  une  assez 
grande  portée. 

Songer  à  se  remettre  exactement  dans  les  conditions  de  M.  Vallette, 
n'employer  que  des  Macroglosses  et  des  fleurs  peintes  sur  papier,  n'était 
guère  pratique.  Il  y  avait  mieux  à  entreprendre;  jouissant  d'un  jardin, 
j'ai  voulu  m'adresser  aux  insectes  quelconques  volant  librement  et  offrir 
à  leur  convoitise  des  fleurs  artificielles  dans  des  conditions  variées. 

Sur  le  conseil  qui  m'en  a  été  donné  par  M.  Vallette  lui-même,  j'ai 
commencé  dans  les  premiers  jours  d'avril,  alors  que  les  fleurs  naturelles 
étaient  encore  rares. 

i  Wallace.  Op.  cit.  p.  98. 

II  serait  intéressant  de  savoir  s'il  n'en  est  peut-être  pas  de  même  de  deux  espèces  d'aranéides  européennes, 
Saltica  formicaria  Walck  et  Saltica  semirufa  Koch.  Les  aranéides  auxquelles  M.  Wallace  fait  allusion  sont  très- 
probablement  des  Myrmecia  Walck. 
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EXPERIENCES 

I.  Le  7  avril,  entre  0  et  10  heures  du  matin.  Temps  très-beau. 

PLANTES  NATURELLES   EN  FLEUR   DANS  LE  JARDIN  I     Viola    OdomUl  ,  PltlMOnarïa 

officinale,  Primula  officifïàlis,  Frilillaria  imperiaïis,  Crocus  vernus,  Hyacin- 
tlius  orienlalis,  Arabis  albida. 

Les  Arabis  sont  à  peu  près  seules  visitées  par  les  insectes. 

Fleurs  artificielles  employées  :  Roses  roses  assez  simples,  Roses  jaunes, 
Renoncules  jaunes,  Volubilis  blancs  et  roses,  blancs  et  bleus. 

insectes  :  Vanessa  urticœ. 

Les  fleurs  artificielles  qui,  de  l'avis  des  personnes  présentes,  produisent  un 
fort  joli  effet,  sont  groupées  dans  un  parterre  ne  contenant  que  des  Tulipes 
non  fleuries.  Aussitôt,  et  l'opération  n'était  pas  terminée,  une  Yanesse  arrive 
comme  une  flèche,  décrit  une  courbe  rapide  dans  un  plan  horizontal  au-dessus 
et  près  des  fleurs  en  question  et  repart  immédiatement  comme  avec  dédain. 

Le  même  manège  se  répète  plusieurs  fois  ;  jamais  un  seul  de  ces  insectes  ne 
se  pose  sur  une  fleur  artificielle. 

II.  Même  jour,  mêmes  conditions. 

insectes  :  Vanessa  urticœ ,  Apis  melliftca. 

Les  Arabis  albida  plantées  en  bordure,  étant  en  ce  moment  très-visitées  par 
les  Vanesses  et  les  Abeilles,  on  mêle  à  ces  fleurs  un  groupe  de  roses  et  un 
groupe  de  volubilis  artificiels.  Mais  sans  succès  :  jamais  ,  durant  une  heure 
d'observation,  aucun  de  ces  insectes  ne  s'y  pose.  Butinant  de  fleur  naturelle  en 
fleur  naturelle,  ils  contournent  brusquement,  en  passant  au-dessus  ou  à  côté, 
les  fleurs  artificielles  ;  absolument  comme  un  objet  commun  quelconque , 
pierre  ou  morceau  de  bois  qui  en  tiendrait  la  place. 

III.  8  avril,  même  temps,  même  heure,  mêmes  fleurs  naturelles. 
insectes  :  Apis  mellifica,  Eristalis  arbustorum,  Anlhophora  pitipes. 

Les  conditions  de  l'expérience  sont  changées  ;  on  concentre  son  attention  sur 
la  bordure  d' Arabis.  On  a  mélangé  à  ces  fleurs  naturelles  des  groupes  d' Arabis 
artificielles  assez  bien  faites  pour  déterminer  de  l'hésitation  chez  l'expérimenta- 
teur même  qui  les  a  posées. 

Les  insectes  butinent  de  fleur  naturelle  en  fleur  naturelle  et  passent  immé- 
diatement à  côté  ou  au-dessus  des  artificielles,  comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Le  mélange  rendu  aussi  intime  que  possible  est  recommencé  plusieurs  fois 
avec  des  dispositions  différentes,  sans  succès.  Une  seule  abeille  domestique  a 
témoigné  un  instant  très-court  de  doute,  ne  s'est  pas  posée  et  a  passé 
outre. 

IV.  Même  jour. 

Ayant  observé  qu'un  parterre  de  Jacinthes  est  visité  par  quelques  Bombas,  on 
le  garnit  des  Roses,  Volubilis  et  Renoncules  citées  plus  haut  ;  sans  le  moindre 
succès. 

Du  10  au  14  avril  le  mauvais  temps  et  le  froid  empêchent  toute  expérience. 

V.  15  avril,  entre  9  et  10  heures  du  matin.  Temps  très-beau,  tempé- 
rature -f-  15°  c. 

insectes  :  Anlhophora  pilipes',  Bombylius  major. 

Ap,r,ès  avoir  constaté,  comme  dans  l'expérience  n°  3,  que  les  insectes  évitent 
les  Arabis  artificielles  mélangées  aux  naturelles,  on  dépose  dans  le  cœur  de 
chacune  des  fleurs  fausses  un  peu  de  miel  brut  additionné  préalablement  d'une 
goutte  d'eau  afin  de  le  rendre  plus  fluide. 


538  ZOOLOGIE  ET  ZOOTECHNIE 

Cette  tentative  n'a  aucun  succès  ;  les  insectes  passent  au-dessus  ou  dans 
le  voisinage  immédiat  des  corolles  artificielles,  sans  jamais  s'y  poser. 

H  faut  croire  cependant  qu'ils  percevaient  l'odeur  du  miel,  car  les  Antho- 
pliores  planaient  fréquemment  en  bourdonnant  à  une  certaine  distance,  comme 
si  elles  avaient  été  à  la  fois  attirées  par  la  convoitise  et  arrêtées  par  l'aspect  des 
fleurs  imitées  ;  puis,  l'hésitation  terminée,  elles  se  portaient  toujours  sur  une 
fleur  véritable. 

Du  16  au  21  avril,  période  de  pluie. 

VI.  22  avril,  temps  très-beau,  température  -j-  15°  c,  entre  9  et  11  heures 
du  matin. 

Aux  plantes  naturelles  en  fleur  citées  dans  l'expérience  n°  1,  s'ajoutent 
surtout  des  poiriers  et  des  cerisiers. 

les  insectes  sont  :  Anlhophora  pilipes,  Bombus  lerreshHs,  Apis  mellifiva, 
Vanessa  ttrlicœ,  Pieris  (indéterminée). 

On  forme  dans  une  pelouse  exposée  au  soleil,  deux  parterres  de  fleurs 
artificielles  ayant  un  assez  grand  éclat  et  comprenant  des  Muguets,  Reines- 
Marguerites,  Pensées,  Caltba,  Œillets  roses,  Œillets  blancs,  Aubépines,  Bluets, 
Coquelicots, Nénuphars,  Roses  roses,  Roses  rouges,  Roses  blanches,  Volubilis 
et  Renoncules. 

Les  Vanesses  reproduisent  plusieurs  fois  le  manège  déjà  décrit;  arrivée  en 
droite  ligne,  vol  courbe  rapide  dans  le  voisinage  des  fleurs  et  départ  brusque. 
Les  Piérides  et  les  Anthophores,  tout  en  volant  clans  le  voisinage  manifestent  la 
plus  profonde  indifférence.  Les  Bombus  passent  comme  un  trait  sans  se 
détourner  un  instant.  Les  Abeilles  sont  exclusivement  occupées  des  arbres 
fruitiers  et  principalement  des  cerisiers. 

VII.  Même  jour,  mêmes  conditions. 

On  garnit  les  rameaux  d'un  petit  cerisier  en  pleine  floraison  et  visité  par  les 
Abeille?,  de  fleurs  artificielles  qui  sont  les  unes  des  imitations  des  fleurs  de 
cerisier,  les  autres  des  grappes  de  Lilas  blanc. 

Les  Abeilles  butinent  sur  les  fleurs  naturelles  et  négligent  tout  à  fait  les  imi- 
tations. 

On  recommence  la  même  opération  pour  un  cerisier  mieux  exposé  et  plus 
visité.  Même  résultat  négatif. 

Les  essais  suivants  ont  été  faits  au  mois  de  juillet,  alors  que  les  fleurs  natu- 
relles sont  beaucoup  plus  abondantes  et  les  insectes  plus  nombreux,  au  moins 
en  individus. 

Mil.  14  juillet,  temps  très- chaud,  de  8  à  0  heures  du  matin. 

Beaucoup  de  fleurs  naturelles  parmi  lesquelles  des  Roses. 

insectes  :  Trichius  abdominalis,  Syrphus  coroflœ  et  autres  diptères, 
Bombus  lerrestris,  Apis  ?nellifica  ,  Pieris  napi. 

On  mélange  aux  roses  naturelles  un  certain  nombre  de  roses  artificielles 
roses,  blanches  et  rouget,  partiellement  simples,  avec  étamines. 

Les  insectes  se  montrent  très-indifl'érents,  sauf  un  Syrphus  qui  plane  quelque 
temps  devant  une  rose  imitée  et  une  Pieris  napi  qui  s'est  détournée,  comme 
par  curiosité,  de  sa  direction  générale,  pour  venir  décrire  un  petit  cercle  autour 
d'un  groupe  de  roses  artificielles,  mais  pour  repartir  immédiatement  sans  se 
poser. 

IX.  lo  juillet,  mêmes  conditions,  température  -(-  2;;°  c,  de  8  à  0  heures  du 
matin. 

Un  beau  pied  d'Aucuba  japonica  sans  traces  de  fleurs  naturelles,  isolé  dans 
une  petite  pelouse  est  garni  d'un  grand  nombre  de  fleurs  artificielles  à  couleurs 
vives. 

Durant  plus  d'une  demi-heure  d'observation  on  ne  voit  s'en  approcher  aucun 
insecte. 

On  enlève  toutes  les  fleurs.  Dix  minutes  après,  une  Pieris  brassicœ  vient  se 
poser  sur  les  feuilles  de  l'arbuste  dégarni,  vole,  puis  s'y  repose  de  nouveau.  11 
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est  évident  que  si  les  fleurs  artificielles  étaient  restées,  on  les  aurait  considérées 
comme  ayant  attiré  l'insecte.  C'est  un  des  exemples  des  erreurs  auxquelles  ce 
genre  d'expériences  peut  donner  lieu. 

X.  Même  jour,  mêmes  conditions. 

on  répèle  a  peu  prés  l'expérience  n°  ti,  avec  cette  différence  que  le  jardin  est 
rempli  de  fleurs  naturelles. 

Une  grande  quantité  de  Heurs  artificielles  à  couleurs  vives  sont  disposées  au 
soleil,  en  un  seul  groupe  au  centre  d'une  petite  pelouse.  Beaucoup  d'insectes, 
diptères,  hyménoptères,  lépidoptères,  volent  autour  des  fleurs  naturelles  envi- 
ronnantes/principalement des  Capucines. 

Une  Pieris  brassicœ  seule  vient  voltiger  quelques  secondes  au-dessus  du 
petit  parterre  imité,  puis  repart.  , 

Une  Pieris  napi  passe  délibérément  à  50  centimètres  au-dessus  sans  se  dé- 
tourner de  sa  route;  tous  les  autres  insectes  donnent  aussi  leu,  attention 
exclusive  aux  fleurs  naturelles. 


III 

CONCLUSIONS 

Les  expériences  de  la  nature  de  celles  que  je  viens  de  rapporter 
demandent  beaucoup  de  temps  ;  d'autres  travaux  et  des  occupations 
étrangères  à  la  science  ne  m'ont  point  permis  de  les  multiplier  et  de  les 
varier  autant  qu'il  eût  été  désirable. 

•Te  n'ai  observé  que  des  insectes  diurnes. 

Enfin,  les  jardins  des  villes,  pauvres  en  insectes,  sont  peu  favorables. 
Un  observateur  habitant  la  campagne  récolterait  aisément  plus  de  faits. 

Je  ne  saurais  donc  considérer  ces  modestes  essais  comme  tranchant  la 
question  ;  ils  semblent  cependant  montrer  que  : 

1°  La  couleur  plus  ou  moins  vive  des  fleurs  n'attire  que  fort  peu  d'in- 
sectes, parmi  lesquels  les  lépidoptères  diurnes,  groupe  à  instinct  fai- 
blement développé  ; 

2°  Les  insectes  perçoivent  entre  les  fleurs  naturelles  et  les  fleurs 
artificielles  de  même  forme  et  de  même  couleur  des  différences  qui 
échappent  à  un  observateur  non  prévenu;  différences  assez  grandes,  non- 
seulement  pour  ne  permettre  aucune  erreur,  mais  encore  pour  déter- 
miner dans  certains  cas  de  la  méfiance  ; 

3°  Si  les  insectes  se  dirigent  à  distance,  presque  sans  hésitation,  vers 
les  fleurs  naturelles  qui  doivent  leur  fournir  leur  nourriture .  ils  sont 
probablement  guidés  par  un  autre  sens  que  la  vue  seule. 

Je  suis  donc  amené  à  tirer  de  mes  résultats  des  conclusions  tout  à  fait 
opposées  à  ce  que  j'attendais. 

Si  d'autres  expérimentateurs,  reprenant  ces  expériences,  arrivent  à 
des  conclusions  analogues ,  elles  auront  une  grande  portée  :  on  sait .  en 
pffet,  que  les  recherches  récentes  de  MM.  Ch.  Darwin,  Hermann  Millier, 
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F.  Hildebrand  ,  Alfred  Bennett ,  etc.,  etc.  l,  ont  montré  que  le  rôle  des 
insectes  dans  la  fécondation  des  végétaux  est  d'une  importance  considé- 
rable. Plusieurs  de  ces  auteurs,  M.  Darwin,  par  exemple,  admettent  que 
les  couleurs,  l'éclat  des  fleurs  sont  de  grandes  causes  d'attraction. 

On  lit  dans  la  Sélection  naturelle  de  M.  A.-R.  Wallace  :  «  M.  Darwin  est 
»  arrivé. . .  à  cette  conclusion  générale  remarquable  que  les  fleurs  sont 
»  devenues  belles  dans  le  but  unique  d'attirer  les  insectes  qui  aident  à 
»  leur  fécondation.  Il  ajoute  :  J'ai  été  amené  à  cette  conclusion  en  cons- 
»  tatant,  comme  règle  invariable,  que  lorsqu'une  fleur  est  fécondée  par 
»  le  vent,  elle  n'a  jamais  une  corolle  de  couleur  vive  2.  » 

Cette  opinion  a  déjà  été  plusieurs  fois  combattue.  À  l'Association 
américaine  pour  l'avancement  des  sciences,  le  professeur  Thomas  Meehan 
a  dit,  entre  autres  choses ,  que  les  plantes  à  fleurs  colorées  sont ,  en 
général,  des  self- fertiliser  s  3. 

Je  le  répète,  je  ne  suis  point  en  droit  de  porter  un  jugement  définitif; 
j'estime  seulement  que  ma  méthode  vaut  la  peine  d'attirer  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  d'une  question  scientifique  capitale. 

DISCUSSION 

Contrairement  aux  conclusions  de  l'auteur,  M.  Lamotte  l'ait  observer  quil  a 
vu  fréquemment,  au  jardin  Lecoq,  des  dytiscides,  trompés  par  le  miroitement 
du  verre,  venir  se  butter  contre  des  glaces  posées  à  plat  sur  des  vases.  Us 
s'abattaient  sur  elles  comme  dans  une  flaque  d'eau. 

M.  Jousset  de  Bellesme  dit  que,  pour  lever  tous  les  doutes,  il  faudrait  expé- 
rimenter sur  des  insectes  préalablement  aveuglés  et  lâchés  dans  une  serre. 

M.  Plateau  répond  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  la  question;  il 
a  pris  soin  de  le  dire  dans  son  mémoire.  Mais  ses  expériences  délicates  ont  été 
faites  avec  le  plus  grand  soin  et  sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  cet 
important  sujet. 

M.  Lataste  croit  que  les  conclusions  du  mémoire  dépassent  la  portée  des 
expériences.  Il  faudrait  préalablement  connaître  le  degré  de  netteté  et  la  portée 
de  la  vue  des  insectes,  et  savoir  à  quelle  distance  ils  peuvent  distinguer  une 
fleur  artificielle  d'une  fleur  naturelle,  pour  pouvoir  affirmer  que  l'organe  de 
la  vision  ne  les  a  nullement  dirigés  dans  les  expériences  exposées  par  M.  Plateau. 

1  Consulter,  à  ce  propos, la  série  nombreuse  et  intéressante  d'articles  la  plupart  originaux,  publiés  dans  ta 
Nature  anglaise,  depuis  sa  création. 

2  Traduction  de  L.  de  Candolle,  p.  298. 

3  Nature  anglaise,  vol.xn,  1875,  p.  444.  Voyez  encore:  1b.  Meehan,  les  Insectes  ont-ils  une  action  positif- 
sur  la  fécondation  des  végétaux  ?  (Forney's  Weekly  press.  Philadelphie,  21  août  1875).  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  15  juillet  1876,  page  294. 
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M.  Fernano  LATASTE 

Avocat 


SUR  LES  ŒUFS  DES  BATRACIENS  ANOURES ,  ET  LEUR  DISPOSITION 
EN  PELOTES  OU  EN  CORDONS  1 

(EXTRAIT  T)L'  procès-verbal) 


—  Séance  du  21  août  *S7G 

M.  Lataste.  —  Deux,  peut-être  trois  sortes  de  cellules  épithéliales  calici- 
foruies  sécrètent  la  partie  de  l'œuf  des  batraciens  extérieure  à  la  membrane 
vitelline  :  les  cellules  des  glandes  tubuleuses  de  l'oviducte  proprement  dit 
fournissent  la  masse  de  cette  substance,  les  cellules  épithéliales  de  l'oviducte 
une  substance  agglutinante  intercalée,  les  cellules  épithéliales  ou  glandulaires 
de  l'utérus  donnent  une  substance  agglutinante  extérieure. 

Quand  l'oviducte  est  étroit  sur  tout  son  parcours,  chaque  œuf  arrive  à  l'uté- 
rus muni  de  sa  sphère  propre  de  mucilage,  et  l'on  a  alors  la  forme  en  pelotes 
(grenouilles,  rainettes). 

Quand,  au  contraire,  l'oviducte  se  dilate  peu  à  peu  et  se  confond  avec 
l'utérus,  chaque  œuf,  muni  d'abord  d'une  sphère  propre  de  mucilage,  est 
ensuite  emprisonné  dans  une  masse  commune,  et  l'on  a  la  forme  en  cordons 
(crapauds,  pélobates) . 


M.  Fernano  LATASTE 

Avocat 


OBSERVATIONS  RELATIVES  A  L'ACTION  SUR  L'HOMME  DE  LA  SÉCRÉTION  CUTANÉE 

DES  BATRACIENS 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du.  St  août  1876  — 

M.  Lataste  publiera  plus  tard  sur  ce  sujet  une  note  plus  détaillée. 

Il  tient  simplement  à  faire  savoir  dès  aujourd'hui  qu'il  a  pu,  pendant  plu- 
sieurs années,  manier  impunément  des  quantités  de  batraciens  anoures  et 
modèles,  alors  même  qu'il  avait  des  blessures  à  la  paume  des  mains.  Le  con- 
tact de  la  peau  du  batracien  vivant  sur  la  plaie  provoquait  une  légère  sensa- 
tion de  cuisson,  mais  tous  les  accidents  se  bornaient  là.  L'épiderme  se  reformait 
aussi  vite  que  d'habitude. 


1  Voyez  Comptes  rendus,  Soc.  de  biologie,  20  uiai  1876. 
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11  a  souvent,  soit  dans  son  cabinet,  soit  au  laboratoire  d'histologie  du  Col- 
lège de  France ,  et  en  présence  de  M.  le  professeur  Ranvier ,  soit,  et  tout 
récemment,  en  excursion,  devant  plusieurs  personnes  qui  pourraient  témoi- 
gner du  fait,  reçu  sur  le  visage,  dans  les  yeux  et  la  bouche,  la  sécrétion  cutanée 
de  Salamandra  vulgaris,  Bufo  vulgaris  et  Bufo  calamila,  sans  en  éprouver  le 
moindre  malaise.  Pour  seul  traitement  il  se  lavait  à  grande  eau.  Une  fois 
même,  fort  occupé  à  disséquer  une  salamandre,  il  se  contenta  d'essuyer  immé- 
diatement avec  son  mouchoir  l'œil  qui  venait  de  recevoir  une  goutte  du  liquide 
toxique,  et  ne  se  lava  qu'à  la  fin  de  la  dissection,  dix  ou  quinze  minutes  après 
l'accident. 

Aussi  a-t~il  été  bien  étonné  de  lire ,  dans  une  note  déjà  ancienne  de  Vul- 
pian  1,  le  récit  d'une  conjonctivite  provoquée  chez  l'auteur  par  quelques 
gouttes  de  l'humeur  d'un  triton,  qui  lui  avaient  jailli  dans  les  yeux  et  les 
narines.  11  est  vrai  que  l'expérimentateur  et  la  victime  de  cet  accident  avait 
pendant  tort  longtemps  maintenu  son  œil  sous  un  robinet,  ouvert  à  pleine  eau, 
et  que  ce  traitement  un  peu  brutal  pour  un  organe  aussi  délicat  que  l'œil  suffit 
parfaitement  à  expliquer  l'irritation  légère  qui  s'ensuivit. 

Il  n'entre  nullement  dans  l'idée  de  M.  Lataste  de  révoquer  en  doute  les  pro- 
priétés fortement  toxiques  de  la  sécrétion  cutanée  des  batraciens,  propriétés 
parfaitement  établies  déjà  par  les  travaux  de  Gratiolet  et  Cloez  2,  et  qu'il  a  pu 
vérifier  lui-même  ;  il  prétend  seulement  que,  sans  doute  à  cause  de  la  grande 
masse  de  l'homme  et  de  la  faible  proportion  de  venin  susceptible  d'être  ab- 
sorbée pendant  les  manipulations  que  l'on  peut  faire  subir  à  un  batracien, 
cette  sécrétion  ne  présente  pratiquement  aucun  danger. 


M.  JOUSSET  DE  BELLESME 

Professeur  de  physiologie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes 

SUR  LE  ROLE  PHYSIOLOGIQUE  QUE  JOUE  LE  TUBE  DIGESTIF  CHEZ  LA  LIBELLULE 
DÉPRIMÉE  PENDANT  SA  MÉTAMORPHOSE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séniice  du  S*  aot'il  ttêVG  — 

La  larve  delà  libellule  déprimée  est  beaucoup  plus  petite  que  l'insecte  parfait, 
et  au  moment  où  celui-ci  sort  de  sa  vieille  peau  il  augmente  rapidement  de 
volume.  M.  Jousset  de  Beliesme  s'est  assuré,  par  des  dissections  minutieuses 
et  répétées  sur  un  grand  nombre  d'individus,  que  cette  augmentation  de 

1  Absorption  du  curare  et  du  venin  du  crapaud  commun  mis  en  contact  avec  la  peau  intacte  de  la  gre- 
nouille; absorption  du  venin  du  crapaud  commun  dans  les  mômes  conditions  par  les  tritons,  Sec.  biol.,  1855, 
p.  90,  Exp.  vu. 

2  Nouvelles  observations  sur  le  venin  contenu  dans  les  pustules  cutanées  des  batraciens.  Comptes-rendus. 
Acad.  de  Paris,  t.  xxxiv,  p.  729-731. 
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volume  n'est  pas  due  au  développement  des  sacs  aériens ,  qui  restent  pli*?és 
et  vides  pendant  toute  cette  période  du  gonflement,  mais  à  l'introduction  de 
l'air  dans  le  tube  digestif  en  quantité  si  considérable,  que  celui-ci  rempli! 
tout  l'abdomen  et  le  thorax  de  l'animal  et  les  distend  au  point  que  le  liquide 
sanguin  refoulé  dans  les  yeux  et  les  ailes  y  accomplit  rapidement  le  dévelop- 
pement complet  de  ces  parties  si  essentielles  à  la  vie  de  l'individu. 

M.  Jousset  fait  ressortir  combien  il  est  intéressant,  au  point  de  vue  physio- 
logique ,  de  voir  une  semblable  fonciion  dévolue  momentanément  au  tube 
digestif. 


RI.  Fernahd  LftTASTE 

Avocat 

NOTE  SUR  LES  CANAUX  PRÉTENDUS  AÉRîFÈRES  QUI  SE  VOIENT 
DANS  LES  ÉCAILLES  DES  SCINCOIDIENS  1 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  23  août  — 

L'élégant  réseau  formé  par  les  canaux  qui  parcourent  les  écailles  ossifiées 
des  scincoïdiens  appartient  au  système  circulatoire,  et  n'est  pas  un  appareil 
respiratoire  supplémentaire ,  comme  l'a  cru  l'éminent  professeur  qui  l'a  le 
premier  décrit2. 


M.  Fernanq  LATASTE 

Avocat 

SUR  UN  PROCÉDÉ  FACILE  POUR  PRÉPARER  LES  SQUELETTES  DÉLICATS  3 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  fit*  23  août  — 

Il  faut  donner  en  pâture  à  des  têtards  de  batraciens  anoures  l'animal  dont  on 
veut  obtenir  le  squelette,  et  que  l'on  a  au  préalable  dépouillé  de  sa  peau  et  vidé 
de  ses  organes  internes. 

Beaucoup  de  têtards,  de  façon  que  le  squelette  soit  rapidement  terminé,  une 
demi -obscurité  et  une  température  élevée  pour  stimuler  l'appétit  de  ces  petits 
travailleurs,  telles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  pour  obtenir  de  très- 
belles  préparations. 

1  Voyez  Comptes-rendus,  Soc.  de  biologie,  13  mai  1876. 

2  Blanchard,  Rech.  anat.  et  phye.  sur  le  syst.  tegumentaire des  rept.  Ann.  se.  nat.,  44  sérié,  t.  xy,  p.  375; 
—  et  Org.  du  règne  animal,  rept.  sauriens. 

3  Voyez  Comptes-rendus,  Soc.  linn.,  Bx.,  1 9  juillet  1876. 
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M.  DONNADIEU 

Professeur  au  Lycée  de  Lyon 

ESSAI  D'UNE  CLASSIFICATION  PARALLÈLE  DE  L'ORDRE  DES  ACARIENS 

(extrait  pu  procès-verbal) 

—  Srfance  (in  23  août  1876  — 

M.  Donnadieu  communique  les  essais  d'une  classification  parallèle  de  l'ordre 
des  acariens.  Ces  êtres,  qui  commencent  à  peine  à  être  sérieusement  connus, 
forment  un  intermédiaire  entre  les  arachnides  et  les  insectes,  et  il  paraît  tout 
naturel  de  rechercher  quelles  sont,  entre  ces  différents  groupes,  les  analogies 
et  les  transitions.  Après  avoir  passé  en  revue  les  méthodes  de  classification 
linéaire  adoptées  par  l'auteur  dans  un  travail  précédent  et  par  M.  Méguin  dans 
ses  études  sur  la  famille  des  gamasidés,  M.  Donnadieu  propose  d'abandonner 
pour  le  moment  ces  méthodes  et  de  recourir  a  un  classement  généalogique  qui 
mette  en  relief  les  rapports  des  acariens  avec  les  êtres  voisins.  S'appuyant 
exclusivement  sur  la  forme,  il  démontre  le  passage  des  arachnides  aux  méga- 
mères par  les  chélifes  et  à  tous  les  autres  acariens  par  les  argyronètes,  les 
galéodes,  les  faucheurs  et  les  araignées.  Par  exemple,  des  argyronètes  il  est 
facile  de  passer  aux  hydrarachnés,  des  galéodes  aux  groupes  des  sarcoptes, 
glycôphages,  byroglyphes,  et  de  ceux-ci  latéralement  aux  cheylètes  et  aux 
physogaster,  et  directement  au  groupe  des  gamasidés  (dermanysses,  ptéroptes, 
gamases,  uropodes)  pour  aller  enfin  aux  hyménoptères.  Des  uropodes  on 
passe  parallèlement  aux  oribatesqui  conduisent  aux  coléoptères.  Enfin,  parles 
araignées  et  les  faucheurs  on  arrive  aux  cheylètes,  scirus,  trombidions  et  tétra- 
nyques,  qui  conduisent  aux  argax  et  aux  ixodes  pour  arriver  aux  hémiptères. 
Cette  classification  présente  l'avantage  d'indiquer  les  filiations  directes  sans 
avoir  recours  à  la  formation  de  groupes  dont  les  éléments  présentent  toujours 
quelques  points  différentiels. 


M.  DONNADIEU 

Professeur  au  Lycée  de  Lyon 

DESCRIPTION  D'UN  ACARIEN  NOUVEAU 

(extrait  du  procès-verbal 


—  Séance  du  SS  uoût  f87fi  — 

M.  Donnadieu  communique  la  description  d'un  acarien  nouveau  qu'il  dési- 
gne par  le  nom  d'Heterolrichus  inœquarmaius.  La  forme  de  cet  acarien,  l'ab- 
sence d'organes  reproducteurs  et  son  habitat  (trouvé  sur  des  diptères),  sem- 
blent indiquer  que  c'est  une  forme  hypopiale. 
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La  disposition  et  l'armature  des  pattes  s'ajoutent  aux  caractères  précédents 
pour  déterminer  l'auteur  à  ranger  cet  acarien  parmi  les  gamasidés.  Les  traits 
les  plus  saillants  de  l'organisation  de  cet  être  extrêmement  singulier  sont  :  le 
corps  garni  de  mamelons  tuberculeux  qui  servent  de  support  à  des  poils  de 
deux  sortes,  les  uns  longs  et  épineux,  les  autres  courts,  lisses  et  présentant  dans 
leur  milieu  une  large  vésicule  renflée  en  forme  de  sphère,  dont  la  transparence 
offre  un  contraste  remarquable  avec  tout  le  reste  du  poil  qui  est  brun.  Les 
pattes  terminées  par  une  membrane  caronculiforme  et  armées  sur  leur  bord 
inférieur  de  crochets  de  deux  formes  :  les  uns  fortement  arqués  et  disposés 
deux  à  l'extérieur,  trois  à  l'intérieur  ;  les  autres  aplatis  en  spatules,  recourbés 
à  l'extrémité,  courts ,  égaux  et  disposés  au  nombre  de  neuf  entre  les  deux 
•séries  précédentes. 

L'IIeterotrichus  ressemble  à  une  petite  masse  complètement  cachée  sous  des 
poils  qui  lui  donnent  l'aspect  hérissé.  Grâce  à  la  longueur  de  ces  poils,  il  me- 
sure près  d'un  millimètre  de  diamètre. 


m,  le  Docteur  POUCHET 


MÉTHODE  POUR  OBSERVER  DIRECTEMENT  LE  POULET  DANS  L'ŒUF 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  S«?anee  dit  23  aoïit  1S7S  — 

M.  Pouchet  expose  une  méthode  qu'il  a  imaginée  pour  observer  directement 
le  poulet  dans  l'œuf,  et  indique  les  résultats  auxquels  on  pourra  arriver  en 
employant  ce  procédé.  Quand  le  développement  est  régulier,  il  est  facile  d'éta- 
blir la  succession  des  phénomènes  embryogéniques  ;  mais  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  les  monstres,  et  nous  ne  pouvons  jamais  que  faire  des  hypothèses 
sur  l'ordre  dans  lequel  se  sont  succédé  chez  eux  les  phases  du  développe- 
ment. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Pouchet  permet  jusqu'à  un  certain  point  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient.  Il  substitue  à  une  portion  de  la  coquille  de  l'œuf  une 
lame  transparente,  verre  ou  mica,  et  place  ensuite  l'œuf  en  observation  dans 
une  couveuse.  Moyennant  quelques  précautions,  le  développement  suit,  dans 
la  plupart  des  cas,  son  évolution  normale,  et  M.  Pouchet  a  pu  déjà  obtenir 
ainsi  des  embryons  du  douzième  jour. 

On  peut  dès  aujourd'hui  prévoir  les  nombreuses  applications  du  procédé  mis 
en  usage  par  l'auteur  de  la  communication,  pour  l'observation  physiologique 
et  pour  les  études  tératologiques.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'il  sera  possible 
d'observer  ainsi  les  influences  des  poisons,  de  la  température,  etc.,  sur  les 
battements  du  cœur  de  l'embryon  pendant  les  premiers  jours;  le  moment  pré- 
cis où  on  pourra  provoquer  des  mouvements  réflexes  par  certaines  excita- 
tions, comme  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  non  encore  recouvert  par  la  pau- 
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pière,  etc..  Des  faits  intéressants  se  sont  déjà  présentés  à  l'observation  de 
M.  Pouchet.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  constater  que  le  développement  pouvait  se 
poursuivre  au  contact  d'une  quantité  d'air  considérable  (jusqu'à  3  centimètres 
cubes)  occupant  une  partie  de  l'espace  rempli  par  l'albumine,  au-dessous  de  la 
membrane  de  l'œuf. 

Enfin  on  peut,  par  ce  procédé,  provoquer  dans  la  cicatricule  elle-même  et 
dès  les  premières  heures  du  développement ,  des  lésions  déterminées  et  en 
étudier  les  conséquences.  C'est  ainsi  que  M.  Pouchet  a  pu  observer  un  cas  de 
survie  de  l'ove  vasculaire,  après  lésion  de  la  cicatricule,  et  obtenir  ainsi  une 
sorte  de  môle  omphalo-mésentérique. 


M.  le  Docteur  POUCHET 


OBSERVATIONS  SUR  LE  DENDROPHYLLIA  ARBOREA 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  25  uoût  f  87C  — 

M.  Pouchet  expose  des  observations  qu'il  a  faites  sur  la  Dendrophyllia  ar- 
borea,  que  les  pêcheurs  de  Concarneau  tirent  fréquemment  du  fond  avec  leurs 
casiers  à  homards.  L'animal  peut  vivre  fort  longtemps  dans  les  aquariums, 
pourvu  qu'on  prenne  la  précaution  de  le  suspendre.  M.  Pouchet  eut  l'occasion 
d'observer  ces  animaux  pendant  qu'il  poursuivait  ses  recherches  sur  les  chan- 
gements de  coloration  des  poissons.  11  a  noté  sur  ceux-ci  des  changements 
qu'il  a  appelés  horaires,  et  qu'il  avait  cru  pouvoir  rapporter,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure ,  à  l'état  de  clarté  plus  ou  moins  grande  du  ciel.  En  sui- 
vant ses  recherches,  M.  Pouchet  crut  découvrir  que  cette  influence  se  faisait 
également  sentir  sur  la  Dendrophyllia ,  et  que  les  animaux  s'épanouissaient 
alors  que  le  ciel  était  sombre  et  se  contractaient  alors  qu'il  était  serein. 

Ces  observations  répétées  deux  années  de  suite  avaient  apporté  dans  l'esprit 
de  M.  Pouchet  une  sorte  de  conviction  assez  grande  pour  qu'il  entreprit  des 
expériences  dans  cette  direction  avec  des  thermomètres  différentiels.  Ces  expé- 
riences toutefois  ne  donnèrent  aucun  résultat  concluant.  Cependant  l'état 
d'épanouissement  ou  de  retrait  des  animaux  continua  d'être  enregistré  pendant 
les  deux  mois  d'août  et  de  septembre  1875.  En  comparant  ces  notes  journa- 
lières aux  pressions  barométriques  observées  à  Brest  et  communiquées  à 
M.  Pouchet  par  M.  de  Kermaren,  on  peut  voir  qu'il  semble  exister  une  certaine 
relation  entre  la  pression  barométrique  et  l'état  d'épanouissement  des  animaux, 
ceux-ci  étant  d'autant  plus  ouverts  que  la  colonne  mercurielle  s'abaisse  davan- 
tage. Il  importe  de  rappeler  ici  l'origine  même  des  recherches  entreprises  par 
M.  Pouchet,  qui  avait  cru  voir  les  polypiers  se  dilater  quand  le  temps  est 
sombre;  or,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  les  temps  sombres  et  pluvieux  sont 
généralement  accompagnés  d'une  baisse  barométrique.  Les  observations  de 
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M.  Pouchet,  faites  ainsi  à  plusieurs  années  de  distance  sur  des  animaux  diffé- 
rents, semblent  offrir  un  certain  degré  de  précision.  Lui-même  toutefois  ne 
les  considère  pas  comme  suffisamment  positives,  et  les  fait  plutôt  connaître 
afin  d'attirer  de  ce  côté  l'attention  des  observateurs. 

Il  ne  se  dissimule  pas  qu'alors  même  qu'elles  seraient  exactes,  il  resterait 
encore  à  rechercher  si  l'état  de  dilatation  ou  de  retrait  des  animaux  est  dû 
uniquement  à  la  pression  barométrique  influant  sur  la  quantité  proportionnelle 
des  gaz  en  dissolution  au  voisinage  de  la  surface  de  l'eau  de  mer  dans  son 
aquarium,  ou  si  ces  états  ne  doivent  pas  être  rapportés  à  des  causes  purement 
accidentelles  modifiant  le  milieu  où  les  animaux  sont  placés,  et  qui  pourraient 
tenir  à  un  renouvellement  plus  fréquent  de  l'eau  par  les  temps  sombres,  parce 
qu'il  vente  davantage  et  que  la  machine  d'alimentation  de  l'aquarium  de  Con- 
carneau  marche  plus  vite,  ou  bien  encore  à  un  certain  mélange  d'eau  douce, 
provenant  de  la  pluie,  et  d'eau  de  mer,  qui  se  fait  également  quand  le  temps 
est  mauvais. 

M.  Pouchet  n'a  point  cherché  à  trancher  ces  questions;  il  s'est  borné  à  signa- 
ler à  ses  collègues  une  observation  qui  lui  a  paru  curieuse  et  digne  de  provo- 
quer de  nouvelles  recherches. 


M.  le  Docteur  MANOUVRIEZ  Fils 

De  Valenciennes 

Lauréat  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  de  la  Société  médicale  du  Nord 


NIDIFICATION  DU  VER  SOLITAIRE  DANS  L'INTESTIN 


—  Sdonce  (lu  25  août  i876  — 

Nous  avons  l'honneur  de  communiquer  à  la  section  de  zoologie  l'obser- 
vation suivante  ayant  trait  à  une  particularité  de  l'habitat  du  ver 
solitaire  chez  l'homme  ,  qui  n'a  pas  encore  été ,  que  nous  sachions, 
signalée  par  les  auteurs. 

En  1868,  nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  l'autopsie  d'un  conducteur 
de  bestiaux,  âgé  de  40  ans,  mort  de  phthisie  pulmonaire,  le  20  décembre, 
cinq  jours  après  son  entrée  à  PHôtel-Dieu  de  Valenciennes,  dans  le  service 
du  docteur  Manouvriez  père.  Depuis  deux  ans  cet  homme  expulsait  des 
fragments  de  tœnia;  les  accidents  pulmonaires  ne  dataient  que  de  sept 
mois. 

En  explorant  le  tube  digestif,  nous  trouvâmes  le  tœnia  pelotonné  dans 
une  dilatation  ampullaire  du  bout  inférieur  de  l'intestin  grêle,  à  8  ou  10 
centimètres  du  cœcum,  située  immédiatement  au-dessus  d'un  rétrécis- 
sement annulaire  dont  l'étroit  orifice  permettait  à  peine  l'introduction 
du  petit  doigt.  Cette  dilatation  avait  la  capacité  et  la  forme  d'un  fort  œuf 
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de  poule  à  gros  bout  dirigé  en  bas  ;  ses  parois  étaient  constituées  par  les 
tuniques  intestinales,  spécialement  la  muqueuse,  indurées,  de  consistance 
lardacée  à  la  coupe ,  et  hypertrophiées  de  plus  en  plus  vers  le  rétrécis- 
sement où  l'épaisseur  atteignait  environ  2  centimètres.  La  face  interne 
de  la  cavité,  de  couleur  brunâtre,  était,  vers  sa  partie  inférieure ,  criblée 
de  lacunes  laissant  entre  elles  des  mamelons  et  des  colonnes  comme  dans 
les  ventricules  du  cœur  ;  la  tète  du  tœnia  était  encore  fixée  au  fond  d'une 
de  ces  lacunes. 

On  peut  expliquer  le  mode  de  production  des  lacunes  et  du  rétrécis- 
sement lui-même,  par  l'action  répétée  de  la  tête  du  ver  solitaire  sur  les 
divers  points  d'une  zone  circonscrite  de  l'intestin.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
tœnia  se  tenait  retranché  dans  un  véritable  nid  en  amont  du  rétrécis- 
sement, sorte  de  barrage  qui  lui  procurait  tout  à  la  fois  un  point  d'appui 
solide  et  une  abondante  réserve  de  chyle  alimentaire.  Il  est  à  peine 
nécessaire  de  faire  remarquer  combien  l'expulsion  du  parasite  eût  été 
difficile  dans  de  pareilles  conditions. 

Les  sacs  muqueux  cylindriques,  appelés  réceptacles  ou  nids  vermineux 
par  Bianchini  et  Mérat,  pouvant  être  évacués  avec  le  ver,  n'ont  rien  de 
comparable  aux  lésions  que  nous  avons  constatées  dans  notre  obser- 
vation. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  consigné  dans  nos  notes  si  le  ver  était 
armé  ou  non.  Il  est  néanmoins  probable  qu'il  s'agissait  du  tœnia  médio- 
canellata  qui,  d'après  notre  expérience  personnelle,  paraît  plus  fréquent 
que  le  solium  dans  notre  région  du  nord  de  la  France. 


MM.  E.  MASSE  &  P.  POURQUIER 

LE  TÉNIA  INERME  ET  LA  LADRERIE 

NOUVELLES  EXPÉRIENCES  FAITES  A  L'ÉCOLE  D'AGRICULTURE  DE  MONTPELLIER 

(EXTRAIT  DU  procès-verbal) 


—  Séance  du  25  août  i87fi  — 

MM.  Masse  et  Pourquier  font  connaître  les  résultats  d'expériences  qui  tendent 
à  prouver  que  le  mouton,  le  lapin  et  le  chien  ne  deviennent  pas  ladres  après 
l'ingestion  d'anneaux  de  ténia  inerme,  tandis  que  le  veau  devient  ladre  dans 
les  mêmes  conditions  1  ;  la  ladrerie  du  veau  avait  produit  chez  cet  animal, 


1  Comptes-rendus  deVAcad.  des  se,  17  juillet  1876. 
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sur  la  langue,  un  kyste  dont  l'existence  pourrait  être  utilisée  au  point  de  vue 
prophylactique. 

MM.  Masse  et  Pourquier  signalent  spécialement  qu'ils  ont  trouvé  des  cysticer- 
ques  nageant  librement  dans  de  l'eau  où  ils  avaient  plongé  de  la  viande  infectée 
de  ladrerie.  Enfin,  l'un  d'eux  a  découvert  chez  le  chien  une  variété  de  ténia 
inerme  qui  paraît  n'avoir  été  jusqu'à  présent  signalé  nulle  part  :  la  tête  de  cet 
animal  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  cysticerques  du  bœuf. 


H.  K.-E.  SAUVAGE 

Aide -naturaliste  au  Muséum 


SUR  LES  PLAQUES  PHARYNGIENNES  DES  GERRIDŒ 


—  Séance  du,  S3  août  187G  — 

Cuvier  et  Valencienn.es  avaient  constaté  chez  les  Gerres,  placés  par 
eux  dans  la  famille  des  Ménides,  la  présence  de  dents  aux  os  pharyn- 
giens, mais  ces  deux  auteurs  n'avaient  pas  reconnu  à  ce  caractère  sa 
véritable  valeur.  Millier  ayant,  en  1844,  établi  un  ordre  des  Acanthop- 
térygiens  pharyngognathes,  Kner  y  transporta  les  Gerres,  élevés  par  lui 
au  rang  de  famille,  entre  les  Chromidce  et  les  Labroïdes  cycloïdes. 

MM.  Baird  et  Girard ,  démembrant  le  genre  Gerres  ,  tel  que  l'avait 
compris  Cuvier  ,  admirent  un  genre  Eucinostomus  ,  dont  le  Gerres 
argenteus  serait  le  type.  M.  Th.  Gill  1  a  adopté  trois  genres  qu'il  carac- 
térise ainsi  : 

I.  Préopercule  dentelé  ,  Gerres. 

II.  Préopercule  entier. 

A.  Dorsale  très-échancrée,  Diapterus. 

B.  Dorsale  non  échancrée,  Synistius. 

Pour  M.  Gill  le  genre  Eucinostomus  est  synonyme  du  genre  Gerres  ; 
les  Diapterus  ont  pour  type  les  Gerres  aprion  ,  gula  ,  zébra,  etc.  ;  les 
Synistius  ne  comprennent  qu'une  seule  espèce,  le  G.  longirostris.  Nous 
verrons  plus  bas  que  ces  coupures  n'ont  aucun  caractère  générique. 

Chez  les  Gerres  l'appareil  pharyngien  se  compose  en  haut  et  de  chaque 
côté,  de  deux  plaques,  en  bas  de  deux  os  qui  peuvent  dans  certaines 
espèces  rester  distinctes  ou  se  souder  de  façon  à  constituer  une  plaque 
unique,  comme  dans  les  Pharyngognathes  proprement  dits.  Cette  soudure 

i  Remarks  on  the  relations  of  the  gênera  and  other  groups  &f  Cuban  fishes  (Proc.  ac.  nat.  se.  PhilaielvMa, 
1862;. 
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De  dépend  d'ailleurs  pas  de  l'âge  de  l'animal;  nous  avons,  en  effet,  sous 
les  yeux  une  plaque  pharyngienne  inférieure  de  Gerres  Plumieri  de  très- 
petite  taille  ;  cette  plaque  est  tout  aussi  soudée  que  celle  de  l'animal 
adulte. 

Si  Ton  veut  séparer,  avec  M.  Grill,  les  Gerres  en  deux  groupes,  l'un 
caractérisé  par  la  dorsale  échancrée  et  le  préopercule  dentelé,  l'autre  par 
la  dorsale  entière  et  le  préopercule  lisse,  l'on  ne  retrouve  pas  de  caractère 
distinctif  dans  la  dentition.  Tandis  que  le  Gerres  Plumieri,  type  du 
premier  groupe  a  les  deux  pharyngiens  intimement  soudés ,  cette  même 
disposition  se  retrouve  chez  le  Gerres  kapas  qui  appartient  à  la  seconde 
division.  Les  Gerres  Plumieri  et  G.  rhombeus,  si  voisins  de  forme,  ont 
une  dentition  différente. 

Dans  la  grande  majorité  des  Gerres  la  plaque  pharyngienne  inférieure 
est  allongée ,  présentant  une  pointe  prolongée  en  avant  ;  le  bord  posté- 
rieur est  plus  ou  moins  coupé  carrément  ;  les  bords  latéraux  se  pro- 
longent en  arrière  sous  forme  de  deux  pointes  qui  dépassent  plus  ou 
moins  le  bord  postérieur.  Presque  nulles  chez  le  Gerres  Plumieri,  ces 
pointes  sont  longues,  au  contraire,  chez  les  Gerres  brasiliensis  et  surtout 
chez  les  Gerres  argyreus.,  punctatus,  oyena.  Les  bords  latéraux,  en 
rapport  avec  les  branchies,  sont  excavés  latéralement.  La  face  profonde 
présente  une  carène  unique,  prononcée  chez  les  espèces  chez  lesquelles  la 
soudure  des  os  est  complète,  comme  chez  les  Gerres  abbreviatus  et 
Plumieri  ;  chez  le  G.  kapas  la  crête  est  divisée  en  deux  par  un  léger 
sillon  qui  règne  dans  une  partie  de  la  longueur  ;  ce  sillon  est  très- 
prononcé  pour  les  espèces  chez  lesquelles  les  deux  os  sont  complètement 
distincts  et  réunis  entre  eux  par  un  ligament  plus  ou  moins  résistant; 
chez  ces  espèces,  toute  la  face  inférieure  paraît  fortement  concave  par 
suite  de  la  présence  de  ces  crêtes.  La  face  supérieure  ou  masticante  est, 
chez  tous  les  Gerres,  couverte  de  dents  dont  la  forme  et  l'arrangement 
sont  différents  suivant  les  espèces. 

Parmi  les  Gerres  dont  nous  avons  examiné  la  dentition,  trois  pré- 
sentent une  soudure  complète  des  deux  os  pharyngiens  inférieurs  ;  ce 
sont  les  G.  Plumieri,  abbreviatus,  kapas  ;  chez  ces  trois  espèces  la  plaque 
est  garnie  de  dents  en  pavés. 

Chez  les  Gerres  abbreviatus,  de  Cochinchine  et  de  l'Archipel  Indien,  les 
dents  sont  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce  du  genre.  La 
plaque  inférieure,  très-grande ,  ne  porte  que  des  dents  en  pavés  ;  ainsi 
que  nous  le  remarquerons  pour  les  autres  espèces,  les  dents  sont  plus 
grandes  à  la  partie  postérieure  et  à  la  partie  moyenne  de  la  plaque.  A  la 
partie  moyenne  l'on  note  deux  rangées  de  dents,  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  rangée,  allant  en  diminuant  régulièrement  de  grandeur  ;  ces  deux 
séries  sont  bordées  d'une  rangée  de  dents  beaucoup  plus  petites,  au 
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nombre  de  neuf  de  chaque  côté,  dents  formant  une  série  flexueuse;  le 
long  du  bord  externe,  enfin,  sont  des  dents  très-petites,  aplaties  comme 
toutes  les  autres.  La  plaque  postérieure  de  l'appareil  supérieur  est  armée 
de  deux  rangées  de  dents  en  pavés,  au  nombre  de  onze  sur  chaque  plaque  ; 
on  remarque  deux  grandes  dents  le  long  du  bord  interne  ;  le  long  du 
bord  externe  sont  des  dents  très-fines  et  pointues  formant  un  velours  ras 
et  serré.  La  plaque  antérieure  est  garnie  de  dents  semblables ,  devenant 
plus  fortes  dans  la  partie  antérieure  ;  en  ce  point  les  dents  sont  acu- 
minées. 

Chez  le  Gerres  Plumieri  les  dents  sont  en  pavés,  irrégulièrement 
quadrilatères,  beaucoup  plus  grandes  dans  la  partie  postérieure  de  la 
plaque  ;  elles  deviennent  plus  petites  vers  les  bords  et  vers  l'angle 
antérieur.  Les  dents  latérales  sont  légèrement  coniques  ;  Ton  remarque, 
à  la  partie  externe  du  bord  postérieur,  un  petit  amas  de  dents  très-fines, 
serrées,  aiguës;  ces  dents  se  voient  dans  la  plupart  des  espèces  du  genre. 
Les  dents  qui  garnissent  la  plaque  antérieure  de  l'appareil  supérieur 
sont  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  décrire  ;  la  partie  interne  de 
la  plaque  postérieure  porte  de  grosses  dents  en  pavés  disposées  sur  deux 
rangées  ;  le  reste  de  la  surface  est  garni  de  petites  dents  en  velours  fin 
et  serré. 

De  même  que  chez  le  Gerres  Plumieri,  les  deux  points  postérieurs  de 
l'os  se  prolongent  très-peu  chez  le  Gerres  kapas.  La  forme  de  la  plaque 
est  la  même  dans  les  deux  espèces.  Chez  le  G.  kapas  la  face  masticante 
est  garnie  de  grandes  dents  arrondies,  plus  grandes  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  plaque  ;  sur  les  bords  latéraux  sont  des  dents  petites 
coniques,  acuminées. 

Dans  les  autres  espèces  que  nous  allons  étudier ,  les  deux  plaques, 
avons-nous  dit,  ne  sont  retenues  que  par  un  ligament  plus  ou  moins 
lâche  ;  pour  un  certain  nombre  de  ces  espèces  la  forme  de  la  plaque 
es,t,  dans  son  ensemble,  semblable  à  celle  du  G.  Plumieri. 

Les  plaques  du  G.  argyreus  sont  garnies  le  long  du  bord  interne  et 
dans  leur  moitié  postérieure ,  d'une  rangée  de  dents  arrondies  bien  plus 
grandes  que  les  autres  ;  cette  rangée  est  suivie  de  deux  rangées  de  dents 
plus  petites  ;  le  reste  de  la  surface  est  couvert  de  dents  petites,  acuminées, 
terminées  en  crochet  à  leur  extrémité. 

Chez  le  G.  brasiliensisla,  plaque  est  garnie  de  dents  coniques,  à  peine 
pointues;  ces  dents  sont  toutes  de  même  grandeur,  à  part  celles  qui 
arment  la  partie  externe  et  postérieure  ;  ces  dernières  dents  sont  très- 
fines  et  subulées. 

La  plaque  du  G.  Poieti  ressemble  à  celle  du  G.  argyreus.  On  voit  près 
du  bord  interne  et  du  bord  postérieur  trois  dents  plus  grandes  que  les 
autres,  arrondies  et  en  pavé,  plus  petites  toutefois  que  celles  du  G.  argy- 
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reus.  Le  reste  de  la  plaque  porte  des  dents  nombreuses,  fines  et  pointues, 
recourbées  en  crochet  dans  la  portion  antérieure  de  la  plaque.  La  plaque 
postérieure  et  supérieure  est  garnie  dans  sa  partie  interne  de  trois 
rangées  de  petites  dents  arrondies ,  correspondant  à  celles  de  la  plaque 
inférieure  ;  des  dents  nombreuses,  en  velours  ras ,  garnissent  le  reste  de 
la  plaque  ;  la  plaque  antérieure  porte  des  dents  un  peu  plus  fortes,  cro- 
chues à  leur  extrémité,  la  pointe  du  crochet  étant  tournée  en  arrière. 

La  disposition  des  dents  est  chez  les  G.  Ricliii,  oyena,  punctatus>  rhom- 
beus,  semblable  à  ce  que  nous  avons  noté  chez  le  G.  brasiliensis. 

Chez  le  G.  Richii  la  plaque  porte  des  dents  petites,  élevées,  arrondies 
à  leur  sommet  ;  le  long  du  bord  externe  et  sur  la  partie  de  la  plaque  qui  se 
prolonge  sont  des  dents  fines  et  aiguës.  Les  plaques  supérieures  sont 
garnies  de  dents  subulées  plus  grosses  et  plus  obtuses  dans  la  partie 
interne  de  la  plaque  postérieure. 

La  disposition  des  dents  est  la  même  chez  le  G.  oyena  ;  les  dents 
moyennes  de  la  plaque  inférieure  sont  toutefois  plus  subulées. 

La  plaque  du  G.  rhombeus  est  armée  de  dents  fines  et  petites , 
recourbées  en  crochets  dans  la  partie  moyenne  de  la  plaque  ;  aux  plaques 
supérieures  les  dents  sont  en  velours  ras  et  serré. 

Chez  le  G.  punctatus  la  plaque  inférieure  est  armée  de  dents  semblables 
à  celles  du  G.  brasiliensis  ;  les  dents  médianes  sont  toutefois  un  peu  plus 
grosses  et  plus  obtuses.  Les  dents  de  la  plaque  supérieure  sont  assez  fortes, 
peu  nombreuses,  pointues  ;  cette  plaque  est  plus  petite  que  dans  les 
autres  espèces  étudiées;  sa  forme  est  aussi  différente. 

De  l'étude  rapide  que  nous  venons  de  faire  il  semble  résulter,  qu'au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Gerres,  l'ordre  des  Acanthoptérygiens  pha- 
ryngognathes  de  Millier  ne  peut  être  maintenu  dans  une  classification 
vraiment  naturelle ,  et,  qu'en  tous  cas ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  diviser  en 
plusieurs  genres  les  Gerres  tels  que  ce  genre  a  été  établi  par  les  auteurs 
de  Y  Histoire  des  poissons.  • 
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LES    RACES  IBÉRIQUES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  lO  août  1876  — 

M.  Tubino  inaugure  les  travaux  de  la  Section  par  la  lecture  d'un  mémoire 
dans  lequel  il  passe  en  revue  les  conditions  ethnologiques  si  multiples  de 
l'Espagne,  an  triple  point  de  vue  archéologique,  social  et  anthropologique 
proprement  dit. 

Après  avoir  tracé  les  caractères  distinctifs  des  populations  habitant  les  di- 
verses régions  de  la  péninsule,  Fauteur  rappelle  les  invasions  nombreuses  dont 
l'Espagne  a  été  le  théâtre  ,  et  énumère  les  dogmes  opposites  qui  y  ont  été  en 
faveur  tour  à  tour.  Il  insiste  ensuite  sur  les  causes  politiques  et  religieuses  des 
oppositions  intestines  qui  paralysent  des  aspirations  très-accusées ,  d'ailleurs, 
vers  l'homogénéité.  Par  l'énergie  et  la  ténacité  de  ses  résistances  contre  le 
despotisme  et  les  invasions  de  l'Étranger,  le  peuple  espagnol  a  donné  la 
mesure  de  ses  sentiments  de  patriotisme  et  d'indépendance.  Sa  littérature  tout 
entière  en  répercute  l'écho.  Sa  langue  véritablement  nationale,  le  catalan, 
par  la  multiplicité  de  ses  nuances,  se  plie  avec  une  souplesse  remarquable 
aux  variétés  de  tempérament  des  populations.  Mais  ce  qui  manque  en  ce  pays, 
selon  M.  Tubino,  c'est  l'uniformité  de  tendances;  la  vitalité  est  notoire ,  mais 
elle  se  localise  trop  volontiers  par  régions. 

En  somme,  l'opportunité  se  manifeste  plus  pressante  que  jamais  de  recher- 
cher les  conditions  favorables  à  l'unification  de  la  péninsule  ;  et,  pour  réaliser 
ces  conditions,  les  études  anthropologiques  poursuivies  avec  méthode  et  pré- 
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cision  peuvent  être  un  auxiliaire  puissant.  Trois  siècles  de  despotisme ,  dit  en 
terminant  M.  Tubino,  n'ont  pas  réussi  à  unifier  l'Espagne.  C'est  à  la  science 
qu'il  appartient  de  résoudre  ce  grand  problème.  (Le  Mémoire  de  M.  Tubino  a 
été  inséré  in-extenso  dans  la  Revue  d'anthropologie,  année  1876,  n°  4.) 

DISCUSSION 

M.  Broca  :  La  diversité  de  races  signalée  en  Espagne  par  M.  Tubino  existe  à 
un  degré  variable  chez  presque  toutes  les  nations.  En  France,  par  exemple, 
elle  est  scientifiquement  reconnue.  César  la  constatait  ;  l'anthropologie 
de  nos  jours  confirme  la  remarque  du  conquérant-historien.  Or,  aucune 
nation  n'est  plus  indivisiblement  unifiée  que  la  nation  française.  La  multi- 
plicité des  origines  ethniques  ne  constitue  donc  pas  un  obstacle  à  l'unifica- 
tion. Les  grandes  masses  éprouvent  une  irrésistible  tendance  à  se  grouper 
selon  leurs  besoins  collectifs,  et  les  besoins  collectifs  s'étendent,  se  généralisent 
à  mesure  que  tombent  les  barrières  dressées  contre  la  liberté.  A  la  fin  du  der- 
nier siècle,  l'inqualifiable  coalition  de  l'Europe  contre  la  France  produisit  dans 
notre  pays  un  élan  de  patriotisme  qui  fit  disparaître  toutes  nos  petites  natio- 
nalités provinciales;  depuis  lors,  notre  unité  nationale  est  inébranlable.  L'Es- 
pagne aussi,  à  travers  les  crises  terribles  qu'elle  a  éprouvées,  marche  vers 
l'unité  nationale,  et  l'histoire  dira  un  jour  qu'elle  en  est  redevable  à  l'injuste 
agression  de  Napoléon  Ier. 

M.  Tubino,  ajoute  M.  Broca,  a  établi  des  distinctions  entre  les  caractères 
physiques  des  populations  ibériques,  et  a  insisté,  avec  raison,  sur  la  nécessité 
de  donner  aux  recherches  anthropologiques  une  rigueur  scientifique  absolue. 
Eh  bien ,  la  crâniologie  doit  être  la  base  de  toute  étude  méthodique  portant  sur 
les  caractères  physiques  auxquels  il  a  fait  allusion.  11  importe  donc,  au  premier 
chef,  de  collectionner  en  abondance  des  crânes  provenant  des  diverses  pro- 
vinces de  l'Espagne,  afin  de  faire  reposer  cette  étude  sur  un  examen  comparatif 
étendu. 

Avec  M.  Tubino,  M.  Broca  reconnaît  qu'il  existe  la  plus  frappante  analogie 
entre  la  race  de  Cro-Magnon  (Périgord)  et  les  Guanches  de  Ténérifïe.  Il  y  a  là, 
dit-il,  une  couche  commune  de  populations.  A  quelle  époque  a  pu  s'établir 
cette  communauté  ?  La  race  dite  de  Cro-Magnon  nous  reporte  au  moins  jus- 
qu'à l'époque  quaternaire,  et  l'existence  très-probable  d'une  ancienne  conti- 
nuité géographique  entre  l'Espagne  et  l'Afrique  par  l'isthme  de  Gilbraltar, 
explique  très-bien  la  diffusion  de  cette  antique  race. 

M.  Tubino  a  rappelé  avec  raison  les  caractères  anthropologiques  communs 
aux  Basques  d'Espagne  et  aux  Berbères;  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des 
Berbères  bruns,  car  il  y  a  des  races  bien  distinctes,  l'une  brune,  l'autre 
blonde,  chez  les  peuples  que  nous  appelons  les  Berbères. 

Les  Berbères  blonds  sont  réellement,  comme  l'admet  M.  Tubino,  affiliés 
avec  la  population  blonde  qui  existe  en  Andalousie  depuis  un  temps  immé- 
morial, et  je  le  loue  d'avoir  rejeté  l'hypothèse  qui  fait  descendre  des  Vandales 
ces  blonds  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Espagne  méridionale.  Mais  je 
regrette  qu'il  ait  pris  au  sérieux  l'odyssée  des  Chattes  blonds  de  la  Chaldée , 
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racontée  tout  récemment  dans  une  adresse  de  félicitations  envoyée  par  le  club 
slavo-germanique  de  Vienne  à  M.  de  Loker,  pour  sa  réhabilitation  des  Van- 
dales. J'ai  donné,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'anthropologie,  une 
traduction  de  cette  pièce  curieuse,  pour  montrer  jusqu'où  peuvent  aller  les 
fantaisies  ethnogéniques.  Ces  Chattes  blonds,  venus  de  la  Chaldée,  se  seraient 
d'abord  fixés  dans  la  région  du  Liban,  où  ils  auraient  formé  le  peuple  phéni- 
cien; et  ces  Phéniciens  blonds,  —  car  ils  étaient  blonds  (!!!),  —  se  seraient 
ensuite  répandus  dans  l'Afrique  septentrionale,  de  là  en  Espagne,  puis  en 
Gaule,  en  Grande-Bretagne,  en  Germanie.  Ce  serait  l'origine  de  ces  peuples 
blonds  qu'on  a  appelés  Celtes  ou  Gaulois.  Tout  cela  est  de  la  fantaisie  pure. 
Tous  ces  faits  ethnologiques  et  archéologiques  établissent,  au  contraire,  que 
l'invasion  des  blonds  dans  l'Europe  occidentale  s'est  effectuée  du  nord-est  au 
sud-ouest,  que  les  blonds  de  la  péninsule  ibérique  y  sont  venus  à  travers  les 
Pyrénées,  que  de  là  ils  ont  gagné  le  Maroc,  et  se  sont  répandus  de  l'ouest  à 
l'est  dans  l'Afrique  septentrionale,  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte,  d'où  ils  fu- 
rent repousses  vers  l'est  par  le  pharaon  Menephtat  1er,  au  xive  siècle  avant  notre 
ère.  Les  Berbères  blonds  descendent  de  ces  conquérants  européens.  Leur  prin- 
cipal foyer  est  encore  aujourd'hui  dans  le  Maroc,  où  ils  forment,  d'après  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Tissot,  le  tiers  de  la  population  totale.  Les  monuments 
mégalithiques  du  Maroc  et  de  l'Algérie  ressemblent  d'une  manière  frappante 
à  ceux  de  l'Europe.  Ils  ont  été  introduits  en  Afrique  par  un  peuple  migrateur 
venu  de  l'Europe  à  travers  le  détroit  de  Gibraltar,  et  il  est  certainement  pro- 
bable qu'ils  y  ont  été  introduits  par  le  peuple  blond  dont  je  viens  de  parler. 

M.  Broca  termine  en  remerciant  M.  Tubino  du  mémoire  important  où  il  a 
consigné  des  recherches  si  intéressantes  et  si  variées. 

M.  Pomel  ne  croit  pas  à  une  communication  plus  ou  moins  reculée  entre  le 
Maroc  et  l'Europe.  L'étude  des  conditions  géologiques  s'y  oppose.  Le  détroit  de 
Gibraltar  a  dû  aller  plutôt  en  se  rétrécissant  qu'en  s'élargissant  à  travers  les 
temps.  Une  ile  d'une  vaste  étendue  paraît  avoir  existé  entre  l'Espagne  et 
l'Afrique,  à  la  période  miocène.  Quant  à  une  communication  directe  entre  les 
deux  pays,  elle  rencontre  fort  peu  de  probabilité. 

M.  Hovelacque  :  Sans  chercher  à  faire  entrer  la  politique  dans  l'anthropo- 
logie, je  constate  avec  soin  que  M.  Tubino  vient  de  démontrer  une  fois  de  plus, 
par  un  exemple  frappant,  combien  les  nationalités  repose  nt  peu  sur  une  base 
anthropologique.  Il  n'y  a  pas  une  race  espagnole,  une  race  française,  une  race 
italienne,  à  bien  plus  forte  raison  devons-nous  écarter  de  notre  langage  le 
mot  de  race  latine.  Peu  nous  importe  qu'on  se  plaise  à  parler  ailleurs  d'une 
race  allemande. 

Un  second  point  qui  ressort  de  la  communication  de  M.  Tubino,  c'est  que  la 
théorie  de  l'origine  commune  des  Berbères,  des  Guanches,  des  Basques  espa- 
gnols et  de  la  plus  grande  partie  des  restes  préhistoriques  de  la  France  méri- 
dionale, gagne  chaque  jour  du  terrain  et  s'impose  de  plus  en  plus. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  phénicienne  dans  la  péninsule  ibérique  ,  je 
pense  qu'elle  devrait  être  démontrée  d'une  façon  plus  précise.  Jusqu'à  plus 
ample  information  je  ne  m'en  fais  qu'une  idée  très-minime,  et  je  désirerai 
savoir  où  peuvent  bien  se  présenter  aujourd'hui  ces  types  phéniciens. 
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M.  Tubitio  nous  promet  une  carte  linguistique  de  l'Espagne  et  du  Portugal. 
Il  rendra,  en  accomplissant  cette  tâche,  un  service  signalé  à  nos  études.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'il  relevât  également  la  limite  septentrionale  du  catalan  dans  le 
département  des  Pyrénées-Orientales. 

J'attire  enfin  son  attention  particulière  sur  la  détermination  de  l'âge  auquel 
apparaît,  dans  les  diverses  régions  de  la  péninsule  ibérique,  le  flux  périodique 
des  femmes. 

M.  Roujou  :  En  ce  qui  concerne  les  monuments  mégalithiques,  il  est  dé- 
montré que  leur  existence  dans  les  régions  du  Nord  est  antérieure  à  leur  intro- 
duction dans  celles  du  Midi.  Quant  à  la  communication  directe  entre  l'Afrique  et 
l'Europe  que  l'on  conteste,  la  faune  des  deux  pays  semblerait  pourtant  en 
indiquer  l'authenticité. 

M.  Pomel,  comme  argument  à  l'appui  des  opinions  émises  par  M.  Broca  sur 
le  trajet  suivi  par  les  émigrations  d'Europe  en  Afrique ,  appelle  l'attention  sur 
cette  circonstance  particulière  que  les  races  nigritiques  de  l'Algérie  ont  été 
visiblement  refoulées  du  Nord  au  Sud. 


M.  OLLIER  DE  MARICHARD 

Archéologue  à  Vallon  (Ardèche) 


LES  TEMPS  PRÉHISTORIQUES  DANS  L'ARDÈCHE.  -  DOLMENS  SOUS  TUMULUS 
A  DOUBLE  INHUMATION 


—  Séance  tlu  ±9  août  ISTG  — 

Parmi  les  nombreux  Dolmens  que  j'ai  fouillés  dans  l'Ardèche,  il  s'en 
est  rencontré  plusieurs  qui  ont  attiré  plus  particulièrement  mon 
attention  à  cause  de  leur  construction  particulière,  leur  mode  d'inhu- 
mation et  surtout  leur  mobilier  funéraire.  Tels  sont  en  particulier  les 
Dolmens  sous  Tumulus  de  Sigiailles,  dans  la  commune  de  Salavas,  et 
celui  de  La  Selve,  commune  de  la  Bastide  de  Virac,  canton  de  Vallon. 

Le  Dolmen  sous  Tumulus  de  Siagiailles  se  trouve  sur  une  petite 
colline,  à  un  kilomètre  environ  de  Salavas.  Il  est  orienté  N.  30°  E.  Le 
sarcophage  est  formé  de  deux  grandes  dalles  latérales  de  2  mètres  de 
longueur,  reliées  à  une  autre  petite  dalle  de  60  cent,  carrés,  placée  à  la 
partie  supérieure,  par  un  mur  circulaire  de  petites  dalles  ou  lauzes 
symétriquement  disposées. 

L'intérieur  du  sarcophage  est  partagé  du  nord  au  midi  par  un  mur  de 
grosses  pierres  et  présente  deux  compartiments  bien  distincts.  A  la 
partie  inférieure,  tout  contre  la  grande  dalle  qui  ferme  rentrée,  on  avait 
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construit  un  autre  petit  compartiment  de  80  centimètres  sur  60,  destiné 
à  recevoir  la  dépouille  d'un  enfant. 

Lors  du  déblais  de  ce  Dolmen,  un  des  grands  compartiments  nous  a 
fourni  les  ossements  d'au  moins  une  douzaine  de  grands  corps,  12  grands 
poignards  en  silex,  6  pointes  de  lances,  3  petites  pointes  de  flèches,  3 
belles  coquilles  percées,  2  pendeloques  en  pierre  et  de  nombreux  orne- 
ments de  parure  ;  dans  l'autre  .compartiment  qui  ne  contenait  que  deux 
squelettes,  nous  avons  recueilli  4  belles  petites  pointes  de  flèches,  3  grosses 
perles  en  bronze,  4  grandes  dagues  en  bronze,  2  épingles  et  une  fibule 
aussi  en  bronze. 

Il  est  évident  que  ces  deux  inhumations  n'étaient  pas  contemporaines 
et  que  la  dernière  était  bien  postérieure  à  la  première,  puisque  l'une  ne 
renferme  que  des  objets  en  métal,  lorsque  l'autre  n'en  a  offert  aucune 
trace  ;  l'une  est  tout  à  fait  de  l'âge  des  Dolmens,  à  l'époque  de  la  pierre 
polie,  tandis  que  l'autre  est  de  l'époque  du  bronze,  caractères  que  j'ai 
souvent  constatés  dans  mes  fouilles,  mais  qui  sont  encore  mieux  fournis 
par  le  Dolmen  sous  Tumulus  de  La  Selve,  éloigné  seulement  de  quelques 
kilomètres  de  celui  de  Sigiailles. 

Le  Dolmen-Tumulus  de  La  Selve  n'est  formé  que  de  deux  petites  dalles 
placées  l'une  aux  pieds,  l'autre  à  la  tète.  Un  mur  circulaire  de  petites 
dalles  superposées  les  relie  entre  elles  et  forme  le  sarcophage  de  3  mètres 
de  longueur  sur  2m20  de  largeur.  Lorsque  j'arrivai  sur  les  lieux,  une 
grande  partie  de  la  sépulture  avait  été  bouleversée,  et  clans  les  déblais 
je  pas  encore  recueillir  quelques  beaux  fragments  d'ossements  humains, 
une  flèche  en  bronze  de  9  centimètres  de  longueur ,  un  anneau  en  fer, 
des  perles  en  bronze  et  quelques  coquilles  percées,  et  plus  de  100  petites 
perles  en  pierre.  Arrivé  au  pavé,  je  m'aperçus  bientôt  que  sous  le  pavé 
existait  une  autre  sépulture.  C'est  la  première  fois  qu'il  m'a  été  donné  de 
constater  la  position  primitive  dans  laquelle  avaient  été  inhumés  les  corps. 
A  la  tête  étaient  accroupis  les  corps  de  trois  enfants,  un  peu  plus  loin 
étaient  aussi  accroupis  quatre  grands  corps,  les  têtes  accolées  les  unes 
contre  les  autres  et  se  touchant  par  la  partie  occipitale  ;  puis  un  petit  mur 
de  séparation  contre  lequel  s'appuyaient  deux  grands  corps  dans  la  même 
position  que  les  précédents.  Dans  cette  seconde  sépulture  j'ai  recueilli 
un  beau  poignard  en  silex  de  16  centimètres  de  longueur  ,  7  belles 
pointes  de  flèches ,  des  pendeloques  en  os  et  perles  en  os  et  coquilles 
percées.  Dans  ce  Dolmen  sous  Tumulus,  la  dernière  sépulture,  c'ést-à- 
dire  la  supérieure,  est  ici  encore  plus  postérieure  que  dans  le  Dolmen  de 
Sigiailles,  puisqu'au  bronze  est  venu  se  joindre  le  fer  ;  et  il  est  clair  pour 
moi  que  l'inhumation  inférieure  se  reporte  à  plusieurs  milliers  d'années 
antérieurement  à  la  supérieure,  qui  a  été  remplie  dès  le  début  de  l'âge 
de  la  pierre  polie. 
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DISCUSSION 

M.  Mathieu  pense  que  les  amas  de  pierres  décrits  sous  le  nom  de  dolmen 
ont,  après  avoir  servi  de  lieu  de  sépulture,  été  dépouillés  de  la  couche  de  terre 
ou  de  cailloux  qui  les  recouvrent  et  sont  dès  lors  restés  tels  que  nous  les  ren- 
controns aujourd'hui. 


M.  OLLIER  DE  MARICHARD 

Archéologue  à  Vallon  (Ardèche) 


PRÉSENTATION  D'UNE  CARTE  DU  PAYS  DES  HELVIENS 
A  L'ÉPOQUE  ROMAINE 


—  Séance  du  19  août  187fi  — 

Lors  de  la  réunion  du  Congrès  de  Lyon,  je  présentai  à  la  section  un 
essai  de  la  Carte  archéologique  de  V Ardèche  à  l'époque  préhistorique, 
me  réservant  plus  tard  de  vous  soumettre  la  Carte  entière  du  départe- 
ment de  V Ardèche  ou  du  pays  des  Helviens  pendant  la  période  histo- 
rique. De  nombreuses  courses  et  des  travaux  sans  nombre  ne  m'ont  pas 
permis  de  rédiger  une  notice  détaillée  de  ce  pays  si  riche  en  monuments 
de  toute  nature  et  de  tout  âge.  Ce  sera  mon  premier  travail  pour  la 
morte  saison  prochaine.  Je  me  contente  aujourd'hui  de  vous  exposer  la 
Carte  manuscrite  de  toutes  les  voies  vicinales  qui  mettaient  en  commu- 
nication les  principales  cités  de  ce  pays  avec  la  capitale  des  autres  petits 
peuples  qui  formaient  la  Gaule  Narbonnaise  et  dont  les  Helviens  faisaient 
partie. 

La  carte  embrasse  une  grande  partie  de  la  Gaule  Narbonnaise  supé- 
rieure, et  j'ai  tracé  toutes  les  grandes  et  petites  voies  qui  sillonnaient 
toute  cette  province  depuis  Nîmes  jusqu'à  Lyon,  du  nord  au  midi  ;  depuis 
Die  jusqu'à  Saint-Paulan  et  le  Puy,  de  l'est  à  l'ouest,  et  Javols  ou 
Caballum. 


M.  BROC* 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 


PRÉSENTATION  D'UNE  CARTE  DU  MAROC 


—  Séance  du  21  août  18VG  — 

M.  Broca  présente  au  nom  de  M.  Tissot  et  au  sien  une  Carte  préhistorique  du 
Maroc  dressée  selon  les  principes  tracés  par  MM.  Chantre  et  de  Mortillct.  Cette 
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carte  est  accompagnée  d'une  brochure  sur  les  monuments  mégalithiques  et  les 
populations  blondes  du  Maroc. 

M.  Broca  fait  remarquer  que  les  principes  adoptés  par  le  Congrès  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques  pour  la  construction  des  cartes  ont  été 
mis  en  usage  pour  la  première  fois  en  cette  occasion. 


A.  ROUJOU 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


DE  LA  MÉTHODE  «  ZOOLOGIQUE  »  EN  ANTHROPOLOGIE 


—  Séance  dit  23  uottt  <876  — 

Il  est  évident  pour  nous  que  l'anthropologie  doit  procéder  d'après  les 
mêmes  règles  et  les  mêmes  principes  que  les  autres  sciences  naturelles, 
qu'elle  doit  employer  les  mêmes  méthodes,  et  qu'un  seul  élément  nou- 
veau doit  y  être  introduit,  la  linguistique. 

Beaucoup  d'anthropologistes  admettent  ce  principe,  mais,  malgré  cela, 
ils  accordent  une  trop  large  place  à  des  procédés  qui  ne  sont  pas  usités 
dans  les  autres  branches  des  sciences  naturelles . 

Sans  doute,  la  prépondérance  des  centres  nerveux  chez  l'homme  jus- 
tifie ces  mesures,  ces  cubages  si  usités  maintenant  et  si  intéressants  au 
point  de  vue  physiologique,  mais  elle  ne  saurait  permettre  de  les  subs- 
tituer entièrement  à  des  considérations  d'une  bien  plus  haute  valeur. 

Les  mensurations  ont  une  très-haute  importance,  sans  aucun  doute, 
mais  pour  ce  qui  est  du  développement  et  de  la  capacité  et  non  des 
formes,  il  faut  surtout  y  voir  une  modification  produite  par  la  civilisa- 
tion et  d'autres  causes  et  non  un  fait  initial  tenant  au  caractère  même 
de  la  race.  Les  formes  remportent  et  de  beaucoup,  sur  toute  augmenta- 
tion de  volume.  De  même  certaines  particularités  de  structures  prises 
isolément,  même  quand  elles  sont  empruntées  au  crâne,  ne  sauraient 
avoir  une  importance  capitale. 

Ainsi,  la  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie,  dont  Retzius  avait 
voulu  faire  des  caractères  de  premier  ordre,  sont  bonnes  tout  au  plus  à 
distinguer  des  races,  peut-être  même  ne  caractérisent-elles  que  des  sous- 
races.  Dans  tous  les  cas,  ce  caractère  ne  peut  servir  à  déterminer  aucun 
grand  groupe  humain  puisqu'il  est  impossible  de  former  une  seule  coupe 
d'une  haute  valeur  qui  ne  renferme  les  deux  formes  crâniennes  en  ques- 
tion, comme  le  savent  tous  les  anthropologistes. 

Une  des  deux  formes  peut  être  représentée  dans  une  grande  division 
par  quelques  races  seulement,  mais  elle  l'est  presque  toujours. 
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Il  nous  semble  évident  que  la  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie  ne 
peuvent  même  pas  servir  à  conjecturer  la  valeur  morale  d'une  race  et 
qu'on  peut  formuler  des  objections  formidables  contre  tout  ce  qui  a  été 
dit  à  cet  égard.  La  taille  ne  me  parait  pas  avoir  une  valeur  plus  grande, 
peut-être  même  est-elle  moins  significative,  ce  n'est  là  encore  qu'un 
caractère  de  race. 

Pour  nous ,  qui  admettons  sans  aucune  hésitation  que  le  groupe  hu- 
main constitue  un  genre  et  un  genre  constitué  depuis  une  époque  très- 
reculée,  genre  divisible  en  une.  foule  de  coupes  d'un  ordre  supérieur  à  la 
race,  nous  pensons  qu'on  peut  trouver,  pour  les  grandes  divisions  de 
l'humanité,  des  caractères  bien  plus  importants. 

Les  dernières  phases  de  l'évolution  embryonnaire,  le  type  de  l'enfant 
au  moment  de  la  naissance,  son  développement  jusqu'à  l'âge  adulte, 
l'évolution  dentaire  fourniront  des  caractères  de  premier  ordre  pour 
les  grandes  divisions  et  bien  supérieurs  à  ceux  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement. C'est  même  le  seul  moyen  de  constater  si  un  groupe  est  en  voie 
de  progrès  ou  de  rétrogradation. 

En  consultant  les  quelques  documents  épars  que  nous  avons  pu  trouver 
à  ce  sujet  dans  les  livres,  nous  avons  été  amené  à  penser  que  les  nègres 
constituaient  un  groupe  qui  avait  subi  une  dégradation  profonde  ;  tandis 
que  les  races  dites  jaunes,  y  compris  nos  anciennes  populations  indigènes, 
représentaient  un  groupe  très-ancien,  très-primitif  et  qui  avait  en 
grande  partie  conservé  son  infériorité  originelle  sans  subir  de  nouvelle 
dégradation,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas. 

L'étude  du  cerveau  et  du  système  nerveux  à  tous  les  points  de  vue 
fournira  encore  des  indications  d'une  valeur  immense  et  il  en  sera  de 
même  de  l'anatomie  de  tous  les  autres  viscères.  C'est  une  étude  qui  a 
été  à  peine  effleurée ,  principalement  pour  nos  races  indigènes. 

Les  proportions  des  membres ,  l'architecture  de  la  face ,  la  grandeur 
relative  des  diverses  pièces  du  crâne  et  du  reste  de  la  tète,  la  position 
très-reculée  du  trou  occipital  qui  se  constate  même  chez  quelques  rares 
individus  inférieurs  de  nos  régions,  sont  autant  de  choses  de  la  plus  ex- 
trême importance  et  qu'on  néglige  peut-être  trop.  La  persistance  de  la 
séparation  des  intermaxillaires  d'avec  les  maxillaires,  à  la  face  palatine, 
séparation  que  nous  avons  pu  constater  sur  des  crânes  de  montagnards 
du  centre  de  la  France  âgés  de  plus  de  30  ans,  doit  être  considérée  comme 
un  caractère  d'infériorité  et  grandement  prise  en  considération. 

Les  variations  des  organes  génitaux,  considérables  même  en  Europe, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étudiées  d'une  manière  suffisante ,  malgré 
leur  très-grande  importance,  et  il  ne  me  parait  pas  qu'on  s'en  soit  beau- 
coup occupé  avant  les  recherches  de  mon  savant  ami,  M.  Charles  Ber- 
trand. 
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On  s'est  beaucoup  occupé,  avec  juste  raison ,  de  la  structure  des  che- 
veux et  des  poils,  de  leur  mode  d'implantation,  de  leur  abondance  ou  de 
leur  rareté  ;  mais  on  n'a  pas  assez  étudié  leur  disposition  dans  les  deux 
sexes  chez  une  foule  de  races.  Si  bien  qu'on  a  longtemps  ignoré  que  la 
femme  était  très- velue,  et  à  certains  égards  comme  l'homme  dans  une 
race  de  notre  pays,  race  très-rare,  il  est  vrai ,  mais  très-inférieure  et 
très-intéressante. 

L'étendue  des  différences  sexuelles  est  aussi  très-variable  de  race  à 
race,  et  trop  peu  considérée,  principalement  pour  nos  races  d'Europe. 
C'est,  cependant,  un  caractère  d'une  importance  capitale,  et,  lorsque  les 
différences  secondaires  sont  faibles ,  on  peut  conclure  avec  certitude  à 
une  grande  antiquité  et  à  une  grande  infériorité  de  la  race,  ceci  est  aisé 
à  constater,  même  sans  sortir  de  France. 

Le  plus  ou  moins  grand  développement  des  organes  rudimentaires 
dans  les  diverses  races  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  préoccupé  les  an- 
thropologistes  jusqu'à  ce  jour,  il  serait  très-désirable  qu'on  fit  entrer 
ces  parties  en  ligne  de  compte,  elles  pourront  mener  à  des  résultats 
très-remarquables  et  qu'on  ne  soupçonne  même  pas. 

La  détermination  des  maladies  spéciales  qui  peuvent  être  propres  à 
chaque  race,  l'étude  de  l'influence  des  agents  physiques  sur  chacune 
d'elles,  me  paraîtraient  aussi  essentiellement  propres  à  fournir  d'excel- 
lents caractères. 

La  coloration  de  la  peau  du  corps  entier,  ou  seulement  de  certaines 
parties,  aréoles  des  seins  et  organes  génitaux,  fournit  encore  des  indica- 
tions précieuses.  La  brachycéphalie  et  la  dolichocéphalie  ne  me  parais- 
sent venir,  ainsi  que  la  taille,  que  bien  après  toutes  ces  choses.  Cela  soit 
dit  tout  en  reconnaissant  que  ce  sont  là  des  caractères  importants  pour 
la  division  en  races  et  sous-races. 

La  linguistique  et  la  psychologie  comparée  doivent  aussi  entrer  en 
ligne  de  compte ,  car  ces  sciences  nous  révèlent  souvent  des  différences 
profondes,  énormes,  que  les  caractères  extérieurs  seuls  ne  nous  permet- 
traient pas  de  saisir  aussi  bien.  Mais,  ici,  il  importe  de  distinguer  entre 
ce  qui  appartient  bien  à  une  race  et  ce  qui  lui  a  été  communiqué  par 
une  autre. 

C'est  en  nous  basant  sur  la  psychologie  et  l'étude  des  objets  d'industrie 
que  nous  sommes  arrivé  à  penser  qu'il  existe  encore  chez  nous  un  certain 
nombre  de  familles,  antiques  épaves  de  races  perdues,  qui,  malgré  leur 
peau  simplement  basanée ,  parfois  même  blafarde ,  sont  inférieures  à 
certains  nègres.  Oui,  il  nous  serait  aisé  de  montrer  des  familles  où  on  ne 
peut  pas  même  aiguiser  régulièrement  une  scie  et  labourer  convenable- 
ment un  champ.  Ces  familles  parlent  bien  notre  langue,  mais  leur  vo- 
cabulaire se  réduit  à  250  ou  300  mots  au  plus.  Ce  fait  curieux  m'a  été, 
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chose  étrange,  révélé  par  un  paysan  très-intelligent  qui  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer une  anomalie  de  cette  nature  et  qui,  sous  l'empire  d'anciennes 
idées,  n'était  pas  loin  d'y  voir  le  résultat  d'une  malédiction  !  !  !  Aberra- 
tion singulière,  mais  qui  eût  été  partagée,  il  y  a  cent  ans,  par  plus 
d'un  savant. 

Si  nous  consultons  la  zoologie,  nous  constaterons  immédiatement 
qu'il  ne  faut  pas  classer  les  races  d'après  un  seul  caractère ,  mais  d'après 
un  ensemble  de  caractères  bien  choisis.  Il  n'est  pas  en  effet,  peut-être, 
un  seul  caractère  qui ,  pris  isolément,  soit  un  indice  assuré  de  supério- 
rité ou  d'infériorité,  tandis  que  l'ensemble  est  très-significatif. 

Je  n'attaque  pas  ici  l'anthropologie,  qui  a  rendu  des  services  immenses, 
ni  les  méthodes  actuelles  qui,  employées  dans  de  justes  mesures,  ont 
une  incontestable  utilité.  Je  cherche  seulement  à  en  préconiser  de  nou- 
velles qui  permettraient  plus  facilement  de  former  de  grands  groupes 
supérieurs  aux  races  et  qui  auraient  l'avantage  de  porter  la  conviction 
dans  l'esprit  des  naturalistes ,  qui  ont  bien  quelque  répugnance  pour 
divers  procédés  d'étude  très-usités  en  anthropologie. 

Si  j'ai  osé  soumettre  ces  réflexions,  c'est  dans  l'espérance  que,  par  la 
méthode  zoologique  jointe  aux  recherches  psychologiques,  on  constatera 
plus  nettement  qu'il  existe  un  peu  partout  de  rares  vestiges  ataviques 
d'une  humanité  primitive  inférieure  au  nègre ,  et  qui  a  persisté  malgré 
les  invasions  mongoliques  ,  sémitiques  et  aryennes. 


M.  A.  ROUJOU 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand 


INFLUENCE  DES  PHÉNOMÈNES  GÉOLOGIQUES  SUR  LES  MIGRATIONS  HUMAINES 

(extrait  do  procès-verbal) 


—  Séance  du  ±9  août  fStG  — 

M.  Roujou  expose  ses  idées  sur  l'influence  des  phénomènes  géologiques  sur 
les  migrations  humaines.  La  faune  et  la  flore  de  l'Europe  quaternaire  étaient 
celles  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  ce  qui  était  dû  vraisemblablement 
aux  immenses  glaciers  de  cette  époque,  tandis  qu'à  l'époque  tertiaire  la  faune 
européenne  avait  de  grandes  affinités  avec  celle  du  reste  de  l'Amérique.  Il  en 
conclut  donc  qu'alors  l'homme  put  passer  sur  ce  dernier  continent  avec  la 
faune.  Du  reste,  on  remarque  une  race  australoïde  répandue  sur  un  vaste 
espace,  depuis  l'archipel  Indien  et  l'Australie  jusqu'en  Amérique  et  en  Afrique, 
où,  à  la  période  miocène,  il  ne  doit  pas  y  avoir  eu  de  nègres.  La  flore  quater- 
naire semble  être  venue  du  Nord  en  Europe  ;  elle  y  est  demeurée  d'ailleurs  au 
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sommet  des  montagnes.  Il  en  a  été  de  même  pour  la  faune  qui  s'est  trouvée  là 
en  face  d'animaux  africains  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  nègres ,  qui  étaient  sé- 
parés de  nos  régions  par  la  vaste  mer  saharienne. 

DISCUSSION 

M.  Vacher  fait  observer  qu'en  bien  des  cas  les  migrations  humaines  expli- 
quent les  migrations  des  plantes  et  des  animaux. 

M.  de  Mortillet  dit  que  les  questions  soulevées  par  M.  Roujou  sont  très- 
complexes.  Au  début  de  l'époque  quaternaire,  il  n'y  avait  pas  de  faune  afri- 
caine en  Europe,  à  cause  de  la  mer  saharienne.  Mais  il  y  avait  une  flore  et  une 
faune  méditerranéennes,  car  on  les  retrouve  aussi  bien  en  Provence  et  en  Italie 
que  sur  les  côtes  d'Algérie  et  de  Tunisie,  Cependant,  l'hippopotame  et  l'hyène 
des  cavernes  pourraient  être  rattachés  à  la  faune  africaine.  Les  éléphants  sont 
tous  asiatiques.  VEIephas  africanus  n'a  été  découvert  qu'en  Sicile ,  mais  isolé 
et  dans  des  terrains  récents.  Quant  aux  populations,  M.  de  Mortillet  croit  pou- 
voir bientôt  démontrer,  comme  il  l'a  fait  pour  l'origine  indienne  du  bronze, 
que  le  fer  était  d'origine  africaine,  peut-être  découvert  par  les  nègres.  En  tout 
cas,  en  Egypte,  l'usage  du  fer  remonte  à  une  antiquité  des  plus  reculées.  Les 
plus  anciens  monuments  n'ont  pu  être  travaillés  qu'à  l'aide  d'outils  en  fer. 
L'hiéroglyphe  du  fer  a  été  constaté  dans  des  documents  de  la  troisième  dy- 
nastie. Des  peintures  de  la  quatrième  dynastie  présentent  des  instruments  de 
couleur  rouge,  c'est-à-dire  en  cuivre,  et  de  couleur  gris  bleu  qui  ne  peut  être 
que  celle  du  fer.  Dans  ces  mêmes  peintures,  on  voit  apporter  aux  Pharaons  des 
animaux  féroces,  lions  et  tigres,  dans  des  cages  dont  les  barreaux  gris  bleu 
auraient  été  trop  minces  pour  résister  à  ces  animaux  s'ils  n'avaient  pas  été  en 
fer.  Les  nègres  paraissent  être  du  reste  très-anciens,  antérieurs  même  à  nos 
races  d'Europe,  et,  pour  M.  de  Mortillet,  constitueraient  des  races  en  dégéné- 
rescence. 

M.  Roujou  croit  également  que  les  nègres  sont  dans  une  phase  de  dégéné- 
rescence. Chez  eux  les  enfants  présentent  des  caractères  de  supériorité  qui  dis- 
paraissent chez  les  adultes,  tandis  qu'on  peut  voir  en  France  des  types  infé- 
rieurs dont  les  enfants  sont  aussi  grossiers  que  leurs  parents. 

M.  Girard  de  Rialle  revient  à  ce  propos  sur  la  mention  faite  le  matin  par 
M.  Pomel,  de  nègres  civilisés  établis  autrefois  dans  l'Algérie  méridionale.  Il  se 
demande  si  ce  sont  bien  là  des  nègres  proprement  dits,  ou  bien  des  popula- 
tions de  couleur  foncée,  mais  ne  présentant  pas  de  caractères  nigritiques, 
comme  les  peuples  de  race  nubienne  du  haut  Nil,  comme  les  Tibbous  visités 
par  M.  Nachtigal.  Ces  noirs  n'auraient-ils  pas  été  plutôt  les  Mélano-Gétules  des 
anciens?  Sans  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  M.  Girard  de  Rialle  signale  à  la  section 
une  découverte  anthropologique  d'un  haut  intérêt  faite  par  M.  Stanley,  et  cons- 
tatée dans  une  des  lettres  publiées  il  y  a  quelques  jours  dans  le  Daily  Tele- 
graph. 

Le  hardi  voyageur  américain  a  trouvé  dans  une  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées, les  monts  Gambarragara,  située  entre  le  lac  Victoria  et  le  lac  Albert,  une 
tribu  d'hommes  blancs,  très-distincts  des  Abyssiniens,  des  Arabes,  ou  des 
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Souhabélis,  métis  de  ces  derniers  avec  des  négresses.  Ce  ne  sont  pas  non  plus 
des  albinos.  Ils  ont,  dit-il,  des  traits  caucasiques,  des  lèvres  fines,  et  le  nez 
bien  conformé,  quoique  un  peu  gros  du  bout.  Ils  se  livrent  à  la  sorcellerie  et 
ont  fourni  des  rois  à  quelques  peuplades  des  environs.  Les  traditions  les  don- 
nent pour  des  immigrés  d'un  pays  lointain.  Quand  ils  sont  attaqués  et  pressés 
de  trop  près  par  leurs  ennemis,  ils  se  réfugient  dans  une  forteresse  qu'ils  ont 
élevée  au  plus  haut  sommet  des  montagnes  ;  de  là  ils  bravent  toutes  les  agres- 
sions, car  les  nègres  ne  peuvent  supporter  le  climat  rude  et  les  neiges  de  ces 
hautes  régions,  où  ces  blancs  vivent  parfaitement.  Il  serait  curieux  de  savoir  à 
quelle  race  rattacher  cette  tribu  blanche.  M.  Girard  de  Rialle  émet  l'hypothèse 
que  ce  pourrait  bien  être  des  Tsiganes  qui  auraient  poussé  ainsi  jusqu'au  cœur 
de  l'Afrique;  mais  il  ne  donne  cette  idée  que  comme  absolument  hypothé- 
tique. 

M.  Topinard  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  population  vraiment  nègre  au  sud  de 
l'Algérie,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  attribuer  les  vestiges  de  civilisation  dont  a 
parlé  M.  Pomel. 

M.  Broc  a  ajoute  qu'il  a  interrogé  celui-ci  sur  sa  communication,  et  qu'il  lui 
a  répondu  que  les  hommes  auxquels  il  a  fait  allusion  sont  bien  noirs  de  peau, 
mais  n'ont  pas  de  caractères  nigritiques;  leurs  cheveux,  par  exemple,  sont 
frisés  et  non  laineux.  L'observation  de  M.  Girard  de  Rialle  est  donc  parfaite- 
ment fondée.  M.  Broca  n'admet  pas  l'hypothèse  d'une  race  australoïde  dont 
M.  Roujou  a  parlé  d'après  M.  Huxley,  qui  a  fait  une  classification  impossible. 
Cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucun  fondement,  elle  est  absolument  gratuite. 

M.  Roujou  répond  qu'il  n'adopte  point  la  classification  d'Huxley;  il  a  voulu 
simplement  désigner  certains  types  inférieurs  qui  reparaissent  parfois  par 
phénomène  d'atavisme. 

M.  Topinard  fait  observer  qu'en  ce  cas  c'est  à  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
qu'il  faut  faire  remonter  l'idée  d'un  type  australoïde.  Malheureusement,  ce 
type  est  quelque  peu  arbitraire,  composé  comme  il  l'a  été  sur  des  matériaux 
insuffisants  et  sur  des  pièces  rapprochées  de  tous  côtés. 

M.  Roujou  assure  qu'on  en  trouve  d'assez  fréquents  spécimens  sur  le  vivant, 
et  qu'un  caractère  distinctif  est  le  développement  du  système  pileux. 

M.  Topinard  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  type  et  d'une  race  fossile,  dont  la 
réalité  n'a  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  démontrée. 


OLLIER  DE  MARICHARD.  — 


CRANE  PLAGIOCÉPHALE 
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M.  OLLIER  DE  MARICHARD 

Archéologue  à  Vallon  (Ardèche) 


PRÉSENTATION  D'UN  CRANE  PLAGIOCÉPHALE  DE  LA  GROTTE  DE  LOUOI  ET  D'UN 
CRANE  DES  COULÉES  VOLCANIQUES  DE  MIRABEL  (ARDÈCHE) 


—  Séance  dit   19  août   iH7G  — 

A  la  reprise  de  nos  dernières  fouilles  de  la  grotte  de  Louoï  (Ardèche), 
je  sentis  un  instant  le  sol  céder  sous  mes  pieds  :  je  fis  immédiatement 
déblayer  la  cavité  et  je  pus,  après  quelques  heures  d'un  travail  de  taupe, 
me  glisser  sous  la  roche  et  pénétrer  dans  une  immense  galerie  de  82  mè- 
tres de  longueur  sur  environ  8  à  10  mètres  de  largeur,  tout  à  fait  in- 
tacte et  telle  que  l'avait  laissée  le  retrait  des  eaux.  Le  sel  était  en  plu- 
sieurs endroits  uniformément  couvert  d'énormes  fragments  de  poterie 
de  l'âge  de  la  pierre  polie,  débris  d'animaux  cassés  par  l'homme,  etc., 
utilisés  en  outils  et  instruments  à  son  usage. 

A  l'entrée  de  l'orifice  que  j'avais  pratiqué,  je  découvris  le  crâne  pla- 
giocéphale  d'un  jeune  enfant,  dont  je  fais  don  à  la  Société  d'anthropo- 
logie et  que  je  dépose  entre  les  mains  de  M.  le  Président,  afin  qu'il 
veuille  bien  le  caractériser  et  en  reconnaître  la  race. 

J'en  fais  de  même  de  ce  fragment  de  crâne  provenant  des  coulées  vol- 
caniques de  Mirabel ,  quartier  d'Ausange  (Ardèche)  :  ce  crâne  est  très- 
curieux  par  la  position  extrême  du  trou  occipital  qui  lui  donne  un 
caractère  tout  à  fait  bestial  et  que  je  n'ai  pas  encore  rencontré  dans  mes 
nombreuses  fouillas. 

DISCUSSION 

M.  Broca. —  Le  premier  des  deux  crânes  présentés  par  M.  Ollier  deMarichard 
est  celui  d'un  sujet  de  douze  ans  environ.  Il  résulte  de  sa  conformation  que  si 
l'on  cherche  à  en  mesurer  comparativement  les  diamètres  obliques,  on  trouve 
entre  l'un  et  l'autre  une  différence  de  longueur  notable. 

Ce  crâne  est  donc  plagiocéphale  :  à  quelle  cause  spéciale  convient-il  de  rap- 
porter son  vice  de  conformation? 

Trouvé  dans  une  caverne,  il  ne  peut  avoir  été  déformé  à  la  longue  par  le 
poids  des  terres  dont  il  aurait  supporté  la  pression.  La  déformation  n'est  pas 
posthume;  elle  est  donc  pathologique.  Elle  n'est  pas  due  à  une  synostose  pré- 
maturée puisque  toutes  les  sutures  sont  à  l'état  normal.  Elle  pouvait  tenir  à  la 
cause  signalée  par  M.  Guenion,  c'est-à-dire  à  la  pression  exercée  sur  l'un  des 
côtés  de  la  tète  chez  les  nourrissons  lorsque  les  nourrices  les  portent  toujours 
sur  le  même  bras  ou  lorsqu'elles  les  couchent  toujours  sur  le  même  côté  dans 
leur  berceau  ;  cette  cause  favorisée ,  comme  l'a  démontré  M.  Parrot ,  par  le 
trouble  de  nutrition  qu'il  a  décrit  sous  le  nom  d'athrepsie ,  est  beaucoup  plus 
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fréquente  qu'on  ne  le  croit.  Mais  il  y  a  ici  une  circonstance  qui  nous  révèle 
une  autre  cause.  J'ai  prouvé  que  le  torticolis  chronique  des  enfants  produit 
constamment  la  plagiocéphalie;  il  produit  en  outre,  ainsi  qu'on  le  sait  depuis 
longtemps,  une  atrophie  de  la  moitié  correspondante  de  la  face;  et  j'ajoute 
enfin  que  le  condyle  occipital  du  même  coté  est  toujours  fortement  déprimé. 
Or,  sur  ce  crâne  que  l'on  nous  présente  la  moi  lié  de  la  face  qui  correspond  à 
la  bosse  frontale  aplatie  est  très-alrophiée,  et  le  condyle  occipital  du  même 
côté  est  très-déprimé.  Ce  crâne  est  donc  celui  d'un  enfant  atteint  de  torticolis 
chronique. 

Quant  au  second  crâne  présenté  par  M.  Ollier  de  Marichard,  il  offre  ceci  de 
remarquable  que  le  trou  occipital  occupe  un  plan  exceptionnellement  posté- 
rieur; disposition  anatomique  qui  porterait  à  le  regarder  comme  provenant 
d'un  sujet  de  race  nègre.  Cependant  on  rencontre  des  blancs  présentant  une 
conformation  analogue  à  celle  du  nègre  et,  quoique  cela  soit  fort  rare,  surtout 
à  ce  degré,  le  diagnostic  reste  douteux.  L'absence  des  os  de  la  région  faciale 
maintient  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  l'individu  appartient  ou  non  à 
une  race  nigritique. 


M.  A.  ROUJOU 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermonl-Ferrand 
PRÉSENTATION  D'UN  CRANE  PRÉHISTORIQUE  DU  CANTAL 

—  SVoncr  (lit  SI  ao&t  1876  — 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Section  d'anthropologie  la  carte  pré- 
historique du  Cantal,  dressée  par  M.  Rames. 

Ce  savant  géologue  a  consacré  de  longues  années,  de  pénibles  recher- 
ches à  ce  beau  travail  qu'il  a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent  et  en 
suivant  une  excellente  méthode. 

Ce  n'est  que  grâce  à  son  dévouement  pour  la  science  que  M.  Rames  a 
pu  surmonter  tous  les  obstacles  qui  lui  ont  été  opposés  et  mener  à  bonne 
fin  cette  œuvre  si  importante  et  qui  n'avait  pas  été  encore  tentée. 


M.  de  CHAMBRUN  DE  R0SEM0N0 

Membre  de  la  Société  géologique  de  France 


LE  PRÉHISTORIQUE  RAJEUNI  PAR  L'HISTOIRE  ET  LA  GÉOLOGIE 


—  Séance  du  <»  ao&t  <876  — 


A.  HOVELACQUE.  —  LES  RACES  SLAVES 


567 


M.  Abel  HOVELACQUE 

LES  RACES  SLAVES 


—  Séance  dis   2i  août  «876  — 

M.  Hovelacque  donne  lecture  de  la  première  partie  d'un  travail 
destiné  au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  et  dans 
lequel  il  expose  la  diversité  crânienne  des  différentes  populations  par- 
lant les  langues  slaves.  Il  n'existe  ni  une  race  slave  générale,  ni  une 
race  slave  du  Nord  et  une  race  slave  du  Sud,  pas  plus  qu'il  n'existe  une 
race  germanique  ou  une  race  latine. 

DISCUSSION 

M.  Topinard.  —  En  somme  toutes  les  séries  d'observations  dont  M.  Hovelacque 
nous  a  entretenus  portent  sur  des  brachycéphales,  à  l'exception  seulement  des 
séries  étudiées  par  M.  Kopernicki.  Mais  je  soupçonne  que  cet  auteur  ne  procède 
pas  comme  nous.  Les  indices  céphaliques  sont  presque  toujours  de  deux 
unités  environ  inférieurs  à  ceux  obtenus  par  d'autres  sur  les  mêmes  peuples. 

Je  laisse  donc  de  côté  ses  renseignements  sur  ce  point  et  dès  lors  je  ne 
trouve  plus  parmi  les  peuples  slaves  indiqués  que  des  brachycéphales. 

Pourquoi  alors,  M.  Hovelacque  ne  nous  a-t-il  pas  parlé  des  Roumains  qui 
ont  exactement  le  même  indice  céphalique  que  les  peuples  admis  comme 
slaves  qu'il  nous  a  cités  ?  Je  sais  que  les  Roumains  ne  parlent  pas  une  langue 
slave  ;  mais  M.  Hovelacque  admet  comme  nous  que  la  langue  ne  correspond 
pas  nécessairement  aux  caractères  anthropologiques.  Je  lui  demanderai  donc 
oe  qu'il  pense  des  Roumains  comparés  aux  Slaves. 

M.  Hovelacque.  —  Il  me  paraît  un  peu  excessif  de  dire  que  tous  les  crânes 
slaves  sont  plus  ou  moins  brachycéphales.  Les  Russes  septentrionaux,  les 
vrais  Russes,  pourraient  bien  n'être  que  mésaticéphales.  Je  trouve  une  preuve 
du  fait  que  j'avance  en  ceci  même  que  les  auteurs  qui  tirent  une  moyenne 
générale  de  crânes  croates,  tchèques,  russes  et  autres  (auxquels  ils  attribuent 
le  nom  général  de  slaves)  donnent  un  chiffre  de  80  ou  81,  ce  qui  est  la  limite 
inférieure  de  la  sous-brachycéphalie. 

Quant  aux  Roumains  ils  sont  vraiment  brachycéphales  et  sont  loin  de  diver- 
ger autant  entre  eux  que  ne  sont  différenciés  les  uns  des  autres  les  différents 
peuples  slaves.  Les  Roumains  actuels  ne  sont  ni  latins,  ni  slaves;  ils  repré- 
sentent l'ancienne  race  des  Daces  que  la  conquête  latine  n'a  pu  modifier  d'une 
façon  sensible. 
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M.  DE  MORTILLET 

Attaché  au  Musée  des  antiquités  nationales  a  Saint-Germain-en -Laye 


CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DES  SUPERSTITIONS 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du         août  — 

M.  de  Mortillet,  en  abordant  la  question  qui  l'occupe,  commence  par  se 
demander  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  superstition  et  par  chercher  la 
définition  de  ce  terme. 

La  superstition  naît  de  la  religiosité.  Qu'est-ce  donc  que  la  religiosité  ? 

Loin  de  considérer  la  religiosité  comme  un  attribut  exclusivement  humain, 
M.  de  Mortillet  y  voit  l'expression  d'un  sentiment  partagé  par  tout  être  appar- 
tenant à  l'animalité.  Quant  à  la  superstition,  «  sœur  aînée  de  la  science,  elle  est 
le  résultat  d'une  observation  ;  mais  d'une  observation  tronquée,  incomplète, 
rudimentaire,  d'une  observation  mal  prise  et  viciée  encore  par  l'imagination  ». 

Sans  s'étendre  outre  mesure  sur  les  superstitions  en  général,  M.  de  Mortillet 
circonscrit  son  étude  à  celle  des  superstitions  gauloises.  La  découverte,  dans 
la  Champagne  pouilleuse,  de  cimetières  antérieurs  à  l'occupation  romaine  et 
remontant  à  350  ou  400  ans  avant  notre  ère,  a  puissamment  contribué  à  éclairer 
ses  recherches.  Dans  ces  tombes,  se  rencontrent  de  riches  mobiliers  funéraires. 
Parmi  les  objets  qui  les  composent,  il  en  est  incontestablement  qui  ont  le 
caractère  d'amulettes.  Il  est  possible  de  les  classer  par  catégories,  savoir  : 
Verroteries  diversement  émaillées,  d'extraction  lointaine.  Leur  rareté  et  les 
difficultés  de  s'en  procurer  de  semblables  pouvaient  suffire  à  leur  donner  un 
certain  prix  à  titre  de  bijoux  :  Perles  d'ambre  d'extraction  également  lointaine, 
et  auxquelles,  pour  la  même  raison,  pouvaient  s'attacher  une  grande  valeur; 
objets  de  corail  venant  de  la  Méditerranée.  En  outre,  à  côté  des  objets  ci-dessus 
énoncés  s'en  trouve  une  série  d'autres  dépourvus  de  toute  valeur  intrinsèque  : 
dents  de  cheval,  canines  de  loup,  de  chien  ou  de  renard,  défenses  de  cochon 
domestique  :  toutes  choses  ne  pouvant  par  elles-mêmes  constituer  ni  un  joyau 
ni  un  trophée.  Dans  certains  cas,  même,  on  rencontre  des  ossements  humains 
tels  que  clavicules  d'enfants,  os  pisiformes,  etc.,  perforés  pour  être  portés  sus- 
pendus au  cou.  A  un  collier  pendait  une  de  ces  rondelles  crâniennes  dont  il  a 
été  souvent  fait  mention  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  et  sur  lesquelles 
M.  Prunières  a  particulièrement  appelé  l'attention.  Très-communément,  encore, 
on  trouve  enfilées  au  torques  ou  collier  gaulois  des  pierres  trouées,  des  encrines, 
des  ammonites,  des  coquilles  de  divers  genres,  ou  bien  des  matières  ligneuses 
ou  enfin,  du  jais  et  des  anneaux  de  bronze.  Dans  une  circonstance,  on  a  trouvé 
un  objet  métallique  travaillé,  ayant  la  forme  d'une  petite  roue;  dans  une  autre, 
un  objet  en  bronze  également  travaillé  et  représentant  un  phallus. 

A  tous  ces  objets  se  rattache  un  sens  allégorique.  Ils  constituent  des  em- 
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blêmes  plus  ou  moins  grossiers  et  se  rapportent  à  une  idée  dont  l'expression 
d'abord  rudimentaire  a  participé  peu  à  peu  aux  progrès  de  la  civilisation, 
au  sein  de  laquelle  elle  avait  cours. 

11  suffit  de  suivre  cette  progression  pour  comprendre  qu'à  mesure  que  l'esprit 
d'observation  est  allé  en  se  précisant,  l'amulette  perdit  son  crédit,  et  pour 
constater  que  le  sens  de  la  manifestation  mystique  se  limita,  par  un  retour 
soudain  vers  la  sentimentalité,  à  celui  d'un  simple  ex-voto. 

Or,  c'est  à  dater  de  cette  dernière  époque,  que  les  objets  auxquels  avaient 
été  attribuées  des  vertus  surnaturelles  sont,  par  un  reste  de  croyance  supersti- 
tieuse qui  s'est  répercutée  jusqu'à  nous ,  usités  à  titre  d'agents  curatifs  contre 
les  maladies  régnantes. 

Que  l'on  compare  les  croyances  encore  en  faveur  de  nos  jours,  dans  le  pou- 
voir préservatif  ou  thérapeutique  de  telle  ou  telle  amulette,  et  l'on  sera  frappé 
d'an  fait,  c'est  de  voir  souvent  les  vertus  chimériques  du  même  objet,  évoquées 
dans  les  mêmes  circonstances,  à  l'époque  gallo-romaine  et  aujourd'hui.  (Le 
Mémoire  de  M.  de  Mortillet  a  été  inséré  in  extenso  dans  la  Revue  d'anthropologie 
(innée  1876,  n°  4.) 

DISCUSSION 

M.  Mathieu  demande  à  ajouter  aux  exemples  rapportés  par  M.  de  Mortillet, 
les  deux  faits  suivants  qui  viennent  à  l'appui  des  doctrines  qu'il  a  développées 
sur  la  persistance  des  croyances  superstitieuses. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Mathieu  a  fait  rencontre,  aux  environs  de  Cler- 
mont,  d'une  paysanne  en  possession  d'une  amulette  que  dans  sa  famille,  la 
mère  transmettait  à  la  fille,  de  génération  en  génération,  et  qui  passait  pour 
jouir  de  la  propriété  très-précieuse  de  préserver,  contre  toute  atteinte,  la  vertu 
de  la  femme  qui  la  possédait. 

Dans  le  pays  qui  environne  Clermont,  également,  les  paysans  redoutent  très- 
sincèrement  les  maléfices  et  nourrissent  la  ferme  croyance  que  les  anneaux  de 
serpent  ont  le  pouvoir  de  les  en  préserver. 

M.  Joseph  Boyer  signale  à  son  tour  la  confiance  attribuée  par  les  paysans  de 
l'Auvergne  aux  canines  de  loup,  comme  agent  curatif  d'un  grand  nombre  de 
maladies. 

M.  de  Mortillet  fait  remarquer  que  cette  croyance  datant  des  temps  anciens 
et  subsistant  encore  de  nos  jours,  démontre  jusqu'à  l'évidence  la  justesse  de  la 
thèse  qu'il  a  exposée  :  la  pérennité  des  superstitions. 

M.  Gratsdclêment  a  eu  maintes  fois  l'occasion  de  rencontrer  en  Auvergne 
des  individus  ayant  coutume  de  porter  au  cou  des  pièces  de  monnaie  ou  des 
anneaux  auxquels  ils  reconnaissaient  des  vertus  surnaturelles. 

M.  Ollier  de  Marichard  cite  l'ouvrage  de  M.  Henri  Vaschalde,  directeur  de 
l'établissement  thermal  de  Vais,  comme  un  recueil  qui,  reproduisant  toutes  les 
superstitions  auxquelles  les  pierres  plus  ou  moins  précieuses  ont  donné  pré- 
texte, pourrait  fournir  en  abondance  des  faits  confirmatifs  de  ceux  qui  viennent 
d'être  signalés  dans  la  discussion. 
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M.  le  Docteur  PRU  NI  ÈRES 

De  Marvejols  (Lozère) 
DESCRIPTION  D'AMULETTES  PRÉHISTORIQUES 


—  Séance  du  Ht  aoUtt  *8tC  — 

M.  Prunières  demande  à  ajouter  quelques  faits  à  ceux  qui  ont  été 
cités  par  M.  de  Mortillet.  Ce  savant  a  parlé  des  dents  portées  comme 
amulettes  surtout  à  l'époque  gauloise.  M.  Prunières  rappelle  à  ce  sujet 
qu'il  a  démontré  à  Nantes ,  l'année  dernière ,  qu'à  l'époque  de  la  pierre 
polie  ,  les  amulettes  dentaires  étaient  non-seulement  extrêmement  va- 
riées et  travaillées  de  façons  diverses,  mais  qu'on  portait  encore  comme 
amulettes  les  mâchoires  inférieures  entières  d'un  certain  nombre  d'espè- 
ces. C'est  ainsi  qu'il  a  recueilli,  dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  une  mâ- 
choire inférieure  d'un  petit  carnassier,  renard  ou  chien,  qui  n'a  pu  être 
déterminé  bien  exactement  à  Nantes,  et  celle  d'un  jeune  sus,  l'une  et 
l'autre  percées  d'un  trou  de  suspension. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  hommes  de  la  pierre  polie  se  paraient  en- 
core de  dents  artificielles ,  faites  sur  le  modèle  des  dents  naturelles  et 
découpées  dans  une  coquille  marine  ou  faites  de  jaïet,  de  pierre,  etc. 

Du  reste,  ajoute  M.  Prunières,  l'amulette  dentaire  a  été  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  :  on  en  porte  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
peuplades,  et  peut-être  même  en  trouverait-on  chez  quelques  individus 
de  l'Europe  civilisée.  M.  Prunières  en  a  observé  au  Louvre,  dans  le 
musée  égyptien.  Il  en  a  montré  à  Nantes  divers  échantillons  provenant 
du  Mexique,  dont  les  populations,  comme  celles  de  notre  époque  de  la 
pierre  polie,  confectionnaient,  elles  aussi,  des  dents  artificielles  faites 
sur  le  modèle  des  dents  naturelles. 

M.  de  Mortillet  a  parlé  aussi  des  amulettes  crâniennes.  M.  Prunières 
l'appelle  à  ce  sujet  que  les  os  du  crâne  ne  servaient  pas  seuls,  dans  le 
squelette  humain,  à  confectionner  des  amulettes  :  M.  de  Caix  de  Saint- 
Aymour  a  trouvé  une  omoplate  munie  d'un  anneau  de  suspension ,  et 
M.  Prunières  a  montré,  à  Nantes,  une  première  côte  humaine  et  divers 
rochers  qui  ont  probablement  aussi  servi  d'amulettes.  Les  rochers  sont 
ceux  de  l'homme,  du  bœuf,  du  sus,  etc.  Ces  dernières  pièces  auraient- 
elles  été  portées  pour  guérir  ou  prévenir  la  surdité,  comme  on  a  porté, 
jusqu'à  des  temps  rapprochés  de  nous,  des  dents  pour  se  guérir  des 
maux  de  dents  ?  Cette  idée  ne  lui  paraîtrait  pas  impossible  chez  des  po- 
pulations qui  observaient  au  moins  comme  tous  les  peuples  sauvages. 
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qui  avaient  notre  intelligence  et  qui  devaient  raisonner  médecine  aussi 
bien  que  beaucoup  de  nos  campagnards. 

Ces  populations  étaient  vraisemblablement  très-superstitieuses,  et 
leurs  superstitions  doivent  exister  encore  en  grand  nombre  aujourd'hui 
sur  toutes  les  montagnes  qui  entourent  l'Auvergne.  M.  Prunières  a  con- 
sacré aux  superstitions  antiques  un  chapitre  dans  son  Mémoire  sur  les 
constructions  du  lac  Saint-Andéol,  et  il  en  cite  quelques  autres  parmi 
celles  qu'il  a  recueillies  depuis  cette  époque.  C'est  ainsi  que  dans  un 
chef-lieu  de  canton  des  montagnes  de  la  Margeride,  on  prépare,  une 
fois  l'an,  un  beurre  mystérieux  qu'on  colle  au  plancher  de  la  maison  en 
guise  de  nid  d'hirondelle,  dans  l'angle  formé  par  une  poutre  et  par  le 
plancher,  et  dont  on  se  sert  pendant  l'année  pour  préparer  des  bouillons 
à  tous  les  malades  de  la  maison.  Dans  le  même  village,  une  famille  pos- 
sède, de  temps  immémorial,  une  conque  marine,  dont  les  sons,  pourvu 
que  ces  sons  soient  tirés  par  l'aîné  de  la  famille  qui  transmet  le  trésor 
de  génération  en  génération,  dissipe  les  orages  engendrés  par  les  lacs. 

DISCUSSION 

M.  de  Quàtrefages  ajoute,  pour  compléter  et  confirmer  ce  qu'a  dit  M.  Pru- 
nières sur  les  diverses  amulettes  humaines,  qu'il  a  vu  dans  les  riches  collec- 
tions de  M.  de  Baye,  avec  des  amulettes  crâniennes,  d'autres  amulettes  décou- 
pées dans  des  fémurs  et  sur  d'autres  pièces  du  squelette  humain. 

M.  OiNimus.  —  11  serait  curieux  de  rechercher  contre  quelles  maladies  les 
amulettes  ont  pu  être  employées  comme  moyen  de  traitement.  Les  affections 
nerveuses  ont  eu  une  grande  part  dans  la  créance  accordée  aux  procédés 
mystiques  de  guéri  son.  La  sensation  morbide  d'une  force  étrangère  domine 
en  pareil  cas  le  patient,  et  c'est  communément  contre  les  névroses  que  le  pou- 
voir mystique  des  amulettes  a  été  évoqué  par  l'ignorance  et  par  la  supers- 
tition. 


M.  le  Docteur  François  POMMEROL 

De  Gerzat  (Puy-de-Dôme) 


LES  CITÉS  MÉGALITHIQUES  DES  RÉGIONS  MONTAGNEUSES  DU  PUY-DE-DOME 


|  —  Séance  «tu  SSt  ut*û.t  <H76  — 

Il  existe  sur  .es  p,atea«x  élevés  de  nos  montagnes,  snr  les  pics  grani- 
;      tiques  et  les  coulées  de  lave,  les  ruines  d'antiques  murailles  faites  au 
i      moyen  de  pierres  frustes  et  volumineuses,  reliées  les  unes  aux  autres 
par  simple  juxtaposition.  Elles  circonscrivent  des  espaces  de  forme  et 


1 
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d'étendue  variables,  qu'on  appelle  des  cases,  aujourd'hui  presque  com- 
blées par  les  matériaux  éboulés,  et  groupées  de  manière  à  constituer  de 
véritables  villages  ou  cités  qui  étaient  autrefois  les  demeures  des 
Arvernes,  nos  primitifs  ancêtres.  Par  la  nature  même  des  matériaux, 
par  le  mode  spécial  de  construction ,  ces  cités  doivent  être  rangées  dans 
la  grande  classe  des  monuments  mégalithiques.  Les  dolmens  et  les 
allées  couvertes  présentent  parfois,  en  effet,  des  murailles  semblables,  et 
on  en  trouve  des  exemples  remarquables  en  Bretagne  et  en  Algérie.  Les 
monuments  que  les  Arabes  désignent  sous  les  noms  de  Chouchas  et  de 
Bazinas  sont  d'anciens  tombeaux  circulaires  et  voûtés  dont  les  enceintes 
sont  formées  par  des  assises  en  pierres  sèches }. 

Ces  constructions  étaient  déjà  légendaires  au  commencement  des 
temps  historiques.  Les  Grecs  les  attribuaient  aux  Pélasges  et  aux 
Cyclopes.  Les  murs  de  Tyrinthe,  suivant  Pausanias2,  étaient  construits 
de  pierres  énormes,  reliées  par  d'autres  plus  petites  destinées  à  remplir 
les  intervalles.  Les  Romains  les  appelaient  cœmenticia  structura  an- 
tiqua3.  Dans  les  Vosges  et  en  Allemagne,  ces  ruines  portent  aujourd'hui 
les  noms  de  murs  païens*,  de  murs  des  Géants.  En  Islande,  les  maisons 
sont  encore  construites  au  moyen  de  blocs  de  pierre  liés  avec  de  la  boue 
et  de  la  mousse5.  Enfin,  M.  de  Mortillet  a  signalé  l'existence  de  cons- 
tructions semblables  dans  les  Pyrénées,  les  Cévennes  et  la  Dordogne 6. 

Nous  avons,  Tannée  dernière,  appelé  l'attention  de  la  Société  d'anthro- 
pologie sur  les  cités  primitives  de  notre  département,  que  nous  avons 
proposé  de  nommer  :  Cités  mégalithiques.  La  Société  décida,  sur  la  mo- 
tion de  MM.  Daily  et  de  Mortillet,  que  notre  communication  serait  portée 
à  la  connaissance  du  Congrès  de  Clermont.  Nous  répondons  aujourd'hui 
à  ce  désir,  et  nous  apportons  de  nouveaux  documents  pour  élucider  la 
question  si  intéressante  de  l'Habitat  de  l'homme  aux  époques  préhisto- 
riques. 

Les  cités  mégalithiques  ne  sont  pas  rares  dans  les  montagnes  du  Puy- 
de-Dôme,  bien  que  l'agriculture  en  ait  détruit  probablement  un  grand 
nombre.  Nous  avons  spécialement  observé  celles  de  Saint-Nectaire,  des 
€hazaloux  et  de  Villars,  que  nous  décrirons  comme  étant  les  plus  im- 
portantes et  les  mieux  conservées. 

1  Internat ionàl  Congress  of  prehistoric  archœology.  London,  1868  ;  pp.  194  et  21 8. 

2  Pausanias.  —  In-folio.  Lipsiœ.  1696.  Lib.  II,  cap.  25. 

3  Vitruve.  II,  8  ;  xxi,  11. 

4  F.  Voulût.  —  Les  Vosges  avant  l'histoire.  Iu-fol.  Paris,  1875,  ch.  ix. 

5  Histoire  naturelle  de  l'Islande.  In-12.  Paris,  1750,  tom.  i,  pp.  254  et  277;  tom.  ji,  p.  186. 
fi  Bull.  Soc.  anthr.  An.  1876,  pp.  16-18. 
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CITÉ  DE  SAINT-NECTAIRE. 

Elle  se  trouve  sur  un  plateau  granitique  situé  entre  les  puys  d'Eraigne 
et  de  Mazeyres ,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  rétablissement 
thermal  de  Saint-Nectaire-le-Bas.  Elle  a  été  signalée  pour  la  première 
fois,  par  Prosper  Mérimée  dans  son  Voyage  en  Auvergne  *.  Elle  se  com- 
pose (fig.  52)  d'un  mur  d'enceinte  très-apparent  au  nord  et  à  l'ouest, 
d'une  hauteur  moyenne  actuelle  de  1  mètre  et  d'une  épaisseur  qui  va,  en 
certains  endroits,  jusqu'à  lm50.  Sa  superficie  mesure  environ  300  mètres 
carrés. 


Fig.  52.  —  Echelle  =  1/400. 


Du  côté  de  l'ouest,  l'enceinte  présente  une  curieuse  particularité  : 
elle  est  formée  de  deux  murs  d'égale  épaisseur  juxtaposés.  Il  parait 
qu'une  fois  la  cité  construite,  l'enceinte  n'a  pas  paru  assez  solide,  et  on 
Fa  renforcée,  en  élevant  à  côté  d'elle  un  mur  de  soutien.  Dans  l'intérieur 
de  cette  enceinte,  on  a  construit  plusieurs  cases  dont  les  murs  effondrés 
sont  aujourd'hui  à  fleur  de  terre.  Sept  cases  sont  encore  visibles,  mais 
quand  Mérimée  visita  cette  station  ,  il  en  observa  douze  ,  six  de  chaque 
côté,  séparées  par  un  petit  couloir  médian. 

Ces  cases  ne  revêtent  que  deux  formes  principales.  Elles  sont  rectan- 
gulaires ou  trapézoïdes.  Elles  étaient  probablement  munies  chacune 

I     d'une  porte  d'entrée  que  les  éboulements  des  murs  ont  aujourd'hui 

,  complètement  obstruée.  La  plus  petite  case  a  huit  mètres  carrés  de  sur- 
face, et  la  plus  grande,  vingt.  Elles  pouvaient  loger  chacune  une  dizaine 
de  personnes,  ce  qui  donnerait  à  la  cité  une  population  de  cent  à  cent 

I     cinquante  habitants. 

Il  n'a  pas  encore  été  fait  de  fouilles  sérieuses  sur  cet  emplacement,  à 

^     cause  des  difficultés  que  présentent  les  recherches.  Pour  arriver  au  sol 


i  P.  Mérimée.  —  Note»  d'un  Voyage  en  Auvergne.  Paris,  1838,  p.  336. 
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primitif,  il  faudrait  un  travail  long  et  pénible,  et  enlever  toutes  les 
pierres  qui  se  sont  écroulées  dans  l'intérieur  même  des  cases. 

Cette  cité  est  bâtie  au  Nord  et  à  100  mètres  environ  d'un  magnifique 
dolmen,  parfaitement  conservé.  Dans  les  champs  du  voisinage,  on  trouve 
quelques  objets  indiquant  le  séjour  de  l'homme  primitif.  J'ai  recueilli, 
à  la  surface  du  sol,  plusieurs  éclats  de  silex  taillés  et  des  fragments  de 
poterie  très-grossière,  faite  à  la  main. 

Toutes  les  pierres  qui  ont  servi  à  construire  les  murs  sont  de  basalte 
et  proviennent  de  la  base  du  puy  de  Mazeyres.  Il  est  intéressant  de  cons- 
tater que  le  granit  qui  était  pourtant  sous  la  main  ,  n'a  pas  été  employé 
à  la  construction.  C'est  que  les  fragments  de  basalte  étaient  moins  volu- 
mineux, plus  faciles  à  manier  que  les  blocs  de  granit  qu'il  aurait  fallu 
briser  ou  élever  avec  de  grandes  difficultés. 

L'eau  douce  manque  dans  les  environs  de  la  cité,  il  faut  aller  à  Saillant, 
c'est-à-dire  à  trois  kilomètres  environ,  pour  s'en  procurer.  L'eau  du 
ruisseau  de  Saint-Nectaire  est  presque  entièrement  minérale,  et  il  est 
probable  qu'elle  devait  servir  souvent  à  abreuver  la  petite  tribu  qui 
habitait  dans  le  voisinage. 

CITÉ  DES  CHAZALOUX. 

La  cité  des  Chazaloux  est  sans  contredit,  parmi  les  constructions 
mégalithiques  de  l'Auvergne,  la  ruine  la  plus  imposante  et  la  plus 
remarquable.  Bâtie  à  4  kilomètres  de  Pontgibaud,  sur  la  coulée  du  puy 
de  Côme,  elle  s'étend  au  milieu  d'une  véritable  solitude  volcanique  que 
des  bois  semés  depuis  quelques  années  envahissent  lentement.  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  elle  sera  ensevelie  et  entièrement  détruite  par  une 
puissante  végétation.  Alors  l'antique  cité  sera  pour  toujours  dérobée  à 
la  science  et  aux  regards  de  ceux  qui  aiment  à  fouiller  dans  les  secrets 
de  nos  origines. 

L'expression  de  Chazaloux  appartient  à  l'idiome  auvergnat.  Elle  est 
synonyme  de  Chazelles,  équivalent  de  Chazeau,  Chazal,  Chezal,  tous 
mots  qui  expriment  l'idée  de  masures,  de  maisons  en  ruine.  Elle  dérive 
directement  du  latin  casa  ,  casula  ,  casellula ,  qui  signifient  chaumière, 
hutte ,  cabane. 

Les  Chazaloux  ont  été  décrits  succinctement  par  M.  Bouillet  qui  en  a 
publié,  dans  sa  Statistique  monumentale  un  plan  dressé  par  le  capitaine 
Hervier,  le  véritable  inventeur  de  cette  station  préhistorique  l.  M.  de 
Lanoye  en  a  aussi  parlé,  dans  son  Voyage  aux  volcans  de  la  France 
centrale  2.  Ces  deux  auteurs  considèrent  les  Chazaloux  comme  un  éta- 


t  Bouillet.  —  Tablettes  historiques  de  l'Auvergne,  toin.  1er,  p.  16 
î  De  Lanoye.  —  Le  Tour  du  Monde,  Um.  xm. 
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blissement  militaire  ,  un  camp  retranché  de  l'époque  celtique.  Enfin 
M.  Mathieu  a  donné  une  description  et  un  nouveau  plan  de  cette  station 
qu'il  a  appelée  une  Cité  terrestre  K 

Les  Chazaloux ,  d'après  le  plan  de  M.  Hervier  (Pl.  XI) ,  contenaient 
autrefois  soixante-dix  cases  ;  aujourd'hui,  ils  en  ont  à  peine  une  cin- 
quantaine. Elles  sont  groupées  le  long  d'une  rue  principale,  large  de 
trois  mètres,  qui  se  dirige  de  l'Est  à  l'Ouest  et  partage  la  cité  en  deux 
moitiés  sensiblement  égales.  Au  centre  existe  un  grand  emplacement 
qui  était  sans  doute  la  place  publique.  Un  mur  d'enceinte,  épais  de  deux 
à  trois  mètres,  enserre  toutes  les  cases,  mais  comme  les  autres  murs,  il 
est  dans  un  état  de  ruine  avancée.  Ici,  il  est  à  fleur  de  terre,  là  il  s'élève 
encore  à  plusieurs  mètres  de  haut.  Il  se  trouve  en  grande  partie  situé 
sur  les  bords  de  petits  ravins,  retraits  naturels  de  la  lave. 

Deux  cases  plus  grandes  que  les  autres  se  remarquent  à  l'Est,  en  dehors 
de  l'enceinte.  Étaient-ce  là  des  postes  avancés  d'observation,  comme  on 
le  croit  généralement  ?  Je  penserai  plutôt  que  c'étaient  des  parcs  où 
les  habitants  enfermaient  leurs  troupeaux,  soit  la  nuit,  soit  le  jour, 
quand  le  temps  ne  permettait  pas  de  les  conduire  aux  pâturages. 

Aucun  ordre  précis,  aucun  alignement  régulier  n'a  présidé  à  la  distri- 
bution des  cases.  Les  murs  mitoyens  sont  nombreux,  mais  il  n'y  a  qu'une 
rue  principale  ;  partout  ailleurs  ce  sont  des  culs-de-sac  ou  des  couloirs 
plus  ou  moins  étroits.  La  plupart  des  cases  communiquaient  entre  elles, 
ce  qui  établissait  une  espèce  de  communauté  pour  les  habitants  de  la 
cité.  Toutes  avaient  certainement  une  porte  d'entrée  ;  mais  ces  portes 
sont  rares  aujourd'hui.  Celles  qui  subsistent  encore  sont  en  partie 
obstruées  par  les  pierres  éboulées.  Elles  ont  à  peine  un  mètre  de  large, 
et  il  existe  un  long  couloir  qui  n'a  que  soixante  centimètres.  Parfois, 
elles  sont  placées  suivant  l'axe  de  la  case,  mais  le  plus  souvent  plus  ou 
moins  près  d'un  des  angles. 

Dans  une  des  cases  nous  avons  observé  un  petit  espace  quadrangulaire, 
ménagé  dans  l'épaisseur  même  du  mur  et  qui  devait  probablement  servir 
de  cachette.  Aujourd'hui  cette  disposition  a  disparu,  par  suite  de  l'in- 
fluence destructive  du  temps.  Il  en  est  de  même  d'une  dalle  servant  de 
linteau  que  nous  n'avons  pu  retrouvera  notre  dernière  visite. 

La  forme  des  cases  est  très-variable.  La  plupart  sont  rectangulaires, 
mais  on  observe  aussi  les  formes  carrée  ,  triangulaire  ,  quadrilatérale , 
losangique,  demi-circulaire  et  ovale.  Nulle  règle  fixe  dans  la  ligne 
architecturale.  L'emplacement  libre  du  terrain  et  le  goût  des  proprié- 
taires déterminaient  seuls,  la  disposition  géométrique  des  cases. 
Ces  habitations  ont  des  dimensions  parfois  considérables.  Les  unes  ont 


!  Mathieu.  —  V Auvergne  antèhistorique.  Clermont,  1873,  chap.  xi\. 
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jusqu'à  50  ou  60  mètres  carrés  ,  mais  la  plupart  n'ont  guère  que  la 
moitié  de  cette  superficie.  Chacune  pouvait  loger  de  dix  à  vingt  personnes, 
ce  qui  donnerait  à  la  cité  un  maximum  de  population  variant  entre 
mille  et  quinze  cents  habitants. 

Les  objets  que  nous  avons  recueillis  aux  Chazaloux  sont  quelques 
éclats  de  silex  taillés  par  la  main  de  l'homme,  un  petit  clou  de  fer  à  tête 
cylindrique  et  transversale,  un  petit  anneau  de  fer  aplati,  fait  au  moyen 
d'une  lame  mince,  recourbée  suivant  l'épaisseur,  et  se  terminant  en 
pointe  allongée,  par  suite  de  la  juxtaposition  des  deux  extrémités  de  la 
lame.  Cet  objet  était  évidemment  fait  pour  être  enfoncé  dans  du  bois. 
Les  forgerons  actuels  en  fabriquent  de  semblables  destinés  à  recevoir  les 
verrous  ou  les  crochets  que  l'on  fixe  aux  portes  ou  aux  fenêtres  des 
étables. 

Les  fragments  de  poterie  ne  sont  pas  rares.  Nous  en  possédons  deux 
spécimens  assez  remarquables  qui  ont  dû  appartenir  à  des  vases.  Ils  sont 
minces  et  bien  cuits.  L'un,  d'une  pâte  grise  porte  de  petites  empreintes 
carrées,  disposées  suivant  une  série  de  lignes  verticales  et  horizontales. 
L'autre  de  pâte  rougeâtre  présente  un  cordon  ,  découpé  alternativement 
en  saillies  et  dépressions  verticales.  Nous  avons  aussi  recueilli  un  petit 
échantillon  de  poterie  romaine,  dite  de  Samos. 

M.  Bouillet  a  signalé  des  haches  et  une  faucille  de  bronze  trouvées 
dans  le  voisinage  des  Chazaloux,  et  M.  Mathieu  y  a  découvert  des  pointes 
de  flèche  et  de  lance  en  quartz  et  en  silex. 

Deux  sources  se  trouvent  dans  les  environs  de  cette  station.  L'une,  peu 
importante,  sort  des  fissures  de  la  lave  et  produit,  par  suite  de  sa  rapide 
évaporation,  de  la  glace  au  milieu  même  de  l'été.  L'autre,  située  à  l'Ouest 
et  à  quelques  centaines  de  mètres,  est  plus  considérable.  Elle  sert  aujour- 
d'hui à  abreuver  les  troupeaux  et  produit  un  petit  marais  ,  dans  la 
prairie  où  elle  s'écoule. 

CITÉ  DE  VILLARS. 

Il  existe  entre  les  villages  de  Villars  et  du  Cheix,  sur  la  coulée  de  lave 
du  puy  Pariou,  des  constructions  mégalithiques  remarquables,  affectant 
la  forme  de  cases  et  d'enceintes. 

Les  cases,  au  nombre  d'une  vingtaine,  sont  presque  toutes  rectangu- 
laires ou  carrées,  et  sont  situées  sur  le  revers  méridional  de  la  coulée. 
Elles  ressemblent  à  celles  des  Chazaloux  :  même  épaisseur  des  murs, 
même  situation  de  la  porte.  Une  d'elles  présente  aussi  une  petite  cachette 
quadrangulaire. 

Les  habitants  de  Villars  appellent  encore  ces  ruines,  les  Caches,  expri- 
mant par  là  qu'aux  époques  de  trouble ,  elles  servaient  à  cacher  leurs 
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objets  les  plus  précieux.  Les  cases  ne  sont  point  ici  renfermées  dans  une 
enceinte  spéciale  ;  tantôt  elles  sont  isolées,  et  tantôt  réunies  par  groupes 
de  trois  ou  quatre. 

Dans  le  voisinage  des  habitations,  on  observe  un  autre  genre  de  cons- 
tructions, consistant  en  grandes  enceintes  ,  bâties  comme  les  cases,  en 
pierres  sèches.  Ces  enceintes  ne  sont  point  modernes ,  la  mousse  et  le 
lichen  croissent  abondamment  à  leur  surface.  Les  murs  sont  très-épais, 
en  bon  état  de  conservation,  et  vont  en  se  rétrécissant  de  bas  en  haut. 
L'espace  circonscrit  est  rectangulaire  ou  circulaire,  et  sa  superficie  varie 
de  150  à  200  mètres  carrés.  Notre  ami ,  M.  Roujou  ,  qui  connaît  cette 
ancienne  station,  pense  que  les  enceintes  étaient  des  lieux  sacrés,  des 
lieux  de  réunion  pour  les  cérémonies  religieuses.  Sans  vouloir  nous  élever 
contre  cette  manière  de  voir ,  nous  ferons  cependant  observer  que  les 
bergers  actuels  élèvent  encore  des  enceintes  semblables  pour  parquer 
leurs  troupeaux.  Peut-être  qu'aux  temps  primitifs  ou  même  postérieu- 
rement, elles  ont  servi  à  cet  usage. 

Sur  la  place  de  Yillars  et  près  de  la  fontaine ,  on  peut  observer  un 
petit  menhir  de  granit  surmonté  d'une  croix  de  basalte.  Ce  monument 
situé  à  une  petite  distance  du  village  antique,  mérite  d'attirer  fortement 
l'attention. 

Nous  avons  découvert  près  des  cases  plusieurs  échantillons  de  poterie 
romaine  et  quelques  fragments  de  poterie  grisâtre  pouvant  se  rapporter 
à  l'époque  du  fer. 

A  Randanne,  sur  la  coulée  du  puy  de  la  Vache,  il  existe  aussi  plusieurs 
groupes  de  cases  peu  apparentes  aujourd'hui,  adossées  à  d'énormes  bour- 
souflures de  lave.  Elles  ont  la  forme  et  les  dimensions  de  celles  de  Villars. 
Le  comte  de  Montlosier  en  a  exhumé  des  objets  de  bronze  et  de  fer  ainsi 
qu'une  monnaie  romaine  l. 

Il  existe  des  constructions  analogues  en  bien  d'autres  endroits  de  notre 
département.  On  en  trouve  des  traces  sur  les  plateaux  basaltiques  de 
Gergovia  et  des  côtes  de  Clermont.  On  nous  en  a  signalé  dernièrement 
dans  les  environs  d'Issoire  et  du  Mont-Dore.  Mais  tous  les  jours  elles 
disparaissent  devant  les  progrès  de  l'agriculture.  M.  le  docteur  Planât  en 
a  découvert  de  très-remarquables  au  sommet  et  sur  les  flancs  du  puy 
de  Chignor,  où  41  a  recueilli  plusieurs  instruments  de  fer  ainsi  que  des 
poteries  gauloises  et  gallo-romaines. 

Les  constructions  mégalithiques  que  nous  venons  d'étudier  existent 
toujours  dans  les  endroits  montagneux  de  notre  département,  et  spécia- 
lement dans  le  voisinage  ou  à  la  surface  même  des  coulées  volcaniques. 
Les  matériaux  nécessaires  à  leur  édification  ne  laissaient  pasles  hommes 


t  Buuillet.  —  Op.  cit.,  p.  15. 
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libres  de  choisir  remplacement.  Aussi  les  trouve-t-on  dans  les  lieux  les 
plus  arides  et  les  plus  sauvages.  Presque  toujours  les  matériaux  employés 
sont  la  lave  ou  le  basalte ,  mais  quelquefois  aussi ,  comme  au  puy  de 
Chignor,  c'est  le  granit  qui  fait  tous  les  frais  de  la  construction.  Les 
dimensions  des  cases,  les  portes  et  les  cachettes  dont  elles  sont  munies, 
les  traces  de  foyer  que  nous  avons  constatées  aux  Chazaloux,  montrent 
bien  qu'elles  servaient  d'habitation.  C'est  dans  les  grandes  enceintes  qu'on 
enfermait  les  troupeaux  ou  qu'on  célébrait  les  cérémonies  religieuses. 
Les  cités  qui  ont  un  rempart  extérieur  nous  font  voir  qu'elles  étaient 
construites  pour  résister  à  l'attaque  des  tribus  ennemies. 

La  ligne  droite  et  la  verticalité  ne  sont  jamais  bien  observées  dans  la 
construction.  L'homme  en  était  encore  à  ses  premiers  essais,  et  bien  que 
le  sentiment  de  la  régularité  soit  inné  en  lui,  ce  n'est  que  graduellement 
qu'il  arrive  à  le  développer  et  à  élever  des  murailles  suivant  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique. 

Ces  demeures  n'avaient  certainement  pas  de  fenêtres,  elles  ressem- 
blaient à  la  hutte  grossière  (tugurium)  du  paysan  de  la  campagne 
romaine  l,  et  étaient  faites  sur  le  plan  de  la  caverne  qu'on  venait  à  peine 
d'abandonner.  Elles  servaient  uniquement  d'abri  durant  la  nuit  et  les 
jours  d'intempérie. 

Quel  était  le  mode  de  toiture  de  ces  habitations  ?  Leurs  grandes 
dimensions  nous  obligent  d'écarter  la  supposition  qu'elles  étaient  cou- 
vertes au  moyen  de  voûtes  en  pierres  sèches.  Un  seul  mode  primitif  était 
possible  :  De  longues  branches  ou  lattes  étaient  placées  sur  deux  murs 
opposés  et  venaient  s'appuyer  obliquement  sur  une  poutre  centrale  et 
supérieure.  Elles  étaient  reliées  par  d'autres  branches  transversales.  On 
recouvrait  ensuite  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  d'herbes  ou  de 
chaume  comme  cela  se  pratique  encore  en  bien  des  localités  de  l'Au- 
vergne. Peut-être  la  toiture  était-elle ,  comme  dans  la  demeure  des 
Islandais  2,  une  forte  couche  de  terre  gazonnée. 

Les  habitants  faisaient  du  feu  dans  l'intérieur  de  leur  case ,  surtout 
pendant  les  froids  de  l'hiver,  toujours  longs  et  rigoureux  dans  nos  mon- 
tagnes. Une  ouverture  était  pratiquée  dans  la  toiture  même ,  au  centre 
ou  au  pourtour.  Un  amas  de  charbons  et  de  cendres  que,  nous  avons 
constaté  dans  l'angle  d'une  case,  aux  Chazaloux,  nous  permet  d'avancer 
cette  affirmation  avec  quelque  certitude.  La  fumée  devait  rendre  ce 
séjour  bien  incommode,  et  l'incendie  de  la  toiture  était  continuellement 
à  craindre.  Le  foyer  était  petit  et  juste  suffisant  pour  cuire  les  aliments 
et  réchauffer  un  peu  la  demeure. 

1  A.  Rich.  —  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines. 

2  Bist.  nat.  de  l'Islande;  loc.  cit. 
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A  quelle  époque  remontent  ces  constructions  ?  Elles  ont  dù  commencer 
avec  Fàge  de  la  pierre  polie,  quand  les  hommes  commencèrent  à  s'adon- 
ner à  l'agriculture.  Les  objets  de  silex  trouvés  dans  les  cases  ou  dans 
leur  voisinage  le  démontrent  clairement.  Mais  il  est  un  genre  de  monu- 
ments qui  les  accompagnent  souvent  et  qui  sert  à  les  dater.  Nous  voulons 
parler  des  dolmens  et  des  menhirs  qui  appartiennent  dans  nos  contrées 
aux  âges  de  pierre  et  de  bronze.  Cette  association  se  remarque  aussi 
dans  d'autres  régions.  Dans  les  Vosges,  les  murs  cyclopéens  sont  presque 
toujours  en  relation  avec  des  monuments  mégalithiques  l. 

Les  objets  de  bronze  et  de  fer  qui  ont  été  découverts  aux  Chazaloux,  à 
Randanne  et  à  Chignor  prouvent  qu'elles  ont  aussi  été  habitées  durant 
les  âges  que  caractérise  la  présence  des  métaux,  et  particulièrement  du- 
rant 1  époque  gauloise.  Les  poteries  romaines  qu'elles  nous  ont  fournies 
indiquent  que  le  séjour  n'a  pas  été  interrompu  durant  la  conquête  de  la 
Gaule.  C'est  sans  doute,  aux  temps  mérovingiens  ,  quand  le  moyen-âge 
fait  sa  première  apparition  qu'elles  ont  été  définitivement  abandonnées. 
La  féodalité  ,  avec  son  système  de  châteaux-forts  et  de  guerres  conti- 
nuelles, obligea  les  populations  disséminées,  trop  faibles  pour  se  défendre, 
à  se  grouper  autour  du  manoir  seigneurial  et  à  quitter  les  antiques 
demeures  de  leurs  ancêtres.  Durant  ces  temps  troublés  ,  elles  servirent 
plus  d'une  fois  de  refuge  temporaire  où  les  serfs  allaient  cacher  leur 
personne  et  leurs  objets  précieux. 

Ce  mode  de  construction  n'est  pas  encore  complètement  abandonné.  On 
trouve  aujourd'hui  dans  nos  montagnes,  au  centre  des  pacages,  des 
bergeries,  des  vacheries,  des  burons,  bâtis  en  pierres  sèches  et  recouverts 
de  chaume.  Il  existe,  sur  le  plateau  de  Châteaugay,  des  parcs  de  mou- 
tons abandonnés  qui  sont  de  véritables  enceintes  mégalithiques.  Tout  à 
côte ,  on  voit  des  cabanes  de  berger,  recouvertes  d'une  voûte  faite  au 
moyen  de  larges  dalles  de  basalte.  Au  sommet,  pour  le  passage  de  la 
fumée,  est  une  ouverture  circulaire  qui  se  ferme  avec  une  dalle  mobile. 


M.  P.-P.  MATHIEU 

Ancien  professeur  au  Lycée  de  Clermont-Ferrand 
CITÉS  VULCANIENNES  DE  L'AUVERGNE 


—  Séance  rfi*  ZM  août  1876  — 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  d'une  catégorie  de  monuments  que 
l'Auvergne  seule  possède  dans  la  partie  torréfiée  de  ses  montagnes.  Ce 

1  Les  Vosges  avant  l'Hist.;  loc.  cit. 
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sont  des  maisonnettes ,  ou  plutôt  des  espèces  de  boxes,  en  groupes  plus 
ou  moins  considérables ,  bâties  au  milieu  de  nos  coulées  volcaniques,  et 
que  je  ne  puis  désigner  par  un  mot  mieux  approprié  à  leur  assiette, 
que  celui  de  Cités  vulcaniennes. 

Sous  la  plupart  de  celles  que  j'ai  visitées,  j'ai  découvert  des  galeries 
ouvertes  sous  le  sol,  mais  où  l'on  ne  peut  entrer  que  les  pieds  premiers 
et  sur  le  dos.  Au  bout  de  quelques  mètres ,  on  se  tient  debout  et  l'on 
marche  alors  entre  des  chambrettes  creusées  à  droite  et  à  gauche.  Dans 
une  galerie,  à  Charel,  j'ai  trouvé  une  tige  de  bronze  enfoncée  par  un 
bout  dans  la  voûte  et  terminée  par  un  double  crochet,  destiné  probable- 
ment à  soutenir  une  lampe.  Le  crochet  était  placé  entre  deux  comparti- 
ments. J'y  ai  recueilli  trois  haches  en  quartz. 

De  même  qu'à  Charel,  les  souterrains  de  Biolet,  de  Pionsat,  d'Abrial, 
d'Alagnat  et  cent  autres,  conduisent  à  de  petits  appartements  latéraux, 
dans  lesquels  on  a  trouvé  des  haches,  des  bouts  de  flèche,  des  couteaux 
en  silex,  etc.  Cette  identité  de  structure,  que  j'ai  remarquée  aux  quatre 
points  cardinaux,  comme  au  centre  de  notre  Auvergne,  exclut  l'hypo- 
thèse de  demeures  temporaires  et  accidentelles,  qu'on  se  serait  faites 
pour  se  soustraire  aux  désastres  d'une  invasion.  La  dent  des  terribles 
carnassiers  qui  dominaient  en  souverains  sur  la  contrée,  fournit  l'expli- 
cation très-naturelle  des  mesures  que  Ton  prenait  pour  s'en  préserver. 

Ici ,  dans  le  terrain  granitique ,  où  l'on  manquait  des  instruments 
nécessaires  à  l'extraction  de  la  pierre,  on  se  creusait  des  fosses  à  ciel 
ouvert,  que  l'on  recouvrait  de  feuillage  et  de  gazon  ;  là,  on  s'enfonçait 
dans  les  coulées  de  lave,  dans  les  failles  les  plus  abruptes,  où  l'on  se  cons- 
truisait des  huttes  dont  les  murs  ne  dépassaient  pas  le  niveau  des  rochers 
environnants.  Ces  gîtes  sont,  en  général,  des  carrés  longs,  irréguliers, 
de  3  à  6  mètres  d'un  côté,  sur  2  à  5  de  l'autre ,  et  sans  aucun  compar- 
timent. Les  murs  encore  debout  ont  de  1  à  2  mètres  de  hauteur,  et  ne 
paraissent  pas  en  avoir  eu  davantage.  Formés  de  gros  quartiers  de  lave 
bruts,  pris  sur  place  et  superposés  sans  symétrie  et  sans  la  moindre  trace 
de  ciment,  ils  ont  une  épaisseur  moyenne  de  1  m.  50  à  2  mètres,  et  con- 
servent tout  leur  aplomb.  L'aire  des  cases  est  telle  que  l'a  faite  la  coulée. 
Les  aspérités  et  les  vides  supposent  qu'on  y  marchait  à  l'aide  d'une  forte 
chaussure.  Vous  n'y  remarquez  aucune  ouverture  de  porte  ni  de  fenêtre, 
pas  plus  qu'une  apparence  de  cheminée.  Comme  on  avait  besoin  de  dissi- 
muler ces  résidences,  la  toiture  devait  se  composer  de  branches  d'arbre 
couchées  horizontalement  d'un  mur  à  l'autre  et  recouvertes  de  mottes 
de  terre.  J'ai  retrouvé  ce  genre  de  couverture  dans  certaines  gorges  de 
nos  rivières,  et  notamment  dans  celles  de  la  Sioule. 

Ces  étranges  habitations,  qui  rappellent  celles  des  peuples  méridionaux 
de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  disséminées  par  groupes  de  10, 12, 15,  dans 
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les  bassins  produits  par  les  caprices  des  courants  volcaniques.  L'instinct 
qui  relégua  une  première  famille  dans  une  de  ces  fosses,  alors  probable- 
ment que  nos  plaines  étaient  encore  envahies  par  les  eaux,  poussa  toutes 
les  autres  à  s'abriter  de  même.  En-deçà  et  au-delà  des  monts,  une  pensée 
commune  présida  au  choix  des  emplacements  et  au  plan  de  toutes  ces 
demeures ,  parce  qu'elles  sont  construites  partout  sur  le  même  module. 
On  ne  saurait  dire  si  ces  petits  assemblages  partiels,  isolés  et  ouverts, 
chacun  dans  leur  ravin ,  formaient  un  tout  protégé  par  une  enceinte 
commune.  Si  cette  enceinte  a  existé,  il  n'en  reste  aucun  vestige  sur  le 
périmètre.  Les  murs  de  toute  sorte  ont  été ,  de  temps  immémorial,  et 
sont  encore  la  carrière  où  les  hameaux  circonvoisins  trouvent  une  com- 
mode exploitation.  Des  villageois  ont,  disent-ils,  recueilli,  entre  ces 
murailles,  beaucoup  d'objets  en  cuivre. 

L'un  d'eux  a  récemment  rencontré,  dans  un  de  ces  gisements,  le  bout 
en  bronze  d'un  petit  étui,  qu'il  m'a  cédé.  Aurions-nous  là  un  spécimen 
de  celui  où ,  d'après  Athénée,  les  Gaulois  enfermaient  le  couteau  avec 
lequel  ils  dépeçaient,  dans  les  festins,  les  quartiers  de  cerf  ou  de  sanglier? 
L'instrument  a  4  centimètres  de  long;  il  est  à  faces  longitudinales  et  se 
termine  par  un  bouton.  Sur  l'aire  d'une  construction  circulaire,  de 
6  mètres  de  diamètre ,  bâtie  sur  une  légère  éminence  et  dont  le  mur 
saillant  a  disparu,  il  mit  la  main  sur  onze  grandes  boucles  en  cuivre 
(bronze) ,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  comme  les  anneaux 
d'une  crémaillère.  Dans  les  unes,  la  tige  était  ronde  et  unie;  aplatie  et 
rayée  dans  les  autres.  Il  se  souvint  alors  d'avoir  vu,  en  Afrique,  de 
pareilles  boucles  aux  bras  et  aux  jambes  des  femmes  arabes,  et  il  acquit 
ainsi  la  certitude  qu'il  possédait  onze  bracelets,  mais  de  si  peu  de  valeur 
qu'il  en  troqua  dix  contre  un  fusil  de  trois  francs.  Il  brisa  le  onzième, 
dont  j'ai  pu  obtenir  un  fragment.  C'est  la  même  forme  et  le  même  métal 
que  ceux  qu'on  a  exhumés  sur  le  plateau  de  Corent.  Cette  coïncidence 
prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  que  les  cases  de  Crémandon, 
où  ils  ont  été  trouvés,  sont  au  moins  contemporaines  de  cet  oppidum 
gaulois,  qui  fut  détruit  dans  la  seconde  invasion  cimbrique.  Parmi  ces 
ruines,  les  bergers  ramassent  souvent  des  espèces  de  coins  en  pierre.  Ce 
sont  des  haches,  dont  une  en  beau  quartz  blanc  a  passé  dans  le  cabinet 
de  mon  ami,  M.  Michel  Cohendy,  archiviste  du  département.  Feu 
M.  Mioche  en  possédait  aussi  de  la  même  provenance.  Voilà  donc  la 
pierre  polie  et  le  bronze  qui ,  employés  simultanément  à  Crémandon ,  en 
reportent  les  épaves  bien  avant  la  conquête  romaine. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  soumettre  les  caractères  généraux 
d'un  autre  assemblage  de  huttes  mieux  conservées  et  dans  une  position 
différente. 

Il  s'agit  «le  l'oppidum  des  Chascdoux,  près  de  Pontgibaud,  auquel  j'ai 
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consacré  quelques  pages  dans  Y  Auvergne  antéhistorique  l.  J'en  ai  fait 
dresser  un  plan  en  1872,  et  je  crois  utile  de  le  joindre  à  ce  Mémoire. 
Quand  on  l'aura  sous  les  yeux  (Pl.  XI),  on  saisira  mieux  l'ensemble  des 
constructions  et  le  résultat  des  fouilles  récentes  que  nous  y  avons  faites 
de  concert,  M.  Bellaigue  de  Bughas  et  moi.  M.  Bellaigue  de  Bughas  est 
propriétaire  de  la  partie  ouest  du  vaste  épanchement  de  la  lave  de  Corne, 
où  se  trouvent  les  Chasalouoc. 

Chasaloux  vient  de  casulœ,  diminutif  de  casa ,  que  nous  retrouvons 
sur  le  passage  de  routes  anciennes ,  sous  les  noms  de  cabane  ,  cheix,  qui 
en  sont  la  traduction  en  patois  du  pays.  Ces  petites  huttes  ne  sont  pas, 
comme  leurs  sœurs  de  Crémandon,  de  Villars  et  d'autres,  dans  une  dé- 
pression de  la  coulée  volcanique.  Dominant  le  cours  de  la  Sioule,  elles 
sont  assises  sur  un  nœud,  de  la  matière  vomie  par  le  cratère  de  Corne. 
Elles  occupent  entièrement  cette  boursouflure,  qui  n'a  pas  moins  de 
trois  hectomètres  de  diamètre.  Sans  présenter  une  saillie  bien  prononcée, 
elle  est  au  sommet  de  quatre  ravins  qui  l'enceignent  à  tous  les  aspects. 
Au  choix  d'une  position  ainsi  fortifiée  par  la  nature,  l'art  est  venu  ajou- 
ter ,  comme  complément ,  une  grosse  muraille  qui  circule  encore  à  l'en- 
tour.  Sa  hauteur  ne  dépasse  guère  2  mètres  aux  endroits  où  elle  est  restée 
à  peu  près  intacte.  Elle  est  construite  en  blocs  de  lave  bruts  et  volumi- 
neux, posés  à  sec  et  sans  ordre,  mais  si  bien  agencés  que  le  temps  et  les 
tremblements  de  terre  n'en  ont  point  dérangé  l'équilibre. 

On  compte,  dans  cette  enceinte,  de  90  à  100  habitations,  de  formes  et 
de  grandeurs  différentes.  Quelques-unes  sont  ovales,  sous  des  axes  va- 
riant, le  petit  de  5  à  8  mètres,  le  grand  de  12  à  15.  Les  autres  sont  des 
parallélogrammes  plus  ou  moins  irréguliers,  de  1  m.  60  à  6  m.  80  d'un 
côté,  et  de  5  m.  70  à  12  m.  50  de  l'autre.  Les  murs  de  ces  logements  sont 
partout  au  niveau  du  rempart,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  au  maximum 
2  mètres  d'élévation  sur  environ  autant  d'épaisseur.  Les  quartiers  de 
lave  qui  les  composent  ont  été  pris  également  sur  place  et  sont  alignés 
sans  règle  ni  ciment.  Il  en  est  qui,  avant  leur  jonction  intérieure,  quit- 
tent la  ligne  droite ,  s'enflent  légèrement,  puis,  se  repliant  en  arrière, 
produisent ,  au  lieu  d'un  angle,  une  sorte  de  niche  dont  la  destination 
échappe.  M.  Bellaigue  en  a  fait  déblayer  deux.  Au  fond  de  chacune  est 
encore  placée  une  lave  brute,  qu'il  est  permis  de  prendre  pour  un  siège, 
en  dépit  de  ses  aspérités,  mais  ce  n'était  pas  le  siège  d'un  factionnaire; 
nous  sommes  là  au  centre  de  la  colonie,  et  au  pied  d'une  protubérance 
couronnée  d'un  mur  bas  circulaire,  où  Fon  peut  supposer  un  poste  d'ob- 
servation. 

Un  chemin  devenu  carrossable  traverse  la  station  de  l'ouest  à  l'est  ; 

i  l'n  vol.  in-S°,  typog.  Ferd.  Thibaud,  Clermoiit-Ferraud ,  is:;. 
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c'est  le  seul  par  où  elle  fût  abordable ,  et  que  l'on  prenne  encore  quand 
on  y  entre  par  l'allée  de  Tournebise.  Un  beau  fayard  s'est  développé  sur 
le  seuil  de  la  porte  dont  on  peut  présumer  l'existence  à  cet  aspect.  Je  dis 
présumer,  parce  qu'il  n'en  subsiste  aucun  vestige.  Trois  ou  quatre  amon- 
cellements de  déchets  de  pierres  de  taille  annoncent  qu'il  y  a  eu  jadis  à 
cet  endroit  une  vaste  carrière ,  et  qu'on  s'en  prit  autant  aux  vieilles 
constructions  qu'aux  assises  de  la  coulée.  Avec  la  porte  et  une  partie  du 
rempart,  ont  aussi  disparu  tous  les  murs  des  maisonnettes  qui  compo- 
saient ce  quartier.  A  peine  qu(  lques  roches  en  retracent-elles  les  en- 
ceintes au  milieu  d'un  gazon  touffu  et  émaillé  de  fleurs. 

Cependant,  au  nord,  une  porte  a  échappé  à  la  destruction.  Elle 
est  au  sommet  d'un  escarpement,  et  quoique  étroite  et  basse,  elle  est 
dissimulée  par  un  mur  extérieur,  qui  masque  à  son  tour  la  double 
rampe  par  où  l'on  y  monte.  Couverte  d'une  grande  lave  en  guise  de  lin- 
teau, elle  a  0  m.  80  de  large  sur  1  m.  80  de  hauteur.  Le  compartiment 
dans  lequel  elle  donne  entrée  est  contigu  à  un  chemin  intérieur  de  ronde, 
ménagé  entre  le  mur  d'enceinte  et  le  chevet  des  maisonnettes  qui  s'y 
appuient,  non-seulement  dans  ce  canton,  mais  dans  tout  le  périmètre  du 
rempart. 

A  cinquante  pas  en  dehors  s'ouvre  une  caverne  d'une  certaine  étendue 
où  l'on  peut  se  réfugier  en  cas  de  mauvais  temps,  sauf  à  mettre  en  fuite 
les  renards  qui  en  ont  pris  possession.  Est-ce  un  segment  de  souterrain 
ou  une  cachette  pour  une  sentinelle,  qui ,  du  haut  des  rochers,  aurait 
signalé  l'approche  de  l'ennemi?  Quoique  ces  sortes  de  cavités  soient 
nombreuses  dans  nos  cheires,  où  elles  sont  le  produit  fortuit  des  courants 
de  lave,  M.  Bellaigue  de  Bughas  n'en  a  pas  moins  découvert,  à  l'ouest, 
une  galerie  réelle,  incontestablement  creusée  de  main  d'homme.  Evidée 
dans  le  rocher  à  2  m.  50  de  profondeur,  elle  a  0  m.  60  de  large  sur  0,65 
à  0,70  de  hauteur  sous  cintre.  Elle  est  recouverte  de  deux  voûtes  sépa- 
rées par  une  couche  de  terre.  Ces  voûtes  se  composent  :  l'inférieure  de 
trois  blocs  de  pierre  arcboutés,  dont  un  sert  de  clef;  la  supérieure,  de 
pierres  de  moindre  volume,  dont  quelques-unes  font  saillie  au  milieu  de 
la  pelouse.  Suivie,  au  moyen  de  sondages,  sur  un  parcours  de  30  mètres, 
elle  va,  sous  les  mêmes  dimensions,  de  l'ouest  à  l'est,  où  elle  doit  débou- 
cher sur  le  flanc  occidental  du  grand  ravin  ;  c'est  le  côté  où  sourdent  les 
eaux  les  plus  abondantes.  En  cas  de  blocus,  on  pouvait  s'échapper  par  là, 
ou  du  moins  n'être  pas  réduit  par  la  soif  à  capituler. 

L'habitation  à  porte  dont  il  vient  d'être  question,  bâtie  moins  gros- 
sièrement que  les  autres,  nous  a  donné  un  fragment  de  meule  de  pistri- 
num  en  granit,  antérieur,  dès  lors,  à  ces  nombreux  moulins  à  bras  en 
lave  que  l'on  trouve  dans  les  ruines  des  établissements  gallo-romains. 
Il  s'y  est  aussi  rencontré  une  espèce  de  tronçon  de  roue  en  schiste 
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micacé.  La  partie  convexe  et  les  cassures  des  deux  bouts  sont  brutes  ; 
la  partie  intérieure,  à  courbe  concave,  est  lisse.  Elle  a  évidemment  servi 
à  polir  on  à  aiguiser  ;  cependant  nous  n'avons  exhumé  ni  pierre  polie, 
ni  débris  de  bronze  ou  de  fer,  excepté  deux  lames  de  couteaux,  l'un 
de  poche  et  l'autre  de  table,  plus  une  lame  de  rasoir. 

Ces  objets  sont  modernes  ;  mais,  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  une  petite 
hache  en  basalte  de  7  centimètres  de  long  sur  2  de  large,  à  côtés  paral- 
lèles et  brisée  par  nn  bout.  Je  cite  en  passant  les  disques  grands  et  petits 
de  schiste  qui  couvraient  les  interstices  du  sol  de  cette  demeure  privi- 
légiée. L'aire  des  autres  n'est  pas  nivelée  ;  on  y  marchait  sur  des  aspé- 
rités. 

On  n'était  pas  plus  recherché  pour  les  ustensiles  de  ménage,  s'il  faut 
en  juger  par  les  fragments  de  quartz,  de  granit,  de  basalte  et  de  lave 
poreuse ,  qui  paraissent  avoir  servi  à  certains  usages  domestiques. 
Étrangers  par  leurs  substances  à  la  station ,  les  uns  sont  tels  que  la 
nature  les  a  façonnés ,  les  autres  portent  les  empreintes  d'un  travail 
exercé  par  percussion.  La  forme  générale  des  gros  et  des  petits  est  trian- 
gulaire d'un  côté,  et  se  termine  en  pointe  d'alène;  l'autre  servait  pour 
ainsi  dire  de  manche  quand  on  employait  l'outil.  Quant  au  silex,  il  fait 
absolument  défaut  dans  les  12  ou  15  logements  que  nous  avons  fouillés; 
encore  avons-nous  eu  soin  de  porter  nos  explorations  dans  tous  les  quar- 
tiers, comptant  découvrir,  sinon  du  fer  du  moins  quelque  objet  en  bronze 
ou  même  en  pierre,  qui  nous  révélât  l'âge  de  l'oppidum.  S'il  n'était  pas 
antérieur  au  temps  où  la  Gaule,  par  suite  de  ses  expéditions  en  Orient, 
s'avisa  d'imiter  le  monnayage  grec  et  macédonien ,  des  médailles  d'une 
époque  quelconque  seraient  sorties  de  nos  fouilles.  Nous  n'avons  pas  eu 
la  satisfaction  d'en  recueillir. 

Nous  avions  souci  de  rechercher  quelque  lieu  d'inhumation.  Un  trou 
de  35  centimètres  d'ouverture,  ménagé  dans  l'angle  d'une  case,  éveilla 
notre  curiosité.  Il  pénétrait  dans  un  mur  dont  l'épaisseur  dépassait 
deux  mètres ,  et  qui  se  composait  d'un  mélange  de  petits  éclats  de  lave 
et  de  scories  apportées  de  loin.  Nous  étions,  suivant  toute  apparence,  en 
face  d'un  tumulus  déprimé  par  le  temps.  Sous  cet  amoncellement  deux 
grosses  laves  brutes,  l'une  de  1  m.  52  et  l'autre  de  1  m.  40  de  long,  mises 
bout  à  bout,  recouvraient  une  mince  couche  de  terre  noire ,  résidu  pro- 
bable de  la  décomposition  de  matières  organiques.  Puis  est  venu  le  roc 
naturel ,  dont  les  interstices  étaient  garnis  de  fragments  de  lave  et  de 
tessons,  dans  le  but  évident  de  niveler  et  d'adoucir  la  couche  du  défunt, 
de  même  que  le  trou  permettait  à  son  ombre  de  sortir  et  d'errer  autour 
de  sa  dernière  demeure.  On  ne  saurait,  je  crois,  expliquer  autrement  ces 
deux  circonstances,  qui  semblent  empruntées  aux  mœurs  de  l'Asie  ou 
peut-être  à  celles  de  l'Egypte.  Nous  avons  encore  trouvé,  entre  les  deux 
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dalles  tumulaires,  un  petit  goulot  de  vase  en  argile,  orné  d'une  guirlande 
en  creux  et  à  treillis,  de  7  millimètres  de  large.  C'est  le  seul  embellisse- 
ment que  nous  ayons  remarqué  sur  les  nombreux  débris  de  vaisselle  qui 
sont  sortis  sous  la  pioche  de  nos  ouvriers. 

Malgré  tous  nos  soins  ,  nous  n'avons  point  déterré  d'urne  entière. 
Aussi  ne  pouvons-nous  établir  aucune  comparaison  entre  la  forme  des 
vases  en  usage  aux  Chasaloux  et  celle  des  ustensiles  analogues  fournis 
par  les  cités  lacustres  et  autres.  Seulement  nous  avons  observé  sur 
beaucoup  de  nos  tessons  un  double  moulage  dont  le  second  sert  de  che- 
mise au  premier.  Serait-ce  la  reconstruction  de  vases  brisés  qu'on  n'au- 
rait pu  remplacer  autrement  ?  Dans  tous  les  cas,  l'idée  serait  ingénieuse 
et  nous  montrerait  les  premiers  rudiments  de  la  céramique.  En  effet,  la 
pâte  en  est  généralement  noire,  grossière  et  émaillée  de  grains  de  quartz 
et  de  paillettes  de  mica.  Le  bord ,  très-évasé,  est  renversé  en  dehors  et 
porte  une  assez  grande  épaisseur.  La  poterie  que  l'on  retire  du  lac  de 
Lalandie  est  pétrie  d'une  argile  semblable  et  reproduit  les  mêmes  formes; 
d'où  l'on  peut,  ce  semble,  conclure  qu'elle  est  contemporaine  de  celle  des 
Chasaloux. 

Partout  aussi  nous  avons  rencontré  du  charbon  ;  mais ,  au  lieu  de 
l'attribuer  à  un  incendie,  nous  y  avons  vu  les  résidus  ordinaires  du  bois 
consumé  au  foyer  du  ménage;  d'où  l'on  peut  inférer  que  la  station  n'a 
subi  aucune  violence  et  qu'elle  a  été  librement  abandonnée.  Il  n'est  pas 
besoin  d'ajouter  que  là,  comme  à  Crémandon  et  dans  tous  les  autres 
lieux  de  retraite  semblables,  il  n'y  a  trace  de  porte  ni  de  fenêtre.  Les 
brèches  faites  dans  quelques  murs  sont  l'œuvre  des  bûcherons  qui  ont 
exploité  le  taillis.  Quant  à  l'eau  nécessaire  à  la  population,  elle  coule 
toujours  au  fond  des  quatre  gorges  qui  protégeaient  l'oppidum.  Ces 
sources  froides  ont  fourni  à  M.  le  comte  César  de  Pontgibaud  l'idée 
d'une  industrie  nouvelle.  Il  a  établi ,  dans  une  faille  de  la  même  coulée, 
une  fabrique  de  fromages.  Soumis  frais,  pendant  quelques  jours,  à  P in- 
fluence de  la  glacière  naturelle,  ils  acquièrent  une  qualité  supérieure  à 
celle  du  Gex.  En  signalant  ce  genre  de  commerce,  je  ne  m'écarte  pas  du 
but  que  poursuit  l'Association  française. 

Voilà,  en  résumé,  une  nouvelle  espèce  de  refuges  qui  rappellent  la 
construction  pélasgique  dans  toute  sa  simplicité.  Grâce  à  l'àpreté  de  leur 
assiette  et  au  volume  de  leurs  matériaux,  ils  ont  bravé  toutes  les  intem- 
péries aussi  bien  que  les  ravages  des  hommes. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  la  prétention  de  dire  le  dernier  mot  sur  la 
mystérieuse  origine  de  ces  monuments ,  il  nous  paraît  difficile  d'y  voir 
des  retraites  temporaires  contre  la  grande  invasion  germanique  du 
ive  siècle,  alors  que  l'art  de  bâtir ,  importé  par  la  conquête  romaine, 
avait  pénétré  jusqu'aux  lieux  les  plus  reculés,  où  nous  retrouvons  des 
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restes  d'édifices  dont  les  dimensions,  les  ornements  et  le  luxe  de  décora- 
tion étonnent  nos  regards. 

Une  telle  hypothèse  est  d'autant  moins  admissible  que  là  où  man- 
quaient les  coulées  cle  lave,  on  s'abritait  dans  des  cavernes,  tantôt  creu- 
sées de  main  d'homme  comme  à  Perrier,  à  Corent,  à  Monton,  etc., 
tantôt  formées  par  la  nature,  comme  à  Pranal,  à  la  Roche-Noire,  à  Ba- 
règes,  etc.  Des  fouilles  récentes ,  faites  dans  cette  dernière  grotte,  ont 
mis  à  jour  des  fragments  de  poterie  grossière  dont  la  plupart,  fabriqués 
à  la  main ,  sont  cloisonnés  sur  la  panse  au  moyen  d'arêtes  saillantes  et 
dentelées,  qui  forment  de  petits  carrés  de  dix  centimètres  environ  de 
côté. 

Il  me  reste  à  signaler  une  autre  variété  de  retraites  qui  ne  sontni  sous 
terre  ni  parmi  des  rochers.  Ce  sont  des  fosses  à  ciel  ouvert  creusées  dans 
le  granit  sur  des  flancs  de  collines,  et  disséminées  sur  le  périmètre  occi- 
dental de  l'Auvergne ,  depuis  Montaigut-en-Combraille  jusqu'à  Pleaux 
dans  le  Cantal.  Groupées  jusqu'à  dix  et  douze,  il  en  est  qui  ont  près  de 
200  mètres  de  long  sur  5  à  8  de  large  et  3  à  10  de  profondeur  au  bout 
opposé  à  l'entrée,  laquelle  est  toujours  de  plain-pied.  Quelques-unes  sont 
précédées  ou  flanquées  de  mouvements  de  terrain  en  creux  ou  en  relief, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  travaux  de  défense.  Ces  demeures  à 
demi-souterraines  se  trouvent  encore,  pour  la  plupart,  dans  des  forêts  et 
sur  des  cours  d'eau  ou  dans  le  voisinage  de  sources  abondantes.  Elles 
appartiennent  à  la  même  période  que  les  précédentes ,  et  toutes  consti- 
tuent un  ensemble  de  l'âge  où  l'on  ne  connaissait  encore  ni  le  fer  ni  même 
le  bronze. 

Si  les  unes  et  les  autres  étaient  des  abris  où  l'on  se  réfugiait  devant  le 
débordement  des  Vandales  et  des  Alains,  pourquoi  ne  les  retrouverait- 
on  pas  dans  les  régions  du  Sud,  qui  ne  furent  pas  plus  épargnées  que 
l'Auvergne?  D'ailleurs,  ces  gites  nous  offrent  eux-mêmes  des  preuves 
matérielles  que  la  terre  natale  des  Vercingétorix  et  des  Critognat  ne 
faiblit  jamais,  quand  il  s'agit  de  défendre  l'indépendance  et  la  liberté. 

DISCUSSION 

M.  Ollier  dj:  Marichard.  —  Le  département  du  Puy-de-Dôme  n'est  pas  le  seul 
où  l'on  rencontre  d'anciens  villages  analogues  à  ceux  que  vient  de  nous  décrire 
si  bien  M.  Pommerol.  Il  en  existe  aussi  plusieurs  dans  la  Lozère,  dans  le  Gard 
et  dans  l'Ardèche. 

Le  plus  intéressant  est  certainement  celui  que  j'ai  fouillé  à  quelques  kilo- 
mètres de  Vallon  (Ardèche).  Cette  ancienne  station  est  située  sur  un  petit  plateau 
de  la  chaîne  de  montagne  delà  Dent-de-Retz.  Deux  profondes  vallées  le  pro- 
tègent de  toute  attaque  du  Levant,  du  Midi  et  du  Couchant  ;  on  ne  peut  y 
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pénétrer  que  par  le  Nord ,  en  suivant  une  arête  de  rochers.  A  l'entrée,  on 
remarque  un  petit  groupe  de  huttes  séparées  du  gros  du  village,  c'était  à  mon 
avis  un  poste  d'observation  et  de  défense.  Le  village,  situé  à  50  mètres  plus 
loin,  sur  la  pente  douce  de  la  colline,  se  compose  de  64  huttes  isolées  les  unes 
des  autres  et  formant  un  groupe  assez  compacte  dans  la  partie  méridionale. 
Deux  grandes  rues  de  3  mètres  sont  tracées  à  travers  le  village  et  forment  à 
leur  croisement,  une  petite  place  de  8  à  10  mètres.  Les  huttes  sont  toutes  petites  ; 
elles  ont  3  mètres  à  3m  o0  carrés. 

Les  fouilles  pratiquées  dans  les  huttes  n'ont  fourni  que  des  objets  enfer  em- 
ployés pour  la  culture  ou  travaux  domestiques.  Les  poteries  sont  d'une  couleur 
jaunâtre  ou  noire,  et  ne  portent  pour  tout  ornement  que  des  lignes  tracées  à 
la  pointe  ou  faites  au  doigt.  A  mon  avis,  cette  station  n'est  pas  fort  ancienne 
et  je  la  reporte  au  ve  siècle  de  notre  ère. 

D'après  mes  propres  recherches,  je  crois  que  les  stations  dont  on  vient  de 
nous  entretenir  ne  sont  pas  aussi  anciennes  que  leur  auteur  veut  bien  le  faire 
supposer,  mais  qu'elles  sont  du  même  âge  que  celles  de  l'Ardèche,  et  que  nous 
avons  là  des  villages  abandonnés  et  détruits  pendant  les  invasions  barbares 
qui  ont  désolé  tout  notre  pays  à  la  fin  de  la  domination  romaine. 

M.  de  Mortillet. —  On  ne  peut  faire  remonter  les  cités  décrites  par  MM.  Pom- 
rnerol  et  Mathieu,  à  l'époque  de  la  pierre,  car,  à  cette  époque,  on  ne  construi- 
sait pas  d'habitations  en  maçonnerie.  Nous  connaissons  de  nombreuses 
stations  de  l'époque  de  la  pierre  polie  ;  tous  les  jours  on  en  découvre  de 
nouvelles,  stations  parfaitement  caractérisées  par  d'abondants  instruments  en 
silex,  par  de  nombreux  tessons  de  poterie  et  divers  autres  rejets  de  ménage. 
Aucune  de  ces  stations  n'a  montré  de  murs.  Les  habitations  étaient  en  bois  et 
en  torchis,  comme  l'ont  démontré  les  stations  lacustres  et  même  quelques 
stations  terrestres.  Ces  dernières  étaient  en  partie  enclavées  dans  le  sol.  Les 
seules  constructions  de  la  pierre  polie  sont  les  menhirs,  les  allées  couvertes, 
les  dolmens,  les  clôtures  de  grottes  sépulcrales.  Elles  dénotent  un  genre 
d'architecture  tout  différent  :  c'est  la  pierre  dressée,  posée  sur  champ  ;  tandis 
que  dans  les  cités  d'Auvergne  ,  c'est  la  pierre  placée  par  assises,  même  pour 
les  montants  de  portes.  Enfin ,  si  les  cités  d'Auvergne  appartenaient  à 
l'époque  de  la  pierre,  les  pierres  taillées,  les  silex  y  abonderaient  ;  or ,  on  n'a 
signalé  que  quelques  éclats  insignifiants  et  on  y  a  trouvé  du  fer. 

Ces  cités  ne  sont  pas  gauloises.  Les  Gaulois  ne  se  construisaient  pas  non 
plus  des  habitations  en  pierre.  S'il  en  avait  été  autrement,  nous  en  rencon- 
trerions certainement  des  traces  dans  leurs  oppidums.  Pourquoi  les  cases  de 
Corent  et  de  Gergovia  ne  se  seraient-elles  pas  conservées  aussi  bien  que  celles 
de  Chazaloux  et  de  Yillars  ?  Et  puis  le  mur  gaulois  était  consolidé  par  Tinter- 
calation  de  poutres  formant  cloison.  Nous  en  avons  retrouvé  de  fréquents 
exemples  sur  divers  points  de  la  France.  C'est  encore  là  un  genre  d'architecture 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  cités  qui  nous  occupent. 

Ces  cités  ne  sont  pas  non  plus  du  beau  temps  de  Rome  ;  on  construisait 
très-bien  alors  avec  chaux  et  ciment.  Les  nombreuses  villas  romaines  répandues 
sur  la  France  entière  en  font  foi. 
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A  quelle  époque  faut-il  donc  rapporter  les  cités  en  pierre  sèche  d'Au- 
vergne ? 

A  l'époque  des  grandes  invasions  qui,  vers  la  fin  de  la  domination  romaine, 
envahirent  et  ravagèrent  la  Gaule.  A  cette  époque  désolée  ,  chacun  éprouvait 
le  besoin  de  se  cacher,  de  se  défendre.  On  construisait  partout  des  refuges,  des 
asiles,  pour  s'y  retirer  en  cas  de  besoin.  Le  temps  pressait,  on  n'avait  pas  les 
moyens  d'élever  des  bâtiments  dans  toutes  les  règles  de  Fart.  On  se  servait  à 
la  hâte  des  matériaux  qu'on  trouvait  sous  sa  main.  Les  villes  démolissaient 
leurs  temples,  leurs  palais,  les  riches  villas  du  voisinage,  pour  bâtir  des 
remparts,  qui  sont  devenus  de  riches  mines  d'inscriptions  et  de  sculptures  pour 
nos  musées.  Dans  la  campagne,  surtout  dans  une  région  où  le  calcaire  n'est 
pas  abondant,  on  s'est  contenté  de  construire  en  pierres  sèches.  L'examen  des 
débris  de  poteries  trouvés  dans  les  cités  explorées  vient  pleinement  confirmer 
les  déductions  précédentes.  Ces  poteries  ont  les  caractères  de  poteries  romaines 
du  bas  temps.  11  en  est  qui  portent  des  ornements  se  rapportant  à  l'ornemen- 
tation céramique  mérovingienne.  Nous  sommes  donc  évidemment  là  en 
présence  de  produits  d'une  industrie  champdolienne  ou  du  bas  temps  de 
l'occupation  romaine.  Pour  M.  de  Mortillet,  les  cités  de  Chazaloux  et  de 
Villars  sont  donc  des  refuges  de  l'époque  champdolienne,  c'est-à-dire  de  la 
fin  de  l'occupation  romaine  en  Gaule.  C'est,  à  l'air  libre,  l'équivalent  de 
certains  souterrains-refuges. 

M.  Quivogne  appelle  l'attention  sur  un  clou  de  fer  à  cheval  trouvé  par 
M.  Mathieu. 

Ce  clou  est  remarquable  par  la  forme  oblongue  et  allongée  de  la  tête.  Ces 
caractères  indiquent  qu'il  a  dû  servir  au  mode  de  ferrure  dit  :  celtique.  La 
tige  du  clou  est  recourbée  parce  qu'elle  a  été  implantée  dans  le  sabot  du 
cheval,  puis  rivée  sur  la  corne,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors.  Ce  clou  est 
identique  à  ceux  que  l'on  recueille  dans  les  sépultures  de  guerre  et  sur  les 
chemins  celtiques  de  la  Franche- Comté. 

M.  de  Mortillet  reconnaît  bien  que  ce  clou  a  fait  partie  d'une  ferrure  pri- 
mitive ;  mais  il  croit,  avec  le  plus  grand  nombre  des  archéologues,  que  la 
ferrure  des  chevaux  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  de  l'époque  méro- 
vingienne. 


fil.  J.  BOYER 


RECHERCHES  SUR  LES  RACES  HUMAINES  DE  L'AUVERGNE 

(extrait  PII  procès-verbal) 


—  Séance,  du  Zi  «ott<  *878  — 

M.  Boyer  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  les  races 
humaines  de  V Auvergne,  où  il  divise  les  types  de  la  population  de  cette  pro- 
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vince  en  types  australoïde,  mongoloïde  ou  lapon,  aryen,  berbère,  germanique. 
Ces  types  sont  représentés  sur  une  large  échelle  parmi  les  habitants  des  envi- 
rons de  Clermont.  Ils  sont  surtout  établis  à  l'aide  des  caractères  physiognomo- 
niques,  et  M.  Boyer  présente  de  nombreux  portraits  dessinés  par  lui  à  l'appui 
de  ses  théories. 

DISCUSSION 

M.  Roujou  fait  observer  que  les  recherches  de  M.  Boyer  reposent  sur  des 
documents  d'une  authenticité  facile  à  vérifier,  et  que  les  caractères  typiques 
qu'il  a  décrits  se  rencontrent  chez  un  très-grand  nombre  de  paysans  habitant 
les  environs  de  Clermont. 

M.  Topinard.  —  Je  ne  puis  laisser  passer  les  assertions  de  nos  deux  collègues, 
MM.  Roujou  et  Boyer.  Hier  même  avec  le  premier  et  avec  notre  secrétaire,  le 
docteur  Collineau,  nous  avons  visité  plusieurs  villages  et  examiné  les  types 
avec  soin.  Je  suis  revenu  avec  cette  impression  qu'il  y  a  fort  à  faire  pour  les 
débrouiller.  Mais  après  ce  que  je  viens  d'entendre,  je  suis  forcé  de  dire  que 
mes  impressions  ont  été  plus  concluantes  que  je  ne  le  pensais.  Nulle  part  nous 
n'avons  vu  les  types  lapon, berber,  etc.,  que  nous  signale  M.  Boyer  et  qui  sur 
ses  figures,  par  parenthèse,  ne  rappellent  en  quoi  que  ce  soit  des  Lapons  et  des 
Berbers.  Nulle  part  nous  n'avons  vu  de  type  correspondant  à  celui  que 
M.  Roujou  qualifie  d' australoïde.  Notre  collègue  a  prétendu  nous  montrer  des 
exemples  de  race  bavaroise  ;  quant  à  moi  je  n'en  ai  pas  vu.  Ce  qu'il  nous 
désignait  comme  tels  ,  c'étaient  de  tous  jeunes  enfants  blonds  ou  roux, 
exceptionnels. 

Or,  avec  les  enfants,  on  ne  peut  faire  d'anthropologie,  ils  n'ont  rien  de 
caractérisé  encore  et  leur  couleur  n'est  souvent  pas  celle  qu'ils  auront  plus  tard. 
Leurs  cheveux  blonds  passent  fréquemment  au  châtain  ou  au  brun,  leurs  yeux 
se  foncent.  Il  nous  a  aussi  montré  des  métis.  Certes,  je  ne  les  nie  pas,  puisque 
je  professe  que  tous  les  hommes  en  sont  là  et  qu'il  n'y  a  plus  sur  terre  que  des 
races  croisées.  Mais  dans  le  sens  qu'il  leur  attache,  c'est-à-dire  de  métis 
récents  de  races  étrangères  avec  notre  race  française  actuelle,  je  ne  les  accepte 
pas. 

J'ai  voyagé  l'année  dernière  en  Bretagne,  de  Saint-Malo  à  Concarneau,  en 
passant  par  Saint-Paul- de-Léon,  la  presqu'ile  de  Crozon,  Quimper,  etc.;  j'y  ai 
constaté  deux  types  principaux  parfaitement  séparés  et  tous  les  intermédiaires 
possibles  :  l'un  au  visage  long,  au  nez  saillant  en  lame  de  couteau,  aux  che- 
veux et  aux  yeux  clairs,  aux  formes  sveltes  et  à  la  taille  élevée  ;  c'est  le  type 
kymri  ;  l'autre  au  visage  large  et  aplati,  au  nez  très-peu  développé  et  comme 
enfoncé  dans  une  dépression  au  milieu  de  la  face,  aux  cheveux  châtains  ou 
bruns,  aux  yeux  gris-verdâtre  ou  bruns ,  à  la  taille  petite  et  au  corps  robuste, 
c'est  le  type  celtique. 

Eh  bienici,  dans  les  villages  de  Laschamps,  Fonfreyde,  Ceyrat,  Boissejour,  avec 
le  docteur  Collineau,  comme  àMontferrand  et  aux  environs  du  Mont-Dore,  que 
j'ai  visité  seul,  j'ai  retrouvé  les  deux  mêmes  types,  mais  moins  distincts,  plus 
fondus  l'un  dans  l'autre,  et  tous  les  intermédiaires,  la  majorité  se  rapprochant 
davantage  cependant  de  celui  que  je  viens  d'appeler  celtique. 
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L'Auvergnat  moderne  a,  en  somme,  pour  moi  le  crâne  brachycéphale,  le  front 
large  et  bien  développé,  les  tempes  pleines,  les  arcades  sourcilières  saillantes,  le 
nez  peu  prononcé,  le  visage  en  rectangle  ,  un  peu  aplati,  l'élargissement  se 
manifestant  à  la  fois  aux  apophyses  orbitaires  externes,  aux  os  malaires  et  aux 
angles  des  mâchoires  du  reste  assez  lourdes ,  le  cou  large,  la  taille  au-dessous 
delà  moyenne,  les  membres  gros,  les  épaules  larges,  etc.  Quant  à  ses  variétés, 
elles  sont  infinies,  les  unes  dues  aux  milieux  ou  au  genre  de  vie  menée,  les 
autres  dues  à  la  prédominance  variable  de  l'une  des  nombreuses  races  qui 
figurent  dans  le  passé  historique  et  préhistorique  du  centre  de  la  France.  Mais 
elles  ne  sont  pas  étranges  et  imprévues  comme  le  veulent  MM.  Roujou  et  Boyer, 
qui  souvent  prennent  l'exception  pour  la  règle  dans  une  localité,  et  l'élément 
germain  sur  lequel  le  premier  insiste  est  plus  rare  ici  qu'en  tout  autre  lieu  de 
notre  pays.  L'Auvergnat  est  bien,  en  un  mot,  le  représentant  de  la  vieille  race 
de  Gergovie,  —  des  Celtes  et  non  des  Gaulois. 

M.  Broca.  —  Ce  n'est  pas  par  l'étude  des  individus  qu'on  peut  édifier  l'ethnolo- 
gie d'un  pays;  c'est  par  l'étude  des  groupes.  La  complexité  des  groupes  en  rend, 
à  la  vérité,  l'étude  laborieuse  et  difficile  ;  mais  il  convient,  en  pareil  cas,  de 
s'en  tenir  rigoureusement  aux  données  de  l'histoire.  A  travers  les  couches 
successives  qui  se  sont  superposées  en  vertu  de  la  grande  loi  de  l'atavisme ,  on 
peut  voir  surgir  des  types  reproduisant  dans  son  intégralité  celui  des  aïeux; 
mais  ces  types  sont  individuels,  essentiellement  isolés.  Et  l'on  s'expose,  si  l'on 
prend  pour  base  de  comparaison  les  cas  extrêmes,  à  tomber  dans  des  illusions 
contre  lesquelles  le  seul  moyen  de  se  prémunir  consiste  à  procéder  par  des 
séries  de  faits.  Si  la  méthode  est  lente,  du  moins  elle  présente  des  garanties 
inestimables  de  sécurité. 

En  Auvergne,  on  peut  dire  qu'il  n'existe  guère  qu'une  seule  et  même  race,  la 
race  brachycéphale.  C'est  celle  qu'on  retrouve  en  Savoie,  en  Bretagne,  aux 
Pyrénées.  Elle  y  prédomine  dans  de  très-larges  proportions  :  c'est  la  race  qui 
occupait  la  Gaule  celtique  au  temps  de  César,  c'est  la  race  celtique.  Les  variations 
dans  le  degré  delà  brachycéphalie  rfont  insignifiantes.  A  Saint-Nectaire,  l'indice 
brachycéphalique  dépasse  84  degrés.  Dans  d'autres  contrées,  en  Bretagne,  il 
descend  à  82  degrés  ;  ailleurs  il  s'abaisse  jusqu'à  81  degrés,  mais  partout  le 
type  brachycéphale  est  semblable  à  lui-même.  Nulle  part,  il  ne  peut  être 
confondu  avec  le  type  dolichocéphale.  Celui-ci  se  retrouve  en  Auvergne,  par- 
tout à  l'état  sporadique  et  parfois  prédominant;  mais  le  vrai  type  arverne  est 
brachycéphale. 

Quant  au  métis,  la  combinaison  de  ces  deux  éléments  différents  suffit  à 
expliquer  la  multiplicité  de  leurs  nuances. 

M.  Roujou  établit  entre  les  métis  qui  se  rencontrent  en  abondance  dans  le 
pays  environnant  Clermont  deux  catégories  ;  l'une  comprendrait  les  métis  à 
type  fin,  l'autre  les  métis  à  type  grossier.  Il  ajoute  que  dans  les  villages  qui 
entourent  Clermont,  on  rencontre  beaucoup  de  brachycéphales  blonds. 

M.  Hovelacque.  —  Faisant  abstraction  des  blonds  qui  descendent  jusqu'à 
Grenoble,  je  constate  que  MM.  Roujou  et  Boyer  découvrent  ici  deux  races 
anciennes.  Ils  donnent  à  la  première  le  nom  d'australo'ide.  Je  souhaite  qu'ils 
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puissent  un  jour  nous  présenter,  non  pas  vingt,  mais  bien  un  seul  crâne  de 
cette  race.  Quant  à  la  seconde  race,  leur  race  mongoloïde  ou  laponne,  qui 
l'orme  la  base  de  la  population,  je  désirerais  savoir  avant  tout  si  elle  est 
mongoloïde  ou  laponne;  il  y  a  là  une  forte  différence.  De  plus,  je  déclare  que 
cette  race  se  confond  à  mes  yeux  avec  la  race  bas-bretonne  de  la  façon  la  plus 
frappante.  L'examen  du  vivant  m'apprend  ce  que  m'enseigne  d'autre  part 
l'examen  du  crâne.  L'Institut  anthropologique  de  Paris  possède  plusieurs 
centaines  de  crânes  bas-bretons  et  de  crânes  auvergnats  qu'on  peut  réunir  en 
une  seule  et  môme  série  qui  passerait  pour  très-suivie.  Je  ne  comprends  pas 
que  l'on  puisse  la  rapprocher  de  séries  de  Lapons  ou  de  séries  de  Mongols. 

M.  de  Quatrefages.  —  Ce  sur  quoi  il  importe  d'appeler  surtout  l'attention, 
c'est  sur  la  façon  dont  le  mélange  des  types  entre  eux  amène  l'entrelacement  des 
caractères  spéciaux  à  chacun.  Or,  le  métissage  se  produit  de  deux  manières  : 
par  fusion,  par  juxtaposition.  Tantôt  on  voit  prédominer  les  caractères  de 
fusion,  tantôt  ceux  de  juxtaposition.  D'autre  fois  il  arrive  que  les  uns  et  les 
autres  se  trouvent  réunis  dans  des  proportions  sensiblement  égales  chez  le 
même  individu.  A  plus  forte  raison,  des  caractères  absolument  difïérents  de 
race  peuvent-ils  se  rencontrer  chez  des  individus  appartenant  à  une  même 
famille. 

La  conclusion  est  que  dans  la  détermination  des  caractères  physiques  nous 
ne  devons  pas  nous  borner  à  un  seul  ordre  de  recherches  ;  mais  que  nous 
avons  à  tenir  grand  compte  de  tous  les  caractères  extérieurs.  A  cet  égard,  les 
portraits  tracés  à  la  main  offrent  peu  de  sécurité.  L'imagination  de  l'artiste 
joue  un  rôle  trop  actif  dans  la  direction  du  crayon.  Les  photographies  et  les 
moulages  présentent  des  garanties  plus  positives. 

M.  Topinard.  —  M.  Roujou  se  retranche  derrière  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy 
et  non  derrière  M.  Huxley.  Soit,  mais  il  ne  faut  pas  être  plus  royaliste  que  le 
roi.  Le  cranta  ethnica  admet,  comme  premier  type  probable  des  temps 
quaternaires,  une  race  australoïde  ou  mieux,  pour  se  servir  du  seul  mot  dont 
il  fasse  usage,  une  race  de  Candstadt.  Mais  ils  n'affirment  pas  qu'elle  doive 
définitivement  et  sans  appel  être  acceptée. 

C'est  un  essai  fort  heureux,  mais  ils  savent  bien  qu'il  repose  sur  un  trop 
petit  nombre  de  pièces,  ou  mieux  de  fragments.  Sauf  dans  un  cas,  le  crâne 
de  Gibraltar  qu'ils  lui  ont  rattaché  après  coup,  les  faces  d'après  lesquelles 
ils  l'ont  recomposé  en  quelque  sorte ,  n'appartenaient  pas  aux  calottes 
crâniennes  qui  ont  fourni  les  caractères  véritables  du  type,  savoir  ;  la 
dolichocéphalie ,  le  front  fuyant  et  les  arcades  sourcilières  très-proéminentes. 
Partant  de  là,  ils  ont  cherché  parmi  les  crânes  postérieurs  ceux  qui  présen- 
taient le  même  caractère;  ils  n'en  ont  trouvé  que  peu,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, notamment  en  Australie,  chez  l'un  des  deux  types  constatés  dans  la 
province  de  Victoria.  Mais  on  ne  peut  en  conclure  que  la  race  australienne  soit 
celle  du  Néanderthal  et  réciproquement,  et  je  ne  crois  pas  que  MM.  de  Quatre- 
fages et  Hamy  l'aient  dit.  Le  type  étant  admis,  que  par  atavisme  il  reparaisse 
parmi  nous,  c'est  fort  probable,  mais  il  ne  faut  pas  abuser  des  analogies  et 
le  retrouver  avec  trop  de  facilité. 
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Avec  une  forte  série  de  crânes  complets  provenant  d'une  même  localité  ;  ou 
bien  à  la  sortie  d'une  église ,  dans  un  village ,  on  a  de  la  peine  à  dégager  le 
type  véritable  ;  on  ne  peut  espérer  faire  mieux  avec  quelques  pièces  dissé- 
minées dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

M.  Roujou  insiste  sur  ce  point  que,  parmi  les  types  observés  hier,  plusieurs 
ont  été  remarqués  pour  leurs  analogies  avec  le  type  germanique.  En  anthro- 
pologie, ajoute  M.  Roujou,  l'importance  de  la  crâniométrie  est  indiscutable; 
mais  ellé  ne  doit  pas  absorber  la  part  d'attention  que  comporte  l'examen  des 
autres  caractères  extérieurs. 

M.  Broca.  —  M.  Roujou  donne  à  entendre  que  nous  nous  absorbons  dans  la 
crâniologie  et  que  nous  dédaignons  tout  le  reste.  Je  suis  à  l'aise  pour  lui  ré- 
pondre, car  c'est  moi  qui  ai  rédigé  les  Instructions  générales  pour  les  recher- 
ches anthropologiques.  M.  Roujou  y  trouvera  la  preuve  de  l'importance  que 
nous  attachons  à  l'étude  des  caractères  externes.  Je  lui  rappelle  en  outre  que 
mes  recherches  sur  la  crâniologie  de  la  race  celtique,  et  des  populations  ar- 
vernes  en  particulier,  sont  presque  récentes  ;  elles  n'ont  été  que  le  complément 
d'études  plus  anciennes,  basées  sur  l'examen  de  la  taille,  de  la  forme  du  visage, 
de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  en  un  mot  des  caractères  externes. 
Pour  ce  qui  concerne  la  taille,  je  me  suis  servi  des  documents  fournis  par  la 
statistique  du  recrutement  pendant  30  années,  et  ces  documents  m'ont  permis 
de  déterminer  la  répartition  des  deux  principales  races  françaises  :  la  race 
grande,  blonde  et  dolichocéphale,  et  la  race  petite,  brune  et  brachycéphale. 
C'est  cette  dernière  qui  est  la  vraie  race  celtique  et  qui  prédomine  en  Auvergne. 


M.  Théophile  CHUDZINSKI 

Aide-Préparateur  au  Laboratoire  d'anthropologie  (Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes) 

M.  Alexis  JULIEN 

Elève  au  Laboratoire  d'anthropologie  (Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes) 


DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE  CHEZ  L'HOMME  ET  LES  ANTHROPOÏDES 


—  Séance  du  25  août  t S 76  — 

Nous  avons  extrait  ces  notes  d'un  travail  que  nous  préparons  sur 
l'anatomie  comparée  de  l'homme  et  des  anthropoïdes. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  que  du  gorille,  de  l'orang  et  du  chim- 
panzé, et  nous  avons  laissé  de  côté  les  gibbons,  parce  que,  d'une  part, 
leurs  dimensions  diffèrent  trop  de  celles  de  l'homme,  et  parce  que,  d'au- 
tre part,  ce  genre  se  rapproche  beaucoup  moins  du  type  humain  que  les 
trois  autres.  Nous  nous  demandons  même  s'il  ne  conviendrait  pas  de 
grouper  les  gibbons  en  une  famille  ou  une  sous-famille  intermédiaire 


T.  CHUDZINSKI  ET  A.  JULIEN.  —  L'HOMME  ET  LES  ANTHROPOÏDES  593 

entre  les  anthropoïdes  proprement  dits  et  la  famille  des  pithéciens.  Nous 
espérons  nous  expliquer  un  jour  sur  ce  point. 

La  plus  grande  partie  de  cette  étude  a  été  consacrée  aux  vertèbres  des 
régions  cervicale,  dorsale  et  lombaire;  nous  avons  ensuite  examiné  le 
sacrum  *.  Nous  avons  enfin  terminé  par  quelques  considérations  géné- 
rales sur  la  hauteur  de  la  colonne ,  sa  direction  et  la  forme  des  pièces 
qui  la  composent. 

Dans  chaque  vertèbre  nous  avons  considéré  :  1°  le  corps;  2°  les  apo- 
physes transverses  ;  3°  les  colonnes  articulaires  ;  4°  les  lames  ;  5°  l'apo- 
physe épineuse. 

Dans  le  corps,  nous  avons  étudié  trois  dimensions  ou  diamètres  :  1°  le 
diamètre  transverse,  ou  largeur;  2°  le  diamètre  antéro-postérieur  2 : 
3°  le  diamètre  vertical,  ou  hauteur. 

Nous  avons  mesuré  le  diamètre  transverse  des  apophyses  transverses, 
c'est-à-dire  leur  longueur  depuis  leur  origine  (base)  jusqu'à  leur  termi- 
naison (sommet). 

Nous  avons  ensuite  cherché  le  diamètre  vertical,  c'est-à-dire  la  hau- 
teur des  colonnes  articulaires  et  des  lames. 

Enfin,  dans  l'apophyse  épineuse,  nous  avons  considéré  la  longueur, 
c'est-à-dire  l'étendue  qui  sépare  son  origine  (base)  de  sa  terminaison 
(sommet). 

A  ces  dimensions  nous  en  avons  ajouté  deux  autres  : 

1°  Le  diamètre  transverse  maximum,  distance  qui  existe  entre  les 
sommets  des  apophyses  transverses  d'une  vertèbre  3  ; 

2°  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum,  c'est-à-dire  la  distance 
qui  sépare  le  sommet  de  l'apophyse  épineuse  de  la  partie  antérieure  et 
médiane  du  corps.  > 

Nous  avons  pris  toutes  ces  mesures  dans  les  trois  régions,  sur  toutes 
les  vertèbres,  et  nous  en  avons  fait  les  moyennes  que  nous  avons  mises 
en  tableau  (voir  page  601).  C'est  de  ces  moyennes  que  nous  avons  tiré 
nos  conclusions. 

RÉGION  LOMBAIRE. 

'  orps  des  vertèbres.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transverse,  antéro-postérieur 

et  vertical. 

Région  lombaire.  —  Chez  l'homme,  le  gorille,  l'orang  et  le  chimpanzé,  la 
largeur  du  corps  l'emporte  sur  sa  hauteur  et  son  diamètre  antéro-postérieur. 

l  Nous  n'avons  pu  étudier  le  coccyx  ;  il  manquait,  en  effet,  sur  les  anthropoïdes  que  nous  avons  eus  entre 
lts  mains. 

i  Nous  avons  pris  !a  largeur  et  le  diamètre  antéro-poslérieur  au-dessous  des  apophyses  transverses,  parce 
que  les  squelettes  étaient  montés. 

3  A  la  région  cervicale,  nous  avons  mesuré  le  diamètre  transverse  n  aximum  au  niveau  du  tubercule  posté- 
rieur des  apophyses  transverses. 

38 
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La  région  lombaire  est  aussi  plus  développée  dans  le  sens  antéro-postérieur 
que  dans  le  sens  vertical,  excepté  chez  le  chimpanzé. 

Homme.  —  Le  diamètre  transverse  a  12  mm.  de  plus  que  l'antéro-poslérieur 
et  15  mm.  de  plus  que  le  vertical.  Ce  dernier  diamètre  n'est  donc  inférieur  au 
deuxième  que  de  3  mm. 

Gorille.  —  Le  diamètre  transverse  est  supérieur  à  l'antéro-poslérieur  de 
41  mm.  et  au  vertical  de  14  mm.  Ce  dernier  a  donc  aussi  3  mm.  de  moins  que 
l'antéro  -postérieur. 

Orang.  —  Le  diamètré  transverse  dépasse  l'antéro-postérieur  de  8  mm.  et  le 
vertical  de  13  mm.  ;  de  sorte  que  ce  dernier  diamètre  est  débordé  de  5  mm. 
par  le  deuxième. 

Chimpanzé.  —  Le  diamètre  transverse  déborde  le  diamètre  antéro-postérieur 
de  6  mm.  et  le  vertical  de  5  mm.;  ici  la  hauteur  a  1  mm.  de  plus  que  le  dia- 
mètre antéro-postérieur. 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  classer  l'homme  et  les  anthropoïdes  d'après 
les  dimensions  du  corps,  nous  voyons  que  le  gorille  occupe  trois  fois  le  pre- 
mier rang;  l'homme  a  trois  fois  le  second  rang;  l'orang,  trois  fois  le  troisième; 
et  le  chimpanzé,  trois  fois  le  quatrième. 

CORPS  DES  VERTÈBRES  LOMBAIRES. 


Diamètre  transverse. 


Gorille   49 

Homme   45 

Orang   38 

Chimpanzé   29 


Diamètre  antéro-postérieur. 


Gorille   38 

Homme   33 

Orang   30 

Chimpanzé   23 


Diamètre  vertical. 


Gorille   35 

Homme   30 

Orang   24 

Chimpanzé   24 


RÉGION  DORSALE. 


Corps  vertébral.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transverse ,  antèro-poslêrieur 

et  vertical. 

Région  dorsale.  —  Chez  l'homme  et  le  gorille ,  la  largeur  l'emporte  sur  les 
deux  autres  dimensions.  Chez  le  chimpanzé  et  l'orang,  il  y  a  presque  égalité 
entre  les  diamètres  transverse  et  antoro-postérieur  :  chez  le  premier,  la  largeur 
est  supérieure  de  1  mm.  seulement  au  diamètre  antéro-postérieur  ;  chez  le  se- 
cond, elle  lui  est,  au  contraire,  inférieure  de  l  mm.  Le  diamètre  vertical  est 
toujours  inférieur  aux  deux  autres. 

Homme.  —  La  largeur  est  supérieure  à  la  hauteur  de  11  mm.  ;  elle  l'emporte 
de  5  mm.  sur  le  diamètre  antéro-postérieur,  qui,  dépassant  à  son  tour  la  hau- 
teur de  6  mm.,  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les  deux  autres. 

Gorille.  —  La  largeur  a  21  mm.  de  plus  que  la  hauteur;  elle  ne  déborde  le 
diamètre  antéro-postérieur  que  de  4  mm.  La  distar.ee  qui  sépare  ce  dernier 
diamètre  du  vertical  est  donc  de  17  mm.,  c'est-à-dire  quatre  fois  aussi  grande 
que  celle  qui  existe  entre  lui  et  le  transverse. 

Orang.  —  Ici,  le  diamètre  transverse  est  inférieur  de  1  mm.  au  diamètre 
antéro-postérieur,  qui  a  16  mm.  de  plus  que  le  vertical. 

Chimpanzé.  —  La  largeur  reprend  le  dessus  sur  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur; elle  le  dépasse  de  1  mm.  seulement  ;  une  différence  de  3  à  C  mm.  la  sé- 
pare de  la  hauteur. 

La  comparaison  des  trois  dimensions  du  corps  de  la  vertèbre  dorsale  nous 
montre  que  le  gorille  occupe  deux  fois  le  premier  rang  et  une  fois  le  deuxième  ; 


T.  CHUDZINSKI  ET  A.  JULIEN,  —  i/ HOMME  ET  LES  ANTHROPOÏDES  595 


l'homme  a  une  fois  le  premier  rang  et  deux  fois  le  troisième  ;  l'orang,  deux 
fois  le  second  rang  et  une  t'ois  le  troisième;  enfin,  le  chimpanzé  est  toujours 
au  quatrième  rang. 

CORPS  DES  VERTÈBRES  DORSALES. 


Diamètre  transverse. 


Gorille   41 

Orang   33 

Homme   32 

Chimpanzé   21 


Diamètre  antéro-postérieur 


Gorille   37 

Orang   34 

Horaine   27 

Chimpanzé   20 


Diamètre  vertical. 


Homme   21 

Gorille   20 

Orang   18 

Chimpanzé   15 


RÉGION  CERVICALE. 


Corps  vertébral.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transverse,  antéro-postérieur 

et  vertical. 

Région  cervicale.  —  Le  diamètre  transverse  est  plus  développé  que  les  deux 
autres;  l'antéro-postérieur  demeure  supérieur  au  vertical;  mais,  chez  l'homme, 
l'orang  et  le  chimpanzé,  il  ne  le  dépasse  que  de  1  mm.  ;  chez  le  gorille,  il  est 
à  égale  distance  (3  mm.)  des  deux  autres. 

Homme.  —  La  largeur  dépasse  la  hauteur  de  10  mm.  et  le  diamètre  antéro- 
postérieur  de  9  mm.  Il  y  a  donc  presque  égalité  entre  ce  dernier  diamètre  et 
le  vertical,  qui  ne  lui  est  inférieur  que  de  1  mm. 

Gorille.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  tient  le  milieu  entre  les  deux  au- 
tres; inférieur  au  transverse  de  3  mm.,  il  est  supérieur  au  vertical  de  3  .mm. 

Orang.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  a  7  mm.  de  moins  que  le  transverse 
et  1  mm.  de  plus  que  le  vertical. 

Chimpanzé.  —  Les  trois  diamètres  nous  présentent  des  dimensions  à  peu 
près  égales;  toutefois,  le  transverse  demeure  le  plus  fort;  il  déborde  l'antéro- 
postérieur  de  2  mm.  et  le  vertical  de  3  mm. 

Le  gorille  est  deux  fois  au  premier  rang  et  une  fois  au  second;  l'homme, 
une  fois  au  premier,  deux  fois  au  troisième;  l'orang,  deux  fois  au  second,  une 
fois  au  troisième;  quant  au  chimpanzé,  il  ne  quitte  pas  le  quatrième  rang. 


CORPS  DES  VERTÈBRES  CERVICALES. 


Diamètre  transverse. 


Homme   24 

Gorille   23 

Orang   23 

Chimpanzé   14 


Diamètre  antéro-postérieur. 


Gorille   20 

Orang   l(> 

Himime   15 

Chimpanzé   12 


Diamètre  vertical. 


Gorille   17 

Orang   15 

Homme   14 

Chimpanzé   11 


Corps  vertébral.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transversa,  anlêro-postérieur 
et  vertical  d'une  région  à  Vautre. 

Diamètre  transverse.  —  Chez  l'homme  la  vertèbre  lombaire  l'emporte  sur 
la  dorsale,  qui  est,  à  son  tour,  supérieure  à  la  cervicale;  tandis  que,  chez  le 
chimpanzé,  le  diamètre  transverse  dorsal  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  le 
lombaire  et  le  cervical;  chez  l'orang  et  le  gorille,  la  distance  qui  sépare  le 
cervical  du  lombaire  est  trois  fois  égale  à  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et 
le  dorsal. 
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Homme.  —  Le  diamètre  transverse  lombaire  l'emporte  de  13  mm.  sur  le 
dorsal  et  de  21  mm.  sur  le  cervical;  ce  dernier  est  donc  intérieur  de  8  mm. 
au  dorsal. 

Gorille.  —  La  largeur  de  la  vertèbre  lombaire  a  8  mm.  de  plus  que  celle  de 
la  dorsale  et  26  mm.  de  plus  que  celle  de  la  cervicale.  Le  dorsal  est  donc  séparé 
de  ce  dernier  par  une  distance  double  de  celle  qui  le  sépare  du  lombaire. 

Orang.  —  Le  diamètre  transverse  lombaire  dépasse  le  dorsal  de  5  mm.  et  le 
cervical  de  15  mm.  Le  dorsal  est  donc  séparé  de  ce  dernier  par  une  distance 
double  de  celle  qui  le  sépare  du  lombaire. 

Chimpanzé.  —  Le  diamètre  transverse  dorsal  tient  à  peu  près  le  milieu  entre 
le  lombaire  et  le  cervical  ;  inférieur  au  premier  de  8  mm.,  il  est  supérieur  au 
deuxième  de  7  mm. 

Diamètre  antéro-postériear.  —  Chez  l'homme,  le  gorille  et  le  chimpanzé,  le 
lombaire  l'emporte  sur  les  deux  autres;  mais  chez  l'orang,  c'est  le  dorsal  qui 
domine,  et  la  distance  qui  le  sépare  du  cervical  est  toujours  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  existe  entre  lui  et  le  lombaire. 

Homme.  —  Supérieur  de  6  mm.  à  celui  de  la  région  dorsale,  le  lombaire 
l'emporte  de  18  mm.  sur  celui  de  la  région  cervicale;  cette  dernière  différence 
est  donc  juste  le  triple  de  la  première. 

Gorille.  —  A  peu  près  égal  au  lombaire,  auquel  il  est  cependant  inférieur  de 
d  mm.,  le  dorsal  a  17  mm.  de  plus  que  le  cervical. 

Orang.  —  Le  dorsal  dépasse  le  lombaire  de  4  mm.,  et  le  cervical  de  18  mm., 
c'est-à-dire  d'une  quantité  quatre  fois  et  demie  aussi  grande  que  celle  qui  le 
sépare  du  premier. 

Chimpanzé.  —  Le  lombaire  reprend  son  rang,  et  déborde  le  dorsal  de  3  mm. 
et  le  cervical  de  1 1  mm. 

Diamètre  vertical.  —  Le  lombaire  est  beaucoup  plus  développé  (me  les  deux 
autres.  Le  dorsal  est,  à  son  tour,  supérieur  au  cervical.  Mais  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  derniers  est,  en  général,  inférieure  à  celle  qui  sépare  le 
dorsal  du  lombaire. 

Homme.  —  Le  lombaire  a  9  mm.  de  plus  que  le  dorsal,  et  14  mm.  de  plus 
que  le  cervical.  Celui-ci  est  donc  inférieur  au  dorsal  de  5  mm. 

Gorille.  —  Le  lombaire  dépasse  le  dorsal  de  15  mm.  et  le  cervical  de  18.  La 
distance  qui  sépare  ces  derniers  est  donc  le  sixième  de  celle  qui  existe  entre  le 
lombaire  et  le  cervical. 

Orang.  —  Le  lombaire  l'emporte  de  10  mm.  sur  le  cervical,  de  7  mm.  sur  le 
dorsal.  La  différence  entre  ces  derniers  est  inférieure  au  1/3  de  celle  qui  sépare 
le  lombaire  du  dorsal. 

Chimpanzé.  —  Le  lombaire  est  supérieur  au  dorsal  de  0  ou  9  mm.,  au  cervical 
de  13  mm.  La  différence  entre  ces  deux  derniers  (4  mm.)  est  inférieure  au  1/3 
de  celle  qui  sépare  le  lombaire  du  dorsal. 

Apophyses  Iransverscs.  —  Comparaison  de  leur  longueur  dans  les  diverses  régions, 

L'apophyse  transverse  lombaire  est  toujours  supérieure  aux  deux  autres;  la 
dorsale  est  plus  développée  que  la  cervicale  ;  mais  la  différence  entre  ces  der- 
nières est  plus  grande  que  celle  qui  existe  entre  la  lombaire  et  la  dorsale 
(l'orang  excepté). 

Homme.  —  L'apophyse  transverse  lombaire  a  4  mm.  de  plus  que  la  dorsale 
et  13  mm.  de  plus  que  la  cervicale. 

Gorille.  —  La  lombaire  est  supérieure  de  4  mm.  à  la  dorsale  et  de  10  mm. 
à  la  cervicale. 

Orang.  —  La  lombaire  dépasse  la  dorsale  de  6  mm.  et  la  cervicale  de  8. 

Chimpanzé.  —  La  lombaire  l'emporte  de  3  mm.  sur  la  dorsale,  de  7  mm. 
sur  la  cervicale. 
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Apophyse  épineuse.  —  Comparaison  de  sa  longueur  dans  les  diverses  régions. 

La  lombaire  est  supérieure  aux  deux  autres  chez  le  chimpanzé. 
Chez  l'homme,  c'est  la  dorsale  qui  esl  la  plus  considérable.  La  lombaire  est 
au  deuxième  rang. 

Chez  le  gorille  et  i'orang,  c'est  la  cervicale  qui  est  la  plus  grande  ;  la  dorsale 
vient  ensuite. 

Homme.  —  La  dorsale  dépasse  la  lombaire  de  14  mm.  et  la  cervicale  de 
24  mm. 

Gorille.  —  La  cervicale  l'emporte  sur  la  dorsale  de  "26  à  33  mm.  et  sur  la 
lombaire  de  42  à  51  mm.  La  dorsale  a  donné  16  mm.  de  plus  que  la  lombaire. 

Orang.  —  La  cervicale  est  supérieure  à  la  dorsale  de  6  mm.  et  à  la  lombaire 
de  9  mm. 

Chimpanzé.  —  La  lombaire  est  un  peu  plus  développée  que  les  deux  autres; 
elle  a  1  mm.  de  plus  que  la  dorsale  et  2  mm.  de  plus  que  la  cervicale. 


Colonnes  articulaires.  —  Comparaison  de  leur  hauteur  dans  les  diverses  régions. 

La  lombaire  est  toujours  plus  grande  que  les  deux  autres;  la  dorsale  est 
située  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  cervicale  et  de  la  lombaire. 

Homme.  —  La  lombaire  a  9  mm.  de  plus  que  la  dorsale  et  21  mm.  de  plus 
que  la  cervicale. 

Gorille.  —  La  lombaire  dépasse  la  dorsale  de  16  mm.  et  la  cervicale  de 
32  mm.  ;  de  sorte  que  la  dorsale  occupe  le  milieu  de  la  distance  qui  sépare 
les  deux  autres. 

Orang.  —  La  lombaire  est  supérieure  à  la  dorsale  de  12  mm.  et  à  la  cervicale 
de  23  mm.  Ici,  ia  dorsale  est  à  peu  près  aussi  éloignée  de  la  lombaire  que  de 
la  cervicale. 

Chimpanzé.  —  La  lombaire  l'emporte  de  'J  mm.  sur  la  dorsale  et  de  19  mm. 
sur  la  cervicale. 


Lames.  —  Comparaison  de.  leur  hauteur  dans  les  diverses  régions. 

Chez  I'orang  seul,  la  lombaire  l'emporte  sur  les  deux  autres;  vient  ensuite 
la  dorsale,  puis  la  cervicale.  Chez  l'homme,  le  gorille  et  le  chimpanzé  ,  la 
dorsale  est  plus  développée  que  la  lombaire,  et  celle-ci  est,  à  son  tour,  plus 
grande  que  la  cervicale. 

Homme.  —  La  dorsale  est  supérieure  à  la  lombaire  de  5  mm.  et  à  la  cervicale 
de  H  mm. 

Gorille.  —  La  dorsale  l'emporte  de  2  mm.  sur  ia  lombaire  et  de  8  mm.  sur 
la  cervicale. 

Orang.  —  La  lombaire  a  9  mm.  de  plus  que  la  dorsale  et  14  mm.  de  plus 
que  la  cervicale. 

Chimpanzé.  —  La  dorsale  dépasse  la  lombaire  de  1  mm.  et  la  cervicale  de 
2  mm. 


Diamètre  transverse  maximum.  —  Comparaison  de  ce  diamètre  dans  les  diverses 

régions. 

Le  lombaire  est  le  plus  développé.  Chez  l'homme  et  le  gorille,  le  dorsal  est 
supérieur  au  cervical;  chez  le  chimpanzé,  les  deux  derniers  diamètres  sont 
égaux;  enfin,  chez  Forang,  le  cervical  est  plus  grand  que  le  dorsal. 
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Homme.  —  Le  lombaire  dépasse  le  dorsal  de  18  mm.  et  le  cervical  de  19  mm. 

Gorille.  —  Le  lombaire  déborde  le  dorsal  de  12  mm.  et  le  cervical  de  20  mm. 

Orang.  —  Le  lombaire  a  21  mm.  de  plus  que  le  cervical  et  26  de  plus  que  le 
dorsal. 

Chimpanzé.  —  Le  lombaire  est  supérieur  de  23  mm.  au  dorsal  et  au  cervical. 


Diamètre  antë  ru -postérieur  maximum.  —  Comparaison  de  ce  diamètre 
dans  les  diverses  régions. 

Chez  l'homme  et  le  chimpanzé,  le  lombaire  est  supérieur  au  dorsal,  qui  est 
plus  développé  que  le  cervical  ;  chez  le  gorille  et  l'orang,  c'est  le  cervical  qui 
l'emporte  sur  les  deux  autres  :  après  lui,  vient  le  dorsal. 

Homme.  —  Le  lombaire  a  9  mm.  de  plus  que  le  dorsal  et  28  mm.  de  plus 
que  le  cervical. 

Gorille.  —  Le  cervical  dépasse  le  dorsal  de  30  à  38  mm.  et  le  lombaire  de 
33  à  41  mm. 

Orang.  —  Le  cervical  est  supérieur  de  5  mm.  au  dorsal  et  de  15  mm.  au 
lombaire. 

Chimpanzé.  —  Le  lombaire  l'emporte  de  10  mm.  sur  le  dorsal  et  de  15  mm. 
sur  le  cervical. 


Comparaison  dît  diamètre  antëfo-postérteur  dit  corps  à  la  longueur  de  l'apophyse 

épineuse. 

La  longueur  de  l'apophyse  épineuse  est  toujours  supérieure  au  diamètre  an- 
téro- postérieur  du  corps,  dans  les  régions  cervicale  et  dorsale;  elle  est  aussi 
plus  développée  dans  la  région  lombaire  chez  l'orang  et  le  chimpanzé  ;  mais, 
chez  l'homme  et  le  gorille,  c'est  le  diamètre  antéro-postérieur  au  corps  qui 
l'emporte  au  niveau  de  cette  dernière  région. 

Homme.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  du  corps  est  supérieur  de  2  mm. 
à  la  longueur  de  l'apophyse  épineuse,  dans  la  région  lombaire  ;  il  lui  est  infé- 
rieur de  16  mm.  dans  la  région  cervicale,  de  18  mm.  dans  la  dorsale. 

Gorille.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  du  corps  dépasse  de  4  mm.  la 
longueur  de  l'apophyse  épineuse  dans  la  région  lombaire  ;  il  lui  est  inférieur 
de  50  mm.  dans  la  région  dorsale,  de  76  ou  85  dans  la  cervicale. 

Orang.  —  La  longueur  de  l'apophyse  épineuse  l'emporte  de  6  mm.  dans  la 
région  dorsale,  de  7  mm.  dans  la  lombaire,  de  30  mm.  dans  la  cervicale. 

Chimpanzé.  —  La  longueur  de  l'apophyse  épineuse  dépasse  ce  diamètre  de 
5  mm.  aux  lombes,  de  7  mm.  au  dos,  de  13  mm.  au  cou. 


Comparaison  du  diamètre  transverse  du  corps  à  la  longueur  (diamètre  transverse) 
des  apophyses  transverses  réunies. 

Chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  la  longueur  des  apophyses  trans verses  est 
supérieure  à  la  largeur  du  corps  ;  chez  l'homme ,  la  largeur  du  corps  n'est  dé- 
passée par  la  longueur  des  apophyses  transverses  que  dans  la  région  d  u  cou  ; 
enfin,  chez  l'orang,  la  longueur  des  apophyses  transverses  ne  dépasse  la  lar- 
geur du  corps  que  dans  la  région  lombaire. 

Homme.  —  Le  diamètre  transverse  du  corps  l'emporte  sur  celui  des  apo- 
physes transverses  de  1  mm.  aux  lombes,  de  4  mm.  au  dos;  il  lui  est,  au  con- 
traire, inférieur  de  6  mm.  dans  la  région  du  cou. 

Gorille.  —  La  longueur  des  apophyses  transverses  déborde  le  diamètre 
trânsverse  du  corps  de  1  mm.  dans  la  région  dorsale,  de  11  mm.  dans  la  ré- 
gion lombaire,  de  29  mm.  dans  la  cervicale. 
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Orang.  —  Le  diamètre  transverse  du  corps  est  supérieur  à  la  longueur  des 
apophyses  transverses  de  1  mm.  dans  la  région  cervicale ,  de  5  mm.  dans  la 
région^dorsale;  aux  lombes,  au  contraire,  il  lui  est  inférieur  de  2  mm. 

Chimpanzé.  —  La  longueur  des  apophyses  transverses  dépasse  le  diamètre 
transverse  du  corps  de  3  mm.  aux  lombes,  de  5  mm.  au  dos,  de  4  mm.  au  cou. 


Comparaison  du  diamètre  vertical  du  corps  au  diamètre  vertical  de  la  colonne 

articulaire. 

La  hauteur  du  corps  est  toujours  moindre  que  celle  de  la  colonne  articu- 
laire; cette  différence  est  plus  grande  à  la  région  lombaire  qu'à  la  région  dor- 
sale, et  dans  cette  dernière  région  que  dans  l'a  cervicale. 

Homme.  —  La  hauteur  du  corps  est  inférieure  à  celle  de  la  colonne  articii- 
culaire  de  14  mm.  dans  les  régions  lombaire  et  dorsale,  de  9  mm.  dans  la 
cervicale. 

Gorille.  —  La  hauteur  du  corps  est  dépassée  par  celle  de  la  colonne  articu- 
laire de  20  mm.  aux  lombes,  de  19  mm.  au  dos  et  de  6  mm.  seulement  au  cou. 

Orang.  —  La  hauteur  du  corps  est  inférieure  à  celle  de  la  colonne  articulaire 
de  21  mm.  dans  la  région  lombaire,  de  16  mm.  dans  la  dorsale  et  de  8  mm. 
dans  la  cervicale. 

Chimpanzé.  —  La  hauteur  de  la  colonne  articulaire  l'emporte  sur  celle  du 
corps  de  1 1  mm.  aux  lombes,  de  1 1  ou  8  mm.  au  dos,  de  5  mm.  au  cou. 


Comparaison  de  la  hauteur  de  la  lame  à  celle  de  fa  colonne  articulaire 
dans  les  diverses  régions. 

La  colonne  est  toujours  plus  haute  que  la  lame  ;  la  distance  qui  l'en  sépare 
est  plus  grande  dans  la  région  lombaire  que  dans  la  dorsale ,  dans  celle-ci 
que  dans  la  cervicale. 

Homme.  —  La  hauteur  de  la  colonne  dépasse  celle  de  la  lame  de  26  mm. 
dans  la  région  lombaire,  de  12  mm.  dans  la  région  dorsale,  de  11  mm.  dans 
la  cervicale. 

Gorille.  —  La  hauteur  de  la  colonne  est  supérieure  à  celle  de  la  lame  de 
32  mm.  aux  lombes,  de  14  mm.  au  dos,  de  6  mm.  au  cou. 

Orang.  —  La  hauteur  de  la  colonne  déborde  celle  des  lames  de  19  mm. 
dans  la  région  lombaire,  de  16  mm.  dans  la  région  dorsale,  de  10.  mm.  dans 
la  cervicale. 

Chimpanzé.  —  La  hauteur  de  la  colonne  est  plus  grande  que  celle  des  lames 
de  24  mm.  à  la  région  lombaire,  de  14  mm.  à  la  dorsale,  de  6  mm.  à  la 
cervicale. 


Comparaison  de  la  hauteur  de  la  lame  à  celle  du  corps. 

Chez  le  chimpanzé,  la  hauteur  de  la  lame  est  toujours  inférieure  à  celle  du 
corps.  Chez  l'homme,  la  lame  est  moins  élevée  que  le  corps  dans  les  régions 
lombaire  et  cervicale;  elle  lui  est  supérieure  dans  la  région  dorsale.  Chez  le 
gorille,  la  lame  égale  le  corps  (région  cervicale)  ;  elle  lui  est  inférieure  dans 
la  région  lombaire  et  supérieure  dans  la  région  dorsale.  Chez  l'orang,  enfin, 
la  lame,  égale  au  corps  (région  dorsale),  lui  est  inférieure  dans  la  cervicale 
et  supérieure  dans  la  lombaire. 

Homme.  —  Dans  la  région  lombaire,  la  hauteur  de  la  lame  est  inférieure  à 
celle  du  corps  de  6  mm.;  dans  la  région  cervicale,  elle  lui  est  inférieure  de 
2  mm.  ;  enfin,  dans  la  région  dorsale,  elle  lui  est  supérieure  de  2  mm. 
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Gorille.  —  Dans  la  région  lombaire,  la  hauteur  de  la  lame  a  12  mm.  de 
moins  que  celle  du  corps  ;  dans  la  région  cervicale ,  il  y  a  égalité  entre  ces 
deux  dimensions  ;  enfin,  à  la  région  dorsale,  la  hauteur  de  la  lame  l'emporte 
de  5  mm.  sur  celle  du  corps. 

Orang.  —  Dans  la  région  cervicale,  la  lame  est  inférieure  au  corps  de  2  mm.  ; 
elle  est  son  égale  dans  la  région  dorsale  ;  enfin,  elle  lui  est  supérieure  de  2  mm. 
dans  la  région  lombaire. 

Chimpanzé.  —  Dans  la  région  cervicale,  le  corps  dépasse  la  lame  de  13  mm.  ; 
de  3  à  6  mm.  dans  la  région  dorsale,  de  1  mm.  dans  la  cervicale. 


Comparaison  entre  les  diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  maximum. 


Chez  le  gorille,  l'orang  et  le  chimpanzé,  le  diamètre  antéro-postérieur  maxi- 
mum est  plus  développé  que  le  transverse  maximum  dans  les  régions  cervicale 
et  dorsale;  il  lui  est  inférieur  dans  la  région  lombaire.  Chez  l'homme,  l'an- 
téro-postérieur  maximum  ne  dépasse  le  transverse  maximum  que  dans  la  ré- 
gion dorsale  ;  il  est  moindre  que  lui  dans  les  deux  autres  régions. 

Homme.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  est  supérieur  au  trans- 
verse maximum  de  8  mm.  dans  la  région  dorsale  ;  dans  la  région  lombaire, 
au  contraire,  le  deuxième  diamètre  dépasse  le  premier  de  1  mm.  ;  il  le  déborde, 
enfin,  de  10  mm.  dans  la  région  cervicale. 

Gorille.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  l'emporte  de  50  ou  58  mm.  dans  la 
région  cervicale,  de  12  mm.  dans  la  région  dorsale;  le  diamètre  transverse 
maximum  lui  est  supérieur  de  3  mm.  dans  la  région  lombaire. 

Orang.  —  Le  diamètre  antéro-poslérieur  maximum,  plus  étendu  que  le  trans- 
verse  maximum  de  21  mm.  dans  les  régions  cervicale  et  dorsale,  est  dépassé 
par  ce  dernier  de  15  mm.  dans  la  région  lombaire. 

Chimpanzé.  —  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum,  qui  est  supérieur 
au  transverse  maximum  de  9  mm.  au  dos,  de  4  mm.  au  cou,  lui  est  inférieur 
de  4  mm.  aux  lombes. 

Comme  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  l'emporte  sur  le  transverse 
maximum,  sauf  à  la  région  lombaire  (gorille,  orang,  chimpanzé)  et  aux  régions 
lombaire  et  cervicale  (homme),  divisons  le  deuxième  par  le  premier,  nous  au- 
rons ce  qu'on  peut  appeler  l'indice  de  la  vertèbre,  c'est-à-dire  le  rapport  de 
ses  deux  principales  dimensions;  en  multipliant  par  100  le  numérateur  et  le 
dénominateur,  nous  aurons  des  nombres  entiers,  au  lieu  de  fractions  décimales. 
Nous  verrons,  par  exemple,  que  l'indice  de  la  vertèbre  dorsale  dans  le  gorille 
est  de  76,  c'est-à-dire  que  son  diamètre  antéro-postérieur  étant  considéré 
comme  valant  100,  son  diamètre  transverse  maximum  vaut  76. 


TABLEAUX  DES  INDICES  VERTÉBRAUX. 


Région  dorsale. 


Orang   76 

Chimpanzé   84 

Gorille   86 

Homme   88 


Région  cervicale. 


Gorille   57 

Orang   73 

Chimpanzé   91 

Homme   120 


Région  lombaire. 


Homme   101 

Gorille   103 

Chimpanzé   106 

Orantr   124 


Ce  tableau  nous  montre  que  le  gorille  est  l'animal  chez  lequel  le  diamètre 
antéro-postérieur  est  le  plus  développé  par  rapport  au  diamètre  transverse 
maximum  ;  l'orang  vient  en  deuxième  ligne  ;  le  chimpanzé  en  troisième  ; 
l'homme,  enfin,  ne  vient  qu'au  quatrième  rang. 
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Tableau  indiquant  les  dimensions  moyennes  de  chaque  élément  étudié  dans  les  régions 
lombaire,  dorsale  et  cervicale. 


Région  lombaire. 

Région  dorsale. 

Région  cervicale. 

Gorille.  . . . 

49 

Gorille. . . . 

41 

Homme . . . 

24 

)  Homme  . . . 

45 

Orang.  . . . 

33 

Gorille. . . . 

23 

)  Orans.  . . . 

38 

Homme . . . 

32 

Orang.  . . . 

23 

K  Chimpanzé. 

29 

Chimpanzé. 

21 

Chimpanzé. 

14 

Gorille 

37 

Gorille 

20 

)  Homme  . . . 

33 

Orang.  ... 

34 

Orang.  . . . 

16 

>  Orang.  . . . 

30 

Homme . . . 

27. 

Homme . . . 

15 

Chimpanzé. 

23 

Chimpanzé. 

20 

Chimpanzé.  12 

Gorille.  . . 

35 

Homme  . . . 

21 

Gorille. . . . 

17 

) Homme  . . . 

30 

Gorille.  . . . 

20 

Orang.  . . . 

15 

)  Orang.  . . . 

25 

Orang.  . . . 

18 

Homme . . . 

14 

Chimpanzé. 

24 

Chimpanzé. 

15 

Chimpanzé. 

11 

Gorille. . . . 

30 

Gorille  

26 

Gorille. . . . 

20 

)  Homme . . . 

22 

Homme . . . 

18 

Orang.  . . . 

12 

)  Orang.  . . . 

20 

Orang.  . . . 

14 

Homme . . . 

9 

,  Chimpanzé. 

16 

Chimpanzé.  13 

Chimpanzé. 

9 

Gorille. .  . . 

55 

Gorille.  . . . 

39 

Gorille  

23 

)  Orang.  . . . 

46 

Homme . . . 

35 

Homme . . . 

23 

|  Homme  . . . 

44 

Oràner.  . . . 

34 

Orang.  . . . 

23 

Chimpanzé. 

35 

Chimpanzé.  26 

Chimpanzé. 

16 

Orang.  . . . 

27 

Gorille. . . . 

25 

Gorille.  . . . 

17 

)  Gorille  

23 

Homme  . . . 

23 

Orang.  ... 

13 

|  Homme  . . . 

18 

Orang.  . . . 

18 

Homme . . . 

12 

Chimpanzé. 

11 

Chimpanzé.  12 

Chimpanzé. 

10 

Orang.  . . . 

37 

Gorille.  . . . 

50 

Gorille. .  76 

85 

I  Gorille.  .  . . 

34 

Homme . . . 

45 

Orang.  . . . 

46 

|  Homme  . . . 

31 

Orang.  . . . 

40 

Chimpanzé. 

25 

Chimpanzé. 

28 

Chimpanzé. 

27 

Homme . . . 

21 

'  Gorille.  . . . 

84 

Gorille. . . . 

87 

Gorille.  117  125 

Homme . . . 

78 

Orang.  . . . 

72 

Orang.  . . . 

77 

Orang.  . . . 

62 

Homme . . . 

69 

Homme . . . 

50 

Chimpanzé. 

62 

Chimpanzé. 

52 

Chimpanzé. 

47 

Gorille. . . . 

87 

Gorille  

75 

Gorille  

67 

)  Homme . . . 

79 

Homme  . . . 

61 

Homme . . . 

60 

)  Orang.  . . . 

77 

Orang.  . . . 

51 

Orang.  . . . 

56 

Chimpanzé. 

66 

Chimpanzé 

43 

Chimpanzé.  43 

Corps. 


Apophyses 
transverses. 


Colonnes 
articulaires. 


40 
Lames. 


Apophyse 
épineuse. 

Diamètre 
antéro-postr 
maximum. 
70 

Diamètre 
transverse 
maximum. 


ï.    Diamètre  transverse 
(au-dessous  des  apophyses 
transverses)  =  Largeur. 

2.  Diamètre  antéro-postérr 
(au-dessous  des  apophyses 

transverses). 

3.  Diamètre  vertical 

(en  avant,  partie  médiane) 
=  Hauteur. 

4.  Diamètre  transverse 
(de  la  base  au  sommet) 

=  Longueur. 


5.      Diamètre  vertical 
=  Hauteur. 


Diamètre  vertical 
=  Hauteur. 


7.  Longueur  (de  l'origine 
ou  base,  à  la  terminaison 

ou  sommet). 

8.  Du  sommet  de  l'apophyse 
épineuse  à  la  partie  antérieure 

et  médiane  du  corps. 


9. 


d'une 


Du  sommet 
tpophyse  transverse 
à  l'autre. 


RÉSUMÉ  DES  CONCLUSIONS  EXPOSÉES  CI-DESSUS. 


1°  Corps  vertébral.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transverse,  antéro-postérieur 
et  vertical,  dans  une  même  région. 

Région  lombaire.  —  Chez  l'homme,  le  gorille,  l'orang  et  le  chimpanzé,  la 
largeur  du  corps  l'emporte  sur  sa  hauteur,  ainsi  que  sur  son  diamètre  antéro- 
postérieur.  Celui-ci  est,  à  son  tour,  plus  grand  que  le  vertical,  excepté  chez  le 
chimpanzé,  où  il  lui  est  inférieur  de  1  mm. 

Région  dorsale.  —  Chez  l'homme  et  le  gorille,  la  largeur  dépasse  les  deux 
autres  dimensions.  Chez  le  chimpanzé  et  l'orang,  il  y  a  presque  égalité  entre 
les  diamètres  transverse  et  antéro-postérieur  ;  sur  le  premier,  le  diamètre  an- 
téro-postérieur a  1  mm.  de  moins  que  le  transverse  ;  sur  le  second,  il  lui  est, 
au  contraire,  supérieur  de  i  mm.  La  hauteur  est  toujours  inférieure  aux  deux 
autres  dimensions, 
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Région  cervicale.  —  Le  diamètre  transverse  est  plus  développé  que  les  deux 
autres;  l'antéro-postérieur  est  plus  étendu  que  le  vertical;  mais,  chez  l'homme, 
l'orang  et  le  chimpanzé,  il  ne  le  déborde  que  de  1  mm.  ;  chez  le  gorille,  il  est 
à  égale  distance  (3  mm.)  de  la  largeur  et  de  la  hauteur. 

2°  Corps  vertébral.  —  Comparaison  de  ses  diamètres  transverse,  antéro-postérieur 
et  vertical,  d'une  région  à  l'autre. 

Diamètre  transverse.  —  Chez  l'homme  le  lombaire  est  supérieur  au  dorsal, 
qui  est  lui-même  plus  grand  que  le  cervical  ;  tandis  que,  chez  le  chimpanzé,  le 
dorsal  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  le  lombaire  et  le  cervical  ;  chez  l'orang 
et  le  gorille,  la  distance  qui  sépare  le  cervical  du  lombaire  est  trois  fois  aussi 
considérable  que  celle  qui  existe  entre  ce  dernier  et  le  dorsal. 

Diamètre  antéro-postérieur.  —  Chez  l'homme,  le  gorille  et  le  chimpanzé,  le 
lombaire  l'emporte  sur  les  deux  autres  ;  mais  chez  l'orang,  c'est  le  dorsal  qui 
domine,  et  sa  supériorité  sur  le  cervical  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  qu'il  a  sur  le  lombaire. 

Diamètre  vertical.  —  Le  lombaire  est  plus  étendu  que  les  deux  autres;  le 
dorsal  est  plus  développé  que  le  cervical;  mais  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  derniers  est,  en  général,  inférieure  à  celle  qui  sépare  le  dorsal  du 
lombaire. 

3°  Apophyses  transverses.  —  Comparaison  de  leur  longueur  d'une  région  à  l'autre. 

L'apophyse  transverse  lombaire  est  toujours  plus  longue  que  les  deux  au- 
tres ;  la  dorsale  déborde  la  cervicale  ;  mais  la  différence  entre  ces  dernières 
est  plus  considérable  que  celle  qui  sépare  la  lombaire  de  la  dorsale  (l'orang 
excepté) . 

4°  Apophyse  épineuse.  —  Comparaison  de  sa  longueur  d'une  région  à  l'autre. 

La  lombaire  est  supérieure  aux  deux  autres  chez  le  chimpanzé.  Chez 
l'homme,  c'est  la  dorsale  qui  est  la  plus  développée  ;  la  lombaire  occupe  le 
deuxième  rang.  Chez  le  gorille  et  l'orang,  c'est  la  cervicale  qui  est  la  plus 
grande  ;  la  dorsale  vient  ensuite,  et  enfin  la  lombaire. 

5°  Colonnes  articulaires.  —  Comparaison  de  leur  hauteur  d'une  région  à  l'autre. 

La  lombaire  l'emporte  toujours  sur  les  deux  autres;  la  dorsale  est  située  à 
peu  près  à  égale  distance  de  la  cervicale  et  de  la  lombaire. 

6°  Lames.  —  Comparaison  de  leur  hauteur  d'une  région  à  l'autre. 

L'orang  est  le  seul  chez  qui  la  hauteur  de  la  lame  lombaire  déborde  celle 
des  deux  autres  régions  ;  la  dorsale  occupe  le  second  rang.  Chez  l'homme,  le 
gorille  et  le  chimpanzé,  c'est  la  dorsale  qui  dépasse  les  deux  autres  ;  la  cervi- 
cale vient  toujours  en  troisième  ligne. 

7°  Comparaison  du  diamètre  transverse  maximum  d'une  région  à  l'autre. 

Le  lombaire  est  le  plus  étendu.  Chez  l'homme  et  le  gorille,  le  dorsal  est  plus 
grand  que  le  cervical.  Chez  le  chimpanzé,  il  y  a  égalité  entre  ces  deux  derniers 
diamètres.  Chez  l'orang  enfin,  le  cervical  l'emporte  sur  le  dorsal. 

8°  Comparaison  du  diamètre  antéro-postérieur  maximum  d'une  région  à  l'autre. 

Chez  l'homme  et  le  chimpanzé,  le  lombaire  est  supérieur  au  dorsal,  qui  est, 
à  son  tour,  plus  étendu  que  le  cervical.  Chez  le  gorille  et  l'orang,  c'est  le  cer- 
vical qui  dépasse  les  deux  autres  ;  après  lui,  vient  le  dorsal. 
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9°  Comparaison  du  diamètre  antéro-postérieur  du  corps  à  la  longueur  de  l'apophyse 

épineuse. 

La  longueur  de  l'apophyse  épineuse  déhorde  toujours  le  diarnùlre  antéro- 
postérieur  du  corps,  dansées  régions  cervicale  et  dorsale  ;  elle  est  également 
plus  développée,  dans  la  région  lombaire,  chez  l'orang  et  le  chimpanzé.  Mais 
chez  l'homme  et  le  gorille,  c'est  le  diamètre  antéro-postérieur  du  corps  qui 
l'emporte  auiiiveau  de  cette  dernière  région. 

10°  Comparaison  du  diamètre  transvei*sc  du  corps  à  la  longueur  (diamètre  transverse) 
des  apophyses  transverses  réunies. 

Chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  la  longueur  des  apophyses  transverses  est 
supérieure  à  la  largeur  du  corps,  dans  toutes  les  régions.  Chez  l'orang,  la  lon- 
gueur des  apophyses  transverses  est  plus  considérable  que  la  largeur  du  corps, 
à  la  région  lombaire  seulement.  Enfin,  chez  l'homme,  la  largeur  du  corps 
n'est  dépassée  par  la  longueur  des  apophyses  transverses  que  dans  la  région 
cervicale. 

11°  Comparaison  de  la  hauteur  du  corps  à  la  hauteur  des  colonnes  articulaires. 

La  hauteur  du  corps  est  toujours  moindre  que  celle  des  colonnes  articulaires. 
Cette  différence  est  plus  grande  à  la  région  lombaire  qu'à  la  région  dorsale,  et 
dans  cette  dernière  région  que  dans  la  cervicale. 

12°  Comparaison  de  la  hauteur  des  lames  à  la  hauteur  des  colonnes  articulaires. 

La  colonne  est  toujours  plus  haute  que  la  lame;  la  distance  qui  l'en  sépare 
est  plus  considérable  aux  lombes  qu'au  dos,  dans  la  région  dorsale  que  dans 
la  cervicale. 

13°  Comparaison  de  la  hauteur  de  la  lame  à  la  hauteur  du  corps. 

Chez  le  chimpanzé,  la  hauteur  de  la  lame  est  toujours  inférieure  à  celle  du 
corps.  Elle  est  débordée  par  le  corps  dans  les  régions  lombaire  et  cervicale 
chez  l'homme,  lombaire  chez  le  gorille  et  cervicale  chez  l'orang.  Il  y  a  égalité 
entre  la  lama  et  le  corps,  à  la  région  cervicale  chez  le  gorille,  et  à  la  région 
lombaire  chez  l'orang.  Enfin,  la  lame  dorsale  du  gorille  et  la  lame  lombaire 
de  l'orang  sont  plus  élevées  que  le  corps. 

14°  Comparaison  entre  les  diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  maximum. 

Chez  le  gorille,  l'orang  et  le  chimpanzé,  le  diamètre  antéro-postérieur  maxi- 
mum est  plus  développé  que  le  Iran  s  verse  maximum  dans  les  régions  cervi- 
cale et  dorsale  ;  il  est  moins  étendu  dans  la  région  lombaire.  Chez  l'homme, 
i'antéro-postérieur  maximum  ne  l'emporte  sur  le  transverse  maximum  que 
dans  la  région  dorsale  ;  il  lui  est  inférieur  dans  les  deux  autres  régions. 
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Homme. 

Gorille. 

Orang. 

Chimpanzé 

a  Dimensions 

fl.  Hauteur  maximum;  en  avant  (p. 

1L0 

132 

82 

93 

j|  2.  Hauteur  de  la  crête  épinicre 

74 
113 

J  09 
102 

43 
76 

43 
64 

b  Indice.  . . . 

/Rapport  entre  la  largeur  maximum 
j  et  la  hauteur  maximum  considérée 
'    comme  valant  100  

102 

67 

93 

68 
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Ce  tableau  nous  montre  plusieurs  faits  : 

1°  Le  sacrum  du  gorille,  par  sa  hauteur  générale,  ainsi  que  par  celle  de  sa 
crête  épinière,  l'emporte  sur  celui  de  l'homme,  qui  dépasse  celui  du  chim- 
panzé, supérieur  à  celui  de  l'orang  ; 

2°  Par  sa  largeur,  le  sacrum  de  l'homme  est  plus  grand  que  celui  du  gorille, 
qui,  sous  ce  rapport,  occupe  le  second  rang;  vient  ensuite  l'orang,  et  en  der- 
nier lieu  le  chimpanzé  ; 

3°  L'indice  du  sacrum  met  l'homme  au  premier  rang,  l'orang  au  deuxième, 
le  chimpanzé  au  troisième,  et  enfin  le  gorille  au  quatrième. 


DIMENSIONS  GÉNÉRALES  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE 


1.  De  l'atlas  au  sommet  du  sacrum;  en  avant  (par- 

Gorille. 

Homme. 

Orang. 

Chimpanzé 

774 
730 

703 
580 

607 
540 

536 
436 

2.  De  l'apophyse  épineuse  (tub.  post.)  de  l'atlas  à 

celle  de  la  dernière  lombaire  

3.  Différence  entre  les  deux  premières  dimensions... 

4  i 

123 

67 

100 

La  hauteur  de  la  colonne  vertébrale  du  gorille  l'emporte  sur  celle  de 
l'homme  ;  celle  de  ce  dernier  est  supérieure  à  celle  de  l'orang,  qui  dépasse, 
à  son  tour,  celle  d;i  chimpanzé. 
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2.  Gorille  

3.  Orang  

4.  Cliimpaiizé  

Cervicales. 

Dorsales. 

Lombaires. 

Dorsales 
et  lombaires. 

Sacrées. 

7 
7 

12 
13 
12 
13 

i'j'ktii 
4 

17 

18 
17 

5  ou  6 
5 

4(') 

COURBURES  DE  LA  COLONNE  VERTÉBRALE. 

On  sait  que  la  face  antérieure  de  la  colonne  vertébrale  de  l'homme  présente 
une  convexité  cervicale,  une  concavité  dorsale,  une  convexité  lombaire,  pour 
se  terminer  par  une  concavité  considérable  correspondant  à  la  portion  sacro- 
coccygienne. 

Pour  ce  qui  concerne  la  courbure  de  la  colonne  chez  les  anthropoides,  nous 
n'avons  qu'à  citer  l'excellent  mémoire  de  M.  Broca  sur  l'ordre  des  primates. 

«  Chez  le  chimpanzé,  dit-il,  il  existe  bien,  comme  chez  l'homme,  une  con- 
cavité dorsale  et  une  convexité  lombaire  ;  mais  celle-ci  n'occupe  que  les  deux 
dernières  vertèbres  lombaires;  quant  aux  autres  lombaires,  elles  forment  une 
concavité  légère  qui  se  continue  avec  celle  de  la  région  dorsale. 

»  Chez  l'orang,  la  concavité  dorsale  se  prolonge  plus  bas  encore  ;  elle  oc- 
cupe toutes  les  vertèbres  lombaires,  à  l'exception  de  la  dernière. 


t  M.  Bçoea  donne  o  vertèbres  sacrées  à  l'orang. 

2  Le  cliimpaiizé  <pie  nous  avons  eu  entre  les  mains  possédait  14  vertèbres  dorsales. 
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»  Chez  le  gorille,  enfin,  elle  parait  se  prolonger  jusqu'au  sacrum,  comme 
chez  les  quadrupèdes.  Toutefois ,  lorsqu'on  examine  la  face  antérieure  du 
rachis,  au  niveau  des  deux  derniers  vertèbres  lombaires,  on  voit  qu'elle  n'est 
pas  convexe,  sans  doute,  mais  qu'elle  n'est  pas  concave  non  plus;  elle  est  droite 
et  se  continue  avec  la  courbe  concave  dorso-lombaire.  » 

Le  corps  de  la  septième  vertèbre  cervicale  possède  sur  la  partie  inférieure 
et  latérale  de  sa  face  antérieure  une  demi-facette  articulée  avec  la  première 
côte. 

A  la  région  lombaire,  la  gouttière  transversale  de  la  face  antérieure  du  corps 
nous  a  paru  beaucoup  plus  profonde  que  chez  l'homme. 

APOPHYSES  TRANS  VERSES. 

Région  cervicale. 

L'apophyse  transverse  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  généralement  bi- 
tuberculeuse  chez  l'homme,  peut  cependant  avoir  de  la  tendance  à  devenir 
unituberculeuse,  comme  nous  l'avons  vu  sur  un  squelette  de  nègre  du  Musée 
d'anthropologie  de  l'École  des  Hautes-Etudes.  Chez  les  anthropoïdes,  elle  est 
presque  toujours  unituberculeuse. 

Chez  l'orang,  l'apophyse  transverse  de  la  septième  cervicale ,  très-dévelop- 
pée,  n'est  pas  percée  d'un  trou  à  sa  base  ;  elle  est,  cependant,  comparable  à 
celle  de  l'homme,  et  possède  tous  les  éléments  d'une  apophyse  cervicale  com- 
plète ;  car  elle  naît  à  la  fois  du  crochet  et  de  la  colonne  articulaire. 

Chez  le  gorille!  et  le  chimpanzé,  elle  se  réduit  le  plus  souvent  à  la  branche 
postérieure  seulement. 

Région  dorsale. 

Chez  le  gorille,  toutes  les  apophyses  transverses  de  la  région  dorsale  pré- 
sentent une  facette  articulaire  pour  la  côte  correspondante. 

11  en  est  de  même  chez  le  chimpanzé,  où  les  deux  dernières  côtes  s'articulent 
avec  le  tubercule  supérieur  de  l'apophyse  transverse. 

Enfin,  sur  l'orang  qui  a  servi  à  notre  étude,  la  douzième  côte  gauche  était 
soudée  à  la  douzième  apophyse  transverse  dorsale  ;  a  droite,  cette  apophyse 
possédait  une  surface  articulaire  très-large. 

Les  six  ou  sept  dernières  apophyses  transverses  de  cette  région  nous  montrent 
à  leur  partie  supérieure  un  tubercule  d'autant  plus  saillant,  qu'il  est  plus  infé- 
rieur ;  de  telle  sorte  que  les  deux  dernières  sont  bituberculeuses  ;  disposition 
très-manifeste  chez  ces  anthropoïdes,  se  rencontrant  aussi  sur  la  douzième 
dorsale  de  l'homme,  mais  d'une  façon  moins  nette.  Nous  considérons  ce  tu- 
bercule comme  tout  à  fait  analogue  au  tubercule  articulaire  des  vertèbres 
lombaires. 

Région  lombaire. 

A  la  région  lombaire,  les  apophyses  transverses  de  l'homme  se  dirigent,  en 
général,  directement  en  dehors.  Chez  les  anthropoïdes ,  les  deux  premières 
sont  seules  transverses ,  et  les  deux  dernières  sont  recourbées  en  forme  de 
crochet,  dont  la  concavité  regarde  en  haut.  Cette  disposition ,  très-marquée 
sur  la  troisième  lombaire  de  l'orang  et  du  chimpanzé  et  sur  la  dernière  du  go- 
rille, peut  aussi  se  rencontrer  sur  la  cinquième  de  l'homme.  C'est  ce  caractère 
que  M.  Broca  désigne  sous  le  nom  d'antéversion. 

APOPHYSE  ÉPINEUSE. 
Région  cervicale. 

Chez  l'homme,  l'apophyse  épineuse  des  deuxième,  troisième,  quatrième  et 
cinquième  vertèbres  cervicales  est  bituberculeuse;  celle  de  la  septième  est  uni- 
tuberculeuse  :  quant  à  celle  de  la  sixième,  elle  peut  offrir  indifféremment 
l'un  et  l'autre  type.  Elles  peuvent,  cependant,  être  toutes  unituberculeuses, 
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comme  Isidore-Geoffroy  Saint-Hilaire  l'indique  pour  la  race  hottentote.  Pour 
notre  part,  nous  avons  trouvé  ce  même  caractère  sur  deux  squelettes  de  né- 
gresses du  Muséum. 

Assez  courtes  chez  l'homme,  ces  apophyses  possèdent  une  longueur  et  une 
épaisseur  considérables  chez  les  anthropoïdes,  surtout  chez  le  gorille. 

Région  dorsale. 

A  la  région  dorsale,  les  apophyses  épineuses  sont  représentées  par  des  lames 
quadrilatères  très-larges,  à  direction  presque  horizontale  pour  les  premières  ; 
les  autres  sont  beaucoup  moins  inclinées  que  chez  l'homme,  et  partant,  leur 
imbrication  est  beaucoup  moindre. 

Région  lombaire. 

Aux  lombes,  les  apophyses  épineuses  sont  plus  massives,  plus  inclinées  vers 
le  sacrum,  chez  l'orang  surtout,  où  la  dernière  est  presque  verticale;  à  leur 
sommet  se  trouve  une  surface  triangulaire,  très-large,  à  base  inférieure,  au  ni- 
veau de  laquelle  ce  sommet  tend  à  se  bifurquer,  sur  les  trois  premières  du 
moins. 

DISCUSSION 

M.  Hovelacque.  —  Vous  savez,  Messieurs,  qu'aucun  anthropomorphe  ne  l'em- 
porte d'une  façon  exclusive  sur  tous  les  autres  et  n'est  plus  rapproché  de 
l'homme  sous  lotis  rapports.  Le  gorille  l'emporte  par  la  taille,  l'orang  par  le 
cerveau.  D'une  façon  générale  le  gibbon  est  évidemment  au  dernier  rang  ; 
cependant  je  m'explique  difficilement  que  l'on  exclue  le  gibbon  du  rang 
d'anthropomorphe  dans  une  étude  sur  la  colonne  vertébrale.  En  efïet,  tandis 
que  par  la  courbure  concave  de  son  rachis  le  gorille  est  celui  des  anthropo- 
morphes qui  s'éloigne  le  plus  de  l'homme  (dont  la  courbure  rachidienne 
est  sigmoïde),  le  gibbon  est  celui  qui  précisément  se  rapproche  le  plus  de 
l'homme  sous  ce  rapport. 

M.  Topinard. —  Le  gibbon  l'emporte  sans  doute  par  la  courbure  de  la  colonne 
vertébrale  sur  le  gorille,  le  chimpanzé  et  l'orang,  mais  d'une  façon  générale  il 
semble  occuper  une  position  intermédiaire  entre  les  anthropoïdes  et  les 
pithéciens  ;  c'est  une  de  ces  formes  de  transition  comme  il  en  existe  entre  tous 
les  groupes  du  règne  animai. 


M.  François  DALEAU 

De  Bourg -sur -Gironde 


CARTE  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE 


—  Séance  «lu  2S  <>.<>ùt  i87fi  — 


INTRODUCTION 

Quoique  très- incomplète ,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  carte 
d'archéologie  préhistorique  du  département  de  la  Gironde. 


DALEAU.  —  CARTE  D'ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE  DE  LA  GIRONDE  GO? 

Suivant  l'exemple  de  plusieurs  de  mes  collègues,  je  me  suis  servi  de  la 
légende  adoptée  par  la  Commission  du  Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques  réuni  à  Stockholm,  au  mois 
d'août  1874. 

Comme  le  dit  notre  collègue,  monsieur  Ernest  Chantre ,  dans  sa  bro- 
chure 1  :  «...  Chacun  connaissant  mieux  les  richesses  archéologiques  de 
»  sa  patrie  pourra  apporter  des  modifications  dans  certaines  parties  de 
»  cette  légende .. .  Aussi  me  suis-je  cru  autorisé  à  porter  en  noir  sur 
ma  carte,  au  lieu  de  les  mettre  en  couleur,  les  signes  indiquant  des  mo- 
numents dont  l'âge  ne  m'a  pas  paru  être  suffisamment  déterminé,  tels 
que  :  Tumulus  non  fouillé,  menhirs,  cromlechs,  pierres  à  légende,  mo- 
numents pouvant  aussi  bien  appartenir  à  l'époque  néolithique  qu'à  l'âge 
du  bronze  ou  du  fer. 

J'ai  réuni  en  un  seul  tableau ,  pour  plus  de  commodité ,  les  signes 
internationaux  dont  il  vient  d'être  question,  et  je  m'empresse  de  l'offrir 
à  l'honorable  compagnie,  espérant  qu'il  pourra  être  de  quelque  utilité. 

Je  me  serais  servi  de  préférence,  pour  y  rapporter  ces  signes  de  la  carte 
de  FEtat-Major;  mais  celle  au  1/80,000  se  compose  de  six  feuilles  pour  le 
département  de  la  Gironde,  et,  par  ce  fait,  devient  fort  incommode.  Il  en 
est  de  même  de  celle  au  1/320,000,  qui  est  en  quatre  feuilles.  Au  con- 
traire celle  au  1/864,000  est  beaucoup  trop  petite  et,  par  conséquent, 
surchargée.  N'ayant  pas  eu  le  temps  de  dresser  une  carte  moi-même,  je 
me  suis  servi  de  celle  qui  m'a  paru  la  plus  claire. 

Je  vais  vous  donner  ici ,  Messieurs ,  un  aperçu  général  des  diverses 
époques  préhistoriques  dans  le  département  de  la  Gironde.  Mon  cata- 
logue, trop  long  pour  que  je  vous  en  fasse  la  lecture ,  vous  donnera  le 
détail  de  ces  mêmes  renseignements. 

AGE  PALÉOLITHIQUE. 

Cette  époque  se  trouve  seulement  représentée  dans  dix-sept  localités 
de  notre  département,  se  divisant  ainsi  : 
1°  Cinq  grottes  ou  abris  sous  roche; 
2°  Trois  stations  en  plein  air; 
3°  Neuf  trouvailles  d'objets  isolés. 

Les  naturels  de  cette  époque,  probablement  peu  nombreux  dans  notre 
région ,  paraissent  s'être  confinés  plus  spécialement  sur  la  rive  droite 
de  la  Dordogne.  Arrivant,  sans  doute,  du  Périgord,  ils  trouvèrent  ce 
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nouveau  pays  abondamment  pourvu  de  gibier,  aussi  ne  se  donnèrent-ils 
la  peine  de  traverser  les  deux  rivières  Dordogne  et  Garonne  qu'à  de 
rares  occasions. 

AGE  NÉOLITHIQUE. 

Cent  trente  et  une  localités,  disséminées  sur  tout  le  département, 
représentent  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  com- 
pris les  divers  monuments  mégalithiques  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  appartiennent  en  majeure  partie  à  cette  époque. 

On  trouve  beaucoup  plus  de  haches  polies,  de  pointes  de  flèche,  de 
monuments,  en  un  mot  une  quantité  bien  plus  grande  de  témoins  de  cet 
âge  que  du  précédent.  Ce  fait  ne  doit  pas  nous  surprendre,  car  l'indus- 
trie de  nos  naturels  venait  de  faire  un  grand  pas,  leur  nombre  augmen- 
tant de  plus  en  plus  et  leur  civilisation  se  développant  chaque  jour,  ils 
durent  voyager  davantage  et  laisser  sur  leur  passage  des  traces  plus 
nombreuses  de  leur  industrie. 

Les  objets  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre  polie  flattent  davantage 
l'œil  que  ceux  de  l'époque  paléolithique;  aussi  sont-ils  plus  remarqués 
par  les  néophytes  qui  les  recueillent  et  nous  les  signalent.  Voici,  je  crois, 
la  cause  des  nombreuses  trouvailles  que  nous  indiquons. 

AGE  DU  BRONZE. 

Cette  troisième  époque  se  trouve  représentée  dans  dix-neuf  localités 
répandues  sur  presque  tous  les  points  du  département,  mais  plus  parti- 
culièrement groupées  dans  le  Médoc  (rive  gauche  de  la  Gironde). 

L'industrie  humaine  vient  de  faire  une  immense  découverte,  la  fusion 
des  métaux,  malgré  cela  nous  rencontrons  ici  relativement  peu  de  débris 
témoins  de  cette  époque.  En  voici  les  causes  :  les  haches,  les  pointes  de 
lances,  les  objets  d'art  de  première  nécessité  viennent-ils  à  se  briser  ou  à 
passer  de  mode  par  le  perfectionnement,  on  ne  les  rejette  pas  comme 
cela  a  dû  se  faire  souvent  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  On  les  refond  pour 
en  faire  de  nouveaux  objets,  les  matières  premières  manquant  totale- 
ment dans  ce  pays.  Enfin ,  ces  mêmes  épaves  de  l'âge  du  bronze  ayant 
une  valeur  vénale  ont  toujours  été  recueillies  par  les  habitants  des  cam- 
pagnes qui  les  portent  à  leur  forgeron  pour  souder  leurs  outils,  quand  ils 
ne  les  vendent  pas  aux  fondeurs  de  cloches. 
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AGE  DE  LA  PIERRE  POLIE  ET  DU  BRONZE. 

Les  divers  monuments  que  nous  avons  rencontrés,  pouvant  appartenir 
à  ces  deux  époques,  se  trouvent  érigés  sur  cinquante-six  points  différents 
du  département  de  la  Gironde,  et  se  divisent  ainsi  : 

Deux  menhirs  ; 

Un  cromlech; 

Quatre  pierres  à  légende; 

Treize  dolmens  ou  allées  couvertes  (en  place  ou  détruits)  : 
Quarante  tumulus  simples  (plusieurs  réunis); 
Dix-sept  tumulus  avec  fossés  (plusieurs  réunis)  : 
Une  station  avec  mardelles; 
Trois  enceintes  avec  tumulus. 

Les  tumulus  1  de  diverses  formes  paraissent  dominer  dans  cette  partie 
du  sud-ouest  de  la  France:  on  peut  attribuer  cela  à  leur  forme  peu  révé- 
latrice pour  les  indifférents,  les  légendes  seules  font  que  les  paysans  en 
fouillent  quelques-uns  pour  y  trouver  le  veau  d'or. 

Les  mégalithes  furent  moins  respectés,  leur  destruction  fut  même  or- 
donnée 2,  souvent  aussi  se  sont-ils  trouvés  dans  un  milieu  dépourvu  de 
rocher  et  a-t-on  employé  leurs  pierres  à  des  constructions  plus  récentes, 
quand  on  ne  les  a  pas  mis  en  pièces  pour  en  faire  du  macadam. 

AGE  DU  FER. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  signaler  quoique  ce  soit  de  relatif  à  cette 
époque. 

Je  profite  du  temps  que  vous  avez  l'obligeance  de  m 'accorder  pour 
rendre  hommage  à  tous  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  bien  voulu  me 
venir  en  aide  dans  cette  circonstance. 
• 

CATALOGUE. 

Andernos.  —  Atelier  en  plein  air  (néolithique)  sur  la  plage,  commune  d'An- 
dernos.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Anglape.  —  Une  hache  en  bronze  (type  duMédoc)  trouvée  entre  le  Ried'An- 
glade  et  le  passage,  commune  d'An'glade.  Voir  collection  de  M.  Nazerau  de 
Blaye. 

Anglade.  —  Une  hache  polie  en  silex ,  trouvée  au  bois  de  Cordeloup,  com- 
mune d'Anglade.  Voir  ma  collection. 

1  Le  fossé  qui  entoure  un  tumulus  en  est  la  cause  première,  car  c'est  là,  pour  bien  des  cas,  que  l'on  a  pris 
la  terre  qui  a  servi  à  son  édification. 

2  Voir  in  Guienne  monumentale  de  Ducourneau,  t.  i,  p.  9.  introd, 
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Anglade.  —  Deux  tumulus.  Le  premier,  dit  le  Terrier  des  Fades  (fées),  fouillé 
il  y  a  environ  cinquante  ans  par  les  habitants  du  pays  pour  y  trouver  le  veau 
d'or.  Le  second,  dit  le  Terrier  des  Pigniers  (des  Pins) ,  commune  d' Anglade. 

Salnt-Antoine-de-lTsle.  —  Tumulus  entouré  d'un  fossé  dit  La  Motte-Sou- 
danne,  commune  de  Saint- Antoine-du-Pizou.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn ,  in 
Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  p.  129. 

Arès.  —  Station  (néolithique).  Voir  coll.  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Asques.  —  Pierre  à  légende,  sur  laquelle  on  voit  l'empreinte  du  pied  du 
cheval  Bayard  ?  au  lieu  dit  Barès,  commune  de  Asques. 

Saint-Aubin-Blanquefort.  —  Une  hache  en  bronze  (premiers  essais)  trouvée 
commune  de  Saint-Aubin.  Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux. 

Avensan.  —  Tumulus  entouré  de  fossés.  Fouillé  par  des  cultivateurs  pour 
y  trouver  un  trésor  dit  ie*château  de  Romefort,  commune  d'Avensan.  Voir 
in  Guienne  militaire  de  M.  Léo  Drouyn.  T.  i,  p.  xv,  introduction. 

Le  Barp.  —  Grattoirs,  lames,  nucléus,  trouvés  commune  du  Barp.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Bassens.  —  Station  de  l'âge  paléolithique ,  située  près  du  débarcadère  du 
bateau  à  vapeur,  commune  de  Bassens.  Voir  note  de  M.  Linder  in  Actes  Soc. 
linnèenne  de  Bordeaux,  t.  xxvm,  page  13,  procès-verbaux. 

Bayon.  —  Un  polissoir  pour  haches  (néolithique) ,  trouvé  à  Falfas,  commune 
de  Bayon.  Voir  coll.  de  M.  A.  de  Chasteigner,  de  Bordeaux. 

Bazas.  —  Grand  grattoir  (paléolithique) ,  trouvé  commune  de  Bazas.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Bégadan.  —  Gailloux  de  fronde  (néolithique),  trouvés  à  Laujac,  commune 
de  Bégadan. 

Bègles.  —  Deux  haches  en  pierre  polie  trouvées  commune  de  Bègles.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Béliet.  —  Tumulus  (détruit)  dit  le  Pujo-de-Cau,  commune  de  Beliet.  Voir 
note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  134. 

Bellefond.  —  Allée  couverte,  dite  Peyrc-Lebade  (pierre  levée),  située  com- 
mune de  Bellefond.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de 
Bordeaux,  1. 1,  page  157. 

Belvès.  —  Grande  hache  éclatée  en  silex  prête  à  être*  polie,  trouvée  près  du 
moulin  de  Monpézat,  commune  de  Belvès.  Voir  coll.  de  M.  Fayard,  de  Saint- 
Emilion. 

Biganos.  —  Une  pointe  de  flèche  ^néolithique)  trouvée  à  Marcheprime,  com- 
mune de  Biganos.  Voir  ma  collection. 

Biganos.  —  Tumulus  dit  la  Motte  de  Buch,  commune  de  Biganos.  Voir  in 
Guienne  milit.  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  xc,  introd. 

Bordeaux.  —  Trois  stations  de  l'âge  de  la  pierre  polie  :  i°  Place  Rohan  et 
vallée  du  Peugue.  Voir  note  de  M.  Delfortrie,  in  Mèm.  de» la  Soc.  des  sciences, 
physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  t.  v,  3e  cahier;  —  2°  rue  Carie- Vernet 
près  le  pont  de  Brienne.  Voir  note  de  M.  Artigue,  in  Act.  de  la  Soc.  linnèenne 
de  B  edeaux,  t.  xxvm,  p.  13,  procès- verbaux  ;  —  3°  à  l'Estey-Crebat  (les  Char- 
trons).  Voir  note  de  M.  Dumont,  in  Actes  de  la  Soc.  linnèenne  de  Bordeaux, 
t,  xxvm,  page  13,  procès-verbaux. 

Bourg.  —  Une  hache  polie  en  silex  trouvée  à  l'Abbaye,  commune  de  Bourg. 
Voir  ma  collection.  —  Pointe  de  lance  (néolithique)  trouvée  à  la  Libarde, 
commune  de  Bourg.  Voir  ma  collection.  —  Deux  percuteurs  en  quartz  (néoli- 
thique) semblables  à  ceux  des  environs  d'Agen,  trouvés  à  Couïbot  près  Bourg. 
Voir  ma  collection. 

Budos.  —  Tumulus  entouré  de  fossé,  dit  le  Tuco  de  la  Motte,  commune  de 
Budos.  Voir  in  Guienne  milit.  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  lxxiv,  introd. 

Cabanac.  —  Deux  tumulus  au  lieu  dit  les  Mottes,  près  la  fontaine  des  Fées, 
eommunes  de  Cabanac  et  Villagrains.  Voir  Ricochets  archéologiques  de  M.  Léo 
Drouyn,  pages  24  et  25. 
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Carcans.  —  Tumulus  entouré  de  fossé,  dit  la  Motte,  commune  de  Carcans. 
Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archëoi.  de  Bordeaux,  t. i,  p.  137. 

Carcans.  —  Pointes  de  flèches  en  silex  (néolithique) ,  trouvées  commune 
de  Carcans.  Voir  coll.  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Cars.  —  Trois  haches  en  pierre  polie  trouvées  au  Maine-Boyer  et  une  aux 
Bernards,  commune  de  Cars. 

Castelnau.  —  Ateliers  avec  ébauches  de  pointes  de  flèches  (néolithique)  si- 
tués au  Poujo  de  Hourton  et  au  Poujo  de  l'Ile,  commune  de  Castelnau.  Voir 
note  de  M.  A.  de  Chasteigner,  in  Revue  archëol.  de  Paris,  1868. 

Castillon.  —  Un  manche  de  hache  polie  en  bois  de  cerf,  trouvé  commune  de 
Castillon.  Voir  Musée  préhistorique  de  Bordeaux.  —  Lue  hache  polie  en  silex 
trouvée  dans  le  bourg  de  Castillon.  Voir  ma  collection. 

Cenon.  —  Deux  haches  polies  en  serpentine,  trouvées  au  coteau  de  Cenon. 
Voir  musée  préhist.  de  Bordeaux. 

Saint-Christoly-de-Bi.aye.  —  Lne  hache  polie  en  silex  trouvée  à  la  fontaine 
de  Canac  ou  Canard,  commune  de  Saint-Christoly. 

Saint-Christophe  (Lussac.  —  Lames,  grattoirs,  nucléus  (paléolithiques!, 
trouvés  commune  de  Saint-Christophe.  Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint- 
Emilion. 

Saim-Christophe  (Lussac).  —  Une  hache  en  pierre  polie  ,  trouvée  commune 
de  Saint -Christophe.  Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Saint -Ciers-de-Canesse.  —  Dolmen  détruit  appelé  Lou  cartel  de  las  Hugues 
(château  des  Fées),  situé  commune  de  Saint-Ciers-de-Canesse.  Voir  in  Statis- 
tique du  département  de  la  Gironde ,  de  Jouannet,  t.  i,  page  212-213.  Nous 
n'avons  pas  pu  découvrir  le  point  exact  où  se  trouvait  ce  dolmen.  Trois  de  ses 
supports  se  trouvent  encore  dans  cette  commune.  Le  premier  sert  de  pont  à 
Balaret,  le  deuxième  est  dans  une  prairie  au  lieu  dit  à  Painchaud,  et  le  troi- 
sième est  près  du  pont  de  Castaing.  (Note  de  l'auteur.) 

Saint-Ciers-de-Canesse.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  Bobeyrau, 
commune  de  Saint-Ciers-de-Canesse.  Voir  ma  collection. 

Saint-Ciers-de-Canesse.  —  Une  hache  en  silex,  type  du  Moustier  (paléolithi- 
que;,  trouvée  commune  de  Saint-Ciers-de-Canesse.  Voir  collection  de  M.  de 
Chasteigner,  de  Bordeaux. 

Cissac.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  commune  de  Cissac.  Voir  col- 
lection de  M.  Berchon,  au  Lazaret  de  Pauillac. 

Cours.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Cours.  Voir 
collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Coutras.  —  Tumulus  entouré  de  fossé,  dit  la  Motte-du-Mont,  commune  de 
Coutras.  -  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archëol.  de  Bordeaux, 
t:  i,  page  133. 

Créon.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  commune  de  Créon.  Voir  musée 
préhistorique  de  Bordeaux. 

Cubzac.  —  Station  (néolithique),  grattoirs,  haches  polies,  poteries,  à  l'ouest 
du  château  de  Cubzac.  Voir  note  de  M.  J.-B.  Gassies,  in  Actes  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  2°  trimestre,  1863. 

Cldos.  —  Tumulus  près  du  château  de  l'Abbeyrie,  au  nord-est  du  chemin 
de  Cudos  à  Sauviac,  commune  de  Cudos. 

Cussac.  —  Tumulus  entouré  de  fossés,  dit  la  Motte-de-Cussac,  commune  de 
Cussac  (Médoc).  Voir  in  Guiennc  militaire  de  M.  Léo  Droujm,  t.  i,  page  lix,  in- 
troduction. 

Diellivol.  —  Beau  couteau  en  silex  (néolithique),  trouvé  commune  de  Dieu- 
livol.  Voir  coll.  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Saint-Emilion.  —  Foyer-abri  (fouillé),  âge  du  Renne  (paléolithique),  dit  à 
Fous-Aban,  propriété  Pigasse,  commune  de  Saint-Emilion.  Voir  ma  collection. 

Saint-Emilion.  —  Quatre  haches  en  pierre  polie  trouvées  aux  environs  de 
Saint-Emilion.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saint-Emilicn.  —  Quatre  pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique: ,  type  de 
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l'Aveyron,  trouvées  sur  le  plateau  de  Pavie,  commune  de  Saint-Emilion.  Voir 
collection  de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Saint-Emilion.  —  Une  pointe  en  silex,  type  St-Acheul  (paléolithique),  trouvée 
à  Pavie,  commune  de  Saint-Emilion.  Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint- 
Emilion. 

Esseintes  (Les).—  Tumulus  entouré  d'un  fossé,  dit  la  Motte-des-Moureau,  com- 
mune des  Esseintes.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de  Bor- 
deaux, t.  i,  page  139. 

Saint-Estèpiie.  —  Sept  haches  en  bronze,  trouvées  à  Saint-Estèphe.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux.  —  Une  hache  en  bronze ,  trouvée  à  Saint- 
Estèphe.  Voir  collection  de  M.  Baudrimont,  de  Bordeaux. 

Saint-Estèphe.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  Saint-Èstèphe.  Voir 
musée  d'armes  de  Bordeaux. 

Saint-Etienne-de-Lisse.  —  Silex  taillés  (paléolithique) ,  trouvés  commune  de 
Saint-Etienne-de-Lisse.  Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Sainï-Etienne-de-Lisse.  —  Deux  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune 
de  Saint-Etienne-de-Lisse.  Voir  musée  préhistorique  He  Bordeaux. 

Sainte-Eulalie-d'Ambarès.  —  Tumulus  entouré  de  fossés,  dit  la  Tusque, 
fouillé  par  des  cultivateurs  qui  y  ont  trouvé  des  ossements  humains.  Voir 
Guienne  milit.  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  1,  page  xv,  introd. 

Fargues.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  aux  Bons-Enfants,  commune 
de  Fargues.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saint-Ferme.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Saint-Ferme- 
Voir  coll.  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Flaujagues.  —  Deux  haches  polies  en  jaspe  vert,  trouvées  au  port  de  la  Motte, 
commune  de  Flaujagues.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Sainte-Florence.  —  Tumulus  de  Villepreux ,  commune  de  Sainte-Florence. 
On  rencontre  plusieurs  de  ces  monuments  dans  cette  commune.  Voir  in  Mém. 
Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  139. 

Sainte -Foy-l a-Longue.  —  Deux  haches  polies  en  pierre,  dont  une  piquée  à 
la  partie  supérieure  pour  faciliter  l'emmanchement ,  trouvées  commune  de 
Sainte-Foy-la-Longue.  Voir  coll.  de  M.  Bayle,  de  La  Réole. 

Frontenac.  —  Tumulus  au  lieu  dit  les  Prouettes,  commune  de  Frontenac. 

Gaillan.  —  Cromlech  (détruit)  situé  à  Lervaut,  commune  de  Gaillan.  Voir 
note  de  M.  J.-B.  Gassies,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  n,  p.  xv,  procès- 
verbaux. 

Gaillan.  —  Dix  haches  en  bronze,  trouvées  à  Romans,  commune  de  Gaillan. 
Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Gans.  -—  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Gans.  Voir  musée 
préhistorique  de  Bordeaux. 

Gaeriac.  —  Station  néolithique  sur  le  plateau  de  Thau,  commune  de  Gau- 
riac.  Voir  ma  collection. 

Gauriac.  —  Trois  haches  polies  en  silex,  trouvées  au  Piat,  à  Thau  et  à  Mar- 
misson,  commune  de  Gauriac. 

Sainte-Gemme.  —  Trois  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Sainte- 
Gemme.  Voir  coll.  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Génissac.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  dans  le  cimetière  de  la  com- 
mune de  Génissac. 

Génissac.  —  Tumulus  dit  la  Motte-de-Génissac,  commune  de  Génissac.  Voir 
note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  1. 1,  page  135. 

Gensac.  —  Perles  en  succin  altéré  (âge  du  bronze) ,  trouvées  commune  de 
Gensac.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saint- Germain -d'Esteuil.  —  Une  hache  en  bronze  trouvée  commune  de  Saint- 
Germain-d'Esteuil.  Voir  coll.  de  M.  Gouillaud,  de  Bordeaux. 

Grayan  et  l'Hôpital.  —  Station  néolithique  sur  le  littoral  du  Gurp,  commune 
de  Grayan.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux  et  ma  collection. 
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Grayan  et  l'Hôpital.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  au  village  de 
Balade,  commune  de  Grayan.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  à  l'Hôpi- 
tal, commune  de  Grayan. 

Grayan  et  l'Hôpital.  —  Trouvailles  d'objets  réunis  (néolithique)  à  Baysan  et 
Martignan,  commune  de  Grayan.  Note  de  M.  Henry  Artigue. 

Grayan  et  l'Hôpital.  —  Station  de  l'âge  du  bronze  sous  la  dune  du  Gurp, 
commune  de  Grayan.  Voir  ma  collection. 

Sainte-Hélène.  —  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique) ,  trouvées  com- 
mune de  Sainte -Hélène.  Voir  coll.  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Saint -Hilaire-de-Noaille.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune 
de  Saint-Hilaire-de-Noaille.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Saint-Hippolyte.  —  Grotte-abri  de  l'âge  du  renne,  au  lieu  dit  Les  Barricades, 
propriété  de  Morens,  commune  de  Saint-Hippolyte.  Voir  ma  note  lue  à  la  Soc. 
archéol.  de  Bordeaux,  10  mars  1876. 

Saint-Hippolyte.  —  Une  hache  éclatée  en  silex,  type  du  Moustier  (paléolithi- 
que), trouvée  sur  le  plateau  d'Estieu,  commune  de  Saint-Hippolyte.  Voir  collec- 
tion de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Hourtins.  —  Une  hache  polie  en  jaspe,  trouvée  commune  d'Hourtins.  Voir 
collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

SAiNT-JEAN-d'lLLAC.  —  Pointes  dellèche  ensilex  (néolithique),  trouvées  com- 
mune de  Saint- Jean-d'Illac.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Saint-Jean-d'Illac.  —  Trois  haches  en  bronze  (premiers  essais),  trouvées 
commune  de  Saint- Jean-d'Illac.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Illats.  —  Deux  allées  couvertes  (néolithique)  détruites,  situées  jadis  près  du 
Cumin  galion  (chemin  gaulois),  commune  d'Illats. 

Izox.  —  Une  hache  éclatée  en  silex,  type  du  Moustier,  trouvée  commune 
d'Izon.  Voir  coll.  de  M.  Léo  Drouyn,  de  Bordeaux. 

Izon.  —  Une  pointe  de  lance  et  une  hache  en  bronze,  trouvées  commune 
d'Izon.  —  Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux. 

Saint-Julien.  —  Une  hache  en  bronze,  trouvée  à  Beychevelle,  commune  de 
Saint-Julien.  Voir  coll.  de  M.  Baudrimont,  de  Bordeaux. 

La  Brède.  —  Quatre  haches  et  deux  pointes  de  lance  en  bronze,  trouvées 
commune  de  la  Brède.  Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux. 

La  Canneau.  —  Atelier  en  plein  air  (néolithique),  au  lieu  dit  Pisse-Lièvre,  et 
à  300  mètres  nord  de  cette  station,  sur  le  bord  de  l'étang,  commune  de  La  Can- 
neau. Voir  ma  collection. 

La  Gorce.  —  Tumulus  dit  la  Motte-Ronde,  commune  de  la  Gorce.  Voir  note 
de  M.  Léo  Drouyn,  in  M  dm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  130. 

La  Gorce.  —  Tumulus  entouré  de  fossés ,  dit  la  Motte  du  moulin  Thomas, 
commune  de  la  Gorce.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de 
Bordeaux,  t.  i,  page  131. 

La  Gorce.  —  Tumulus  entouré  de  fossés,  dit  la  Motte-Chabreville,  commune 
de  La  Gorce.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Méui.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  page  13:2. 

La  Motte-Landeron.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  commune  de  la 
Motte-Landeron.  Voir  coll.  de  M.  La  Porterie,  de  Saint-Sever  (Landes). 

Langoiran.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Langoiran. 
Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Lanton.  —  Plusieurs  pointes  de  flèche  et  un  splendide  couteau  en  silex  ^néo- 
lithique), trouvées  commune  de  Lanton.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de 
Bordeaux. 

Saint-Laurent- d'ARCE.  —  Lames,  grattoirs,  nucléus  en  silex  (néolithique), 
trouvés  à  Languireau ,  commune  de  Saint-Laurent-d'Arce.  Voir  ma  collection. 

Saint-Laurent-d'Arce.  —  Une  hache  en  bronze,  trouvée  au  château  de  Puy- 
Morin,  commune  de  Saint-Laurent-d'Arce.  Voir  collection  de  M.  de  Turgot, 
de  Puy-Morin. 
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Saint-Laurent -d'ARCE.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  au  Chemin-de-la- 
Rue,  commune  de  Saint- Laurent-d'Arce.  Voir  ma  collection. 

Saint-Laerent-des-Combes.  —  Une  haclic  en  silex,  type  Saint-Acheul ,  avec 
plusieurs  pointes  de  la  même  époque  et  des  haches  type  du  Moustier,  trouvées 
sur  le  plateau  de  Mondot,  commune  de  Saint-Laurent-des-Combes.  Voir  collect. 
de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Saint-Laurent-des-Combes.  —  Une  hache-marteau  en  pierre  (néolithique) , 
trouvée  sur  le  plateau  de  Mondot,  commune  de  Saint-Laurent-des-Combes. 
Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Saint-Laurent-des-Combes.  —  Une  hache  en  bronze,  trouvée  commune  de 
Saint-Laurent-des-Combes.  Voir  collection  de  M.  Fayard,  de  Saint-Emilion. 

Lége.  —  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique)  ,  trouvées  commune  de 
Lége.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Léognan.  —  Deux  allées  couvertes  (détruites) ,  situées  près  la  maison  appelée 
Peyre-haoute  (Pierre-Haute),  entre  le  hameau  de  Bicom  et  Mechine,  commune 
de  Léognan.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  ii,  page  55. 

Léognan.  —  Trois  dolmens  (détruits).  Les  pieds  des  tables  paraissent  encore 
au  même  lieu  que  les  deux  allées  ci-dessus  commune  de  Léognan. 

Lesparre.  —  Silex  taillés  (néolithique),  trouvés  à  l'est  de  la  gare  du  chemin 
de  fer,  commune  de  Lesparre.  Voir  ma  collection. 

Libourne.  —  Une  hache  éclatée  en  silex,  type  du  Moustier,  trouvée  dans  les 
alluvions,  commune  de  Libourne.  Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux. 

Lignan  (Créon).  —  Tumulus  entouré  d'un  fossé,  dit  le  Douc-de-Boutebin, 
commune  de  Lignan.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de 
Bordeaux,  t.  i,  page  135. 

Listrac.  —  Tumulus  dit  le  Meyne-de-la-Lande,  commune  de  Listrac. 

Loubens.  —  Enceinte  avec  tumulus  dite  la  Tour,  commune  de  Loubens. 
Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  122. 

Lugasson.  —  Station  de  l'époque  (néolithique)  située  près  du  château  de 
Roquefort,  commune  de  Lugasson.  Voir  page  2,  in  Ricochets  archéologiques  de 
M.  Léo  Drouyn. 

Saint-Mac  aire.  —  Caverne  et  ossements,  dite  de  Lavison  (âge  paléolithique) 
éléphant,  renne,  hyène,  tigre,  cheval,  silex  rares,  décrits  par  M.  Billaudel, 

in  Actes  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  1. 1,  page  192. 

Saint -Magne  (Belin).  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique),  trouvées  com- 
mune de  Saint-Magne,  canton  de  Belin.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie ,  de 
Bordeaux. 

Marcamps.  —  Caverne-abri  de  Jolias  (paléolithique),  âge  du  renne,  située 
commune  de  Marcamps,  décrite  par  MM.  François  Daleau  et  J.-B.  Gassies  in 
Bull.  Soc.  anthroppi.  de  Paris,  t.  ni. 

Marcamps.  —  Grotte  des  Fées,  âge  du  renne  (paléolithique) ,  située  au  Roc, 
commune  de  Marcamps.  Voir  ma  note  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  page  109. 

Marcamps.  —  Station  (néolithique)  située  à  la  carrière  de  M.  Larcade, 
commune  de  Marcamps.  Silex,  poteries,  ossements  humains.  Voir  ma  collec- 
tion. 

Margaux.  —  Huit  haches  en  bronze,  trouvées  commune  de  Margaux.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saint-Mariens.  —  Silex  taillés  (néolithique) ,  trouvés  au  moulin  de  Barateau, 
commune  de  Saint-Mariens.  Voir  ma  collection. 

Marimbault.  —  Quatre  tumulus  situés  à  la  tuilerie  des  Mottes,  commune  de 
Marimbault.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mèm.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  p.  126. 

Martignas.  —  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique) ,  trouvées  commune  de 
Martignas.  Voir  coll.  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 
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Martres.  —  Tumulus  entouré  de  fossés,  dit  la  Motte-Maueour,  commune  de 
Martres.  Voir  in  Guienne  mi  lit.,  de  M.  Léo  Drouyn,  t,  i,  page  lxxiii,  introd. 

Mazion.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  Bireau,  commune  de  Mazion- 
Voir  coll.  de  M.  Paul  de  Barbé,  de  Mazion. 

Saint-Médard-d'Eyrans.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de 
Saint-Médard-d'Eyrans.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Mesterrieu.  —  Deux  haches  en  pierre  polie ,  trouvées  commune  de  Mester- 
rieu.  Voir  coll.  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Mios.  —  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique),  trouvées  commune  de 
Mios.  —  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Monségur.  —  Une  hache  en  bronze  trouvée  commune  de  Monségur.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Monségur.  —  Deux  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Monségur- 
Voir  coll.  de  M.  Roy,  de  Monségur.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  com- 
mune de  Monségur.  Voir  coll.  de  M.  Baudrimont,  de  Bordeaux.  —  Trois  haches 
en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Monségur.  Voir  collection  de  M.  Del- 
fortrie, de  Bordeaux. 

Saint-Morillon.  —  Petit  ciseau  en  pierre  polie  (néolithique) ,  trouvée  com- 
mune de  Saint-Morillon.  Voir  collection  de  M.  Braquehaye,  de  Bordeaux. 

Saint-Morillon.  —  Tumulus  détruit  de  l'époque  néolithique,  au  lieu  dit  Per- 
bost,  commune  de  Saint-Morillon;  on  y  a  trouvé  un  vase  en  terre  en  forme  de 
bombe,  des  silex  taillés  et  des  ossements  humains.  Voir  collection  de  M.  Del- 
fortrie, de  Bordeaux. 

Saint-Morillon.  —  Quatre  tumulus  au  lieu  dit  le  Graveyron,  commune  de 
Saint-Morillon. 

Moltllac.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Mouillac.  Voir 
collection  de  M.  Trimoulet,  de  Bordeaux. 

Mollis.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Moulis. 

Mollis.  —  Tumulus  au  lieu  dit  le  Gap  de  la  Lande,  à  700  mètres  au  nord  de 
la  gare,  commune  de  Moulis. 

Moulox.  —  Tumulus  (âge  néolithique)  dit  La  Motte-du-Moulin-Batan,  com- 
mune de  Monlon. 

Moulon.  —  Quatre  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Moulon. 
Voir  collection  de  M.  Trimoulet,  de  Bordeaux. 

Moulon.  —  Enceinte  avec  deux  tumulus  dits  la  Tusquette  et  Saovte-Can 
(Saute-Chien),  commune  de  Moulon.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Me  m. 
Soc.  archèol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  124. 

Nérigean.  —  Pierre  à  légende,  portant  l'empreinte  des  genoux,  du  pied  et 
du  gourdin  de  Roland?  commune  de  Nérigean. 

Nérigean.  —  Pierre  levée  près  de  la  métairie  du  Bois,  commune  de  Nérigean. 

Nérigean.  —  Dolmen  détruit  au  lieu  dit  le  Bois  de  TArcan,  commune  de 
Nérigean. 

Nérigean.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Nérigean. 

Neuffons.  — Deux  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Neuffons. 
Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Nizan.  —  Tumulus  entourés  de  fossés  dits  les  Doucs-de-Couhè,  commune 
de  Nizan.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mëm.  Soc.  archèol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  page  140. 

Ordonac  —  Dolmens  sous  tumulus  (néolithique),  situé  au  Bois-du-Carney 
(charnier)  près  Potensac,  commune  d'Ordonac.  Voir  note  de  M.  J.-B.  Gassies, 
in  Mém.  Soc.  archèol.  de  Bordeaux,  t.  n. 

Ordonac.  —  Une  hache  polie  en  silex ,  trouvée  à  Potensac,  commune  d'Or  - 
donac. Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Parsac.  —  Atelier  en  plein  air  (néolithique) ,  dans  les  dépendances  du  châ- 
teau de  Malangin,  commune  de  Parsac. 

Palillac.  —  Cinq  haches  en  bronze,  trouvées  près  du  bourg  de  Pauillac. 
Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux.  —  De  dix-huit  à  vingt-cinq  haches  en 
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bronze,  réunies  dans  un  vase  en  terre  grossière ,  trouvées  au  village  de  Mous- 
set,  commune  de  Pauillac.  —  Vingt-neuf  haches  en  bronze,  trouvées  ensemble 
au  Pouyallet,  commune  de  Pauillac.  Voir  collection  de  M.  Berchon,  au  Lazaret 
de  Pauillac.  —  Dix  haches  en  bronze  trouvées  réunies  dans  un  vase  en  terre 
au  Lazaret,  commune  de  Pauillac.  Voir  collection  de  M.  Berchon. 

Pauillac.  —  Deux  haches  en  pierre  polie  et  deux  pointes  de  flèche  en  silex 
(néolithique) ,  trouvées  dans  la  Lande  du  Pouyallet,  commune  de  Pauillac.  Voir 
collection  de  M.  Berchon. 

Saint-Paul.  —  Pointe  de  lance  en  silex  (néolithique),  trouvée  commune  de 
Saint-Paul.  Voir  collection  de  M.  de  Barbé,  deMazion. 

Pessac.  —  Sept  tumulus  au  lieu  dit  le  Gastéra  et  six  de  moindre  dimension 
au  lieu  dit  les  Pujos  près  du  village  de  la  Donne,  commune  de  Pessac.  Voir 
in  Guienne  mil.  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  lxi,  introd. 

Saint-Pey-de-Castets.  —  Deux  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de 
Saint-Pey-de-Castets^  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saint-Pey-de-Castets.  —  Atelier  en  plein  air  (néolithique) ,  situé  à  Bel-Air, 
commune  de  Saint-Pey-de-Castets. 

Pompéjac.  —  Tumulus  dit  à  la  Roche,  commune  de  Pompéjac.  Voir  note  de 
M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  p.  126. 

Porchères.  —  Tumulus  entouré  d'un  fossé  ,  dit  la  Motte-Roussignan  ou  le 
château  du  Billard,  commune  de  Porchères.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in 
Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  127. 

Porge  (Le).  —  Une  hache  en  pierre  polie  et  pointes  de  flèche  en  silex, 
trouvées  commune  du  Porge.  Voir  collection  de  M.  É.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Préchac.  —  Mardelles,  plusieurs  réunies  au  lieu  dit  les  Clottes  de  Préchac, 
dans  la  forêt,  entre  le  château  de  Caseneuve  et  celui  de  la  Trave,  commune  de 
Préchac.  Voir  in  Ricochets  archéol.  de  M.  Léo  Drouyn,  pages  6,  7,  8. 

Puch  (Le).  —  Une  hache  éclatée  en  silex,  prête  à  être  polie,  trouvée  com- 
mune du  Puch. 

Pugnac.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  Gravier,  commune  de  Pu- 
gnac.  Voir  ma  collection. 

Pujols.  —  Dolmen  détruit,  au  village  de  Carcaillet,  commune  de  Pujols. 

Pujols.  —  Fragment  d'épée  en  bronze,  trouvé  à  Barry,  commune  de  Pujols. 
Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Puy  (Le).  —  Une  hache  en  pierre  polie,  commune  du  Puy.  Voir  collection  de 
M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Queyrac.  —  Trouvaille  d'objets  réunis  (néolithique),  au  lieu  dit  les  Pargaux, 
commune  de  Queyrac.  Note  de  M.  Henry  Artigue,  de  Bordeaux. 

Rauzan.  —  Deux  haches  en  bronze,  trouvées  commune  de  Rauzan. 

Rimous.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Rimous.  Voir 
collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Saint-Romains.  —  Pierre  à  légende,  avec  l'empreinte  du  pied  d'un  bœuf  et 
celle  du  pied  du  cheval  de  Bayard?  commune  de  Saint-Romain-la-Virvée. 

Roquerrune.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Roque- 
brune.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Ruch.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  commune  de  Ruch.  Voir  ma 
collection. 

Sadirac.  —  Deux  tumulus  dits  les  Mastru^ques,  près  du  village  de  Piron, 
commune  de  Sadirac.  Voir  in  Guienne  militaire  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  p.  lxii, 
introduction. 

Salaune.  —  Pointes  de  flèches  en  silex  (néolithique),  trouvées  commune  de 
Salaune.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Salleboeuf.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  la  propriété  du  Pavillon, 
commune  de  Sallebœuf.  Voir  collection  de  M.  Schrœder,  de  Bordeaux. 

Salles.  —  Pointes  de  flèches  en  silex  (néolithique),  trouvées  commune  de 
Salles.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Salles  (Les).  —  Dolmen  de  Puy-Landry,  chez  M.  Roy  de  Glottes,  commune 
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des  Salles.  Voir  note  de  M.  Ferret,  in  Mém.  Soc.  atchéol.  de  Bordeaux,  t.  i, 
page  xviii. 

Samonag.  —  Une  hache  en  silex,  type  Saint-Achenl  (paléolithique),  trouvée 
à  Rousset,  commune  de  Samonac.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Samonac.  —  Une  hache  en  pierre  polie  et  pointe  de  flèche  en  silex,  trouvée 
à  Beaulieu,  commune  de  Samonac.  Voir  collection  de  M.  E.  Maufras,  de  Pons 
(Charente-Inférieure) . 

Samonac.  —  Haches  polies  en  silex,  grattoirs,  lames,  nucléus  trouvés  à  Jean 
Guillou,  commune  de  Samonac.  Voir  ma  collection. 

Saucats.  —  Une  hache  polie  en  quartzite.  trouvée  sur  le  plateau  de  Migelane, 
commune  de  Saucats.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Saucats.  —  Quatre  turnulus  au  lieu  dit  les  Quatre-Pujos,  commune  de  Saucats. 

Sau.mos.  —  Pointes  de  flèche  en  silex  (néolithique) ,  trouvées  commune  de 
Saumos.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bordeaux. 

Saint-Sauveur  de  Puy-Normand.  —  Turnulus  entouré  d'un  fossé,  dit  le  Tertre 
de  Maragnon,  commune  de  Saint-Sauveur.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in 
Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  page  140. 

Sauyiac.  —  Quatre  turnulus  :  le  1er  dit  la  Motte,  le  2e  la  Motte  de  la  Font, 
le  3e  le  Château,  le  4e  le  Doue,  commune  de  Sauviac.  Voir  in  Guienne  mi  H  t. 
de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  lvi,  introd. 

Savigxac.  —  Turnulus  dit  la  Motte,  commune  de  Savignac  (d'Auros).  Voir  in 
Guienne  militaire  de  M  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  xxxui,  introd. 

Saint-Savlv.  —  Six  haches  en  pierre  polie,  trouvées  à  Pastorat,  commune  de 
Saint-Savin. 

Saint-Seurix-dk-Bourg.  —  Station  (néolithique) ,  située  propriété  Malembic, 
prèsTayac,  commune  de  Saint-Seurin-de-Bourg.  Voir  ma  collection. 

Soi'LAC.  —  Hache  polie  en  jadeïte,  trouvée  au  Verdon,  commune  deSoulac. 
Voir  musée  d'armes  de  Bordeaux. 

Soulac-les-Bains.  —  Station  (néolithique)  sous  la  dune  du  littoral,  près  la 
passerelle,  commune  deSoulac.  Voir  ma  collection. 

Saixt-Sulpice-de-Faleyrexs.  —  Menhir  dit  de  Pierrefite,  commune  de  Saint- 
Sulpiee-de-Falevrens.  Voir  note  de  M.  Piganeau,  in  Mém.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  p.  143. 

Saint-Sulpice-de-Gltllerag.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  à  Saint- 
Sulpice-de-Guillerag.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Taillecavat.  —  Deux  haches  en  pierre  polie,  trouvées  commune  de  Tailleca- 
vat.  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Talais.  —  Trouvailles  d'objets  réunis  (néolithique)  aux  lieux  suivants  :  La 
Cousteyre,  Saint-Martin-de-Talais,  le  Vignaud,  la  Mouline,  le  Luc,  le  Perey, 
Lillau  ,  Camparedon,  Desteclau,  commune  de  Talais.  Voir  note  de  M.  Henry 
Artigue,  de  Bordeaux. 

Targox.  —  Turnulus  entouré  de  fossé,  dit  la  Motte,  commune  de  Targon- 
Voir  in  Guienne  militaire  de  M.  Léo  Drouyn,  t.  i,  page  lxxiii,  introd. 

Targox.  —  Camp  dit  à  YHoustan-Neu  (Maison-neuve),  commune  de  Targon* 
Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Svr.  archéol.  de  Bordeaux,  t.  i,  p. 

Tauriac.  —  Pierre  à  légende,  avec  empreinte  du  pied  du  cheval  des  quatre 
fils  Aymon?  Rocher  de  Koche-Mombron  à  la  Lustre,  commune  de  Tauriac. 

Tauriac.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  aux  Eyquins,  commune  de 
Tauriac.  Voir  ma  collection. 

Tauriac.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  à  Hourtou,  commune  de  Tau- 
riac. Voir  ma  collection. 

Tauriac.  —  Silex  taillés  (néolithique)  àlaGroule,  et  sur  le  plateau  de  la  Lus- 
tre, commune  de  Tauriac.  Voir  ma  collection. 

Temple  (le).  —  Pointes  de  flèches  en  silex  (néolithique^  ,  trouvées  surtout  à 
Sautuges,  commune  du  Temple.  Voir  collection  de  M.  E.  Lalanne,  de  Bor- 
deaux. 
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La  Teste.  —  Une  pointe  de  flèche  en  silex  (néolithique),  trouvée  commune 
de  la  Teste.  Voir  musée  d'Arcaehon. 

Teuillac.  —  Une  hache  polie  en  silex  et  silex  taillé,  au  Peu-Blanc,  commune 
de  Teuillac.  Voir  ma  collection. 

Tizac-de-Curton.  —  Station  (néolithique) ,  commune  de  Tizac,  de  Curton. 
Voir  collection  de  M.  Trimoulet,  de  Bordeaux. 

Tizac-de-Galgon.  —  Tamulus  dit  la  Motte-Lambreville,  commune  de  Tizac- 
de-Galgon.  Voir  note  de  M.  Léo  Drouyn,  in  Mém.  Soc.  archéol.  de  Bordeaux, 
t.  i,  page  134. 

Saint-Trojean.  —  Silex  taillés  (néolithique) ,  trouvés  au  village  de  Baillou, 
commune  de  Saint-Trojean.  Voir  ma  collection. 

Vendays,  —  Station  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  au  lieu  dit  la  Pinasse,  sous 
la  dune  du  littoral,  commune  de  Vendays.  Voir  ma  collection. 

Vendays.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  près  du  Bourg,  commune 
de  Vendays. 

Veksac  .  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de  Vensac. 

Vérac.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  à  Château-Pommier,  commune 
de  Vérac.  Voir  musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Vertheuil.  —  Cinq  haches  en  bronze,  trouvées  commune  de  Vertheuil.  Voir 
musée  préhistorique  de  Bordeaux. 

Vertheuil.  —  Tumulus. 

Vertheuil.  —  Une  hache  en  silex,  type  du  Moustier  (paléolithique).  Voir 
collection  de  M.  Baudrimont,  de  Bordeaux. 

Villeneuve.  —  Une  hache  polie  en  silex,  trouvée  au  bois  de  Barbe,  commune 
de  Villeneuve.  Voir  collection  de  M.  Linder,  d'Alais  (Gard). 

Saint-Viviens  (Médoc).  —  Silex  taillés  (néolithique),  trouvés  à  Petit-Moriri, 
Leyguelongue,  la  Seygne,  la  Panquette  et  Darieu,  commune  de  Saint-Viviens. 

Saint-Viviens-Lafosse.  -r-  Une  hache  polie  et  une  pointe  de  flèche  en  silex, 
trouvées  à  Fontarabie,  commune  de  Saint-Viviens-Lafosse.  Voir  ma  collection. 

Saint- Viviens-Monségur.  —  Une  hache  en  pierre  polie,  trouvée  commune  de 
Saint-Viviens-Monségur.  —  Voir  collection  de  M.  Delfortrie,  de  Bordeaux. 

Yvrac.  —  Station  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  à  Montussan,  commune 
d'Yvrac.  Voir  note  de  M.  Benoist,  in  Actes  Société  Ihméenne  de  Bordeaux, 
t.  xxvm,  page  13,  procès-verbaux. 


M.  le  Docteur  Paul  TÛPINARD 


L'ART  ET  L'ANTHROPOLOGIE 


—  Séance  tli*  23  utiût   t&?G  — 

L'anthropologie,  entravée  jusque  dans  ces  derniers  temps  par  l'esprit 
de  parti,  commence  enfin  à  prendre  son  essor.  On  comprend  que  l'homme 
doit  être  étudié  en  lui-même,  non-seulement  autant  que  les  animaux  et 
les  plantes,  mais  plus  encore,  et  que  de  cette  étude  rassortiront  des 
applications  nombreuses  et  imprévues  à  la  vie  sociale.  Que  l'on  s'occupe 
de  son  organisation  en  tant  que  machine  admirable,  du  fonctionnement 
de  ses  organes,  de  ses  maladies  et  des  moyens  de  les  prévenir  et  de  les 
guérir,  rien  de  mieux,  c'est  le  but  de  la  médecine  ;  que  les  naturalistes 
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établissent  ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature  organisée  et  sa  distance 
hiérarchique  des  êtres  qui  viennent  après  ;  que  les  philosophes  analysent 
et  classent  ses  opérations  intellectuelles  ;  que  les  historiens  enregistrent 
ses  faits  et  gestes  dans  un  passé  récent  et  les  archéologues  dans  un  passé 
indéfiniment  plus  ancien  ;  que  les  ethnologistes,  les  linguistes,  les  mytho- 
logistes,  observent  les  mille  modes  de  ses  manifestations  extérieures, 
tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  à  toutes  ces  branches,  à  toutes  ces  recher- 
ches, il  fallait  un  trait  d'union.  L'homme  méritait  qu'une  science  géné- 
rale et  universelle  en  ce  qui  le  concerne,  fût  créée  et  l'embrassât  à  tous 
ses  points  de  vue.  Cette  science,  c'est  l'anthropologie  telle  qu'elle  a  surgi 
par  la  force  des  choses.  Ses  débuts  furent  modestes  :  elle  était  tout  ana- 
tomique,  elle  devint  sociale,  son  horizon  s'élargit  chaque  jour.  Elle  con- 
cerne l'homme  dans  son  entier  comme  l'astronomie  concerne  le  Kosmos. 
Elle  n'est  plus  le  privilège  de  savants  de  spécialités  diverses,  elle  est  le 
domaine  de  tous  et  chacun  y  trouve  de  quoi  satisfaire  sa  légitime  curio- 
sité. Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  n'est  pas  de  science  dont  l'éten- 
due soit  si  grande  et  dont  l'avenir  promette  autant.  Au  nombre  des  con- 
naissances sur  lesquelles  l'anthropologie  projette  d'une  façon  inattendue 
sa  lumière  propre,  se  trouvent  les  arts,  l'architecture  et  la  musique, 
aussi  bien  que  la  peinture  et  la  sculpture. 

M.  César  Daly,  notamment,  a  montré  le  rôle  que  les  divergences  de 
races  jouent  dans  l'histoire  de  l'architecture,  comme  M.  Edwards  avait 
montré  l'influence  qu'elles  exercent  dans  l'histoire  des  nations.  Fétis  a 
établi  que  les  systèmes  musicaux  diffèrent  dans  ces  mêmes  races  et  les 
caractérisent  comme  leur  langue,  leur  mythologie  ou  leur  système  de 
numération.  Cordier  a  prouvé  qu'il  y  a  plusieurs  types  de  beau  humain, 
et  que  les  artistes  doivent  donc  avoir  quelques  notions  d'anthropologie. 
C'est  sur  ce  dernier  point  que  je  désire  insister. 

Dans  toute  reproduction  de  la  figure  humaine  il  y  a  deux  choses  :  la 
forme  qui  ressort  de  la  connaissance  des  proportions  du  corps  et  la  vie 
donnée  à  cette  forme  qui  découle  des  lois  de  la  physiologie.  Dans  l'une, 
comme  dans  l'autre,  une  part  est  faite  au  sentiment,  c'est-à-dire  à  l'ini- 
tiative individuelle  et  une  part  au  réalisme,  c'est-à-dire  à  la  vérité 
rigoureuse.  Les  dissentiments  qui  ont  donné  lieu  de  tout  temps  à  tant 
d'écoles  rivales,  portent  plus  ou  moins  visiblement  sur  la  quantité  à  attri- 
buer à  chacun.  Les  Grecs,  qui  négligeaient  la  physionomie  et  donnaient 
toute  leur  attention  au  corps,  comprirent  de  bonne  heure  la  nécessité  d'en 
connaître  exactement  les  proportions.  A  cet  effet,  ils  eurent  à  l'instar  des 
Egyptiens,  leurs  prédécesseurs  et  des  Hindous,  des  règles  dont  la  célèbre 
statue  de  Polyclète  était  la  représentation.  C'est  le  Canon.  Mais  ces  règles 
étaient  plutôt  conventionnelles  et  rien  ne  prouve  qu'elles  aient  été  métho- 
diquement instituées.  Aussi  s'en  écartaient-ils  à  leur  gré,  suivant  la 
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pensée  qu'ils  désiraient  exprimer  dans  leurs  œuvres.  S'agissait-il  d'un 
dieu,  de  Jupiter,  ils  développaient  le  front,  moins  en  forçant  la  nature 
qu'en  choisissant  autour  d'eux  le  modèle  qui  leur  convenait  le  mieux,  ou 
en  usant  d'artifice,  comme  d'abaisser  l'oreille,  ce  qui  grandissait  l'angle 
facial,  ou  de  supprimer  la  glabelle.  Visait-on  à  la  noblesse,  à  la  grâce, 
le  cou  était  dégagé,  les  membres  rendus  longs  et  sveltes  ;  au  grandiose,  la 
tête,  les  membres  tout  entier,  et  surtout  les  articulations  étaient  grossis 
(Quetelet).  La  force  s'exprimait  par  des  épaules  larges,  une  poitrine 
ample,  la  jeunesse  ou  le  caractère  efféminé  par  des  épaules  étroites.  Le 
tronc  tout  d'une  venue  ou  resserré  à  la  ceinture  concourait  aux  deux 
mêmes  buts.  Le  bassin  et  le  diamètre  bi-trochantérien  étaient  rétrécis 
lorsque  la  figure  ne  devait  éveiller  que  des  sentiments  chastes,  ou  élargi 
lorsqu'elle  devait  inspirer  des  idées  sensuelles  ou  de  maternité.  Certai- 
nes statues  de  femmes  n'ont  sous  ce  rapport  aucun  des  attributs  du  sexe 
féminin.  L'exactitude  était  si  peu  recherchée  des  Grecs  qu'ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  commettre  de  lourdes  fautes  d'anatomie,  jusqu'à  faire  des 
membres  inégaux.  Le  Laocoon  a  la  jarnbe  gauche  plus  longue,  et  l'un  de 
ses  enfants  la  jambe  droite.  L'Apollon  pythien  et  la  Vénus  de  Médicis 
ont  tous  deux  une  jambe  plus  longue  (Audran).  Gerdy  a  démontré  que 
plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  pèchent  par  des  dispositions 
musculaires  et  aponévrotiques  absolument  contre  nature. 

Les  écoles  qui  se  sont  succédé  vers  la  Renaissance  étaient  dans  les 
mêmes  sentiments  :  en  Italie,  on  allongeait  les  formes  pour  obtenir  de  la 
dignité  ;  l'un  des  plus  grands  artistes  de  l'Espagne  les  rapetissait  pour 
donner  de  la  finesse;  en  Hollande  on  les  grossissait  pour  les  rendre  sen- 
suelles. En  France  tous  les  systèmes  se  retrouvent  :  David  exagérait  à 
nouveau  la  longueur  des  membres,  David  d'Angers  grossissait  la  tète 
afin  qu'elle  attirât  toute  l'attention. 

L'idée  artistique  et  l'idée  anthropologique  sont  donc  contradictoires  : 
l'une  rêve  le  beau  que  chacun  conçoit  suivant  son  tempérament,  son 
éducation  et  ses  habitudes;  l'autre  cherche  le  vrai.  Et  cependant,  l'art 
doit  forcément  s'appuyer  sur  l'anthropologie,  lorsque  l'homme  est  en 
cause.  Le  peintre,  le  sculpteur,  peut  choisir  ses  modèles,  prendre  à  l'un 
une  main,  à  l'autre  une  épaule,  à  un  troisième  le  torse  et  en  composer 
un  tout  harmonique,  mais  il  est  des  variations  qu'il  ne  saurait  dépasser, 
des  limites  qu'il  doit  respecter  et  qu'une  observation  répétée  et  métho- 
dique de  tous  les  types  humains  lui  apprendra  seule.  S'il  n'y  a  pas  d'art 
sans  sentiment,  il  n'y  en  a  pas  davantage  sans  dessin  et  sans  vérité. 

11  ne  parait  pas  être  venu  à  l'esprit  des  anciens  qu'il  y  eût  des  différen- 
ces fondamentales,  nous  ne  dirons  pas  entre  les  races  dont  ils  n'avaient 
pas  la  notion,  mais  entre  les  peuples.  Néanmoins,  les  Grecs  reprodui- 
saient dans  leurs  statues  deux  types  différents,  suivant  la  remarque  de 
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M.  Edwards,  le  divin  et  l'héroïque,  et  avant  eux  les  Egyptiens  avaient 
inconsciemment  figuré  quatre  types  sur  leurs  monuments  :  l'Egyptien, 
le  Berber,  le  Sémite  et  le  Nègre.  La  pensée  qui  se  dessinait  vaguement  et 
qui  n'a  été  formulée  que  plus  tard  sous  l'influence  du  christianisme  était 
l'unité  du  type  humain,  correspondant  à  l'unité  de  l'espèce.  L'idée  con- 
traire de  la  pluralité  des  types  ne  commence  à  poindre  qu'avec  Albert 
Durer  environ.  On  remarqua  enfin  que  les  hommes  n'avaient  pas  tous 
les  traits  et  les  proportions  de  l'Européen.  P.  Camper  insiste  en  parti- 
culier sur  les  différences  que  présentent  les  physionomies  suivant  les  peu- 
ples et  les  mots  de  types  nationaux  furent  prononcés. 

Aujourd'hui  les  deux  doctrines  ont  pris  un  corps  et  ont  chacune  leurs 
partisans,  quoique  la  première  soit,  il  faut  l'avouer,  davantage  dans  le 
tempérament  de  l'artiste.  L'une  soutient  avec  Quetelet  qu'il  y  a  un  type 
moyen  de  l'humanité,  que  dix  hommes  de  même  âge  suffisent  à  le  faire 
connaître  et  que  tous  les  écarts  de  cette  moyenne,  quelle  que  soit  la 
race  qui  les  présente  n'en  sont  que  de  simples  variations  individuelles. 
L'autre  s'inspire  des  données  de  l'anthropologie,  admet  que  les  princi- 
pales races  humaines  se  distinguent  par  les  proportions  du  corps,  aussi 
bien  que  par  les  traits  du  visage,  la  forme  du  crâne  ou  la  couleur  de  la 
peau,  que  le  beau  se  présente  sous  divers  aspects,  qu'il  y  a  à  la  fois  un 
Nègre  idéal,  un  Mongol  idéal  et  un  Européen  idéal  et-  par  conséquent 
qu'il  faut  les  étudier  à  part,  les  déterminer  et  en  tenir  compte  dans  les 
œuvres  du  jour.  Il  est  certain  que  nos  artistes  d'à  présent,  sous  peine  de 
passer  pour  ignorants  et  de  prêter  au  sourire  doivent  connaître  ces  diver- 
sités, et  que  beaucoup  d'entre  eux  fréquentent  nos  galeries  d'anthropo- 
logie pour  y  copier  les  types  exotiques. 

Nous  avons  montré  que  les  Grecs  ne  se  piquaient  nullement  d'exacti- 
tude anatomique.  Les  Flamands  et  Hollandais  n'étaient  guère  plus  diffi- 
ciles, ils  peignaient  des  personnages  juifs  n'en  ayant  aucun  des  traits  si 
connus,  et  se  contentaient  de  teindre  en  noir  ies  ligures  d'Européens  pour 
en  faire  des  nègres.  Mais  aujourd'hui  cette  façon  n'est  plus  de  mise. 
Nous  commençons  à  Paris  et  à  Londres  à  vivre  avec  les  types  hindous 
et  africains;  les  Lapons,  les  Chinois,  se  promènent  dans  nos  rues;  nous 
donnons  rendez-vous  à  toutes  les  races  de  la  terre  dans  nos  champs  de 
Mars.  Les  artistes  ne  peuvent  rester  en  arrière,  il  ne  leur  est  pas  plus 
permis  de  figurer  un  Mongol  sous  les  traits  et  avec  les  proportions  d'un 
Européen  que  de  donner  au  chêne  le  port  d'un  hêtre. 

A  plus  forte  raison  ceux  qui  professent  et  posent  les  règles  de  l'art 
contemporain  doivent-ils  être  initiés  à  l'anthropologie  et  avoir  pratiqué 
par  eux-mêmes  l'anthropométrie. 

Albert  Durer,  Audran,  Shadow,  Carus,  Gerdy,  Quetelet,  pour  ne  par- 
ler que  des  modernes,  se  sont  occupés  de  fixer  les  proportions  du  corps. 
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Ils  ont  pris  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ou  mesuré  un  petit  nombre 
d'individus  autour  d'eux,  ils  ont  adopté  la  tète,  le  pied,  la  main  ou  la 
colonne  vertébrale  pour  module  et  constaté  combien  de  longueurs  de  cha- 
que entraient  dans  les  dimensions  des  parties;  mais  leurs  méthodes  de 
mensuration  étaient  défectueuses,  leurs  points  de  repère  indéterminés, 
ils  opéraient  chacun  dans  un  milieu  différent  ;  évidemment  leurs  résultats 
ne  pouvaient  s'accorder.  Aussi  les  canons  ont-ils  fait  peu  avancer  l'art  et 
s'en  tient-on  dans  les  ateliers  à  de  simples  approximations. 

La  tète,  y  professe-t-on,  est  la  huitième  partie  du  corps  et  se  partage 
en  quatre  portions  :  du  vertex  à  la  naissance  des  cheveux,  de  celle-ci  à 
la  racine  du  nez,  de  la  racine  à  la  base  du  nez,  de  celle-ci  au  menton. 

L'intervalle  entre  les  yeux  est  égal  à  une  longueur  d'œil  ou  encore  à 
une  base  de  nez.  La  longueur  du  visage  est  celle  de  la  main  et  forme  la 
neuvième  partie  du  corps.  La  longueur  du  pied  est  la  sixième  partie  du 
corps.  Le  centre  du  corps,  ajoute-t-on,  est  au  pubis  ;  les  bras  étendus  en 
croix  sont  égaux  à  la  taille  ;  la  colonne  vertébrale  est  égale  au  bras  et  à 
l'avant-bras  réunis  ;  la  distance  du  sol  à  la  rotule  est  égale  à  la  distance 
de  la  rotule  à  la  crête  iliaque,  etc. 

Autant  de  propositions  par  à  peu  près  s'appuyant  sur  un  principe  faux  : 
l'identité  des  proportions  dans  toute  l'humanité.  Evidemment,  tout  cela 
est  à  refaire,  il  faut  que  le  canon  soit  déterminé  à  part  pour  chacune  des 
races  principales.  Il  faut  surtout  que  les  variations  individuelles  que  l'é- 
lève ne  doit  pas  dépasser  soient  connues,  que  l'on  sache  que  le  Nègre  a  les 
deux  bras  étendus  en  croix  plus  longs  que  l'Européen,  l'avant-bras  plus 
long  aussi  par  rapport  au  bras,  que  l'Arabe  et  le  Kabyle  ont  la  même 
main,  tandis  que  le  pied  du  premier  est  beaucoup  plus  court,  que  le  Chi- 
nois a  les  épaules  larges  et  l'Arabe  les  épaules  étroites,  que  certaines 
races  ont  le  torse  tout  d'une  venue,  sans  rétrécissement  à  la  ceinture,  que 
la  courbure  des  reins  n'est  pas  la  même  chez  les  Espagnols  et  les  Anglais, 
que  nos  races  kymriques  du  nord  ont  le  visage  long  et  étroit  et  nos  races 
celtiques  le  visage  large,  relativement  aplati  et  court,  etc.  Il  faut  sur- 
tout que  tout  cela  soit  déterminé,  non  pas  comme  ont  fait  les  Grecs, 
Vitruve,  Audran  en  s'appuyant  sur  l'arbitraire,  mais  par  des  procédés 
scientifiques  et  en  opérant  directement  sur  la  nature. 

Donner  un  aperçu  seulement  de  quelques  résultats  comparés  auxquels 
l'anthropométrie,  c'est-à-dire  la  mensuration  méthodique  du  corps 
humain  est  déjà  arrivée,  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous  conten- 
terons de  deux  exemples.  Dans  le  tableau  ci-après  figurent  les  longueurs 
de  la  main  et  du  pied  exprimées  en  centièmes  de  la  taille  telles  que  les 
principaux  canons  les  admettent,  et  telles  que  nous  les  avons  obtenues 
jusqu'à  présent  nous-rnême  dans  toute  l'humanité. 
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Taille  ==  100 

main  pied 

Notre  moyenne  générale                                                  11.7  15.4 

Grecs                                                                        10.9  14.9 

Vitruve                                                                      10.0  16.7 

Albert  Durer                                                            11.1  15.2 

Shadow                                                                      10.6  15.2 

Garus                                                                      10.5  15.8 

Gerdy  :                                                     11.1  16.8 

Le  second  tableau  porte  sour  les  proportions  des  parties  intrinsèques 
de  la  tète  telles  qu'elles  ressortent  des  mensurations  de  Quetelet  sur  le 
Belge.  Elles  sont  encore  rapportées  à  la  taille  —  100. 

Du  vertex  à  la  naissance  des  cheveux   2.5 

De  la  naissance  des  cheveux  à  la  racine  du  nez   4.3 

De  la  racine  du  nez  à  sa  base   3.0 

De  la  base  du  nez  au  menton   3.9 

Total  du  veitexau  menton  (tête)   13.7 

Longueur  d'un  œil   1.8 

Largeur  de  l'intervalle  des  yeux   2.1 

Largeur  de  la  base  du  nez   2.1 

Longueur  de  la  bouche   3.2 

Longueur  de  l'oreille   3.7 


Ces  deux  exemples  montrent  déjà  quelles  divergences  il  y  a  entre  les 
données  des  arts  et  les  données  de  la  science.  Pour  la  main  et  le  pied 
c'est  Shadow  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  vérité.  Pour  le  visage  il  n'y 
a  que  deux  mesures  qui  concordent  avec  ce  que  l'on  enseigne  dans  les 
ateliers.  La  largeur  de  l'intervalle  des  yeux  et  la  largeur  de  la  base  du 
nez  sont  en  effet  égales  chez  le  Belge. 

L'art,  quoi  qu'en  disent  certaines  exagérations  d'école,  a  pour  base  le 
vrai.  Il  existe  parmi  les  sculpteurs  de  nos  jours,  des  artistes  de  talent  et 
très-répandus  qui  ont  commencé  par  disséquer  le  cadavre  humain  et  par 
connaître  parfaitement  leur  anatomie.  Aujourd'hui  ils  ne  se  croient  pas 
absolument  enchaînés  par  cette  anatomie,  mais  ils  professent  qu'elle  est 
la  base  de  toute  éducation  artistique  et  que  pour  avoir  le  droit  d'en  sacri- 
fier certains  détails  il  faut  savoir  leur  valeur  exacte.  De  même  pour  les 
proportions  :  lorsque  les  artistes  sauront  au  juste  ce  qu'elles  sont  à  l'état 
normal  dans  les  différentes  races,  ils  pourront  les  négliger  et  se  livrer  à 
leur  aise  à  la  fantaisie.  Ou  plutôt  ils  ne  s'y  livreront  pas;  involontai- 
rement ils  resteront  dans  le  vrai  qu'ils  auront  connu  et  leur  imagination 
se  portera  sur  d'autres  points  moins  essentiels. 

Que  les  artistes  n'écoutent  donc  pas  ceux  qui  prétendent  que  l'art  ne  se 
compose  que  de  sentiment  et  que  la  science  tue  ce  sentiment.  L'anthro- 
pologie est  faite  pour  éclairer  le  sujet  dont  ils  se  préoccupent  le  plus  et 
pour  fournir  un  point  d'appui  à  leurs  travaux.  Qu'ils  viennent  à  elle  et 
ils  seront  les  bienvenus  ! 
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DISCUSSION 

M.  Girard  de  Rulle.  —  Je  crois  que  M.  Topinard  a  été  un  peu  absolu  en  ne 
faisant  dater  que  d'Albert  Durer  la  distinction  par  les  artistes  des  différents 
peuples.  S'il  est,  en  effet,  constant  que  les  anciens  n'avaient  pas  la  notion  de 
la  race,  ils  savaient,  cependant,  représenter  les  peuples  avec  lesquels  ils  étaient 
en  rapport.  Les  Grecs,  par  exemple,  dans  leurs  monuments  et  sur  leurs  vases 
peints,  distinguaient  parfaitement  les  Ioniens  des  Dariens,  et  ceux-ci  des  Thraces 
par  exemple.  Quant  aux  Romains,  le  fait  est  patent  :  je  n'aurai  à  citer,  par 
exemple,  que  la  colonne  Trajane,  où  l'on  voit  des  Romains,  des  Daces,  des 
Baléares  et  d'autres  peuples.  Je  signalerai  également  un  vase  en  bronze  bien 
connu,  autour  duquel  court  une  rangée  de  têtes  de  Barbares  présentant  plu- 
sieurs t}-pes. 

Enfin,  j'appellerai  l'attention  de  M.  Topinard,  qui  a  parlé  des  représentations 
ethnographiques  des  Egyptiens,  sur  les  monuments  d'Assyrie  et  de  Babylonie, 
où  les  peuples  vaincus  sont  reproduits  très-distinctement  avec  leurs  différents 
types.  Celui  des  Susiens,  par  exemple,  est  tout  à  fait  remarquable. 

M.  de  Mortillet  rappelle  que  le  Musée  de  Saint-Germain  possède,  en  effet, 
dans  ses  collections  une  statuette  antique  représentant  un  Nègre,  et  que  ses  ca- 
ractères anthropologiques  ont  été  très-fidèlement  reproduits  par  l'artiste. 

M.  Topinard.  —  Il  y  a,  en  effet,  deux  genres  de  sculpture  et  de  peinture  chez 
les  Grecs  aussi  bien,  du  reste,  que  chez  les  Egyptiens  et  les  Romains.  L'un 
concerne  les  faits  historiques,  on  y  trouve  quelque  réalisme;  l'autre  est  essen- 
tiellement artistique.  Je  ne  me  suis  occupé  que  de  celui-ci. 


M.  F.  QUIVOGNE 

Vétérinaire  à  Lyon 


LES  TUMULUS  DE  GY  ET  DE  BUCEY-LES-GY  (HAUTE-SAONE) 


—  Séance  fin  2S  août  — 

G-y  et  Bucey-les-Gy  sont  deux  localités  voisines  du  département  de  la 
Haute-Saône  (arrondissement  de  Gray),  adossées  contre  le  versant  ouest 
d'une  petite  chaîne  de  montagnes  qui  court  du  nord-est  au  sud-ouest 
et  qui  sépare  la  vallée  de  la  Saône  de  la  vallée  de  l'Ognon. 

Les  premiers  versants  des  territoires  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy  sont 
recouverts  de  beaux  vignobles.  Les  premiers  plateaux  qui  suivent  ne 
sont  que  des  terrains  incultes,  presque  dépourvus  de  terre  végétale,  sur 
lesquels  on  exploite  des  minerais  de  fer  en  roche  et  qui  restent  à  l'état 
de  pâturages  communaux.  Les  sommets  et  plateaux  supérieurs ,  dont 
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l'altitude  ne  dépasse  guère  400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sont  recouverts  d'immenses  forêts  séculaires. 

Lorsque  Ton  parcourt  les  premiers  plateaux  à  l'état  de  pâturages,  on 
est  immédiatement  frappé  par  la  quantité  considérable  d'amoncelle- 
ments de  pierres  qui  s'y  trouvent  et  que  les  habitants  désignent  sous  le 
nom  de  murgers.  Quelques-uns  de  ces  amoncellements  sont  simplement 
constitués  par  des  débris  d'anciennes  carrières ,  ou  de  cabanes  dans  les- 
quelles s'abritent  les  pâtres  et  que  l'on  appelle  encore,  dans  le  patois  du 
pays,  des  cabordes.  Les  autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  sont  des 
monuments  de  sépulture,  des  tumelus. 

Ce  sont  ces  tumulus  que  j'ai  explorés  en  1874  et  1875,  et  que  je  vais 
me  permettre  de  vous  décrire  au  triple  point  de  vue  :  1°  de  leur  arran- 
gement ;  2°  de  leur  forme  ;  et  3°  de  leur  structure.  Je  vous  parlerai  en- 
suite des  objets  qui  s'y  trouvent. 

1°  Arrangement  des  tumulus.  —  Jusqu'à  ce  jour,  mes  explorations  de 
sépulture  ont  eu  lieu  sur  trois  plateaux  principaux,  voisins  les  uns  des 
autres,  reliés  ensemble  par  de  petites  vallées,  et  qui  défendent  les  cols 
qui,  sur  ce  point,  font  communiquer  la  vallée  de  la  Saône  avec  la  vallée 
de  l'Ognon.  Ce  sont  les  plateaux  de  Chèvre-Feu ,  de  Brûle-Cul  et  de 
Fresse. 

J'ai  rencontré,  sur  tous  ces  points,  une  quantité  considérable  de  tu- 
mulus. Mais  toujours  ces  monuments  se  sont  trouvés  disséminés,  sans 
aucun  ordre  appréciable,  soit  par  groupes  de  trois,  de  dix,  de  vingt  et 
même  plus,  soit  absolument  isolés.  Je  nrai  donc  pu  constater  nulle  part 
un  arrangement  méthodique,  intentionnel  quelconque  de  ces  sépul- 
tures. 

2°  Forme  des  tumulus.  —  Vous  connaissez  tous  la  forme  des  tumulus. 
Ceux  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy  ne  présentent  rien  de  particulier  sous 
ce  rapport.  Ce  sont  des  amoncellements  parfaitement  arrondis,  ressem- 
blant à  de  petits  dômes  légèrement  aplatis,  dont  la  surface  est  le  plus 
souvent  dénudée,  mais  qui  sont  quelquefois  recouverts  d'une  couche  de 
gazon  qui  les  réduit  à  de  simples  boursouflements  du  sol.  Le  diamètre 
de  ces  tumulus  varie  de  2  à  24  mètres  ,  et  leur  hauteur  va  de  0m  40  à 
2m  58  environ. 

3°  Structure  des  tumulus.  —  La  structure  de  nos  tumulus  de  Gy  et 
de  Bucey-les-Gy  m'a  paru  mériter  une  étude  particulière ,  car  je  crois 
y  avoir  constaté  certains  faits  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalés. 

Tous  les  tumulus  de  la  région  qui  nous  occupe  sont  composés  d'un 
amas  de  blocs  de  calcaire  jurassique  plus  ou  moins  volumineux,  et  évi- 
demment recueillis  dans  le  voisinage  des  sépultures.  Quelquefois  et  dans 
les  grands  tumulus  seulement,  le  pourtour  est  limité  par  une  série  de 
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pierres  aplaties ,  de  même  nature ,  et  plantées  dans  le  soi  de  façon  à 
constituer  une  enceinte  bien  délimitée  et  parfaitement  circulaire.  Sur  le 
sommet  de  certains  tumulus  bien  conservés  on  rencontre  deux  ou  trois 
blocs  aplatis,  implantés  dans  la  masse  centrale  et  inclinés  les  uns  vers 
les  autres  de  façon  à  se  rejoindre  en  forme  de  toit.  L'écorce  de  nos  tu- 
mulus présente  souvent  des  altérations.  Les  pierres  y  ont  été  déplacées, 
quelquefois  même  enlevées,  et  on  rencontre  fréquemment  sur  ces  points 
des  traces  de  foyers  plus  ou  moins  récents.  Ces  accidents  sont  l'œuvre 
des  pâtres  du  pays,  qui  se  construisent  là  des  espèces  d'abris,  dans  les- 
quels ils  font  du  feu  pour  se  réchauffer  pendant  la  mauvaise  saison.  Ces 
abris  s'écroulent  ;  le  foyer  se  trouve  enseveli  plus  ou  moins  profondé- 
ment ;  avec  le  temps,  les  pierres  s'effritent  et  la  surface  se  régularise.  Il 
faut  donc  se  tenir  sérieusement  en  garde  contre  les  traces  de  foyers  que 
l'on  rencontre  souvent  à  la  surface  des  tumulus  aussi  bien  que  contre 
les  objets  qui  paraissent  avoir  supporté  l'action  du  feu. 

Les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy  sont  constitués  par  des  amas 
de  pierres  naturelles  non  préparées,  de  toutes  dimensions  et  comme  je- 
tées, sans  aucun  soin,  les  unes  sur  les  autres. 

Dans  tous  les  tumulus  fructueux  comme  fouilles,  et  surtout  dans  tous 
ceux  de  grandes  dimensions,  j'ai  rencontré,  au  centre  du  monument  et 
quelquefois  à  partir  de  la  surface,  mais  le  plus  souvent  à  0ra  30  de  pro- 
fondeur, une  couche  de  pierres  cassées  intentionnellement  et  de  la  gros- 
seur des  cailloux  qui  servent  à  macadamiser  nos  routes.  Cette  couche 
de  pierres  cassées  varie  d'étendue  et  d'épaisseur,  selon  les  dimensions 
du  tumulus.  Mais  dans  tous  les  cas,  les  débris  du  mort  se  trouvent  im- 
médiatement au-dessous,  ainsi  que  les  objets  ensevelis  avec  lui. 

Cette  couche  de  pierres  cassées  était  surtout  remarquable  par  son 
volume,  dans  le  grand  tumulus  de  20  mètres  de  diamètre  que  j'ai  exploré 
sur  le  plateau  de  Fresse,  à  Bucey-les-Gy,  en  1875.  J'ai  rencontré  cette 
couche  à  peu  près  dans  tous  les  tumulus  que  j'ai  fouillés,  même  dans  de 
très-petits  où  je  ne  trouvais  que  des  débris  de  poteries  et  des  dents  hu- 
maines. Un  seul  tumulus,  dont  je  parlerai  dans  un  instant,  a  fait  excep- 
tion. La  tète  du  mort  repose  toujours  sur  une  espèce  de  dalle  aplatie, 
et  la  couche  de  pierres  cassées  enveloppe  le  cadavre  comme  une  espèce 
de  drap  mortuaire. 

J'ai  pu  observer  que  la  disposition  de  cette  couche  particulière  chan- 
geait dans  les  sépultures  multiples.  Ainsi,  dans  un  beau  tumulus  de 
Chèvre-Feu  (territoire  de  Gy) ,  j'ai  constaté  la  présence  de  six  cadavres 
au  moins,  dont  un  placé  presque  au  centre  et  les  autres  disposés  en 
cercle  autour  de  lui. 

Dans  un  autre  tumulus  de  Brûle-Cul,  j'ai  rencontré  quatre  squelettes 
placés  parallèlement  les  uns  à  côté  des  autres,  et  séparés  entre  eux  par 
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des  rangées  de  grandes  pierres  plates ,  posées  debout  sur  le  sol  naturel 
et  qui  constituaient  quatre  espèces  de  caisses  distinctes,  mais  non  recou- 
vertes par  des  dalles.  Il  n'y  avait  ici  aucune  trace  de  pierres  cassées,  mais 
elles  étaient  remplacées  par  une  couche  de  terre  végétale,  bien  choisie, 
sans  mélange,  et  qui  recouvrait  complètement  les  morts  en  remplissant 
absolument  les  espèces  de  cases  spéciales  dont  je  viens  de  parler.  Je  n'ai 
rencontré  dans  ce  tumulus  qu'un  très-petit  débris  de  brassard  en  feuille 
de  bronze ,  puis  quelques  morceaux  d'une  poterie  relativement  fine  et 
ornementée,  enfin  un  morceau  de  silex  taillé  qui  est,  je  crois,  un  débris 
de  pointe  de  flèche. 

La  structure  des  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy  est  donc  fort  sim- 
ple et  indique  que  ces  monuments  n'ont  pas  servi  à  des  sépultures  suc- 
cessives, puisqu'on  n'y  rencontre  ni  entrée  particulière  ni  caveau  sépul- 
cral. Les  sépultures  multiples  que  j'ai  rencontrées  dans  nos  tumulus 
sont  donc  la  preuve  que  ces  monuments  ne  peuvent  être  que  des 
sépultures  de  guerre,  et  que  les  objets  qu'ils  renferment  appartien- 
nent bien  à  une  même  époque,  à  un  même  peuple,  à  une  même  civili- 
sation. 

Quant  à  la  disposition  des  cadavres  dans  les  tumulus,  je  les  ai  toujours 
trouvés,  quand  la  constatation  a  pu  se  faire,  étendus  sur  le  dos,  et  ls 
étaient  aussi  placés  sans  orientation  intentionnelle  quelconque.  La  dis- 
sémination absolument  irrégulière  de  nos  tumulus  et  la  disposition  tout 
à  fait  variable  de  ces  cadavres  me  font  supposer  que  le  tumulus  était 
élevé  sur  le  lieu  même  où  était  tombé  le  mort  et  que  celui-ci  était  ense- 
veli dans  la  position  où  il  se  trouvait  en  ce  moment.  D'ailleurs,  j'ai  tou- 
jours trouvé  les  débris  de  squelette  reposant  directement  sur  le  sol  na- 
turel sans  que  celui-ci  ait  été  creusé  auparavant  pour  recevoir  le  cadavre. 
Je  suppose  donc  que  la  construction  de  nos  tumulus  s'effectuait  de  la  ma- 
nière suivante  :  Après  avoir  placé  une  dalle,  choisie  pour  cela,  sous  la 
tète  du  mort,  et  déposé  aux  côtés  de  ce  mort  ses  armes,  ses  ornements, 
ses  insignes  et  des  vases  funéraires  particuliers,  on  procédait  à  l'édifica- 
tion du  monument.  La  masse  de  pierres  brutes  était  amoncelée  sans  tou- 
cher au  cadavre  et  de  façon  à  laisser  celui-ci  dans  le  fond  de  la  partie 
centrale  restée  vide,  qui  ressemblait  alors  à  un  cône  renversé  et  que  l'on 
remplissait  ensuite  de  la  couche  de  pierres  cassées.  La  surface  du  monu- 
ment était  ensuite  régularisée,  puis  probablement  recouverte  de  gazon. 
C'est  sur  ce  gazon  que  l'on  déposait  ensuite  tous  les  vases  funéraires, 
dont  on  retrouve  de  si  nombreux  débris  dans  la  couche  superficielle  de 
tous  nos  tumulus. 

Je  vais  donner  rénumération  de  la  partie  la  plus  importante  du  mo- 
bilier funéraire  que  mes  fouilles  m'ont  permis  de  recueillir  dans  ces 
sépultures. 
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Une  quinzaine  de  tumulus  explorés  attentivement  par  moi  et  avec  un 
seul  aide,  car  ce  n'est  qu'avec  un  personnel  de  ce  genre  que  l'on  peut 
véritablement  travailler  avec  fruit,  ne  m'ont  fourni  que  des  débris  de 
poteries,  quelques  vestiges  d'ossements  et  des  dents  humaines,  dont 
j'ai  pu  faire  une  belle  collection.  Toutes  les  tombelles  de  petites  et 
moyennes  grandeurs  étaient  dans  ce  cas.  Les  grands  tumulus  seuls 
m'ont  donné  de  beaux  résultats,  et  c'est  de  ceux-là  seuls  que  je  vous 
entretiendrai. 

La  plus  intéressante  trouvaille  que  j'aie  faite  a  eu  lieu  dans  un  magni- 
fique tumulus  du  plateau  de  Fresse.  Ce  monument  avait  20  mètres  de 
diamètre  environ  sur  une  hauteur  de  2  mètres  au  centre.  Je  n'ai  trouvé 
qu'un  seul  cadavre  dans  cette  immense  sépulture,  et  il  était  absolument 
recouvert  d'une  épaisse  couche  de  pierres  cassées.  Cette  couche  étant 
enlevée,  je  trouvais  les  parties  principales  du  squelette  :  le  crâne  presque 
complet ,  des  vertèbres  cervicales ,  dorsales  et  lombaires ,  et  tous  les 
grands  rayons  osseux  des  membres  presque  intacts  et  bien  en  place.  Le 
cadavre  était  placé  dans  la  direction  du  nord  au  sud,  et  le  crâne,  qui 
reposait  encore  sur  la  dalle,  quoique  incliné  sur  la  poitrine,  renfermait 
une  grande  quantité  de  coquilles  de  noisettes,  sans  aucun  doute  appor- 
tées là  par  de  petits  rongeurs. 

A  la  droite  du  cadavre  et  parallèlement  à  lui,  se  trouvait  une  grande 
épée  en  fer,  brisée  vers  la  pointe  (Pl.  XII.  A).  Cette  arme  volumineuse, 
qui  a  1  mètre  de  longueur,  présente  une  forme  absolument  semblable  à 
certaines  épées  de  bronze  ;  sa  lame  est  à  deux  tranchants ,  étranglée 
vers  la  poignée,  beaucoup  plus  large  à  son  milieu  et  se  termine  insen- 
siblement en  pointe.  Elle  présente  sur  chaque  face  une  côte  médiane, 
encore  très-apparente  malgré  l'oxydation.  Des  rivets  existent  près  de 
l'âme  de  cette  arme  et  sur  la  poignée,  à  la  surface  de  laquelle  on 
aperçoit  encore  quelques  débris  des  plaques  en  os  ou  en  ivoire  qui  l'en- 
veloppaient. Sur  une  des  faces  de  la  lame  et  vers  le  tiers  inférieur 
environ  se  remarque  l'empreinte  d'une  étoffe  qui  ressemble  à  de  la  toile 
grossière.  Ce  qui  caractérise  cette  arme,  en  dehors  de  la  forme  toute 
particulière  de  la  lame ,  ce  sont  les  deux  saillies  ou  encoches  qui  se 
trouvent  sur  les  deux  côtés  à  la  base  de  la  lame,  et  aussi  la  longueur 
considérable  de  cette  même  poignée,  qui ,  dans  les  épées  de  bronze  du 
même  type ,  est  d'une  petitesse  tellement  frappante,  qu'elle  a  suscité 
l'hypothèse  des  attaches  fines  chez  les  hommes  qui  s'en  servaient.  La 
poignée  de  l'épée  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  est  loin  de  ré- 
pondre, comme  vous  pouvez  en  juger,  à  cette  hypothèse.  C'est  une  arme 
qui  certainement,  eu  égard  à  ses  dimensions  et  à  son  poids,  n'a  pu  être 
maniée  que  par  une  main  large  et  puissante,  et  sa  longueur  nous  per- 
met, je  crois,  de  pouvoir  affirmer  qu'elle  appartenait  à  un  cavalier.  Il 
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eût  été  impossible  à  un  homme  à  pied  de  manier  facilement  une  épée 
pareille  *. 

Cette  épée  était  placée  à  la  droite  du  mort,  la  poignée  tournée  du  côté 
de  la  tète  et  arrivant  jusqu'à  la  hauteur  du  milieu  de  la  poitrine.  A  la 
gauche  du  cadavre  et  à  0m30  de  distance  environ,  mais  au  niveau  du 
poignet  du  même  côté,  je  découvris  un  beau  bracelet  enfer  (Pl.  XII.  B). 
Ce  bracelet,  très-oxydé,  est  d'une  élégance  de  forme  remarquable;  il 
est  ouvert,  et  ses  deux  extrémités  se  terminent  par  deux  petites  masses 
olivaires.  Je  crois  remarquer  à  sa  surface  des  traces  de  petits  clous, 
qui  peut-être  servaient  à  fixer  des  plaques  d'autre  nature  fixées  à  sa 
surface. 

Tout  à  côté  de  ce  bracelet  et  comme  si  ce  vase  eût  été  placé  sous  la 
main  gauche  du  mort,  se  trouvaient  de  nombreux  débris  d'un  vase  en 
terre  noire,  beaucoup  plus  fine  que  la  terre  des  poteries  que  je  rencontre 
si  fréquemment  dans  ces  sépultures.  Ce  vase  (Pl.  XII.  C),  qui  me  parait 
être  de  belles  dimensions,  n'a  pas  pu  être  reconstitué  d'une  façon  satis- 
faisante. Il  semble  mal  cuit ,  façonné  à  la  main,  non  tourné,  et  présente 
des  traces  d'ornementation  très-simple  ,  mais  élégante  sur  la  face 
externe.  Un  amas  de  coquilles  de  noisettes  se  trouvait  encore  sous  les 
débris  de  ce  vase;  et  c'est  toujours  aux  petits  rongeurs  qu'il  faut  attri- 
buer la  présence  de  ces  fruits  à  cet  endroit. 

Dans  un  autre  tumulus  du  plateau  de  Fresse,  et  au  lieu  dit  de  Capsio, 
j'ai  rencontré,  à  côté  et  au  milieu  de  débris  informes  d'un  squelette  hu- 
main ,  un  charmant  petit  objet  de  bronze.  C'est  une  espèce  de  pendelo- 
que (Pl.  XII.  D)  d'un  travail  très-soigné  et  fort  délicat,  dont  la  desti- 
nation m'est  inconnue,  mais  qui  faisait  évidemment  partie  d'un  appareil 
en  bronze,  qui  peut-être  servait  d'ornement ,  et  auquel  était  fixée  toute 
une  série  de  pendeloques  de  ce  genre.  Le  Musée  archéologique  de  Besan- 
çon en  possède  de  magnifiques  spécimens  recueillis  dans  des  tumulus 
qui  avoisinent  notre  Alésia  franc-comtoise.  Je  découvris  ensuite ,  au 
niveau  des  deux  bras,  deux  brassards  étranges,  fort  rares,  et  dont  je 
serai  heureux  de  connaitre  la  composition  exacte.  Ces  deux  brassards 
sont  absolument  clos,  d'une  matière  très-légère ,  noire ,  d'une  cassure 
présentant  des  scintillements  ressemblant  à  une  substance  minérale  et 
présentant  des  couches  superposées  qui  font  croire  qu'il  s'agit  d'une 
matière  végétale.  Tacite  parle  de  ces  brassards,  dont  se  servaient  les 
Celtes.  Il  dit  que  ces  objets  étaient  en  bois  d'if.  Un  savant  Lyonnais  les 
croit  en  schiste  terreux.  Ces  brassards  me  paraissent  avoir  été  fabri- 

l  Sur  le  mémo  plateau  et  dans  on  autre  tumulus  situé  à  50  mètres  du  précédent ,  j'ai  trouvé ,  au  mois  de 
septembre  1876  ,  quelques  semaines  après  le  CoKgrès ,  une  autre  épêe  en  fer,  absolument  semblable,  comme 
forme,  à  celle-ci,  mais  de  plus  grandes  dimensions,  et  à  côté  d'un  beau  vase  en  terre  que  je  vais  prochaine- 
ment reconstituer. 
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quésautour.  Quelques  débris  en  fer  et  par  petits  morceaux  informes 
ont  pu  être  recueillis  dans  ce  tumulus.  Mais  il  m'a  été  impossible  d'en 
établir  l'origine.  Ce  sont  probablement  les  seuls  restes  de  quelques  armes 
détruites  par  le  temps  ;  car  ce  tumulus  était  très-perméab)e,  n'ayant  que 
12  mètres  de  diamètre  et  0m80  de  hauteur.  Un  morceau  de  silex  avec 
sa  patine,  et  que  je  crois  être  un  fragment  de  lanterne,  fut  aussi  re- 
cueilli dans  cette  sépulture,  qui  renfermait  une  grande  quantité  de 
débris  de  poteries  ordinaires,  dans  des  couches  superficielles.  Je  n'ai  pu 
constater  dans  ce  tumulus  que  la  présence  d'un  seul  cadavre.  Dans  un 
autre  tumulus  du  même  lieu,  j'ai  trouvé  des  dents  humaines,  un  mor- 
ceau de  défense  de  sanglier,  une  incisive  de  cheval  et  de  nombreux 
débris  de  poterie  celtique. 

Sur  le  mont  Chèvre-Feu,  mes  plus  belles  fouilles  ont  eu  lieu  dans  un 
magnifique  tumulus  de  18  mètres  de  diamètre,  situé  au  lieu  dit  des 
Cariottcs.  C'est  celui  dans  lequel  j'ai  pu  constater  l'existence  de  six  ca- 
davres. Le  mort  principal,  placé  au  centre  et  seul  recouvert  de  la  couche 
de  pierres  cassées,  avait  encore  les  parties  principales  du  squelette  bien 
conservées  et  bien  en  place.  Au  côté  gauche  de  la  tête  et  au  niveau  de 
l'oreille,  se  trouvait  une  charmante  petite  pendeloque  d'ambre  rouge 
(Pl.  XII.  E),  percée  à  son  milieu  ,  large  comme  une  pièce  de  1  franc, 
aplatie  et  parfaitement  arrondie  sur  les  bords.  A  côté  de  cette  pende- 
loque se  trouvait  un  objet  de  bronze  (Pl.  XII.  F),  qui  est,  je  crois,  une 
pointe  de  poignard  ou  une  pointe  de  flèche.  Quelques  débris  de  vases 
en  terre  très-fine  et  noire,  et  de  formes  très-délicates ,  se  trouvaient  à 
côté  et  au  niveau  du  mort.  Mais,  dans  l'épaisseur  du  tumulus,  gisaient 
de  véritables  amas  de  débris  de  poteries  ordinaires,  dont  quelques-unes 
étaient  grossièrement  ornementées. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  explications  que  j'avais  à  vous  fournir  sur 
les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy. 

Comme  péroraison,  M.  Quivogne  entre  dans  des  considérations  historiques. 
Il  croit  que  les  plateaux  de  Chèvre-Feu,  de  Brûle-Cul  et  de  Fresse  ont  été  le 
théâtre  de  luttes  gigantesques,  et  il  cherche  à  quelle  époque  et  entre  quels  peu- 
ples. Tout  d'abord  il  pense  aux  Cimbres  et  aux  Teutons,  qui,  d'après  Plutarque, 
au  temps  de  Marius,  arrivaient  avec  de  brillants  cavaliers  munis  de  longues 
épées.  Puis  il  se  demande  si  la  lutte  ne  pourrait  pas  se  rattacher  à  la  conquête 
des  Gaules  par  César.  Les  tumulus  décrits  seraient  alors  les  tombeaux  des  ca- 
valiers gaulois  de  Yercingétorix.  Nous  serions  là  en  présence  d'un  épisode  se 
rattachant  au  siège  d'Alésia  de  Franche-Comté. 

DISCUSSION 

M.  de  Mortillet  rappelle  que  les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy  font 
partie  d'une  grande  traînée  de  tumulus  qui,  partant  de  l'Alsace  et  des  Vosges, 
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traverse  la  Haute-Saône  et  le  Doubs  et  s'étend  sur  la  Côte-d'Or  et  le  Jura.  Tous 
les  tumulus  de  cette  traînée  sont  de  la  même  époque.  On  a  supposé  que  c'étaient 
les  sépultures  de  guerriers  morts  dans  des  combats,  sans  réfléchir  qu'après  un 
combat  on  n'a  pas  le  temps  de  faire  des  travaux  considérables  pour  ensevelir 
les  morts.  En  outre,  les  tumulus  de  la  région  qui  nous  occupent  contiennent 
autant  de  femmes  et  d'enfants  que  d'hommes  adultes.  Ils  indiquent  donc  l'oc- 
cupation de  la  contrée  par  une  population  qui  y  a  séjourné  fort  longtemps. 
Quelle  était  cette  population  ?  . 

C'était  une  population  postérieure  à  l'époque  larnaudienne,  fin  de  l'âge  du 
bronze,  puisque  les  tumulus  contiennent  de  nombreux  objets  en  fer.  Mais  la 
forme  de  l'épée  et  du  bracelet  de  fer  montre  que  ce  n'étaient  pas  encore  les 
Gaulois  proprement  dits,  les  Gaulois  de  l'époque  marnienne.  On  était  là  à  la 
première  partie  de  l'époque  hallstattienne,  aux  premiers  temps  de  l'âge  du  fer. 
En  effet,  l'épée  est  une  grande  et  forte  lame,  pistilliforme,  c'est-à-dire  un  peu 
renflée  au  tiers  supérieur  de  sa  longueur,  ayant  à  la  base,  vers  la  poignée,  de 
chaque  côté,  un  large  cran  ou  coche  le  long  duquel  le  tranchant  est  abattu. 
L'âme  de  la  poignée  est  plate,  large,  garnie  de  rivets.  C'est,  en  fer,  l'exacte 
reproduction  de  la  dernière  épée  de  bronze. 

Le  bracelet  de  fer  appartient  aussi  au  type  des  bracelets  de  l'âge  du  bronze. 
Il  est  épais,  ovale,  ouvert  sur  le  côté  assez  pour  laisser  introduire  le  bras. 

Quant  aux  brassards,  ils  ne  sont  pas  en  schiste,  puisqu'ils  contiennent  des 
parties  charbonneuses  assez  abondantes  pour  pouvoir  brûler  ;  ils  ne  sont  pas 
non  plus  en  bois,  car,  au  lieu  de  s'exfolier  par  zones  concentriques,  comme 
fait  le  bois,  ils  s'exfolient  horizontalement  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Ils 
sont  en  jais  ou  jaïet,  bois  qui,  par  suite  de  la  fossilisation,  s'exfolie  comme  le 
schiste.  Si  maintenant  ils  n'ont  plus  la  belle  couleur  noir  luisant  du  jais  frais, 
c'est  par  suite  des  altérations  subies  depuis  l'enfouissement. 

A  quelle  date  peut-on  faire  remonter  les  tumulus  de  l'Alsace,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Franche-Comté?  Les  objets  recueillis  dans  ces  tumulus  se 
rapportent  incontestablement  à  l'industrie  et  à  l'art  qui  a  précédé  en  Italie 
l'époque  étrusque.  Ces  tumulus  sont  synchroniques  avec  Hallstatt,  Villanova 
et  Golasecca.  Or,  nous  savons  que  le  beau  développement  de  l'art  et  de  l'in- 
dustrie étrusque  a  eu  lieu  environ  1200  ans  avant  notre  ère.  C'est  alors  que  la 
puissance  étrusque  était  à  son  apogée.  La  civilisation  hailstattienne  est  donc 
beaucoup  plus  ancienne  en  Italie.  Mettons  qu'elle  le  soit  un  peu  moins  en  Gaule, 
il  nous  est  tout  de  même  permis  de  faire  remonter  l'âge  de  nos  tumulus  à 
1000  ou  1200  ans  avant  notre  ère. 

M.  Quivogne  demande  à  M.  Prunières  son  opinion  sur  l'origine  et  le  but  des 
amas  de  cailloux  dont  ses  tumulus  sont  recouverts.  Cette  pierraille  aurait-elle 
quelque  analogie  avec  celle  que  M.  Prunières  a  observée  superficiellement 
dans  la  cella  des  dolmens  lozériens? 

M.  Prunières.  —  Ne  connaissant  pas  les  tumulus  fouillés  avec  tant  de  soins 
par  M.  Quivogne,  je  n'oserais  émettre  une  opinion  quelque  peu  fondée  sur 
l'amoncellement  de  cailloux  qui  les  recouvre,  et  sur  lequel  il  me  fait  l'honneur 
de  demander  mon  opinion. 


i 
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Toutefois,  voici  ce  que  j'ai  observé  dans  l'étude  des  tumulus  par  moi 
explorés  : 

Nous  n'avons,  dans  la  Lozère,  des  dolmens,  ou  du  moins  il  n'en  a  guère  été 
signalé  jusqu'ici,  que  sur  les  terrains  calcaires. 

Nous  avons  au  contraire  des  tumulus  sur  les  sols  granitiques,  basaltiques 
et  schisteux,  comme  sur  les  causses  calcaires. 

Par  leur  forme  générale,  tous  ces  tumulus  paraissent  faits  d'un  amoncel- 
lement de  terres  et  de  pierres  transportées  sur  la  dépouille  des  morts.  Aujour- 
d'hui, quand  je  fouille  ces  monuments  funéraires,  je  trouve  que  les  pierres  du 
tertre  sont  plus  ou  moins  volumineuses  dans  les  terrains  primitifs  ;  et  là,  elles 
sont  noyées  dans  la  terre.  Dans  les  tumulus  calcaires,  les  pierres  sont  au 
contraire,  superficiellement  du  moins,  à  l'état  de  pierraille  et  sans  terre. 

Je  crois  cependant  que  primitivement  ces  divers  monuments  ont  é!é  cons- 
truits de  la  même  manière,  du  moins  quand  ils  sont  de  la  même  époque  ;  mais, 
dans  le  terrain  primitif  de  nos  montagnes ,  l'herbe  pousse  partout  ;  la  surface 
des  tumulus  est  là  gazonnée  ;  les  racines  des  plantes  et  des  buissons  ont  retenu 
la  terre  autour  et  au-dessus  de  pierres  qui  d'ailleurs  résistent  à  la  gelée.  Dans 
les  causses  sans  eau,  l'herbe  ne  pousse  que  dans  les  bas-fonds  où  elle  est  même 
très-clair-semée;  elle  est  absente  sur  les  tertres  qui  couronnent  les  hauteurs; 
par  suite,  la  terre  très-légère  interposée  aux  pierres  a  été  peu  à  peu  entrainée 
par  les  fortes  pluies  ;  les  pierres  restent  nues  ;  et  ces  pierres  très-gélives 
sont,  avec  le  temps,  réduites  en  fragments  par  les  variations  atmosphé- 
riques. 

Dans  mes  fouilles  personnelles,  j'ai  toujours  trouvé  là  l'explication  de  la 
pierraille  blanche  et  sans  terre  qui  recouvre  et  forme  les  tumulus  de  la  région 
calcaire.  Je  n'oserais  pas  dire  cependant  que  de  la  pierraille  véritable  n'ait 
été  primitivement  déposée ,  comme  dans  la  cella  des  dolmens  et  comme 
moyen  protecteur,  sur  la  dépouille  des  morts  dans  les  tumulus  les  plus 
anciens.  Les  tumulus  ne  sont  en  effet  pas  tous  de  la  même  date.  11  y  en  a 
de  la  fin  de  l'époque  des  dolmens  dont  ils  ne  sont  quelquefois  qu'une  variante 
ou  qu'une  modification,  tandis  que  les  derniers  sont  d'une  époque  bien  rap- 
prochée de  nous;  en  effet,  certains  tumulus  contiennent  encore  des  grains  de 
collier  en  bronze ,  certains  silex  et  ces  bracelets  en  jais  que  nous  montre 
M.  Quivogne,  c'est-à-dire  certains  des  objets  qu'on  trouve  aussi  dans  les  dol- 
mens ;  d'autres  ne  contiennent  que  du  bronze  et  du  fer;  ailleurs,  on  n'y  trouve 
plus  que  des  poteries  de  l'époque  gallo-romaine.  Je  viens  d'en  fouiller  un,  il 
y  a  un  mois  à  peine,  qui  était  dans  ce  cas,  et  qui  renfermait  avec  quatre  ou 
cinq  squelettes  non  brûlés,  des  poteries  rouges  fines  et  un  beau  vase  en  verre 
écrasé,  mais  dont  les  fragments  étaient  en  position.  Enfin,  il  y  a  des  tumulus 
bien  plus  récents  encore  ;  et  j'en  ai  vu  un  situé  sur  le  bord  d'une  antique 
estrade,  près  de  Marvejols,  où  il  a  été  trouvé  sur  un  sol  maçonné  avec  du 
mortier,  un  denier  barbare  des  évêques  du  Puy,  denier  identique  à  d'autres 
monnaies  de  la  même  époque  que  j'ai  recueillies  en  très-grand  nombre  dans 
un  caveau  féodal  bien  antérieur  au  xur3  siècle  et  que  j'ai  communiquées  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France. 
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On  comprend  que  les  rites  funéraires  aient  dû  varier  dans  le  cours  de  la 
longue  période  qui  a  ainsi  vu  avec  la  fin  de  l'époque  néolithique  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation  gauloise,  les  conquêtes  romaine  et  franque,  le  drui- 
disme  et  l'établissement  du  christianisme,  etc.  Aussi  le  contenu  des  tumulus 
varie  d'un  monument  à  l'autre,  sans  qu'on  puisse,  moi  du  moins,  en  juger  à 
l'avance  par  la  vue  de  leur  forme  extérieure  :  ici ,  les  cadavres  n'ont  pas 
subi  l'action  du  feu;  là,  je  les  trouve  incinérés  avec  leurs  cendres  tantôt  libres, 
tantôt  renfermées  dans  une  urne.  Quelquefois  j'ai  trouvé  quelques  os  inci- 
nérés, mêlés  à  des  squelettes  non  brûlés  dans  le  même  tumulus  :  parmi  les  os 
présentés  par  M.  Quivogne,  je  vois  un  fragment  crânien  qui  a  évidemment 
subi  l'action  du  feu.  Certains  tertres  funéraires  ne  renferment  qu'un  seul  sque- 
lette, d'autres  en  ont  plusieurs,  tel  était  le  tumulus  gallo-romain  dont  je  viens 
de  parler.  Dans  certains  tumulus,  aucun  vestige  de  cella  ne  sépare  les  squelettes 
des  uns  des  autres  ;  ailleurs ,  l'amoncellement  de  terres  ou  de  pierres  recouvre 
tantôt  une ,  tantôt  plusieurs  caisses  rectangulaires  ou  rondes,  formées  de 
pierres  plantées  de  champ  :  sous  un  tumulus  de  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et 
dont  le  nom  moderne  en  patois  languedocien  rappelle  la  douleur,  le  deuil 
«  Lou  clapas  dés  péssaménts  »  :  le  tertre  des  regrets,  des  chagrins,  j'ai  décou- 
vert cinq  ronds  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre,  formés  de  pierres  calcaires 
apportées  d'une  certaine  distance  —  le  tumulus  est  sur  le  schiste  —  et  chaque 
rond  renfermait,  sur  un  sol  formé  de  charbon  foulé,  un  vase  funéraire  entouré 
de  bracelets  et  de  bronzes  brûlés  avec  quelques  petits  objets  en  or. 

En  résumé  donc ,  si  je  n'ose  me  prononcer  sur  la  pierraille  observée  par 
M.  Quivogne  et  qui  pouvait,  comme  celle  que  je  trouve  dans  la  cella  de  mes 
dolmens ,  avoir  été  placée  là  pour  protéger  les  restes  des  morts ,  je  n'en  crois 
pas  moins  devoir  appeler  l'attention  sur  les  rites  funéraires  divers  que  montre 
l'intérieur  des  tumulus,  sans  que  leur  forme  extérieure  ait  varié.  Mais  l'étude  de 
ces  monuments  me  paraît  peut-être  moins  avancée  sous  certains  rapports  que 
celle  des  dolmens  plus  anciens;  je  crois,  pour  ma  part,  devoir  encore  multiplier 
les  fouilles  avant  d'essayer  une  description  générale  de  ceux  de  la  Lozère.  Je 
collige  des  matériaux;  et  nous  devons  tous  désirer  de  voir  augmenter  le  nombre 
des  observations  bien  faites  ;  à  ces  divers  points  de  vue,  la  communication  de 
notre  collègue  M.  Quivogne,  me  parait  du  plus  haut  intérêt. 


M.  F.  QUIVOGNE 

Vétérinaire  à  Lyon 


PRÉSENTATION  DE  BLÉ  FOSSILE 

(extrait  du  procès- verbal) 


—  Séance  du  23  aoAt   #8TS  — 

M.  Quivogne  rapporte  que,  dans  la  grotte  de  la  Beaume-Noire,  il  est  de  tradi  - 
tion qu'en  grattant  le  plafond  avec  une  baguette,  on  fait  tomber  du  blé. 
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En  fouillant  cette  grotte,  M.  Quivogne  a  constaté  en  effet  l'existence  d'un 
gisement  de  blé  calciné  dont  il  met  un  spécimen  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  section  et  qu'il  se  propose  d'étudier  avec  plus  de  détails. 

M.  Daleau  a  rencontré  dans  la  Gironde  des  silos  renfermant  des  blés  abso- 
lument semblables  à  ceux  que  présente  M.  Quivogne. 


NI.  TUB1N0 

de  Madrid 


NOTE  SUR  DES  STATUES  DÉCOUVERTES  A  MONTEALEGRE 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Sdonoe  du  23  noût   *S7C  — 

M.  Tubino.  —  Des  fouilles  faites  à  Montealegre,  en  Espagne,  ont  permis  de 
constater  qu'il  y  avait  là  une  antique  colonie  ni  romaine,  ni  gauloise,  mais  re- 
montant plus  haut  encore.  On  y  a  trouvé  des  statues  très-caractéristiques. 

M.  Tubino,  auquel  on  doit  ces  détails,  a  présenté  deux  moulages  de  ces  sta- 
tues. Ce  sont  des  bustes  ayant  tout  à  fait  le  cachet  oriental.  Les  coiffures  surtout 
sont  très-caractéristiques.  Ce  sont  des  représentations  phéniciennes.  On  doit 
donc  en  conclure  que  ce  sont  les  Phéniciens  qui  ont  colonisé  Montealegre. 

M.  Girard  de  Rialle  considère  les  statues  dont  M.  Tubino  présente  un  spéci- 
men comme  essentiellement  phéniciennes.  Elles  indiquent,  comme  le  pense 
M.  Tubino,  l'existence  d'une  colonie  phénicienne,  ou  plus  rigoureusement 
encore  sidonienne  dans  la  contrée  où  elles  ont  été  découvertes. 


M.  le  Docteur  BERCHON 

Médecin  principal  de  lre  classe  de  la  Marine,  Directeur  du  service  sanitaire  de  la  Gironde  à  Pauillac. 


SUR  QUELQUES  DÉCOUVERTES  RÉCENTES  DANS  LE  MÉDOC 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séanee  du  23  août  i87«»  — 

M.  Berchon  présente  le  dessin  d'une  série  de  haches  en  bronze  qu'il  a  décou- 
vertes dans  le  Médoc.  En  ces  contrées,  les  poteries  sont  plus  abondantes  qu'on 
ne  le  croit  généralement;  mais  il  est  difficile  de  s'en  procurer,  parce  que  les 
paysans  les  brisent  aussitôt  qu'ils  les  trouvent,  dans  la  croyance  qu'elles  ren- 
ferment des  trésors. 

En  faisant  des  fouilles,  M.  Berchon  a  découvert  sous  un  tumulus  de  forme 
toute  particulière,  les  ruines  d'une  chapelle  portant  le  cachet  du  xn°  siècle. 
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D'une  étroitesse  extrême,  cette  chapelle  était  épaulée  par  une  quantité  consi- 
dérable de  terre.  Aux  alentours  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  sépultures. 
L'un  des  cadavres  qui  y  gisait  avait  été  placé  dans  la  position  verticale. 

M.  Mathieu.  —  Tout  récemment,  dans  un  village  de  l'Auvergne  on  a  trouvé 
sept  à  huit  haches  analogues  à  celles  dont  parle  M.  Berchon.  Elles  étaient  enfer- 
mées dans  des  vases. 

M.  Girard  de  Rialle.  —  A  Lille,  M.  de  Mortillet  a  fait  une  très-intéressante 
communication  sur  l'introduction  du  bronze  dans  nos  contrées.  Il  se  pourrait 
que  ces  haches  trouvées  dans  des  vases  ne  fussent  autre  chose  qu'une  de  ces 
cachettes  pratiquées  par  les  colporteurs  qui  les  introduisaient  subrepticement 
dans  le  pays,  ainsi  que  l'a  rapporté  M.  de  Mortillet. 

M.  Hovelacque.  —  L'identité  des  objets  trouvés  dans  ces  fouilles  semble  indi- 
quer, comme  vient  de  le  dire  M.  Girard  de  Rialle,  une  cachette,  une  sorte  de 
magasin  de  réserve. 

M.  Girard  de  Rialle.  —  M.  Berchon  a  fait  remarquer  que  ces  haches  se  ren- 
contrent généralement  sur  le  littoral  de  la  Gironde.  Voilà  une  particularité  qui 
vient  encore  à  l'appui  de  l'opinion  que  leurs  amas  constituaient  des  espèces  de 
magasins  dissimulés  de  point  en  point. 

M.  Mathieu  a  trouvé  dans  une  fouille  pratiqués  dans  une  carrière,  des  blocs 
de  cuivre  qu'il  considère  comme  la  matière  première  servant  à  fabriquer  les 
haches  dont  il  s'agit. 

M.  Prunières  estime  que  le  fragment  de  grès,  avec  rainure  centrale  sur  la 
surface  plane,  présenté  par  M.  Mathieu  comme  un  débris  de  hache  poli,  n'est 
qu'un  fragment  de  polissoir  servant  aux  hommes  de  la  pierre  polie  pour 
appointer  les  poinçons  et  les  pointes  de  flèche  en  os.  Il  a  recueilli  deux  de  ces 
polissoirs,  mais  entiers,  dans  les  dolmens  de  la  Lozère,  et  il  en  donna  un,  il  r 
a  deux  ans,  à  M.  de  Mortillet  pour  le  musée  de  Saint-Germain. 

M.  Grandclément  pense  que  les  blocs  dont  a  parlé  M.  Mathieu  se  compo- 
saient de  sulfure  de  fer  ou  de  carbonate  de  cuivre  à  reflets  irisés. 


M.  le  Docteur  GRANDCLÈMENT 

Délégué  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  Jura 
POLYDACTYLIE  ET  SYNDACTYLIE  CHEZ  UN  HOMME  DE  QUARANTE-QUATRE  ANS 

—  Séance  «tu  25  tioùt  1t*7ii  ~~ 

Les  cas  de  syndactylie  et  de  polydactylie  (je  souligne  le  mot  comme 
un  terme  impropre)  ne  sont  pas  rares  chez  l'homme.  Il  m'a  semblé  que 
le  cas  particulier,  dont  les  moules  en  plâtre  (pris  il  y  a  16  ans)  sont  là 
sous  les  yeux,  intéressera  les  membres  de  la  Section,  la  main  droite, 
surtout,  par  sa  régularité. 
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Cette  main  porte  actuellement  6  doigts  complets  ;  chaque  doigt,  muni 
de  son  métacarpien,  est  parfaitement  libre  et  formé  de  trois  phalanges. 
Je  dis  qu'il  y  a  dans  ce  moment  6  doigts. 

En  effet,  il  y  a  10  ou  12  ans,  le  sujet  de  cette  observation  a  fait  couper, 
avec  un  fil  de  soie,  un  septième  doigt  formé  de  la  phalange  unguéale  et 
placé  à  la  face  externe  de  la  première  phalange  de  l'auriculaire. 
.  L'ablation  a  été  facile,  car  il  ne  tenait  que  par  la  peau. 

La  main  gauche,  moins  régulière  que  la  droite ,  porte  sept  doigts.  Il 
n'y  a  que  cinq  métacarpiens.  C'est  l'annulaire  qui  s'est  dédoublé.  Les  deux 
doigts  produits  par  ce  dédoublement  n'ont  que  deux  phalanges,  et  sont 
soudés  entre  eux  et  avec  le  médius.  La  tète  du  métacarpien  de  l'annu- 
laire s'est  élargie  pour  suffire  à  l'articulation  du  doigt  dédoublé. 

Le  septième  doigt  est  un  crochet  placé  sur  la  face  interne  du  méta- 
carpien de  l'auriculaire. 

Ces  deux  mains  sont  de  véritables  pinces,  c'est-à-dire  que  l'individu 
ne  peut  opposer  successivement  le  pouce  à  chaque  doigt. 

Les  pieds  présentent  également  six  orteils,  l'orteil  surnuméraire  est 
placé  entre  le  cinquième  et  le  quatrième  ;  dans  un  pied  il  est  placé  en 
dessous,  dans  l'autre  en  dessus. 

Le  frère  présente  également  des  anomalies  aux  mains  et  aux  pieds, 
mais  elles  se  présentent  sous  la  forme  que  l'on  rencontre  communément. 
C'est  un  crochet  placé  au  bord  interne  de  la  main. 

Ni  le  père  ni  la  mère  de  ces  deux  individus  ne  présentent  cette  mons- 
truosité. 

DISCUSSION 

M.  Berchon  demande  à  M.  Grandclément  si  dans  le  cas  dont  il  vient  de 
donner  la  description,  il  n'y  avait  pas  à  constater  une  influence  héréditaire. 

M.  Grandcléjient  n'a  pu  recueillir  aucun  renseignement  qui  autorisât  à  faire 
intervenir  l'hérédité  dans  les  conditions  étiologiques  de  l'anomalie  qu'ii  a 
signalée. 

M.  Topinard  fait  remarquer  que  pourtant  la  polydactylie  est  en  général 
héréditaire  et  se  perpétue  dans  les  familles  durant  quatre  à  cinq  générations. 
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M.  le  Docteur  GRANDCLÉMENT 

Délégué  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  (Jura) 


PRÉSENTATION  D'UN  OS  ILIAQUE  DE   FEMME  PORTANT  DES  VESTIGES  D'OS 

MARSUPIAL 


—  Séance  du  *3  août  — 

M.  Grandclément  revenant  sur  la  distinction  fondamentale  qu'il  a 
établie  entre  le  fait  anomalie  et  le  fait  monstruosité,  développe  les  consi- 
dérations suivantes,  puis  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Section 
un  os  iliaque  présentant  une  anomalie  dont  il  fait  la  description. 

Le  corps  de  l'homme,  dit  M.  Grandclément,  présente  dans  le  nombre 
la  forme,  l'arrangement  et  la  texture  des  parties  qui  le  composent,  une 
manière  d'être  généralement  la  même  chez  tous  les  individus. 

Je  dis  généralement,  parce  que  quelquefois,  une  ou  plusieurs  de  ces 
parties  sont  modifiées,  soit  dans  leur  disposition,  soit  dans  leur  struc- 
ture, etc.,  etc. 

Ces  modifications  ou  ces  changements  sont  ce  que  j'appellerai  des 
anomalies  ou  des  monstruosités. 

Le  changement  sera  une  anomalie  quand  la  partie  modifiée  aura,  sous 
sa  forme  nouvelle  ,  je  devrais  dire  sous  son  existence  nouvelle,  son 
analogue  chez  un  mammifère.  Ainsi  la  syndactylie  chez  l'homme  est  une 
anomalie ,  parce  qu'il  y  a  des  mammifères  syhdactyles ,  une  espèce  de 
Gibbon,  par  exemple,  tandis  que  l'inversion  splanchnique  est  une  mons- 
truosité, parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mammifères  chez  lesquels  le  fait  existe 
à  l'état  normal. 

Les  anatomistes  ont  constaté  des  anomalies  dans  tous  les  tissus  qui 
composent  le  corps  de  l'homme. 

C'est  ainsi  que  pour  le  squelette  on  trouve  quelquefois  la  cavité  olé- 
crànienne  perforée.  Cette  perforation  est  constante  chez  quelques  grands 
singes.  (J'ouvre  une  parenthèse  pour  dire  que  nous  aurons  la  bonne 
fortune  d'apprendre  si  cette  perforation  existe  chez  le  gorille.)  L'exis- 
tence de  cette  perforation  chez  l'homme  est  donc  une  anomalie. 

D'un  autre  côté,  les  naturalistes  n'ont  trouvé  aucun  mammifère  ayant 
plus  de  cinq  doigts  (le  pouce  compris  bien  entendu).  Il  y  aura  donc  mons- 
truosité toutes  les  fois  qu'il  y  aura  plus  de  cinq  doigts. 

D'après  cela,  l'os  iliaque  que  vous  avez  sous  les  yeux,  vous  offre  une 
anomalie  remarquable  ,  moins  cependant  que  je  ne  le  croyais  puisque 
j'étais  convaincu  que  le  fait  n'avait  jamais  été  signalé,  et  qu'il  a  été  vu 
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vers  1840  ou  41,  sur  une  femme  également  par  Blandin  (renseignement 
fourni  par  M.  Broca). 

Pour  comprendre  en  quoi  consiste  l'anomalie,  je  dois  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  le  squelette  d'un  didelphe.  Pris  dans  son  ensemble,  ce  squelette 
ne  présente  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que  le  péroné  va  s'articuler 
avec  le  fémur,  et  qu'on  voit  deux  aiguilles  osseuses  qui  se  dressent  sur 
les  branches  horizontales  des  pubis.  Ces  aiguilles,  qui  sont  articulées, 
sont  les  os  marsupiaux  ou  os  des  bourses.  lis  ne  peuvent  servir  en  effet 
qu'à  soutenir  la  poche  abdominale.  Cependant  ils  existent  chez  des  indi- 
vidus sans  poches.  Geoffroy  St-Hilaire  père ,  comparait  cet  os  à  l'os 
cotyloïde  (os  inventé  par  lui),  mais  Georges  Cuvier  lui  montra  l'os  coty- 
loïde  sur  un  jeune  didelphe. 

D'autres  le  considèrent  comme  l'éminence  iléo-pectinée,  pour  un  autre 
(Laurent)  c'est  le  ligament  de  Faloppe  ossifié.  Si  donc  vous  examinez  l'os 
iliaque  en  question ,  vous  voyez  à  deux  centimètres  de  la  symphise 
pubienne,  sur  le  bord  antérieur  de  la  branche  horizontale  un  tubercule 
osseux,  dont  le  sommet  présente  une  surface  articulaire  :  c'est  sur  cette 
surface  que  s'articulait  l'aiguille  osseuse  ou  cartilagineuse  qui  com- 
plétait l'os  marsupial. 

DISCUSSION 

M.  Topînard  se  demande  si  l'anomalie  pelvienne  décrite  par  M.  Grand- 
clément  n'implique  pas  un  effort  de  régression  tenté  par  la  nature ,  vers  un 
type  inférieur  de  l'animalité. 

M.  Hovelacque  considère  le  rudiment  d'os  marsupial  présenté  par  M.  Grand- 
clément,  comme  un  fait  d'Un  intérêt  considérable,  et  qu'il  faut  prendre  grand 
soin  d'enregistrer.  11  deviendra  peut-être  un  précieux  argument  en  faveur  de 
sa  doctrine  de  la  régression. 

M.  Topinard,  à  propos  de  la  perforation  olécrànienne  dont  il  a  été  fait  men- 
tion, rappelle  qu'il  a  rencontré  des  humérus  perforés  à  peu  près  dans  toutes 
les  races  :  en  Océanie,  en  Afrique  comme  en  Europe.  Ils  se  voient  aussi  bien 
dans  les  races  supérieures  que  dans  les  inférieures  et  chez  les  Anthropoïdes. 
Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  les  regarder  comme  un  caractère  distinctif  de 
l'une  des  races  primitives  de  la  France. 
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M.  POMEL 

Sénateur  d'Oran 


PRÉSENTATION  D'UN  OS  DE  RHINOCÉROS  MIO0ÉNE  RAYÉ 


—  Sé«wee  du         ttoiit   IStS  — 

J'ai  l'honDeur  de  soumettre  à  l'examen  de  la  Section,  au  nom  de 
M.  Lamotte,  un  fémur  de  rhinocéros  par adoœus  Pom.,  espèce  remar- 
quable par  une  paire  de  petites  cornes  insérées  sur  les  bords  des  naseaux. 
Cette  pièce  d'une  conservation  remarquable  a  été  trouvée  à  Gannatdans 
des  carrières  de  calcaire  lacustre  faisant  partie  de  la  formation  miocène 
inférieure  à  Anthracotherium  magnum. 

Ce  fémur  est  surtout  remarquable  par  des  éraillures  qui  occupent  une 
partie  de  la  face  interne  au-dessus  des  condyles  ;  la  surface  érodée  pré- 
sente des  rayures  parallèles  très-régulières,  transversales  à  l'axe  de  l'os 
et  que  l'on  pourrait  croire  opérées  par  le  passage  réitéré  d'un  instrument 
dentelé.  Ces  marques  sont  analogues  à  celles  que  Ton  a  attribuées  quel- 
quefois au  travail  de  l'homme;  cette  interprétation  ferait  remonter  son 
existence  à  une  époque  bien  plus  reculée  que  celle  qu'indiqueraient  les 
observations  recueillies  par  M.  l'abbé  Bourgeois.  Mais  dans  le  cas  présent 
on  ne  verrait  pas  trop  quel  aurait  été  le  but  de  ce  travail  intelligent  et 
avec  quel  instrument  il  aurait  pu  être  fait.  Il  me  semble  plus  probable 
que  ce  soit  le  travail  de  quelque  animal  de  l'époque;  mais  dans  ce  cas  ce 
ne  pourrait  être  un  rongeur,  car  le  nombre  des  sillons  indique  un  plus 
grand  nombre  de  dents  que  la  paire  unique  d'incisives  de  ces  animaux. 
Il  y  aurait  plutôt  lieu  de  l'attribuer  à  des  carnassiers  du  groupe  des 
Mustélins  et  des  Yiverrins  qui  étaient  nombreux  et  variés  à  cette  époque, 
dans  le  bassin  de  la  Limagne  :  Lutrictis,  plesiogale,  plesictis,  amphictis. 
Peut-être  même  pourrait-on  les  attribuer  aux  incisives  des  petites  espèces 
d'amphicyon. 

J'avoue  du  reste  que  quoiqu'il  ne  me  reste  aucun  doute  sur  la  ques- 
tion de  l'attribution  à  l'homme  de  ces  corrosions,  je  ne  pourrai  être  aussi 
afflrmatif  sur  l'espèce  d'animal  auquel  on  pourrait  les  attribuer  ;  il 
faudrait  étudier  cette  question  plus  à  fond  que  je  n'ai  pu  le  faire,  et  si 
j'en  ai  entretenu  la  réunion  c'est  à  la  demande  de  M.  de  Mortillet,  auquel 
j'avais  signalé  l'existence  de  cette  pièce  si  intéressante. 

DISCUSSION 

M.  de  Mortillet  admet,  comme  M.  Poniel,  que  les  entailles  présentées  ne  sont 
pas  le  fait  de  l'homme,  mais  il  diffère  quant  à  l'explication.  Pour  lui,  au  lieu 
d'être  une  action  organique  due  à  un  animal,  c'est  tout  bonnement  une  action 
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mécanique  produite  par  un  simple  phénomène  physique.  Ces  entailles  n'ont  pas 
été  faites  par  un  rongeur  dont  les  incisives  accouplées  produisent  toujours  deux 
sillons  parallèles  plus  ou  moins  bien  marqués  ;  elles  ne  sont  pas  dues  non  plus 
à  un  carnassier,  qui  laisse  toujours  des  empreintes  irrégulières  et  mâchées.  Du 
reste  les  dents  quelles  qu'elles  soient,  ne  produisent  jamais  d'entailles  polies. 
Or,  les  entailles  du  fémur  de  rhinocéros  sont  polies  et  striées  dans  le  sens  lon- 
gitudinal. Ce  serait  tout  simplement  le  produit  de  frottements  lents  et  continus, 
subis  dans  le  sein  de  la  terre  après  l'enfouissement.  Nous  serions  là  en  présence 
d'un  phénomène  analogue  à  celui  que  présente  la  mâchoire  de  Billy,  également 
de  rhinocéros  et  du  même  niveau  géologique. 

•  Si  ces  empreintes  présentées  par  M.  Pomel  ne  sont  pas  l'œuvre  de  l'homme 
ou  d'un  précurseur  de  l'homme,  il  n'en  faut  pas  conclure  à  la  non-existence  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  la  brochure  que 
M.  Abel  Hovelacque  a  présentée  à  la  séance  de  l'après-midi  du  19:  Lettre  sur 
l'homme  préhistorique  du  type  le  plus  ancien,  sur  la  structure  de  ses  restes  et  sur 
son  origine. 

M.  Pomel.  —  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  là  un  simple  résultat  du  passage 
accidentel  d'un  corps  rude  comme  un  fragment  de  rocher.  La  situation  latérale 
des  érosions,  la  régularité  des  sillons  ou  stries  comme  l'on  voudra,  les  plans 
un  peu  différents  sur  lesquels  ces  stries  ont  été  opérées,  ne  permettent  pas  de 
les  attribuer  au  passage  de  corps  aussi  irréguliers  que  des  fragments  de  roches 
en  mouvement. 

J'insiste  sur  ce  point  que  les  rongeurs,  avec  leurs  paires  d'incisives,  ne  pou- 
vaient creuser  des  stries  en  nombre  de  plus  de  deux,  ainsi  qu'elles  se  montrent 
sur  le  fémur  de  notre  rhinocéros.  Quant  à  la  manière  dont  les  carnassiers 
rongent  les  os,  je  n'ignore  pas  que  ceux  de  grande  taille  quand  ils  peuvent  les 
introduire  dans  leur  gueule,  les  écrasent  avec  leurs  arrière-molaires  et  surtout 
en  les  appuyant  sur  les  tuberculeuses  pour  agir  en  porte-à-faux  avec  les  car- 
nassières ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  gros  ossement  et  d'un  carnassier  de  petite 
espèce,  il  ne  lui  est  possible  de  racler  la  surface  qu'avec  ses  incisives,  et  c'est 
ici  le  cas  qui  se  présente. 


M.  le  Comte  G.  de  SAPORTA 

Correspondant  de  l'Institut. 

SUR  LE  CLIMAT  DES  ENVIRONS  DE  PARIS  A  L'EPOQUE  DU  DILUVIUM  GRIS, 
A  PROPOS  DE  LA   DÉCOUVERTE  DU    LAURIER   DANS  LES  TUFS  QUATERNAIRES 

DE  LA  CELLE 


—  Séance  du  US  août  — 

J'ai  déjà  fait  ressortir  antérieurement 1  l'importance  des  découvertes 

t  Voyez  entre  autres  publications  :  Bull,  delà  Soc.  gèol.  de  France,  3e  série,  t.  il,  p.  439,  séance  du  là 
juin  1875,  sur  l 'existence  constatée  du  Figuier  aux  environs  de  Paris,  par  M.  Gaston  deSaporta;  —  Comptes' 
rendus  du  Congrès  d'anthropologie  préhistorique  de  Stockholm. 
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successives  de  M.  Chouquet.  Cet  habile  et  infatigable  explorateur  a 
retiré  à  plusieurs  reprises,  des  tufs  quaternaires  de  la  Celle,  près  de 
Moret  (Seine-et-Marne),  ainsi  que  des  limons  ou  graviers  sur  lesquels 
s'appuient  ces  îufs,  une  série  de  documents  d'une  valeur  incontestable, 
dès  qu'il  s'agit  de  résoudre  la  question  encore  si  controversée  des  condi- 
tions de  climat  que  la  race  de  Saint-Acheul  a  dù  affronter,  lorsqu'elle  se 
répandit  au  sein  des  vallées  de  la  Somme,  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 
On  sait  quelles  opinions  extrêmes  Ton  a  adoptées  tour  à  tour  dans  l'appré- 
ciation du  climat  européen  à  une  époque  relativement  récente  et  pour- 
tant semées  de  tant  d'obscurités.  Les  uns  ont  comparé  l'Europe  d'alors 
au  Spitzberg  et  au  Groenland  actuels.  Envahie  par  les  glaces  qui  auraient 
occupé  les  hauteurs  les  plus  médiocres,  peuplée  de  rennes,  de  bœufs  mus- 
qués et  de  marmottes,  couverte  déplantes  arctiques,  elle  aurait  été  livrée 
en  proie  aux  frimas  les  plus  violents  et  soumise  à  l'influence  des  plus 
basses  températures.  D'autres  ont  fait  valoir  au  contraire  la  présence 
constatée  du  Cyrene  fluminalis  des  eaux  du  Nil  dans  celles  de  la  Somme, 
de  l'hippopotame  dans  celles  de  la  Seine,  des  rhinocéros  et  des  éléphants 
se  multipliant  partout  et  trouvant  nécessairement  une  nourriture  abon- 
dante dans  les  puissantes  forêts  de  cet  âge,  pour  formuler  des  assertions 
toutes  contraires.  Cette  seconde  opinion,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  était 
celle  que  professait  M.  E.  Lartet,  dont  les  recherches  avaient  tant  con- 
tribué à  élargir  le  cadre  de  nos  connaissances  sur  la  faune  quaternaire 
et  la  première  expansion  bien  authentique  de  la  race  humaine.  J'avais 
insisté  de  mon  côté,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  sur  les  enseignements  que 
fournissaient  à  l'égard  du  climat  quaternaire,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  midi  de  la  France,  les  plantes  recueillies  dans  les  tufs  de  Pro- 
vence, associées  à  des  dents  de  VElephas  antiquus  de  Falconer.  La  pré- 
sence de  cette  espèce  d'éléphant  donnait  aux  gisements  en  question  une 
date  assurée.  Il  s'agissait  bien  réellement  ici  du  quaternaire  ancien,  et 
le  laurier  des  Canaries  se  joignant  au  laurier  noble,  au  figuier,  à  la 
vigne,  au  gainier,  au  frêne,  à  la  manne,  etc.,  dénotait  l'existence  d'une 
température  des  plus  douces  dans  la  Provence  d'alors;  tandis  que  la  pré- 
dominance du  pin  de  Montpellier,  du  tilleul,  de  l'érable  à  feuilles  d'obier, 
du  pommier  âpre  ou  poinastre,  du  framboisier  et  de  plusieurs  autres 
types,  maintenant  retirés  sur  le  haut  des  montagnes  ou  dans  des  sta- 
tions fraîches  de  la  région  méditerranéenne,  marquait  pour  les  mêmes 
lieux  une  proportion  d'humidité  plus  forte  quedansl'àgeactuel.  Cette  abon- 
dance d'eau  était  du  re^te  facilement  attestée  et  par  le  régime  ancien  des 
rivières  et  par  la  masse  des  calcaires  concrétionnés  contemporains,  que  des 
sources  énormes  avaient  dù  déposer  sur  des  points  où  ne  surgissent  plus 
maintenant,  en  contre-bas,  que  de  maigres  filets.  J'ai  fait  encore  cette 
remarque,  justifiée  depuis  par  tous  les  faits  signalés  jusqu'ici,  que  la 
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distribution  géographique  des  végétaux  frutescents  de  l'Europe  était 
trop  en  rapport  avec  celle  que  nous  découvre  l'étude  du  dernier  âge  ter- 
tiaire pour  admettre  entre  cet  âge  et  le  suivant  aucun  indice  d'une  per- 
turbation brusque  et  générale,  susceptible  de  faire  prévaloir  un  nouvel 
ordre  de  choses,  en  éliminant  les  formes  antérieures.  Il  faudrait  supposer 
effectivement  qu'un  grand  nombre  de  nos  espèces,  après  avoir  disparu 
une  première  fois,  auraient  eu  plus  tard  le  temps  et  la  facilité  de  repren- 
dre leur  position  antérieure,  de  manière  à  effacer  jusqu'aux  dernières 
traces  de  l'envahissement  et  du  retrait  intérimaires.  Une  hypothèse  aussi 
exorbitante  aurait  besoin  de  preuves  surabondantes,  pour  que  Ton  pût 
y  adhérer  raisonnablement  et  jusqu'à  présent  les  preuves  invoquées  ont 
uniquement  consisté  en  des  résidus  de  végétaux  recueillis  au  sein  des 
tourbières  ou  dans  des  boues  d'origine  glaciaire,  sur  des  points  limités 
voisins  des  grandes  chaînes,  en  Suisse  ou  vers  le  centre  et  le  nord  de 
l'Allemagne,  et  prouvant  seulement  l'extension  à  un  moment  donné,  cor- 
rélative de  celle  des  glaciers  ou  particulière  à  des  stations  très-brumeu- 
ses ou  encore  élevées  sur  des  plateaux,  des  espèces  que  ces  sortes  de  con- 
ditions devaient  alors  favoriser  bien  plus  que  maintenant.  Or,  ni  l'exten- 
sion, aussi  considérable  qu'on  voudra  l'admettre,  des  glaciers,  ni  la 
surabondance  des  eaux,  ni  la  prédominance  d'un  climat  humide,  bru- 
meux et  froid,  au-delà  du  50e  degré  de  latitude  ne  sont  contestées  par 
personne  que  je  sache,  et  les  résultats  inhérents  à  une  semblable  consti- 
tution climatérique  ont  pu  à  cette  époque  se  faire  sentir  sur  bien  des 
points  avec  une  intensité  dont  rien  peut-être,  sauf  ce  qui  se  passe  aux 
Orcades  et  au  Shetland  ne  saurait  nous  donner  l'idée,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  pour  cela  d'étendre  de  pareils  effets  à  d'autres  parties  de 
l'Europe  centrale  et  occidentale. 

Dans  l'appréciation  de  l'époque  quaternaire  et  des  conditions  de  milieu 
qui  présidèrent  alors  à  la  vie  des  plantes  et  des  animaux  en  Europe, 
deux  causes  d'erreur  principales  se  sont  produites  :  la  première  a  con- 
sisté à  vouloir  tout  faire  dépendre  d'une  seule  catégorie  d'observations  et 
de  phénomènes  ;  la  seconde  à  construire  arbitrairement,  à  propos  d'un 
fait  local,  particulier  à  un  point  donné,  un  système  de  classification 
applicable  à  l'ensemble  du  terrain  quaternaire.  On  voit  que  ces  deux 
sources  d'erreurs  proviennent  l'une  et  l'autre  d'un  même  excès  de  géné- 
ralisation prématurée. 

On  a  agi  de  cette  façon  sous  l'impression  des  découvertes,  si  merveil- 
leuses par  elles-mêmes,  relatives  aux  anciens  glaciers.  En  reconnaissant 
leur  action,  au  moyen  des  moraines,  des  roches  striées,  moutonnées  et 
polies,  en  expliquant  par  eux  le  transport  des  blocs  erratiques,  en  défi- 
nissant les  érosions  ou  les  dépôts  dus  à  la  fonte  périodique  ou  finale  des 
massifs  de  glace,  on  a  été  insensiblement  entraîné  à  tout  ramener  à  ce 
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grand  phénomène.  Sous  l'empire  des  idées  d'Agassiz,  on  a  exagéré  les 
effets  raisonnables  de  nature  à  être  attribués  aux  glaciers,  comme  si  la 
création  tout  entière  eût  été  sur  le  point  de  succomber  ensevelie  sous  la 
glace.  On  a  cru  retrouver  des  vestiges  de  celle-ci  jusque  sous  l'équateur, 
et  pourtant  il  est  bien  certain  que  la  nature  vivante,  malgré  quelques 
oscillations  partielles,  a  conservé  presque  partout  son  équilibre  et  que  les 
animaux  qui  existaient  au  début  de  la  période  ont  été  simplement 
déplacés  par  un  mouvement  éliminatoire  fort  lent,  dont  nous  déchiffrons 
graduellement  la  légende.  Les  plantes,  de  leur  côté,  au  lieu  d'être  chas- 
sées brusquement,  n'ont  fait  que  suivre  la  même  voie,  dirigée  du 
nord  au  sud,  qu'elles  avaient  commencé  à  prendre  bien  avant  la  fin  du 
tertiaire;  tout  en  gardant  çà  et  là  des  positions  avancées,  des  colonies 
isolées,  sentinelles  perdues  au  sein  des  contrées  du  nord,  qui  témoignent 
de  la  longue  durée  et  des  irrégularités  partielles  de  leur  émigration  vers 
le  sud.  Les  espèces  qui  subirent  ce  mouvement  gagnèrent  les  régions  du 
midi  à  mesure  que  le  globe  se  refroidissait,  et  ce  refroidissement,  dans 
sa  marche  insensible,  accentuait  ou  ralentissait  ses  progrès,  suivant  que 
les  accidents  orographiques  de  la  surface  tendaient  à  les  précipiter  ou  à 
les  retarder. 

C'est  ainsi  encore  qu'en  observant  les  effets  des  phénomènes  glaciai- 
res dans  les  régions  du  nord  ou  au  pied  des  Alpes,  là  où  ils  se  sont  mani- 
festés avec  une  incontestable  intensité,  on  a  généralisé  ces  effets,  comme 
s'ils  avaient  dû  se  montrer  partout  en  Europe  de  la  même  façon.  On  a 
donc  supposé,  à  tort  selon  moi,  l'existence  d'une  période  inter glaciaire 
universelle,  en  se  basant  sur  le  fait  que  les  lignites  de  Durnten  et  d'Utz- 
nach,  avec  Elephas  antiquus  et  Rhinocéros  leptorhinus  se  trouvent  situés 
entre  deux  dépôts  d'origine  glaciaire.  Un  accident  strati graphique  de 
cette  nature,  relatif  à  un  point  de  la  plaine  suisse,  ne  saurait  effective- 
ment donner  la  mesure  de  ce  qui  a  dù  se  passer  dans  le  reste  de  l'Europe, 
et  les  glaciers  démesurés,  qui  depuis  la  fin  du  pliocène  sont  descendus 
des  sommets  alpins,  ont  pu  à  bien  des  reprises  reculer  ou  avancer,  chan- 
ger de  direction  ou  se  retirer  momentanément,  sans  qu'il  en  résulte  de 
preuve  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  révolution  susceptible  d'adoucir, 
puis  d'aggraver  de  nouveau  le  climat  européen  ou  même  celui  de  l'hé- 
misphère boréal  tout  entier. 

J'en  dirai  autant  des  études  remarquables  par  elles-mêmes,  auxquel- 
les le  Forest-bed  et  le  Bulder-clay  ont  donné  lieu  en  Angleterre.  Quelle 
que  soit  la  puissance  et  l'ordre  de  succession  régulier  d'après  lequel  se 
trouvent  disposées  les  assises  observées  sur  la  côte  du  Norfolk,  on  ne 
saurait  pourtant  s'en  prévaloir  pour  tracer  par  leur  moyen  une  autre 
histoire  que  celle  des  phénomènes  qui  se  produisirent  dans  cette  partie 
de  l'Angleterre.  C'est  bien  vainement,  selon  moi,  que  l'on  voudrait  faire 
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du  Bulder-clay  le  type  d'une  période  dont  les  vestiges  et  l'influence 
devraient  se  retrouver,  non-seulement  dans  les  Iles  britanniques,  mais 
encore  partout  ailleurs,  jusque  dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Europe. 

Les  temps  quaternaires  sont  en  résumé  des  plus  difficiles  à  connaître, 
malgré  leur  voisinage  des  nôtres,  par  la  raison  que  nous  les  saisissons 
seulement  à  l'aide  de  dépôts  épars  et  superficiels  dont  le  lien  relatif  nous 
échappe  presque  constamment.  Si  l'on  tient  à  les  apprécier  sainement, 
on  voit  qu'ils  ne  sauraient  l'être  qu'au  moyen  de  tous  les  indices  réunis  : 
phénomènes  glaciaires  et  phénomènes  d'alluvion,  dépôts  tourbeux,  gra- 
viers, lehms,  strates  et  limons,  concrétions  des  cavernes,  débris  d'ani- 
maux, ossements  et  instruments  humàins,  empreintes  végétales,  coquil- 
les terrestres  et  fluviatiles,  c'est  par  la  combinaison  de  tous  ces  éléments, 
en  les  rapprochant  et  retirant  soit  de  chacun  d'eux,  soit  de  leur  examen 
comparé,  les  enseignements  qu'ils  comportent  que  l'on  parviendra  à 
définir  peu  à  peu  la  vérité.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  en  réalité  d'une 
période  des  plus  complexes,  peut-être  très-longue,  assurément  divisée  en 
plusieurs  périodes  secondaires  et  dans  laquelle  les  contrastes  les  plus  sur- 
prenants en  apparence  ont  très-bien  pu  se  succéder  ou.  même  se  juxta- 
poser. 

Il  est  certain  qu'il  faudrait  renoncer  à  rien  comprendre  à  ces  masses 
diluviennes  grossissant  les  fleuves  et  les  sources,  à  ces  transports  par  les 
glaces  flottantes,  à  cette  énorme  extension  des  glaciers  alpins  et  Scandi- 
naves, il  faudrait  laisser  en  même  temps  à  l'état  d'énigme  la  longue 
persistance  jusque  dans  le  nord  de  plantes,  de  coquilles,  de  mammifères 
dont  les  types  sont  maintenant  relégués  clans  le  sud  et  leur  coexistence 
avec  des  animaux  et  des  plantes  arctiques,  s'il  n'était  permis  d'invoquer 
quelque  grande  cause  génératrice  de  tous  ces  effets  à  la  fois,  susceptible 
de  donner  la  clef  de  tous  les  aspects  en  apparence  les  plus  contradictoi- 
res. L'humidité  permanente,  nous  le  savons,  n'engendre  jamais  le  froid 
aigu,  mais  une  égalité  de  climat,  exempte  de  saisons  extrêmes;  elle  seule 
suffît  à  rendre  compte  des  contrastes  que  nous  venons  d'énumérer;  elle 
seule  n'exclut  pas  la  possibilité  de  réunir  en  une  seule  association  les 
animaux  et  les  plantes  du  nord  avec  ceux  du  midi.  Dès  lors  une  hypo- 
thèse aussi  naturelle  doit  suffire  pour  le  moment.  Plus  tard  on  ira  peut- 
être  plus  loin  dans  la  recherche  des  causes  secondaires,  das  phénomènes 
régionaux,  des  accidents  de  localité,  et  l'on  tracera  le  tableau  approxi- 
matif des  événements  qui  renouvelèrent  graduellement  l'Europe  et  la 
conduisirent  peu  à  peu  du  dernier  âge  tertiaire  jusqu'à  celui  où  la  race 
humaine  se  trouve  finalement  en  possession  de  l'usage  des  métaux. 
Cette  transition  opérée  à  l'aide  de  nuances  ménagées  et  successives  res- 
sort, en  ce  qui  concerne  les  mammifères,  des  plus  récentes  recherches  de 
M.  Albert  Gaudry.  L'éminent  professeur  en  a  consigné  les  résultats  dans 
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les  préliminaires  de  ses  Matériaux  pour  V histoire  des  temps  quaternai- 
res. Après  avoir  démontré  que  les  genres  actuels,  Hyœna,  Felis,  Mus- 
tela,  Talpa,  Sus,  Rhinocéros,  Cervus,  etc.,  commencent  à  se  multiplier 
vers  le  milieu  et  surtout  à  la  fin  du  miocène  *,  il  fait  voir  dans  le  pliocène 
inférieur  de  Montpellier  l'association  de  genres  éteints  et  de  genres 
actuels  et  même  la  présence  d'une  seule  espèce,  encore  vivante  lors  du 
quaternaire,  le  Rh.  leptorhinus.  Dans  le  pliocène  déjà  plus  récent  de 
Perrier,  en  Auvergne,  les  genres  éteints  ou  très-exotiques,  comme  les 
singes  et  les  antilopes,  disparaissent  ou  diminuent  de  taille  ou  d'impor- 
tance; tandis  que  les  cerfs  et  les  éléphants  se  développent  et  se  multi- 
plient. Les  formes,  d'un  autre  côté,  tendent  à  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  celles  de  la  faune  diluvienne.  Certaines  espèces  caractéristiques  du 
quaternaire  ancien,  entre  autres  les  Elephas  antiquus  etmeridionalis  se 
montrent,  l'un  au  Coupet,  l'autre  à  Saint-Martial.  L'âge  postérieur  du 
Forest-bed,  caractérisé  essentiellement  par  la  présence  de  ces  deux  espè- 
ces, mais  auxquelles  YElephas  primigenius  ne  tarde  pas  à  se  joindre, 
paraît  à  M.  Gaudry,  constituer  le  passage  de  la  nature  ancienne  à  la 
nature  actuelle,  la  faune  de  cet  étage  pouvant,  selon  lui,  être  classée 
avec  autant  de  raison  dans  le  tertiaire  récent  que  dans  le  quaternaire 
très-inférieur.  L' Elephas  nieridionalis  et  ensuite  Yllippopotamus  major 
sont  éliminés  à  leur  tour,  tandis  que  le  mammouth  et  le  Rhinocéros  ti- 
chorinus  persistent  dans  le  nord,  YElephas  antiquus  et  le  Rhinocéros 
Merchii  dans  le  midi  de  l  Europe,  et  nous  atteignons  ainsi  l'âge  où 
vécut  la  flore  dont  les  tufs  nous  conservent  les  empreintes. 

Cette  marche  par  enchaînement  est  également  celle  qui  nous  est  révé- 
lée par  l'étude  des  plantes  fossiles.  Celles  des  calcaires  concrétionnés  de 
Meximieux,  des  cinerites  du  Cantal  et  des  tufs  ponceux  du  puy  de  Dôme, 
dont  l'horizon  ne  saurait  s'écarter  beaucoup  de  celui  de  Perrier,  offrent 
un  mélange  bien  évident  d'espèces  éteintes  ou  nettement  miocènes, 
comme  le  Glyptostrobus  europœus  Hr. ,  le  Liquidambar  europœum 
Al.  Br.,  le  Platanus  aceroides  Gœpp,  le  Sassafras  Ferretianum  Mass,  le 
Grewia  crenata  Ung.,  le  Liriodendron  Procaccinii  Ung.,  etc.,  et  d'es- 
pèces encore  vivantes,  soit  en  Europe  soit  en  dehors  de  notre  continent, 
sur  divers  points  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique;  je  citerai 
parmi  ces  dernières  le  hêtre,  le  laurier  des  Canaries,  le  peuplier  blanc, 
le  tremble,  le  laurier-rose,  etc. 

Les  plantes  recueillies  dernièrement  à  Durfort  (Gard),  par  M.  le  pro- 
fesseur Marion,  dans  les  argiles  même  d'où  les  os  de  YElephas  meridio- 
nalis  destiné  au  Muséum  de  Paris  ont  été  extraits,  se  rangent,  à  raison 
de  cette  coïncidence,  sur  l'horizon  de  Saint-Prest  et  du  Forest-bed. 


1  Ma/êrin;<r.  p.  7  et  suiv. 
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Malgré  leur  petit  nombre,  elles  ne  laissent  pas  que  d'être  instructives 
par  suite  de  leur  connexion  directe  avec  le  mammifère  si  caractéristique 
auquel  elles  ont  sans  doute  servi  de  nourriture  et  qui,  en  revanche,  déter- 
mine avec  tant  de  précision  l'âge  où  elles  ont  vécu.  Sur  cinq  espèces 
recueillies  jusqu'ici,  deux  sont  des  chênes  qui  habitent  de  nos  jours 
l'Europe  méridionale,  Quercus  Farnetto  Ten.  et  Quercus  lusitanica 
Webb  ;  la  troisième  n'est  qu'une  forme  rabougrie  du  Carpinus  betulus; 
tandis  que  les  deux  autres  dénotent  la  présence  d'espèces  miocènes  bien 
connues  :  Planera  XJngeri  Ett.  et  Parrotia  fagifolia  Gcepp.,  très-rappro- 
chées,  il  est  vrai,  du  Planera  Richardi ;  Mich.  et  du  Parrotia  persica 
C.  A.  Mey.,  formes  asiatiques  vivantes  dont  les  tertiaires  correspondantes 
diffèrent  à  peine. 

On  voit  que  de  part  et  d'autre  le  procédé  est  le  même,  sauf  la  diver- 
gence inhérente  au  mode  d'évolution  respectif  des  deux  séries;  les 
mammifères  et  les  plantes  n'ayant  pas  obéi  à  la  même  loi  impulsive,  ni 
suivi  une  marche  semblable.  Des  deux  côtés  cependant,  'on  voit  la  faune 
ainsi  que  la  végétation  ne  se  dépouiller  què  graduellement  des  traits  qui 
les  distinguaient  à  l'origine,  et  les  derniers  temps  tertiaires  par  les  phé- 
nomènes d'élimination  qu'ils  présentent  nous  apparaissent  comme  un 
acheminement  insensible  vers  l'état  actuel.  C'est  entre  ces  deux  âges  que 
le  quaternaire  vient  s'intercaler  comme  un  terme  moyen  et  un  dernier 
chaînon,  au  moyen  duquel  la  série  devient  exempte  de  lacunes. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  vers  les  tufs  de  Moret  qui  occupent  juste- 
ment, je  le  crois,  cette  place  intermédiaire  dont  il  vient  d'être  question, 
en  plein  quaternaire,  au-dessus  de  Saint-Prest,  mais  au-dessous  de  l'âge 
du  renne  proprement  dit,  avant  l'époque  du  Moustier,  vers  le  temps  où 
les  éléphants  et  les  rhinocéros  peuplaient  encore  en  grand  nombre  les 
bords  de  la  Seine,  où  enfin  la  plus  ancienne  des  races  humaines  dont  il 
ait  été  donné  de  saisir  les  caractères  anatomiques  et  de  recueillir  les  ins- 
truments, s'était  multipliée  dans  la  région  qui  va  de  la  Loire  à  la  Somme 
et  de  T Océan  à  la  vallée  du  Rhin. 

La  détermination  précise  de  l'âge  des  tufs  de  Moret  a  cependant  pré- 
senté de  véritables  difficultés.  La  stratigraphie  ne  pouvant  à  elle  seule 
donner  la  solution  du  problème,  il  s'agissait  d'en  puiser  les  éléments 
dans  les  fossiles  du  gisement  ;  et  l'on  conçoit  dès  lors  combien  la  tâche 
que  s'imposaient  les  explorateurs  aurait  été  facilitée,  s'ils  avaient  pu 
mettre  la  main  sur  des  arguments  décisifs  empruntés  à  plusieurs  séries 
distinctes  de  fossiles.  Il  est  rare  malheureusement  de  rencontrer  sur  un 
seul  point  tous  les  documents  réunis  ;  il  faut  bien  se  résoudre  à  ce  que  la 
profusion  des  uns  soit  pour  ainsi  dire  compensée  par  l'absence  ou  la  pau- 
vreté des  autres.  Les  fouilles  persévérantes  de  M.  Chouquet  ont  réussi, 
il  est  vrai,  à  percer  la  roche  caverneuse,  de  façon  à  atteindre  le  fond  tan- 
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tôt  limoneux,  tantôt  formé  d'un  gravier  fin  semblable  à  celui  du  dilu- 
vium  gris,  sur  lequel  la  nappe  concrétionnée  est  venue  étendre  son  man- 
teau irrégulier.  Le  limon,  sorte  de  glaise  verdâtre  de  35  centimètres 
d'épaisseur,  a  fourni  des  restes  de  vertébrés,  fragments  d'os  et  mâchoi- 
res, quelques-uns  se  rapportant  à  des  sujets  de  grande  taille,  plu- 
sieurs peu  déterminables  ;  d'autres  ayant  appartenu  à  des  individus  des 
genres  Moles,  Castor,  Sus,  Cervus;  mais  aucun  d'eux  n'a  rien  présenté 
à  M.  Gaudry  qui  les  a  examinés  d'assez  caractéristique,  comme  genre, 
ni  comme  espèce,  pour  permettre  d'asseoir  par  leur  moyen  un  jugement 
relatif  à  l'âge  du  dépôt. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux,  en  fait  de  débris  humains  ;  aucun 
ossement,  aucun  silex  travaillé  n'a  été  retiré  ni  delà  base  détritique  sur 
laquelle  repose  le  dépôt,  ni  du  dépôt  lui-même.  C'est  seulement  dans  la 
couche  meuble  et  superficielle  qui  le  recouvre  que  M.  de  Mortillet  a 
recueilli  plusieurs  silex  taillés  du  type  de  ceux  du  Moustier  l,  indication 
précieuse  qui  emporte  du  moins  l'antériorité  du  tuf  de  Moret  par  rap- 
port à  cette  époque  et  par  conséquent  à  celle  du  renne. 

Il  est  donc  nécessaire,  pour  l'appréciation  exacte  de  l'âge  des  tufs  de 
La  Celle,  de  s'attacher  aux  deux  séries  principales,  les  seules  réelle- 
ment importantes  qu'on  y  ait  découvert,  c'est-à-dire  les  coquilles  et  les 
plantes. 

La  faune  des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles  ne  comprend  pas 
moins  de  35  espèces,  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Tournouër. 
Les  plus  remarquables  de  ces  espèces  sont  un  grand  Zonites,  Z.  acie- 
formis  Klein,  et  l'Hélix  bidens  Gmel.,  qui  se  retrouvent  à  Cannstadt. 
Le  premier  appartient  au  groupe  des  grands  Zonites,  dont  le  Z.  algirus 
de  Provence  représente  le  type  français  ;  il  se  rapproche  du  Z.  acies 
Partsch.,  actuellement  confiné  sur  les  deux  bords  de  l'Adriatique  et  qui, 
selon  M.  Tournouër,  dont  je  rapporte  les  expressions,  joue  dans  la  faune 
malacologique  de  La  Celle  le  même  rôle  que  le  Ficus,  le  Laurus  et  le 
Cereis  de  la  même  localité.  V Hélix  bidens  est  aussi  un  type  de  la  Tran- 
sylvanie et  de  la  Croatie,  déjà  représenté  dans  les  dépôts  quaternaires  de 
Paris  par  Y  H.  Belgrandi  Bourgign.,  mais  qui  a  tout  à  fait  disparu  de 
la  faune  française  actuelle. 

Cette  faune,  en  résumé  et  en  acceptant  les  données  sérieuses  adoptées 
par  M.  Tournouër,  serait  contemporaine  de  celle  des  diluviums  gris  à 
Elephas  primigenius  de  Paris  et  d'Abbeville,  en  France,  et  de  celle  de 
Cannstadt,  qui  se  range  sur  le  même  horizon  dans  le  Wurtemberg. 

Le  tuf,  en  tant  que  formation  massive,  repose  ou  plutôt  s'appuie  sur  le 
gravier  fin  du  diluvium  gris  sous-jacent,  mais  eu  égard  au  mode  de  pro- 

i  Voy.  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  3e  série,  tome  II.  Juin  18 74,  p.  452. 
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duction  de  ces  sortes  de  dépôts  qui  s'accumulent  en  nappes,  augmentent 
graduellement  d  étendue  et  se  prolongent  en  gagnant  le  fond  des  vallées, 
suivant  les  accidents  de  la  pente  qui  entraîne  les  eaux,  ils  doivent  être 
considérés  comme  intercalés  au  milieu  du  diluvium  et  comme  correspon- 
dant à  une  partie  du  temps  pendant  lequel  ce  diluvium  a  été  déposé,  à 
un  niveau  généralement  bien  supérieur  à  celui  qu'atteignent  les  eaux 
actuelles  dans  leurs  plus  grandes  crues. 

A  ne  considérer  que  la  seule  faune  malacologique,  on  arrive  avec 
M.  Tournouër  à  admettre  pour  l'époque  où  les  eaux  de  La  Celle  cou- 
vraient de  leurs  concrétions  des  berges,  aujourd'hui  changées  en  une 
côte  abrupte  et  desséchée  :  une  diffusion  des  espèces  européennes,  plus 
uniforme  que  de  nos  jours,  un  climat  très-humide,  une  température 
plus  élevée  à  la  latitude  de  Moret,  plus  égale  sans  doute  aussi  pour  toute 
l'Europe. 

Ce  que  je  vais  dire  maintenant,  en  ne  considérant  que  les  plantes,  non- 
seulement  vient  à  l'appui  des  vues  précédentes,  mais  leur  donne  une 
éclatante  confirmation.  En  les  serrant  de  plus  près,  il  nous  sera  permis 
de  saisir  les  conditions  ciimatériques  de  cette  époque,  puisque  de  tous  les 
êtres  vivants  les  plantes  sont  certainement  ceux  qui  accusent  le  plus 
exactement  la  mesure  de  chaleur  et  de  froid  qu'il  leur  est  donné  de 
subir,  au  sein  de  leur  région  mère. 

J'ai  déjà  donné  une  liste  des  espèces  végétales  des  tufs  de  La  Celle , 
mais  comme  les  conclusions  auxquelles  on  est  amené  par  la  considéra- 
tion de  ces  espèces  ne  résultent  pas  seulement  de  la  présence  de  certai- 
nes d'entre  elles,  prises  séparément,  mais  aussi  de  l'ensemble  dont  elles 
faisaient  partie,  apprécié  d'une  façon  générale,  je  vais  les  énumérer,  en 
y  joignant  celles  qui  sont  venues  récemment  grossir  leur  nombre,  et  en 
premier  lieu  le  Laurus  nobilis,  objet  principal  de  cette  notice. 


ESPÈCES  VÉGÉTALES  RECUEILLIES  PAR  M.  CHOUQUET  DANS  LES  TUFS 
DE  LA  CELLE,  AU  1er  SEPTEMBRE  1876. 


1.  Scolopendrum  officinaruni  Sw. 

2.  Corylus  avellana  L. 

3.  Populus  canescens  Sm. 

4.  Salix  cinerea  L. 

5.  Salix  fragilis  L. 

6.  Ficus  carica  L. 

7   Laurus  nobilis  L., 

var.  Canariensis  Webb. 
8.  Fraxinus  excelsior  L. 


9.  Sambucus  ebulus  L. 

10.  Hedera  hélix  L. 

11.  Clematis  vitalba  L. 

12.  Buxus  sempervirens  L. 

13.  Acer  pseudoplatanus  L. 
|4.  Evonymus  europœus  L. 

15.  Evonymus  latifolius  L. 

16.  Prunus  mahaleb  L. 

17.  Cercis  siliquastrum  L. 


Cet  ensemble  indique  non-seulement  une  distribution  géographique 
des  végétaux  européens  assez  différente  de  celle  qui  prévaut  de  nos 
jours,  par  suite  de  la  présence  d'espèces  maintenant  absentes  à  l'état 
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spontané  de  la  flore  parisienne;  mais  il  réunit  de  plus  des  formes  qui, 
dans  l'état  actuel,  ne  semblent  plus  destinées  à  se  rencontrer  l'une  près  de 
l'antre  dans  la  même  association. 

Les  espèces  suivantes  au  nombre  de  cinq,  Laurus  nobilis ,  Ficus  carica, 
Buxus  sempe?'virens,  Evonymus  latifolius,  Cercis  siliquastrum  ne  sont 
plus  spontanées  auprès  de  Paris,  et  leur  élimii-ation  de  cette  région 
explique  très-clairement  !e  sens  des  changements  opérés  par  le  fait  de 
leur  exode.  Dans  la  direction  du  sud,  le  Buxus  sempervirens  ne  dépasse 
plus  maintenant  le  plateau  rocheux  de  la  Cote-d'Or,  YEvonymus  latifo- 
lius  s'arrête  au  Jura,  le  Cercis  ne  se  rencontre  plus  au  nord  de  Monté- 
limart,  le  Ficus  carica  n'est  plus  spontané  en  dehors  de  la  Provence,  et 
enfin,  le  Laurus  nobilis  n'existe  à  l'état  sauvage  qu'à  partir  de  Toulon, 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  Yar.  Il  est  vrai  que  les  hivers  doux 
sont  surtout  nécessaires  au  laurier  qui  fleurit  dans  cette  saison,  qui  aime 
le  bord  des  eaux  et  auquel  la  fraîcheur  est  encore  plus  nécessaire  que  la 
chaleur  de  l'été.  C'est  par  ce  motif  que  le  long  des  côtes  de  la  Bretagne 
et  jusqu'à  Brest,  le  figuier,  le  laurier  et  même  le  myrte  croissent  en  plein 
air,  atteignent  de  belles  proportions  et  mûrissent  leurs  fruits,  ce  qui 
n'arrive  pas  pour  l'olivier,  auquel  les  étés  chauds  et  prolongés  sont  abso- 
lument nécessaires,  pour  qu'il  accomplisse  les  diverses  fonctions  de  sa 
vie  organique. 

Cette  combinaison  d'une  température  hivernale  clémente  avec  l'humi- 
dité prononcée  du  climat,  ressort  avec  plus  de  force  encore  de  l'associa- 
tion qui  réunissait  à  Moret  le  Ficus  carica,  le  Laurus  nobilis  et  Y  Acer 
pseudo-platanus  ou  érable  faux  sycomore.  Celui-ci  est  un  arbre  de 
l'Europe  centrale  et  septentrionale  qui  s'appuye  sur  le  massif  des  Alpes, 
sans  le  dépasser  vers  le  sud,  ni  vers  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  il 
est  remplacé,  à  partir  des  montagnes  du  Dauphiné  moyen,  par  Y  Acer 
opulifolium  Vill.  L'Acer  pseudo- plat  anus,  au  contraire,  est  très-répandu 
dans  les  bois  ombreux  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  de  même 
qu'en  Suisse  et  en  Allemagne  ;  il  est  en  outre  très-souvent  planté  dans 
les  jardins  d'agrément,  à  raison  de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  son 
port  ornemental.  Cette  espèce  qui  dominait  par  la  fréquence  au  bord  des 
eaux  incrustantes  de  La  Celle  réussit  mal  et  ne  devient  presque  jamais 
adulte,  même  dans  des  situations  relativement  favorables,  en  Provence, 
malgré  les  perpétuels  essais  de  culture  et  d'introduction  dans  les  prome- 
nades auxquels  il  a  donné  lieu.  Il  est  donc  bien  certain  qu'il  ne  s'accom- 
mode de  nos  jours  ni  de  la  chaleur  estivale,  ni  du  ciel  constamment 
serein  du  midi  de  la  France. 

A  l'époque  quaternaire,  YUlmus  montana  Sm.,  le  Salix  cinerea  L., 
le  Tilia  platyphylla  abondaient  dans  le  midi  de  la  France  et  s'y  trou- 
vaient associés  comme  dans  le  nord  au  Ficus  carica  et  au  laurier  des 
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Canaries.  Dans  les  tufs  méridionaux  on  observe  seulement  le  Fraxinus 
ornus  L.  et  Y  Acer  opulifolium  Vill.,  à  la  place  du  Fraxinus  excelsior  L. 
et  de  Y  Acer  pseudo-plat  anus.  Les  deux  dernières  espèces  sont  actuelle- 
ment à  peu  près  exclues  de  la  région  méditerranéenne,  où  le  Salix  cine- 
rea  lui-même  ne  s'est  conservé  que  dans  le  fond  des  vallées  les  plus  fraî- 
ches et  dans  le  voisinage  des  eaux.  A  leur  place  on  rencontre  le  Fraxi- 
nus oxyphylla,  les  Salix  incana  Schr.,  amydalinah.  et  pur  pur  ea  L.  ; 
tandis  que  le  Fraxinus  excelsior,  YUlmus  montana  Sm.,  le  Salix  cinerea 
L.  contribuent  à  l'ornement  du  paysage  depuis  la  France  centrale  jus- 
qu'au fond  de  la  Suède.  On  voit  ainsi  que  tout  en  tenant  compte  de  l'in- 
fluence d'un  climat  partout  plus  humide  et  plus  égal,  à  l'époque  quater- 
naire, les  linéaments  de  la  distribution  géographique  actuelle  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  leur  raison  d'être  dans  l'état  antérieur,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  certaines  espèces. 

Si  l'humidité  du  climat  quaternaire  résulte  des  indices  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  la  douceur  des  hivers  de  l'ancienne  région  ne 
ressort  pas  avec  moins  d'évidence  de  la  présence  du  Ficus  carica  et  du 
Laurus  nobilis. 

Dans  l'étude  que  j'ai  publiée  à  propos  de  la  découverte  du  figuier,  j'ai 
insisté  sur  la  taille  médiocre  des  feuilles,  leurs  lobes  obtus,  peu  profonds 
et  irrégulièrement  découpés,  sur  la  petitesse  et  la  forme  des  fruits  recueil- 
lis. J'ai  fait  voir  que  le  figuier  de  Moret  non-seulement  se  rapprochait  de 
celui  qui  existe  dans  les  tufs  contemporains  du  midi  de  la  France,  mais 
encore  des  figuiers  spontanés  de  la  haute  Asie  et  de  la  Palestine.  Depuis 
la  communication  que  j'ai  faite  à  ce  sujet  au  Congrès  d'anthropologie 
préhistorique  de  Stockholm,  j'ai  rencontré  en  Provence,  dans  des  condi- 
tions de  station  semblables  à  celles  qui  présidèrent  à  la  formation  des 
tufs  de  Moret,  des  pieds  de  Ficus  carica  croissant  aux  abords  immédiats 
de  la  grande  source,  nommée  Fontaine-l'Évêque  et  située  près  de  Mont- 
meillan  (Var),  sur  la  rive  gauche  du  Verdon.  Les  eaux  de  cette  source 
s'épanchent  d'un  rocher  couvert  d'une  riche  végétation,  avec  un  débit 
de  quatre  à  six  mètres  cube  par  seconde  ;  les  figuiers  dont  elles  baignent 
les  tiges,  et  qui  sortent  des  fentes  étroites  de  la  roche  où  pénètrent  leurs 
racines,  sont  de  petite  taille  ;  leurs  feuilles  entières  ou  trilobées  à  lobes 
obtus  sont  absolument  pareilles  à  celles  de  Moret;  les  figues  situées  sur 
le  bois  de  l'année  précédente  et  de  grosseur  médiocre  se  détachaient  au 
moindre  choc,  à  la  date  de  ma  visite,  vers  la  fin  de  juin,  et  tombaient 
dans  les  eaux  écumantes  de  la  cascade.  La  forme  et  la  dimension  de  ces 
figues,  leur  caducité  précoce,  dénotaient  des  circonstances  dont  l'analo- 
gie avec  ce  qui  a  dû  se  passer  à  Moret  n'a  pas  besoin  d'être  signalée.  Si 
les  eaux  de  Fontaine-l'Evêque  possédaient  des  propriétés  incrustantes, 
nul  doute  que  l'on  eût  à  constater,  dans  le  dépôt  qui  se  formerait,  des 
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empreintes  de  même  nature.  La  conformité  des  phénomènes  que  Ton 
observerait  serait  d'autant  plus  étroite  que  dans  la  localité  actuelle  des 
bords  du  Verdon  j'ai  noté  sur  le  point  même  d'où  jaillissent  les  eaux  un 
groupement  d'espèces  qui  rappelle  d'une  manière  surprenante  celui  qui 
nous  a  été  révélé  par  l'étude  des  tufs  de  La  Celle.  Les  plantes  qui  suivent 
peuvent  effectivement  être  signalées  à  la  fois  dans  ces  tufs  et  à  Fontaine- 
rÉvèque. 

Cor  y  lus  avellana  L. 
Salix  cinerea  L. 
Ficus  carie  a  L. 
Sambucus  ebulus  L. 
Hedera  hélix  L. 
Çlematis  vitalba  L. 
Buxus  sempervirens  L. 
Evonymus  européens  L. 

Remarquons-le  pourtant,  à  Fontaine-FÉvêque,  point  situé  au  nord  du 
département  du  Var,  le  Fraxinus  excelsior  et  Y  Acer  pseudo-plat  anus 
sont  absents,  parce  que  ce  sont  là  des  espèces  dont  la  limite  australe 
s'arrête  plus  au  nord  et  par  conséquent  n'atteint  pas  la  Provence ,  au 
moins  dans  cette  direction  et  à  une  aussi  faible  altitude  ;  d'autre  part, 
le  laurier  est  également  absent,  mais  par  une  raison  inverse,  puisque  la 
limite  boréale  de  son  aire  d'habitation,  au-delà  de  laquelle  il  cesse  d'être 
spontané  pour  n'être  plus  que  cultivé,  s'arrête  bien  plus  au  sud  et  ne 
comprend  qu'une  étroite  bande  le  long  du  littoral,  qui  ne  saurait  être 
au  nord  avancée  au-delà  de  Toulon.  Sur  les  rives  du  Gapeau,  en  effet, 
entre  Hyères  et  Toulon,  le  Laurus  nobilis,  associé  au  Ficus  carica, 
s'élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres,  et,  parfaitement  spontané, 
forme  le  long  des  berges,  au  bord  presque  immédiat  de  l'eau,  un  épais 
rideau  d'une  verdure  intense,  d'un  éclat  mat  et  comme  métallique.  C'est 
parce  que  le  laurier  est  le  type  le  plus  méridional  rencontré  jusqu'ici  à 
Moret,  parce  que  ses  aptitudes  bien  connues  permettent  de  fixer  le  mini- 
mum au-dessous  duquel  la  température  quaternaire  de  Moret  ne  pou- 
vait descendre,  que  sa  présence  dans  la  vallée  de  la  Seine  doit  plus  par- 
ticulièrement fixer  l'attention. 

Il  fallait  avant  tout  déterminer  les  caractères  visibles  de  l'espèce  fos- 
sile. L'empreinte  trouvée  par  M.  Chouquet  entre  les  mains  d'un  de  ses 
amis  qui  l'avait  extraite  lui-même  de  la  carrière,  tout  incomplète 
qu'elle  est  à  sa  partie  supérieure,  ne  saurait  être  douteuse  ;  il  suffit  pour 
s'en  assurer  de  jeter  les  yeux  sur  la  figure  représentée  pl.  XIII,  fig.  1,  qui 
est  scrupuleusement  exacte.  J'ai  dû  joindre  à  ce  spécimen  une  seconde 
empreinte  (pl.  XIII  fig.  2),  plus  petite,  plus  entière,  plus  arrondie  à  la 


652  ANTHROPOLOGIE 

base,  plus  ovale  par  son  contour,  que  j'avais  signalée  précédemment 
comme  dénotant  peut-être  la  présence  du  laurier-tin.  Mieux  examinée 
et  rapprochée  cle  l'exemplaire  principal,  cette  deuxième  empreinte  doit 
être  évidemment  rapportée  à  la  même  espèce  que  lui;  elle  représente 
certainement  une  de  ces  feuilles,  plus  petites  que  les  normales,  qui  gar- 
nissent la  base  des  rameaux  et  les  pousses  secondaires  dans  les  lauriers 
actuels.  En  comparant  les  deux  feuilles,  et  surtout  la  plus  grande,  avec 
celles  du  type  vivant,  j'ai  été  étonné  d'avoir  à  constater  que  leur  ressem- 
blance, d'une  façon  générale,  surtout  par  suite  de  l'allongement  et  de 
l'obliquité  plus  prononcés  des  principales  nervures,  était  plus  étroite 
avec  le  Laurus  canariensis  Webb  qu'avec  le  Laurus  nobilis  propre- 
ment dit.  L'observation  des  fruits  aurait  été  nécessaire  pour  trancher  la 
question,  puisque  c'est  avant  tout  dans  la  forme  de  ces  organes  que 
réside  la  différence  entre  les  deux  races  qui  constituent  en  réalité  des 
formes  très-voisines.  Le  laurier  des  Canaries  signalé  dans  cet  archipel 
où  il  occupe  une  place  considérable  dans  les  forêts  humides  de  la  région 
laurifèré,  existe  aussi  en  Algérie  où  M.  le  professeur  Marion  vient  de  le 
recueillir  dans  les  gorges  de  la  Chiffa,  non  loin  de  Blidah.  On  sait  de 
plus  que  ce  laurier  a  joué  autrefois  en  Europe  un  rôle  considérable  et 
qu'il  y  a  précédé  le  laurier  noble  proprement  dit,  ou  laurier  d'Apollon, 
dont  l'introduction  et  la  diffusion  seraient  ainsi  d'une  date  plus  récente. 

Dans  le  pliocène  inférieur  de  Meximieux,  dans  les  tufs  de  Toscane 
et  de  Lipari,  c'est  encore  le  Laurus  canariensis  que  l'on  observe;  on 
le  retrouve  associé  au  Laurus  nobilis ,  mais  bien  reconnaissable , 
dans  les  tufs  à  Elephas  antiquus  de  Meyrargues  et  des  Aygalades,  en 
Provence.  Il  n'y  a  donc  aucune  anomalie  à  le  rencontrer  à  la  même  épo- 
que, et  dans  un  dépôt  de  même  nature,  auprès  de  Paris,  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France,  région  que  tout  annonce  avoir  été  en  connexion 
directe  avec  le  sud  des  Iles  britanniques  et  qui  l'est  encore  avec  les  plages 
de  l'Atlantique.  Le  long  de  ces  plages,  ne  l'oublions  pas,  bien  des  indices 
témoignent  encore  d'anciennes  liaisons,  aujourd'hui  perdues  avec  la  côte 
cantabrique,  les  Aoores  et  les  Canaries  elles-mêmes.  Le  fait  du  laurier 
des  Canaries  jadis  spontané  auprès  de  Paris  n'aurait  pas  une  autre  signi- 
fication que  n'en  a  celui  de  l'existence  du  Quercus  ilex  à  Noirmoutiers, 
de  Y  Arbutus  unedo  en  Irlande,  etc.  Seulement  les  conditions  exception- 
nellement favorables,  qui  ont  permis  jusqu'ici  à  ces  espèces  et  à  plusieurs 
autres  de  se  maintenir  sur  les  points  où  on  les  observe,  auraient  cessé 
depuis  longtemps  dans  la  vallée  de  la  Seine  et  les  environs  de  Paris,  en 
ce  qui  concerne  le  laurier,  le  figuier  et  le  gai  nier.  N'oublions  pas  que  le 
Gulf-Stream  continue  de  réchauffer  les  plages  océaniques,  tandis  que  la 
vallée  de  la  Seine,  plus  tempérée  à  latitude  égale  que  les  pays  limitro- 
phes dans  la  direction  de  l'est,  se  trouve  exposée  depuis  des  siècles,  mieux 
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encore  depuis  des  milliers  d'années,  à  un  climat  plus  rude  que  les  régions 
occidentales  dont  il  vient  d'être  question. 

La  présence  du  laurier  et  même  d'une  forme  de  laurier  plus  sensible 
au  froid  que  l'espèce  ordinaire  plaide  en  faveur  des  hivers  doux  de  l'épo- 
que quaternaire  ancienne,  au  moment  du  diluvium  gris,  alors  que 
s'épanchaient  les  eaux  incrustantes  de  La  Celle.  Le  thermomètre  ne  pou-, 
vait,  dans  l'ancienne  localité,  sous  l'influence  des  plus  grands  froids  des- 
cendre au-dessous  de  8°  C.  Au-delà  de  ce  terme,  l'existence  du  laurier 
des  Canaries,  en  plein  champ,  aux  alentours  d'une  cascade  dont  il  cou- 
ronnait les  berges,  ne  saurait  se  concevoir,  puisqu'il  s'agit  d'un  type 
dont  les  fleurs  s'épanouissent  en  hiver  et  auquel  des  gelées  répétées  enlè- 
veraient tout  moyen  de  se  reproduire.  Le  chiffre  que  je  donne  marque- 
rait donc  un  minimum  très-rarement  atteint.  Dans  la  localité  voisine  de 
Toulon  que  j'ai  déjà  signalée  (Solliès-Pont)  où  le  laurier  garnit  les  bords 
duGapeau,  l'oranger  est  cultivé  en  plein  air  et  ne  succombe  que  dans  les 
grands  hivers,  lorsque  le  thermomètre  s'abaisse  jusqu'à  6°  C.  L'olivier 
périt  entre  10°  et  12°  C.,«et  le  laurier,  surtout  la  race  canarienne,  est 
certainement  plus  délicat.  Le  climat  dont  nous  constatons  ainsi  l'exis- 
tence dans  le  quaternaire  parisien  m'a  paru  avoir  été  aussi  humide  que 
doux  et  le  froid  humide  est  plus  à  craindre  qu'un  froid  sec,  pour  le  lau- 
rier, l'olivier  et  le  figuier.  Ce  sont  là  des  données  positives  et  il  nous 
semble  que  tous  les  indices  observés  nous  ramènent  aux  mêmes  con- 
clusions. Il  est  naturel  de  les  adopter  comme  l'expression  plus  que  pro- 
bable de  la  vérité. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  sortie,  pour  ainsi  dire,  des  entrailles 
du  sujet.  Les  anomalies  apparentes  qui  semblaient  naguère  naître  en 
foule  sous  les  pas  des  observateurs  se  dissipent  d'elles-mêmes,  comme 
par  enchantement.  Ce  n'est  plus  sur  des  plages  glacées,  sous  un  ciel 
sévère,  au  milieu  d'une  nature  boréale  et  appauvrie,  que  se  pressent  en 
foule  des  milliers  de  ruminants,  de  grands  cerfs,  des  troupes  de  pachy- 
dermes et  de  proboscidiens  gigantesques.  C'est  a  l'ombre  des  lauriers 
touffus,  des  figuiers  chargés  de  fruits,  des  berceaux  de  clématites  entre- 
lacées aux  gainiers  fleuris,  à  travers  les  futaies  de  frênes,  de  peupliers, 
de  saules,  à  l'ombre  des  sycomores,  sous  un  ciel  clément,  que  ces  ani- 
maux errent  librement.  Si  l'homme,  nombreux  pour  la  première  fois, 
est  venu  établir  ses  tribus  armées  et  déjà  puissantes  dans  cette  même 
région,  c'est  qu'il  y  rencontrait  ce  qui  l'attire  encore  de  nos  jours  et  ce 
qu'il  recherchait  avant  tout  dans  ce  premier  âge,  une  contrée  fertile, 
une  température  exempte  d'extrêmes,  des  hivers  remarquablement  doux, 
des  ressources  de  toutes  sortes,  pour  la  pèche  comme  pour  la  chasse,  dans 
un  pays  couvert  de  forêts  profondes,  propres  à  lui  procurer  à  la  fois  un 
abri  facile  et  un  lieu  de  refuge  contre  les  ennemis  qu'il  avait  à  combattre. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 
Planche  xm 

Fig.  1.  —  Laurus  canaviensisWehb  (diluv ia na),  partie  inférieure  d'une  feuille  vue  par  des- 
sous, y  compris  le  pétiole;  —  grandeur  naturelle. 

Fig.  2.  —  Autre  feuille  plus  petite  de  la  même  espèce,  vue  également  par  dessous  ;  —  gran- 
deur naturelle. 

Fig.  3.  —  Ficus  carica  L.  (diluviana),  feuille  vue  par  dessous,  irrégulièrement  trilobée  et 
mutilée  sur  les  côtés  ;  —  grandeur  naturelle. 
Fig.  4.  —  Figue  de  la  même  espèce,  reproduite  d'après  un  moule  ;  —  grandeur  naturelle. 

Toutes  ces  figures  reproduisent  des  échantillons  recueillis  par  M.  Chouquet  dans  les  tufs  qua- 
ternaires de  La  Celle,  près  de  Moret. 


RI.  le  Docteur  PRUNIÈRES 

De  Marvejols 

s  .•••^;io.a.,>^tU  •  «ai** 

LE  DOLMEN  DE  LA  PLAINE  DE  L'AUMÈDE ,  SUR  LE  CAUSSE 
DE  CHANAC  (LOZÈRE) 

(extrait) 


—  Séance  du  23  août  18? G  — 

M.  Prunières  fait  une  communication  sur  des  fouilles  qu'il  a  exécu- 
tées, depuis  le  Congrès  de  Nantes,  dans  un  nouveau  dolmen  de  la  Lo- 
zère. Ce  dolmen  lui  a  livré,  avec  de  très-beaux  échantillons  des  divers 
objets  d'industrie  qui  composent  le  mobilier  ordinaire  des  dolmens  du 
Midi,  une  vertèbre  humaine  transpercée  par  une  pointe  de  flèche  en 
silex ,  de  nombreux  crânes  ou  fragments  crâniens  perforés  avec  quatre 
nouvelles  rondelles ,  qui  présentent  clans  leur  forme  générale  quelques 
détails  nouveaux  ;  enfin  de  nombreux  os  humains  portant  des  lésions 
pathologiques  diverses  et  guéries.  Tous  ces  os  ont  été  soumis  à  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  dans  sa  séance  du  16  mars  dernier. 


M.  P.-P.  MATHIEU 

Ancien  Professeur  au  Lycée  de  Clerinont-Ferrand 

DES  MŒURS  CELTIQUES  ET  DES  MŒURS  ARVERNES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du.  #4  août  4876  — 

Sous  ce  titre,  et  en  s'appuyant  tant  sur  les  caractères  ethniques  proprement 
dits  que  sur  la  description  de  coutumes  locales,  M.  Mathieu  établit  entre  les 
mœurs  celtiques  ët  arvernes  un  parallèle  ingénieux. 
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M.  le  Docteur  TOPINARD 


PRÉSENTATION  DE  CRANES  TROUVÉS  SUR  LE  COL  DU  PUY  DE  DOME 


—  Séance  du  «4  août  <876  — 

M.  Topiward  présente,  au  nom  de  MM.  Bruyère,  architecte,  et 
Michel  Cohendy,  secrétaire  de  la  Commission  des  fouilles  du  puy  de 
Dôme,  une  dizaine  de  crânes  et  des  ossements  trouvés  au  sommet  du 
mont,  au-dessous  ou  auprès  des  ruines  d'une  chapelle  chrétienne  élevée 
au  xne  siècle,  en  présence  même  du  Congrès,  le  jour  de  l'inauguration. 
Il  les  décrit  successivement,  montre  ce  qu'ils  présentent  d'intéressant, 
et  conclut  qu'aucun  ne  présente  l'un  des  types  actuellement  répandus 
dans  le  pays  ;  qu'ils  devaient,  par  conséquent,  appartenir  à  des  étrangers, 
sans  doute  à  des  Moines. 

L'un  présente  à  sa  voûte  une  perforation  arrondie,  produite  pendant 
la  vie  et  dont  le  malade  n'a  succombé  qu'un  peu  plus  tard  ;  elle  parait 
due  à  la  pression  d'une  tumeur  de  dehors  en  dedans.  Un  autre  offre  une 
grande  ressemblance,  par  sa  portion  cérébrale,  au  célèbre  crâne  de  Cro- 
Magnon,  de  1  époque  du  renne.  C'est  son  front  haut  et  large,  sa  courbe 
crânienne  se  terminant  en  arrière  par  un  plan  incliné  oblique,  sa  région 
sus-occipitale  saillante  et  sa  dolichocéphalie  ;  mais  rien  dans  sa  face  ne 
s'en  approche  ;  les  orbites  surtout  sont  tout  différents.  C'est  le  seul  de 
la  série  qui,  dans  ses  ancêtres,  doive  compter  l'une  des  races  du  pays.  Un 
troisième  a  quelque  chose  de  négroïde,  notamment  le  prognathisme.  Un 
quatrième  a  une  physionomie  à  part  qui  n'éveille  aucun  souvenir  de 
ressemblance.  Le  point  sur  lequel  M.  Topinard  insiste  le  plus  c'est 
qu'aucun  ne  rappelle  le  type  auvergnat,  type  si  connu  que,  parmi  cin- 
quante crânes,  un  cràniologiste  peut  le  reconnaître  du  premier  coup 
d'œil.  Les  os  confirment  cet  aperçu  ;  les  uns  appartiennent  à  des  indi- 
vidus fort  grands ,  les  autres  à  des  individus  petits  ;  tandis  que  la  race 
actuelle  de  l'Auvergne  est  dans  la  moyenne  ou  un  peu  au-dessous. 

DISCUSSION 

M.  de  Quatrefages.  —  L'un  de  ces  crânes  offre  très-net  le  type  de  Cro-Ma- 
gnon.  Il  est,  comme  celui-ci,  très-dolichocéphale;  la  largeur  du  front  seulement 
est  moindre.  La  saillie  de  l'occipital  est  très-marquée,  la  voûte  crânienne  légè- 
rement surbaissée.  Mais,  si  nous  considérons  la  région  faciale,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucun  des  caractères  de  Cro-Magnon.  Les  orbites  quadrilatéraux 
dans  le  type  de  Cro-Magnon  sont  carrés  ;  le  nez,  plus  long  dans  le  type  de 
Cro-Magnon,  est  plus  large  dans  le  cas  présent;  le  prognathisme  également 


05d  ANTHROPOLOGIE 

est  très-peu  accusé;  de  telle  sorte  que  ce  crâne  provient  d'un  individu  présen- 
tant par  juxtaposition  les  caractères  de  Cro-Magnon  et  les  siens  propres. 

Un  autre  de  ces  crânes  est  mésaticéphalc,  mais  s'éloignant  plutôt  de  la  doli- 
chocéphale que  de  la  brachycéphalie.  En  outre,  la  voûte  palatine  manque  de 
hauteur;  caractère  lapon  très-notoire  dans  le  cas  actuel.  La  forme  générale  du 
crâne  est  hexagonale.  Ce  crâne  provient  donc,  ainsi  que  l'a  avancé  M.  Topinard, 
d'un  métis. 

M.  de  Quatrefages  est  frappé  du  peu  de  profondeur  de  la  voûte  palatine,  et 
appelle,  en  terminant,  l'attention  sur  cette  disposition  particulière. 

M.  Hovelacque.  —  Entre  autres  différences  capitales  que  nous  constatons  sur 
ces  crânes,  je  remarque  chez  les  uns  une  échancrure  bien  marquée  du  maxil- 
laire supérieur  (au-dessous  de  l'orbite);  chez  d'autres,  au  contraire,  cette 
échancrure  est  à  peine  prononcée.  Chez  les  anthropomorphes,  l'arc  zygomati- 
que,  l'os  molaire,  la  partie  externe  du  maxillaire  supérieur  paraissent  dévaller 
en  ligne  droite  oblique. 

M.  de  Quatrefages.  —  Le  caractère  signalé  par  M.  Hovelacque  se  rattache  â 
ceux-ci,  que  présente  la  fosse  canine  ;  lorsqu'elle  va  se  creusant  fortement,  le 
crâne  acquiert  une  expression  de  finesse  et  de  douceur  qui  fait  place  à  celle 
d'une  brutalité  particulière,  dans  les  cas  où  cette  échancrure  va  s'efFaçant  et  se 
remplissant. 


M.  Abel  HOVELACQUE 

CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DU  MAXILLAIRE  SUPÉRIEUR 


—  Séance  dit  août  <87C  — 

La  suture  transverse  qui  sépare  du  frontal  les  os  propres  du  nez  et  le 
maxillaire  supérieur,  aboutit  vers  le  milieu  du  bord  interne  de  l'orbite, 
à  un  point  anatomique  que  dans  ses  Instructions  crâniologiques  et 
crâniométriques  (Paris,  1875)  M.  Broca  appelle  le  dacryon.  Nous  don- 
nons au  diamètre  qui  relie  ce  point  de  chaque  côté  du  maxillaire  le  nom 
de  diamètre  supérieur  du  maxillaire.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on 
puisse  prendre  dans  la  partie  haute  de  cet  os  un  autre  diamètre  déter- 
miné par  un  point  anatomique  fixe. 

Un  autre  point  bien  marqué  est  l'extrémité  inférieure  de  la  suture 
qui  sépare  en  bas  le  maxillaire  de  l'os  jugal.  A  la  ligne  droite  qui  relie 
ce  point  du  côté  gauche  au  même  point  du  côté  droit,  nous  donnons  le 
nom  de  diamètre  maxillaire  maximum. 

Tandis  que  dans  les  différentes  races  humaines  le  premier  de  ces  dia- 
mètres semble  osciller  de  15  à  20  millimètres,  le  second  parait  varier  de 
85  à  110. 
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Nous  avons  recherché  quel  était  le  rapport  du  premier  de  ces  diamètres 
au  second  dans  certaines  races,  et  voici  le  résultat  auquel  nous  sommes 
arrivés  : 


11  Gaulois  de  la  Marne.   24.56 

20  Basques  espagnols   24.55 

30  Auvergnats   23.60 

15  Nègres  guinéens   23.60 

15  Cafres   23.47 

9  Crânes  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort   23.28 

14  Néo-Calédoniens   21.82 


Ce  tableau  indique  tout  d'abord  que  dans  les  races  inférieures,  le  se- 
cond diamètre  (diamètre  maxillaire  maximum)  est.  plus  considérable 
que  dans  les  races  supérieures. 

On  ne  peut  douter,  d'ailleurs,  qu'un  fait  particulier  ne  dissimule  en- 
core chez  les  Nègres  guinéens  et  les  Cafres  la  longueur  du  diamètre  en 
question.  Il  s'agit  de  la  grande  largeur  interorbitaire  qui  se  présente 
souvent  chez  eux.  C'est  à  cela  que  tient  la  concordance  du  rapport  chez 
les  Auvergnats  et  chez  les  Nègres  guinéens  (23.60). 

Malgré  ce  développement  exagéré  de  l'espace  interorbitaire  chez  les 
Noirs  africains,  nous  constatons  que  le  rapport  du  diamètre  supérieur 
du  maxillaire  au  diamètre  maximum  du  même  os  a  une  valeur  sêriaire. 

Nous  trouvons  une  confirmation  de  ce  fait  dans  l'étude  des  anthro- 
poïdes. En  effet,  plusieurs  crânes  de  gorilles  mâles  nous  ont  fourni  un 
indice  fort  rapproché  de  celui  des  Néo-Calédoniens,  à  savoir  un  peu  plus 
de  20,  et  plusieurs  crânes  de  gorilles  femelles  un  indice'  encore  unp  eu 
moins  élevé  :  18  à  19. 

DISCUSSION 

M.  Topixard  trouve  que  le  choix  des  deux  termes  cràniométriques  comparés 
n'est  pas  heureux  et  qu'ils  ne  pouvaient  donner  de  résultats  marqués  que 
par  exception.  Entre  le  crâne  et  la  face,  entre  les  diverses  parties  de  cha- 
cune, il  règne,  non  pas  toujours,  mais  habituellement,  une  certaine  harmonie. 
Les  divers  diamètres  du  maxillaire  supérieur  s'élargissent  ou  se  rétrécissent 
à  la  fois.  Il  eût  donc  été  plus  profitable  de  comparer  l'une  de  ses  mesures  ver- 
ticales à  l'une  de  ses  mesures  transversales.  C'est  dans  un  semblable  rapport 
que  l'on  trouverait  des  caractères  applicables  à  la  distinction  des  races. 

M.  Hovelacque  répond  qu'il  lui  a  été  possible  d'obtenir,  par  le  moyen  proposé, 
des  résultats  sériaires. 
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M.  Michel  COHEN DY 

Archiviste  du  Puy-de-Dôme,  officier  d'Académie,  membre  de  l'Académie  de  Clcrmont  et  de  plusieurs  autres 

Sociétés  savantes 


L'ANNEAU  SIGILLAIRE  DU  PRINCE  DE  GALLES,  DIT  LE  PRINCE  NOIR 

—  S«!nncc  dit  34  août  i&7G  — 

Le  bijou  que  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous  vos  yeux  a  été  trouvé 
en  1865  dans  les  ruines  du  château  qui  existait  au  sommet  de  la  butte  de 
Montpensier,  village  du  canton  d'Aigueperse,  arrondissement  de  Riom. 

Une  femme  de  ce  village,  qui  gardait  des  moutons  dans  ces  ruines, 
aujourd'hui  couvertes  de  pelouse,  et  qui  par  désœuvrement  grattait  la 
terre  avec  son  bâton,  l'a  découvert  au  pied  de  la  muraille,  dans  le  fossé 
sud-est,  à  une  simple  profondeur  de  16  centimètres.  Il  était  encore  garni 
de  la  phalange  qui  le  portait.  La  même  femme  avait  déjà  trouvé  quelques 
menus  objets  de  fer  et  de  cuivre  dans  le  même  endroit.  Mon  ami  et  ancien 
condisciple  M.  Victorin  Jusseraud,  maire  de  Montpensier,  aujourd'hui 
possesseur  de  la  bague,  qui  m'a  donné  ces  détails  en  me  la  communiquant, 
m'a  rapporté  que  des  gens  de  sa  commune  avaient  trouvé  dans  la  mu- 
raille même,  du  côté  ouest,  un  canon  entouré  de  quatre  cercles  de  fer. 

Ce  château,  chef-lieu  du  comté,  plus  tard  duché,  de  Montpensier,  était, 
au  temps  de  la  domination  anglaise ,  l'une  des  places  fortes  qui  tenaient 
le  parti  du  roi  de  France  en  Auvergne.  Admirablement  situé  sur  un 
monticule  isolé,  qui  paraît,  au  point  de  vue  géologique,  détaché  des 
coteaux  qui  l'avoisinent,  et  formant  une  butte  élevée  (441m  d'altitude) 
au  milieu  de  la  plaine,  il  y  remplissait  le  rôle  important  d'un  refuge  et 
d'une  vigie,  puissantes  considérations  militaires  qui  expliquent  bien 
les  convoitises  de  l'ennemi  à  son  égard  et  ses  tentatives  pour  s'en 
emparer. 

On  sait  que  le  roi  Louis  VIII ,  époux  de  Blanche  de  Castille 
et  père  de  saint  Louis  ,  revenant  malade  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  fat  contraint  par  la  gravité  du  mal  de  s'arrêter  dans  cette 
place  et  qu'il  y  mourut  le  28  novembre  1226.  Cet  événement  est  constaté 
par  une  charte  rapportée  par  Baluze,  dans  laquelle  le  roi  Philippe  (III), 
ratifiant  une  fondation  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-André  de  Clermont, 
rappelle  que  le  cœur  et  les  entrailles  du  Roi ,  son  aïeul,  avaient  été 
transférés  du  château  de  Montpensier  dans  ce  monastère. 

Le  possesseur  de  ce  fief  était  alors  Guichard  de  Beaujeu ,  dont  le  fils 
Humbert  fut  connétable  et  accompagna  saint  Louis  dans  ses  deux  croi- 
sades, où  il  assista  à  la  bataille  de  la  Massoure  en  1250  et  au  siège  de 
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Tunis  en  1270.  A  la  fin  du  xive  siècle,  Jean,  duc  de  Berry  et  d'Auvergne, 
en  était  le  seigneur  et  maître. 

Je  crois  ce  bijou  digne  de  votre  attention  parce  qu'il  est,  tout  à  la  fois, 
une  œuvre  intéressante  de  l'art  anglais  (?  )  au  xive  siècle,  un  monument 
historique  rappelant  un  illustre  souvenir,  celui  dci  célèbre  prince  de 
Galles,  fils  du  roi  Edward  III,  désigné  dans  les  chroniques  sous  le  nom 
de  Prince  Noir,  et  enfin  parce  qu'il  représente  pour  la  France  un  trophée 
de  victoire  à  opposer  aux  nombreuses  dépouilles  de  guerre  rapportées, 
à  cette  néfaste  époque,  en  Angleterre  comme  symboles  glorieux  de  nos 
défaites  et  de  la  prétention  de  ses  monarques  à  s'intituler  rois  de 
France. 

Cette  belle  bague,  pesant  13  grammes,  ayant  un  diamètre  intérieur  de 
18  millimètres,  est  un  anneau  sigillaire  d'or,  enrichi  d'un  magnifique 
rubis  balai,  qui  forme  chaton  au  milieu  du  scel  ou  cachet.  La  gravure, 
fortement  in-taille,  de  cette  pierre  splendide  représente  une  tête  de  face 
avec  touffe  de  cheveux  bouclés  sur  chaque  tempe.  Elle  est  tout  à  fait 
semblable  aux  effigies  de  face,  dont  sont  frappées  les  monnaies  royales 
anglaises,  nobles  à  la  rose,  Aignels  ou  Angelots  des  rois  Edward  III  et 
Henri  Y.  La  seule  différence  qu'on  remarque  sur  l'effigie  du  cachet 
consiste  dans  l'absence  de  la  couronne,  que  la  petite  dimension  du  rubis 
n'a  pas  permis  d'y  graver.  Ce  beau  diamant  est  serti  au  milieu  du  chaton 
qui  forme  le  scel  ou  cachet  et  qui  porte  en  légende  ces  mots,  en  carac- 
tères gothiques  d'une  exécution  remarquable  :  Sigillum  Secretum. 

Cette  expression,  sceau  secret,  se  rapporte  à  une  variété  de  scel,  dont 
l'usage  appartenait  exclusivement  aux  papes  ,  rois  ou  princes  souverains. 
Le  prince  de  Galles  était  non-seulement  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  mais  encore  c'était  à  lui  principalement  que  le  roi, 
son  père,  devait  la  conquête  de  cette  seconde  couronne  qu'il  s'était  posée 
sur  la  tète.  Aussi  devait-il,  pour  cette  double  raison,  jouir  du  privilège 
souverain  du  sceau  secret  dans  cette  France ,  en  partie  conquise  par  ses 
armes,  et  ce  devait  être  de  l'empreinte  de  cet  anneau  que  sa  chancellerie 
ou  lui-même  revêtaient  ses  lettres  closes  et  missives  et  ses  ordres  de 
guerre.  En  cas  d'extrême  urgence,  quand  on  n'avait  pas  le  temps  ou  la 
possibilité  d'écrire,  la  présentation  de  cet  anneau  par  un  de  ses  princi- 
paux officiers ,  un  affidé  de  choix  ,  auquel  une  mission  délicate  ou  de 
haute  importance  était  confiée  ,  devenait  une  preuve  manifeste  de  la 
sincérité  de  Tordre  apporté  par  le  porteur  ou  une  précieuse  garantie  de 
la  confiance  que  méritaient  ses  communications.  Peut-être  devons-nous 
la  découverte  de  ce  bijou  sigillaire  sous  les  murs  du  château  de  Mont- 
pensier  à  une  éventualité  de  ce  genre,  dans  laquelle  un  officier  du  Prince, 
accrédité  par  l'anneau  confidentiel,  l'aurait  perdu  avec  la  vie,  dans  une 
tentative  pour  s'emparer  de  cette  place,  pendant  un  de  ces  mouvements 
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de  troupes  par  lesquels  le  généralissime  des  bandes  anglaises  concentrait 
ses  forces,  disséminées  dans  les  provinces  de  Guienne ,  de  Gascogne  et 
d'Auvergne,  pour  pouvoir  opposer  une  armée  à  celle  du  roi  Jean ,  qu'il 
devait  rencontrer  dans  les  plains  de  Maupertuis  à  deux  petites  lieues 
de  Poitiers,  le  lundi  19  septembre  1356,  une  de  ces  journées  de  revers 
qui  mirent  plus  en  relief  qu'une  victoire  ,  l'indomptable  courage  du  roi 
Jean,  la  bravoure  et  l'intrépidité  de  l'armée  française. 

Les  chroniques  de  Froissart  (5e  volume  de  l'édition  publiée  par 
M.  Siméon  Luce  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France),  racontent  ainsi 
le  passage  des  Anglais  en  Auvergne  :  «  Li  princes  de  Galles  et  se  route, 
»  ou  bien  avait  deux  mil  hommes  d'armes  et  six  mil  arciers,  chevau- 
»  çoient  à  leur  aise  et  recouvroient  de  tous  vivres  à  grand  fuison  ;  et 
»  trouvoient  le  pays  d'Auvergne,  où  jà  il  estoit  entré  et  avalé,  si  gras  et 
»  si  raempli  de  tous  biens,  que  merveilles  seroit  à  considérer.  Mais,  com 
»  plentiveus  que  il  le  trouvaissent,  il  ne  voloient  mies  entendre  ne 
»  arrester  à  cou  ;  ançois  voloient  guerrier  et  grever  leurs  ennemis.  Si 
»  ardoient  et  essilloient  le  pays  tout  devant  yaus  et  environ.  Et  quant  il 
»  estoient  entré  en  une  ville,  et  il  le  trouvoient  raemplie  et  pourveue 
»  largement  de  tous  vivres,  et  il  si  estoient  refreschi  deux  jours  ou  trois 
»  et  il  s'en  partoient,  il  essilloient  le  demorant,  et  efïbndroient  les  ton- 
»  niaus  plains  de  vins,  et  ardoient  bleds  et  avainnes  afin  que  leur 
»  ennemi  n'en  euissent  aise  ;  et  puis  si  chevauçoient  avant.  Et  tout  dis 
»  trouvaient  il  bon  pays  et  plantiveus,  etc.  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  les  raisons,  sur  lesquelles  je  fonde 
mon  attribution  de  ce  bijou  au  prince  de  Galles  et  qui  sont  les  suivantes  : 

1°  La  tête  de  face  à  touffes  de  cheveux,  type  spécial  des  monnaies 
royales  anglaises  et  plus  particulièrement  de  celles  du  roi  Edward  III, 
père  du  prince  de  Galles  ; 

2°  La  reproduction  en  belle  paléographie  du  xive  siècle,  avec  émail 
champ-levé  blanc  et  noir  dans  les  interstices  des  lettres,  sur  les  branches 
à  3  pans  de  l'anneau,  de  la  légende  inscrite  à  l'exergue  des  Nobles  à  la 
rose  du  roi  Edward  III  et  qui  est  le  commencement  du  verset  suivant 
de  l'évangile  selon  Saint-Luc  :  Jésus  autem  transiens  per  médium  illorum 
ibat  et  verbum,  etc.; 

3°  La  présence  d'une  rose  dans  l'intervalle  qui  sépare  chacun  des  mots 
de  cette  légende  ; 

4°  L'inscription,  dans  les  écussons  qui  entourent  la  partie  supérieure, 
en  forme  octogonale,  de  l'anneau,  du  nom  symbolique  de  l'Angleterre, 
de  Saint-Georges,  patron  de  ce  royaume,  écrit  en  sigles  composés  de 
deux  lettres  dans  chaque  écusson  : 

—  S9  — GE  —  OR— G I  — US. — 
Le  6e  de  ces  écussons  est  rempli  par  une  rose  ; 
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5°  L'élégance  du  bijou  et  la  richesse  du  rubis  qui  y  est  enchâssé  font 
de  ce  petit  monument  une  œuvre  d'art,  d'un  prix  élevé  pour  l'époque  où 
il  a  été  créé,  et  démontrent  qu'il  n'a  pu  appartenir  qu'à  un  grand  et 
puissant  personnage. 


M.  le  Docteur  François  POIÏIMEROL 

De  Gerzat  Puy-de-Dôme) 


EXISTENCE  DE  L'HOMME  EN  AUVERGNE  A  L'ÉPOQUE  DU  RENNE 
ET  DES  VOLCANS  A  CRATÈRE 


Les  terrains  quaternaires  du  département  du  Puy-de-Dôme  ont  été, 
jusqu'à  ce  jour,  à  peine  étudiés.  Depuis  les  recherches  déjà  anciennes 
de  l'abbé  Croizet,  de  Bravard  et  de  Pomel,  nul  observateur  n'a  porté  son 
attention  sur  les  puissantes  formations  alluviales  qui  gisent  au  fond  des 
vallées  et  sur  le  flanc  des  collines.  La  cause  de  cette  négligence  est  facile 
à  trouver.  Les  terrains  tertiaires  lacustres ,  les  phénomènes  volcaniques 
se  sont  développés  dans  cette  région ,  suivant  une  étendue  et  avec  une 
intensité  si  remarquables,  que  l'esprit  de  l'observateur  a  été  sans  cesse, 
de  ce  côté,  attiré  malgré  lui.  L'abbé  Croizet  et  Pomel  nous  ont  donné, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  les  premiers  éléments  d'une  faune  quaternaire 
qu'ils  appelaient  faune  des  atterrissements.  Mais,  à  cette  époque,  les 
preuves  de  l'homme  fossile  étaient  à  peine  entrevues. 

Pendant  que  dans  les  départements  voisins  de  l'Allier,  du  Cantal  et 
de  la  Haute-Loire ,  les  naturalistes  sondaient  les  cavernes  et  les  allu- 
vions,  notre  pays  restait  en  arrière  de  ce  grand  mouvement  qui  a  fait 
remonter  l'apparition  de  l'homme  sur  notre  planète  jusqu'aux  temps  si 
reculés  de  la  période  tertiaire.  Pomel  seul,  un  des  observateurs  les  plus 
sagaces  et  les  plus  savants  de  l'Auvergne ,  avait  commencé  l'étude  de 
cette  question,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  notre  département.  Un  des 
premiers,  il  a  avancé,  en  France,  que  l'homme  avait  été  témoin  de  la 
dernière  époque  géologique  et  des  dernières  éruptions  volcaniques  de  la 
chaîne  des  Dômes.  Il  avait  trouvé,  dans  les  environs  d'Issoire,  «  des  bois 
de  renne  et  des  silex  cultriformes  qui  lui  semblaient  avoir  été  travaillés 
par  la  main  des  hommes  l.  »  Cette  découverte,  qui  date  de  1843,  gênait 
trop  alors  les  idées  préconçues  pour  que  le  monde  savant  daignât  l'ac- 


1  Pomel,  Bull.  Soc.  Géol.  Paris,  1843-1844.,  p.  59b. 
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cepter.  Aujourd'hui  que  la  lumière  est  faite,  la  science  considère  Pomel 
comme  un  des  premiers  qui  ait  signalé  les  traces  de  l'homme  quaternaire. 
Vous  me  permettrez  ici  de  rendre  cet  hommage  mérité  à  l'homme  re- 
marquable que  l'Auvergne  a  perdu  et  que  l'Algérie  vient  de  récompenser 
en  lui  votant  un  siège  de  sénateur. 

C'est  en  prenant  cette  voie  commencée  et  interrompue  depuis  si  long- 
temps que  je  suis  arrivé  à  recueillir  quelques  documents  qui  jetteront 
un  peu  de  clarté  sur  les  phénomènes  quaternaires  et  sur  l'existence  de 
l'homme  à  cette  époque  dans  notre  département. 

Quand  on  gravit  le  sommet  du  puy  Crouël  (fig.  53),  situé  à  quelque  dis- 
tance de  Clermont,  on  aperçoit,  à  ses  pieds,  une  disposition  spéciale  des  ter- 
rains qui  démonlre  avec  évidence  le  relief  d'une  ancienne  vallée  sillonnée 
par  un  vaste  cours  d'eau.  A  droite  et  à  gauche,  sont  deux  profondes  dé- 
pressions qui  ont  chacune  2  kilomètres  de  large,  et  qui  sont  recouvertes 
de  couches  épaisses  de  limon,  de  sables  et  de  graviers.  Le  puy  de  Crouël, 
élevé  en  forme  d'île,  de  100  mètres  environ  au-dessus  du  sol,  est  un  des 
témoins  qui  ont  vu  passer  les  grands  courants  diluviens. 


Fig.  53.  —  Section  transversale  de  la  vallée  de  Sarlièvc  au  puy  de  Crouël. 

A.  Couches  de  marnes  lacustres.  F.  Berges  et  terrasses  anciennes. 

B.  Dyke  basaltique.  H.  Colline  de  Gandaillat. 

C.  Pépérino  ou  luf  basaltique.  I.  Cote  de  Landais. 

D.  Gres  bilumeux;  sommet  du  puy  Crouël.  M.  Menhir  de  Beaulieu. 

E.  Alluvions  avec  silex  taillés  et  ossements  de  renne. 

Au  nord,  la  vallée  se  termine  près  d'Aulnat  et  s'ouvre  dans  la  grande 
plaine  de  la  Limagne  ;  au  sud,  elle  comprend  tout  l'ancien  marais  de 
Sarliève,  et  se  poursuit,  entre  Gergovia  et  Cournon.  dans  le  voisinage 
même  de  l'Allier  actuel;  à  l'ouest,  elle  s'étend  jusqu'à  la  côte  de  Landais, 
non  loin  de  Clermont  ;  enfin ,  elle  est  bornée  à  l'est  par  les  collines  de 
Cournon,  de  Lempdes  et  de  Gandaillat. 

A  l'est  comme  à  l'ouest,  la  pente  des  collines  est  disposée  en  étages 
successifs  de  berges  et  de  terrasses  dont  les  contours  ont  été  fortement 
adoucis  par  le  temps  et  les  influences  atmosphériques.  Mais  nulle  part 
ces  terrasses  et  ces  berges  ne  sont  plus  manifestes  qu'autour  du  puy  de 
Crouël ,  qui,  grâce  à  sa  structure  géologique ,  les  a  conservées  presque 
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intactes  jusqu'à  ce  jour:  elles  avaient  été  parfaitement  reconnues  par 
Lecoq  \  qui  avait  eu  le  tort  de  les  croire  creusées  par  les  eaux  du  lac 
miocène. 

Le  fond  de  la  vallée  entre  Crouël  et  Gandaillat  est  à  un  niveau  beau- 
coup plus  bas  qu'entre  Crouël  et  Clermont.  Il  est,  avons-nous  dit,  oc- 
cupé par  des  dépôts  d'alluvion,  qui  sont  la  formation  des  bas-niveaux 
de  M.  Belgrand  et  celle  des  atterrissements  de  Pomel.  Ces  couches,  très- 
développées  dans  la  plaine  de  Sarliève,  avaient  jadis  fourni  à  Bravard  2 
et  à  Pomel 3  des  ossements  d'éléphants.  C'est  en  faisant  des  recherches 
dans  ces  sables  et  ces  graviers  que  j'ai  mis  au  jour  les  documents  pa- 
léontologiques  que  je  vais  soumettre  à  la  savante  appréciation  du 
Congrès.  On  ne  sait  si  l'ail uvion  existe  dans  tout  le  fond  de  l'ancienne 
vallée  ;  les  fouilles  qui  ont  été  faites  en  divers  points  ne  sont  pas  assez 
nombreuses  pour  l'affirmer.  Mais,  partout  où  les  terrains  sont  à  décou- 
vert, on  en  peut  constater  des  dépôts  assez  puissants  qui  vont  jusqu'à 
3  et  4  mètres  de  profondeur. 


Fig.  bi  et  55.  —  Sablière  de  Sarliève. 

a  Terre  végétale  avec  débris  gallo-romains.  —  b  Gravier  et  sable  de  rivière.  —  c  Limon  marneux.  — 

d  Galets  de  fond. 


Les  coupes  de  ce  terrain  permettent  d'observer  (fig.  54  et  55)  : 
1°  Un  lit  supérieur  de  terre  végétale  ayant  de  25  à  50  centimètres 
d'épaisseur,  composé  d'un  limon  fin,  noir  et  tourbeux,  déposé  jadis  sous 
les  eaux  d'un  lac  devenu  marais  dans  Ja  suite.  Il  contient,  en  certains 
endroits,  des  débris  gallo-romains,  et  supporte  des  monuments  mégali- 
thiques, comme  les  menhirs  d'Aubière  et  de  Sainte-Anne. 
2°  Vient  ensuite  la  couche  principale  de  la  formation.  Ce  sont  de  petits 

1  Lecoq,  Les  Epoqnes  géologiques  de  l'Auvergne.  Paris,  1867;  t.  IV,  p.  83. 
I  A.  Bravard,  Monographie  de  la  montagne  de  Verrier.  Paris,  1828,  p.  79. 
3  Pomel,  Catalogue  des  vertébrés  fossiles.  Paris,  «854,  p.  74. 
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lits  alternatifs  de  sables  et  de  cailloux  roulés,  qui  sont  parfois  en  posi- 
tion horizontale,  mais  qui,  le  plus  souvent,  affectent  une  direction  obli- 
que, ondulée,  irrégulière  et  enchevêtrée.  On  ne  peut  pas  indiquer  son 
épaisseur  d'une  manière  certaine,  car  en  arrivant  à  2  ou  3  mètres  de 
profondeur,  on  trouve  une  nappe  d'eau  qui  marque  le  niveau  des  ruis- 
seaux voisins.  Mais  je  crois  qu'il  faut  admettre  que  ces  graviers  reposent 
directement  sur  les  calcaires  lacustres  qui  occupent  tout  le  bassin  de  la 
Li  magne. 

Cette  couche  est  souvent  traversée  par  de  petits  lits  de  limon  mar- 
neux, grisâtre,  très-fin,  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  annon- 
çant dans  le  cours  des  eaux  une  tranquillité  et  une  transparence  consi- 
dérables. Les  galets  sont  d'ordinaire  gros  comme  la  moitié  du  poing  ; 
mais  il  en  est  de  deux,  quatre  et  même  dix  fois  plus  volumineux ,  de 
même  qu'entre  le  grain  de  sable  le  plus  petit  et  le  plus  gros  galet  on 
observe  toutes  les  dimensions  transitoires.  On  remarque  à  la  base  de 
l'alluvion  les  dépôts  de  fond,  consistant  en  gros  cailloux  plus  ou  moins 
roulés  et  parfois  anguleux. 

L'étude  minéralogique  de  cette  alluvion  est  du  plus  haut  intérêt  au 
point  de  vue  des  conséquences  géologiques  que  l'on  en  peut  déduire.  Les 
roches  cristallines  sont  nombreuses  et  viennent  toutes  du  grand  Plateau- 
Central.  Ce  sont  des  granités  de  toutes  les  variétés,  des  feldspaths, 
des  quartz,  des  gneiss,  etc. 

Les  roches  volcaniques  appartiennent  au  trachyte  du  Mont-Dore,  au 
basalte,  aux  laves  scoriacées.  Le  trachyte  est  rare,  ainsi  que  les  scories 
des  dernières  éruptions  ;  au  contraire ,  les  échantillons  de  basalte  sont 
très-nombreux. 

Vient  ensuite  toute  une  série  de  roches  qui  appartiennent  aux  sédi- 
ments de  l'époque  tertiaire  :  des  calcaires  plus  ou  moins  marneux,  des 
calcaires  concrétionnés ,  indusiens ,  siliceux;  ajoutons,  enfin,  quelques 
rares  fragments  d'arkose ,  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Corent,  et 
quelques  cailloux  d'un  grès  siliceux  très-fin. 

Les  roches  granitiques  sont  dans  la  proportion  de  62  pour  100  ;  les 
roches  volcaniques  sont  représentées  par  20,  et  les  roches  calcaires  par 
18.  Cette  proportion  n'est  plus  la  même  dans  les  alluvions  actuelles  de 
l'Allier,  qui,  sur  100  échantillons,  contiennent  presque  toujours  :  roches 
cristallines,  58  ;  roches  volcaniques,  35;  roches  calcaires  ou  siliceuses,  7. 
L'élément  cristallin  reste  sensiblement  le  même  ;  l'élément  calcaire  a 
diminué  beaucoup  ;  tandis  que  l'élément  éruptif  a  subi  une  augmenta- 
tion considérable.  On  peut  distinguer  à  première  vue  cette  différence  de 
composition  :  l'alluvion  ancienne,  par  sa  prédominance  des  calcaires, 
est  d'un  blanc  grisâtre  ;  tandis  que  l'alluvion  moderne  a  une  couleur 
presque  noire,  à  cause  du  nombre  considérable  de  ses  galets  de  lave. 
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Les  objets  découverts  dans  les  alluvions  de  la  plaine  de  Crouël  sont  : 
des  ossements  d'animaux,  des  bois  silicifiés  et  des  silex  taillés  par  la  main 
de  l'homme.  Nous  ferons  de  ces  débris  une  étude  détaillée ,  parce  qu'ils 
peuvent  jeter  une  certaine  lumière  sur  l'histoire  naturelle  de  notre 
contrée. 

Faune.  —  Mammouth  (Ëlephas  primigenius).  —  Le  genre  Eléphant 
est  représenté  par  une  vertèbre  dorsale  et  peut-être  aussi  par  un  frag  - 
ment  très-épais  d'os  long.  Quelle  est  cette  espèce  d'éléphant  ?  Pomel  a 
déjà  signalé  YB.  prisons  et  YE.  prïmîgenius  dans  les  graviers  de  Sar- 
Kève.  Nous  serions  disposé  à  considérer  cette  vertèbre  comme  apparte- 
nant au  mammouth.  C'est  cette  dernière  espèce  qui  est  surtout  commune 
dans  les  graviers  des  bas-niveaux,  et  elle  accompagne  presque  toujours 
le  renne,  comme  cela  se  remarque  dans  les  cavernes  du  Périgord,  dont 
la  faune  se  rapproche  de  celle  des  alluvions  de  Crouël. 

Renne  (Cèrvus  tarandùs).  —  Le  renne  n'est  pas  rare.  Nous  possédons 
deux  métacarpiens,  la  partie  inférieure  d'un  merrain  muni  de  son  an- 
douiller  basilaire,  et  plusieurs  autres  fragments  d'andouiller  remar- 
quables par  leur  aplatissement. 

Chevreuil  (Cervus  capreolus).  —  11  est  représenté  par  la  plus  grande 
partie  d'un  merrain ,  dont  l'andouiller  médian  et  les  andouillers  termi- 
naux ont  été  fracturés.  Il  parait  avoir  été  détaché  violemment  de  la  tète 
de  l'animal,  car  il  conserve  au-dessous  de  la  meule  des  fragments  de  l'os 
frontal. 

Cheval  (Equus  caballus).  —  C'est  l'espèce  qui,  avec  le  renne,  est  le 
plus  largement  représentée.  Nous  possédons  huit  molaires ,  un  canon, 
une  phalange  supérieure,  un  stylet,  un  cubitus  et  un  radius  se  rappor- 
tant à  cet  animal. 

Aurochs  (Bos  uns).  —  Cette  espèce  est  démontrée  par  un  canon  ou 
métacarpien  droit,  ainsi  que  par  un  os  basilaire.  Ces  deux  os  sont  plus 
volumineux  que  les  analogues  des  bœufs  actuels,  mais  sont  moins  déve- 
loppés que  ceux  du  Bos  primigenius. 

Telles  sont  les  espèces  fossiles  que  nous  avons  découvertes  dans  les 
atterrissements  de  Crouël.  Elles  constituent  une  faune  qui  est  particu- 
lière aux  cavernes  du  Périgord  et  qui  caractérise  la  faune  dite  des  bas- 
niveaux  ou  des  atterrissements  *. 

Flore.  —  La  flore  est  représentée  par  plusieurs  échantillons  de  bois 
silicifiés.  Us  appartiennent  à  la  classe  des  Dicotylédonés ,  et  c'est  tout  ce 
que  nous  en  pourrons  dire,  avouant  notre  incapacité  pour  en  donner 
une  détermination  spécifique. 

1  Tous  ces  ossements  ont  été  soumis  à  l'examen  de  MM.  Gaudry  et  Fisher,  gui  ont  bien  vouiu  confirmer  ou 
corriger  nos  déterminations. 
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Objets  d'industrie  humaine.  —  Ils  consistent  tous  en  silex  taillés, 
ayant  la  forme  de  grattoirs  ou  de  couteaux  : 

N°  1.  C'est  un  très-beau  grattoir  de  forme  allongée.  Une  de  ses  extré- 
mités se  termine  en  pointe  aiguë,  tandis  que  l'autre  est  très-régulière- 
ment arrondie.  En  silex  blond  pyromaque. 

N°  2.  Grattoir  plus  large  que  le  précédent;  il  est  fracturé  à  l'extré- 
mité supérieure  ou  pointue.  Silex  blond  translucide. 

N°  3.  Lame  aplatie,  avec  un  bulbe  de  percussion  très-marqué ,  desti- 
née plutôt  à  scier  qu'à  couper.  Silex  grossier. 

N°  4.  Très-beau  couteau,  fortement  ébréclié  sur  les  bords.  Silex  noir, 
tacheté  de  blanc. 

N°  5.  Fragment  d'une  très-belle  lame ,  large ,  mince  et  élégamment 
taillée  ;  fracturée  à  ses  deux  extrémités.  Silex  blond,  opaque. 

N°  6.  Petite  lame  aplatie,  paraissant  entière.  Silex  brun. 

N°  7.  Petit  couteau,  qui  a  plutôt  l'apparence  d'un  rebut  de  fabrication 
à  cause  de  sa  forme  grossière  ;  un  de  ses  bords  ébréché  témoigne  cepen- 
dant qu'il  a  servi  d'instrument.  Silex  blond. 

N°  8.  Large  lame,  mince  et  tranchante  sur  ses  bords.  Silex  blond  ana- 
logue au  n°  5. 

N°  9.  Lame  étroite,  usée  sur  les  bords,  portant  à  une  de  ses  extré- 
mités un  gros  fragment  du  nucléus  dont  elle  a  été  détachée;  disposition 
qui  permet  de  la  tenir  facilement  à  la  main.  Silex  noir. 

Presque  tous  ces  instruments  primitifs  ont  été  faits  au  moyen  du  silex 
que  l'on  trouve  dans  les  calcaires  lacustres  de  la  Limagne,  et  dont  un 
des  gisements  principaux  se  trouve  à  la  base  du  puy  Saint-Romain,  sur 
la  rive  droite  de  l'Allier.  Mais  il  y  a  deux  spécimens  (nos  5  et  8),  qui  res- 
semblent absolument  au  silex  du  Grand-Pressigny,  et  paraissent  avoir 
été  pris  dans  la  Touraine. 

L'homme  d'alors,  en  Auvergne,  ne  taillait  pas  seulement  le  silex,  il 
ciselait  et  sculptait  aussi  l'os  et  la  corne  de  renne  C'est  ce  que  prouvent 
les  renseignements  et  les  dessins  que  M.  Pomel  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer par  ses  lettres  des  27  avril  et  10  juillet  derniers. 

«  Sous  le  village  de  Neschers,  m'écrit-il,  au  pied  d'un  escarpement  de 
lave  et  sur  les  blocs  éboulés  de  cette  même  lave,  l'abbé  Croizet  avait 
trouvé  un  gisement  où  abondaient  les  bois  de  renne.  Il  y  avait  des  frag- 
ments ayant  servi  d'arme,  et  troués  près  d'une  extrémité  pour  recevoir 
une  attache  ou  une  lanière  (fig.  56).  Ils  appartenaient  à  des  andouillers 
principaux  ou  à  des  empaumures ,  et  la  perforation  avait  été  faite  par 
frottement  sur  les  deux  faces.  On  découvrit  en  même  temps  un  grand 
nombre  d'os  de  cheval,  des  os  de  loup,  de  renne,  des  silex  éclatés,  des 
coquilles  marines,  etc. 

»  Dans  les  débris  de  la  fouille,  j'ai  trouvé  un  os  poli,  marqué  d'iin- 
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pressions  en  quinconce  (fig.  57)  qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  son  origine.  Il  était  de  la  dimension  d'une  fiche  de  jeu  de  carte  brisée 
par  le  milieu. 


Fig.  56. 


»  Il  y  avait  là  une  station  dits  abri;  mais  à  cette  époque,  on  ne  pen- 
sait point  aux  questions  soulevées  par  la  découverte  de  cette  belle  série 
de  stations  préhistoriques ,  et  le  gisement  ayant  été  bien  vite  épuisé . 
force  a  été  d'abandonner  les  recherches.  » 
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Fig. 


CONCLUSIONS. 

Si  maintenant  nous  tâchons  de  généraliser  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  arrivons  à  des  conséquences  qui  offrent  le  plus  grand 
intérêt,  au  point  de  vue  de  la  configuration  du  sol  et  de  l'existence  de 
l'homme  en  Auvergne  à  l'époque  quaternaire. 

Quel  est  le  cours  d'eau  qui  passait  alors  dans  la  plaine  de  Sarliève  et 
corrodait  si  profondément  le  puy  de  Crouël  et  les  collines  voisines? 
C'était  certainement  l'Allier.  Nul  autre  n'aurait  pu  donner  à  cette  an- 
cienne vallée  un  relief  si  caractéristique  et  déposer  dans  les  alluvions  des 
cailloux  roulés  provenant  du  Mont-Dore  et  de  Corent.  Lexamen  miné- 
ralogique  de  ces  dépôts  nous  prouve  encore  que  les  roches  éruptives 
étaient  alors  plus  rares  et  les  calcaires  plus  nombreux  que  dans  les  allu- 
vions actuelles,  preuve  certaine  que  nos  volcans  à  cratère  n'avaient  pas 
encore  accompli  toutes  leurs  éruptions,  et  que  l'érosion  de  nos  collines 
miocènes  était  plus  active  que  de  nos  jours. 

La  faune  de  Crouël  ressemble  absolument  à  celle  des  cavernes  du  Pé- 
rigord,  et,  comme  elle,  doit  être  rangée  à  la  fin  de  la  période  quater- 
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naire,  à  l'époque  du  renne.  C'est  alors  que  se  manifestèrent  dans  toute 
leur  intensité  les  phénomènes  volcaniques  qui  ont  donné  naissance  à  la 
chaîne  des  Dômes. 

L'éléphant  et  le  renne  de  Sarlièye  sont  de  petite  taille.  Ces  faits  ten- 
draient à  prouver  que  le  gisement  appartiendrait  à  une  période  de  tran- 
sition où  les  espèces  caractéristiques  de  la  faune  quaternaire  sont  sur  le 
point  de  s'éteindre  sur  place,  pour  être  remplacées  par  celles  de  l'époque 
suivante  ou  de  la  pierre  polie.  C'est  l'homme  du  renne  qui,  sans  doute  le 
premier,  a  essayé  de  polir  la  pierre  pour  en  faire  un  instrument  de  tra- 
vail. C'est  sans  doute  l'art  de  polir  l'os  et  la  corne  qui  l'amena  à  cette 
découverte. 

Les  silex  taillés  que  nous  avons  trouvés  associés  aux  ossements  d'es- 
pèces éteintes  ou  émigrées  montrent  avec  évidence  que  l'homme  vivait 
en  Auvergne  dans  ces  temps  reculés  et  qu'il  a  été  témoin  de  deux  grands 
phénomènes  géologiques  :  les  éruptions  volcaniques  et  les  inondations 
périodiques  de  la  Limagne.  Que  de  craintes,  que  de  terreurs  supersti- 
tieuses ont  dû  épouvanter  son  esprit,  quand  des  pluies  de  cendres  et  de 
scories  venaient  s'abattre  autour  de  lui,  et  que  des  torrents  de  lave  in- 
candescente descendaient  du  sommet  des  montagnes  ! 

Il  ne  quitta  cependant  point  un  pays  si  troublé.  Comme  dans  le  Péri- 
gord,  il  habitait  les  cavernes  et  les  abris  creusés  sous  les  rochers  ;  il  se 
livrait  à  la  chasse  et  à  la  pêche  pour  soutenir  sa  précaire  existence.  Les 
longs  voyages  ne  le  rebutaient  pas,  puisque  nous  le  voyons  aller  jusque 
dans  la  Touraine  se  procurer  la  matière  première  qui  devait  servir  à 
confectionner  ses  grossiers  instruments.  C'est  certainement  à  la  suite 
de  ces  voyages  qu'il  rapportait  les  oursins  et  les  coquilles  marines  qui 
avaient  fait  croire  à  Lecoq  et  à  Bravard  que  l'Océan  avait  fait  autrefois 
une  courte  et  subite  apparition  dans  la  plaine  de  la  Limagne. 

DISCUSSION 

M.  Grand  clé  ment.  —  11  y  a  à  peu  près  seize  ou  dix-huit  ans  qu'un  habitant 
du  village  de  Chamalières,  en  cherchant  à  creuser  une  source,  rencontra  des 
troncs  d'arbre  appartenant  à  la  classe  des  Dicotylédonés,  ainsi  qu'une  dent 
d'éléphant. 

Si  l'on  prenait  la  peine  de  faire  de  nouvelles  recherches  en  ces  lieux,  on 
trouverait  probablement  des  vestiges  d'un  haut  intérêt. 

M.  Pomel.  —  Sur  le  flanc  du  plateau  de  Gergovia,  existent  des  atterrissements 
au  sein  desquels  on  a  trouvé  des  bois  de  cerf,  selon  les  uns;  les  autres  disent 
d'élan. 
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M.  le  Baron  DE  TOURTOULON 

De  Montpellier 


DE    LA    GÉOGRAPHIE    DES    PATOIS    DE  LA  FRANCE 


—  Séance  du  34  août  <87C  — 

M.  de  Totjrtoulon  appelle  l'attention  de  la  Section  d'anthropologie 
sur  l'utilité  d'une  carte  des  patois  de  la  France.  Il  résume  quelques-unes 
des  observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  en  recherchant  la  limite 
qui  sépare  les  patois  d'oil  des  patois  d'oc,  et  qui  font  l'objet  d'un  travail 
en  ce  moment  sous  presse  l.  Il  signale  notamment  la  juxtaposition  des 
deux  langues  dans  certains  villages  de  la  Gironde,  le  mélange  irrégulier 
des  éléments  d'oc  et  des  éléments  d'oil  dans  le  sous-dialecte  de  la  Marche, 
la  prononciation  des  mots  d'oc  à  la  manière  d'oil  dans  le  même  sous- 
dialecte,  la  concordance  entre  les  variations  du  costume  populaire  et  les 
nuances  de  langage.  11  regrette  le  peu  d'attention  que  les  Sociétés  savantes 
de  province  donnent  généralement  aux  études  de  ce  genre,  et  émet  le  vœu 
que,  sur  plusieurs  points  de  notre  territoire,  il  se  forme  des  groupes 
d'hommes  de  bonne  volonté  décidés  à  étudier  les  patois  au  point  de  vue 
géographique,  en  se  débarrassant  des  préoccupations  étymologiques  et  en 
s'attachant  à  noter  surtout  les  caractères  phonétiques  de  chaque  idiome. 
De  cette  manière,  on  pourra  peut-être  un  jour  avoir  une  carte  des  patois 
de  la  France,  faite  en  France,  au  lieu  de  s'en  rapporter  à  la  seule  carte 
linguistique  de  notre  pays  qui  existe  aujourd'hui  et  qui  nous  vient 
d'Allemagne. 

DISCUSSION 

M.  Mathieu  :  Le  vœu  émis  par  M.  de  Tourtoulon  a  déjà  reçu  un  commen- 
cement de  satisfaction.  L'Académie  de  Clermont  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  comprenant  tous  les  patois  de  l'Auvergne.  Un  de 
ses  membres,  M.  Malval,  s'est  chargé  seul  de  cette  mission.  Mais  en  linguis- 
tique, pour  arriver  à  un  résultat  utile,  ce  n'est  pas  assez  d'interroger  les  radi- 
caux .  il  faut  étudier  les  inflexions  phonétiques  et  tenir  compte  de  l'accent 
tonique,  double  observation  qui  manque  dans  les  Recueils  des  divers  dialectes 
de  l'Europe,  dont  le  dernier  est,  je  crois,  celui  de  M.  Bottin,  publié  à  Paris, 
en  1831,  chez  Delaunay. 


1  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la 
langue  d'oil  (avec  une  carte).  Archives  des  Missions  scientifiques.  M.  de  Tourtoulou  a  eu  pour  collaborateur, 
dans  ce  travail,  M.  Octavien  Bringuier,  qu'une  mort  prématurée  a  surpris  au  milieu  de  leurs  études  communes. 
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M.  Hovelacque  appuie  sur  l'importance  de  l'entreprise  de  M.  de  Tourtoulon 
et  sur  la  difficulté  particulière  de  cette  tâche  dans  l'est  de  la  France.  M.  de 
Tourtoulon  rejette  avec  juste  raison  les  recherches  étymologiques.  Elles  n'ont 
rien  à  faire  avec  la  linguistique  qui  a  pour  base  essentielle  et  unique  la  phono- 
logie. En  tout  cas  il  faut  distinguer  d'une  façon  absolue  la  question  de  race  de 
la  question  de  langue. 

M.  Topinard  rappelle  qu'il  existe  au  sein  de  la  Société  d'anthropologie  une 
Commission  qui  est  chargée  depuis  plusieurs  années  de  centraliser  tous  les 
renseignements  locaux  pouvant  contribuer  à  la  confection  des  cartes  géogra- 
phiques des  patois  de  la  France.  Les  commissions  locales  que  propose  M.  de 
Tourtoulon  pourraient  tout  simplement  s'organiser  et  admettre  celle-ci  comme 
Commission  centrale. 


H.  MATHIEU 

Ancien  professeur  an  Lycée  de  Clermont-Ferrand 


GROTTE  NOUVELLE  DE  BARÈGES,  DESCRIPTION  DE  DÉBRIS  TROUVÉS 
PAR  M.  FAURE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Sonnée  du  21  août  i87C  - 

M.  Mathieu  rapporte  que  dans  le  voisinage  d'Augnat  M.  Faure  a  fouillé  une 
grotte  dite  :  Grotte  du  Diable.  Cette  grotte,  qui  est  naturelle,  contenait  en  grande 
abondance  des  poteries  grossières  de  petite  dimension,  faites  à  la  main,  et 
portant  des  traces  d'ornementation  rudimentaire. 

Des  recherches  ultérieures  sont  indispensables  pour  que  cette  fouille  soit 
complète.  Mais,  dès  ce  jour,  les  débris  qui  ont  été  découverts  offrent  un  intérêt 
chronologique  qui  n'échappera  à  personne. 

Leur  ornementation,  par  son  caractère,  prouve  qu'ils  remontent  à  une  époque 
dont  la  date  précise  est  difficile,  sans  doute,  à  déterminer,  mais  est  évidemment 
préhistorique. 

M.  Mathieu  croit  devoir  s'abstenir  de  préciser  l'âge  de  la  grotte  fouillée  par 
M.  Faure,  attendu,  dit-il,  que  les  distinctions  scientifiquement  établies  entre 
les  diverses  époques  préhistoriques  lui  paraissent  manquer  de  précision  et  être 
parfois  prématurées  et  arbitraires. 

M.  Prunières  appelle  l'attention  sur  un  petit  cylindre  en  grès  qui  y  a  été 
trouvé,  et  qu'il  regarde  comme  un  polissoir. 


DE  MORTILLET.  —  DESCRIPTION  DE  LA  FONDERIE  DE  LARNAUD  071 

M.  DE  LAURIÈRE 


PRÉSENTATION   DU  DESSIN  D'UNE  ÊPÉE  EN  BRONZE  TROUVÉE 
A  SAINT-PAUL-LISONNE  (DORDOGNE) 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  dit  24  aoAt  ÉS76  — 

M.  de  Laurière  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Section  un  dessin  repré- 
sentant une  épée  en  bronze  qui  appartient  à  M.  Du  Burguet,  propriétaire  à 
Allemans  et  qui  a  été  trouvée  à  Saint-Paul-Lisonne,  canton  de  Verteillac 
(Dordogne). 

Cette  épée  est  du  poids  de  810  grammes. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  10. 

Sa  longueur  (y  compris  la  poignée)  est  de  84  centimètres.. 
La  poignée  est  longue  de  10  centimètres. 

Elle  gisait  dans  une  terre  labourable  et  était  accompagnée  d'ossements  de 
cheval. 

M.  de  Mortillet  :  Ce  qui  fait  surtout  l'intérêt  de  cette  arme,  c'est  qu'elle 
appartient  à  un  type  très-rare  en  France  et  qui  se  développe  surtout  en 
Irlande. 


M.  DE  MORTILLET 

Attaché  au  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en-Layè 


DESCRIPTION  DE  LA  FONDERIE  DE  LARNAUD 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  flw  24  août  1^76  — 

M.  de  Mortillet  présente  la  description  de  La  fonderie  de  Larnaud,  extraite 
du  grand  ouvrage  de  M.  Chantre.  Cette  fonderie,  ou  plutôt  cette  cachette  de 
fondeur,  découverte  dans  le  département  du  Jura,  contenait  dix-huit  cents  pièces. 
C'est  peut-être  la  plus  importante  connue.  Elle  renferme  des  pièces  fort 
curieuses  et  qui  n'avaient  encore  jamais  été  signalées.  Ainsi,  on  y  rencontre 
des  bracelets  transformés  en  poignards,  des  ciseaux  et  poinçons  en  métal  de 
cloche  pour  travailler  le  bronze,  une  véritable  percerette  ou  vrille,  etc. 
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M.  G.  de  IWORTILLET 

Attaché  au  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Saint-Germain-en-Laye 


PRÉSENTATIONS  DIVERSES 


—  Séance  du  S4t  août  — 

M.  le  Président  présente  au  nom  des  auteurs  absents  des  livres  et  brochures 
dont  suit  la  liste  et  dont  hommage  est  fait  à  la  bibliothèque  de  Clermont-Fer- 
rand. 

M.  Capellini.  —  La  formazione  gessasa;  l'Uomo  pliocenico  in  Toscana. 
M.  Chantre.  —  Études  paléontologiques  dans  le  bassin  du  Rhône.  Age  du 
bronze.  (In-4°  avec  atlas.) 
M.  Cartailhac,  —  Notice  sur  les  amulettes. 

Pour  montrer  l'importance  des  travaux  de  M.  Chantre,  il  suffit  de  reproduire 
son  tableau  récapitulatif1.  Il  y  est  fait  mention  de  32,418  objels  en  bronze  de 
France  et  de  Suisse.  Ce  chiffre  est  plus  éloquent  que  tous  les  raisonnements  et 
suffit  pour  bien  établir  dans  nos  contrées  un  âge  de  bronze  fort  long  et  parfai- 
tement défini.  Cette  démonstration  vient  d'autant  plus  à  propos  qu'une  nou- 
velle école,  plus  dogmatique  que  critique,  nie  l'existence  de  cette  époque. 

Mais  une  démonstration  en  bloc  ne  suffisant  pas  à  M.  Chantre,  qui  est  un  vé- 
ritable naturaliste  et  un  esprit  sérieux,  il  a  classé  son  riche  relevé  par  nature 
d'objets  en  six  grandes  catégories  et  quarante-cinq  subdivisions.  On  y  trouve 
les  armes  et  les  ustensiles  d'une  civilisation  complète,  nouvelle  preuve  évidente 
de  l'existence  d'un  âge  du  bronze. 

Enfin  notre  auteur  a  aussi  classé,  dans  une  longue  série  de  colonnes,  cha- 
que objet  par  nature  de  gisements,  ce  qui  montre  bien  que  ces  objets  ne  se 
trouvent  pas  seulement  dans  une  seule  circonstance  plus  ou  moins  exception- 
nelle, mais  dans  des  conditions  et  dans  des  milieux  fort  divers,  ce  qui  est  le 
fait  naturel  de  la  civilisation  d'un  âge  bien  déterminé,  ayant  duré  fort  long- 
temps. 

M.  Gross.  —  Résultat  des  recherches  exécutées  dans  les  lacs  de  la  Suisse  occi- 
dentale, depuis  Tannée  1876. 

M.  Hovelacque.  —  Lettre  sur  l'homme  préhistorique  du  type  le  plus  ancien, 
sur  la  structure  de  ses  restes  et  sur  son  origine;  les  Slaves  du  sud  en  Hongrie. 

M.  Mathieu.  —  L'Auvergne  antéhistorique. 


1  Voir  tableau  ei-eoijtre  extrait  de  l'ouvrage  présenté. 
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12e  Section 

SCIENCES  MÉDICALES 


Présidents  d'honneur  M.  HEYNSIUS,  Recteur  de  l'Université  de  Leide; 

M.  Claude  BERNARD ,  Membre  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Président  M.  CHAUVEAU,  Directeur  de  l'École  vétéiïnaiie  de  Lyon. 

Vice-Présidents  M.  FLEURY,  Directeur  de  l'École  de  médecine  de  Clermont-Ferrand; 

M.  BERGERON,  Membre  de  l'Académie  de  médecine; 

M.  LAUSSEDAT,  député  de  l'Allier; 

M.  TEISSIER  père ,  de  Lyon. 
Secrétaires  M.  TEISSIER  fils,  de  Lyon; 

M.  BOURGADE ,  Professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Clermont-Ferrand  ; 

M.  GAGNON ,  Professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Clermont-Ferrand; 

M.  RECLUS ,  Aide  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


M.  le  Docteur  E.  LEUDET 

Directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Rouen 


CONTRIBUTION  A  L'HISTOIRE  DES  ACCIDENTS  DE  CESSATION 
D'ACTIVITÉ  CÉRÉBRALE  CONSÉCUTIFS  AUX  IRRITATIONS  DE  LA  PLÈVRE 
A  LA  SUITE  DE  L'OPÉRATION  DE  L'EMPYÈME 


—  Séance  du   19  août  1S7G  — 

«  Une  irritation  des  nerfs  à  action  centripète  peut  causer  la 
cessation  de  l'état  d'activité  des  centres  nerveux,  qui  détermine 
la  perte  de  connaissance  dans  l'épilepsie,  et  la  convulsion  dans 
cette  névrose  et  plusieurs  autres.  » 

(Brown-Sequard,  Archives  de  PhysioL  normale  et  pathologique, 
vol.  I,  p.  160.  1868.) 

La  communication  de  M.  Maurice  Raynaud  à  la  Société  médicale  des 
Hôpitaux  de  Paris,  a  provoqué  la  publication  de  faits  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  qu'il  a  observés.  Ces  observations  réunies  ont  montré 
que  les  malades  opérés  d'un  empyème  pouvaient  être  atteints,  même  à 
une  époque  assez  éloignée  de  l'opération,  d'accidents  graves  de  nature  à 
compromettre  leur  vie .  Ces  accidents  pouvaient  se  produire  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  peu  importante  en  apparence ,  telle  que  l'injection 
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d'une  quantité  minime  de  liquide  dans  la  cavité  de  la  plèvre  ;  ils  affec- 
taient une  expression  symptomatique  diverse ,  pouvant  être  rapprochée 
tantôt  de  la  syncope,  tantôt  des  convulsions. 

Les  observations  publiées  par  MM.  Maurice  Raynaud,  Vallin,  Brouar- 
del,  Lépine,  Desnos,  etc.,  offrent  des  caractères  différents,  et  je  crois 
qu'on  aurait  tort  de  vouloir  expliquer  de  la  même  manière  chacun  des 
faits  observés.  Les  exemples  d'accidents  comateux  ,  convulsifs,  observés 
chez  les  malades  atteints  d'empyème,  sont  peu  nombreux  ;  il  faut  donc 
avant  tout  chercher  à  augmenter  le  nombre  des  matériaux  d'études ,  et 
tâcher  de  déterminer  les  circonstances  propres  à  chaque  fait  et  en  dé- 
duire les  conséquences.  J'ai  cru  que  ce  motif  m'autorisait  à  aborder 
l'étude  de  cette  question.  Quoique  je  n'aie  observé  qu'un  cas  de  la  nature 
de  ceux  de  MM.  Rayhaud,  Brouardel  et  autres,  ce  fait  me  semble  avoir 
l'avantage  d'avoir  été  recueilli  sur  un  malade  fort  intelligent,  capable  de 
rendre  un  compte  exact  de  ses  sensations.  J'ai  eu  en  outre  l'avantage  de 
pouvoir  suivre  mon  malade  pendant  plusieurs  années. 

Je  transcris  d'abord  l'histoire  de  mon  malade  : 

Pleurésie  gauche  à  début  rapide  emplissant  toute  la  cavité  pleurale;  deux 
thoracocentèses  ;  suppuration  du  liquide  qui  s'ouvre  une  voie<par  les  bronches. 
Accidents  hectiques.  Empyème  avec  canule  a  demeure;  injections  dans  la 
plèvre.  Treize  mois  après  l'opération ,  apparition,  après  une  irritation  du  canal 
fistuleux  de  la  plèvre,  d'une  hémiplégie  incomplète;  deux  autres  crises  sembla- 
bles au  bout  de  quelque  temps.  Guérison. 

X. . .,  âgé  de  21  ans,  éprouve,  le  27  février  1373,  des  symptômes  généraux 
fébriles  et  les  accidents  locaux  d'une  pleurésie  gauche.  Cet  épanchement  aug- 
menta rapidement  et,  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  remplissait  complète- 
ment la  cavité  de  la  plèvre  gauche;  le  cœur  était  fortement  dévié  à  droite. 
Des  accidents  de  suffocation  avec  menace  de  syncope  forcèrent  le  médecin 
qui  donnait  des  soins  à  X. . .,  à  pratiquer,  le  15  mars  1873,  la  thoracocentèse 
au  moyen  du  trocart  et  de  la  baudruche,  suivant  le  procédé  de  Reybard.  Les 
suites  immédiates  de  l'évacuation  de  2  litres  de  liquide  séreux,  ne  présentèrent 
rien  de  particulier  qu'une  expectoration  glaireuse  et  albumineuse  très-abon- 
dante. 

Je  fus  appelé  pour  la  première  fois  auprès  du  malade  le  19  mars  1873;  il 
présentait,  depuis  le  matin  de  ce  jour,  une  modification  de  l'expectoration  qui, 
d' albumineuse,  était  devenue  purulente  et  d'une  abondance  considérable.  Ce 
liquide  purulent  était  rejeté  par  des  quintes  de  toux,  jamais  par  vomique.  Le 
liquide  s'était  déjà  reproduit  dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  plèvre  gauche. 
L'augmentation  de  la  dyspnée  survenue  les  jours  suivants,  força  de  pratiquer 
une  deuxième  fois  la  thoracocentèse  le  23  mars  1873,  c'est-à-dire  huit  jours 
après  la  première  opération.  Le  liquide,  dont  la  quantité  fut  évaluée  à  un  litre, 
était  trouble  et  opaque. 

Depuis  lors,  X...  continua  à  expectorer  plus  ou  moins  abondamment  un 
liquide  purulent  ;  il  survint  de  l'amaigrissement,  des  accidents  hectiques  et,  le 
4er  août  1873,  on  pratiqua  l'empyème  au  moyen  du  bistouri.  Le  confrère 
distingué  du  département  qui  avait  pratiqué  les  deux  opérations  de  thoraco- 
centèse, éprouva,  m'a-t-ildit,  quelque  difficulté  à  pénétrer  dans  la  cavité  puru- 
lente, il  dut,  au  moyen  de  la  sonde  cannelée,  et  par  des  tâtonnements  prudents, 
traverser  des  couches  épaisses  de  fausses  membranes.  L'orifice  bien  établi, 
une  sonde  de  gutta-percha  très-flexible  fut  introduite  et  maintenue  dans  la 
plaie,  eile  l'a  toujours  été  depuis  dans  le  huitième  espace  intercostal  gauche, 
en  arrière  de  l'aisselle. 
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Au  mois  de  septembre  1873,  X. . .  quitta  la  localité  qu'il  habitait  alors  et  fut 
confié  à  mes  soins.  Jusqu'à  cette  époque  je  ne  l'avais  vu  qu'à  de  rares  inter- 
valles avec  mon  confrère  et  ami  le  docteur  M. . .,  qui  avait  dirigé  le  traitement, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  succès.  A  partir  de  cette  époque,  les  injec- 
tions avec  la  teinture  d'iode,  pratiquées  jusqu'alors,  furent  continuées.  La 
cavité  purulente  diminua  rapidement  de  grandeur,  le  liquide  qui  en  sortait 
devint  moins  purulent ,  les  injections  d'alcool,  d'une  solution  d'azotate  d'argent, 
ne  produisant  pas  d'effets  avantageux,  on  dut  revenir  aux  injections  iodées. 
L'orifice  externe  de  la  fistule  s'était  rétréci  graduellement,  et  j'avais  dù  le 
dilater  lentement,  au  moyen  de  cylindres  de  guimauve.  Ces  dilatations  gra- 
duelles eurent  lieu  sans  provoquer  aucun  accident. 

En  septembre  1874,  X...  était  à  la  campagne:  sa  mère,  dame  fort  intelli- 
gente, pratiquait,  comme  elle  le  faisait  depuis  longtemps,  le  lavage  delà 
plèvre  et  l'injection  iodée,  elle  substituait  une  nouvelle  sonde  à  une  autre  qui 
séjournait  depuis  quelque  temps  dans  la  fistule,  quand  X.  . .  fut  atteint  tout  à 
coup  d'un  malaise  général  avec  sensation  d'engourdissement  dans  tout  le  côté 
droit  du  corps  avec  impossibilité  absolue  de  parler.  La  connaissance  ne  fut 
jamais  perdue,  pas  plus  pendant  cette  crise  que  dans  les  deux  suivantes;  il 
m'a  raconté  lui-même  qu'il  lui  était  impossible  de  remuer  un  doigt  ou  la 
jambe.  Dans  toutes  les  crises,  l'engourdissement  débutait  par  la  main  droite, 
la  faculté  de  la  parole  se  perdait,  la  vue  s'obscurcissait  des  deux  yeux,  sans 
cécité  absolue.  On  n'a  remarqué  aucun  mouvement  convulsif  ;  il  n'y  eut  pas 
d'évacuations  involontaires,  ni  d'éciuue  buccale.  X. . .  demeura  couché  une 
partie  de  la  journée,  lors  du  premier  accès.  Le  mouvement  revint  graduelle- 
ment dans  la  jambe  et  le  bras,  la  parole  devint  distincte,  et  on  ne  remarqua 
aucun  trouble  intellectuel  consécutif.  Le  soir  du  jour  de  l'accès,  X. .  .  marchait 
comme  d'habitude  et  n'éprouvait  aucun  malaise. 

Une  deuxième' crise  absolument  semblable  dans  sa  forme  hémiplégique 
droite,  mais  à  symptômes  moins  accusés  se  reproduit  environ  deux  mois 
après  la  première. 

La  troisième  crise  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  1875,  deux  ans  après 
l'opération  de  l'empyème.  en  ma  présence.  La  cavité  purulente  à  la  base  de  la 
poitrine  s'était  graduellement  rétrécie,  elle  contenait  à  peine  les  deux  tiers 
d'un  verre  à  vin  de  liquide.  Pour  mesurer  la  capacité  de  cette  cavité,  j'intro- 
duisais graduellement  de  l'eau  par  la  sonde,  j'éprouve  une  résistance  et  cesse 
de  pousser  le  liquide,  la  sonde  fut  repoussée  au  dehors  par  le  liquide.  A  ce 
moment  le  malade,  assis  sur  une  chaise,  se  lève  et  crie  :  Arrêtez  !  sa  marche 
est  chancelante,  sa  parole  embarrassée;  je  m'empresse  de  le  coucher  hori- 
zontalement. La  face  était  pâle,  sans  spasme,  la  main  et  la  jambe  droites  dans 
la  résolution,  la  parole  impossible,  je  n'ai  pas  recherché  l'état  des  pupilles. 
Aucun  mouvement  convulsif.  Des  frictions  sont  pratiquées  sur  les  membres: 
au  bout  de  quinze  minutes  environ  la  parole  revint,  et  au  bout  de  quelques 
minutes  le  mouvement  des  membres  du  côté  droit. 

Depuis  un  an,  les  injections  ont  toujours  été  pratiquées  avec  une  sonde 
trouée  par  places.  J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  supprimer  la  sonde,  sans  pou- 
voir y  parvenir.  Il  n'y  eut  aucun  accident  nerveux  nouveau. 

Ce  fait  ressemble,  sous  beaucoup  de  rapports ,  à  d'autres  observations 
publiées  depuis  quelque  temps  ;  il  présente  plusieurs  points  sur  lesquels 
je  dois  insister,  c'est  l'apparition  des  accidents  nerveux  à  une  époque 
très-éloignée  du  début  de  la  maladie ,  par  conséquent  lorsque  les  parois 
de  la  cavité  purulente  étaient  denses  et  le  trajet  fistuleux  lui-même 
pourvu  de  parois  épaisses. 

Les  accidents  se  sont  produits  à  la  suite  de  la  friction  du  trajet  fistu- 
leux par  une  sonde  introduite  en  tâtonnant,  une  autre  fois  à  la  suite 
de  la  projection  de  la  sonde  au  dehors  par  l'eau  qui  distendait  la  cavité. 

Enfin ,  les  caractères  des  accidents  nerveux  méritent  aussi  d'être 
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signalés.  La  fistule  existait  à  gauche;  les  troubles  de  la  mobilité  et  de  la 
sensibilité  ont  toujours  été  localisés  à  droite;  l'amblyopie  a  été  double, 
la  parole  impossible,  la  connaissance  intacte. 

Enfin,  les  trois  accès  ont  tous  eu  les  mêmes  caractères  séméiologiques, 
mais  leur  intensité  et  leur  durée  ont  diminué  depuis  le  premier  jusqu'au 
troisième. 

Cette  localisation  croisée  des  accidents  paralytiques  n'est  pas  absolu- 
ment exceptionnelle,  elle  a  été  rencontrée  dans  d'autres  observations, 
celles  de  MM.  Lépine  et  Vallin;  mais  elle  en  diffère  à  beaucoup  d'égards. 
Néanmoins  on  rencontre  dans  chaque  fait  pris  isolément  quelques  dé- 
tails qui  complètent  les  autres. 

Les  accidents  que  j'étudie  paraissent  se  produire  tous  dans  des  condi- 
tions analogues.  Les  malades  atteints  étaient  opérés  depuis  un  temps 
assez  long.  L'opération  datait  de  six  jours  chez  un  malade  de  M.  Lave- 
ran,  de  11  jours  et  de  24  jours  chez  deux  malades  de  M.  Maurice  Ray- 
naud.  Je  crois  que  mon  malade  est  un  de  ceux  chez  lesquels  l'opération 
était  la  plus  éloignée. 

Ces  accidents  d'arrêt  de  l'activité  cérébrale  ne  paraissent  pas  se  pro- 
duire exclusivement  dans  la  pleurésie  chronique;  ainsi  j'ai  été  frappé,  il 
y  a  longtemps,  d'une  communication  de  M.  Blachez  que  je  citerai  tex- 
tuellement {Bulletin  de  la  Société  médicale  des  Hôpitaux ,  série  2,  v. 
v,  p.  279)  : 

«  Je  demande  la  permission  de  signaler  à  mes  collègues  un  phénomène 
curieux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  chez  un  malade  affecté  d'hyper- 
trophie du  cœur  avec  épanchement  d'un  liquide  très-fibrineux  que 
M.  Millard  m'avait  prié  d'opérer  avec  mon  trocart  capillaire.  Dix  mi- 
nutes après  que  le  liquide  avait  commencé  à  couler,  cet  homme  fut  pris 
dans  le  pied  du  côté  malade  d'un  engourdissement  qui  persista  pendant 
quelque  temps.  Ce  phénomène,  dont  je  ne  connais  pas  l'explication,  je 
l'ai  constaté  chez  tous  les  individus  que  j'ai  eu  l'occasion  d'opérer.  Je 
vous  le  livre  comme  un  simple  fait  d'observation.  » 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  communication  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  rien 
observé  de  semblable  chez  mes  malades  opérés  de  thoracocentèse.  La 
communication  de  M.  Blachez  prouve  que  cela  existe,  même  après  la 
thoracocentèse,  pour  des  épanchements  aigus  de  la  plèvre. 

Chez  les  malades  atteints  d'empyème,  la  mort  rapide  ne  reconnaît 
pas  toujours  une  même  lésion  productrice.  Ainsi  il  est  certain  que  sous 
le  rapport  de  l'expression  séméiologique,  il  faut  placer  à  part  l'obser- 
vation d'accidents  urémiques  survenant  chez  un  malade  opéré  de  thora- 
cocentèse (Maurice  Raynaud). 

D'autres  faits  méritent  d'être  rapprochés  et  comparés  à  celui  que  j'ai 
communiqué.  En  les  comparant  on  reconnaît  une  gradation  entre  la 
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diminution ,  la  cessation  plus  ou  moins  complète  d'activité  des  centres 
nerveux,  jusqu'à  la  perte  de  connaissance  et  la  convulsion. 

L'invasion  de  l'accident  est  en  général  brusque.  Dans  les  cas  dont 
l'évolution  est  lente,  le  premier  accident  est  un  malaise  rapidement 
croissant,  un  peu  de  gène  respiratoire  (Maurice  Raynaud) ,  un  trouble 
plus  ou  moins  marqué  de  la  connaissance,  le  plus  souvent  la  syncope. 
Chez  les  malades  qui  peuvent  fournir  des  renseignements,  le  premier 
symptôme  morbide  c'est  l'anxiété  précordiale. 

Les  troubles  nerveux  s'étendent  ensuite  rapidement  et  le  plus  souvent 
vers  les  membres  supérieurs  et  la  nuque.  Le  malade  que  j'ai  observé 
signalait  très-exactement  l'extension  de  l'engourdissement  et  de  la  para- 
lysie dans  le  membre  supérieur,  dans  la  nuque,  dans  la  vue.  Ces  organes 
étaient  simultanément  le  siège  d'une  douleur  constrictive  très-incom- 
mode. Dans  les  formes  graves,  les  accidents  paralytiques  gagnaient  rapi- 
dement les  deux  membres  supérieurs ,  et  ultérieurement  les  membres 
inférieurs.  La  parole  était  embarrassée  dès  le  début,  impossible  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  toutes  les  attaques.  Telle  était  la 
coordination  des  symptômes  du  début  chez  mon  malade. 

Le  raffinera  dont  M.  Maurice  Raynaud  rapporte  l'histoire  présente 
également  des  mouvements  convulsifs  aux  membres  supérieurs  et  aux 
lèvres.  Le  charretier  observé  par  le  même  médecin  eut  également  une 
paralysie  du  membre  supérieur  droit. 

La  succession  des  accidents  est  beaucoup  plus  rapide  chez  d'autres 
malades.  La  syncope  est  suivie  de  convulsions  qui,  parfois,  ne  se  termi- 
nent qu'à  la  mort. 

Les  troubles  visuels  sont  communs  à  tous  ces  malades ,  il  en  est  de 
même  de  l'aphasie  ou  plutôt  de  l'impossibilité  de  formuler  la  pensée.  Le 
malade  que  j'ai  observé  expliquait  très-bien  qu'il  éprouvait  une  hébétude 
marquée  et  l'impossibilité  de  prononcer  un  mot  quelconque  après  la 
crise.  L'expression  des  traits  du  malade  était  complètement  celle  d'un 
épileptique. 

D'autres  accidents  signalés  chez  un  des  malades  de  M.  Maurice  Ray- 
naud complètent  encore  cette  analogie  frappante  avec  l'épilepsie.  Je  rap- 
pellerai le  trismus,  1  episthotonos  ,  l'écume  à  la  bouche,  le  thrombus  des 
paupières.  Comme  le  disait  M.  Brouardel,  en  rapportant  un  fait  de  ce 
genre  observé  chez  un  enfant  à  la  suite  d'une  injection  dans  la  plèvre: 
«  On  voit  tout  à  coup  se  produire  des  accidents  convulsifs  identiques  à 
ceux  que  M.  Brown-Sequard  produit  expérimentalement  sur  des  cobayes, 
en  excitant  la  zone  épileptogène.  » 

M.  Maurice  Raynaud  a  complété  son  observation  par  la  description 
ophthalmoscopique  très-intéressante  du  fond  de  l'œil  ;  ces  détails  man- 
quent malheureusement  dans  mon  observation. 
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Le  mode  de  diminution  des  accidents  n'est  pas  moins  intéressant,  si 
je  compare  les  détails  de  mon  observation  avec  quelques  autres  faits 
publiés  antérieurement  et  surtout  ceux  de  M.  Raynaud.  Les  accidents 
de  paralysie  de  la  vue,  de  la  parole  et  des  membres  disparaissent  assez 
rapidement  dans  les  cas  de  guérison;  mais  ils  sont  susceptibles  de  se 
reproduire  avec  une  expression  séméiologique  analogue  après  un  temps 
plus  ou  moins  prolongé. 

Cette  disparition  des  troubles  des  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs, 
des  sens  ou  des  membres ,  prouve  manifestement  qu'il  faut  éloigner  la 
supposition  d'une  embolie  cérébrale  chez  ces  malades.  Je  suis  loin  de 
nier  qu'il  ne  puisse  survenir  des  oblitérations  vasculaires  par  thrombose 
ou  embolie  chez  d'autres  malades,  mais  chez  eux  les  symptômes  ne  sont 
pas  identiques.  Je  rappellerai  les  observations  de  Vallin,  de  Fcerster,  et 
une  autre  d'Ewald  (Traitement  chirurgical  des  Epanchements  de  la 
plèvre.  Annalen  des  Charité  Krankenh.  Année  i,  1874,  p.  176).  Dans 
ce  dernier  cas,  on  trouva  un  anévrisme  avec  thrombose  de  l'artère  céré- 
brale et  de  l'œdème  du  cerveau. 

D'ailleurs ,  l'examen  anatomique  des  centres  nerveux  pratiqué  chez 
les  malades  qui  avaient  succombé ,  a  démontré  l'intégrité  du  système 
nerveux.  Je  citerai  des  malades  de  M.  Maurice  Raynaud,  chez  lesquels 
on  fit  l'étude  histologique  du  cerveau  et  un  malade  de  M.  Vallin.  Chez 
ce  dernier  malade,  on  trouve,  il  est  vrai,  une  adhérence  des  deux  feuillets 
du  péricarde,  mais  cette  lésion  ne  me  parait  pas  pouvoir  provoquer  des 
accidents  du  genre  de  ceux  que  j'étudie  ici. 

Quelle  est  la  pathogénie  de  ces  accidents?  Le  phénomène  primordial, 
la  cause  déterminante  est  manifeste  dans  ces  cas,  c'est  l'irritation  de  la 
plèvre  ou  du  canal  fistuleux  résultant  de  l'ancienne  opération  d'em- 
pyème.  On  a  cru  que  la  distension  de  la  plèvre  par  une  quantité  exagérée 
de  liquide  introduit  était  constamment  la  cause  déterminante;  ce  n'est 
peut-être  pas  la  seule,  car  la  friction  prolongée  de  la  fistule  par  une 
sonde  que  l'on  cherchait  à  introduire  dans  la  plèvre,  a  suffi  pour  provo- 
quer une  crise  chez  mon  malade.  Le  point  de  départ  est  donc  bien  une 
irritation  dans  le  voisinage  de  la  fistule. 

On  pourrait  se  demander  si  certaines  circonstances  ne  favorisent  pas 
le  développement  des  accidents,  en  un  mot  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  des 
causes  prédisposantes.  M.  Rouget  {Introduction  aux  Leçons  de  Brown- 
Sequard  sur  les  paralysies  des  membres  inférieurs ,  p.  58,  1865)  insiste 
sur  l'accroissement  de  l'excitabilité  des  sensations  réflexes  de  la  moelle 
favorisant  le  développement  des  convulsions  réflexes.  Il  la  compare  à  un 
état  de  congestion,  d'accroissement  de  nutrition  de  la  substance  grise  de 
la  moëlle  à  la  suite  de  l'action  de  la  strychnine  ou  dans  certaines  né- 
vroses. J'ajouterai  qu'il  en  est  de  même  dans  l'alcoolisme,  comme  j'en 
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ai  donné  la  preuve  clinique  dans  mon  Mémoire  sur  la  forme  anesthé- 
sique  de  l'alcoolisme  et  ses  relations  avec  les  maladies  de  la  moëlle  (Arch. 
gén.  deméd.J.  Dans  d'autres  affections,  surtout  dans  la  tuberculose  pul- 
monaire, on  constate  également  une  excitabilité  plus  grande  du  système 
spinal,  comme  j'en  ai  publié  des  exemples  dans  un  travail  sur  les  Trou- 
bles nerveux  vasomoteurs  dans  les  maladies  chroniques  (Arch.  gén.  de 
méd.).  Je  n'ai  pu  déterminer  le  genre  de  lésions  qui  correspond  à  cette 
exagération  de  sensibilité  et  de  réaction  réflexe  dans  des  maladies  chro- 
niques, mais  même  en  l'absence  de  cette  notion  anatomique,  le  trouble 
des  fonctions  peut  nous  révéler  ce  désordre  de  la  moëlle. 

Dans  une  affection  très-curieuse  de  la  moëlle  épinière  que  j'ai  observée 
pendant  plusieurs  années,  j'ai  constaté  cette  même  excitabilité  de  la 
moëlle  et  l'existence  de  points  hyperesthétiques  dont  l'irritation  déter- 
minait un  état  syncopal,  des  troubles  de  la  vue,  un  état  demi-paralytique 
d'un  côté  du  corps  et  une  hébétude  qui  persistait  pendant  plusieurs 
heures  et  même  quelquefois  plusieurs  jours.  Ce  sont  ces  points  que 
quelques  auteurs  ont  nommés  des  points  localisés  provoquant,  par  la 
pression,  des  actions  réflexes  (Reflex  erregende  Druckpunkte.  —  Voir 
Hitzig  Berlin  Klin.  Wochens.  Virchow's  und  Hirsch's  Jahresb.  1866, 
v.  il,  p.  17). 

C'est  manifestement  un  état  pathologique  du  système  nerveux  ana- 
logue à  la  zone  épileptogène  de  Brown-Sequard. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  se  demander  si  l'irritation  du  nerf  pneumo- 
gastrique ,  facilement  provoquée  par  la  pleurésie  chronique ,  n'est  pas 
capable  de  déterminer  l'arrêt  du  cœur,  la  syncope  et  par  conséquent  la 
série  d'accidents  que  j 'étudie  ? 

M.  Maurice  Raynaud  insiste  sur  l'ischémie  bulbaire  qui  serait  la  cause 
des  accidents  oculaires. 

Les  considérations  dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  montrent  que  je 
partage  l'opinion  de  ce  savant  observateur,  et  que  l'explication  par  action 
réflexe  me  semble  la  meilleure  explication  du  genre  de  faits  que  nous 
avons  observés. 
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M.  A.  COURTY 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


DE  L'IGNIPUNCTURE  DU  COL  UTÉRIN  DANS  LE  TRAITEMENT 
DE  LA  MÊTRITE  CHRONIQUE 


—  Séance  dti  29  aoi'it  — 

Je  n'entends  pas  décrire  ici  le  traitement  de  la  métrite  chronique  ni 
de  toutes  les  espèces  de  métrite  chronique.  Je  ne  veux  parler  que  de  la 
métrite  parenchymateuse,  la  plus  difficile  de  toutes  à  guérir,  et  je  ne 
désire  signaler  qu'un  des  moyens  de  traitement  de  cette  longue  maladie. 

M.  Scanzoni  a  écrit  dans  son  traité  de  la  métrite  et  m'a  répété  de  vive 
voix  que,  tout  bien  considéré,  il  ne  croyait  pas  qu'on  arrivât  à  guérir 
jamais  entièrement  une  métrite  chronique.  La  plupart  des  gynécologistes 
ont  partagé  jusqua  ce  jour,  ou  à  peu  de  chose  près,  cette  manière  de 
voir.  J'espère  être  assez  heureux  pour  avoir  imaginé  un  nouveau  moyen 
de  traitement  qui  nous  permettra  de  modifier  dans  un  sens  favorable  ce 
pronostic  par  trop  désespérant.  Mais  d'abord  à  quel  état  morbide  faut-il 
réserver  le  nom  de  métrite  chronique  ? 

Quand  je  dis  métrite  parenchymateuse  chronique,  j'entends  non-seu- 
lement un  état  congestif  habituel  avec  commencement  d'hypertrophie  et 
d'induration,  mais  surtout  la  persistance  simultanée  de  la  douleur,  de  la 
chaleur,  de  la  rougeur,  d'un  afflux  anormal  du  sang,  variable  suivant 
les  moments,  en  un  mot  la  persistance  d'une  inflammation  proprement 
dite.  Cette  maladie  est  différente  de  la  simple  congestion  chronique,  de 
la  congestion  veineuse  (si  tenace  et  si  pénible  à  supporter),  de  l'engorge- 
ment, de  l'induration,  de  l'hypertrophie,  qui  en  sont  fréquemment  les 
suites.  Mais  elle-même,  malgré  la  persistance  de  ses  caractères  inflamma- 
toires, elle  est  aussi  effectivement  très-résistante,  très- tenace  ;  et  en  in- 
diquant la  marche  nouvelle  que  je  suis  dans  son  traitement,  je  suis  très- 
heureux  de  penser  que  je  pourrai  aider  à  la  cure  d'une  maladie  si  fré- 
quente, si  douloureuse  pour  les  femmes  qu'elle  condamne  souvent  à 
l'immobilité,  et  que  je  parviendrai  à  faire  effacer  son  nom  du  cadre  des 
maladies  réputées  incurables. 

Je  me  hâte  de  le  dire,  le  pivot  en  quelque  sorte  de  ce  traitement  nou- 
veau, c'est  l'ignipuncture  du  col  ;  mais  je  me  hâte  également  de  dire  que 
l'opportunité  de  l'ignipuncture,  que  l'emploi  des  moyens  qui  doivent  en 
précéder,  en  accompagner  et  surtout  en  suivre  l'application,  sont  plus 
importants  que  l'ignipuncture  elle-même,  laquelle,  au  lieu  d'être  utile, 
peut  être  nuisible  si  elle  est  mal  appliquée,  et  ne  doit  être  pratiquée  dans 
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aucun  cas,  si  elle  n'est  pas  accompagnée  des  divers  adjuvants,  dont  le 
concours  seul  peut  assurer  son  efficacité. 

Avant  d'en  venir  à  l'ignipuncture  du  col,  j'ai  essayé  successivement, 
comme  la  plupart  des  praticiens,  tous  les  moyens  généraux  et  locaux  de 
traitement  de  la  métrite  chronique,  et  cela  avec  des  fortunes  diverses. 

L'application  de  sangsues  sur  le  col,  si  efficace  dans  la  métrite  aiguë  et 
subaiguë,  ne  jouit  pas  toujours  de  la  même  efficacité  dans  la  métrite 
chronique.  Les  scarifications  et  même  les  scarifications  assez  profondes 
sont  préférables  en  ce  qu'elles  divisent  les  vaisseaux  et  donnent  lieu  en- 
suite à  un  travail  de  formation  de  tissu  de  cicatrice  interstitiel,  très-favo- 
rable à  la  résolution  de  l'organe,  comme  Virchow  en  a  fait  justement  la 
remarque.  Mais  trop  souvent  le  soulagement  qu'elles  apportent  n'est  pas 
de  longue  durée  ;  le  travail  résolutif  dont  elles  sont  le  point  de  départ  se 
limite  au  col  et  n'atteint  pas  le  corps.  D'autre  part,  en  répétant  trop  sou- 
vent, commme  cela  semble  devenir  nécessaire,  les  applications  de  sangsues 
et  les  scarifications,  on  finit  par  n'en  obtenir  plus  rien  que  l'affaiblisse- 
ment plus  considérable  des  malades,  alors  même  qu'on  y  associe  les 
moyens  suivants,  sans  lesquels  elles  ne  peuvent  guère  qu'être  nuisibles, 
bien  loin  d'avoir  aucune  utilité. 

Les  applications  résolutives  directes,  notamment  l'onguent  napolitain 
plus  ou  moins  belladonné,  porté  sur  le  col  à  l'aide  de  tampons,  ou  intro- 
duit profondément  dans  le  rectum  à  l'aide  d'un  injecteur  rectal  que  j'ai 
fait  construire  exprès,  ou  appliqué  sur  Fhypogastre,  en  aidant  à  son  ac- 
tion par  celle  d'une  enveloppe  ou  d'une  sorte  de  ceinture  imperméable 
de  taffetas  ciré  ou  de  caoutchouc,  rendent  de  grands  services,  mais  plu- 
tôt encore  dans  la  métrite  aiguë  ou  subaiguë  que  dans  la  métrite  chro- 
nique proprement  dite. 

Il  en  est  de  même  des  émollients,  sous  toutes  les  formes,  telles  que  des 
injections  ou  irrigations  prolongées,  des  bains  de  siège  et  surtout  des 
bains  entiers  (de  beaucoup  préférables),  associés  aux  irrigations  vagi- 
nales, des  cataplasmes  et  fomentations  abdominales  et  hypogastriques. 

Les  révulsifs  répétés  semblent  être  plus  efficaces  :  tels  sont  les  purgatifs 
répétés,  surtout  les  purgatifs  salins,  les  eaux  minérales  purgatives  et 
l'hydrothérapie,  dans  laquelle  on  s'efforce  de  faire  prédominer  l'action 
révulsive  cutanée  et  musculaire,  sur  l'action  tonique  et  sur  l'action  sé- 
dative. Mais  encore  faut-il  que  l'organe  se  trouve  disposé  à  subir  les  bons 
effets  de  ce  traitement  par  un  coup  de  fouet  imprimé  à  la  marche  chroni- 
que et  immobilisante  de  la  maladie,  et  qu'il  ait  été  porté  par  quelque 
action  décisive  sur  la  pente  même  de  la  curabilité,  que  les  actes  nutritifs 
aient  été  excités  dans  l'intimité  de  ses  tissus,  de  manière  à  pouvoir  tirer 
de  cette  excitation  nouvelle  une  activité  nouvelle  dans  les  actes  de  résorp- 
tion et  de  résolution  qu'il  faut  mettre  en  jeu  ;  en  un  mot,  que  par  une 
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intervention  directe,  par  un  traumatisme  calculé,  on  ait  ramené  la  mé- 
trite  chronique  à  l'état  de  métrite  subaiguë.  De  tous  les  moyens  de  ra- 
viver l'inflammation  chronique  dans  de  justes  limites,  pour  l'utérus 
comme  pour  les  autres  organes,  le  meilleur  est  la  cautérisation,  notam- 
ment la  cautérisation  actuelle,  dont  l'action  peut  être  calculée  et  limitée 
avec  précision,  et  particulièrement,  au  lieu  de  la  cautérisation  superfi- 
cielle, la  cautérisation  interstitielle,  la  cautérisation  portant  son  action 
profondément  par  la  pénétration  d'une  pointe  fine  au  milieu  même  du 
tissu  qui  est  le  véritable  siège  du  mal,  et  le  siège  le  plus  difficile  à  attein- 
dre, dans  la  métrite  chronique  parenchymateuse. 

De  même  que  dans  l'endométrite,  leucorrhéique  ou  granuleuse,  les  cau- 
térisations superficielles,  les  injections  ou  les  pinceaux  caustiques  portés 
dans  la  cavité  utérine,  ravivent  l'inflammation  et  disposent  l'organe  à 
guérir  sous  l'influence  des  émollients,  des  révulsifs,  des  résolutifs,  etc.  ; 
de  même  dans  la  métrite  parenchymateuse,  l'ignipuncture  pénétrant  au 
milieu  même  du  tissu  enflammé  y  ravive  l'acte  morbide,  de  manière  à 
le  disposer  à  subir  alors  de  la  part  des  autres  moyens  l'heureuse  influence 
à  laquelle  les  caractères  mêmes  de  la  chronicité,  l'atonie,  la  congestion 
passive,  etc.,  le  faisaient  résister. 

Telle  est  du  moins  l'explication  qui  me  paraît  la  plus  naturelle  de 
l'efficacité  expérimentale  hors  de  doute  de  l'ignipuncture  dans  la  métrite 
chronique.  Dans  l'inflammation  bornée  à  la  muqueuse  même,  on  est 
obligé  souvent  de  pratiquer  des  scarifications  pour  faire  pénétrer  plus 
profondément  les  caustiques.  A  plus  forte  raison,  la  pénétration  de  la 
cautérisation  est-elle  nécessaire  dans  la  métrite  parenchymateuse.  C'est 
au  milieu  du  tissu  malade  que  doit  s'opérer  la  suppuration,  la  formation 
du  tissu  nouveau,  la  cicatrice  interstitielle,  qui  est  le  point  de  départ  le 
plus  sûr  d'une  guérison  durable. 

Mais  l'ignipuncture  agit  encore  d'une  autre  façon  :  la  suppuration  prolon- 
gée qu'elle  provoque  le  plus  souvent  à  la  surface  et  dans  la  profondeur  du 
col  est  un  puissant  moyen  de  dérivation,  d'une  durée  de  un  mois  ou  deux, 
qui,  s'il  est  mis  à  profit  par  le  médecin,  place  en  ses  mains  l'arme  natu- 
relle la  plus  puissante  pour  mener  à  bonne  fin  la  résolution  de  l'organe, 
dont  il  suffit  ensuite  de  prévenir  soigneusement  les  rechutes  pendant  les 
premiers  mois,  pour  obtenir  la  cure  radicale. 

La  profondeur  de  l'ignipuncture  varie  suivant  le  volume  de  l'organe 
et  surtout  le  volume  du  col,  qui  est  si  variable  d'une  malade  à  l'autre. 
Dans  ces  circonstances,  elle  peut  varier  de  4  à  5  millimètres,  jusqu'à  2  cen- 
timètres et  au-delà.  Généralement,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  pointe 
de  feu  pénètre  très-profondément,  alors  même  que  la  métrite  est  étendue 
à  la  totalité  de  l'organe.  La  modification  imprimée  au  tissu  propre  du  col 
se  propage  aisément  au  tissu  propre  du  reste  de  la  matrice,  et  devient  le 
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point  de  départ  d'une  activité  morbide  qui,  bien  dirigée,  amène  gra- 
duellement la  résolution  plus  ou  moins  complète  de  l'organe.  Mais  une 
condition  de  guérison  aussi  essentielle  que  l'ignipuncture  c'est  la  direc- 
tion consécutive  imprimée  au  traitement. 

L'ignipuncture  remplit  ici  le  même  office  que  dans  les  ostéites  et  sur- 
tout dans  les  arthrites  chroniques.  Mais,  de  même  que  dans  ce  dernier 
cas,  les  tendances  curatives  doivent  être  nécessairement  soutenues  et  favo- 
risées par  l'immobilisation  du  membre,  l'emploi  de  révulsifs,  de  résolu- 
tifs généraux  et  locaux,  de  même  après  l'ignipuncture  du  col,  faut-il 
soumettre  la  malade  atteinte  de  métrite  chronique  à  un  traitement  sé- 
vère, si  l'on  veut  espérer  d'arriver  à  une  guérison  réelle. 

Il  est  d'autant  plus  important  d'insister  sur  ce  précepte  qu'on  a  singu- 
lièrement abusé  de  la  cautérisation  sur  l'utérus,  et  qu'on  l'a  appliquée 
sans  discernement  à  une  multitude  de  maladies  les  plus  diverses  de  cet 
organe,  comme  une  selle  à  tout  cheval.  Le  promoteur  même  ou  le  plus 
zélé  propagateur  de  ce  puissant  moyen  de  traitement,  à  notre  époque, 
Jobert  de  Lamballe,  en  avait  fait  l'emploi  le  plus  inconsidéré  et  souvent 
le  plus  nuisible.  Cautériser  une  malade  et  ne  lui  prescrire  ensuite  ni  repos 
ni  traitement,  c'est  l'exposer  aux  conséquences  de  l'inflammation  la  plus 
grave,  utérine  ou  périutérine,  même  à  la  formation  d'abcès  pelviens  ou  de 
péritonite  suppurative.  Cautériser  inconsidérément  toute  la  surface  du 
col,  y  compris  son  orifice  et  sa  cavité,  c'est  disposer  l'orifice  utérin  à  des 
rétrécissements  dont  la  conséquence  est  quelquefois  pire  que  celle  du  mal 
qu'on  a  cherché  à  guérir.  Appliquer  l'ignipuncture  même  sans  règles 
précises,  c'est  provoquer  dans  l'organe  des  déformations  préjudiciables  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  :  j'en  ai  souvent  la  preuve  en  voyant  la  modi- 
fication que  le  retrait  partiel  de  l'organe,  consécutif  à  ce  mode  de  traite- 
ment, produit  d'une  manière  manifeste  dans  la  forme  même  de  cet 
organe.  Ces  modifications  sont  telles  que,  par  une  judicieuse  application 
de  l'ignipuncture,  on  peut  en  certains  cas  restituer  au  museau  de  tanche 
la  forme  nécessaire  à  l'exercice  régulier  de  ses  fonctions  et  rétablir 
celles-ci  du  même  coup,  comme  j'en  donnerai  la  démonstration  dans  un 
autre  travail.  Aussi  faut-il  entourer  l'application  de  l'ignipuncture  de 
tous  les  soins  généraux  et  locaux  que  comportent  en  général  tous  les 
traitements  qui  deviennent  dangereux,  autant  qu'ils  sont  efficaces,  par 
l'effet  même  de  leur  puissance. 

Il  faut  appliquer  les  pointes  de  feu  plus  ou  moins  profondément,  sui- 
vant l'étendue  de  la  métrite,  il  faut  en  mettre  une  seule  ou  plusieurs, 
suivant  le  volume  du  col,  l'ancienneté  de  la  maladie,  la  localisation  ou 
l'extension  de  l'altération  organique.  Il  faut  les  placer  sur  les  points  où 
l'hypertrophie  partielle  résultant  de  la  métrite  elle-même  est  plus  mar- 
quée, leur  action  résolutive  produisant  alors  le  double  effet  de  dissiper  la 
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métrite  et  de  résoudre  l'hypertrophie.  Dans  les  cas  de  simple  hypertro- 
phie, sans  métrite,  que  l'inflammation  ait  été  ou  non  la  cause  primi- 
tive de  l'hypertrophie,  surtout  dans  les  hypertrophies  partielles  qui  dé- 
forment l'orifice  et  entraînent  la  stérilité,  l'ignipuncture  appliquée  sui- 
vant ces  règles,  m'a  rendu  les  plus  grands  services.  Mais,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  je  réserve  cette  application  de  l'ignipuncture  pour  une 
autre  communication  ;  elle  prête  à  des  considérations  particulières  et 
demande  à  être  appuyée  par  des  observations  et  des  figures  qui  ne  peu- 
vent trouver  place  ici. 

Après  l'application  de  l'ignipuncture,  il  faut  se  comporter  avec  la 
malade  comme  si  elle  était  atteinte  de  métrite  aiguë  ou  subaiguë  :  les 
bains  prolongés,  les  injections  dans  le  bain  et  hors  du  bain,  également 
prolongées,  les  cataplasmes  sur  l'abdomen  ;  le  séjour  au  lit  pendant  la 
première  semaine,  et  le  repos  la  semaine  suivante,  et  même  plus  long- 
temps ;  les  purgatifs  ou  du  moins  les  laxatifs  répétés  ;  les  applications  ré- 
solutives sur  l'hypogastre,  dans  le  rectum,  sur  le  col;  souvent,  mais  un 
peu  plus  tard,  le  badigeon  à  la  teinture  d'iode,  soit  sur  le  col,  soit  dans 
la  cavité  utérine  ;  les  eaux  minérales  résolutives,  Vichy,  Plombières,  et 
même  certaines  eaux  sulfureuses  ;  l'hydrothérapie  surtout  suffisamment 
prolongée  et  les  toniques,  les  reconstituants,  le  fer,  le  quinquina,  le  lait 
à  l'intérieur  :  tels  sont  les  éléments  du  traitement  consécutif,  non-seu- 
lement favorable  mais  indispensable  à  la  guérison  de  la  métrite  chro- 
nique à  la  suite  de  l'ignipuncture. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  relations  sexuelles  doivent  être  inter- 
dites, au  moins  dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  ce  traitement,  et 
très-modérées  dans  les  deux  ou  trois  mois  suivants. 

Quant  à  la  manière  de  pratiquer  l'opération,  elle  est  des  plus  simples. 
Je  me  sers  de  petits  cautères  à  boule,  terminés  par  une  pointe  très-effilée 
de  un  à  trois  centimètres,  que  je  fais  pénétrer  plus  ou  moins  profondé- 
ment, suivant  les  indications  posées  ci  dessus.  Il  suffit  pour  les  chauffer 
même  au  rouge  blanc  (ce  qui  n'est  pas  utile  d'habitude) ,  de  les  tenir 
quelques  minutes  dansf  le  jet  de  flamme  d'une  lampe  à  alcool  œolipyle. 
Je  me  sers  depuis  de  longues  années  d'une  simple  lampe  de  sondeur  au- 
devant  de  laquelle  mes  cautères  sont  soutenus  par  un  support.  Le  nou- 
veau cautère  en  platine  chauffé  par  la  combustion  de  l'essence  miné- 
rale (thermo-cautère  du  docteur  Paquelin)  pourra-t-il  prendre  un  jour 
la  forme  effilée  nécessaire  pour  l'ignipuncture  du  col,  et  permettre  de 
simplifier  encore  jusqu'à  un  certain  point  l'appareil  instrumental,  déjà 
passablement  simple  que  je  viens  de  décrire  ?  Je  l'ignore.  En  tout  cas, 
mes  petits  cautères  et  la  lampe  de  soudeur  ne  sont  guère  embarrassants. 

Il  faut  protéger  le  vagin  à  l'aide  d'un  spéculum  de  buis  ou  de  glace 
étamée  (Fergusson)  ;  ou  bien,  si  le  col  est  bas,  très-mobile,  on  peut  se 
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contenter  de  protéger  le  vagin  par  des  gouttières  de  buis.  Dans  ce  cas, 
on  retient  le  col  à  l'aide  d'une  érigne  double  divergente,  qui  permet  non- 
seulement  d'abaisser  l'organe,  mais  de  lui  donner  des  inclinaisons  favo- 
rables à  la  pénétration  du  cautère  sur  les  points  précis  et  dans  la  direc- 
tion où  l'on  veut  l'appliquer.  Alors  même  que  je  me  sers  du  spéculum 
plein,  souvent  je  me  trouve  bien  de  retenir  aussi  le  col  par  une 
érigne  simple  ou  double,  pour  assurer  la  pénétration  de  la  pointe  et 
régler  avec  précision  la  profondeur  de  cette  pénétration. 

Tantôt  je  me  contente  d'une  pointe  de  feu  sur  une  des  lèvres  (la  plus 
volumineuse),  tantôt  j'en  applique  une  sur  chaque  lèvre,  ou  deux  sur 
chaque  lèvre,  ou  une  sur  une  des  lèvres  et  deux  sur  l'autre. 

J'ai  grand  soin  d'éviter  de  toucher  l'orifice,  et  je  tâche  de  faire  péné- 
trer la  pointe  parallèlement  à  la  paroi  de  la  cavité  cervicale,  à  égale  dis- 
tance des  surfaces  limitantes  externe  et  interne  du  col,  de  manière  que 
la  pénétration  interstitielle  soit  bien  au  milieu  même  de  l'épaisseur  du 
tissu  utérin. 

Enfin  Tendométrite,  la  leucorrhée  souvent  concomitantes,  indiquent, 
suivant  les  cas,  la  dilatation  du  col,  l'application  de  caustiques  plus  ou 
moins  répétée,  plus  ou  moins  profonde,  les  injections,  les  applications 
topiques  diverses.  Ces  moyens  de  traitement  sont  habituellement  em- 
ployés avec  une  grande  efficacité  à  la  suite  de  l'ignipuncture.  Les  tendances 
curatives,  résolutives,  que  l'ignipuncture  imprime  à  la  métrite  paren- 
chymateuse,  retentissent  favorablement  sur  les  altérations  organiques 
de  la  muqueuse  et  en  facilitent  habituellement  la  guérison. 

L'ignipuncture  du  col  avec  les  moyens  adjuvants  dont  je  viens  d'esquis- 
ser le  tableau,  tel  est  le  moyen  ou  plutôt  l'ensemble  de  moyens  qui  me 
paraissent  réussir  le  plus  souvent  dans  le  traitement  de  la  métrite  chro- 
nique. Plus  j'en  fais  l'application,  plus  j'acquiers  la  conviction  que  son 
emploi  marquera  un  progrès  nouveau  dans  le  traitement  de  cette  grave 
et  si  fréquente  maladie  et  que,  s'il  ne  contribue  pas  à  la  guérir  toujours, 
il  démontrera  sûrement,  par  son  efficacité  habituelle,  que  la  métrite 
chronique  n'est  pas  toujours  incurable. 
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M.  le  Docteur  NIANOUVRIEZ  Fils 

De  Valenciennes 


NOUVEL    ASTHÉSIOMÈTRE    A   POINTES  ISOLANTES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  dit  lO  août  f876  — 

M.  Manouvrtez  rappelle  les  différentes  tentatives  faites,  depuis  Weber,  par 
Graves,  Belfield-Lefèvre,  Valentin-Siercking  et  Brown-Sequard,  pour  apprécier 
et  mesurer  le  plus  exactement  possible  la  sensibilité  cutanée. 

Après  avoir  indiqué  les  règles  méthodiques  suivant  lesquelles  on  doit  pra- 
tiquer l'asthésiométrie,  pour  arriver  à  des  résultats  exacts,  l'auteur  signale  les 
causes  d'erreurs  qui  ont  pu  faire  varier  les  résultats  obtenus  par  les  différents 
physiologistes.  11  insiste  principalement  sur  les  erreurs  qui  peuvent  résulter  de 
l'application  de  pointes  métalliques  qui  empruntent  à  l'organisme  une  trop 
grande  quantité  de  chaleur  et  peuvent  modifier  ainsi  la  pureté  des  sensations. 

M.  Manouvriez  a  substitué  aux  pointes  métalliques  les  pointes  en  ivoire  qui 
ne  présentent  pas  cet  inconvénient. 

L'auteur  expose  ensuite  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  en  appliquant  son 
instrument  à  l'étude  de  la  sensibilité  dans  l'intoxication  saturnine  ;  enfin  il 
décrit  les  procédés  que  l'on  peut  employer  pour  fixer,  suivant  la  méthode 
graphique,  les  résultats  de  ses  explorations. 


M.  le  Docteur  OLLIER 

Correspondant  de  l'Institut 


OU  TRAITEMENT  DE  LA  COXALGIE  (RÉSUMÉ  PAR  L'AUTEUR) 


—  Séance  elt*  -iO  août  «87« - 

Le  traitement  de  la  coxalgie  est  un  sujet  trop  vaste  pour  qu'on  puisse 
le  traiter  dans  son  ensemble,  dans  une  réunion  du  genre  de  la  nôtre.  Je 
me  bornerai  seulement  à  trois  points  auxquels  de  récents  travaux  et  les 
divergences  des  chirurgiens  donnent  un  intérêt  d'actualité.  Je  veux 
parler  de  l'extension  continue  comme  méthode  générale  de  traitement; 
des  moyens  propres  à  rétablir  les  mouvements  de  l'articulation  et,  en 
troisième  lieu,  de  la  résection  de  la  hanche. 
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De  V extension  continue  comme  méthode  générale  de  traitement.  —  Avan- 
tages du  redressement  immédiat  et  deV  immobilisation  dans  V  appareil 
inamovible  ;  V  extension  continue  est  un  complément  utile  de  cette  der- 
nière méthode,  mais  ne  peut  laremplacer.  —  Utilité  des  grandes  g out- 
tières  comprenant  la  totalité  du  corps  et  permettant  à  la  fois  C immo- 
bilisation et  Vextension  continue;  avec  ces  appareils  le  malade  peut 
être  transporté  partout  et  passer  la  journée  en  plein  air.  —  L'exten- 
sion continue  est  surtout  indiquée  dans  les  cas  chroniques  pour  corri- 
ger des  déformations  anciennes.  —  Divers  appareils  pour  pratiquer 
Vextension  continue;  bandages  de  diachylum;  moules  en  cuir  bouilli. 

Pour  faire  la  part  des  différentes  méthodes,  il  faut  établir  diverses 
catégories  de  coxalgie;  rien  n'est  variable  au  point  de  vue  des  indications 
comme  les  maladies  désignées  sous  ce  nom. 

Il  y  a  d'abord  à  considérer  au  point  de  vue  thérapeutique,  deux  formes 
principales  :  la  coxalgie  aiguë,  douloureuse,  avec  ou  sans  déformation  ; 
la  coxalgie  chronique  à  marche  plus  ou  moins  lente  et  caractérisée  es- 
sentiellement par  la  déformation.  Entre  ces  formes  extrêmes,  les  inter- 
médiaires sont  nombreux. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'on  a  affaire  à  ces  coxalgies  tellement 
douloureuses  que  le  moindre  mouvement  arrache  des  cris  au  malade, 
il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Le  redressement  immédiat  sous  l'influence  del'anes- 
thésie  et  l'application  d'un  bandage  silicaté  constituent  un  moyen  hé- 
roïque. L'application  seule  de  l'appareil  en  diachylum  et  des  moyens 
d'extension  et  de  contre-extension  occasionne  un  surcroît  de  douleurs,  et 
les  premières  tractions  ne  font  que  les  augmenter.  J'ai  recours  en  pareil 
cas  à  l'extension  comme  complément  de  l'immobilisation  lorsque  les  dou- 
leurs persistent  après  l'application  du  bandage.  On  fend  circulairement 
le  bandage  au-dessous  du  genou  et  on  pratique  des  tractions  élastiques 
avec  une  bande  de  caoutchouc.  Mais  tout  cela  doit  s'opérer  autant  que 
possible  dans  la  gouttière  où  a  été  placé  le  malade  après  l'application  de 
l'appareil  silicaté.  La  gouttière  devient  alors  un  moyen  qui  permet  de 
combiner  l'immobilisation  et  les  tractions  avec  le  transport  du  malade. 
Sans  déranger  la  traction  on  transporte  le  malade  hors  de  son  lit  et  on 
le  fait  vivre  en  plein  air  si  le  temps  le  permet.  Pour  cela  il  ne  faut  pas 
recourir  aux  gouttières  de  Bonnet,  telles  que  les  avait  fait  construire 
l'inventeur,  et  telles  que  les  livrent  encore  les  fabricants  de  Paris.  Il 
faut  se  servir  de  gouttières  embrassant  tout  le  corps,  c'est-à-dire  la  tète, 
le  tronc  et  les  membres  inférieurs.  Le  malade  est  alors  complètement 
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immobilisé  et  peut  être  déplacé,  ballotté  même  sans  éprouver  de  dou- 
leurs. 

D'une  manière  générale,  pour  tous  les  cas  aigus,  douloureux,  il  faut 
anesthésier  et  redresser  immédiatement.  On  fait  en  quelques  instants  ce 
que  les  appareils  de  traction  préconisés  par  les  chirurgiens  américains  et 
allemands  (Sayre,  Volkmann,  etc.)  n'opèrent  que  lentement  et  impar- 
faitement. C'est  seulement  dans  les  cas  où,  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre  le  malade  ne  peut  être  soumis  à  l'anesthésie,  que  les  tractions 
continues  doivent  être  préférées. 

C'est  dans  les  formes  indolentes  avec  déformation  que  la  traction  conti- 
nue employée  seule  peut  réussir;  et  encore  dans  ce  cas  on  a  de  grands 
avantages  à  anesthésier  le  malade  et  à  opérer  en  quelques  secondes  le 
redressement. 

Sagement  pratiqué,  le  redressement  immédiat  n'a  aucun  inconvé- 
nient. Si  l'on  opère  violemment,  brutalement,  de  manière  à  rompre 
brusquement  toutes  les  adhérences,  on  déchire  la  capsule  et  les  muscles 
et  l'on  peut  casser  le  col  du  fémur;  c'est  dans  ces  conditions  que  la  sup- 
puration arrive  et  que  des  accidents  graves  se  déclarent.  Je  ne  saurai 
trop  recommander  la  prudence  dans  les  cas  aigus  et  douloureux  ;  on 
doit  se  bornera  des  manœuvres  avec  les  mains  pour  ramener  le  fémur 
dans  sa  position  normale.  Si  le  redressement  n'est  pas  complet,  on  réserve 
une  seconde  séance,  et  l'on  applique  tout  d'abord  un  appareil  d'extension 
pour  pratiquer  des  tractions  dès  que  le  bandage  silicaté  sera  sec.  Ici  en- 
core l'extension  est  employée  comme  adjuvant  et  complément  du  redres- 
sement immédiat. 

Dans  les  formés  aiguës,  douloureuses,  menacées  de  suppuration,  jen'ai 
jamais  recours,  de  prime  abord  du  moins,  ni  à  l'emploi  des  machines,  ni 
aux  sections  tendineuses,  ni  à  ces  mouvements  dans  tous  les  sens  que 
pratiquait  Bonnet  pour  assouplir  la  jointure.  C'est  pour  avoir  abusé  du 
redressement  brusque  et  violent  qu'on  a  eu  des  accidents  et  qu'on  a  re- 
proché à  la  méthode  ce  qui  n'était  que  la  faute  de  l'opérateur. 

Les  formes  douloureuses,  lorsque  le  cas  est  récent,  sont  celles  dans 
lesquelles  le  redressement  s'opère  quelquefois  avec  une  facilité  extrême. 
Dès  que  l'anesthésie  est  complète,  la  contracture  musculaire  cesse,  et  le 
membre  se  redresse  pour  ainsi  dire  de  lui-même. 

Il  faut  alors  appliquer  un  appareil  silicaté  et  mettre  le  malade  ainsi 
immobilisé  dans  la  gouttière.  La  gouttière  seule  n'immobilise  pas  ou 
immobilise  mal.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  insuffisance  de  la 
gouttière  ;  malgré  les  courroies,  malgré  les  sous-cuisses  et  les  accessoires 
pour  la  contention  et  la  traction  du  membre,  elle  constitue  toujours  un 
moyen  d'immobilisation  très-imparfait.  On  n'obtient  jamais  ce  calme 
que  procure  le  bandage  silicaté  ;  d'autre  part,  les  tractions  au  moyen  de 
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l'appareil  de  diachylum  m'ont  paru  de  beaucoup  inférieures  au  point  de 
vue  de  la  disparition  des  douleurs. 

On  ne  doit  donc  pas  vouloir  remplacer  le  redressement  immédiat  par 
les  tractions  continues,  mais  associer  ces  deux  moyens  et  compléter  le 
premier  par  le  second.  L'immobilisation  dans  un  appareil  inamovible  est 
de  rigueur  après  toute  manœuvre;  la  gouttière  ne  suffit  pas.  On  doit 
seulement  mettre  dans  la  gouttière  les  opérés  préalablement  pourvus  d'un 
appareil  inamovible. 

L'extension  continue  bien  faite  est  certainement  bien  supportée  ;  elle 
calme  peu  à  peu  les  douleurs  et  finit  par  triompher  des  rétractions  en 
apparence  les  plus  rebelles.  A  ce  point  de  vue,  l'introduction  dans  la  pra- 
tique du  bandage  de  diachylum  a  été  un  véritable  progrès.  Il  est  bien  su- 
périeur aux  guêtres,  aux  bottines  que  l'on  avait  autrefois,  à  celles  dont 
se  servait  Bonnet,  et  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  restées  dans  la 
pratique.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  tractions  devenaient  insup- 
portables; bientôt  des  excoriations  et  plus  tard  de  véritables  ulcéra- 
tions se  déclaraient  au  niveau  des  malléoles.  On  était  alors  obligé  de  sus- 
pendre les  tractions  et  de  renoncer  à  la  méthode.  L'appareil  inamovible 
bien  moulé  sur  le  membre  constitue  un  moyen  d'extension  plus  parfait, 
et  pourvu  que  la  traction  ne  soit  pas  trop  énergique,  le  malade  peut  le 
supporter  pendant  des  semaines  entières;  mais  encore  dans  ce  cas  le 
malade  souffre  bientôt  au  niveau  du  dos  du  pied  et  l'on  est  obligé  de  re- 
lâcher l'appareil.  Le  bandage  de  diachylum  est  celui  qui  permet  de  faire 
le  plus  longtemps  des  tractions  énergiques  et  continues;  malheureuse- 
ment il  amène  chez  certains  sujets  des  eczémas  rebelles  et  l'on  est  obligé 
d'y  renoncer.  Il  est  d'ailleurs  long  à  mettre  et  à  enlever;  aussi  ne  con- 
vient-il pas  pour  les  tractions  intermittentes,  pour  les  cas  surtout  où 
l'extension  ne  doit  être  employée  que  la  nuit  ou  par  intervalles  dans  le 
jour.  Je  me  sers  alors  de  bottes  en  cuir  bouilli,  exactement  moulées  sur 
le  membre  du  malade  et  remontant  jusqu'au-dessus  du  genou.  On  les  gar- 
nit de  peau  chamoisée  à  l'intérieur  et  l'extension  est  alors  bien  suppor- 
tée par  les  malades.  On  peut  même  avec  ces  appareils  supporter  sans 
fatigue  et  sans  lésion  des  malléoles  ou  du  dos  du  pied  des  tractions  de 
trois,  quatre  et  cinq  kilogrammes.  On  enlève  l'appareil  pour  faire  pren- 
dre des  bains  ou  des  douches  au  malade.  C'est  dans  les  formes  chroni- 
ques qu'il  convient.  Une  bottine  en  cuir  souple,  bien  ajustée  au  membre, 
lacée  sur  le  côté,  et  munie  d'une  semelle  large,  à  laquelle  est  adapté  un 
ctrier,  rend  aussi  les  plus  grands  services.  Il  faut  pour  tous  ces  appareils 
reporter  la  pression  sur  la  plus  large  surface  possible  et  prendre  un 
point  d'appui  sur  les  conclyles  du  fémur. 

Mais  ces  divers  appareils  sont  surtout  indiqués  dans  le  traitement  des 
coxalgies  chroniques,  des  ankyloses  incomplètes,  et  comme  moyen  pré- 
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ventif  des  déviations  secondaires  après  la  disparition  des  symptômes  ai- 
gus. Pour  l'arthrite  aiguë  ou  subaiguë  de  la  hanche,  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  douleur  vive,  je  préfère,  je  le  répète,  le  redressement  immédiat,  sans 
violence  dans  les  cas  aigus,  avec  distension  méthodique  et  prudente  des 
obstacles  dans  les  cas  subaigus.  Dans  les  cas  chroniques  et  indolents,  on 
va  jusqu'à  la  rupture  des  adhérences,  mais  en  s'arrètant  dès  que  le  fémur 
est  ramené  dans  une  bonne  position  et  en  s'abstenant  des  mouvements 
qui  pourraient  augmenter  les  chances  d'épanchement  sanguin,  et  consé- 
cutivement de  suppuration  de  l'articulation.  L'immobilisation  exacte  et 
prolongée  dans  un  appareil  inamovible  est  toujours  de  rigueur,  pour  un 
chirurgien  prudent,  après  toute  manœuvre,  quelque  faible  qu'elle  soit, 
sur  une  articulation  rendue  douloureuse  par  l'inflammation. 

IL 

Des  moyens  de  rendre  les  mouvements  à  une  articulation  atteinte  de 
coxalgie.  —  Cas  dans  lesquels  on  doit  rechercher  Vankylose.  —  Utilité 
des  tractions  continues  pour  empêcher  la  soudure  du  bassin  et  du 
fémur.  — Dangers  et  inutilité  des  mouvements  j^^sifs  et  surtout  des 
mouvements  étendus  dans  la  plupart  des  cas  de  coxalgie  ;  ils  amènent 
la  suppuration  et  n'évitent  pas  Vankylose.  —  Moyens  de  redressement 
dans  les  coxalgies  anciennes. 

Rendre  les  mouvements  de  la  hanche  aux  sujets  atteints  de  coxalgie 
a  toujours  été  un  des  buts  poursuivis  par  les  chirurgiens.  Bonnet,  entre 
autres,  l'avait  longtemps  cru  réalisable  et  pensait  l'avoir  atteint  au 
moment  où  il  publiait  ses  derniers  travaux.  Il  voulait  l'obtenir  en  assou- 
plissant la  jointure  enraidie.  Pendant  que  le  malade  était  anesthésié,  il 
mobilisait  l'articulation  en  tout  sens ,  et  s'il  s'agissait  d'une  coxalgie 
avec  adhérences  anciennes,  il  ne  se  contentait  pas  d'épuiser  sa  force  dans 
ces  manœuvres  ;  il  y  employait  quelquefois  plusieurs  aides.  C'était  une 
illusion.  Les  adhérences  se  rétablissaient  bientôt  et  souvent  la  formation 
d'un  abcès  était  le  résultat  de  ces  manœuvres.  J'y  ai  complètement 
renoncé.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  ne  puisse  guérir  des  coxalgies  sans 
ankylose,  mais  il  faut  s'y  prendre  autrement. 

Il  faut  d'abord  recourir  à  l'extension  continue.  Grâce  à  ce  moyen  que 
j'emploie  dans  ce  but  depuis  plusieurs  années,  j'ai  conservé  des  mouve- 
ments là  où  je  voyais  toujours  autrefois  survenir  l'ankylose.  Les  tractions, 
en  distendant  les  muscles  et  en  éloignant  la  tète  du  fémur  de  la  cavité 
cotyloïde,  empêchent  la  soudure  des  parties  osseuses  contiguës.  L'exten- 
sion continue  a  donc  ici  de  sérieux  avantages  ;  elle  en  a  d'autant  plus 
qu'elle  peut  être  employée  lorsque  l'articulation  est  encore  douloureuse, 
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c'est-à-dire  à  une  période  où  toute  mobilisation  est  absolument  interdite. 
C'est  après  la  disparition  des  douleurs,  que  de  petits  mouvements  actifs 
et  passifs ,  prudemment  ordonnés  et  sagement  dirigés ,  contribueront  à 
assouplir  la  jointure  ;  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  leur  action, 
dans  les  cas  qui  ont  été  douloureux  pendant  longtemps  et  qui  s'ac- 
compagnent de  lésions  osseuses  avancées,  c'est-à-dire  :  disparition  des 
cartilages  et  usure  de  la  tête  et  de  la  cavité  cotyloïde.  L'ankylose  a 
d'autant  plus  de  chance  de  se  produire  que  la  tète  est  restée  dans  la 
cavité.  Si  elle  s'est  luxée,  les  chances  d'ankylose  sont  moindres,  la  tête 
étant  plus  ou  moins  détruite  et  se  trouvant  en  rapport  avec  des  parties 
molles. 

Parmi  les  arthrites  qui  constituent  cet  ensemble  morbide  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  coxalgie,  il  est  des  formes  (en  particulier  celle  que  je 
désigne  sous  le  nom  d'arthrite  sèche  aiguë)  qui  s'ankylosent  fatalement, 
quoi  qu'on  fasse  ;  les  formes  hydropiques  et  fongueuses  et  surtout  cer- 
taines synovites  aiguës  rhumatismales,  guérissent  en  laissant  des  mou- 
vements, ou  du  moins  la  possibilité  de  les  obtenir  par  une  cure  appropriée 
(extension ,  mouvements  méthodiques,  eaux  minérales)  ;  mais  c'est  là 
un  des  points  délicats  du  traitement  de  la  coxalgie.  J'ai  vu  souvent  des 
coxalgies,  que  j'avais  considérées  comme  guéries,  donner  lieu  à  des  abcès 
à  la  suite  d'un  traitement  intempestif  par  les  eaux  minérales  et  le 
massage. 

Si  la  maladie  a  été  longue  et  douloureuse ,  il  faut  se  contenter  de 
l'ankylose  en  bonne  position,  c'est-à-dire  en  position  rectiligne,  chez  les 
hommes,  avec  légère  abduction  chez  les  femmes.  La  soudure  osseuse  met 
fin  aux  douleurs  et  généralement  à  tous  les  accidents.  Si  l'on  veut  avoir 
des  mouvements  il  faut  que  le  malade  se  résigne  à  se  traiter  un  an  ou 
deux  de  plus,  et  encore  n'est-il  pas  sûr  de  les  obtenir. 

Quand  toute  trace  d'inflammation  est  éteinte,  s'il  reste  quelques  mou- 
vements on  peut  alors  les  augmenter  parles  moyens  indiqués  plus  haut, 
en  insistant  spécialement  sur  les  mouvements  actifs  et  passifs  et  sur  les 
eaux  minérales.  Ce  qui  était  dangereux  dans  la  période  de  progrès  ou  de 
persistance  de  l'inflammation,  devient  alors  très-rationnel  et  est  quel- 
quefois suivi  de  succès. 

On  peut,  en  se  guidant  d'après  ces  principes,  obtenir  une  amélioration 
très-grande  dans  les  anciennes  coxalgies.  Lorsque  toute  trace  d'inflam- 
mation est  éteinte  depuis  plusieurs  années  et  que  la  guérison  a  été 
obtenue  sans  soudure  osseuse,  on  doit,  par  la  combinaison  des  divers 
moyens  de  redressement  et  de  mobilisation,  chercher  à  diminuer  la 
difformité;  et  l'on  réussit  quelquefois  à  faire  marcher  sur  leurs  jambes 
de  malheureux  malades  qui  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  béquilles.  En 
combinant  le  redressement  brusque,  les  sections  tendineuses  et  l'exten- 
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sion  par  les  appareils,  on  peut  mettre  dans  une  bonne  position  des 
membres  qui  présentaient  des  raccourcissements  apparents  de  19  à  12 
centimètres  et  faire  marcher  sur  la  plante  du  pied  des  sujets  qui  pou- 
vaient à  peine  toucher  le  sol  par  leur  gros  orteil.  Ce  sont  des  traitements 
longs,  ingrats,  tout  d'abord,  qui  demandent  de  longs  mois,  mais  qui 
donnent  à  la  fin  de  beaux  succès.  On  doit  d'autant  plus  insister  sur  ce 
traitement  orthopédique  que  l'articulation  est  depuis  plus  longtemps 
débarrassée  de  tout  symptôme  inflammatoire.  Chez  les  jeunes  filles,  en 
particulier,  ce  traitement  orthopédique  consécutif  est  souvent  indiqué 
par  une  adduction  exagérée  du  fémur.  Lorsque  le  déplacement  de  la 
cuisse  est  porté  au  point  que  le  prolongement  de  la  ligne  ombilico- 
pubienne  coupe  le  bord  externe  de  la  cuisse  vers  son  tiers  inférieur, 
la  fente  vulvaire  est  cachée  par  le  pli  inguinal  et  les  fonctions  de  la 
génération  sont  rendues  difficiles  ou  impossibles.  La  section  des  adduc- 
teurs, l'extension  et  l'emploi  des  appareils,  agissant  d'une  manière 
continue  dans  le  sens  de  l'adduction,  permettent,  lorsque  la  soudure  n'est 
pas  complète,  de  redresser  le  fémur  et  de  rendre  la  vulve  abordable. 

Dans  ces  cas  anciens  et  complètement  indolents,  on  est  autorisé  à 
essayer  de  redonner  des  mouvements  à  l'articulation ,  mais  on  réussit 
rarement,  tant  sont  solides  les  adhérences.  Malgré  les  appareils  à  mou- 
vement et  les  traitements  thermaux  les  mieux  combinés,  on  n'obtient 
qu'une  mobilité  vague.  C'est  du  reste  le  changement  de  position  qu'il 
faut  chercher  avant  tout,  et  l'ankylose  est  préférable  à  un  peu  de  mobilité, 
dans  les  cas  où  il  reste  quelques  traces  d'inflammation  et  un  peu  de 
douleur  dans  la  jointure.  Tant  que  de  petits  mouvements  existent  dans 
une  articulation  anciennement  enflammée,  des  récidives  et  des  défor- 
mations secondaires  sont  à  craindre. 

Les  cas  dans  lesquels  on  doit  s'attacher  à  conserver  et  surtout  à 
augmenter  les  mouvements  dans  une  articulation  affectée  de  coxalgie, 
sont  donc,  en  définitive,  assez  rares,  si  l'on  excepte  les  formes  légères 
qui  ont  guéri,  sans  avoir  occasionné  d'altérations  profondes  dans  les 
tissus  de  la  jointure.  Pour  peu  qu'il  y  ait  des  signes  d'inflammation,  il 
vaut  mieux  chercher  l'ankylose,  soit  pour  obtenir  une  guérison  plus 
rapide  et  définitive,  soit  pour  prévenir  les  déformations  consécutives  qui 
se  produisent  peu  à  peu,  à  mesure  que  le  malade  commence  à  se  servir 
de  son  membre,  et  qui  augmentent  progressivement,  si  le  chirurgien 
néglige  de  s'y  opposer. 

C'est  pour  prévenir  ces  déformations  consécutives  que  je  soumets  les 
coxalgiques  à  l'extension  dans  la  gouttière,  pendant  la  nuit,  et  cela  pen- 
dant plusieurs  mois  et  même  plusieurs  années  après  la  disparition  des 
symptômes  aigus.  Une  faible  traction  suffit.  Par  cette  traction  nocturne 
on  remplit  une  double  indication  :  on  empêche  les  déformations  conséçu- 
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tives  et  l'on  place  l'articulation  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  conserver  un  peu  de  mobilité.  Si  l'on  cherche  l'ankylose,  on  se 
contente  d'immobiliser  le  membre  dans  la  gouttière  et  de  lui  donner  une 
bonne  position  ;  mais  l'extension  n'a  plus  de  raison  d'être. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  coxalgies  avec  lésions  an- 
ciennes des  cartilages,  on  pourra  voir  la  mobilité  de  la  hanche  se  rétablir 
complètement  après  les  arthrites  rhumatismales  aiguës  qui,  malgré  la 
violence  des  symptômes,  n'auront  pas  amené  des  troubles  graves  dans  la 
constitution  anatomique  du  cartilage  et  des  autres  tissus  de  la  jointure. 

III. 

De  la  résection  de  la  hanche.  — Rareté  de  ses  indications.  — JErreurs 
généralement  répandues  au  sujet  de  la  mortalité  à  la  suite  des  coxalgies 
suppurées.  — Avantages  deV  expectation  méthodique.  —  Cas  dans  les- 
quels la  résection  doit  être  pratiquée. 

Je  n'ai  jamais  partagé  l'enthousiasme  des  chirurgiens  anglais  pour  la 
résection  de  la  hanche  et  j'en  suis  devenu  de  moins  en  moins  partisan,  à 
mesure  que  j'ai  pu  me  convaincre  par  moi-même  des  ressources  qu'offre 
la  thérapeutique  non  sanglante  dans  le  traitement  des  coxalgies  sup- 
purées. Je  ne  repousse  pas  cependant  cette  opération,  mais  je  la  réserve 
pour  certains  cas  déterminés  et  je  ne  puis  la  considérer  comme  la  seule 
opération  indiquée  dans  les  cas  où  l'articulation  de  la  hanche  suppure. 

Les  chirurgiens,  partisans  de  la  résection,  ont  assombri  le  tableau  de 
la  coxalgie  suppurée  et,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents,  Holmes 
Gibert,  Good,  etc.,  en  se  basant  sur  des  statistiques  prises  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris  et  de  Londres,  attribuent  à  cette  maladie  une  mortalité, 
dans  certaines  séries,  de  3  sur  4;  dans  d'autres,  de  1  sur  10.  D'autres 
chirurgiens  ont  été  plus  loin  :  pour  eux  une  coxalgie  suppurée  équivalait 
à  la  mort.  C'est  là  une  erreur  profonde. 

Une  coxalgie  suppurée,  non  traitée  par  l'immobilisation  du  membre, 
surtout  dans  un  milieu  malsain  ,  comme  celui  qu'on  trouve  dans  les 
grands  hôpitaux,  est,  j'en  conviens,  mortelle  dans  la  plupart  des  cas; 
mais  à  la  campagne  et  dans  la  pratique  civile  le  résultat  est  tout  différent. 
Dans  les  hôpitaux  et  en  ville,  dans  la  classe  pauvre,  dénuée  de  tout,  les 
malades  s'étiolent  ;  même  dans  la  gouttière,  ils  dépérissent  de  plus  en 
plus  et  finissent  par  mourir  ;  mais  lorsqu'ils  peuvent  être  entourés  de 
soins  hygiéniques  bien  ordonnés,  être  transportés  en  plein  air  et  dans  un 
milieu  salubre,  on  voit  la  suppuration  tarir  peu  à  peu,  l'appétit  et  les 
forces  revenir,  et  la  guérison  s'effectue. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  affaire  à  une  série  exceptionnelle  ;  mais  sur  18 
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coxalgies  suppurées  que  j'ai  traitées  dans  la  pratique  civile,  dans  ce 
dernières  années,  j'ai  perdu  seulement  deux  malades  :  un  de  méningite 
tuberculeuse,  un  autre  de  tuberculose  généralisée  ;  un  troisième  enfin  est 
en  traitement  et  dans  un  état  encore  incertain;  mais  comme  il  est  né 
d'un  père  phthisique,  je  porte  un  pronostic  fâcheux,  et  si  je  le  compte 
comme  mort  j'aurai  donc,  au  plus,  3  décès  sur  18  ou  1  sur  6.  Je  ne 
trouverai  nulle  part  une  statistique  aussi  favorable  pour  la  résection. 
Si  je  consultais  ma  statistique  personnelle,  j'aurais  trois  décès  sur  quatre 
après  la  résection.  Mais  ces  séries  ne  sont  pas  comparables,  mes  opéra- 
tions ayant  été  pratiquées  à  l'Hôtel-Dieu. 

Je  ne  tirerai  d'abord  qu'une  conclusion  de  ma  statistique  :  c'est 
qu'une  coxalgie  suppurée  ne  nécessite  pas  nécessairement  la  résection,  et 
que  les  chirurgiens  qui  reconnaissent  l'indication  de  cette  opération  dès 
qu'il  y  a  un  commencement  de  suppuration  de  la  hanche,  émettent  une 
proposition  dangereuse. 

Sans  doute  la  résection  abrège  le  traitement  et  accélère  la  guérison, 
mais  comme  elle  donne,  au  point  de  vue  fonctionnel,  un  résultat  qui  est 
généralement  inférieur  à  celui  que  donne  une  ankylose  en  bonne  position, 
je  crois  que  le  chirurgien  a  plus  d'avantages  à  rechercher  cette  dernière 
terminaison. 

Si  la  résection  se  borne  à  l'extraction  de  la  tête  fémorale  nécrosée  et 
déjà  séparée  de  son  col,  c'est  une  excellente  opération  qui  sera  d'autant 
plus  acceptable  qu'elle  est  le  seul  moyen  de  guérir  le  malade.  Mais  ces 
cas  sont  relativement  rares.  Je  la  considère  encore  comme  nettement 
indiquée  dans  les  cas  de  coxalgie  suppurée  accompagnée  de  déformation 
irréductible  du  membre.  La  résection  remplit  alors  un  double  but  :  elle 
supprime  les  parties  osseuses  qui  sont  la  source  de  la  suppuration  et  elle 
permet  de  redresser  le  membre. 

Mais  lorsque  le  membre  est  dans  une  bonne  position,  il  faut  immobi- 
liser et  attendre.  Si  le  pus  s'écoule  mal;  s'il  s'accumule  clans  les  culs-de- 
sacs  déclives  de  l'articulation  ;  si  la  fièvre  continue  et  si  elle  ne  cède  pas  au 
bout  d'un  certain  temps,  la  résection  est  alors  indiquée.  Mais  généra- 
lement la  fièvre  se  calme  ;  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'immobilisa- 
tion, de  nouveaux  abcès  se  font  jour  autour  de  l'articulation,  et  dès 
que  le  pus  peut  s'écouler  librement,  les  processus  réparateurs  commen- 
cent à  s'effectuer,  les  os  se  soudent  et  la  suppuration  diminue  peu 
à  peu. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  doit  pas  se  hâter  de  faire  la 
résection  chez  les  jeunes  enfants,  c'est  l'arrêt  de  développement  que  doit 
subir  le  membre  opéré  après  l'ablation  de  l'extrémité  supérieure  du 
fémur.  Ce  danger  est  ici  moins  grand  que  pour  le  genou,  mais  il  est  assez 
marqué  pour  qu'on  doive  en  tenir  grand  compte,  toutes  les  fois  que 
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l'étendue  de  la  lésion  fera  craindre  qu'on  soit  obligé  de  retrancher  plus 
que  la  tête  elle-même. 

Je  conviens  bien  que  les  raisons  théoriques  sont  en  faveur  de  la  résec- 
tion; mais  les  résultats  pratiques  sont  plus  favorables  à  l'expectation, 
non  pas  à  l'expectation  qui  consiste  à  ne  rien  faire,  mais  à  l'expectation 
raisonnée,  c'est-à-dire  au  traitement  conservateur  reposant  principa- 
lement sur  l'immobilisation  et  l'emploi  des  moyens  propres  à  tarir  la 
suppuration  des  foyers  (injections  iodées  ,  drainages).  Le  bandage  silicaté 
fenètré  au  niveau  des  plaies  ,  et  l'usage  simultané  de  la  gouttière  pour 
pouvoir  transporter  le  malade  en  plein  air  et  le  faire  vivre  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  sa  nutrition,  permettent  de  remplir  toutes 
les  indications  que  comporte  ce  traitement. 

En  résumé,  je  ne  repousse  pas  la  résection ,  mais  je  la  crois  rarement 
indiquée,  eu  égard  au  nombre  de  coxalgies  qui  s'accompagnent  d'abcès 
et  qui  guérissent.  Je  m'élève  surtout  contre  les  chirurgiens  qui  consi- 
dèrent que  la  présence  d'un  peu  de  pus  dans  l'article  exige  nécessaire- 
ment l'excision  de  la  tète  fémorale.  Comme  la  résection  ne  donne  pas,  au 
point  de  vue  orthopédique  (quand  le  malade  a  été  préalablement  traité 
par  le  redressement  et  l'immobilisation),  de  meilleurs  résultatsque  l'an- 
kylose  en  bonne  position,  on  ne  doit  retrancher  la  tète  fémorale  que  dans 
le  cas  où  sa  présence  donne  lieu  à  des  accidents  menaçants  pour  la  vie 
et  que  les  autres  moyens  de  traitement  n'ont  pu  enrayer. 

DISCUSSION 

M.  Pravaz  accepte  les  opinions  de  M.  Ollier,  et,  s'appuyant  sur  des  obser- 
vations personnelles,  démontre  à  quels  accidents  on  s'expose  en  employant 
les  méthodes  qui  sont  en  faveur  à  l'étranger. 

M.  Pravaz  a  employé  dans  plusieurs  cas  les  tractions  continues,  et  parfois 
exécuté  la  section  du  tenseur  du  fascia  lata.  Il  a  à  se  louer  de  ces  procédés. 

Lui  aussi  proscrit  l'emploi  hàtif  des  eaux  minérales. 

M.  Vbrneuil  fait  le  procès  de  l'extension  continue  en  trois  propositions  : 

1°  L'extension  n'est  possible  et  efficace  que  dans  la  période  où  le  redresse- 
ment et  l'immobilisation  sont  utilement  employés  ; 

2°  Quand  les  altérations  sont  invétérées,  l'extension  ne  peut  s'obtenir,  car 
alors  il  y  a  des  résistances  opiniâtres,  et  le  bassin  n'offre  plus  de  point  d'appui 
suffisant  ; 

3°  On  guérit  la  coxalgie  en  suivant  les  principes  et  la  méthode  de  l'école 
lyonnaise. 

M.  Verneuil  n'accepte  pas  l'emploi  prématuré  des  eaux  minérales,  mais  il 
reconnaît  une  heureuse  influence  à  l'atmosphère  maritime.  Enfin,  il  insiste  sur 
l'importance  qu'il  y  a,  au  point  de  vue  thérapeutique,  à  établir  une  distinction 
bien  tranchée  entre  la  coxalgie  de  nature  rhumatismale  et  la  coxalgie  de 
nature  scrofuleuse. 
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M.  Ollier  insiste  sur  la  différence  du  traitement  selon  la  période  de  l'affec- 
tion, et  combat  surtout  le  traitement  par  les  eaux  minérales ,  tant  qu'il  reste 
dans  l'articulation  des  symptômes  inflammatoires.  Les  bains  de  mer  employés 
tardivement  sont  très-utiles  chez  les  scrofuleux. 

M.  Courty.  —  Les  bains  de  mer  ne  sont  efficaces  qu'autant  qu'on  défend  aux 
malades  de  marcher  et  qu'on  les  maintient  au  bain  dans  un  appareil  immobi- 
lisateur. 


M.  le  Docteur  R.  PHILIPEAUX 

De  Lyon 


DE  LA  TRANSMISSION  DU  SON  A  TRAVERS  LES  PAROIS  DU  CRANE, 
DANS  LE  DIAGNOSTIC  DES  SURDITÉS 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  iO  uoxlt  — 

On  sait  que  chez  tout  individu  jouissant  de  l'intégrité  de  l'ouïe,  les  battements 
d'une  montre  appliquée  sur  les  apophyses  mastoïdes  ou  sur  la  portion  écail- 
leuse  du  temporal  sont  perçus  avec  une  netteté  parfaite.  Cfê  phénomène  persiste 
encore,  ainsi  qu'Ashley  Cooper,  Erard  dErlangen,  Politzer,  de  Trieltysch, 
Bonnafont  l'ont  constaté,  même  en  cas  de  surdité,  si  la  surdité  tient  simplement 
à  une  lésion  de  l'oreille  externe  ou  de  l'oreille  moyenne. 

Par  contre,  pour  ces  différents  auteurs,  la  disparition  de  ce  signe  indiquerait 
toujours  une  altération  du  nerf  auditif  ou  du  labyrinthe  ;  par  conséquent  une 
surdité  incurable. 

Une  longue  pratiquea  enseigné  à  M.  Philipeaux  qu'il  n'en  n'était  pas  toujours 
ainsi  et  que  dans  certains  cas  l'abolition  de  ce  signe  ne  devait  pas  entraîner  un 
pronostic  aussi  fâcheux. 

M.  Philipeaux  a  constaté  l'absence  de  ce  signe  dans  de  simples  faits  de  corps 
étrangers  dans  le  conduit  auditif  externe,  ou  d'accumulation  cérumineuse.  Il 
l'a  vu  reparaître  sitôt  après  l'extraction  du  corps  étranger. 

Dans  ce  cas,  le  phénomène  semble  devoir  être  attribué  à  des  accidents  de 
compression.  La  pression  exercée  sur  le  tympan  se  transmettrait  à  la  chaîne 
des  osselets,  surtout  à  l'étrier,  de  là  à  la  fenêtre  ovale,  et  par  son  intermédiaire 
jusqu'au  nerf  auditif.  Ainsi  se  produiraient  des  signes  d'insensibilité  nerveuse 
faisant  croire  à  une  maladie  grave,  alors  que  le  nerf,  simplement  comprimé,  se 
trouve  dans  un  état  d'intégrité  absolue. 

Une  semblable  interprétation  a  sa  raison  d'être  dans  la  constitution  anato- 
mique  de  la  fenêtre  ovale  dont  l'ouverture  plus  large  que  la  base  de  l'étrier  en 
contact  avec  elle,  permet  à  cet  os,  lorsqu'il  est  comprimé,  de  s'enfoncer  assez 
avant  dans  l'oreille  interne  et  de  passer  ainsi  jusque  sur  le  nerf  auditif. 

Les  choses  se  passent  à  peu  près  d'une  façon  analogue  dans  certains  faits 
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d'inflammation  de  la  caisse,  alors  que  des  plaques  fibro-albumineuses  peuvent 
refouler  en  arrière  rétrier  et  la  fenêtre  ovale. 

Dans  ces  cas,  l'examen  direct  montre  la  membrane  du  tympan,  opaque, 
faisant  saillie  en  avant  et  en  bas,  et  déprimée  à  la  partie  supérieure  au  niveau 
de  ses  attaches  avec  la  longue  apophyse  du  marteau.  Alors,  si  la  lésion  n'est 
pas  trop  ancienne,  un  traitement  approprié  (perforation  du  tympan  pour 
donner  libre  écoulement  au  pus,  introduction  de  vapeurs  médicamenteuses 
par  la  trompe  d'Eustache)  peut  faire  cesser  la  compression  qui  s'exerce  sur  la 
fenêtre  ovale  et  les  malades  peuvent  recouvrer  la  santé. 

Aussi,  en  s'appuyant  sur  une  série  d'observations  de  ce  genre,  M.  Philipeaux 
arrive  à  ces  conclusions  : 

1°  La  non-perception  des  battements  de  la  montre  appliquée  contre  les  os  du 
crâne  n'indique  pas  fatalement  une  surdité  incurable; 

2°  Quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  malade  atteint  de  surdité  et  chez 
lequel  on  a  constaté  ce  défaut  de  transmission  du  son,  il  faut,  avant  d'inter- 
préter ce  signe  négatif,  se  livrer  à  une  exploration  minutieuse  du  conduit  auditif 
externe  et  de  l'oreille  moyenne,  on  y  trouvera  plusieurs  fois  le  point  de  départ 
des  accidents; 

3°  Mais  si  l'examen  du  conduit  auditif  de  la  membrane  du  tympan  et  de  la 
trompe  ne  révèle  aucune  lésion  de  ces  organes  ;  si  le  tympan  est  sec,  dur, 
presque  insensible  au  stylet,  entouré  d'un  cercle  blanc  à  son  pourtour,  si  enfin 
la  surdité  qui  accompagne  ces  lésions  dure  depuis  quelque  temps,  on  peut 
accuser  une  maladie  de  l'oreille  interne,  et  comme  conséquence  une  surdité 
incurable. 


M.  le  Docteur  ONIMUS 


DES  DÉFORMATIONS  DE  LA  PLANTE  DES  PIEDS, 
SPÉCIALEMENT  CHEZ  LES  ENFANTS,  DANS  LES  AFFECTIONS  ATROPHIQUES 
ET  PARALYTIQUES  DE  LA  JAMBE 


—  Séance  du  ÎO  août  <876  — 

Les  affections  atrophiques  et  paralytiques  de  la  jambe  amènent  promp- 
tement,  surtout  chez  les  enfants,  des  déformations  du  pied.  Les  différents 
pieds  bots,  comme  on  le  sait,  sont  le  résultat  de  ces  affections. 

On  a  étudié  ces  déformations  surtout  au  point  de  vue  de  la  déviation  en 
dehors,  en  dedans,  ou  encore  en  bas  et  en  haut  ;  d'où  les  variétés  de  pieds 
bots,  varus,  vaigus,  équins  ;  mais  l'on  s'est  beaucoup  moins  occupé  des 
déformations  que  subit  dans  ces  cas  la  plante  du  pied  ;  c'est  donc  un 
aperçu  général  et  sommaire  sur  cette  question  que  nous  désirons  vous 
présenter. 
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Au  moyen  d'un  procédé  très-simple  l,  nous  parvenons  à  fixer  d'une 
façon  parfaite  d'exactitude,  non-seulement  la  forme  de  la  plante  du  pied, 
mais  encore,  et  c'est  là  le  côté  le  plus  important,  les  parties  du  pied  qui 
sont  en  contact  avec  le  sol. 

Dans  la  marche,  en  effet,  il  faut  tenir  compte  pour  tout  animal,  du 
point  d'appui,  de  ses  surfaces  motrices  sur  le  milieu  sur  lequel  il  se 
meut.  Les  physiologistes  et  principalement  M.  Pettigrew,  ont  insisté  sur 
l'importance  de  la  grandeur  des  surfaces  motrices.  C'est  en  effet  une 
condition  de  rapidité  pour  la  progression  terrestre,  que  les  points  pré- 
sentés à  la  terre  soient  peu  nombreux  et  limités  en  étendue  ;  le  frotte- 
ment principal  est  celui  qu'occasionne  le  contact  des  surfaces  motrices 
avec  le  sol,  et  Ton  voit  que  chez  les  animaux  dont  les  mouvements  sont 
les  plus  rapides,  comme  le  cerf,  le  cheval  ,  l'autruche,  les  pieds  sont 
réduits  au  minimum  de  dimension.  Le  contact  plus  ou  moins  étendu  du 
pied  humain  avec  le  sol  est  donc  un  élément  important  à  considérer,  et 
sur  les  empreintes  que  nous  avons  pu  prendre  dans  les  différentes  affec- 
tions de  la  jambe,  nous  voyons  que  ce  contact  est  modifié  dans  tous  les 
cas  pathologiques. 

A  l'état  normal,  l'empreinte  du  pied  est  représentée  en  arrière  par  le 
talon,  appliquée  énergiquement  sur  le  sol  et  en  avant  par  les  orteils 
régulièrement  étalés  ;  mais  entre  ces  deux  contacts,  il  y  a  toute  la  partie 
intermédiaire  de  la  plante  du  pied  qui  ne  touche  pas  le  sol  ;  cette  partie 
correspond  à  l'arcade  plantaire.  Or  dans  tous  les  pieds  bots,  comme  vous 
pouvez  le  voir  par  ces  spécimens,  quel  qu'en  soit  la  cause  et  la  nature, 
l'empreinte  de  la  plante  du  pied  nous  indique  un  contact  continu  sur 
toute  la  longueur,  s'étendant  du  talon  aux  orteils.  La  forme  de  ce  contact 
varie,  selon  les  affections ,  mais  qu'il  y  ait  atrophie  des  muscles  anté- 
rieurs ou  des  muscles  du  mollet,  ou  bien  contracture  de  ces  groupes 
musculaires,  il  y  a  toujours  ce  même  caractère  de  la  continuité  du  con- 
tact sur  toute  la  longueur  du  pied,  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que 
toutes  les  affections  atrophiques  ou  paralytiques  des  jambes  déterminent 
un  pied  plat,  ou  du  moins  quelques-uns  des  caractères  du  pied  plat. 

Cette  déformation  est  déjà  une  cause  de  difficulté  dans  la  marche,  car 
elle  change  absolument  les  conditions  normales.  L'arcade  formée  par  le 
pied  est  nécessaire,  car  non-seulement  elle  diminue  les  surfaces  de  con- 
tact, mais  encore  elle  divise  anatomiquement  la  plante  du  pied  en  deux 
parties  également  distinctes  par  leur  fonctionnement.  Au  premier 
moment,  où  le  pied  repose  sur  le  sol,  le  talon  seul  est  mis  en  contact  et 
supporte  tout  le  poids  du  corps  ;  la  partie  antérieure  du  pied  ne  touche  le 


I  On  couvre  une  feuille  de  papier  de  noir  de  fumée,  et  l'on  l'ait  poser  le  pied  sur  cette  feuille  ainsi  noircie; 
on  fixe  le  tout,  au  moyen  de  vernis  à  l'alcool. 
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sol  qu'un  peu  plus  tard  et  uniquement  en  cet  instant,  pour  aider  au 
maintien  de  l'équilibre. 

Ce  n'est  que  lorsque  le  mouvement  de  progression  continue  que  le 
talon  s'élève  et  qu'alors  tout  le  poids  du  corps  porte  sur  les  orteils  et  sur 
les  articulations  métatarsiennes.  Il  y  a  donc  deux  parties  très-nettes 
dans  la  plante  du  pied,  l'une  servant  à  soutenir  le  poids  du  corps  au 
moment  où  le  pied  touche  le  sol,  l'autre  agissant  au  moment  où  le  pied 
va  s'enlever  et  faire  avancer  le  corps. 

Notre  marche  n'est  donc  pas  une  série  de  sauts  ou  de  légères  chutes, 
mais  un  vrai  roulement;  la  plante  du  pied  présente  successivement  au 
sol  ses  parties  postérieures  et  antérieures,  comme  le  ferait  un  segment 
de  roue.  Si  nous  considérons  en  même  temps  le  mouvement  qui  a  lieu 
dans  une  jambe  pendant  un  pas  entier,  nous  voyons  qu'il  s'établit  un 
double  roulement,  le  corps  roulant  sur  une  extrémité  pendant  que  la 
jambe  est  posée  sur  le  sol,  et  celle-ci  roulant  sur  le  tronc  pendant  le 
second  moment,  c'est-à-dire  quand  la  jambe  est  en  l'air.  Durant  ces 
mouvements,  le  corps  s'élève  et  s'abaisse.  Ce  double  roulement  est  néces- 
saire à  la  continuité  de  la  marche,  et  c'est  pour  cela  que  la  marche  la 
moins  fatigante  et  aussi  la  plus  gracieuse  est  celle  où  le  pied  ne  se  pose 
pas  à  plat  sur  le  sol,  et  où  la  totalité  des  articulations  à  la  fois  ferme  et 
élastique,  permet  à  la  masse  plantaire  de  supporter  le  poids  du  corps,  en 
même  temps  qu'elle  cède  légèrement  pour  exercer  une  pression  ascen- 
dante ;  dans  chacune  de  ces  positions,  elle  ne  se  met  en  contact  avec  le 
sol  que  successivement  et  en  décrivant  un  arc  de  cercle.  Les  points  en 
contact  sont  ainsi  peu  nombreux  à  la  fois ,  ce  qui  donne  aux  efforts 
musculaires  la  meilleure  résultante,  car,  comme  pour  la  roue  en  méca- 
nique, la  surface  en  contact  avec  le  plan  est  ainsi  réduite  au  minimum. 

Ces  considérations  physiques  et  anatomiques  nous  expliquent  les 
inconvénients  du  pied  plat,  alors  même  qu'il  n'y  a  aucune  altération 
musculaire.  La  totalité  de  la  plante  du  pied  se  trouve  en  contact  avec  le 
sol,  ce  qui  augmente  d'au  moins  un  tiers  le  frottement  et  empêche  les 
pieds  de  se  dégager  avec  facilité. 

En  comparant,  d'après  le  procédé  que  nous  employons,  l'empreinte  du 
pied  plat  d'avec  celle  d'un  pied  normal  bien  cambré,  on  voit  parfaite- 
ment la  différence  qui  caractérise  le  pied  plat.  Pour  celui-ci  il  y  a  une 
continuité  parfaite  entre  le  talon  et  l'avant-pied  ;  tandis  que  pour  le  pied 
normal,  il  y  a  une  séparation  complète  qui  est  en  moyenne  dans  les  pro- 
portions suivantes  :  Sur  un  pied  de  21  centimètres  de  long,  la  partie 
médiane  correspondant  à  l'arcade  plantaire  et  qui  ne  touche  pas  le  sol, 
est  de  4  à  7  centimètres  pour  le  côté  interne,  et  de  2  à  4  centimètres  pour 
le  côté  externe. 

Ces  détails  ont  une  grande  importance  pratique  ;  car  ils  permettent  de 
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remédier  orthopédiquement ,  d'une  façon  très-simple  et  très-logique,  à 
la  plupart  des  inconvénients  du  pied  plat  ;  il  suffit  en  effet  d'employer 
une  semelle  qui  présente,  sur  sa  partie  médiane,  une  saillie  qui  repousse 
la  plante  du  pied  et  l'oblige  à  prendre  la  forme  normale.  Ce  petit  appa- 
reil fabriqué  par  M.  Colin,  et  avec  lequel  on  redresse  la  partie  interne  de 
la  plante  du  pied,  au  moyen  d'un  morceau  de  liège,  rend,  en  effet,  de 
très-grands  services  à  toutes  les  personnes  atteintes  de  pied  plat  ;  l'on 
comprend,  également,  que  les  indications  données  par  l'empreinte  que 
nous  obtenons,  sont  des  plus  précieuses  pour  déterminer,  exactement,  la 
forme  et  la  longueur  qu'il  est  utile  de  donner  à  cette  saillie.  L'épaisseur 
de  cette  petite  semelle  de  liège  peut  avoir  jusqu'à  2  cent.  1/2  d'é- 
paisseur. 

Nous  ferons  encore  remarquer  une  particularité  non-seulement  du 
pied  plat,  mais  de  tous  les  pieds  déformés,  dont  le  contact  avec  le  sol  est 
augmenté,  particularité  qui  s'explique  également  par  les  lois  physiques 
et  par  l'anatomie  comparée,  c'est  que  les  personnes  atteintes  de  ces  défor- 
mations marchent  relativement  mieux  dans  le  sable  ou  dans  un  sol 
mobile,  que  sur  un  sol  dur  et  résistant  ;  c'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
pour  les  personnes  dont  le  pied  est  bien  conformé. 

Il  y  a  toujours  une  relation  entre  la  grandeur  des  surfaces  motrices  et 
la  mobilité  du  point  d'appui;  chez  tous  les  animaux,  en  effet,  nous 
voyons  que  les  surfaces  motrices  sont  en  proportion  directe  avec  la  mobi- 
lité des  milieux  dans  lesquels  ou  sur  lesquels  ils  se  meuvent;  c'est  ainsi 
que  les  oiseaux  et  les  insectes  ont  des  surfaces  motrices  plus  grandes  que 
les  poissons  ;  ceux-ci  que  les  amphibies,  et  ceux-ci  que  les  animaux 
terrestres.  Sur  un  sol  mouvant,  l'animal  terrestre  aura  donc  besoin  de 
surfaces  motrices  plus  grandes  que  sur  un  sol  résistant,  ou,  en  d'autres 
termes,  un  animal  qui  aura  les  extrémités  larges  se  fatiguera  moins, 
toutes  proportions  étant  égales,  sur  un  sol  mobile  que  celui  dont  les  extré- 
mités sont  fines. 

C'est  pour  cela  que  les  personnes  qui  ont  des  déformations  du  pied, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  ,  augmentent  les  surfaces  de  contact ,  mar- 
chent en  général  mieux  sur  le  sable;  bien  des  parents  nous  ont  fait  cette 
remarque  qu'au  bord  de  la  mer ,  leurs  enfants  atteints  de  paralysie 
infantile  ont  une  marche  plus  facile  et  plus  soutenue. 

Dans  certains  cas  pathologiques  on  croit,  à  la  seule  inspection  du  pied, 
que  la  cambrure  existe,  et  même  on  se  figure  volontiers  qu'elle  est 
exagérée  ;  mais  l'empreinte  prise  sur  le  papier  noirci,  démontre  que  ce 
n'est  là  qu'une  simple  apparence,  et  que  ces  pieds  qui  paraissent  très- 
creux  prennent,  au  moment  où  ils  soutiennent  le  poids  du  corps,  la  forme 
du  pied  plat. 

La  plupart  des  déformations  que  l'on  a  désignées  sous  le  nom  de  pied 
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creux  valgus,  rentrent  dans  cette  catégorie.  Dans  cette  variété,  en  effet, 
qui  est  le  résultat  d'une  contracture  du  long  péronier  latéral  (accom- 
pagnée presque  toujours  de  faiblesse  des  muscles  du  tendon  d'Achille), 
il  y  a  une  légère  subluxation  du  premier  métatarsien.  Le  tendon  du 
long  péronier  qui  s'insère  au-dessous  de  l'extrémité  postérieure  de  cet 
os,  l'attire  en  bas  et  détermine  ainsi  une  saillie  assez  forte,  en  avant  de 
l'arcade  plantaire,  saillie  qui  fait  paraître  en  creux  la  partie  moyenne  de 
la  plante  du  pied.  Mais  cette  saillie  très-prononcée,  lorsqu'on  examine  le 
pied  au  repos,  disparait  déjà,  légèrement,  lorsqu'on  applique  fortement 
la  main  contre  la  masse  métatarsienne,  grâce  à  la  mobilité  des  articu- 
lations et  au  relâchement  des  ligaments,  qui  a  lieu  dans  ces  cas.  Lorsque 
le  pied  supporte  tout  le  corps,  on  est  très-étonné  de  ne  presque  plus  trouver 
de  traces  de  cette  concavité.  La  première  fois  que  nous  avons  pris  l'em- 
preinte d'un  de  ces  pieds,  nous  pensions  avoir  les  caractères  d'une  cam- 
brure exagérée,  et  nous  avons  été  fort  surpris  de  retrouver  au  contraire 
beaucoup  d'analogie  entre  cette  empreinte  et  celle  du  pied  plat.  On  com- 
prend ainsi  pourquoi  la  ténotomie  de  ce  muscle  dans  le  pied  creux  valgus, 
donne  en  général  des  résultats  peu  satisfaisants.  Cet  affaissement  de  la 
masse  plantaire  au  moment  où  le  pied  repose  sur  le  sol  et  supporte  le 
poids  du  corps,  est  une  des  causes  de  la  fatigue  de  la  marche,  car  le  point 
d'appui  devient  ainsi  trop  mobile  et  les  effets  se  rapprochent  de  ceux  qui 
résultent  de  la  marche  dans  un  sol  mouvant. 

La  déformation  de  la  plante  du  pied  peut  être  directe  ;  c'est-à-dire 
dépendre  des  atrophies  ou  des  contractures  des  muscles  de  la  jambe,  ou 
bien  indirectes,  c'est-à-dire,  dépendre  uniquement  des  déviations  impri- 
mées par  le  poids  du  corps  ;  il  y  a  en  effet  dans  le  fonctionnement  des 
muscles  de  la  jambe,  l'action  de  mouvoir  les  membres  et  celle  de  soutenir 
le  tronc. 

Chez  les  enfants  atteints  de  paralysie  infantile,  avec  localisation  dans 
quelques-uns  des  muscles  du  pied,  il  y  aune  déformation  de  la  plante  du 
pied  d'emblée  et  alors  même  que  l'enfant  n'a  jamais  marché.  L'empreinte 
dans  ces  cas  offre,  à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  caractères  que  lorsque 
la  marche  a  eu  lieu  depuis  plusieurs  années  ;  ces  caractères  sont  l'uni- 
formité de  la  figure,  pas  de  saillies,  peu  de  rides  sur  la  peau,  de  plus  la 
ligne  formée  parles  limites  de  l'empreinte  est  une  ligne  courbe,  et  l'arc 
de  cercle  ainsi  décrit  est  d'autant  plus  formé  que  l'affection  est  plus 
considérable.  On  sent  très-bien,  en  voyant  ces  figures,  que  la  masse  est 
moins  développée,  uniforme  et  contournée.  Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les 
cas  très-nombreux  où  une  affection  des  centres  nerveux-cérébraux 
est  la  cause  de  la  faiblesse  ou  de  l'importance  musculaire.  Dans  les  cas 
de  méningite,  d'encéphalite,  d'hydrocéphalie,  etc. ,  la  déformation  du 
pied  n'a  lieu  que  si  l'enfant  vient  à  .marcher,  et  c'est  le  poids  du  corps 
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qui  est  la  cause  des  modifications  qu'on  observe.  Dans  toutes  ces  affec- 
tions, il  y  a,  en  général,  une  raideur  plus  ou  moins  prononcée  de  tous  les 
muscles  du  pied;  mais  ce  sont  les  muscles  les  plus  volumineux  dont  l'in- 
fluence prédomine.  Les  muscles  du  tendon  d'Achille  étant  les  plus 
énergiques,  le  talon  est  porté  en  haut  ;  dans  la  marche,  l'enfant  se  pose 
d'abord  sur  l'avant-pied,  car  c'est  cette  partie  de  la  plante  du  pied  qui 
rencontre  le  sol  en  premier  lieu.  Aussi,  pour  maintenir  l'équilibre,  ces 
enfants  sont  obligés  de  pencher  le  corps  en  avant  et  de  prendre  la  posi- 
tion fléchie  qui  est  si  caractéristique.  L'empreinte  du  pied  offre  dans  ces 
cas,  les  détails  suivants  :  l'avant-pied  est  largement  en  contact  avec  le 
sol,  les  orteils  sont  bien  étalés,  et  la  largeur  du  pied  du  premier  cunéi- 
forme à  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  métatarsien  est  plus  grande 
que  sur  le  pied  normal  ;  mais,  arrivé  à  l'arcade  plantaire,  la  plante  du 
pied  se  rétrécit  brusquement,  pour  ne  plus  former  qu'un  plan  étroit  qui 
s'étend  directement  et  régulièrement  jusqu'au  talon.  La  forme  générale 
a  ainsi  l'aspect  d'un  marteau  ou  d'une  hache.  Cette  déformation  est 
caractéristique  des  pieds  bots,  de  cause  indirecte,  avec  influence  du  poids 
du  corps  et  toujours  la  concavité  est  tournée  du  côté  du  gros  orteil. 

Dans  la  paralysie  du  jambier  antérieur  et  des  extenseurs  des  orteils, 
la  pointe  du  pied  tombant  en  bas,  et  touchant  également  le  sol  en  pre- 
mier lieu,  on  retrouve  quelques-uns  de  ces  caractères,  mais  ils  sont 
moins  marqués,  et  on  ne  retrouve  pas  le  rétrécissement  brusque  et  la 
petitesse  du  talon  qui  existent  dans  le  pied  bot  consécutif  à  des  affec- 
tions cérébrales. 

Nous  aurions  encore  de  nombreuses  considérations  à  présenter  au  sujet 
de  ces  déformations,  mais  nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  d'une  façon 
générale  les  avantages  que  l'on  peut  retirer  de  cette  espèce  de  méthode 
graphique ,  qui  permet  souvent  de  mieux  apprécier  les  déformations  du 
pied  que  les  autres  procédés.  Nous  n'en  citerons  plus  qu'un  dernier 
exemple;  c'est  que  nous  avons  pu  constater  ainsi,  que  lorsqu'une  seule 
jambe  est  affectée,  et  surtout  lorsque  l'affection  dure  depuis  quelque 
temps,  il  y  a  toujours  un  pied  plat  ordinaire,  du  côté  de  la  jambe  saine. 
Cela  s'explique  aisément,  car  la  jambe  saine  venant  à  supporter  presque 
à  elle  seule  tout  le  poids  du  corps,  et  recevant  au  moment  de  la  marche 
des  secousses  saccadées,  finit  par  abaisser  l'arcade  plantaire  ;  les  articu- 
lations du  pied  cèdent  et  par  le  poids,  et  parce  que  les  muscles  ayant  un 
surcroit  de  travail  ne  peuvent  plus  maintenir  les  os  du  tarse  aussi 
énergiquement  les  uns  contre  les  autres.  Aussi  il  est  rare  qu'une 
affection  d'une  seule  jambe  ne  retentisse  pas  également  du  côté  sain,  et 
non-seulement  sur  la  voûte  plantaire,  mais  encore  sur  les  courbures 
du  rachis. 

Pendant  la  marche  en  effet,  le  tronc  éprouve  un  mouvement  de  tor- 
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sion  qui  a  pour  axe  l'articulation  ilio-fémorale  ;  cette  légère  torsion  se 
fait,  normalement,  alternativement  à  droite  et  à  gauche,  mais  lorsqu'une 
des  jambes  ne  sert  plus  aussi  parfaitement  de  point  d'appui ,  l'autre 
devient  le  seul  centre  de  ce  mouvement,  le  tronc  se  porte  de  son  côté  et 
se  maintient  dans  cette  situation,  d'où  résulte  une  déviation  fatale  de  la 
colonne  vertébrale.  Nous  sommes  persuadé  que  ces  différences  de  point 
d'appui,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sont  la  cause  première  de  bien  des 
scolioses. 


M.  le  Docteur  MIGNOT 

De  Chamelle  (Allier) 


LE  CHOLÉRA  DANS  LE  CENTRE  DE  LA  FRANCE 


—  Séance  du  19  août  4876  — 

Le  choléra  offre,  dans  le  centre  de  la  France,  des  particularités  et  des 
caractères,  ignorés,  peut-être,  de  quelques-uns  des  médecins  distingués 
venus  de  loin  à  ce  Congrès.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  si  notre  description, 
prise  sur  nature  et  dans  notre  champ  d'observation,  ne  leur  apprend 
rien  de  nouveau  et  se  rapporte,  exactement,  à  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
observé,  au  nord  comme  au  midi  de  la  France,  en  France  comme  à 
l'étranger,  il  faudra  en  conclure  que  le  choléra  nostras  ou  choléra  euro- 
péen ne  comporte  pas  la  variété  qui  appartient  à  d'autres  maladies,  et  se 
maintient  dans  l'unité  malgré  la  différence  des  régions. 

Le  choléra,  observé  dans  le  centre  de  la  France,  se  montre  sous  deux 
états,  à  l'état  sporadique,  et  à  l'état  épidémique  ;  il  peut  arriver,  aussi, 
qu'à  la  suite  de  ses  grandes  invasions,  le  choléra  asiatique  s'y  propage  ; 
mais  c'est  un  étranger  que  nous  laissons  à  part,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  choléra  nostras. 

Celui-ci  est  donc  tantôt  sporadique  ,  tantôt  épidémique  ;  dans  le 
premier  cas,  il  se  déclare  à  tous  les  moments  de  l'année,  sous  l'influence 
d'écarts  de  régime,  de  violentes  irritations  du  tube  digestif,  et,  particu- 
lièrement, aux  époques  où  l'on  commet  le  plus  de  ces  écarts  de  régime, 
telles  qu'à  la  cueillette  des  fruits  et  à  la  fabrication  du  vin  nouveau  ;  il 
ne  se  passe  pas  d'année  qu'on  n'en  voit  quelques  exemples  ;  dans  le 
second  cas,  il  sévit  à  la  fin  de  l'été,  au  mois  d'août  ou  de  septembre  ; 
mais  ce  n'est  pas  tous  les  ans  qu'éclatent  ses  épidémies  ;  elles  ne  se 
succèdent,  quelquefois,  qu'à  d'assez  longs  intervalles. 

Voilà  une  différence  essentielle  entre  les  deux  variétés  de  choléra 
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nostras  :  le  sporadique  naît  de  l'occasion,  on  peut  le  rencontrer  à  toute 
époque  de  l'année  ;  l'épidémique  naît  de  la  saison  ;  mais  il  ne  règne  pas, 
avec  la  même  intensité  tous  les  étés,  et  quelquefois  même  fait  complète- 
ment défaut.  Je  l'appellerai  le  choléra  de  Sydenham  parce  que  ce  grand 
observateur  se  l'est,  en  quelque  sorte,  approprié  par  son  exacte  description, 
et  la  célèbre  comparaison ,  un  peu  naïve ,  mais  juste ,  où  il  dit  que  le 
choléra  revient  à  la  fin  du  mois  d'août  comme  l'hirondelle,  à  la  fin  du  prin- 
temps, et  le  coucou  en  été. 

Ces  deux  grandes  variétés  constituent,  à  elles  seules ,  tout  le  choléra 
nostras  ;  mais  elles  comportent, chacune,  des  subdivisions,  fondées,  en 
grande  partie,  sur  leur  étiologie.  Nous  avons  déjà  cité  le  choléra  pro- 
venant de  l'abus  des  fruits  et  du  moût  de  raisin  ;  il  y  a  encore  le  choléra 
crapuleux,  provoqué  par  un  excès  de  nourriture  ou  un  mets  indigeste, 
comme  celui  dont  fut  atteint  Diogène  le  cynique,  le  choléra  stibié,  qu'il 
faut  prévoir  quand  on  administre  l'émétique  ;  d'autres  substances  irri- 
tantes ou  vénéneuses  sont  susceptibles  de  produire  des  symptômes 
analogues,  leur  énumération  nous  entraînerait  trop  loin. 

Mais  nous  tenons  à  citer  le  choléra  algide  pernicieux  et  le  choléra  à 
marche  périodique,  qui,  sans  être  pernicieux,  revient  comme  accès 
caractéristique  d'une  fièvre  intermittente,  tierce  ou  quotidienne  ;  nous 
l'avons  rencontré  plusieurs  fois. 

Il  y  a  encore  le  choléra  sporadique,  par  refroidissement  du  corps,  par 
influence  menstruelle  et  plusieurs  autres  causes  que  nous  pourrions 
mentionner,  s'il  fallait  rappeler  tout  ce  qui  est  capable  de  le  produire  ; 
mais  comme  elles  n'entraînent  pas  de  différence  essentielle  dans  les 
symptômes,  il  n'en  ressortirait  aucun  avantage. 

Le  choléra  infantile  forme  une  subdivision  plus  importante  ;  quoiqu'il 
puisse  être  sporadique  ou  épidémique,  il  se  rattache ,  principalement,  à 
cette  dernière  variété  ;  car  c'est  pendant  les  grandes  chaleurs  des  mois 
de  juillet  et  d'août,  et  dans  les  contrées  méridionales  qu'il  atteint  son 
maximum  de  fréquence. 

Le  choléra  épidémique  se  comporte  de  même,  quant  à  la  saison;  ils 
subissent  donc  l'influence  commune  des  hautes  températures  atmos- 
phériques; mais  elle  paraît  plus  puissante  sur  le  développement  du 
choléra  infantile  :  maladie  annuelle,  suivant,  tous  les  ans,  dans  ses  pro- 
grès, à  partir  du  printemps,  la  marche  ascensionnelle  du  thermomètre, 
tandis  que  pour  les  épidémies  de  choléra  nostras,  qui  atteignent  tous  les 
âges,  et  n'éclatent  qu'en  certaines  années,  il  faut  admettre,  de  plus,  l'in- 
fluence épidémique,  ce  nescio  quid,  cette  vieille  hypothèse,  dont  la 
raison,  en  quête  d'explication,  ne  peut  se  passer. 

L'analyse  poussée  plus  loin  nous  révélerait  d'autres  détails  ;  ainsi  la 
prédominen.cé  du  choléra  infantile  dans  les  grandes  villes  et  les  centres 
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industriels,  où  les  conditions  hygiéniques  sont  plus  mauvaises,  où  l'on  se 
dispense,  plus  volontiers,  de  l'allaitement  maternel  que  dans  nos  cam- 
pagnes, et,  au  contraire,  la  plus  grande  fréquence  du  choléra  épidémique 
dans  celles-ci,  parce  que  quelques-unes  de  ses  causes  adjuvantes,  telles 
que  les  pénibles  travaux  des  moissons ,  les  excès  de  boissons  froides 
succédant  aux  excès  de  chaleur,  les  dégagements  de  miasmes  telluriques, 
qu'on  est  aussi  obligé  d'invoquer,  s'exercent  aux  champs  plutôt  qu'à 
la  ville. 

Tels  sont  les  faits  qu'une  observation  attentive,  spécialement  dirigée 
depuis  vingt  ans  vers  ce  point  pathologique,  nous  a  permis  de  recon- 
naitre  ;  ils  ont  soulevé,  d'abord,  quelques  objections,  nous  allons  les  dis- 
cuter pour  en  prévenir  le  renouvellement. 

Les  uns  n'ont  voulu  accorder  le  titre  et  la  propriété  épidémique  qu'au 
choléra  asiatique,  et  les  refusent  au  choléra  nostras,  qu'ils  confondent 
et  identifient  avec  le  sporadique  ;  les  autres  condamnent  même  cette 
dénomination  appliquée  au  choléra  infantile,  qu'ils  considèrent  comme 
une  simple  et  violente  inflammation  du  tube  digestif. 

Aux  premiers,  nous  répondrons  que  si  l'on  n'a  pas  décrit,  dans  notre 
région  centrale,  des  épidémies  de  choléra  nostras,  c'est  qu'on  n'a  pas  su 
ou  les  y  voir  ou  les  interpréter  quand  elles  y  existaient.  L'attention  en 
était  détournée  par  cette  absence  même  de  relations,  et  ne  s'attendant 
pas  à  les  rencontrer  on  ne  les  y  cherchait  pas. 

Paulum  distat  inertie , 
Gelata  virlus. 

(Horace.) 

Quant  à  nous,  nous  en  avons,  depuis  vingt  ans,  constaté  plusieurs, 
avec  tous  les  caractères  attribués  aux  épidémies,  et  dans  des  moments 
où  le  choléra  asiatique  ne  pouvait  être  invoqué  comme  leur  cause,  soit 
qu'il  n'existât  pas  en  Europe,  soit  que  les  cas  fussent  différents. 

Ces  épidémies  de  choléra  nostras  se  rapportent  aux  années  1854,  1857, 
1859, 18G1  et  1873  en  dernier  lieu. 

Sydenhani  et  d'anciens  observateurs  en  avaient  décrit  de  pareilles 
avant  nous  ;  car  c'est  bien  au  choléra  nostras  ou  européen,  plutôt  qu'au 
choléra  asiatique,  que  leurs  relations  se  rattachent.  Voici  ce  qu'en  dit 
Sydenham,  et  ses  paroles  nous  semblent  entièrement  confirmer  notre 
manière  de  voir  : 

«  Au  commencement  du  mois  d'août  1669,  il  parut,  dit-il,  un  choléra- 
morbus.  Cette  maladie  avait  été  rare  depuis  dix  ans.  Le  choléra-morbus, 
que  je  n'avais  jamais  vu,  auparavant,  si  épidémique,  ne  laissa  pas,  cette 
année-là,  comme  dans  toutes  les  autres ,  de  se  renfermer  dans  le  mois 
d'août,  et  alla  à  peine  jusqu'aux  premières  semaines  de  septembre. 

45 
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»  Le  clioléra-morbus,  qui  survient  indifféremment  dans  tous  les  temps 
de  Tannée,  pour  avoir  trop  mangé  et  trop  bu,  est  d'un  autre  genre,  quoi- 
qu'il ait,  à  peu  près ,  les  mêmes  symptômes  et  se  traite  de  la  même 
façon.  » 

Cette  citation  me  suffit.  L'exagération  que  je  reproche  à  ce  digne 
descendant  d'Hippocrate,  et  qui  peut  être  motivée  par  la  différence  de 
notre  théâtre  d'observation,  consiste  dans  l'attribution  à  peu  près  exclu- 
sive qu'il  fait  du  choléra  au  mois  d'août,  tandis  qu'il  résulte  d'un  tableau 
et  d'un  relevé,  qui  résument  ma  pratique  pendant  douze  années,  que  sa 
plus  grande  fréquence  appartient  au  mois  de  septembre.  Cette  diver- 
gence, explicable  par  la  différence  des  climats  de  France  et  d'Angleterre, 
est  la  seule  qui  nous  divise,  et  encore  dois-je  reconnaître  que,  dans  cer- 
taines années,  le  mois  d'août  m'en  a  offert  un  plus  grand  nombre  de  cas  ; 
mais,  sur  la  totalité,  le  mois  de  septembre  a  la  plus  forte  part. 

Un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  années  1854,  1857,  1859, 1801,  etc., 
et  quelques  détails  sur  leur  constitution  épidémique  vont  nous  donner 
raison  de  l'augmentation  qui  les  distingue. 

L'année  1854  fut,  on  le  sait ,  éprouvée  par  une  invasion  du  choléra 
asiatique,  qui  sévit,  avec  violence,  à  Paris  et  sur  divers  points  de  la 
France.  Les  départements  du  centre  parurent  en  être  exempts  ;  cepen- 
dant, on  signala  çà  et  là  des  cas  isolés  de  choléra,  le  plus  souvent  mortels, 
qui,  par  leur  gravité  et  la  similitude  des  symptômes,  dénotaient  une 
communauté  d'origine  avec  les  autres.  Dans  mon  canton,  j'observai  neuf 
cas  de  choléra  confirmé,  la  plupart  au  mois  de  septembre  et  simultané- 
ment une  quantité  innombrable  de  cholérines. 

Tout  le  monde,  à  des  degrés  divers,  semblait  avoir  ressenti  la  même 
influence ,  et  cette  influence  n'était  autre  que  celle  d'une  constitution 
épidémique  particulière  de  choléra-morbus  indigène ,  renforcée  par  l'ad- 
jonction d'un  élément  étranger.  L'apparition  de  cette  petite  épidémie  à 
l'époque  où  se  montrent  toujours  celles  du  choléra  nostras,  indique  bien 
qu'elle  n'était  pas  de  nature  différente  dans  son  principe  ;  quant  à 
l'adjonction  de  l'élément  asiatique,  le  surcroît  de  gravité  dont  j'ai  parlé 
la  prouve. 

L'année  1857  n'a  présenté  aucune  circonstance  extraordinaire  propre 
à  expliquer  la  plus  grande  fréquence  du  choléra,  dont  elle  me  rendit 
témoin  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre.  On  vit,  simultanément,  un 
nombre  beaucoup  plus  grand  de  cholérines  et  de  diarrhées.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  remarquable,  ce  fut,  en  même  temps,  une  recrudescence  de  la 
fièvre  intermittente  sous  les  types  tierces  et  quotidiens  et  sa  tendance, 
dans  beaucoup  de  cas,  à  se  manifester,  au  moment  des  accès,  sous  forme 
d'accidents  choléri formes,  dont  on  prévenait  le  retour  par  le  sulfate  de 
quinine. 
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L'année  1859  restera  mémorable  par  ses  grandes  chaleurs  et  la  consti- 
tution dyssentérique  qui  en  devint  la  suite  :  elle  fut  également  favorable 
au  choléra.  C'est  une  de  celles  qui  m'en  ont  présenté  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  dont  la  plupart  se  montrèrent  au  mois  d'août,  tandis  que, 
pour  la  dyssenterie,  ils  prédominèrent  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Ces  deux  affections  ont  dû  aux  mêmes  conditions  atmosphériques  l'une 
des  principales  causes  de  leur  fréquence. 

L'année  1861,  remarquable  aussi  par  l'élévation  de  la  température,  a 
compté  peu  de  dyssenteries  et  beaucoup  de  fièvres  typhoïdes,  et,  pour  la 
quatrième  fois,  me  permit  de  constater  une  épidémie  de  choléra.  Je  dois, 
en  grande  partie,  l'attribuer  aux  grandes  chaleurs  et  aux  abus  d'eau, 
faits  par  les  habitants,  pour  étancher  leur  soif,  dans  le  cours  de  leurs 
travaux. 

Nous  pourrions  continuer  cette  analyse,  jusqu'à  Tannée  actuelle;  mais 
pour  la  rendre  plus  instructive  bornons-la  à  Tannée  1863,  et  présentons 
le  relevé  fait  avec  soin  de  75  cas  de  choléra  nostras  observés  par  nous 
dans  le  cours  de  ces  12  années  d'exercice  à  la  campagne,  de  1851  à 
18G3. 

AGE 

7  cas  concernaient  des  personnes  âgées  de  plus  de  60  ans. 
50  —  des  sujets  âgés  de  20  à  60  ans. 

18  —  des  su  jets  âgés  de  moins  de  20  ans  et  plus  particulièrement 

de  1  à  5  ans. 

SEXE 

39  appartenaient  à  des  individus  du  sexe  masculin. 
35         —       à  des  individus  du  sexe  féminin. 


SAISON 

En  février,  j'en  ai  observé   1  cas. 

En  mars   1 

En  avril   1 

En  mai   2 

En  juin   1 


En  juillet   4  cas. 

En  août   24 

En  septembre   37 

En  octobre   4 


En  1851,  s'est  présenté   1 

En  1852   3 

En  1853   2 

En  185  i   9 

et  beaucoup  de  cholérines. 

En  1855   *  1 

En  1856   2 

En  1857   15 

et  beaucoup  de  cholérines. 


EES 

En  1858   2  cas. 

En  1859   17 

et  beaucoup  de  cholérines. 

En  1860   3 

En  1861   15 

et  beaucoup  de  cholérines. 
En  1862   5 


11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  des  années  et  des  mois 
pour  reconnaître  qu'il  y  a  eu  une  influence  épidémique  prédominante 
dans  quelques-unes  et  celle  de  la  saison  dans  toutes. 
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Mais,  outre  ces  deux  influences  principales,  il  faut  encore  noter  les 
causes  occasionnelles  dont  le  concours  est  parfois  décisif. 

A  ceux  qui  ne  voient  dans  le  choléra  infantile  qu'une  inflammation  et 
en  contestent  le  titre,  nous  dirons  que  si  c'est  l'inflammation  des  voies 
digestives  qui  commence,  c'est  le  choléra  qui  finit,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  les  symptômes  du  choléra  succèdent  et  se  mêlent  à  ceux  de  l'inflam- 
mation, de  façon  à  les  dominer  et  à  mériter  l'attention  principale,  aussi 
bien  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte. 

Ces  symptômes  si  connus  des  médecins,  et  même  du  vulgaire,  car  ils 
forment  un  tableau  bien  propre  à  le  frapper,  ce  sont  les  vomissements 
soudains,  la  diarrhée  séreuse  abondante,  les  crampes,  le  refroidissement, 
la  cardialgie,  l'extinction  de  la  voix,  la  profonde  altération  des  traits,  et, 
en  dernier  lieu,  la  cyanose  et  la  suppression  ou  diminution  des  urines, 
phénomènes  ordinairement  de  courte  durée,  suivis  d'une  réaction  et  de 
symptômes  en  sens  contraire. 

Ils  se  présentent  à  un  degré  plus  ou  moins  accentué,  dans  les  cas  de 
choléra  nostras,  soit  sporadique,  soit  épidémique,  soit'  infantile,  mais, 
excepté  en  quelques  cas  mortels,  ils  n'y  arrivent  pas  à  la  violence  qu'ils 
atteignent  dans  le  choléra  asiatique.  Ils  ont,  par  rapport  à  celui-ci,  le 
caractère  d'être  généralement  peu  stables  et  peu  graves,  de  se  dissiper 
rapidement  et  assez  facilement  par  un  traitement  approprié,  et  de  con- 
duire rarement  à  la  mort,  si  ce  n'est  chez  les  enfants  du  premier  âge. 

Ils  varient  aussi  un  peu  suivant  les  circonstances  où  la  maladie  se 
produit.  Si  elle  procède  d'une  indigestion,  les  vomissements  se  composent 
d'abord  de  matières  alimentaires  ;  si  elle  atteint  des  enfants  mal  nourris 
ou  sevrés  prématurément,  une  diarrhée  verdâtre  ,  des  vomissements 
bilieux  accompagnés  de  coliques  existent  au  début. 

Quand  le  malade  est  adulte,  le  refroidissement  existe  peu  et  fait  à  peine 
baisser  d'un  degré,  au-dessous  du  chiffre  normal  37°,  le  thermomètre 
placé  sous  son  aisselle  ou  dans  sa  bouche ,  je  ne  dis  pas  dans  le  rectum, 
car  je  ne  comprends  pas  que  des  médecins,  soucieux  du  décorum  et  jaloux 
de  ne  froisser  aucune  susceptibilité  ni  aucune  pudeur,  aient  pu  choisir  et 
recommandent,  pour  lieu  de  son  application,  un  cloaque. 

On  sait,  nos  recherches  l'ont  je  crois  prouvé,  que  le  choléra  asiatique 
peut  abaisser  de  3  à  4  degrés  la  température  centrale  ou  axillaire  d'un 
adulte  ;  cette  différence  établit  une  démarcation  profonde  entre  les  deux 
maladies;  car  elle  fait  juger  mieux  que  toute  autre  de  l'inégalité  de 
l'atteinte  qu'elles  portent  au  principe  vital  ou  de  l'inégalité  de  leur 
puissance  d'action  sur  l'organisme.  La  force  de  résistance  au  refroi- 
dissement est  tellement  grande  chez  l'homme  fait  que  ce  n'est  que 
dans  les  cas  les  plus  graves  de  quelques  affections  très-rares,  qu'il 
survient  un  pareil  abaissement,  tandis  que  chez  les  nouveau-nés  il 
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peut  aller  beaucoup  plus  loin ,  sans  perdre  cependant  de  sa  grave  signi- 
fication. 

Elle  est  en  rapport  avec  d'autres  différences  dans  l'intensité  des  symp- 
tômes, et  avec  la  léthalité  du  mal ,  si  souvent  mortel  quand  il  vient  de 
l'Inde,  si  rarement,  excepté  chez  les  très-jeunes  enfants,  quand  il  nait 
en  Europe  ou  dans  nos  contrées. 

Il  y  en  a  une  dernière,  objet  de  vives  contestations  et  de  doutes  que 
je  ne  partage  pas,  elle  consiste  dans  l'existence  de  la  propriété  conta- 
gieuse, qui  appartient,  comme  l'a  démontré  mon  éminent  maître  et 
collaborateur  M.  Briquet  au  choléra  asiatique  épidémique  et  dont  mes 
observations  sur  le  choléra  nostras  épidémique  ne  m'ont  pas  fourni  la 
preuve,  ni  même  la  présomption. 

Pour  ceux  même  qui  se  refusent  à  l'admettre,  il  est  clair  que  le 
choléra  asiatique  a  une  force  d'expansion  qui  manque  au  choléra  indigène 
et  suffirait  à  le  faire  reconnaître  à  la  rapidité  de  ses  coups  et  à  l'étendue 
de  ses  ravages. 

Enfin,  un  trait  achève  de  les  peindre  et  de  les  distinguer,  c'est  que  l'un 
se  propage  et  avec  la  même  violence  en  tout  pays,  en  hiver  comme  en 
été,  au  printemps  comme  à  l'automne,  tandis  que  l'autre  ne  règne  que 
pendant  la  saison  chaude. 

Il  en  résulte  que  les  épidémies  du  choléra  asiatique  sont  longues,  qu'une 
fois  assoupies  et  éteintes  elles  peuvent  se  rallumer,  tandis  que  nous  avons 
remarqué  le  contraire  pour  les  épidémies  de  choléra  nostras. 

Si  l'étude  de  leurs  caractères  défend  d'assimiler  complètement  ces  deux 
affections  réunies  sous  le  même  nom  ,  elle  montre  cependant  entre  elles 
de  nombreux  points  de  ressemblance,  pas  assez  grands  pour  les  con- 
fondre, assez  importants  pour  les  rapprocher  :  de  là,  une  dénomination 
commune,  fondée  sur  l'expression  symptomatique. 

Aussi  ne  doit-on  point  s'étonner  que  des  esprits  généralisateurs,  prin- 
cipalement frappés  de  leurs  analogies,  en  aient  conclu  à  l'identité  de  leur 
nature,  accusant  la  différence  des  climats  et  des  conditions  hygiéniques 
des  habitants  de  produire  les  différences  déforme,  d'intensité,  de  gravité, 
de  mode  de  propagation  qu'elles  laissent  voir. 

Cette  intéressante  question,  autrefois  traitée  par  nous  2,  soulève,  de 
part  et  d'autre,  des  objections  et  des  remarques  d'une  portée  plutôt  philo- 
sophique que  pratique.  Ce  qu'il  faut  en  retenir,  c'est  que  le  développement 
du  choléra  asiatique  paraissant  reconnaître,  au  nombre  de  ses  causes 
principales,  l'état  d'incurie,  de  misère,  de  négligence  où  vivent  les  peuples 

1  Traité  analytique  et  pratique  du  choléra  morbus  épidémique  ,  par  MM.  Briquet,  médecin  de  l'Hôpital  de  la 
Charité  et  Mignot,  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  Victor  Masson,  1830. 

2  Mémoire  sur  le  choléra  sporadique,  nostras,  automnal,  européen,  par  le  docteur  Mignot,  186b;  chez 
Victor  Masson. 
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de  l'Inde,  travailler  à  les  civiliser,  à  les  éclairer,  à  les  corriger,  devient 
un  moyen  d'affaiblir  ce  redoutable  ennemi  des  nations,  contre  lequel 
toutes  devraient  se  liguer,  avec  les  armes  de  la  science  et  le  concours  de 
leurs  gouvernements  ;  et,  en  second  lieu,  que  le  choléra  nostras  étant 
parfois  épidémique  ,  sans  se  montrer  contagieux ,  sa  prophylaxie  ne 
réclame  pas  de  mesures  prohibitives  et  doit,  avant  tout ,  se  fonder  sur 
l'étude  de  ses  causes  occasionnelles. 

Cette  étude  étiologique  fournit  aussi  des  indications  curatives  ;  elle 
enseigne  à  agir  différemment  envers  un  enfant  au  berceau  qu'envers  un 
adulte,  dans  un  cas  de  fièvre  tierce  cholérique  que  dans  un  cas  de  choléra 
stibié  ou  arsenical. 

Nous  bornons  ici  ce  travail  Sommaire,  dont  le  but  principal  était  de 
profiter  d'une  occasion,  peut-être  unique,  pour  montrer  à  d'illustres 
médecins,  venus  des  points  les  plus  opposés,  nos  anciens  collègues  d'in- 
ternat pour  la  plupart ,  le  choléra  tel  qu'il  est ,  tel  du  moins  que  nous 
l'avons  vu  dans  notre  région  centrale;  afin  d'apprendre  par  eux,  en  quoi 
il  diffère  de  celui  qu'ils  ont  observé,  ou  s'il  leur  est  tout  à  fait  conforme. 
C'est  un  modeste  essai  de  géographie  médicale. 

DISCUSSION 

M.  Bouteiller  fait  remarquer  que  le  Mémoire  de  M.  Mignot  est  en  contra- 
diction avec  les  idées  généralement  adoptées.  M.  Mignot  n'a  pas  assez  insisté 
sur  la  différence  qui  existe  entre  le  choléra  nostras  ordinaire  et  le  prétendu 
choléra  nostras  épidémique.  C'était  pourtant  là  un  point  capital. 

M.  Bouteiller  affirme  que  l'épidémie  de  1873,  observée  par  M.  Mignot,  était 
sûrement  une  épidémie  de  choléra  asiatique.  Le  choléra,  cette  année-là,  existait 
dans  notre  pays  ;  et  l'on  peut  suivre  sans  interruption  sa  ligne  d'invasion,  sui- 
vant laquelle  il  s'est  propagé  jusqu'au  centre  de  la  France. 

M.  Mignot  reconnaît  l'observation  de  M.  Bouteiller  fondée  pour  ce  qui  est  des 
années  1864  et  1873,  où  le  choléra  asiatique  existait  en  France.  Mais  il  a  pu 
voir  d'autres  épidémies  de  choléra,  alors  que  dans  le  reste  de  la  France  il  n'en 
était  nullement  question.  Les  malades  qu'il  soignait  alors,  offraient  les  symp- 
tômes les  plus  graves,  mais  ils  ne  mouraient  pas. 

M.  Leudet  pense  que  dans  certaines  localités  le  choléra  asiatique  peut  ne  pas 
se  présenter  avec  ses  caractères  habituels.  Pour  lui,  il  lui  a  été  donné  de  voir, 
à  Rouen,  des  cas  nombreux  de  choléra  asiatique,  entièrement  dépourvus  de 
leurs  caractères  contagieux. 


Dr  DAGRÈVE.  — 


LES  COURANTS  CONSTANTS  DANS  LA  PARALYSIE 
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M.  le  Docteur  DAGRÈVE 

De  Tournon 


GUÉRISON  RAPIDE  PAR  LES  COURANTS  CONSTANTS  D'UNE  ANCIENNE  PARALYSIE 


—  Séance  du  M9  août  i876  — 

L'emploi  des  courants  constants  tendant  à  s'introduire  de  plus  en  plus 
en  médecine ,  j'ai  cru  devoir  présenter  cette  observation  d'un  cas  qui 
ma  paru  remarquable. 

Mlle  L.,  domestique,  âgée  d'environ  40  ans,  a  été  atteinte,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  d'une  arthrite  du  coude.  Elle  a  suivi  plusieurs  traitements,  ordonnés 
par  les  médecins  du  pays  et  par  les  chirurgiens  de  Lyon. 

Il  lui  reste  dans  l'articulation  du  coude  un  peu  dégonflement  causé  par  un 
épanchement,  sans  déformation  apparente  des  surfaces  osseuses.  La  souffrance 
est  faible  dans  l'articulation:  mais  des  douleurs  assez  vives  régnent  le  long  du 
f>ras,  surtout  autour  du  coude  et  dans  les  régions  animées  par  le  nerf  museulo- 
cutané.  Les  muscles  fléchisseurs  de  l'avant-bras  sont  atrophiés ,  et  quand  un 
mouvement  de  flexion  a  lieu,  le  bras,  au  lieu  de  présenter  une  saillie  à  sa  partie 
moyenne  et  antérieure,  se  creuse  en  une  concavité.  Les  mouvements  sont  fai- 
bles, bornés  et  douloureux.  La  malade  soulève  environ  deux  kilogrammes,  et 
l'on  voit  que  c'est  le  muscle  long  supinateur  surtout,  qui  produit  la  flexion  de 
l'avant- bras  sur  le  bras. 

Cet  état  dure  depuis  deux  ans  environ.  Une  électrisation  par  les  courants 
induits  a  causé  de  telles  douleurs,  que  la  malade  refuse  de  se  laisser  examiner 
par  ce  moyen.  Aussi,  pour  lui  donner  confiance  dans  le  peu  de  douleur  des 
courants  constants,  et  voir  s'il  y  a  des  mouvements  volontaires  qu'elle  n'ose 
pas  faire,  je  lui  applique,  le  20  et  le  25  mars  1873,  les  deux  conducteurs  de  ma 
pile,  sans  communication  avec  l'appareil. 

L'état  restant  naturellement  le  même,  je  lis,  le  1er  avril,  une  électrisation  du 
biceps  avec  six  petits  élément*  à  forte  tension  au  sulfate  de  cuivre,  le  pôle 
négatif  appliqué  sur  le  plexus  brachial,  le  positif  promené  sur  le  biceps,  pen- 
dant 15  minutes. 

Le  3  avril,  même  application.  La  malade  se  plaint  de  ce  que  les  douleurs 
ont  été  plus  vives  le  long  du  bras,  et  me  dit  que  ce  qu'elle  veut  c'est  ne  pas 
souffrir,  que  la  paralysie  est  incurable.  Aussi,  me  servant  du  même  courant,  je 
le  fais  passer  en  sens  inverse.  Pendant  lo  minute?,  j'agis  sur  le  musculo-cutané 
et  le  radial. 

J'observe  alors  un  phénomène  auquel  je  ne  m'attendais  pas.  L'application 
de  24  éléments  exige  sur  moi  une  durée  de  deux  minutes  pour  que  la  peau 
rougisse  sans  douleur  sous  le  pôle  négatif.  Ici,  au  bout  de  15  secondes  d'un 
courant  de  6  éléments,  la  peau  rougit  et  la  douleur  se  produit  ;  je  suis  obligé 
de  promener  l'électrode  négatif  sur  les  différents  points  d'émergence  des  deux 
nerfs. 

L'apparition  des  règles  me  force  à  cesser  l'application  de  l'électricité  jusqu'au 

14  avril.  Ce  jour-là,  la  malade  est  contente;  elle  a  moins  souffert,  et,  endui- 
sant de  l'eau,  elle  a  pu  se  servir  de  la  main  gauche  pour  amener  son  seau  du 
milieu  du  puits  à  la  margelle,  ce  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  force  pour  faire 
depuis  deux  ans.  Le  bras  lève  une  chaise,  le  biceps  se  gonfle  un  peu. 

Le  20  avril,  même  application;  moins  de  rougeur  par  le  courant;  le  bras  est 
plus  volumineux,  le  gonflement  du  coude  a  diminué,  les  douleurs  ont  disparu. 
Le  22  avril,  môme  application  ;  le  biceps  agit  ;  la  malade  lève  sans  peine 

15  kilogrammes  ;  les  mouvements  de  l'avant-bras,  excepté  l'extension,  qui 
laisse  un  angle  de  5  degrés  environ,  sont  normaux  ;  on  trouve  une  petite  fluc- 
tuation entre  l'épicondyle  et  l'épitrochlée,  mais  il  faut  la  chercher. 

La  malade  va  à  la  campagne. 
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J'ai  revu  cette  femme  depuis  ;  elle  a  conservé  ses  mouvements,  sa  force 
a  augmenté,  le  biceps  se  contracte  énergiquement  et  présente  alors  une 
boule  dure  et  ferme  ;  les  douleurs  ont  disparu  ainsi  que  la  fluctuation 
dans  le  coude. 

Je  crois  que,  dans  ce  cas,  il  s'est  produit,  à  la  suite  de  l'arthrite,  une 
lésion  ou  plutôt  une  congestion  du  nerf  musculo-cutané,  due  à  une  lésion 
de  la  portion  de  ce  nerf  qui  anime  la  région  du  coude,  et  sous  l'influence 
des  courants  constants,  la  circulation  a  dû  se  modifier  dans  le  membre 
et  surtout  sur  le  trajet  des  nerfs  compris  entre  les  électrodes. 

Ce  qui  m'a  paru  surtout  remarquable  dans  ce  cas  est  l'extrême  sensi- 
bilité de  la  peau  à  l'électrisation  et  la  disposition  à  la  décomposition  par 
éiectrolysié. 

Cette  sensibilité  m'a  paru,  au  reste,  un  signe  de  l'action  des  courants, 
et  devoir  indiquer  une  disposition  à  une  guérison  rapide  ;  cinq  séances, 
d'un  quart  d'heure  chaque,  ayant  suffi  à  amener  la  guérison  d'une  para- 
lysie durant  depuis  deux  ans,  je  dois  aussi  faire  remarquer  l'effet 
produit  sur  le  liquide  contenu  dans  l'articulation ,  liquide  qui  a  forte- 
ment diminué  dans  ce  peu  de  temps.  L'arthrite  durait  depuis  un  temps 
considérable,  au  moins  cinq  ans,  et,  par  l'application  des  courants,  a  dis- 
paru à  peu  près  complètement. 


MM.  les  Docteurs  COLRAT  &  REBATEL 

De  Lyon 

PRÉSENTATION  D'UN  NOUVEAU  PNEUMOGRAPHE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  Ê9  août  #876  — 

M.  Colrat  présente,  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  le  docteur  Rebàtel,  un 
nouveau  pneumographe.  Cet  instrument  est  construit  sur  le  même  modèle  que 
celui  de  Marey  ;  mais  il  diffère  de  ce  dernier  en  ce  qu'il  peut,  grâce  à  une 
ceinture  en  caoutchouc  qui  permet  l'isolement  des  deux  côtés  du  thorax,  indi- 
quer d'une  façon  indépendante  les  mouvements  de  dilatation  qui  s'effectuent, 
soit  à  droite,  soit  à  gauche  de  la  poitrine. 

M.  Colrat  a  cherché  à  appliquer  cet  instrument  au  diagnostic  des  affections 
thoraciques.  C'est  seulement  dans  les  cas  d'oblitération  ou  de  compression 
d'une  bronche  qu'il  peut  fournir  des  résultats  utiles. 

M.  Colrat  termine  en  montrant  les  tracés  graphiques  obtenus  au  moyen  de 
son  appareil,  et  en  donnant  quelques  explications  sur  la  forme  de  ces  tracés. 


L.-H.  PETIT.  —  KYSTES  HYDATIQUES  DU  FOIE 
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W.  le  Docteur  L-H.  PETIT 

De  Paris 

INFLUENCE  DE  LA  PLEURÉSIE  SUR  LA  MARCHE  DES  KYSTES  HYDATIQUES 

DU  FOIE 

t 

—  Séance  du  i»  août  iS7G  — 

Deux  organes  contigus  étant  donnés,  il  est  commun  de  voir  les  affec- 
tions de  l'un  retentir  sur  l'autre.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  ces  échanges  pathologiques  se  fassent  en  proportions  égales,  que  les 
affections  secondaires  soient  en  aussi  grand  nombre  chez  l'un  des  deux 
organes  que  chez  l'autre.  En  d'autres  termes ,  dans  une  affection  com- 
plexe, s  étendant  à  plusieurs  organes ,  souvent  un  seul  d'entre  eux  porte 
le  maléfice  :  la  réciprocité  morbide  n'existe  que  de  nom. 

Ces  réflexions  nous  paraissent  s'appliquer  avec  beaucoup  de  justesse 
à  ce  qui  se  passe  entre  le  foie  et  l'appareil  pulmoDaire  ;  les  affections 
thoraciques  d'origine  hépatique  sont ,  en  effet,  beaucoup  plus  fréquentes 
que  les  affections  du  foie  d'origine  thoracique. 

Parmi  les  affections  du  foie,  les  kystes  hydatiques  occupent  à  coup 
sûr  le  premier  rang  comme  causes  efficientes  des  maladies  de  poi- 
trine. L'influence  des  affections  thoraciques  sur  les  kystes  hydatiques 
est  beaucoup  moins  connue.  Trois  observations  recueillies  en  peu  de 
temps  nous  permettent  d'avancer  que  la  pleurésie  a  une  influence  exci- 
tatrice puissante  sur  la  marche  de  kystes  hydatiques  du  foie  restés 
presque  ignorés  pendant  longtemps  —  qu'en  déterminant  l'inflammation 
de  ces  kystes  elle  provoque  la  mort  des  hydatides  et  en  amène  la  régres- 
sion par  dégénérescence  graisseuse  d'abord,  puis  caséeuse  et  calcaire  — 
qu'elle  agit  alors  probablement  à  titre  d'affection  générale  retentissant 
sur  un  locics  minoris  resistentiœ —  que  lorsqu'on  aura  à  faire  le  diagnos- 
tic d'une  tumeur  abdominale  développée  rapidement ,  il  faudra  songer  à 
la  présence  d'un  kyste  hydatique  *. 


l  Une  observation  recueillie  tout  récemment  nous  a  montré  la  même  influence  d'une  pleurésie  sur  le  déve- 
loppement rapide  d'une  pyonéphrose.  —  Voir,  pour  plus  de  détails,  la  Revue  mensuelle  de  médecine  et  de 
(hirurgie,  i877. 
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M.  TERRILLON 

Chirurgien  du  bureau  central 

RAPPORTS  DES  LÉSIONS  TRAUM ATiQUES  AVEC  L'ALBUMINURIE 

(extrait  du  procès-verbal) 

  f 

—  Séance  du  19  août  1876  — 

M.  Verneuil  présente,  au  nom  de  M.  Terrillon,  chirurgien  du  bureau  central, 
une  observation  destinée  à  éclairer  les  rapports  des  lésions  traumatiques  avec 
l'albuminurie. 

11  s'agit  d'un  jeune  homme  de  29  ans  qui,  se  trouvant  en  état  d'ivresse,  fit  une 
chute  et  se  cassa  F  avant-bras.  Mais  il  existait  une  petite  plaie,  communiquant 
avec  le  foyer  de  la  fracture.  Un  délire  alcoolique  violent  éclate,  un  phlegmon 
diffus  se  déclare,  la  face  s'œdématise ,  et  l'on  découvre  dans  les  urines  une 
quantité  massive  d'albumine.  Néanmoins,  M.  Terrillon  se  décide  à  pratiquer 
l'amputation. 

Après  l'opération,  divers  accidents  se  déclarent  du  côté  de  la  plaie.  Mais  voilà 
que  sous  l'influence  d'une  violente  crise  d'urémie,  survenue  environ  un  mois 
après  l'amputation,  tous  les  accidents  disparaissent,  la  fièvre  diminue,  le 
malade  se  rétablit  promptement  et  l'albumine  ne  se  retrouve  plus  dans  les 
urines. 

M.  Verneuil  est  heureux  de  citer  cette  observation,  car  elle  rend  un  peu 
moins  sombre,  quil  le  croyait  auparavant  lui-même,  l'avenir  destiné  aux 
albuminuriques  affectés  de  lésions  chirurgicales. 

Mais  M.  Verneuil  ne  se  dissimule  pas  qu'il  faut  juger  ces  cas  avec  une  grande 
réserve;  car,  qui  prouve  en  effet  que  l'albuminurie,  dans  le  fait  du  docteur 
Terrillon,  préexistait  à  la  lésion  traumatique  ? 

Aussi,  ne  nous  hâtons  pas  de  porter  un  pronostic  trop  favorable  avant  que 
de  nouvelles  observations  nettes  et  précises  viennent  confirmer  ces  espérances. 

DISCUSSION 

M.  Leudet  attache  une  sérieuse  importance  à  la  grande  quantité  de  l'albu- 
mine ;  car  c'est  précisément  dans  les  albuminuries  aiguës  ou  peu  anciennes 
qu'on  observe  ces  proportions  massives.  C'est  un  point  sur  lequel  il  sera  bon 
d'insister  dans  les  observations  qu'on  aura  plus  tard  à  recueillir. 

La  suppression  de  l'albuminurie,  à  la  suite  d'une  amputation,  est  aussi  impor- 
tante à  noter,  car  ce  fait  vient  contredire  l'opinion  de  Rosenstein  qui  prétend 
que  l'amputation  d'un  gros  membre  entraîne  presque  toujours  l'albuminurie. 

M.  Niyet  cite,  à  l'appui  de  l'observation  de  M.  Terrillon,  un  fait  tiré  de  sa 
pratique,  où  il  lui  fut  donné  de  voir  chez  une  malade  qui  avait  dû  subir  une 
application  de  forceps  fort  laborieuse,  et  malgré  une  énorme  quantité  d'albu- 
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mine,  les  suites  de  couche  se  passer  de  la  façon  la  plus  simple  et  la  plus 
innocente. 

M.  Dagrève  recommande  surtout  l'examen  nistologique  des  dépôts  de  l'urine, 
examen  qui  seul  peut  renseigner  d'une  façon  certaine  sur  la  date  de  l'albumi- 
nurie. 


M.  le  Docteur  HOUZÉ  DE  L'AULNOIT 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lille 


DE  LA  SIGNIFICATION  DE  LA  DÉGLUTITION  EN  MÉDECINE  LÉGALE 
CHEZ  LES  ENFANTS  NOUVEAU-NÉS 


—  Séance  du  2i  août  ISTfG  — 

De  1860  datent  mes  premières  recherches  sur  la  déglutition  comme 
signe  de  \'ie  chez  les  enfants  qui  n'ont  pas  respiré  K  Comme  preuves  que 
des  matières  solides  ou  demi-solides  peuvent  être  entraînées,  par  l'acte 
de  la  déglutition,  dans  la  cavité  stomacale  des  enfants  projetés  vivants 
dans  une  fosse  d'aisance,  sitôt  leur  expulsion  du  sein  maternel,  je  rap- 
portais l'observation  d'un  nouveau-né  de  Watreloos ,  dont  la  tète  fut 
plongée  dans  un  vase  d'eau  crayeuse,  et  qui,  à  l'autopsie,  me  permit  de 
constater  la  présence  d'une  substance  semblable  à  du  mastic,  composée 
de  carbonate  de  chaux,  dans  le  pharynx,  l'œsophage  et  l'estomac.  Cette 
substance  n'avait  pu  pénétrer  dans  ces  organes  que  par  la  contraction 
musculaire  de  la  partie  supérieure  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  par  la 
déglutition  ;  et  je  déclarais  que  l'enfant  avait  ainsi  accompli  un  acte 
vital,  non  moins  probant  pour  le  médecin  légiste  que  la  respiration  ré- 
vélée par  la  docimasie  pulmonaire. 

Avant  d'accepter  cette  conclusion,  le  parquet  m'adressa  la  question 
suivante  : 

Des  'matières  liquides  ou  demi-solides  ne  peuvent-elles,  par  le  fait 
de  V infiltration  cadavérique ,  s'insinuer  dans  Vestomac  d'un  enfant 
nouveau-né  ? 

A  cet  effet,  j'entrepris  une  série  d'expériences  : 

i°  Je  plaçai  de  jeunes  enfants  mort-nés,  ou  morts  depuis  leur  naissance, 
pendant  vingt  et  trente  heures  dans  une  eau  colorée  avec  du  bleu  de  blanchis- 
seuse; j'ouvris  ensuite  leur  estomac.  Chez  aucun  ce  liquide  n'avait  pu  pénétrer 
au-delà  du  pharynx.  L'estomac  et  l'œsophage  avaient  leur  coloration  normale. 

Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  était  conforme  à  celle  d'Orlila,  qui 

1  Honzé  de  TAnlnoit ,  De  la  déglutition  comme  signe  de  vie  cliez  les  enfants  qui  n'ont  pas  respiré.  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  et  des  arts.  Lille,  1860. 
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consistait  à  faire  séjourner,  un  jour  ou  deux,  un  cadavre  dans  une  baignoire 
remplie  d'eau  colorée  avec  de  la  suie,  et  dans  l'estomac  duquel  n'existait  aucune 
trace  de  matière  charbonneuse. 

42°  Gomme  contre-épreuve,  je  pris  des  petits  lapins  vivants;  je  les  plaçai,  la 
tête  la  première,  dans  le  même  liquide  bleu,  et,  examinant  ensuite  l'œsophage 
et  la  cavité  stomacale,  toujours  j'y  aperçus  des  preuves  certaines  de  la  péné- 
tration du  liquide. 

Il  me  fut  ainsi  permis  de  conclure  : 

1°  Qu'après  la  mort,  la  filtration  ne  peut  faire  parvenir  des  substances 
liquides  ou  solides  dans  l'estomac  ; 

2°  Que  si  des  substances  étrangères  y  arrivent  chez  des  enfants  sub- 
mergés, sitôt  leur  naissance,  on  doit  attribuer  le  transport  de  ces  subs- 
tances à  la  déglutition  ;  et  comme  la  déglutition  est  un  phénomène  qui 
appartient  à  la  vie  extra- utérine,  on  peut  affirmer  que  la  submersion  a 
eu  lieu  pendant  la  vie. 

Depuis  ces  recherches  si  concluantes  et  si  positives,  publiées,  en  1860, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  M.  Tardieu,  en 
1868,  fit  paraître  son  Traité  sur  V infanticide.  Il  admit  mes  conclusions 
sur  la  valeur  de  la  déglutition  chez  les  enfants  qui  n'ont  pu  accomplir 
l'acte  de  la  respiration  et  qui  ont  été  précipités,  sitôt  leur  naissance, 
dans  un  milieu  liquide  ou  demi-solide. 

Malgré  la  grande  autorité  de  ce  médecin  légiste,  tous  les  ans,  je  suis 
encore  obligé  de  défendre,  devant  les  tribunaux,  que  la  déglutition  peut 
être  assimilée  à  la  respiration;  et  cette  donnée  scientifique,  je  l'ai  sou- 
tenue aux  assises  de  Douai,  de  Bruges,  de  Courtrai,  de  Bruxelles,  et,  je 
dois  le  déclarer,  la  science  chaque  fois  a  prévalu  contre  les  éloquentes 
plaidoiries  des  défenseurs. 

L'importance  du  sujet  et  les  objections  chaque  jour  plus  vives  contre 
lesquelles  je  dois  lutter,  dans  ma  position  de  médecin  légiste,  m'ont  en- 
gagé à  vous  soumettre  de  nouveaux  faits  qui  donnent  encore  plus  de 
valeur  à  l'acte  de  la  déglutition,  dans  les  cas  d'infanticide,  si  nombreux 
et  si  variés. 

Ainsi,  tout  en  confirmant  que  la  déglutition  est  une  preuve  qu'un  en- 
fant a  vécu,  elle  peut  également  éclairer  nos  magistrats  sur  l'époque  à 
laquelle  certaines  violences,  constatées  sur  le  corps  des  enfants  victimes 
de  crime  d'infanticide,  ont  pu  être  commises. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  juge  d'instruction  désirait  savoir  si  des  frac- 
tures qui  existaient  sur  la  tête  d'un  enfant  nouveau-né  avaient  été  faites 
avant  ou  après  l'application  d'un  lien  circulaire  autour  du  cou. 

Grâce  à  la  déglutition,  je  n'ai  pas  hésité  à  répondre  que  les  fractures 
des  os  du  crâne  et  de  la  joue  avaient  précédé  la  strangulation. 

Ce  fait,  peut-être  unique  dans  la  science ,  est  assez  intéressant  pour 
que  je  vous  le  rappelle  en  quelques  mots. 
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Une  jeune  femme  prétendait  avoir  accouché,  vers  minuit,  dans  une 
écurie  ;  que,  sitôt  après  la  naissance  de  l'enfant,  un  domestique  qui  pas- 
sait pour  son  amant  avait  enlevé  l'enfant,  et  qu'elle  1  avait  retrouvé  dans 
une  grange,  vers  les  cinq  heures  du  matin,  privé  de  vie. 

Le  domestique  niait  toute  participation  à  ce  crime  et  en  rejetait  toute 
la  faute  sur  la  mère. 

Dans  l'écurie,  exista  it  une  mare  de  sang  provenant,  d'après  la  déposi- 
tion de  la  femme,  de  son  accouchement. 

Sur  le  petit  cadavre,  je  constatai  une  fracture  du  maxillaire  inférieur 
au  niveau  de  la  i3ranche  horizontale  droite,  et  la  présence  d'une  corde 
très- forte  ment  serrée  autour  du  cou,  au-dessous  du  larynx. 

Le  magistrat  présent  à  mon  expertise  me  déclara  que ,  d'après  les 
soupçons  qui  pesaient  sur  l'amant,  il  serait  très-utile  pour  l'instruction 
de  savoir  quel  était  Tordre  de  succession  des  actes  de  violence  et  si  la 
strangulation  avait  précédé  ou  non  la  fracture  de  la  mâchoire.  L'examen 
du  tube  digestif  me  révéla  la  présence  dans  l'œsophage  et  dans  l'estomac 
d'une  petite  quantité  de  sang. 

M'appuyant  sur  les  données  de  la  déglutition,  je  conclus  qu'on  avait 
d'abord  brisé  la  tète  de  l'enfant,  et  que  la  corde  enroulée  très-fortement 
autour  de  son  cou  n'avait  été  appliquée  qu'au  moment  de  l'agonie. 

En  effet,  si  la  strangulation  avait  précédé  la  fracture,  la  déglutition 
n'aurait  pu  s'accomplir,  et  le  sang  n'aurait  pu  être  entraîné  de  la  bouche 
et  du  pharynx  dans  l'œsophage  et  en  dernier  lieu  dans  l'estomac. 

Il  y  a  peu  de  temps,  un  autre  fait,  très-concluant  pour  la  thèse  que  je 
soutiens,  se  présenta  à  Roubaix. 

Une  mère  étouffe  son  enfant  nouveau-né  entre  deux  matelas  ;  le  len- 
demain, elle  le  jette  dans  un  puits.  A  l'autopsie,  on  trouve  les  signes  de 
la  mort  par  asplryxie  et  une  vacuité  complète  de  l'estomac. 

Les  aveux  de  l'inculpée  prouvaient,  en  effet,  que  la  submersion  n'avait 
eu  lieu  que  24  heures  après  la  mort . 

Il  me  serait  possible  de  vous  citer  un  très-grand  nombre  d'observations 
de  femmes  accouchant  au-dessus  d'une  fosse  d'aisance  et  laissant  tomber 
leur  enfant  dans  le  liquide  avant  de  lui  laisser  le  temps  et  la  possibilité 
de  respirer. 

Dans  ce  cas,  la  docimasie  pulmonaire  ne  donne  que  des  résultats  né- 
gatifs ;  mais ,  s'il  y  a  eu  déglutition,  l'estomac  est  rempli  de  matières 
fécales. 

Parce  que  l'enfant  n'a  pas  respiré  et  qu'on  n'a  pu  constater  la  preuve 
de  la  vie  par  le  procédé  docimasique,  la  science  et  la  justice  doivent-elles 
rester  désarmées?  Assurément  non;  car  si  l'enfant  n'a  pu  respirer  avant 
d'être  submergé,  c'est  qu'on  Ta  placé  dans  des  conditions  où  la  respira- 
tion ne  pouvait  s'accomplir.  Il  n'était  pas  moins  vivant  au  sortir  du  sein 
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maternel,  et  le  crime  ne  doit  pas  moins  être  puni  que  si  la  mort  avait 
été  consécutive  à  une  strangulation  ou  à  une  asphyxie  par  obstacle  mé- 
canique à  la  respiration. 

Et  cependant,  si  nous  ouvrons  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratique  (article  Enfantements,  de  M.  Devergier),  nous  lisons  : 

«  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  donner  la  mort  qu'à  un  individu  actuel- 
lement doué  de  vie,  et,  faute  de  fournir  cette  preuve  complète,  l'acquit- 
tement doit  être  prononcé,  quelque  graves  que  soient  les  présomptions. 
Aussi,  est-ce  sur  ce  point  que  se  portent  d'ordinaire  les  efforts  de  l'accu- 
sation et  de  la  défense,  et  c'est  la  difficulté  de  cette  preuve  qui  explique 
la  quantité  considérable  d'acquittements  et  d'arrêts  de  non-lieu. 

»  La  respiration  est  presque  le  seul  signe  qui  caractérise  la  vie,  et  en 
l'absence  de  ce  signe,  il  est  presque  impossible  de  prouver  que  l'enfant 
ait  vécu.  » 

M.  Briand,  de  son  côté,  déclare  que  le  défaut  de  respiration  empê- 
chera presque  toujours  les  poursuites  ;  mais  alors  on  sera  arrêté  unique- 
ment par  une  question  de  preuve,  par  l'impossibilité  de  constater  que 
l'enfant  a  eu  vie  et  non  parce  qu'il  est  nécessaire  que  l'enfant  ait 
respiré. 

En  résumé,  la  déglutition  ne  pourra  laisser  le  moindre  doute  sur  la 
parfaite  et  complète  existence  de  l'enfant ,  quand  on  trouvera  surtout 
dans  son  estomac  ou  dans  son  œsophage  des  morceaux  de  charbon  re- 
cueillis au  fond  du  fossé  vide,  ou  encore  des  débris  de  paille  ou  de  fu- 
mier, ainsi  qu'en  présentait  un  enfant  que  j'ai  autopsié  à  Provins,  et 
qui  avait  été  asphyxié  avec  un  bouchon  de  fumier,  et  dont  on  avait  lavé 
avec  soin  la  bouche. 

Le  nombre  considérable  d'observations  semblables  aux  précédentes, 
qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  pendant  une  période  de  22  ans,  comme 
médecin  légiste  d'un  arrondissement  de  plus  de  600,000  âmes,  m'ont 
permis  d'avoir  sur  ce  sujet  une  conviction  profonde  et  absolue  ;  et  chaque 
fois  que  des  substances  étrangères  existent  dans  l'estomac  de  jeunes  nou-  ' 
veau-nés,  et  que  la  docimasie  est  muette  sur  la  respiration,  je  n'hésite 
pas  à  conclure  que  l'enfant  a  vécu,  non  parce  qu'il  a  respiré,  mais  parce 
qu'il  a  avalé. 

La  justice  peut  ainsi  continuer  son  cours  et  venger  la  société  outragée 
par  la  mort  d'un  de  ses  membres. 

P.  S.  —  Cette  conclusion ,  à  peine  une  fois  sur  mille ,  peut  être 
modifiée.  Et  comme  sur  ce  point ,  la  science  est  muette,  je  crois  utile 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  rapporter  l'observation  suivante  : 

L'autopsie  que  j'ai  faite,  il  y  a  quatre  jours,  12  avril  1877,  d'un  enfant 
qui  avait  séjourné  deux  mois  dans  une  fosse  d'aisance,  m'a  permis  de 
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constater  qu'on  peut  trouver  des  matières  fécales  dans  l'estomac  d'un 
nouveau-né,  sans  qu'on  puisse  être  autorisé  à  conclure  que  la  projection 
a  eu  lieu  pendant  la  vie. 

Chez  cet  enfant,  l'examen  extérieur  m'a  prouvé  qu'il  existait,  au  niveau 
du  tiers  supérieur  de  la  ligne  blanche,  par  le  fait  de  la  décomposition 
putride,  un  orifice  circulaire  de  la  grandeur  d'une  lentille,  qui  avait 
livré  passage  au  liquide  de  la  fosse  dans  la  cavité  péritonéale  ;  et  comme 
la  paroi  antérieure  de  l'estomac  avait  été  en  partie  détruite,  également 
par  la  décomposition  putride,  ce  liquide  de  la  cavité  péritonéale  avait 
pu  s'insinuer  dans  la  cavité  stomacale. 

Le  diagnostic  différentiel  du  mode  de  pénétration  des  matières  fécales 
dans  l'estomac,  m'a  été  facile  à  établir.  Il  m'a  suffi  d'inciser  dans  toute  sa 
longueur  l'œsophage.  N'ayant  pas  trouvé  dans  ce  conduit  la  moindre 
parcelle  de  matières,  je  me  suis  cru  en  droit  de  déclarer  que  l'enfant 
n'avait  pas  dégluti,  et  comme  la  docimasie  ne  m'avait  donné  qu'un 
résultat  négatif,  qu'il  n'avait  pas  été  projeté  vivant  dans  la  fosse. 

Cette  impossibilité  de  prouver,  dans  ce  cas,  la  vie  de  l'enfant,  et  par  la 
respiration  et  par  la  déglutition,  aura  pour  conséquence  d'obliger  la 
justice  à  abandonner  toute  poursuite  au  point  de  vue  de  l'infanticide,  et 
de  traduire  l'inculpée  en  police  correctionnelle  sous  la  simple  prévention 
de  suppression  de  part  et  de  défaut  de  déclaration  devant  l'état  civil. 

Voilà  le  seul  cas,  où  la  présence  de  matières  fécales  dans  l'estomac  d'un 
nouveau-né  ne  nous  a  pas  permis  de  conclure  à  l'établissement  de  l'acte 
de  la  déglutition  et  a  empêché  la  comparution  de  la  mère  devant  les 
assises. 

Sa  rareté  dans  les  annales  judiciaires  et  son  importance  au  point  de 
vue  de  la  pénalité,  m'ont  fait  penser  qu'il  devait  être*  rapporté,  comme 
complément  de  ma  communication. 


M.  le  Docteur  FABREGUETTES 

De  Saint-Etienne 


NOUVEL  APPAREIL  APPLICABLE  AUX  FRACTURES  DES  MEMBRES  INFÉRIEURS 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  dit  21  août  18  7C- 

Cet  appareil,  modification  des  gouttières  de  Bonnet,  n'est  applicable  qu'aux 
fractures  du  corps  des  os  du  membre  inférieur,  à  l'exception  toutefois  de  celles 
du  péroné.  Pour  ce  qui  regarde  les  lésions  du  col  du  fémur,  du  grand  tro- 
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chanter  et  de  la  rotule ,  il  ne  pourrait  servir  tout  au  plus  que  de  moyen  d'en- 
veloppement et  de  repos. 

Il  se  compose  :  1°  d'un  squelette  de  bois  formé  par  une  planche  plate  pou- 
vant recevoir  en  haut  le  bassin  et  en  bas  s'étendre  sous  le  membre  malade,  et 
par  des  volets,  au  nombre  de  huit,  destinés  à  maintenir  tous  les  segments  du 
membre  inférieur;  2°  d'un  bracelet  double  pelvi-crural  se  relevant  et  se  laçant 
sur  la  partie  antérieure  du  bassin  et  de  la  caisse  et  destiné  à  servir  à  la  contre- 
extension;  3°  d'une  bottine  de  toile  à  laquelle  vient  s'adapter  un  extenseur 
composé  d'un  treuil  fixé  à  l'extrémité  du  volet  inférieur;  4°  entin  des  pièces 
accessoires  telles  que  matelas,  bandelettes  de  Scultet,  étrier,  etc.  Des  modèles 
de  l'appareil  ont  été  présentés  au  Congrès  par  M.  le  docteur  Fabreguettes,  ainsi 
qu'un  dessin  représentant  la  gouttière  en  projection. 

Lorsque  l'appareil  doit  être  appliqué  à  une  fracture  de  la  jambe  seule,  on 
ne  devra  se  servir  que  de  son  segment  inférieur,  et  on  appliquera  le  bracelet 
contre-extenseur  à  l'extrémité  inférieure  de  la  cuisse.  De  plus,  l'appareil  est 
dans  ce  cas  brisé  au  niveau  du  genou  de  façon  à  prendre  la  forme  d'un  double 
plan  incliné. 

Les  avantages  présentés  par  ce  nouvel  instrument  sont  les  suivants  : 
d°  Pratiquer  une  contre-extension  sûre  et  efficace; 

2°  Permettre  de  faire  la  réduction  graduellement,  sans  secousse  et  sans 
aide; 

3°  Assurer  la  coaptation  et  la  maintenir  constamment  au  même  degré,  tout 
en  permettant  de  renouveler  à  volonté  les  pansements  et  d'exercer  sur  les 
fragments  toutes  les  manœuvres  indispensables  ; 

4°  Do  permettre  au  malade  de  s'asseoir. 


M.  le  Docteur  Léon  TRIPIER 

De  Lyon 


RECHERCHES  SUR  LES  ACCIDENTS  DUS  A  L'ANESTHÉSIE  PAR  L'ÉTHER 
CHEZ  LES  JEUNES  SUJETS 

(extrait  du  procès  verbal) 


—  Séance  rft*  Z-i  anftt  <876'  — 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  science  n'avait  pas  eu  à  relater  d'accidents 
dus  à  l'éthérisation,  mais  récemment  quelques  faits  sont  venus  démontrer  que 
l'innocuité  de  ce  mode  d'anesthésie  chez  les  enfants  n'était  pas  aussi  complète 
qu'on  était  tenté  de  le  croire. 

M.  Tripier  a  réuni  trois  observations  d'accidents  produits  chez  des  sujets  de 
5  à  8  ans. 

On  n'a  eu  à  déplorer  de  mort  dans  aucun  cas,  mais  les  troubles  ont  été  assez 
intenses  pour  appeler  une  sérieuse  attention. 
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En  premier  lieu,  les  accidents  mentionnés,  bien  que  de  même  nature,  pré- 
sentent chacun  une  physionomie  spéciale. 

L'arrêt  passager  de  la  respiration  est  le  phénomène  saillant,  et  l'observation 
n°  2  en  présente  un  cas  remarquable.  Dans  la  troisième,  l'arrêt  brusque  de  la 
respiration  à  trois  reprises  différentes  indique  tout  au  moins  une  tendance 
marquée  à  la  forme  grave,  dont  l'observation  \  donne  une  très-juste  idée. 

Les  phénomènes  principaux  sur  lesquels  insiste  M.  Tripier,  sont  les  deux 
suivants  : 

En  premier  lieu  les  accidents  ne  sont  pas  dus  à  l'asphyxie,  comme  le  prouve 
l'absence  de  cyanose. 

Ils  ne  sont  pas  dus  non  plus  à  la  syncope,  puisque  dans  tous  les  cas  le  cœur 
n'a  pas  cessé  de  battre  régulièrement  pendant  toute  la  durée  de  la  crise. 

Comme  M.  Tripier  avait  remarqué  la  présence  d'une  grande  quantité  de 
mucosités  bronchiques  plus  ou  moins  filantes ,  il  se  demanda  si  l'éther  ne 
provoquait  pas  une  sécrétion  exagérée  du  mucus  dans  l'arbre  laryngo-tra- 
chéal,  sécrétion  à  laquelle  on  devrait  rapporter  la  cause  des  accidents. 

Des  expériences  inslituées  dans  ce  but  sur  de  jeunes  chats  de  trois  à  quatre 
semaines  à  trois  ans,  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Aussitôt  que  l'animal  est  soumis  à  l'influence  de  l'éther,  il  fait  des  mouve- 
ments pour  échapper  à  l'action  de  ce  médicament,  puis  tout  à  coup  la  respi- 
ration est  arrêtée,  l'arrêt  se  produisant  toujours  dans  l'inspiration. 

Par  l'anesthésie  au  moyen  du  chloroforme,  on  obtient  au  contraire  aucun  de 
ces  accidents.  Des  expériences  contradictoires  permettent  d'affirmer  qu'il  n'y  a 
pas  de  prédisposition  chez  les  différents  sujets. 

Des  expériences  poussées  jusqu'à  la  mort  des  animaux  ont  donné  le  même 
résultat,  et  ont  prouvé  que  la  mort  arrivait  plus  lentement  sous  l'influence  du 
chloroforme  que  sous  celle  de  l'éther. 

Les  différentes  autopsies  n'ont  permis  de  retrouver  aucune  lésion  dans  l'ar- 
bre laryn go-trachéal,  et  ont  montré  l'absence  complète  du  mucus,  qui  doit 
prendre  son  origine  dans  la  bouche  et  l'arrière-gorge. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'erreurs,  on  a  eu  soin  de  faire  analyser 
soigneusement  les  éthers  qui  ont  servi  aux  expériences,  et  on  s'est  assuré  qu'ils 
offraient  la  même  composition. 

M.  Tripier  n'ayant  pas  complètement  terminé  ses  recherches ,  ne  peut  pas 
se  prononcer  définitivement  sur  le  mode  d'action  de  l'éther.  Cependant  l'état 
actuel  des  connaissances  permet  de  supposer  que  les  anesthésiques  ont  une 
action  spéciale  sur  les  centres  nerveux,  et  qu'il  y  a  un  empoisonnement  plus 
rapide  du  centre  respiratoire  chez  les  jeunes  animaux. 

M.  Tripier  croit  pouvoir  arriver  à  la  conclusion  suivante  au  point  de  vue 
pratique  :  l'emploi  de  l'éther  chez  les  jeunes  sujets  est  dangereux,  et  le  chloro- 
forme doit  lui  être  toujours  préféré. 

discussion 

M.  le  docteur  Chibret>  au  point  de  vue  du  mode  d'administration  du  chloro- 
forme et  des  précautions  qu'on  doit  prendre  dans  cette  opération,  rappelle  que 
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le  principe  de  l'Ecole  de  Strasbourg,  si  compétente  en  cette  matière,  est  d'agir 
à  doses  massives  administrées  brusquement,  et  que  «  la  meilleure  précaution 
est  de  n'en  point  prendre  » ,  du  moins  au  début. 

M.  le  docteur  Berchon  dit  que  dans  la  marine  on  n'a  jamais  eu  d'accidents 
à  déplorer  en  prenant  la  précaution  d'administrer  le  chloroforme  à  doses 
déterminées  et  à  l'aide  du  cornet  dont  la  description  est  connue. 

M.  le  docteur  Delore  pense  qu'il  faut  mesurer  la  proportion  des  doses  aux 
gens  et  à  leur  âge.  L'asphyxie  chez  les  enfants  est  due  à  l'accumulation  de  mu- 
cosités dans  la  poitrine.  Il  préfère  de  beaucoup  l'éther  au  chloroforme,  surtout 
dans  les  longues  opérations,  parce  que  l'éther  est  de  beaucoup  le  moins  toxi  - 
que des  deux. 

M.  le  professeur  Verneuil  considère  surtout  la  question  au  point  de  vue  phy- 
siologique. 

Il  est  un  fait,  c'est  qu'on  peut  mourir  aussi  bien  sous  l'influence  du  chloro- 
forme que  sous  celle  de  l'éther.  Toute  la  question  est  de  savoir  de  quelle  façon 
on  meurt. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  produit  que  deux  théories,  celle  de  l'asphyxie  et  celle 
de  la  syncope.  Or,  les  faits  de  M.  Tripier  démontrent  surabondamment  qu'elles 
sont  insuffisantes.  Il  faut,  pour  arriver  à  un  résultat  sérieux,  tenir  compte  des 
actions  d'arrêt  dont,  jusqu'à  présent,  on  a  à  peine  tiré  partie  et  qui  cependant 
se  montrent  très-souvent. 

La  thérapeutique  doit  certainement  se  ressentir  de  l'étude  approfondie  de 
ces  phénomènes. 

M.  Tripier,  répondant  aux  objections  de  M.  Delore,  dit  qu'il  n'a  jamais  donné 
plus  d'éther  à  ses  petits  malades  qu'aux  petits  chats.  La  quantité  en  est  très- 
minime,  et  après  deux  ou  trois  inspirations  l'action  d'arrêt  peut  se  manifester. 
Il  ajoute  qu'il  croit  l'éther  beaucoup  plus  nuisible  chez  les  enfants  que  le 
chloroforme. 


M.  le  Docteur  LAENNEC 

Directeur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Nantes 


SUR  LA  DOCIMASIE  PULMONAIRE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  SÉ  août  f876  — 

M.  le  docteur  Laënnec  donne  un  nouveau  moyen  de  reconnaître  facilement 
qu'un  enfant  nouveau-né  a  respiré,  alors  même  que  la  putréfaction  pulmonaire 
rend  l'épreuve  docimasique  difficile  : 

1°  Si  l'on  vient  à  couper  de  fines  tranches  d'un  cœur  que  la  putréfaction  a 
envahi,  on  voit  ces  parcelles  flotter  à  l'épreuve  docimasique,  mais  en  les  sou- 
mettant à  la  trituration,  on  chasse  facilement  les  gaz  de  putréfaction  et  ces  par- 
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celles,  projetées  ensuite  dans  un  vase  plein  d'eau,  tombent  au  fond.  11  en  est 
de  même  pour  le  poumon  d'enfants  qui  n'ont  pas  respiré.  Mais  lorsque  la  res- 
piration s'est  effectuée,  on  a  beau  triturer  la  parcelle  de  l'organe  soumise  à 
l'expérience,  elle  flottera  toujours  à  l'épreuve  docimasique. 

2°  Il  est  encore  un  signe  très-important  indiqué  pour  la  première  fois  par 
M.  Bouchut,  c'est  l'aspect  tout  différent  de  la  configuration  pulmonaire.  Lors- 
que l'enfant  n'a  pas  respiré,  le  poumon  est  en  apparence  plein,  mais  aussitôt 
les  premiers  efforts  respiratoires  produits,  il  se  dilate  et  prend  une  apparence 
lobulée  caractéristique,  en  même  temps  que  le  sang,  se  précipitant  avec  force 
dans  l'organe  forme  autour  de  lui  un  cercle  artériel  facile  à  reconnailre  à  la 
loupe  ou  même  à  l'œil  nu. 


M.  le  Docteur  T.  GALLARD 

Médecin  de  l'Hôpital  de  la  Pitié,  etc. 


SUR  QUELQUES  ALTÉRATIONS  PEU  CONNUES  DE  LA  MUQUEUSE 
DE  L'ESTOMAC 


—  Séance  du  2±  août  1876  — 

Les  faits  dont  j'ai  l'honneur  d'entretenir  le  Congrès,  sont  basés  sur  la 
production  de  pièces  d'anatomie  pathologique  ;  mais  ils  ont  cependant 
une  importance  clinique  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  et  qui  frappera 
surtout  ceux  de  nos  confrères  qui  se  sont  plus  spécialement  occupés  de 
l'étude  des  maladies  de  l'estomac. 

Il  s'agit  en  effet,  du  moins  pour  deux  de  ces  cas  ,  d'altérations  peu 
étendues  et  par  conséquent  peu  apparentes  ,  qui  ont  dù  souvent  passer 
inaperçues  et  dont  la  connaissance  peut  expliquer  la  production  de  cer- 
taines hématémèses,  considérées  comme  spontanées  ;  quant  au  troisième, 
quoique  n'ayant  pas  de  rapport  direct  avec  les  deux  autres,  il  s'en 
rapproche  cependant,  dans  une  certaine  mesure,  en  ce  qu'il  peut  comme 
eux  nous  rendre  compte  du  mode  de  formation  de  certains  ulcères  de 
l'estomac,  quand  ils  ne  sont  pas  consécutifs  à  l'inflammation  aiguë  ou 
chronique  de  la  muqueuse  gastrique. 

Voici  du  reste  l'exposé  succinct  de  ces  faits,  d'après  les  observations  qui 
ont  été  recueillies  avec  autant  d'intelligence  que  de  soin,  par  mon  interne, 
If.  C.  Darolles: 

Le  2  mars  1876,  on  admet  dans  mon  service  de  l'Hôpital  de  la  Pitié,  et  on 
couche,  au  n°  45  de  ma  salle  Saint-Athanase,  un  infirmier  âgé  de  2o  ans  qui, 
depuis  deux  jours,  a  été  pris  subitement,  sans  cause  comme,  de  vomissements 
de  sang  extrêmement  abondants.  Il  a  rendu  par  la  bouche,  en  trois  fois,  près 
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de  trois  litres  de  sang  pur,  et  il  en  est  résulté  pour  lui  un  état  de  faiblesse 
extrême,  avec  imminence  presque  continuelle  de  syncope. 

Aussi,  le  soir  même  de  son  entrée  à  l'hôpital,  le  trouva-t-on  profondément 
affaibli.  Le  faciès  est  décoloré  ainsi  que  le  reste  du  tégument  externe  ;  le  pouls 
est  petit  et  fréquent  ;  la  voix  presque  éteinte  ;  les  mouvements  un  peu  étendus 
sont  impossibles  à  cause  de  l'extrême  degré  de  faiblesse. 

Le  malade  accuse  une  douleur  assez  vive  ou  plutôt  une  sensation  de  cons- 
triction  siégeant  au  creux  épigastrique.  L'abdomen  est  ballonné,  un  peu 
résistant  à  la  pression,  peu  sonore  à  la  percussion,  ce  qui  tient  probablement 
à  la  présence  de  liquide  dans  le  tube  digestif. 

Depuis  quelques  heures  qu'il  est  dans  nos  salles,  le  malade  a  eu  deux  vomis- 
sements de  sang  pur,  noirâtre,  et  renfermant  quelques  caillots  en  suspension. 
Il  a  de  l'incontinence  des  matières  fécales  ;  celles-ci  sont  noirâtres,  demi- 
liquides  et  fétides. 

Rien  dans  l'examen  du  malade  ne  laisse  présumer  la  cause  de  ces  graves 
accidents  :  Tous  les  organes  nous  paraissent  sains  et  l'examen  soigneux  éloigne 
toute  idée  d'un  anévrysme  ayant  pu  s'ouvrir  dans  la  cavité  de  l'estomac. 

J'ajouterai  que  rien  dans  les  antécédents  hygiéniques  ou  pathologiques  du 
sujet  ne  peut  nous  rendre  compte  de  l'apparition  subite  des  accidents  auxquels 
nous  assistons.  C'est  un  homme  sobre,  qui  jusqu'à  ces  jours  derniers  avait 
constamment  joui  d'une  bonne  santé  et  qui  surtout  n'avait  jamais  éprouvé  le 
plus  léger  symptôme  morbide  du  côté  de  l'estomac.  Cependant  c'est  bien  de 
cet  organe  que  provenait  le  sang  évacué,  tant  par  la  bouche  que  par  les  parties 
inférieures  du  tube  digestif  et  néanmoins,  cette  hémorrhagie  dont  la  cause  nous 
échappait  était  assez  abondante  et  assez  persistante  pour  menacer  sérieuse- 
ment la  vie  :  c'est  donc  contre  elle  seule  que  le  traitement  devait  être  dirigé 
et  voici  celui  qui  fut  prescrit. 

Le  soir  même  on  lit  des  applications  de  glace  sur  le  ventre  et  on  administra 
une  potion  avec  4  grammes  d'ergotine ,  mais  sans  obtenir  le  moindre  résultat 
favorable  ;  car  le  lendemain,  à  la  visite  du  matin,  le  malade  était  dans  un 
état  d'affaiblissement  plus  marqué  que  la  veille.  Pendant  la  nuit,  il  avait  eu 
deux  hématémèses  constituées  chacune  par  environ  un  demi-litre  de  sang. 
Comme  il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  uriné,  on  le  sonda  et  on  ne  retira  que 
trois  cents  grammes  d'urine  parfaitement  normale,  ne  contenant  ni  sucre  ni 
albumine.  Le  pouls  était  petit,  fréquent,  battant  128  fois  par  minute.  La  tem- 
pérature axillaire  était  à  37  degrés  centigrades. 

Je  fis  continuer  la  potion  d'ergotine  et  les  applications  de  glace  sur  le  ventre, 
et  j'ordonnai  en  même  temps  un  peu  de  rhum,  en  recommandant  de  faire 
prendre  dans  la  journée  du  bouillon  froid  et  du  vin  glacé. 

Les  accidents  continuèrent;  il  y  eut  de  nouvelles  hémorrhagies,  moins  abon- 
dantes que  les  précédentes  ;  mais  le  pouls  faiblit,  le  visage  se  couvrit  de  sueurs, 
les  extrémités  se  refroidirent  et  la  température  descendit  graduellement  de  37 
degrés  à  34°  6,  puis  enfin  à  33°  8  quelques  heures  avant  la  mort,  qui  survint  le 
4  mars  vers  10  heures  du  soir,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  48  heures  après 
l'entrée  du  malade  à  l'hôpital  et  quatre  jours  environ  après  le  début  des  acci- 
dents. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  l'autopsie  nous  rendrait  compte  d'un 
dénouement  si  prompt,  et  surtout  si  nous  trouverions  dans  quelque  gros 
vaisseau,  artériel  ou  veineux,  une  altération  méconnue  pendant  la  vie. 

Sauf  quelques  plaques  athéromateuses,  sans  importance  ni  signification, 
existant  à  l'origine  de  l'aorte,  tout  le  système  circulatoire  était  sain,  en  y  com- 
prenant le  tronc  cœliaque  ainsi  que  ses  branches  et  les  grosses  veines  avoi- 
sinantes. 

Les  principaux  organes  (cerveau ,  cœur,  poumons ,  foie ,  rate,  pancréas, 
reins)  étaient  également  sains  ;  et,  au  premier  abord,  il  en  paraissait  être  de 
même  de  l'estomac.  Peut-être  que  la  lésion ,  dont  ce  dernier  était  le  siège, 
aurait  passé  inaperçue,  et  que  le  cas  actuel  serait  venu  grossir  le  nombre  des 
hémorrhagies  essentielles,  si  un  fait  précédent,  que  nous  relaterons  plus  loin,  ne 
nous  eût  appris  que  ces  hémorrhagies,  presque  foudroyantes,  peuvent  être 
engendrées  par  des  altérations  peu  apparentes  :  aussi,  en  y  regardant  de  plus 
près,  avons-nous  trouvé  une  déchirure  de  la  muqueuse  sur  la  face  postérieure 
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de  l'estomac,  à  quelques  centimètres  à  droite  du  cardia  et  presqu'immédia- 
temeut  au-dessous  de  la  petite  courbure.  Sur  les  confins  de  cette  solution  de 
continuité,  la  muqueuse  est  soulevée  par  du  sang,  qui  s'est  infiltré  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-uiuqueux,  comme  si  la  rupture  de  cette  membrane  avait  suivi 
la  production  d'un  anévrysme  faux  consécutif.  Tel  a  été  en  effet  le  mécanisme 
de  l'hémorrhagie  stomacale,  car,  profondément,  on  aperçoit  un  caillot  grisâtre 
adhérent  à  une  petite  dilatation  située  sur  le  trajet  d'une  des  artérioles  fournies 
par  la  coronaire  stomachique. 

Les  artères  n'ont  pu  être  injectées,  parce  que  la  section  que  nous  avions  faite 
pour  ouvrir  l'estomac  avait  porté  tout  près  de  l'altération  qui  vient  d'être 
décrite,  et  n'en  était  distante  que  de  quelques  millimètres,  aussi  cette  lésion 
aurait-elle  pu  passer  inaperçue  pour  nous,  si  nous  n'avions  eu  pour  nous 
éclairer  sur  sa  nature  un  autre  fait  tout  semblable. 

Voici  maintenant  la  relation  de  ce  fait,  dont  la  connaissance  nous  a  été 
si  utile  pour  assigner  au  précédent  sa  véritable  signification  : 

Le  16  février  1876  est  entré  dans  mon  service  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  un 
homme  âgé  de  51  ans  qui  fut  couché  au  n°  4  de  la  salle  Saint-Athanase.  Ce 
malade  présentait,  à  son  entrée  à  l'hôpital,  tous  les  signes  physiques  et  fonc- 
tionnels d'un  emphysème  pulmonaire,  pour  lequel  il  était  déjà  venu  demander 
mes  soins  deux  mois  auparavant. 

11  était  en  traitement  pour  cette  affection,  lorsque  le  19  février,  c'est-à-dire 
trois  jours  après  son  arrivée,  il  fut  pris  tout  à  coup  et  sans  cause  appréciable 
d'accidents  subits,  que  le  vomitif  (2  gr.  50  d'ipéca),  qu'on  lui  avait  administré 
le  lendemain  de  son  entrée,  était  loin  de  pouvoir  expliquer.  Dans  la  soirée  du 
19  février,  il  rendit,  en  allant  à  la  garde-robe,  des  selles  noirâtres,  demi- 
liquides,  en  assez  grande  abondance  pour  en  remplir  un  vase  de  nuit.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  pris  d'une  syncope  de  courte  durée,  qui  fut  suivie  de  plu- 
sieurs vomissements  et  de  plusieurs  selles  uniquement  composés  de  sang 
noir. 

Le  20  février  au  matin,  le  malade  est  très-pâle,  pouvant  à  peine  parler  et 
incapable  d'exécuter  le  moindre  mouvement  dans  son  lit,  sans  être  immédia- 
tement menacé  de  syncope.  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  presqu'imperceptible, 
les  muqueuses  et  le  tégument  externe  sont  profondément  décolorés. 

Les  recherches  les  plus  minutieuses  nous  laissent  incertains  sur  la  cause  de 
cette  hémorrhagie. 

En  effet,  du  côté  de  l'estomac,  on  ne  trouve  qu'une  légère  résistance  à  la 
palpation,  probablement  occasionnée  par  la  présence  de  sang  dans  le  ventri- 
cule ;  mais  on  ne  rencontre  ni  tumeur,  ni  point  douloureux  à  la  pression.  Du 
reste,  en  interrogeant  soigneusement  les  antécédents  du  malade,  on  ne  parvient 
à  découvrir  aucun  indice  d'affection  stomacale,  ancienne  ou  récente. 

Les  résultats  sont  encore  négatifs  du  côté  du  système  circulatoire  :  Le  cœur 
est  absolument  sain  et  l'aorte  ne  présente  sur  son  parcours  aucun  signe  de 
dilatation  anévrysmatique. 

Les  organes  de  la  respiration  sont  toujours  dans  le  même  état. 

Je  prescris  une  potion  au  rhum,  renfermant  2  gr.  50  d'ergotine  et  des  appli- 
cations continues  de  glace  sur  l'abdomen. 

La  journée  du  20  se  passe,  sans  que  le  malade  présente  des  symptômes 
dignes  d'être  signalés  ;  mais,  dans  la  matinée  du  21  février,  il  est  subitement 
pris  d'une  syncope  à  laquelle  il  succombe. 

Autopsie.  Tout  l'intérêt  de  l'autopsie  devait  évidemment  se  concentrer  du 
côté  du  tube  digestif:  c'est  là  en  effet  que  nous  allons  rencontrer  la  cause  des 
phénomènes  observés  pendant  la  vie.  Quant  aux  autres  organes  ils  sont  sains, 
à  l'exception  du  poumon  qui  présente  les  lésions  classiques  de  l'emphysème. 

Tout  le  tube  digestif,  depuis  l'estomac  jusqu'au  gros  intestin,  est  rempli  de 
sang  noirâtre,  demi-fluide. 

Au  premier  abord,  la  muqueuse  de  l'estomac  paraît  indemne  ;  elle  est  bien 
un  peu  rougeâtre  par  places,  mais  elle  n'offre  ni  tumeur,  ni  ulcération  appré- 
ciables. Ce  n'est  qu'après  un  examen  attentif  qu'on  finit  par  découvrir,  sur  la 
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muqueuse  de  la  face  postérieure  de  l'estomac,  une  toute  petite  ulcération  de  la 
grosseur  d'une  lentille,  se  trouvant  située  à  2  centimètres  à  droite  du  cardia  et 
à  3  centimètres  au-dessous  de  la  petite  courbure.  La  solution  de  continuité  de 
la  muqueuse  présente  tous  les  caractères  d'une  lésion  récente  et  semble  s'être 
produite  plutôt  par  distension  que  par  un  véritable  travail  ulcératif.  L'espèce 
de  boutonnière  formée  par  la  déchirure  de  cette  membrane  emprisonne  une 
tumeur  grisâtre,  delà  grosseur  d'un  grain  de  chenevis.  Au  point  culminant  de 
cette  tumeur  est  appendu  un  caillot  qui  s'enfonce  dans  sa  cavité.  L'extraction 
de  ce  coagulum  nous  permet  de  constater  qu'il  obture  un  petit  orifice  situé  sur 
la  tumeur. 

Ces  détails  étaient  déjà  suffisants  pour  nous  permettre  de  conclure  que  nous 
nous  trouvions  en  présence  d'une  dilatation  anévrysmatique  située  sur  le  trajet 
d'une  des  branches  postérieures  de  Tarière  coronaire  stomachique. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus  évidente,  nous  avons  poussé  par  l'artère 
coronaire  une  injection  composée  de  gélatine  colorée  par  du  carminate 
d'ammoniaque. 

Nous  avons  alors  vu  le  liquide  pénétrer  dans  les  branches  postérieures  de 
l'artère  coronaire,  distendre  la  tumeur,  que  nous  avons  décrite,  et  sourdre  à 
son  sommet,  par  un  orifice  irrégulier  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle. 

Grâce  à  cette  injection  nous  avons  pu,  en  outre,  déceler  l'existence  de  deux 
autres  dilatations  situées  sur  les  artérioles  qui  rampent  dans  la  grosse  tubé- 
rosité  de  l'estomac. 

Ainsi  donc,  ces  hémorrhagies  si  promptement  mortelles  ont  été  la 
conséquence  de  la  rupture  d'anévrysmes  miliaires  de  l'estomac 

Si  les  anévrysmes  miliaires  de  l'estomac  n'étaient  pas  inconnus,  une  de 
leurs  conséquences  avait  jusqu'ici  passé  inaperçue.  En  effet,  M.  Liou- 
ville,  pénétré  de  cette  idée  que  les  altérations  vasculaires,  si  elles  siègent 
de  préférence  dans  certains  organes,  sont  néanmoins  sous  la  dépendance 
d'un  état  général,  a  été  conduit  à  rechercher  les  anévrysmes  miliaires 
dans  la  plupart  des  organes  et  des  tissus  de  l'économie  ;  et  à  deux  reprises 
différentes  il  en  a  rencontré  dans  l'épaisseur  des  parois  de  l'estomac. 

Mais  les  deux  faits  que  nous  publions,  tout  en  consacrant  la  vérité  de 
la  généralisation  de  la  lésion,  établissent  aussi  que  quel  que  soit  l'organe 
affecté,  l'altération  vasculaire  peut  aboutir  au  même  résultat;  et  si  la 
rupture  des  anévrysmes  miliaires  est  plus  fréquente  dans  le  cerveau  que 
dans  l'estomac,  ne  peut-on  pas  attribuer  cette  disproportion  à  la  fragilité 
du  support  artériel  dans  un  cas,  à  sa  résistance  plus  grande  dans  l'autre? 

En  ce  sens  les  deux  observations  que  nous  produisons  sont  uniques 
dans  la  science  et  leur  netteté  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  déductions 
qu'il  est  légitime  d'en  tirer  :  aussi  faudra-t-il  compter  désormais  sur  une 
nouvelle  cause  d'hémorrhagie  de  l'estomac,  l'hémorrhagie  relevant  de  la 
rupture  d'un  anévrysme  miliaire. 

Cette  lésion  artérielle  qui  dans  le  cerveau  est  la  cause  la  plus  fréquente 
des  ruptures  vasculaires  qui  donnent  lieu  aux  hémorrhagies, n'est  du  reste 
pas  la  seule  qui  puisse  avoir  la  même  conséquence.  On  sait,  en  effet,  qu'à 
côté  des  hémorrhagies  par  ruptures  d'anévrysmes  miliaires  on  en  rencontre 
un  certain  nombre  qui  sont  dues  à  la  rupture  d'artérioles  dont  les  parois 
ont  été  rendues  plus  fragiles  par  la  présence  de  dépôts  athéromateux. 
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Si  de  semblables  héniorrhagies  se  font  plus  fréquemment  au  sein  de  la 
substance  cérébrale  que  partout  ailleurs,  il  est  bon  de  savoir  que  sous 
l'influence  de  la  même  cause  elles  peuvent  se  produire  dans  tous  les 
points  de  l'organisme  et  d'après  le  même  mécanisme. 

C'est  ainsi  que  dans  une  autopsie  médico-légale,  ordonnée  par  la  jus- 
tice, j'ai  pu  reconnaître  que  la  mort  avait  été  causée  par  une  véritable 
apoplexie  intra-péritonéale,  dépendant  de  la  rupture  spontanée  d'une 
artère  athéromateuse. 

Voici  le  fait  : 

A  la  suite  d'une  querelle  dans  laquelle  on  n'a  pas  pu  savoir  au  juste  s'il 
y  avait  eu  ou  non  rixe  et  voies  de  fait,  une  femme  de  55  à  60  ans,  se  plaint 
de  suffocation,  de  douleurs  abdominales,  puis  est  prise  de  syncope  et 
succombe  en  moins  de  36  heures.  Je  fus  commis  pour  pratiquer  l'au- 
topsie et  je  ne  trouvai  aucune  trace  extérieure  de  plaie  ou  de  contusion  ; 
pas  la  moindre  ecchymose  à  la  surface  du  corps  :  seulement  l'abdomen 
contenait  un  vaste  épanchement  sanguin  de  date  récente.  Le  sang  accu- 
mulé dans  le  bassin  remontait  le  long  de  la  fosse  iliaque  droite  et  formait 
un  caillot  qui,  se  prolongeant  au  dedans  du  rein,  venait  aboutir  entre  la 
rate  et  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac.  Ce  sang  avait  été  fourni  par  un 
des  vaisseaux  courts  et  ni  la  rate  ni  l'estomac  ne  présentaient  la  moindre 
aîtéraibn  anatomique.  Toutes  les  artères  étaient  friables,  la  plupart  con- 
tenaient des  dépôts  athéromateux  et  je  trouvai  tant  du  côté  du  cœur  et 
de  l'aorte  que  de  l'encéphale,  des  reins  et  du  foie,  des  traces  incontes- 
tables d'alcoolisme.  J'en  conclus  que  la  lésion  de  l'artère  qui  avait  donné 
lieu  à  cette  hémorrhagie  n'était  pas  la  conséquence  d'un  traumatisme, 
mais  que  la  rupture,  due  à  la  fragilité  du  vaisseau,  s'était  produite  spon- 
tanément, sous  l'influence  de  la  tension  artérielle,  qui  avait  pu  être  la 
conséquence  d'une  violente  émotion  morale,  d'un  accès  de  colère. 

Le  mécanisme  d'après  lequel  cette  hémorrhagie  s'était  produite  était 
donc  exactement  celui  qui  préside  à  la  production  des  hémorrhagies  céré- 
brales ,  et,  de  même  que  nous  venons  de  voir  les  anévrysmes  miliaires 
causer  les  mêmes  désordres  dans  l'estomac  que  dans  le  cerveau,  ce  fait 
nous  montre  que  les  athéromes  et  la  dégénérescence  des  tuniques  arté- 
rielles peuvent  aussi  donner  lieu  aux  mêmes  conséquences  patholo- 
giques, quels  que  soient  les  organes  auxquels  se  distribuent  les  artères 
affectées  de  ces  altérations  anatomiques. 

Puisque  le  système  vasculaire  de  l'estomac  n'échappe  pas  aux  lésions 
ordinaires  des  artères,  ne  peut-on  pas  penser  que  dans  cet  organe  les 
pertes  de  substances  sont  régies  par  les  mêmes  lois  que  partout  ailleurs  ? 
Yirchow  a  déjà  signalé  l'ulcère  stomacal,  par  gangrène,  résultant  de 
l'oblitération  embolique  des  artères.  Y  aurait-il  quelque  témérité  à  sup- 
poser que  la  même  lésion  puisse  se  produire  sous  l'influence  d'une  throm- 
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bose  consécutive ,  soit  à  une  périartérite,  soit  à  une  endartérite  des 
artères  stomacales  ? 

Cette  hypothèse  nous  semble  en  partie  justifiée  par  les  relevés  de 
Brinton,  qui  accusent  une  fréquence  moins  grande  de  l'ulcère  de  l'esto- 
mac chez  les  jeunes  sujets  et  les  adultes  que  chez  les  individus  qui  ont 
dépassé  la  quarantaine,  c'est-à-dire  chez  les  individus  qui  présentent  des 
altérations  vasculaires  déjà  avancées. 

Ce  n'est  du  reste  qu'en  multipliant  les  recherches,  qu'en  examinant 
avec  le  plus  grand  soin  l'état  des  artères  de  l'estomac ,  surtout  dans  les 
cas  d'ulcération  qu'on  pourra  déterminer  exactement  la  part  qui  revient 
à  l'intervention  du  système  vasculaire  dans  la  production  des  ulcères  de 
l'estomac. 

C'est  pour  compléter  l'analogie  qui  nous  paraît  relier  les  diverses 
espèces  d'ulcérations  de  l'estomac  et  les  vices  de  nutrition  des  autres 
organes,  qu'il  nous  a  semblé  intéressant  de  rapprocher  des  considéra- 
tions précédentes  un  cas  fort  rare  de  gangrène  superficielle  de  la  muqueuse 
de  l'estomac,  produite  sous  l'influence  d'un  état  général. 

Il  s'agit  d'un  individu  qui ,  depuis  longtemps  diabétique ,  succomba  à 
un  phlegmon  gangreneux  du  membre  inférieur  gauche,  survenu  à  la 
suite  d'une  légère  contusion  de  la  jambe. 

A  côté  des  désordres  provoqués  par  le  phlegmon  diffus ,  on  trouva,  à 
l'autopsie,  la  muqueuse  de  l'estomac  parsemée  de  5  ou  6  plaques  noirâtres, 
ovalaires,  de  dimensions  variables  et  dont  la  plus  étendue  offrait  1  centi- 
mètre dans  son  plus  grand  diamètre.  Ces  plaques  de  peu  d'épaisseur  se 
laissaient  facilement  détacher  et  laissaient  à  nu,  après  leur  extraction,  le 
derme  de  la  muqueuse. 

Peut-être  pouvons-nous,  de  tout  ce  qui  précède,  conclure  :  que  les 
altérations  vasculaires  de  l'estomac  sont  susceptibles  d'engendrer,  comme 
dans  les  autres  organes,  des  hémorrhagies  qui,  par  elles  seules,  peuvent 
compromettre  gravement  l'existence  ;  qu'à  côté  des  ulcères  inflamma- 
toires peuvent  exister  des  pertes  de  substances  succédant,  soit  à  une 
mortification  de  la  muqueuse,  causée  par  thrombose  ou  embolie  arté- 
rielles, soit  à  une  gangrène  dépendant  d'un  état  général  et  qu'il  faut 
distinguer  cliniquement  les  ulcérations  stomacales  ainsi  produites  de 
celles  qui  sont  la  conséquence  de  l'inflammation  de  la  muqueuse 
gastrique  et  constituent  le  véritable  ulcère  simple  de  l'estomac,  tel  qu'il 
a  été  décrit  par  Cruveilhier. 

DISCUSSION 

M.  Liou ville  fait  remarquer  qu'on  a  trouvé  de  ces  anévrysmes  dans  beaucoup 
d'organes  autres  que  l'estomac  ;  on  en  a  signalé  dans  la  vessie  ,  Yintestin,  le 
poumon,  la  rétine.  Leur  recherche  est  très-pénible  et  offre  de  grandes  diffi- 
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cultés,  en  raison  même  de  leur  petit  volume  et  souvent  de  leur  situation.  C'est 
ainsi  que  pour  le  poumon  on  a  constaté  l'existence  d'un  certain  nombre  d'en- 
tre eux  dans  les  parois  et  sur  les  bords  des  petites  cavernes.  Dans  un  cas,  l'ané- 
vrysme  existait  dans  l'intérieur  même  de  la  caverne,  il  s'y  est  rompu,  et,  chose 
curieuse,  il  n'y  eut  pas  d'hémoptysie.  La  raison  de  ce  phénomène  fut  expliquée, 
lorsqu'on  trouva  la  bronche  oblitérée  par  un  noyau  caséo-tuberculeux. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Gallard  font  entrevoir  la  possibilité  d'une  géné- 
ralisation de  cette  affection  et  justifient  le  mot  de  Gazalis  :  «  On  a  l'âge  de  ses 
artères.  » 

M.  de  Valcourt  rapporte  un  fait  qu'il  a  pu  constater  sur  lui-même.  Il  y  a 
deux  ans,  en  faisant  un  effort  violent,  il  ressentit  à  la  région  supérieure  gauche 
de  la  poitrine  une  douleur  assez  vive,  suivie  presque  immédiatement  d'une 
hémoptysie  abondante.  Depuis  cette  époque,  rien  n'est  venu  justifier  un  pro- 
nostic fâcheux  que  l'on  aurait  pu  porter.  Ne  doit-on  pas  voir  dans  ce  fait  la 
rupture  d'un  anévrysme  miliaire? 

M.  Laussedat  pense  que  ces  accidents  ne  sont  pas  aussi  fatalement  mortels 
qu'on  le  croit  généralement.  Il  y  a  douze  ans,  un  baigneur  fut  pris  à  Spa  d'une 
hématémèse  abondante  qui  persista  pendant  huit  jours.  Depuis  lors,  il  s'est 
très-bien  remis  et  actuellement  sa  santé  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M.  Delore  a  fait  l'autopsie  d'un  enfant  de  deux  ou  trois  jours,  mort  à  la  suite 
d'entérorrhagie.  Il  a  trouvé  à  l'estomac  des  ulcérations  profondes  qui  allaient 
même  jusqu'à  la  perforation.  Il  a  attribué  cette  lésion  à  l'action  irritante  du 
suc  gastrique,  et  depuis,  dans  tous  les  cas  d'entérorrhagie  chez  les  enfants,  il  a 
administré  avec  succès  l'eau  de  Vichy,  afin  de  neutraliser  l'action  de  ce  suc. 
Ne  pourrait-il  pas  y  avoir  chez  les  adultes  une  action  semblable? 

M.  Galezowski  dit  avoir  observé  dans  un  certain  nombre  de  cas  des  ané- 
vrysmes  miliaires  dans  la  rétine,  alors  même  qu'il  n'y  en  avait  point  ailleurs. 
Chez  certains  sujets,  il  a  pu  en  compter  jusqu'à  dix. 


M.  le  Docteur  DELORE 

Chirurgien  en  chef  titulaire  de  la  Charité  de  Lyon 
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—  Séance  du  St  août  1&76  — 
CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Il  est  un  ordre  de  tumeurs  pour  lesquelles  l'ablation  est  le  seul  mode 
de  traitement  véritablement  efficace.  Parmi  elles,  je  placerai  les  adénites 
chroniques  rebelles,  les  adénomes,  les  lipomes  et  même  les  tumeurs  sé- 
bacées. Je  propose  de  les  traiter  par  la  méthode  de  l'évidement.  Je  l'ai 
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employée  surtout  pour  les  adénites,  dont  je  vais  m'occuper  spéciale- 
ment. 

Pour  l'adénite  chronique,  on  emploie  localement  : 

1°  Les  applications  résolutives.  C'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  en 
s'aidant  d'un  traitement  général. 

Toutes  les  adénites  chroniques  rebelles  ont  été  préalablement  soumi- 
ses aux  onctions  avec  des  pommades,  à  la  teinture  d'iode,  etc.  Quand 
T insuccès  de  ces  moyens  est  bien  constaté,  on  a  recours  aux  moyens  chi- 
rurgicaux. 

2°  Levannier  et  Bonnafont  ont  conseillé  les  sétons  multiples  et  les 
sétons  filiformes.  Ce  procédé  ne  donne  de  bons  résultats  que  pour  les  adé- 
nites suppurées. 

3°  Les  sétons  caustiques  ont  été  employés  par  Bonnet  ;  ils  réussissent 
dans  certaines  circonstances.  Mais  quand  les  ganglions  sont* gros,  ils 
sont  insuffisants.  Voici,  dans  ce  cas,  la  modification  que  j'emploie. 

Je  fais  deux  ouvertures  à  la  tumeur  pour  y  passer  le  séton  ;  par  l'une 
d'elle  j'introduis  un  ténotome,  et  je  creuse  une  loge  dans  laquelle  j'in- 
troduis du  canquoin. 

4°  M.  Boulu  a  conseillé  l'électricité,  qui  est  d'une  efficacité  douteuse. 

5°  Bonnet  a  proposé  aussi  la  ténotomie ,  mais  il  n'exprimait  pas  la 
tumeur  sectionnée  par  le  trou  de  la  piqûre. 

6°  Malgaigne  a  employé  l'écrasement. 

7°  La  cautérisation  est  un  moyen  qui  réussit  souvent  ;  mais  elle  pro- 
duit des  cicatrices,  et  au  cou  elle  peut  atteindre  des  organes  importants. 
En  outre,  dans  certains  cas,  le  ganglion  strumeux  parait  repulluler  à 
mesure  qu'il  est  cautérisé  avec  le  canquoin. 

8°  M.  Broca  a  conseillé  la  ponction  unique  et  centrale  suivie  de  pres- 
sions répétées  pour  les  adénites  spécifiques. 

9°  L'ablation  est  un  procédé  radical ,  mais  elle  laisse  une  cicatrice  et 
expose  à  tous  les  accidents  des  plaies  ordinaires  ;  en  outre,  on  ne  peut 
l'employer  dans  les  adénites  adhérentes. 

10°  L'énucléation  est  mise  en  usage  depuis  longtemps  pour  les  bubons 
strumeux  de  l'aine  ;  elle  se  pratique  avec  une  spatule.  M.  Diday  a  même 
imaginé  une  cuillère  pour  cette  opération.  On  la  fait  aussi  avec  le 
doigt. 

Il  y  a  six  ans  environ ,  ayant  à  enlever  un  ganglion  hypertrophié,  du 
volume  d'un  œuf,  sur  le  cou  d'une  jeune  fille ,  je  pratiquais  une  petite 
incision  qui  me  permit  d'introduire  le  doigt,  et  je  décollai  la  tumeur,  que 
je  coupai  ensuite  en  deux  avec  des  ciseaux;  chaque  fragment  fut  extrait 
isolément  par  l'ouverture,  qui  fut,  par  ce  fait,  réduite  de  moitié.  Depuis 
cette  époque,  j'ai  répété  plusieurs  fois  cette  opération  de  la  même  façon. 

Poursuivant  toujours  le  même  ordre  d'idées, 
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Dans  un  cas  d'adénite  sous-auriculaire  que  j'observais  il  y  a  trois 
ans,  les  adhérences  étant  un  obstacle  à  l'ablation,  je  creusais  avec  un 
ténotome  une  loge  dans  le  centre  de  la  tumeur,  et  j'y  introduisis  du  can- 
quoin.  La  cicatrice  fut  insignifiante. 

Le  but  de  cette  manière  de  faire  est  de  produire  à  la  face  ou  au  cou 
une  cicatrice  aussi  peu  apparente  que  possible.  J'ai  cherché  les  mêmes 
précautions  pour  les  kystes  sébacés. 

Au  mois  de  février  1876,  je  modifiais  ainsi  ma  manière  de  faire  : 

Pour  un  cas  d'adénite  sous-maxillaire  du  volume  d'une  noix,  je  pra- 
tiquais une  piqûre,  par  laquelle  j'introduisis  un  ténotome  mousse.  Je 
fragmentais  la  tumeur  et  la  réduisis  en  bouillie  ;  la  saisissant  alors 
entre  mes  doigts,  je  la  pressai  fortement  et  l'exprimai  par  l'ouverture. 
Il  n'y  eut  ni  inflammation  ni  suppuration  ;  la  guérison  fut  complète. 
Depuis  cette  époque,  ayant  rencontré  des  cas  où  la  segmentation  était 
difficile  ou  dangereuse  avec  le  ténotome,  je  me  servis  d'une  petite  cu- 
rette destinée  à  l'ablation  des  corps  étrangers  de  l'oreille,  et  j'en  fis  fa- 
briquer, par  M.  Lépine,  de  plusieurs  dimensions. 

J'ai  tenu  à  exposer  la  série  d'idées  par  laquelle  j'ai  passé  pour  expli- 
quer de  quelle  façon  je  suis  arrivé  à  l'extraction  des  tumeurs  bénignes 
par  l'évidement. 

Ce  qui  m'a  surtout  préoccupé  dans  mes  premières  opérations ,  c'est 
d'appliquer  le  bénéfice  de  la  méthode  sous-cutanée  à  l'ablation  des  tu- 
meurs, et  j'ai  cherché  à  réaliser  cette  pensée  dominante  par  la  section 
avec  le  ténotome,  suivie  d'une  forte  expression;  en  cas  d'insuccès,  j'ai 
eu  recours  à  l'extraction  par  la  curette. 

Enucléer  les  tumeurs  ganglionnaires  au  moyen  d'un  instrument  n'est 
pas  un  procédé  neuf. 

Au  dire  de  M.  Fleury,  Dupuytren  employait  une  spatule  ;  M.  Diday  se 
servait  d'une  cuillère  pour  l'énucléation  des  ganglions  strumeux  de 
l'aine. 

Dans  l'intéressant  article  publié  dans  le  Lyon  médical,  mai  1876, 
sur  l'emploi  du  raclage  dans  les  maladies  de  la  peau,  par  M.  Aubert,  je 
lis  la  phrase  suivante  :  «  Dans  Y  adénite  scrofuleuse  suppurée ,  on  peut 
dans  bien  des  cas  conserver,  une  partie  de  la  surface  cutanée  encore  saine 
en  pénétrant  avec  une  petite  cuillère,  par  une  ouverture  déjà  produite 
ou  que  l'on  fait  soi-même,  et  en  enlevant  toute  la  paroi  des  abcès.  » 

Cette  phrase  a  trait  au  procédé  de  Volkmann  et  d'Hébra. 

Je  n'avais  nulle  connaissance  de  ce  procédé  lorsque  je  pratiquai 
mes  premières  opérations.  Je  dois  avouer  aussi  que  j'ai  été  précédé 
dans  la  voie  que  j'ai  suivie,  par  M.  Bouchacourt,  qui  m'a  dit,  le 
10  juin  1876,  avoir  employé  plusieurs  fois  ce  procédé  et  l'avoir  aban- 
donné ensuite. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  de  priorité,  voici  de  quelle  façon  je 
pose  le  problème  à  résoudre  : 

Une  adénite  chronique  étant  donnée ,  en  faire  l'extraction  à  travers 
une  ouverture  insignifiante  de  la  peau  saine. 

DESCRIPTION  DES  CURETTES. 

J'ai  fait  fabriquer  plusieurs  formes  de  curettes  :  les  plus  petites  ont 
une  cupule  de  3  millimètres  de  diamètre;  les  plus  volumineuses  attei- 
gnent 8  millimètres.  Les  bords  sont  coupants.  La  cupule  est  supportée 
par  une  tige  suffisamment  forte  pour  permettre  des  efforts,  et  qui,  néan- 
moins, peut  s'incliner  dans  toutes  les  directions  sans  léser  l'orifice. 

J'ai  fait  construire  aussi  une  curette  destinée  à  agir  en  la  retirant. 

PROCÉDÉ  OPÉRATOIRE. 

Le  malade  étant  endormi ,  je  fais  avec  un  bistouri  une  incision  de  la 
peau,  de  4  millimètres  au  milieu  de  la  tumeur.  J'y  introduis  une  sonde 
cannelée  pour  faire  quelques  mouvements  de  va-et-vient,  et  décoller  les 
vaisseaux  sous-cutanés,  afin  de  ne  pas  les  blesser;  je  perfore  ensuite 
l'enveloppe,  et  avec  un  ténotome  je  fragmente  la  tumeur  aussi  finement 
que  possible  ;  je  la  presse  ensuite  fortement  entre  mes  doigts  et  je  l'ex- 
prime par  l'ouverture. 

Si  la  fragmentation  au  moyen  du  ténotome  n'a  pas  été  assez  complète, 
j'introduis  une  curette  coupante  qui  remplit  le  même  but  que  le  téno- 
tome, et  qui,  de  plus,  permet  l'extraction  plusieurs  fois  répétée  des  frag- 
ments trop  volumineux  pour  lesquels  l'expression  a  été  insuffisante. 

Si  la  petitesse  de  l'orifice  est  un  obstacle  évident  au  succès  de  l'extrac- 
tion, je  l'agrandis  et  j'emploie  des  curettes  plus  grosses. 

Le  meilleur,  en  résumé,  est  d'introduire  une  seule  fois  un  ténotome, 
de  couper  la  tumeur  dans  tous  les  sens  et  de  faire  une  expression 
énergique. 

Il  faut  que  le  ténotome  soit  parfaitement  affilé  et  conduit  avec  pré- 
caution afin  de  pouvoir  couper  les  fibrilles  qui  naissent  des  parois  des 
vaisseaux  ou  de  la  surface  interne  de  la  capsule.  Il  y  a  certaines  précau- 
tions à  prendre  ;  le  ténotome  ne  doit  pas  inciser  la  coque  fibreuse  du 
ganglion ,  sans  quoi,  en  pressant  fortement,  on  ferait  passer  le  contenu 
réduit  en  bouillie  dans  le  tissu  conjonctif  voisin,  ce  qui  n'aurait  pas,  à 
vrai  dire ,  grand  inconvénient.  Si  le  ténotome  ne  suffit  pas ,  il  devient 
nécessaire  d'introduire  la  curette  et  de  faire  des  mouvements  de  va-et- 
vient  pour  détacher  les  fragments  du  tissu  morbide  qui  sont  restés  adhé- 
rents. Mais  le  jeu  de  la  curette  exige  qu'elle  soit  introduite  fréquem- 
ment, et  conséquemment  on  s'expose  davantage  à  la  suppuration. 
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AVANTAGES  DU  TÉNOTOME. 

Le  ténotome  a  un  avantage  de  premier  ordre  :  on  l'entre  et  on  le  sort 
une  seule  fois  ;  de  là,  beaucoup  moins  de  chance  de  suppuration. 

Dans  les  cas  de  lipomes,  d'adénomes,  d'adénites,  il  est  indispensable 
pour  diviser  nettement  les  fibres  du  tissu  conjonctif  qui  ont  proliféré. 
Dans  certaines  adénites,  les  éléments  interfibrillaires  ont  pris  un  grand 
développement,  sont  devenus  très-résistants,  et  il  est  très-important  de 
les  enlever,  car  elles  sont  le  point  de  départ  de  la  reproduction  des  tu- 
meurs ;  les  parcelles  qui  ont  échappé  prennent,  malgré  leur  petite  quan- 
tité, un  développement  si  grand,  qu'elles  rendent  à  la  tumeur  son  volume 
primitif. 

AVANTAGES  DE  LA  CURETTE. 

Elle  est  bonne  pour  les  tumeurs  dont  le  tissu  est  peu  résistant,  qui 
n'exigent  pas  pour  être  enlevés  une  section  nette  ; 

Pour  enlever  les  fragments  produits  avec  le  ténotome  qui  ne  sont  pas 
assez  ténus  pour  pouvoir  être  expulsés  par  l'expression  ; 

Pour  enlever  le  contenu  des  tumeurs  sébacées  et  même  la  membrane 
kystique. 

Elle  est  préférable  pour  enlever  les  tumeurs  qui  sont  placées  au  milieu 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  dont  la  lésion  est  dangereuse.  Il  en  est  de  même 
des  tumeurs  qui  sont  placées  trop  profondément  pour  être  facilement 
énuclées  par  la  pression  des  doigts  après  fragmentation  par  le  ténotome. 

INDICATIONS. 

La  méthode  de  l'évidement  me  parait  applicable  à  la  plupart  des  tu- 
meurs bénignes,  parmi  lesquelles  je  signalerai  :  les  adénites,  les  kystes 
dermoïdes,  les  adénomes  du  sein  et  les  lipomes  sous-cutanés. 

Je  l'ai  employée  jusqu'ici  seulement  pour  des  adénites  et  une  seule  fois 
pour  une  tumeur  sébacée. 

Un  grand  avantage  de  ce  procédé  est  de  pouvoir  être  appliqué  dans  les 
adénites  adhérentes  dont  l'ablation  est  impossible. 

L'innocuité  de  l'opération  permet  de  l'entreprendre  dans  des  cas  où 
l'ablation  doit  être  repoussée,  soit  à  cause  de  la  cicatrice  qui  en  résul- 
terait, soit  à  cause  des  dangers  qui  en  seraient  la  conséquence. 

Les  tumeurs  pour  l'ablation  desquelles  ce  procédé  est  surtout  préféra- 
ble, sont  celles  qui  sont  situées  sous  la  peau  et  que  les  doigts  peuvent 
saisir  et  isoler  complètement. 
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Dans  un  cas  de  tumeur  sébacée,  j'ai  enlevé  facilement  avec  la  curette 
la  coque  kj'stique.  La  guérison  a  été  immédiate. 

Quant  aux  lipomes,  Bonnet  avait  pratiqué  la  ténotomie  pour  en  arrêter 
les  progrès  ;  mais  il  est  évident  qu'en  y  joignant  l'évidement,  on  arrive- 
rait à  un  résultat  plus  complet. 

SUITES  DE  L'OPÉRATION. 

Après  l'opération,  la  piqûre  est  recouverte  d'un  morceau  de  toile  col- 
lodionnée. 

Si  les  bords  de  la  plaie  ont  de  la  tendance  à  rester  écartés,  j'y  applique 
une  serre-fine  que  j'entoure  de  petites  bandelettes  collodionnées  ;  j'enlève 
la  serre-fine  six  heures  après  son  application. 

Dans  les  cas  heureux,  il  n'y  a  ni  inflammation  ni  gonflement,  et  la 
guérison  est  immédiate. 

Dans  d'autres  circonstances,  il  survient  un  gonflement  qui  persiste 
quelques  jours  ;  ainsi,  dans  l'observation  5,  le  gonflement  a  reproduit  le 
volume  de  la  tumeur,  et  ce  n'est  que  le  quinzième  jour  que  la  résolution 
a  commencé  définitivement. 

Dans  les  cas  où  la  suppuration  doit  survenir,  il  se  produit  une  tumé- 
faction douloureuse  au  point  opéré  ;  on  enlève  le  collodion  et  il  se  fait 
un  écoulement  séro-sanguinolent  par  la  piqûre  qui  dure  deux  ou  trois 
jours,  après  lesquels  la  suppuration  s'établit.  La  durée  de  cette  suppu- 
ration est  variable  ;  elle  se  prolonge  si  des  fongosités  strumeuses  se  re- 
produisent sur  les  fibrilles  conjonctivales  hypertrophiées  qui  n'ont  pu 
être  enlevées.  On  est  alors  obligé  d'introduire  de  temps  en  temps  le 
crayon  de  nitrate  d'argent  et  même  du  canquoin  pour  activer  la  gué- 
rison. 

La  suppuration  n'est  pas  un  accident  bien  redoutable,  et  dans  ma  pre- 
mière opération  j'ai  été  étonné  de  ne  pas  l'avoir  obtenue.  C'est  une  des 
terminaisons  fréquentes  des  adénites  et  l'on  cherche  souvent  à  l'obtenir, 
car  elle  est  un  excellent  moyen  d'arriver  à  la  fonte  progressive  de  ces 
tumeurs. 

Néanmoins,  comme  en  pratiquant  l'évidement,  on  peut  bénéficier  des 
avantages  de  la  méthode  sous-cutanée,  j'ai  essayé  d'éviter  la  suppura- 
tion. Sur  13  piqûres  suivies  d'évidement,  j'ai  eu  trois  fois  la  suppu- 
ration. 

Dans  tous  les  cas  où  le  ténotome  seul  a  été  employé  ,  il  n'y  a  pas  eu  . 
suppuration. 

Pour  la  prévenir,  il  me  parait  important  d'introduire  les  instruments 
un  nombre  de  fois  aussi  restreint  que  possible. 
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M.  Aubert  m'avait  conseillé  d'employer  la  méthode  de  Lister  ;  malgré 
ce  moyen ,  la  suppuration  a  eu  lieu  chez  un  scrofuleux  dont  l'adénite 
avait  déjà  subi  la  régression  graisseuse. 

En  pratiquant  l'opération,  si  l'on  introduit  dans  la  cavité  de  l'alcool, 
de  l'acide  phénique  ou  de  la  teinture  d'iode ,  il  faut  employer  des  solu- 
tions à  faible  dose,  sous  peine  de  déterminer  la  mortification  des  parti- 
cules ténues ,  incomplètement  ou  même  complètement  détachées  ,  qui 
auraient  continué  à  vivre. 

En  opérant  sur  des  tumeurs  un  peu  volumineuses,  on  est  tout  étonné 
de  voir  du  sang  couler  en  assez  grande  abondance ,  quoiqu'on  soit 
resté  strictement  dans  l'intérieur  de  la  coque.  Ce  fait  tient  à  l'exagé- 
ration du  calibre  des  capillaires  qu'on  rencontre  habituellement  dans 
l'adénite. 

L 'inconvénient  de  l'évidement  ainsi  pratiqué  est  de  faire  parfois  une 
ablation  incomplète.  Si  la  résolution  du  tissu  morbide  ne  se  fait  pas  au 
bout  de  quelques  jours,  on  a  la  ressource  d'y  revenir. 

Yoici  le  résumé  statistique  des  observations  des  malades  auxquels  j'ai 
pratiqué  l'évidement  : 

Huit  malades  ont  été  opérés  ; 

13  piqûres  ont  été  faites  ; 

Trois  fois  la  suppuration  a  eu  lieu. 

Dix  fois  la  résolution  s'est  effectuée  sans  accident. 

La  méthode  de  l'évidement  me  paraît  donc  susceptible  d'applications 
utiles  dans  certaines  circonstances  que  j'ai  essayé  de  préciser. 

DISCUSSION. 

M.  le  docteur  Flecry  rappelle  que  Dupuytren  opérait  constamment  les  tu- 
meurs du  cuir  chevelu  à  l'aide  de  la  curette.  Pour  lui,  il  a  toujours  agi  ainsi. 

M.  Delore  fait  remarquer  que  la  différence  qui  existe  entre  son  procédé  et 
celui  de  Dupuytren  consiste  en  ce  qu'il  opère  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  ce 
que  ne  faisait  pas  le  chirurgien  parisien. 
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M.  E.  LÉTIÉVANT 

Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon 


DE  LA  RÉSECTION  DE  L'OS  MAXILLAIRE  SUPÉRIEUR,  AVEC  CONSERVATION 
DU  NERF  SOUS-ORBITAIRE 


—  Séance  du  2t  août  — 

Longe t  avait  dit  :  que  l'irritabilité  musculaire  est  sous  la  dépendance 
des  nerfs  sensitifs  (expériences  sur  la  5e  paire)  ;  —  que  la  section  de  ces 
nerfs  amène  la  décoloration  des  muscles  au  bout  de  6  ou  7  semaines,  et, 
après  deux  mois,  la  dégénérescence  des  muscles  avec  la  perte  de  leur 
contractilité  ;  —  que  cette  influence  des  nerfs  sensitifs  tient  peut-être  à 
la  présence  dans  ces  nerfs  de  fibres  grises  ou  organiques  (nous  dirions 
aujourd'hui  trophiques)  qui  s'allient  si  souvent  aux  nerfs  de  sensibilité  ; 
—  que  les  nerfs  moteurs  (facial  ou  autre)  n'ont  aucune  influence  sur  la 
conservation  de  l'irritabilité  musculaire ,  car  plusieurs  mois  après  leur 
section,  on  trouve  encore  le  muscle  coloré,  ferme  et  obéissant  aux  moin- 
dres excitations  galvaniques,  mécaniques  ou  chimiques. 

S'il  en  est  ainsi,  l'opération  de  la  résection  de  l'os  maxillaire  supérieur 
doit  être  modifiée  ;  car,  tous  ses  procédés  connus  coupent  le  nerf  sensitif 
sous-orbitaire  :  il  doit  en  résulter,  au  bout  de  quelques  semaines,  la 
paralysie  de  la  moitié  du  masque  musculaire  facial. 

Cette  idée  m'a  conduit  à  instituer  un  procédé  de  résection  dans  lequel, 
à  côté  d'autres  modifications  importantes,  un  point  capital  est  la  conser- 
vation du  nerf  sous-orbitaire,  —  Voici  ce  procédé  : 

PROCÉDÉ  OPÉRATOIRE. 

1er  Temps.  —  Faites  une  incision  partant  de  15  millimètres  au-dessous  de 
l'angle  interne  de  l'œil,  suivant  le  sillon  génio-nasal,  contournant  l'aile  du  nez 
dans  son  sillon  de  séparation  avec  la  joue,  gagnant  sous  la  narine  le  sillon 
médian  de  la  lèvre  supérieure  qu'elle  divise  verticalement  dans  toute  sa  hauteur 
et  toute  son  épaisseur  à  ce  niveau.  Cette  incision  contournée  a  pour  but  de 
dissimuler  la  cicatrice  future  dans  le  fond  des  sillons  naturels.  —  La  moitié  de 
la  lèvre,  du  côté  de  l'opération,  est  saisie  et  portée  en  dehors.  Séparez-la  alors 
par  dissection  delà  face  antérieure  de  l'os  maxillaire  supérieur.  Arrêtez  la  dis- 
section de  ce  lambeau  sur  le  rebord  orbitaire,  au  niveau  du  canal  sous-orbi- 
taire, dès  que  vous  aurez  aperçu  le  nerf  sous-orbitaire  à  la  sortie  de  son  canal. 

2e  Temps.  —  Le  lambeau  fortement  relevé  à  l'aide  de  crochets,  taillez  alors 
sur  le  rebord  orbitaire,  à  l'aide  du  ciseau  et  du  maillet,  une  encochure  trian- 
gulaire, correspondant  exactement  par  son  sommet  au  canal  sous-orbitaire.  Ce 
canal,  ouvert  ainsi  dans  sa  partie  antérieure,  doit  être  complètement  dépouillé 
du  reste  de  sa  paroi  supérieure,  dont  on  achève  l'ablation  sur  le  plancher  de 
l'orbite,  à  l'aide  de  pinces,  comme  dans  mon  procédé  de  névrotomie  du  sous- 
orbitaire.  Dégagez  alors,  au  moyen  d'un  crochet,  le  nerf  qui  vient  s'appliquer 
à  la  face  profonde  du  lambeau  génien. 
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3e  Temps.  —  Sur  la  lèvre  interne  de  l'encochure  faite  au  rebord  orbitaire, 
taillez,  à  l'aide  du  ciseau,  une  aiguille  osseuse  comprenant  ce  rebord  et  se  con- 
tinuant avec  la  base  de  l'apophyse  montante.  —  Taillez  de  même  sur  la  lèvre 
externe  de  l'encochure  une  deuxième  aiguille  osseuse,  comprenant  cette  fois  la 

Ïjortion  malaire  du  rebord  orbitaire  et  se  continuant  avec  le  reste  de  l'os  ma- 
aire;  puis,  achevez  la  séparation  de  l'os  malaire  avec  l'os  maxillaire.  Enfin, 
dans  la  section  palatine,  conservez  l'os  incisif  avec  ses  deux  dents,  comme  je 
l'indique  plus  loin.  Ces  trois  saillies  osseuses,  orbitaires  et  incisive,  seront 
trois  points  solides  destinés  à  servir  comme  de  trépied  de  support  au  lambeau 
jugal  et  à  l'empêcher  de  s'affaisser. 

Pratiquez  les  derniers  temps  de  l'opération  comme  dans  les  procédés 
ordinaires. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  ce  procédé  j'ai  voulu  en  comparer  les 
résultats  à  ceux  des  autres  procédés.  —  Voici  ce  que  le  parallèle  dé- 
montre : 

Observation  I.  —  Résection  de  l'os  sans  conservation  du  nerf  sous-orbi taire, 
sur  un  malade  opéré  suivant  la  méthode  ordinaire.  J'ai  pu  constater,  8  mois 
après  l'opération,  que  : 

1°  (Motililé).  —  La  lèvre  supérieure,  à  droite,  ne  pouvait  s'élever  active- 
ment ;  les  muscles  élévateurs  propre,  commun,  canin,  paraissaient  sans  action 
sur  elle  ;  ce  côté  de  la  bouche  se  fermait  sans  force,  ne  pouvait  vibrer,  ni 
retenir  exactement  le  souffle.  L'électrisation,  soit  à  travers  la  peau,  soit  à  l'aide 
d'aiguilles  enfoncées  dans  ces  muscles,  ne  donnait  lieu  à  aucune  contraction. 

2°  (Sensibilité).  —  Les  impressions  légères  de  températures  n'étaient  pas 
perçues  dans  le  département  sous-orbitaire  ;  la  piqûre  y  était  non-douloureuse  ; 
les  deux  pointes  de  l'esthésiomètre  écartées  de  17  à  20  millimètres  n'étaient 
perçues  que  comme  une' seule  pointe,  tandis  que  l'écart  de  13  millimètres  était 
toujours  distingué  du  côté  sain. 

3°  (Forme).  —  La  paupière  inférieure  était  en  ectropion  ;  la  joue  tassée, 
raccourcie  ;  l'hiatus  de  la  voûte  palatine  long  de  3  centimètres  et  large  de  2. 

Ainsi  cet  opéré,  outre  une  foule  d'imperfections  de  détails,  avait  une 
paralysie  motrice  d'une  portion  du  masque  musculaire  facial.  Son  nerf 
moteur  (le  facial)  avait  pourtant  été  conservé  ;  mais  le  nerf  sous-orbi- 
taire (sensitif),  lui,  avait  été  détruit.  Le  résultat  prévu  d'après  les  expé- 
riences de  Longet,  s'était  produit. 

Voici  maintenant  une  malade  opérée  suivant  mon  procédé  : 

Observation  II.  —  Résection  de  Vos  maxillaire  supérieur,  avec  conservation 
du  nerf  sous-orbitaire. 

Marie  R. . .,  institutrice,  45  ans,  portait  depuis  3  ou  4  mois  un  sarcome  du 
maxillaire  supérieur  droit.  Ce  sarcome  soulevait  et  déformait  la  joue,  la  voûte 
palatine  et  le  rebord  alvéolo-dentaire. 

La  malade  anesthésiée  par  l'éther,  je  fis,  le  7  septembre  1874,  l'incision  du 
lambeau  comme  je  l'ai  décrite,  ainsi  que  la  dissection  du  lambeau  en  rasant 
l'os.  La  taille  de  l'encochure  triangulaire  du  rebord  orbitaire  ne  m'offrit  pas  de 
difficulté,  non  plus  que  la  mise  à  nu  du  nerf  dans  son  canal  et  son  déga- 
gement. Je  taillai  de  même  les  deux  aiguilles  osseuses  du  rebord  orbitaire,  en 
séparant  de  l'os  l'apophyse  montante  d'une  part  et  l'os  malaire  de  l'autre.  Pour 
la  section  de  la  voûte,  je  pratiquai  d'abord,  à  la  gouge  toujours,  une  section 
osseuse,  suivant  le  bord  droit  de  la  deuxième  incisive,  allant  dans  la  direction 
de  la  ligne  de  séparation  de  l'os  incisif  avec  le  maxillaire,  jusqu'au  canal 
palatin  antérieur.  Là  la  section  osseuse  ,  changeant  de  direction ,  fut  conduite 
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en  ligne  droite  en  arrière,  séparant  les  deux  apophyses  palatines  jusqu'au  bord 
adhérent  du  voile  du  palais;  puis  je  fis  rapidement,  au  bistouri,  la  section  du 
voile  à  son  bord  adhérent.  A  ce  moment,  ayant  saisi  le  maxillaire  à  l'aide  de 
pinces  dentées,  je  l'abaissai  brusquement,  rompant  ses  adhérences  ptérygoi- 
diennes  et  l'extirpai  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  torsion.  La  tumeur 
enlevée,  le  lambeau  jugal  fut  rabattu,  les  trois  supports  osseux  conservés  le 
maintinrent  soulevé  et  des  points  de  suture  entortillée  réunirent  les  lèvres  de  la 
plaie  dans  toute  son  étendue. 

Le  dix-neuvième  jour  de  l'opération,  la  malade  quittait  l'Hôtel-Dieu,  guérie. 
Le  lambeau  jugal  était  déjà  très-sensible  au  tact  et  à  la  douleur.  La  cicatrice 
était  linéaire  ;  un  large  hiatus  se  voyait  à  la  place  de  l'os  maxillaire  enlevé. 

Treize  mois  plus  tard  (octobre  1875)  je  constatais  que  : 

1°  La  molilité  des  lèvres  était  parfaite;  tous  les  muscles  de  la  face  se  con- 
tractaient :  élévateurs,  canin,  zygomatiques ,  pyramidal,  elc.  Il  n'y  avait,  en 
cherchant  bien,  que  deux  petits  faisceaux  musculaires  n'obéissant  pas  à  la 
volonté  :  le  myrtiforme  et  la  portion  élévatrice  de  l'aile  du  nez  ;  tous  deux, 
par  la  section  du  lambeau,  avaient  été  séparés  des  nerfs  de  la  face  ;  mais,  ils 
sont  si  petits  et  si  peu  importants  que  leur  perte  était  pour  ainsi  dire  imper- 
ceptible ; 

2°  La  sensibilité  de  la  joue  droite  était  normale  à  la  douleur,  à  la  tempéra- 
ture, au  tact,  à  l'esthésiométrie  ;  6  millimètres  1 12  d'écart  donnaientune  sensa- 
tion double,  7  millimètres,  non.  C'était  la  même  sensibilité  que  sur  la  joue 
gauche  ; 

3°  La  forme  de  la  joue  était  des  plus  régulières  :  cette  joue  était  soutenue, 
non-seulement  par  les  trois  pointes  osseuses  conservées  pendant  l'opération, 
mais  encore  par  une  masse  hbreuse  de  nouvelle  formation,  interposée  entre 
elles  et  remplaçant  complètement  l'os  maxillaire  absent.  Par  elle  se  trouvait 
comblé  le  vaste  hiatus  observé  les  premières  semaines  de  l'opération.  Là  cette 
masse  fibreuse  s'était  disposée  suivant  la  forme  de  la  voûte  palatine  qu'elle 
prolongeait  :  sa  surface  lisse  et  blanche  était  sur  le  même  niveau  que  la  voûte 
du  côté  sain.  Elle  se  confondait  en  dedans  avec  l'apophyse  palatine,  en  dehors 
avec  la  joue,  en  avant  avec  l'os  incisif,  en  arrière  avec  le  voile  du  palais  qui 
s'y  insérait  et  s'y  mouvait  normalement.  Cette  voûte  de  nouvelle  formation 
permettait  l'accomplissement  de  tous  les  actes  buccaux. 

Ainsi,  dans  ce  fait,  où  j'avais  conservé  le  nerf  sous-orbitaire,  outre  les 
résultats  fort  remarquables  de  forme  et  de  sensibilité,  il  y  a  eu  intégrité 
complète  de  la  contraction  du  masque  musculaire  facial.  Nouvelle  preuve, 
positive  cette  fois,  à  l'appui  des  doctrines  expérimentales  de  Longet. 
J'ai,  en  faisant  cette  communication,  un  double  but  : 
1°  De  démontrer  combien  il  importe  pour  la  nutrition  des  parties  de 
conserver  le  nerf  sensitif  sous-orbitaire  dans  la  résection  de  l'os  maxil- 
laire supérieur  ; 

2°  De  montrer  aussi,  qu'en  réalisant  de  plus  certaines  autres  condi- 
tions accessoires  dans  la  pratique  de  cette  résection,  on  peut  obtenir  des 
guérisons  à  ce  point  parfaites  qu'elles  rappellent  l'état  normal. 
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M.  le  Docteur  LASSALAS 

Aa  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme 


SUR  L'HÉMOPTYSIE  DANS  LA  PHTHISIE  PULMONAIRE 

(extrait  du  procès- verbal) 


—  Séance  du  Si  tioitt   1876  — 

Les  praticiens  sont  en  grande  majorité  opposés  à  l'administration  des  eaux 
thermales,  tant  qae  durent  les  hémoptysies  dans  le  cours  de  la  phthisie  pulmo- 
naire. L'auteur  ne  partage  pas  cette  opinion  que  des  observations  nombreuses 
viennent  infirmer,  et,  d'après  lui,  le  traitement  minéral  du  Mont-Dore  ne  pro- 
voque pas  l'hémoptysie  et  empêche  même  cet  accident  de  se  produire.  C'est 
ainsi  qu'il  cite  l'observation  d'une  jeune  fille  de  18  ans,  ayant  eu  déjà  un 
grand  nombre  d'hémoptysies  lorsqu'elle  arriva  au  Mont-Dore.  Le  soir  de 
son  arrivée ,  il  se  produisit  deux  crachements  de  sang  très-abondants  ;  le 
lendemain  il  y  en  eut  trois;  en  moins  de  48  heures,  la  malade  avait  rejeté  plus 
de  deux  litres  de  sang.  La  malade  fut  menée  dans  les  salles  d'aspiration  et  les 
hémoptysies  cessèrent  immédiatement  pour  ne  plusse  reproduire.  11  cite  encore 
une  autre  observation,  non  moins  remarquable,  daris  laquelle  les  hémoptysies 
furent  encore  rapidement  arrêtées  par  les  inhalations  qui  demeurent,  pour 
M.  Lassalas,  la  cause  véritable  de  la  suppression  des  hémoptysies  qu'il  a  si 
fréquemment  observée  au  Mont-Dore.  L'atmosphère  que  l'on  respire  dans  ces 
salles  d'inhalation  est  chargée  d'eau  minérale  à  l'état  vésiculeux  et  de  gaz  acide 
carbonique  qui  se  dégage  de  l'eau.  De  la  vapeur  d'eau  ou  de  l'acide  carbo- 
nique, ou  bien  des  sels  contenus  dans  les  vésicules,  quelle  est  la  substance  qui 
agit  spécialement  pour  arrêter  les  hémoptysies,  il  est  difficile  de  le  dire  ;  cepen- 
dant il  est  probable  que  la  simple  vapeur  d'eau  n'a,  par  elle-même,  que  bien 
peu  d'influence.  M.  Lassalas  ne  voudrait  pas  dire  que.  toutes  les  hémoptysies 
cèdent  aux  inhalations,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  encore  rencontré  de  rebelles. 

La  disparition  de  l'hémoptysie  ne  saurait  avoir  pour  cause  l'altitude  du  Mont- 
Dore  (1,050  mètres),  car  cette  hémoptysie  a  souvent  débuté  au  Mont-Dore,  chez 
des  malades  qui  n'en  avaient  pas  encore  eu  ;  puis  elles  ont  cessé  à  la  suite  de 
séances  d'aspiration. 

M.  Lassalas  se  demande  par  quel  mécanisme  se  produit  l'hémostase;  il  croit 
à  une  action  sédative  exercée  par  les  salles  d'aspir  ation  sur  la  circulation.  Le 
pouls  devient  moins  fréquent  sans  perdre  de  sa  force  ;  les  inspirations 
deviennent  plus  amples  et  les  hémoptysies  s'arrêtent.  L'action  est  immé- 
diate. 

DISCUSSION 

M.  Teissier  demande  à  M.  Lassalas  s'il  croit  les  aspirations  efficaces  dans 
toutes  les  variétés  d'hémoptysies  ou  si  l'on  pourrait  en  distinguer  des  formes 
dans  lesquelles  ces  aspirations  seraient  nuisibles.  Je  me  rappelle,  ajoute 
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M.  Teissier,  que  votre  prédécesseur  au  Mont-Dore,  M.  Bertrand  redoutait  l'em- 
ploi des  eaux  dans  les  hémoptysies,  à  ce  point  qu'il  considérait  le  crachement 
de  sang  comme  une  contre-indication  formelle  du  traitement  par  les  eaux 
minérales. 

M.  Lassalas  répond  que  dans  tous  les  cas  d'hémoptysies  qu'il  a  eu  à  soigner 
—  et  il  possède  maintenant  plus  de  120  observations  —  il  s'est  bien  trouvé  du 
traitement  par  les  aspirations. 

M.  Laussedat  fait  remarquer  que  cette  question  de  l'efficacité  des  eaux 
minérales  et  de  leur  mode  d'action  est  bien  complexe. 


M.  le  Docteur  TEISSIER  Père 

de  Lyon. 


DES  NÉVROSES  VISCÉRALES  DANS  LES  MALADIES  CÉRÉBRO-SPINALES 


—  Séance  du  Si  août  <87C  — 

Dans  une  communication  récente ,  M.  Maurice  Raynaud  a  appelé 
l'attention  de  l'Académie  de  médecine  sur  un  fait  intéressant  de  colique 
néphrétique,  considéré  comme  phénomène  prémonitoire  de  l'ataxie  loco- 
motrice. 

M.  Maurice  Raynaud  développe  cette  pensée  que,  dans  ce  cas,  la  coli- 
que néphrétique  n'était  qu'une  névralgie  du  rein  symptomatique  de  la 
lésion  médullaire,  et  non  d'une  néphrite  calculeuse,  opinion  que  je  par- 
tage complètement. 

Je  voudrais  montrer  que  de  véritables  névroses  viscérales  ne  sont  pas 
rares,  non-seulement  au  début  de  l'ataxie  locomotrice,  mais  encore  dans 
la  sclérose  spinale  antéro-latérale  et  dans  la  paralysie  générale.  M.  Char- 
cot,  dans  ses  leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux,  a  longuement 
insisté  sur  les  crises  gastriques,  les  vomissements,  les  vertiges,  l'accélé- 
ration du  pouls,  qu'on  rencontre  dans  les  lésions  spinales. 

M.  Humbert  Mollière,  de  Lyon,  a  publié  des  faits  intéressants  de  la 
même  nature.  J'en  ai  vu,  de  mon  côté,  un  assez  grand  nombre.  J'ai 
observé  aussi  la  colique  néphrétique  dont  a  parlé  M.  Maurice  Raynaud. 
Mais  j'ai  rencontré  en  outre  des  faits  étranges  qui  ont  été  peu  signalés, 
tels  que  l'angine  de  poitrine,  les  crises  douloureuses  de  l'estomac  avec 
hématémèse,  l'entéralgie  avec  diarrhée,  le  spasme  convulsif  des  bron- 
ches simulant  la  coqueluche,  l'altération  profonde  du  rhythme  des  batte- 
ments du  cœur,  des  crises  spasmodiques  du  cœur,  etc. 

Je  voudrais  généraliser  un  peu  la  question,  et  après  avoir  montré  le 
grand  nombre  de  troubles  viscéraux  qu'on  peut  observer  au  début  ou 
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pendant  le  cours  des  maladies  cérébro-spinales,  je  voudrais,  m'élevant  à 
des  considérations  de  pathogénie,  prouver  que  la  plupart  de  ces  mala- 
dies complexes  sont  constitutionnelles  à  leur  origine  et  se  manifestent 
pendant  longtemps  par  des  phénomènes  généraux  variables,  avant  de  se 
traduire  par  les  signes  de  la  lésion  caractéristique. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails. 

1°  Angine  de  poitrine.  —  J'ai  donné,  il  y  a  dix  ans  environ,  des  soins 
à  un  malade  d'une  quarantaine  d'années,  M.  L...,  de  Màcon,  de  consti- 
tution très-robuste  en  apparence,  et  qui  tout  à  coup,  sans  cause  appré- 
ciable connue,  éprouva  les  symptômes  d'une  angine  de  poitrine  vio- 
lente. 

Il  ressentait  brusquement  dans  la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  du 
côté  gauche,  au-dessus  du  cœur,  une  sensation  de  coup  de  stylet  ou  de 
poignard  profonde  et  déchirante,  qui  s'irradiait  vers  l'épaule  et  dans  le 
bras  et  amena  non-seulement  une  angoisse  pénible  de  la  respiration  et 
l'impossibilité  de  marcher,  mais  encore  une  perte  subite  de  connais- 
sance. 

La  même  douleur  se  renouvela  avec  les  mêmes  caractères  pendant  plu- 
sieurs mois,  à  des  intervalles  irréguliers  de  8,  10, 15  jours,  en  marchant 
ou  pendant  le  repos. 

M.  le  Dr  Pérusset,  de  Màcon,  médecin  très-distingué,  qui  donnait  des 
soins  à  M.  L...,  l'ayant  ausculté  plusieurs  fois  avec  la  plus  grande  atten- 
tion et  n'ayant  découvert  aucun  signe  d'altération  de  l'aorte  ou  du  cœur, 
me  l'adressa. 

Comme  lui,  je  ne  trouvai  aucune  lésion  de  l'appareil  circulatoire; 
mais  en  entendant  parler  M.  L...,  je  crus  remarquer  un  peu  d'embarras 
de  la  parole,  et  l'idée  me  vint  tout  de  suite  que  les  phénomènes  d'angine 
de  poitrine  pouvaient  bien  n'être  qu'un  prélude  d'une  altération  orga- 
nique des  centres  nerveux,  d'une  paralysie  générale  commençante. 

Malheureusement  je  ne  me  trompai  pas;  la  maladie  se  développa  à 
partir  de  ce  jour  avec  son  cortège  de  symptômes  habituels,  et  bientôt 
l'affaiblissement  de  la  mémoire,  les  modifications  du  caractère,  l'incerti- 
tude de  la  marche  se  manifestèrent;  le  diagnostic  devint  évident,  et  ce 
pauvre  malade,  au  bout  de  3  ou  4  ans,  succombait  aux  progrès  de  la 
périencéphalite  diffuse. 

2°  Crises  gastriques  avec  hématémèse.  —  A  peu  près  à  la  même  épo- 
que, j'ai  eu  l'occasion  d'observer  un  autre  malade  des  environs  de  Belle- 
ville,  M.  G...,  homme  aussi  très-vigoureux,  mais  arthritique,  faisant 
bonne  chère  et  s'adonnant  un  peu  trop  aux  boissons  alcooliques.  Il  vint 
me  consulter  pour  des  crises  de  gastralgie  des  plus  violentes  qui  se  repro- 
duisirent pendant  plusieurs  mois,  à  8  ou  10  jours  d'intervalle,  et  qui 
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s'accompagnèrent  plusieurs  fois  d'hématémèse  comme  dans  l'ulcère  de 
l'estomac. 

J'étais  même  disposé  à  porter  ce  diagnostic,  quand  je  m'aperçus  que 
ce  malade  avait  une  anesthésie  de  tout  le  côté  gauche  de  la  poitrine  et  du 
ventre.  Ce  symptôme  me  tint  en  défiance  et  je  commençai  à  soupçonner 
un  début  de  maladie  cérébro-spinale  qui  se  développa  en  effet  lentement, 
mais  d'une  manière  progressive,  et  se  traduisit  par  l'affaiblissement  de 
la  mémoire,  des  engourdissements  dans  les  membres,  de  la  gêne  dans  la 
locomotion. 

Mais  j'ai  perdu  de  vue  M.  G...,  et  je  ne  puis  dire  combien  de  temps 
la  maladie  a  duré  et  quels  phénomènes  ultérieurs  elle  a  présentés. 

3°  Enter  algie  violente  accompagnée  de  catarrhe  intestinal  marquant 
le  début  d'une  paraplégie.  —  Chez  une  personne  du  département  de  la 
Drôme,  Mme  X...,  âgée  de  48  ans,  et  encore  réglée,  la  sclérose  des  cor- 
dons antérieurs  débuta  par  des  crises  d'entéralgie  paroxystiques,  accom- 
pagnées d'abord  de  constipation,  plus  tard  de  diarrhée,  qui  ont  persisté 
pendant  plusieurs  années.  Quand  l'affaiblissement  des  membres  inférieurs 
et  la  difficulté  de  la  marche  survinrent,  ma  première  impression  fut  que 
j'avais  affaire  à  une  paraplégie  simplement  fonctionnelle  occasionnée  par 
une  irritation  réflexe;  mais  il  n'en  était  rien.  La  paraplégie  est  devenue 
manifestement  organique  et,  à  mesure  que  la  lésion  spinale  s'est  accen- 
tuée, les  crises  intestinales  ont  diminué,  et  plusieurs  fois  j'ai  vu  ces  der- 
nières alterner  avec  les  douleurs  lancinantes  de  la  région  rachidienne 
ou  des  membres. 

4°  Bronchite  convulsive.  —  J'ai  observé  deux  fois  dans  l'ataxie  loco- 
motrice une  crampe  convulsive  des  bronches  amenant  une  toux  sembla- 
ble à  celle  de  la  coqueluche,  se  traduisant  comme  elle  par  des  quintes 
spasmodiques,  des  inspirations  sonores  très- pénibles  durant  pendant 
plusieurs  mois  et  reparaissant  à  des  intervalles  irréguliers,  mais  toujours 
aussi  intenses,  dans  le  cours  de  la  maladie. 

L'un  de  ces  deux  malades,  M.  M...,  ingénieur  distingué  d'une  grande 
usine  dans  le  département  de  la  Loire,  présentait  avec  la  toux  convulsive, 
une  fréquence  extrême  du  pouls.  L'autre  malade,  négociant  de  la  ville  de 
Lyon,  M.  R...,  âgé  de  65  ans  environ,  chez  qui  j'ai  vu  se  dérouler 
l'ataxie  locomotrice  avec  toutes  ses  phases  durant  une  période  de  plus  de 
12  années,  présenta,  non-seulement  la  bronchite  convulsive  de  la  coque- 
luche, mais  encore  une  grande  irrégularité  et  une  notable  fréquence  du 
pouls  (120  pulsations),  sans  lésion  appréciable  du  cœur,  et  des  crises  de 
néphralgie  analogues  à  celles  décrites  par  M.  Maurice  Raynaud. 

5°  Dyspnée,  accès  de  suffocation,  syncopes,  crises  hystériformes.  — 
Chez  un  jeune  capitaine  de  dragons,  M.  de  L...,  atteint  également  de 
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tabès  dorsal is,  et  que  j'ai  suivi  avec  un  vif  intérêt  pendant  de  longues 
années,  j'ai  observé  les  phénomènes  de  névroses  viscérales  les  plus  étran- 
ges, dans  la  dernière  période  surtout  de  la  maladie  ;  phénomènes  analo- 
gues à  ceux  si  complexes  qu'on  voit  chez  les  hystériques  :  crises  de  suffo- 
cation, gastralgie  et  entéralgïe  suivies  de  vomissements,  syncopes  fré- 
quentes, délire  maniaque,  fréquence  du  pouls,  etc.  Ces  symptômes 
insolites  existaient  simultanément  avec  les  symptômes  ordinaires  de  la 
lésion  spinale ,  incoordination  des  mouvements,  douleurs  lancinantes 
atroces,  incontinence  d'urine,  anesthésie  cutanée,  amaigrissement,  etc. 

6°  Crises  convulsiv es  du  cœur,  suivies  de  crises  e'pileptiques,  menaces 
de  périencéph alite  diffuse.  —  Le  fait  le  plus  curieux  de  névrose  viscérale 
qu'il  m'ait  été  donné  d'étudier  comme  phénomène  précurseur  de  maladie 
cérébro-spinale,  est  un  fait  de  névrose  du  cœur  qui  s'est  transformée  en 
véritable  épilepsie. 

Mme  X...,  de  Montélimart,  âgée  aujourd'hui  de  65  ans  environ,  a 
éprouvé  pendant  près  de  douze  ans,  un  trouble  fonctionnel  du  cœur  se 
traduisant  par  des  crises  revenant  à  plusieurs  mois  de  distance,  carac- 
térisées par  une  convulsion  du  cœur,  battant  d'une  manière  tumultueuse 
près  de  150  fois  par  minute,  accompagnée  de  dyspnée  extrême,  et  d'une 
petitesse  du  pouls  qui  allait  presque  jusqu'à  le  rendre  tout  à  fait  insai- 
sissable. 

Les  premières  crises  durèrent  environ  36  à  48  heures.  Insensiblement 
elles  se  prolongèrent,  et  j'ai  assisté  à  l'une  d'entre  elles  qui  dura  plus  de 
8  jours.  Les  jours  de  la  malade  paraissaient  en  danger,  d'une  manière 
imminente.  Les  premières  fois,  on  crut  vraiment  qu'elle  allait  mourir. 
Parmi  les  médecins  qui  virent  cette  dame,  plusieurs  étaient  convaincus 
qu'une  lésion  organique  du  cœur,  une  endopéricardite  pouvait  seule 
rendre  compte  de  pareils  phénomènes.  Mais  ce  qui  rendait  cette  opinion 
improbable  c'est  que  la  crise  une  fois  passée,  la  malade  revenait  complè- 
tement à  son  état  naturel,  et  qu'il  ne  restait  pas  trace  des  malaises 
éprouvés.  On  en  était  à  se  demander  à  quelle  affection  on  pouvait  avoir 
affaire,  quand  une  évolution  tout  à  fait  inattendue  de  symptômes  nou- 
veaux se  présenta,  et  vint  éclairer  le  diagnostic. 

Tout  à  coup,  MmeX...  éprouva  des  vertiges,  se  plaignit  de  douleurs  de 
tète.  Sa  mémoire  parut  s'embarrasser,  son  caractère  se  modifier,  et  un 
jour  le  vertige  s'accompagna  de  perte  subite  de  connaissance,  d'arrêt  de 
la  respiration,  de  quelques  mouvements  toniques.  Cette  scène  dura  quel- 
ques instants  :  la  connaissance  revint.  Mme  X...  n'eut  aucun  souvenir  de 
ce  qui  était  arrivé.  Elle  avait  en  un  mot  éprouvé  un  accès  de  crise  épi- 
leptique  ou  épileptiforme,  et  ce  genre  d'accès  se  reproduisit  de  temps  en 
temps,  avec  les  mêmes  signes  et  depuis  deux  ans  environ  qu'ils  durent, 
le  cœur  est  redevenu  tout  à  fait  calme,  fonctionne  régulièrement,  il  s'est 
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fait  une  transformation  complète  d'action  morbide.  Ce  fait  ne  peut  être 
complètement  assimilé  aux  précédents.  Cependant  j'ai  cru  devoir  citer 
cet  exemple  de  troubles  du  cœur  qu'on  peut  qualifier  sans  exagération 
d'épilepsie  du  cœur,  parce  que  je  ne  connais  rien  d'analogue  et  qu'il  me 
semble  bien  probable  que  cette  malade  est  vouée  au  développement  d'une 
encéphalite  à  marche  lente. 

Je  dirai  aussi  deux  mots  d'un  malade  que  je  n'ai  pas  vu  moi-même, 
mais  dont  l'observation  m'a  été  racontée  par  un  honorable  confrère, 
médecin  d'un  asile  d'épileptiques. 

Il  s'agit  d'un  jeune  homme  qui  pendant  deux  ou  trois  ans  a  éprouvé  à 
intervalles  irréguliers  des  crises  de  gastro-hépatalgie  caractérisées  par 
une  sensation  de  trépidation  clans  la  région  du  foie,  avec  vomissements 
bilieux,  durant  une  demi-heure  à  deux  heures,  et  chez  lequel  ces  symp- 
tômes ont  complètement  disparu  à  l'apparition  de  véritables  crises  épi- 
leptiques  qui  se  sont  manifestées  il  y  a  un  an  environ. 

Ces  faits  trouvent,  je  crois,  leur  explication  facile  dans  les  rapports 
intimes  qui  existent  entre  le  grand  sympathique,  la  moelle  allongée  et 
la  substance  grise  de  la  moelle,  dans  lesquelles  il  puise  ses  rameaux 
d'origine. 

On  comprend  aisément  que  les  causes  d'excitation  qui  doivent  ame- 
ner un  jour  une  lésion  des  cordons  médullaires  ou  de  la  substance  de 
l'encéphale  puissent  agir  en  même  temps  sur  les  racines  si  ténues  du 
grand  sympathique,  s'irradier  le  long  des  vasomoteurs  et  produire  les 
troubles  les  plus  variés  des  fonctions  viscérales. 

Et  puis  n'est-on  pas  autorisé  à  dire  que  les  maladies  cérébro-spinales 
comme  tant  d'autres  maladies  organiques,  étant  dans  leur  origine  cons- 
titutionnelles peuvent,  avant  de  se  traduire  en  lésions  spéciales,  se  tra- 
duire d'abord  par  des  troubles  fonctionnels  vagues,  incerta  sedis,  viscé- 
raux, comme  si  l'affection  cherchait  pendant  quelque  temps  ses  voies  de 
décharge  avant  de  la  réaliser  sur  des  organes  spéciaux  en  caractères  ma- 
tériels et  ineffaçables. 


M.  le  Docteur  GALEZOWSKI 

SUR  L'OPÉRATION  DE  LA  CATARACTE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  Si  août  1876  — 

M.  Galezowski  décrit  un  procédé  qui  lui  est  personnel.  A  cette  heure,  chaque 
chirurgien  tend  à  modifier  la  méthode  de  de  Graefe,  maintenant  presque  aban- 
donnée. 
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M.  Galezowski  vient  exposer  les  changements  que,  pour  sa  part,  il  a  fait 
subir  à  cette  méthode.  Il  ne  pratique  plus  la  ponction  et  la  contreponction 
scléroticale  et  localise  la  plaie  tout  entière  dans  les  limites  de  la  cornée;  aussi 
laisse-t-il  de  côté  la  plaie  linéaire  pour  la  remplacer  par  une  plaie  à  petit 
lambeau,  se  rapprochant  ainsi  de  la  méthode  française.  La  seconde  modifica- 
tion consiste  à  faire  un  lambeau  inférieur  à  la  place  d'un  lambeau  supérieur; 
il  est  vrai  que  l'excision  de  l'iris  doit  aussi  se  faire  en  bas  et  que  la  pupille  s'en 
trouve  plus  ostensiblement  déformée.  Mais  ce  n'est  au  demeurant  qu'un  incon- 
vénient bien  médiocre  pour  des  gens  qui  ne  demandent  que  le  rétablissement 
de  la  vue,  et  M.  Galezowski  attribue  à  cette  excision  inférieure  une  grande  part 
dans  les  succès  remarquables  qu'il  a  obtenus;  or,  à  ce  moment,  les  succès  sont 
de  cent  pour  cent,  car,  sur  67  opérations  faites  en  ville,  il  ne  note  pas  un  seul 
échec.  En  effet,  grâce  à  l'incision  inférieure,  tous  les  instruments  sont  retirés  de 
l'œil  après  le  premier  temps  de  l'opération  ;  l'œil  est  libre  dans  ses  mouve- 
ments, surtout  au  moment  de  la  sortie  du  cristallin,  et  c'est  à  cela  que 
M.  Galezowski  attribue  la  rareté  de  l'issue  du  corps  vitré. 

Une  autre  modification,  non  moins  importante,  consiste  dans  la  suppression 
du  kystitome  avec  lequel  la  discision  de  la  capsule  est  fort  difficile  ;  aussi  la 
fait-il  avec  le  couteau  de  de  Grœfe.  A  peine  la  ponction  est-elle  pratiquée  qu'il 
dirige  la  pointe  du  couteau  vers  le  cristallin.  Le  champ  de  la  pupille  est  net  et 
il  peut  opérer  à  son  aise  ;  puis  la  contreponction  est  faite  et  le  lambeau  taillé. 
Dans  un  dernier  temps,  il  cherche  à  remplacer  l'excision  de  l'iris  par  une  simple 
incision  du  sphincter  pupillaire  et  il  a  obtenu  des  résultats  très-satisfaisants; 
mais  il  ne  sait  s'il  pourra  adopter  cette  modification  d'une  manière  définitive. 

Mieux  que  toutes  les  descriptions,  d'ailleurs,  le  tableau  statistique  annexé  au 
travail  de  M.  Galezowski,  montre  la  valeur  de  ses  nouveaux  procédés  :  Sur 
385  opérés,  67  malades  ont  été  opérés  en  ville  et  322  dans  sa  clinique. 

Voici  les  résultats  définitifs  :  Pour  les  malades  de  la  ville,  67  succès  sur  67. 
Pour  les  malades  de  la  clinique)  sur  322,  succès  complets. 


M.  le  Docteur  GALEZOWSKI 


DÉCOLLEMENT  DE  LA  RÉTINE  ET  SON  MODE  DE  TRAITEMENT 

(extrait  dd  procès-verbal) 


—  Séance  du  SI  août  f876  — 

De  Grœfe  avait  pensé  un  instant  que  toute  rétine  décollée  était  fatalement 
perdue  ;  mais  il  existe  maintenant  des  faits  qui  prouvent  que  la  guérison  peut 
être  obtenue.  Ces  décollements  ont  des  causes  diverses  ;  les  uns  sont  le  résultat 
d'inflammation  choroidienne,  d'autres  sont  consécutifs  à  la  distension  des 
vaisseaux  et  à  la  transsudation  séreuse  sous-rétinienne.  Dans  les  décollements 
rétiniens  purement  inflammatoires,  le  traitement  antiphlogistique  amène  des 
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résultats  favorables  ;  M.  Galezowski  en  cite  un  exemple  remarquable.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  décollements  qui  succèdent  à  la  myopie  progressive  ;  il 
faut  alors  retirer  le  plus  promptement  possible  une  certaine  quantité  de  liquide, 
et  dans  ce  but,  l'auteur  a  fait  construire  une  petite  seringue  sur  le  modèle  de  la 
seringue  Dieulafoy ,  avec  laquelle  il  peut  enlever  le  liquide  séreux  épanché 
dans  l'œil  et  cela  sans  issue  de  corps  vitré. 


M.  Paul  RECLUS 

Aide  d'anatoraie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 


EPITHÉLIOM A  DU  MAXILLAIRE  SUPÉRIEUR 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  du  Zt  aottt  tSVfi  — 

M.  Reclus  communique  deux  observations  d'une  variété  peu  ou  pas  décrite 
d'épithélioma  du  maxillaire  supérieur.  Cette  variété  est  caractérisée  par  une 
cavité  profonde  creusée  dans  l'épaisseur  de  l'os  et  tapissée  de  bourgeons 
charnus  exubérants,  de  la  surface  desquels  suinte  sans  cesse  une  assez  grande 
quantité  de  pus  dont  l'écoulement  continu  rend  l'haleine  fétide  et  nécessite  une 
expulsion  incessante.  La  lésion  visible  à  l'œil  est  peu  étendue;  à  peine  aperçoit- 
on  quelques  bourgeons  charnus,  rouges  et  saignants  sur  le  rebord  alvéolaire, 
et  l'on  pourrait  croire  à  une  périostite  chronique  entretenue  par  quelque 
séquestre  ;  mais  la  persistance  des  altérations,  leur  extension  rapide,  l'examen 
des  détritus  entraînés  par  le  pus  et  formés  d'amas  épithéliaux  et  de  globes 
épidermiques,  prouvent  bien  la  gravité  de  la  tumeur.  M.  Verneuil,  dans  le 
service  duquel  M.  Reclus  a  recueilli  ces  observations,  ne  croit  pas  que  ces 
épithéliomas  se  développent  dans  le  sinus  maxillaire  ;  ils  se  développent 
plutôt  aux  dépens  de  kystes  que  l'on  rencontre  très-fréquemment  attaches  aux 
racines  des  dents.  Ces  kystes  eux-mêmes  auraient  pour  origine  les  détritus  des 
cordons  épithéliaux  qui  soutiennent  l'organe  de  l'émail  et  qui  proliiient  après 
la  rupture  de  ces  cordons.  M.  Reclus  résume  son  travail  par  les  trois  proposi- 
tions suivantes  : 

1°  Le  maxillaire  peut  être  le  siège  d'épithéliomas  à  marche  rapide,  carac- 
térisés par  une  cavité  spacieuse  et  tapissée  de  bourgeons  épithéliaux  ; 

2°  11  est  probable  que  ces  épithéliomas  térébrants  ont  pour  origine  les 
kystes  si  fréquemment  appendus  aux  racines  des  dents; 

3°  Ces  kystes  eux-mêmes,  ainsi  que  les  épithéliomas  ordinaires  des  mâ- 
choires, naîtraient  des  détritus  épithéliaux,  vestige  du  bourgeonnement  des 
cordons  des  dents  temporaires  et  permanentes. 


Dr  PERNOT. 


—  ACTION  DU  PHÉNATE  DE  SOUDE  BRUT 
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M.  le  Docteur  PERNOT 

Médecin  de  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée,  à  Lyon 


EMPLOI  ET  ACTION  DU  PHÉNATE  DE  SOUDE  BRUT  DANS  LES  AFFECTIONS 
NERVEUSES  DES  VOIES  RESPIRATOIRES 


Depuis  longtemps  le  phénate  de  soude  est  connu ,  et  son  action  désin- 
fectante a  été  bien  souvent  constatée. 

Mon  intention  aujourd'hui  n'est  pas  de  vouloir  confirmer  ou  infirmer 
cette  puissance  de  désinfection.  Je  tiens  seulement  à  exposer  ici  les 
quelques  recherches  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  sur  l'action  véritable- 
ment salutaire  de  cette  substance  dans  les  affections  des  voies  respira- 
toires. 

Mes  observations,  je  l'avoue  ,  sont  encore  trop  récentes  (2  mois  1/2 
environ)  et  par  suite  trop  incomplètes  pour  que  je  puisse  ériger  en  for- 
mule thérapeutique  absolue  leur  résumé.  Je  désire  simplement  attirer 
l'attention  sur  un  sujet  qui  est  véritablement  nouveau. 

Dans  les  usines  d'agglomération  de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Médi- 
terranée on  distille  les  goudrons  avant  de  les  mélanger  au  charbon,  pour 
eu  retirer  les  huiles  légères  et  les  huiles  lourdes. 

Ces  dernières  étaient  employées  pour  le  nettoyage  des  machines,  mais 
elles  contenaient  deux  principes  nuisibles  à  ce  genre  d'opération  : 

1°  De  la  naphthaline,  qui  laisse  une  couche  blanche  sur  les  surfaces 
nettoyées  ; 

2°  De  l'acide  phénique,  dont  la  causticité  agit  sur  l'épiclerme  des  ou- 
vriers. 

En  1875,  la  Compagnie  a  fait  installera  Chasse  un  atelier  séparé  de 
l'usine  d'agglomération ,  où  elle  fait  épurer  ces  huiles  lourdes  et  les 
débarrasse  :  1°  de  la  naphthaline  par  un  abaissement  de  température  à  6 
ou  7°  au-dessous  de  zéro,  qui  la  solidifie  et  permet  ainsi  de  la  séparer  de 
l'huile  ;  2°  et  de  l'acide  phénique  en  traitant  l'huile  lourde  séparée  de  la 
naphthaline  parla  soude  caustique;  on  soumet  le  mélange  à  un  malaxage 
énergique  ;  il  se  forme  alors  un  phénate  de  soude  plus  dense  que  l'huile 
pure  et  que  par  le  repos  on  recueille  au  fond  du  récipient. 

L'huile  lourde  ainsi  purifiée  est  employée  alors  au  nettoyage,  mais  il 
reste  ce  produit  que  j'ai  appelé  phénate  de  soude  brut  et  que  la  Com- 
pagnie Paris-Lyon-Méditerranée  vient  d'adopter  dans  son  service  comme 
désinfectant.  C'est  un  liquide  brun,  épais,  très-caustique ,  d'une  densité 
de  1,15  environ.  J'ai  eu  occasion  d'expérimenter  depuis  deux  mois  l'ac- 
tion de  ce  produit,  je  dois  avouer  qu'il  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 
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En  présence  de  l'eau,  le  pliénate  de  soude  concentré  se  décompose  en 
partie;  la  soude  s'hydrate  et  l'acide  phénique  est  mis  en  liberté.  On 
comprend  que  ce  dégagement  d'acide  phénique  ait  une  action  énergique 
comme  désinfectant,  mais  ce  n'est  pas  sur  ce  point,  Messieurs,  que  je 
désire  appeler  votre  attention.  C'est  l'action  des  vapeurs  phéniquées 
dégagées  lentement  et  absorbées  peu  à  peu  par  la  respiration  que  je 
viens  soumettre  à  votre  appréciation. 

Voici  comment,  jusqu'ici,  j'ai  procédé  pour  obtenir,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  la  distillation  lente  du  phénate  de  soude  brut. 

Primitivement,  ce  produit  avait  été  versé  sur  une  pelle  de  tôle  chaude, 
je  ne  dis  pas  rouge,  car  alors  il  y  a  une  carburation  rapide  et  qui  n'a 
aucun  des  avantages  que  l'on  désire  obtenir.  On  versait  donc  le  phénate 
de  soude  sur  une  plaque  chauffée  à  une  température  suffisante  pour  ob- 
tenir des  vapeurs  dans  la  chambre  du  malade. 

Actuellement,  je  fais  placer  le  liquide  dans  un  petit  creuset  situé  au- 
dessus  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  ,  dont  la  flamme  maintient  à  une 
température  constante  et  pendant  le  temps  voulu  le  phénate  de  soude  ; 
ce  liquide  se  volatilise,  il  reste  un  magma  solide  au  fond  du  creuset,  mais 
la  chambre  du  malade  est  imprégnée  de  vapeurs  d'acide  phénique  d'une 
odeur  particulière  rappelant  un  peu  celle  du  goudron. 

C'est  en  rapprochant  les  bons  résultats  obtenus  par  l'aspiration  des 
vapeurs  des  usines  à  gaz,  dans  le  traitement  de  la  coqueluche,  de  ceux 
fournis  par  les  vapeurs  de  phénate  de  soude  que  j'ai  été  amené  à  pour- 
suivre ces  recherches.  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  ce  produit  qui,  dans  les 
émanations  des  cornues  à  gaz,  agirait  directement  sur  les  bronches  ?  Ne 
serait-ce  pas  à  ces  vapeurs  qu'il  faudrait  attribuer  l'amélioration,  si 
petite  qu'elle  soit,  dans  l'état  des  enfants  atteints  de  coqueluche  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  souvent  fait  employer  ce  moyen  et  j'ai  constaté 
toujours  chez  mes  petits  malades,  sinon  la  guérison  instantanée,  le  statu 
quo,  et,  j'ajouterai,  une  diminution  plus  ou  moins  notable  dans  le  nom- 
bre des  quintes. 

Dans  tous  les  cas,  en  laissant  constamment,  nuit  et  jour,  dans  la 
chambre  où  joue,  dort  et  vit  l'enfant,  des  vapeurs  de  phénate  de  soude, 
on  évite  les  nombreux  inconvénients  que  je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  de 
l'inhalation  des  vapeurs  de  l'usine  à  gaz. 

J'ai  expérimenté  plusieurs  fois  le  phénate  de  soude  dans  les  cas 
d'asthme,  de  toux  nerveuses;  j'ai  obtenu,  je  crois,  quelques  améliora- 
tions. Ces  vapeurs  semblent  favoriser  la  respiration  et  diminuer  l'an- 
goisse des  malades. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  grippe  au  début  que  leur  action  parait  bien 
évidente. 


VERNEUIL.  — 
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DE  CERTAINES  FORMES  GRAVES  DU  COUP  DE  FOUET  1 

(extrait) 


—  Séance  du  JS3  ooîkt  1876  — 

On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  coup  de  fouet  une  affection 
caractérisée  par  :  une  douleur  subite  dans  le  mollet,  survenue  à  la  suite 
d'une  contraction  énergique  des  muscles  extenseurs  du  pied,  un  gon- 
flement souvent  rapide  et  considérable  de  la  jambe,  avec  ou  sans  ecchy- 
mose, une  impotence  plus  ou  moins  complète  et  parfois  très-prolongée 
du  membre. 

Les  données  concernant  l'étiologie  et  l'anatomie  pathologique  de  cette 
affection  sont  des  plus  vagues,  aucune  autopsie  n'ayant  été  faite  encore, 
et  tous  les  auteurs  reconnaissent  que  si  le  pronostic  du  coup  de  fouet  est 
plus  ou  moins  grave,  la  guérison  néanmoins  est  la  règle. 

Tout  en  admettant  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  les  choses  se 
passent  ainsi ,  plusieurs  observations  nous  permettent  d'assigner  au 
pronostic  de  cette  affection  une  gravité  plus  grande,  puisque  la  mort 
est  survenue  deux  fois. 

Les  recherches  bibliographiques  auxquelles  nous  nous  sommes  livré, 
dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  depuis  J.-L.  Petit,  nous  ont 
fait  voir  que  les  lésions  admises  dans  le  coup  de  fouet  sont  les  suivantes  : 

1°  Rupture  du  tendon  d'Achille,  soit  complète,  soit  limitée  à  la  rupture 
des  tendons  des  jumeaux  ou  du  soléaire  ; 

2°  Rupture  du  tendon  du  plantaire  grêle  ; 

3°  Rupture  totale  d'un  muscle  jumeau  ou  du  soléaire  ; 

4°  Rupture  partielle  des  fibres  aponévrotiques  ou  des  fibres  charnues 
de  l'un  de  ces  muscles  ; 

5°  Déchirure  de  l'aponévrose  jambière. 

Ces  parties  peuvent  d'ailleurs  être  intéressées,  soit  séparément,  soit 
plusieurs  à  la  fois;  il  y  a  en  même  temps  rupture  des  vaisseaux  et  des 
nerfs. 

La  lésion  vasculaire  signalée  jusqu'ici  n'a  été  considérée  que  comme 
un  élément  accessoire  de  la  rupture  musculaire  ou  tendineuse  ;  nous 
croyons  que  dans  certains  cas  cette  lésion  devient  l'élément  principal  de 
l'affection  :  C'est  lorsqu'il  existe  des  veines  variqueuses  profondes,  parti- 
culièrement des  varices  intra-musculaires.  Cette  hypothèse  nous  paraît 
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expliquer  parfaitement  les  symptômes  fâcheux  primitifs  et  consécutifs 
que  nous  avons  observés  à  la  suite  de  l'accident  initial  :  épanchements 
sanguins  volumineux,  hématomes  circonscrits,  œdème  considérable  et 
rebelle  ,  aggravation  de  la  phlébectasie  préexistante  et  jusqu'alors 
tolérable. 

Elle  rend  compte  surtout  du  développement  d'accidents  redoutables, 
ayant  pour  point  de  départ  et  pour  siège  de  leur  évolution  ultérieure  le 
système  veineux,  et  qu'il  suffit  de  nommer  pour  en  faire  comprendre  la 
gravité;  thrombose  étendue,  phlegmatia  alba  dolens  simple  ou  double, 
embolie,  phlébite  et  pyohémie. 

L'apparition  de  ces  accidents,  difficile  à  comprendre  à  la  suite  de 
ruptures  tendineuses  ou  musculaires  simples,  et  portant  sur  des  tissus 
sains,  devient  d'une  interprétation  très-aisée  dès  que  le  réseau  vari- 
queux profond  de  la  jambe  est  intéressé  dans  la  lésion  initiale,  et  quand 
on  voit  surtout  que  dans  la  phlébectasie  des  membres  inférieurs  les 
muscles  sont  sillonnés  par  des  dilatations  veineuses  d'un  volume  énorme, 
à  parois  minces  et  frangibles. 

L'anatomie  pathologique  démontrera  peut-être  un  jour  que  certaine 
variété  du  coup  de  fouet  consiste  exclusivement  dans  la  rupture  d'une 
bosselure  veineuse  inter  ou  intra-musculaire. 

Les  données  qui  précèdent,  en  montrant  la  pathogénie  des  accidents, 
rendent  à  la  science  des  services  divers  ;  elles  expliquent  et  justifient 
d'abord  les  craintes  exagérées,  mais  réelles,  des  anciens  chirurgiens, 
ensuite  elles  éclairent  vivement  le  pronostic  ;  elles  prouvent  enfin  quel 
rôle  majeur  jouent  les  états  pathologiques  antérieurs  dans  la  marche  et 
la  terminaison  des  lésions  locales  les  plus  légères  en  apparence. 

La  pratique  elle-même  en  peut  tirer  profit. 

Appelé  à  soigner  un  coup  de  fouet,  le  chirurgien  devra  rechercher  avec 
soin  s'il  existe  oui  ou  non  des  varices  ;  en  cas  d'affirmative,  il  devra 
s'appliquer  à  prévenir  et  à  combattre  la  thrombose  ou  à  en  modérer 
l'extension. 

Si  des  caillots  remplissent  les  veines  variqueuses  et  autres,  il  s'abs- 
tiendra rigoureusement  de  toute  action  mécanique  qui  pourrait  provo- 
quer des  embolies. 

DISCUSSION 

M.  le  Docteur  Chibret  rapporte  un  cas  de  coup  de  fouet  accompagné  d'acci- 
dents généraux  graves,  et  au  bout  de  quelques  jours  de  l'apparition  sous- 
cutanée  d'une  suffusion  sanguine  considérable,  phénomènes  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  d'une  façon  satisfaisante  qu'en  admettant  la  théorie  de  M.  Verneuil. 

M.  le  Professeur  Chauyeau  a  été  victime  lui-môme  d'un  coup  de  fouet  dont  il 
veut  rapporter  les  circonstances  principales  :  dix  minutes  tout  au  plus  après 
l'accident,  le  mollet  avait  pris  un  volume  énorme,  volume  qui  ne  peut  s'expli- 
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quer  qu'en  admettant  la  rupture  d'un  gros  vaisseau,  qui  vu  la  rapidité  du  phé- 
nomène ne  pouvait  être  qu'une  artère.  Lorsque  la  guérison  fut  en  bonne  voie, 
on  put  constater  par  la  palpation  la  rupture  du  muscle  jumeau  interne  à  son 
point  d'union  avec  le  tendon.  Il  se  fit  entourer  la  jambe  d'un  bandage  silicate, 
et  au  bout  d'un  mois  il  put  commencer  à  marcher  péniblement. 


RI.  le  Docteur  NIVET 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  GOITRES 
OBSERVEES  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  PUY-DE-DOME  1 


—  Séance  du  33  août   t&76  ~ 

Les  voyages  nombreux  que  nous  avons  faits  dans  les  localités  où  le 
goitre  est  endémique  ;  les  renseignements  détaillés  que  nous  avons 
recueillis  sur  la  statistique  à  la  préfecture,  sur  la  géologie  dans  la  carte 
de  Henri  Lecoq  :  les  notions  sur  la  météorologie  consignées  dans  les  pu- 
blications de  MM.  Lamotte  et  Nivet,  Lecoq,  Ducros  et  Alluard  ;  les  indi- 
cations si  curieuses  que  nous  a  fournies  la  carte  de  la  distribution  des 
goitres  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  nous  ont  permis  de  déter- 
miner quelques-unes  des  circonstances  qui  contribuent ,  dans  la  Basse- 
Auvergne,  au  développement  des  diverses  espèces  de  goitres. 

Mais  avant  d'exposer  le  résultat  de  nos  recherches  ,  nous  croyons 
devoir  examiner,  avec  soin,  la  théorie  de  la  formation  du  goitre  endé- 
mique qui  a  été  adoptée  par  le  docteur  Garrigou. 

D'après  ce  savant  chimiste,  le  goitre  endémique  est  exclusivement 
limité  sur  les  terrains  composés  d'argiles  plus  ou  moins  marneuses, 
chloritées,  ophitiques,  talqueuses,  en  un  mot  sur  des  argiles  magné- 
siennes avec  ou  sans  pyrites  (Rapport  du  docteur  Baillarger). 

Si  M.  Garrigou  s'était  borné  à  écrire  que  les  habitants  des  pays  dont 
le  sous-sol  est  magnésifère  sont  prédisposés  aux  engorgements  thyroï- 
diens, nous  aurions  accepté  très-volontiers  son  opinion;  mais  affirmer 
que  les  roches  magnésiennes  sont  la  cause  exclusive  de  ces  maladies, 
c'est  là  une  hypothèse  qui  nous  parait  inadmissible. 

Nous  allons  résumer,  en  quelques  mots,  les  faits  observés  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme  qui  peuvent  éclairer  cette  question. 

i  Cette  première  partie  de  notre  travail  concerne  uniquement  les  hommes  goitreux,  elle  s'appuie  sur  une 
Statistique  des  conscrits  goitreux  exemptés,  qui  emhrasse  une  période  de  vingt  années. 
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Tableau  indiquant  l'influence  «le  certains  terrains  sur  la  production 

du  goitre. 


SÛUS  SOL  DU  CHEF-LIEU  DE  LA  COMMUNE. 

VILLAGES 

à 

goitres. 

VILLAGES 

sans 
goitres. 

TOTAUX. 

1° 

51 

26 

77 

2° 

Pépérites ,  calcaires ,  alluvions ,  avec  eaux  potables  un  peu 

16 

1 

17 

3o 

14 
8 

14 

28 

40 

9 

17 

5" 

54 

60 

114 

1°  Parmi  les  villages  établis  sur  les  calcaires  marneux  ,  7  ont  offert 
une  proportion  de  G  à  12  goitreux  pour  100  ; 

2°  Parmi  ceux  qui  étaient  sur  les  pépérites,  le  calcaire  et  les  alluvions, 
un  seul  a  donné  19,04  pour  cent,  2  de  6  à  12; 

3°  Sur  le  sous.-sol  argileux ,  le  maximum  a  été  de  3,87  pour  100; 

4°  Les  villages  sur  lave  moderne  ont  présenté  9,30  pour  100  à  Royat; 
7,84  pour  100  à  Durtol;  4,37  pour  100  à  Volvic; 

5°  Dans  les  localités  à  terrains  cristallisés  ou  à  granit,  une  com- 
mune a  fourni  7,14  pour  100,  une  autre  4,92  pour  100. 

Voici  maintenant  les  conclusions  qui  ressortent  de  ces  données  : 

1°  Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme ,  les  goitres  sont  plus  com- 
muns sur  les  sous-sols  calcaires  magnésiens  avec  ou  sans  pépérites  que 
sur  ceux  composés  d'autres  roches; 

2°  Les  terrains  calcaires  magnésiens  peuvent  former  le  sous-sol  dans 
des  communes  où  le  goitre  manque  complètement  parmi  les  conscrits; 

3°  Des  goitres  nombreux  peuvent  exister  dans  des  communes  dont  les 
villages  sont  bâtis  sur  la  lave,  la  basalte  ou  les  terrains  cristallisés. 

Occupons-nous  maintenant  de  nos  recherches  personnelles  sur  l'étio- 
logie  des  goitres. 

Nous  croyons  devoir  ranger,  parmi  les  causes  prédisposantes  les  plus 
actives  du  goitre,  l'habitation  dans  une  vallée  ou  dans  une  plaine  humide 
située  dans  le  voisinage  des  montagnes  ;  le  séjour  prolongé  d'un  grand 
nombre  d'individus  dans  des  dortoirs  communs  où  l'air,  pendant  les 
nuits  d'été ,  trop  chaud  et  mal  renouvelé ,  se  charge  d'une  trop  grande 
quantité  d'acide  carbonique,  d'humidité  et  de  matières  organiques  et 
entretient,  du  coté  de  la  peau,  une  transpiration  ordinairement  abon- 
dante. Les  mêmes  effets  peuvent  se  produire  sous  l'influence  d'exercices 
ou  de  promenades  qui  déterminent  des  sueurs  excessives.  Telles  sont 
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les  conditions  au  milieu  desquelles  vivent  les  lycéens,  les  pensionnaires 
des  deux  sexes  et  les  militaires  l. 

Ces  conditions  déterminent,  chez  quelques  individus,  et  quel  que  soit 
leur  tempérament,  une  débilité  qui  les  rend  très-sensibles  à  l'action  de 
l'ingestion  de  l'eau  froide  et  des  courants  atmosphériques 2. 

L'action  de  l'eau  très-froide  bue,  pendant  que  le  corps  est  en  sueur,  a 
été  mise  hors  de  doute  par  les  observations  du  professeur  Lavort  re- 
cueillies, en  1822,  au  collège  de  Clermont.  Cette  cause  a  été  manifeste 
chez  les  militaires  dont  parle  M.  le  docteur  Chevalier  dans  son  rapport 
sur  les  épidémies  de  Briançon  (1826-1827)  et  chez  les  soldats  que  nous 
avons  traités  à  l'Hô tel-Dieu,  en  1854. 

Les  faits  racontés  par  MM.  Gérard,  Halbron,  Artigues,  Dourif  etCros 
sont  non  moins  significatifs. 

Les  paysans  pauvres  qui  habitent  dans  des  maisons  malsaines  et  insuf- 
fisamment aérées ,  qui  couchent  dans  des  chambres  trop  étroites,  mal 
éclairées  ;  qui  sont  épuisés  par  un  travail  fatigant,  exécuté  sur  des  pentes 
rapides,  pendant  qu'ils  sont  exposés  à  l'ardeur  du  soleil  ;  ces  paysans, 
disons-nous,  se  trouvent  dans  des  conditions  pires  que  les  soldats  et  les 
lycéens,  car  ils  ajoutent  aux  causes  de  faiblesse  signalées  pour  ces  der- 
niers, une  nourriture  insuffisante  et  mauvaise. 

Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  établi  aucune  distinction  entre  l'étio- 
logie  des  goitres  aigus  et  chroniques  et  celle  du  goitre  endémique ,  en 
voici  la  raison  : 

A  l'origine,  les  individus  sains  qui  sont  venus  s'établir  dans  les  com- 
munes que  nous  appellerons  goîtrigènes,  ont  d'abord  subi  l'influence  des 
causes  qui  produisent  le  goitre  aigu  ;  ceux  qui  étaient  bien  nourris,  bien 
logés,  ont  résisté  à  ces  influences:  les  autres,  plus  pauvres  et  plus  affai- 
blis, ont  été  atteints  d'engorgements  du  corps  thyroïde  qu'ils  ont  négligé 
de  traiter  et  la  maladie,  entretenue  par  le  cifcumfusa,  a  passé  à  l'état 
chronique,  puis  à  l'état  constitutionnel,  héréditaire  et  endémique. 

Plus  tard,  les  causes  du  goitre  aigu  ont  continué  d'agir,  elles  ont  aug- 
menté les  goitres  existants  et  déterminé,  chez  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  et  d'adultes,  des  goitres  chroniques. 

Qu'on  lise  avec  soin  les  rapports  des  médecins  militaires  et  notamment 
celui  de  M.  Gouget,  et  l'on  verra  que,  chez  quelques  malades,  l'engor- 
gement thyroïdien  a  exigé  un  traitement  de  plusieurs  mois ,  et  que  ce 
traitement  n'a  pas  toujours  réussi  complètement. 

i  C'est  dans  les  mêmes  conditions  qu'on  voit  apparaître  les  épidémies  d'oreillons,  d'orchites  et  d'adénites 
spontanées  (Docteurs  Baiberet,  Nivet,  Etudes  sur  le  goitre  bpidèmiqu). 

I  Ordinairement,  c'est  pendant  l'été  ou  au  commencement  de  l'automne  qu'apparaissent  les  goitres  aigus 
sporadiques  et  épidémiques,  néanmoins  les  exercices  de  force,  trop  souvent  répétés,  et  l'accumulation  d'un 
trop  grand  nombre  d'individus  dans  les  dortoirs  peuvent  hâter  le  développement  de  ces  maladies. 
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Evidemment,  si  les  individus  non  guéris  s'établissent  dans  l'une  des 
communes  qui  nous  occupent,  cette  maladie  pourra  devenir  constitu- 
tionnelle et  héréditaire. 

Nous  avons  observé  plusieurs  familles  vivant  dans  des  villes,  où  le 
nombre  des  goitreux  ne  dépasse  pas  3  pour  100,  qui  offraient  des  engor- 
gements thyroïdiens  héréditaires.  Nous  avons  pu  constater  les  effets  de 
l'hérédité  chez  la  fille  et  la  petite-fille.  Ces  familles  étaient  riches  et  très- 
occupées,  aucun  de  leurs  membres  n'a  consenti  à  s'astreindre  à  un  trai- 
tement régulier. 

En  résumé ,  nous  croyons  que  les  goitres  aigus  sporadiques  ou  épidé- 
miques,  abandonnés  à  eux-mêmes  ou  soumis  à  un  traitement  insuffisant, 
peuvent  devenir  une  pépinière  de  goitres  endémiques,  les  nouveaux 
goitreux  remplacent  ceux  qui  sont  morts.  Nous  avons  pensé,  pour  ces 
motifs,  qu'il  était  utile  de  réunir  dans  un  seul  article  letiologie  des 
diverses  espèces  de  goitres. 

DE  L'ACTION  DES  GRANDS  COURANTS  ATMOSPHÉRIQUES  VENANT 
DES  MONTAGNES  DE  L'OUEST. 

Afin  d'abréger  cette  communication,  nous  allons  restreindre,  autant 
que  possible,  les  données  générales  qui  sont  nécessaires  pour  bien  faire 
comprendre  les  faits  qui  nous  ont  été  révélés  par  la  carte  de  la  distri- 
bution des  goitres  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  (Pl.  XIV). 

Nous  nous  bornerons,  pour  le  même  motif,  à  parler  des  observations 
qui  concernent  les  plaines  montagneuses  occidentales  et  de  celles  que 
nous  avons  recueillies  dans  la  partie  inférieure  du  bassin  de  l'Allier. 

PLAINES  MONTAGNEUSES  OCCIDENTALES. 

Les  plaines  montagneuses  qui  occupent  la  partie  occidentale  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  se  prolongent,  à  l'est,  jusqu'aux  pieds  des  monts 
Dores  et  des  monts  Dômes  ;  à  l'ouest,  elles  se  continuent  avec  les  plaines 
montagneuses  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze;  du  côté  du  nord,  elles  tou- 
chent à  l'Allier;  vers  le  sud,  au  Cantal. 

Ces  plaines  montagneuses  offrent  un  sous-sol  principalement  composé 
de  terrains  cristallisés  \  qui  est  recouvert,  du  côté  de  l'est  et  en  allant 
du  sud  au  nord,  par  des  trachytes ,  des  conglomérats  trachy  tiques,  des 
basaltes,  des  laves  et  des  scories.  On  y  remarque  encore,  disséminés  sur 
divers  points,  des  pics  basaltiques,  des  alluvions  et  des  dépôts  argileux  ; 
vers  le  nord,  des  formations  assez  étendues  de  porphyres. 


i  Granits,  gneiss,  micaschistes. 
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La  Dordogne  ,  dans  la  région  méridionale  ;  la  Sioule,  dans  les  régions 
du  milieu  et  du  nord,  arrosent  ces  grandes  plaines,  qui  ne  présentent 
aucune  chaîne  montagneuse  capable  de  dévier  les  courants  atmosphé- 
riques et  d'augmenter  leur  violence. 

Les  habitants  de  ces  plaines  montagneuses ,  malgré  qu'ils  séjournent, 
pendant  l'hiver,  dans  des  étables  où  ils  respirent  un  air  chaud,  humide 
et  chargé  de  miasmes  organiques  et  qu'ils  se  nourrissent  mal,  résistent 
cependant  mieux  que  les  populations  de  la  Liinagne  aux  causes  qui 
déterminent  les  engorgements  thyroïdiens;  il  est  vrai  de  dire  que,  re- 
venus à  la  fin  de  la  saison  froide  dans  leurs  habitations  ordinaires,  ils 
vivent  dans  une  atmosphère  si  pure,  si  vivifiante,  qu'ils  reprennent  en 
peu  de  temps  les  forces  qu'ils  avaient  perdues  pendant  l'hivernage. 

La  proportion  des  goitres  est  tellement  faible  dans  les  plaines  occi- 
dentales, ces  maladies  y  sont  disséminées  d'une  manière  si  irrégulière , 
les  villages  où  on  les  rencontre  sont  si  souvent  avoisinés  par  d'autres 
villages  où  elles  manquent,  qu'on  est  réduit  à  attribuer  ces  accidents  à 
des  causes  toutes  locales,  mais  indépendantes  de  la  nature  du  sous-sol  et 
de  la  direction  des  grands  courants  atmosphériques. 

Voici,  du  reste,  pour  cette  partie  du  département,  le  nombre  des  goi- 
treux mis  en  regard  de  la  nature  des  terrains. 


Bassin  de  la  Dordogne. 


Avec  goitres, 

Sans  goitres, 

NATURE  DU  SOUS-SOL 

proportion 

proportion 

pour  cent. 

pour  cent. 

Terrains  cristallisés*  gneiss,  micaschistes,  granits,  porphyres.... 

0 

0 

3 

3 

3 

2 

0 

2 

3 

0 

3 

0 

1 

7 

17 

Dans  toutes  ces  communes,  à  une  exception  près,  la  proportion  des 
goitres  est  inférieure  à  1  pour  100. 


i  Mots  soulignés  indiquant  le  sous-sol  du  chef-lieu  de  la  commune. 
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Bassin  de  la  Sioulc. 


NATURE  DU  SOUS-SOL. 


Terrains  cristallisés  l,  granits,  gneiss,  porphyres  

Terrains  cristallisés  et  argiles  

Terrains  cristallisés ,  basaltes,  laves,  argiles  

Trachgtes ,  conglomérats,  basaltes,  laves  

Basai  tes,  terrains  cristallisés,  tracliytes,  conglomérats,  argiles 

Laves,  granit,  argiles  

Argiles,  terrains  cristallisés,  alluvions  

Argiles,  basaltes  

Alluvions  

Terrains  houillers,  terrains  cristallisés,  argiles  

Lignite,  argiles,  terrains  cristallisés  


Totaux 
Total  général . . 


Parmi  les  circonscriptions  affectées  d'engorgements  thyroïdiens,  nous 
comptons  : 

4  communes  ayant  présenté  0,00  à  0,49  goitreux  pour  cent 

11               —                   0,50  à  0,99      —  — 

.  5               —                   1,00  à  2,00      —  — 

3               —                    2,00  à  3,00      —  — 

1                -                    4,00  à  5,00      —  — 

Cette  dernière,  qui  est  celle  de  Saint-Remy ,  est  très-malsaine  :  elle 
est  placée  dans  la  partie  la  plus  basse  du  bassin  de  la  Sioule,  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière;  son  sous-sol  est  formé  de  terrains  cristallisés. 

PARTIE  INFÉRIEURE  DU  BASSIN  DE  L' ALLIER. 

La  partie  inférieure  du  bassin  de  l'Allier,  qui  va  nous  occuper  mainte- 
nant, a  pour  limites  méridionales  la  rivière  de  la  Veyre,  les  villages 
d'Aydat,  de  Laps  et  de  Saint-Maurice.  Elle  se  prolonge  jusqu'à  la  ligne 
qui  sépare  le  département  de  l'Allier  de  celui  du  Puy-de-Dôme. 

Elle  présente  à  étudier  :  1°  la  chaîne  des  monts  Dômes,  2°  les  soubas- 
sements montagneux  qui  les  séparent  du  bassin  tertiaire  de  la  Limagne  ; 


Avec  goitres, 
proportion 
pour  cent. 

Sans  goitres, 
proportion 
pour  cent. 

10 

28 

)> 

» 

4 

10 

0 

1 

2 

2 

2 

3 

» 

a 

2 

1 

)) 

» 

1 

4 

5 

1 

0 

24 

52 

76 


i  Mots  soulignés  indiquant  la  nature  du  terrain  sur  lequel  est  b;Ui  le  chef-lien  de  la  commune. 
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3°  les  vallées  qui  sont  creusées  en  partie  dans  les  soubassements  grani- 
tiques et  en  partie  dans  les  collines  tertiaires  de  la  Limagne  qui  leur 
font  suite;  4°  la  grande  plaine  humide  de  Limagne,  ancien  lac  desséché 
qui  présente  le  long  de  ses  bords  des  formations  d'argiles  et  d'arkoses 
plus  ou  moins  étendues,  et  dans  le  reste  de  son  étendue  de  grandes  assises 
de  calcaires  marneux  magnésiens,  qui  sont  recouvertes,  dans  beaucoup 
d'endroits ,  et  surtout  au  niveau  des  parties  basses,  de  couches  d'humus 
profondes ,  d'alluvions  anciennes  ou  modernes.  On  y  trouve  encore  des 
puys,  des  collines  et  des  monticules  couverts  de  basaltes,  de  pépérites  ou 
d'alluvions  tertiaires. 

La  chaîne  des  monts  Dômes  se  dirige  du  sud  vers  le  nord  :  elle  com- 
mence dans  la  commune  de  Saulzet-le-Froid  et  va  se  terminer  dans  la 
commune  de  Charbonnières-les-Varennes.  Elle  est  principalement  com- 
posée de  cônes  volcaniques  modernes  auxquels  viennent  se  mêler  quel- 
ques montagnes  domitiques  dont  la  plus  importante  est  le  puy  de  Dôme, 
qui  s'élève  à  1465  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  trouve  à 
leur  pied  une  grande  bande  de  pouzzolane  et  de  scories  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  les  cheires,  sol  infertile  couvert  de  bruyères,  de  mousses,  de 
lichens  ou  de  fougères. 

C'est  le  long  de  ces  cheires  que  sortent  un  grand  nombre  de  laves  mo- 
dernes dont  nous  nous  occuperons  bientôt. 

Les  soubassements  des  monts  Dômes,  du  côté  de  l'orient,  sont  peu 
étendus  :  ils  ne  dépassent  point  une  largeur  de  7  à  10  kilomètres.  On  y 
rencontre  quelques  coulées  basaltiques  et  notamment  celle  de  la  Serre, 
qui  arrive  sur  les  terrains  tertiaires  de  la  Limagne  jusqu'au  village  du 
Crest.  Ces  soubassements  sont  surtout  formés  par  des  granits  contre 
lesquels  viennent  s'appuyer  les  arkoses,  les  argiles  et  les  calcaires  ter- 
tiaires de  la  Limagne. 

Ces  soubassements  granitiques  et  les  terrains  tertiaires  qui  leur  succè- 
dent présentent,  le  long  du  bord  occidental  de  la  Limagne,  des  pentes 
très-rapides;  ils  sont  creusés  de  nombreuses  et  profondes  vallées  dans  le 
fond  desquelles  se  sont  épanchées  les  laves  modernes  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Ces  laves  présentent  un  phénomène  curieux;  presque  partout 
un  ruisseau  superficiel  glisse  sur  leur  partie  supérieure,  pendant  qu'un 
cours  d'eau  souterrain ,  quelquefois  très-abondant,  chemine  entre  elles 
et  les  parois  granitiques  de  la  vallée.  Le  long  de  ces  laves,  au  niveau  de 
leurs  brisures  ou  vers  leurs  extrémités ,  sortent  des  sources  abondantes 
d'eau  pure  qui  servent  aux  irrigations,  aux  besoins  des  villages  ou  des 
usines  établies  dans  la  vallée  où  elles  jaillissent. 

Ces  vallées,  dont  le  fond  et  les  pentes  sont  couverts  de  vertes  prairies 
et  d'arbres  fruitiers,  abritent  des  villages  qui,  presque  tous,  renferment 
un  grand  nombre  de  goitreux  ;  tandis  que  les  soubassements,  qui  sont  au 
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pied  des  monts  Dômes,  offrent  un  certain  nombre  de  stations  où  Ton  res- 
pire un  air  vif  et  pur  qui  améliore  rapidement  la  constitution  des  enfants 
de  la  ville  qui  s'y  rendent  pendant  quelques  semaines ,  lorsqu'on  a  soin 
de  leur  donner  une  nourriture  saine  et  abondante. 

Les  vallées  dont  il  vient  d'être  question  s'élargissent  en  arrivant  dans 
la  plaine  et  leurs  ruisseaux  arrosent  plusieurs  baies  desséchées,  qui  sont 
séparées,  les  unes  des  autres,  par  des  promontoires  qui  se  continuent  du 
côté  de  l'ouest  avec  les  soubassements. 

Ces  promontoires,  composés  d'argile  ou  de  calcaires,  sont  protégés  par 
des  chapeaux  basaltiques  qui  rendent  plus  lente  l'action  destructive  des 
eaux  pluviales. 

Indiquons  les  noms  de  quelques-unes  des  communes  qui  sont  dissé- 
minées dans  les  vallées  les  plus  malsaines  : 

Nous  trouvons  d'abord  Royat  et  Chamalières,  qui  sont  dans  la  vallée 
de  Tiretaine; 

Puis  Durtol,  Nohanent,  Sayat  et  Blanzat,  qui  étaient  autrefois  dans 
une  vallée  très-boisée;  les  bois  ont  en  grande  partie  disparu,  les  goitres 
sont  restés.  On  remarque,  un  peu  plus  loin,  la  petite  ville  de  Cebazat; 

A  l'ouest  de  Riom,  on  trouve  Marsat  et  Mozat ,  qui  sont  reliés  aux 
communes  précédentes  par  celles  de  Volvic  et  Saint-Genès-1* Enfant. 

Aux  vallées  élargies  qui  sont  situées  le  long  du  bord  occidental  de  la 
Limagne,  succède  la  plaine  proprement  dite  qui  se  prolonge  jusqu'à  la 
rivière  d'Allier.  Elle  est  parcourue  par  de  nombreux  ruisseaux  qui  arro- 
sent de  belles  prairies  ;  les  intervalles  très-étendus  qui  les  séparent  sont 
remplis  par  des  terres  arables  d'une  fécondité  proverbiale. 

Nous  croyons  devoir  maintenant  appeler  l'attention  de  l'Associa- 
tion : 

1°  Sur  les  collines  et  les  petites  montagnes  formées  de  calcaires  et  de 
pépérites  sur  lesquelles  sont  bâties  les  villes  de  Cournon  et  de  Pont-du- 
Château.  Nous  devons  citer  aussi  les  Martres- d'Artières,  qui  sont  éta- 
blies sur  des  alluvions  anciennes,  superposées  aux  calcaires.  Ces  trois 
localités  comptent  un  certain  nombre  de  goitreux. 

Passons  maintenant  la*  rivière  d'Allier,  au-dessous  de  Vic-le-Comte,  et 
dirigeons-nous  vers  le  nord  :  nous  trouvons,  chemin  faisant,  une  rangée 
de  puys  et  de  hautes  collines  sur  lesquels  sont  construits  des  villages  à 
goitres  dont  nous  indiquerons  les  noms  à  mesure  que  nous  avancerons. 

Le  premier  puy  est  celui  de  Saint-Maurice,  composé  de  calcaire  et  de 
pépérites,  du  côté  sud,  est  le  village  du  même  nom;' à  l'ouest  Mirefleurs, 
un  peu  plus  loin  la  Roche-Noire  et  ses  escarpements  basaltiques  ;  plus 
loin  encore  Pérignat-ès-Allier,  avec  sa  colline  calcaire  surmontée  de 
pépérites  et  d'alluvions.  Dans  une  vallée  secondaire,  nous  découvrons 
Saint-Bonnet,  qui  est  sur  les  flancs  d'une  petite  montagne  à  pentes 
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rapides  et  qui  est  également  composée  de  pépérites,  d'alluvions  et  de 
calcaires  marneux. 

Vient  ensuite  le  puy  de  Mur  avec  Mezel  sur  ses  pentes  méridionales,  et 
enfin  la  petite  montagne  sur  le  sommet  de  laquelle  est  situé  le  village  de 
Beauregard-FEvèque.  Ces  deux  éminences  sont  également  composées  de 
calcaires  marneux  recouverts  de  pépérites  et  d'alluvions  anciennes. 

Nous  devons  signaler  ici  une  exception  importante  :  Dallet,  qui  est 
situé  à  une  petite  distance  de  l'Allier,  sur  les  pentes  ouest  du  puy  de 
Mur  et  du  pic  de  Dallet ,  est  un  peu  abrité  contre  l'action  des  vents 
d'ouest,  mais  il  est  soumis  à  l'action  des  brouillards  qui  s'élèvent  de  la 
rivière  ;  il  n'a  présenté  aucun  conscrit  goitreux. 

Après  avoir  dépassé  la  ligne  des  hauteurs  que  nous  venons  de  signaler, 
on  arrive  à  une  seconde  série  de  collines  qui  commence  près  de  Billom 
et  finit  à  la  petite  montagne  de  Vertaizon. 

Au  pied  des  collines  coule  le  ruisseau  de  Jauron,  qui  arrose  une  plaine 
humide. 

Les  villages  de  Vertaizon  et  de  Chas  sont  établis  sur  les  flancs  des  col- 
lines, ils  présentent  un  grand  nombre  de  goitres.  Bouzel  et  Vassel  sont 
situés  dans  la  plaine,  ils  sont  exempts  de  cette  maladie. 

Revenons  maintenant  à  la  région  des  montagnes. 

La  chaîne  des  monts  Dômes  est  composée  d'une  série  de  cônes  volca- 
niques anciens  et  modernes;  elle  présente  plusieurs  ouvertures  ou  cols 
parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de  la  Moréno,  qui  est  près  de  Las- 
champs  ;  celui  des  Goules,  qui  est  au  nord  de  Pariou,  et  celui  de  Loucha- 
dière,  qui  est  au-dessus  de  Vol  vie. 

Au  moment  où  ils  traversent  ces  cols,  les  courants  atmosphériques 
venant  de  l'ouest  acquièrent,  à  certaines  époques,  une  grande  violence: 
Éif  les  autres  points  ils  montent  le  long  des  pentes,  franchissent  les  som- 
mets où  ils  rencontrent  souvent  des  causes  de  refroidissements  intenses, 
puis  ils  retombent  en  cascades  sur  les  soubassements  et  s'engagent  dans 
les  vallées  où.  sont  situés  les  villages  de  la  première  série,  qui  offrent  des 
conditions  très-favorables  au  développement  des  engorgements  du  corps 
thyroïde. 

Poursuivant  leur  marche  souvent  rapide,  les  vents  d'ouest  passent  sur 
la  plaine  sans  déterminer  des  effets  bien  nuisibles;  ils  se  précipitent  en- 
suite sur  les  villages  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  série  ,  qui  sont 
étages  sur  les  collines,  les  puys  et  les  petites  montagnes  placés  sur  les 
deux  rives  de  l'Allier. 

Si  ces  vents  refroidis  atteignent,  pendant  les  saisons  chaudes,  des  cul- 
tivateurs préalablement  affaiblis  par  les  causes  signalées  précédemment 
et  mis  en  sueur  par  un  travail  fatigant,  leur  cou,  s'il  est  nu,  pourra 
être  refroidi  et  il  en  résultera  un  engorgement  aigu  du  corps  thyroïde 
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qui  passera  à  l'état  chronique  et  pourra  se  transformer  en  goitre  hé- 
réditaire si  l'on  néglige  de  le  traiter. 

Les  abaissements  de  température  sont  quelquefois  brusques  et  consi- 
dérables. Ainsi  le  8  août  1873,  le  thermomètre  à  maocima  atteint  36°,5; 
le  10  du  même  mois  il  descend  à  21°,6;  ce  même  jour,  le  thermomètre  à 
minima  s'arrête  à  10u,5;  l'écart  est  de  16°. 

Le  27  septembre  on  notait  26°, 5.  Le  lendemain  le  thermomètre  à 
minima  ne  dépassait  pas  4°, 4,  écart  22°,1  (Alluard).  On  comprend  com- 
bien de  pareils  changements  doivent  agir  avec  énergie  sur  des  per- 
sonnes affaiblies  par  des  sueurs  abondantes  et  répétées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'est  de  la  partie  la  plus  élevée  des  monts 
Dômes,  de  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  Limagne ,  que  se  trou- 
vent les  localités  qui  offrent  les  goitres  les  plus  nombreux. 

Passons  maintenant  à  la  contre-épreuve.  Si  les  vents  d'ouest  acquiè- 
rent, en  franchissant  les  monts  Dômes,  des  qualités,  qu'on  pourrait 
appeler  goitrigènes,  ceux  qui  cheminent  au  nord  de  ces  montagnes, 
sur  la  partie  de  la  ligne  hydrographique  qui  est  placée  entre  Manzat  et 
Champs,  et  dont  la  hauteur  varie  entre  980  et  580  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ces  vents,  disons-nous ,  doivent  avoir  des  effets  bien 
moins  nuisibles.  C'est  précisément  ce  qui  arrive.  Ces  courants  qui  ne 
subissent  aucun  trouble,  aucune  déviation  importante,  passent  presque 
sans  leur  nuire,  sur  les  cantons  de  Combronde,  d'Aigueperse  et  de  Ran- 
dan,  où  les  goitres  sont  très-rares,  quoique  le  plus  grand  nombre  des 
villages  soient  construits  sur  des  calcaires  magnésiens  ou  les  alluvions 
qui  les  recouvrent. 

Nous  allons  terminer,  Messieurs,  en  vous  exposant  les  conclusions  qui 
nous  ressortent  de  ce  trop  long  travail.  Ces  conclusions,  les  voici  : 

1°  L'usage  des  eaux  magnésiennes,  l'habitation  sur  des  terrains  ma- 
gnésifères,  créent  peut-être  des  cond  itions  favorables  à  l'action  des  causes 
occasionnelles  des  engorgements  thyroïdiens,  mais  on  n'a  pas  démontré 
jusqu'à  présent  qu'ils  soient  la  cause  déterminante  de  cette  maladie;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  des  terrains  magnésifères  servent  de  sous- 
sol  à  des  villages  non  goitreux;  c'est  que  l'on  trouve  des  goitres  dans  des 
localités  établies  sur  les  terrains  cristallisés,  sur  les  trachytes,  les  ba- 
saltes et  les  laves  modernes,  qui  ne  sont  pas  des  terrains  magnésiens. 

2°  Une  mauvaise  nourriture,  un  travail  exagéré  exécuté  en  plein 
soleil,  sur  des  pentes  fortement  inclinées;  l'habitation  d'une  maison 
malsaine,  mal  aérée,  placée  dans  une  vallée  humide  ou  sur  les  pentes 
de  collines  exposées  à  l'action  des  vents  d'ouest,  doivent  être  rangés 
parmi  les  causes  prédisposantes  des  engorgements  thyroïdiens. 

La  réunion,  surtout  pendant  les  saisons  chaudes,  d'un  grand  nombre 
de  pensionnaires,  de  lycéens  ou  de  militaires,  dans  des  chambres  ou  des 
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dortoirs  dont  l'air  confiné,  chargé  d'acide  carbonique,  d'humidité,  de 
miasmes  organiques,  provoque  des  transpirations  répétées,  détermine 
un  état  d'asthénie  particulier  qui  prédispose,  non-seulement  aux  goi- 
tres épidémiques,  mais  encore  aux  oreillons,  aux  orchites  et  aux  adé- 
nites spontanées. 

I/impressionnabilité  des  militaires  peut  encore  être  augmentée  par 
des  promenades  trop  fréquentes  et  par  des  exercices  de  force  exécutés  au 
milieu  du  jour  ; 

3°  Les  courants  atmosphériques  venant  des  montagnes,  en  agissant 
sur  des  individus  ainsi  prédisposés  et  en  état  de  sueur ,  peuvent ,  lors- 
qu'ils portent  leur  action  sur  le  cou  mis  à  découvert,  déterminer  des 
goitres  aigus. 

L'ingestion  d'une  certaine  quantité  d'eau  froide  peut  aussi ,  dans  les 
mêmes  conditions,  occasionner  la  même  maladie. 

4°  Nous  nous  sommes  attaché,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  à  exposer 
les  faits,  à  indiquer  les  causes  apparentes.  Mais  si  nous  étions  obligé  de 
dire  notre  manière  de  voir  sur  la  nature  du  goitre  aigu ,  nous  serions 
très-disposé  à  l'attribuer,  avec  M.  Bergeron,  à  une  affection  rhumatis- 
male du  système  nerveux  vaso-moteur  de  la  glande  thyroïde. 

M.  le  docteur  Dourif ,  dans  les  notes  qu'il  nous  a  remises ,  en  1872, 
penchait  pour  cette  opinion.  Nous  commencions  nous-même  à  entrer 
dans  cette  voie,  lorsque  nous  écrivions,  en  1873,  la  phrase  suivante  : 

«  Si  une  cause  rhumatismale  a  paru  jouer  un  rôle  actif  dans  la  pro- 
duction de  l'engorgement  thyroïdien,  les  bains  et  les  douches  de  vapeur 
peuvent  être  employés.  » 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  notre  département,  on  puisse 
séparer  d'une  manière  absolue,  du  goitre  endémique,  le  goitre  aigu  passé 
à  l'état  chronique,  parce  que  si  le  malade  habite,  dans  un  village  goitri- 
gène,  une  maison  malsaine,  mal  aérée  et  dans  laquelle  il  trouve  une 
nourriture  insuffisante,  ce  goitre  peut  devenir  héréditaire  et  on  ne  peut 
plus  le  distinguer  du  goitre  constitutionnel. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention,  Messieurs,  d'avoir  indiqué  toutes  les 
causes  des  goitres  aigus  et  chroniques;  mais  en  admettant,  avec  Cerise, 
Marchand  et  Bramley,  que  ces  maladies  peuvent  être  le  résultat  d'un 
concours  de  circonstances  diverses  et  en  combattant  les  assertions  des 
auteurs  qui  l'attribuent  à  une  cause  unique,  nous  avons  laissé  la  porte 
ouverte  à  toutes  les  innovations  sérieuses. 
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M.  A.  COURTY 

Professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


DEUX  OBSERVATIONS  D'ABLATION  DE  L'UTÉRUS  INVERSÉ 
PAR  LA  LIGATURE  ÉLASTIQUE 

(extrait) 

—  Séance  du  23  août  187C  — 

Dans  ce  travail,  qui  a  été  publié  depuis  dans  les  Annales  de  Gynéco- 
logie (1876),  l'auteur  rappelle  la  communication  faite  au  Congrès  de 
Nantes  sur  les  avantages  de  la  ligature  élastique  dans  un  certain  nombre 
d'opérations,  notamment  l'ablation  des  polypes  utérins,  du  col  de  l'utérus 
hypertrophié,  et  même  de  l'utérus  inversé  irréductible. 

Il  cite  deux  observations  d'ablation  d'utérus  par  la  ligature  élastique. 
La  première  de  ces  opérations  fut  pratiquée  par  lui  au  mois  de  janvier 
1874  :  l'utérus  fut  complètement  détaché  le  quatorzième  jour,  sans  aucun 
accident.  La  seconde  fut  pratiquée,  d'après  ses  conseils  et  ses  instructions, 
en  novembre  1875,  par  un  de  ses  élèves,  M.  le  docteur  Arles,  qui  en  fait 
l'objet  d'une  communication  au  Congrès  de  Clermont  :  l'utérus  se  dé- 
tacha le  douzième  jour,  également  sans  aucun  accident. 

L'auteur  rappelle  que,  dans  son  Traite  des  maladies  de  l'utérus,  con- 
damnant la  section,  l'écrasement  linéaire ,  la  ligature  suivie  de  section, 
il  a  toujours  donné  la  préférence  à  la  ligature  simple ,  dont  l'efficacité 
est  également  démontrée  par  la  statistique  et  les  lois  de  la  pathologie. 

Les  inconvénients  qui  pouvaient  encore  être  reprochés  à  la  ligature 
simple  ulcérative  avec  constriction  graduelle,  disparaissent  pour  la  liga- 
ture élastique  à  l'aide  d'un  fil  ou  d'un  tube  de  caoutchouc.  La  plupart 
du  temps  cette  ligature  peut  être  appliquée  sur  l'utérus  abaissé  et 
serrée  par  un  fil  ciré  ou  un  anneau  métallique  dans  lequel  on  passe  les 
deux  chefs  de  la  ligature  et  que  l'on  écrase  sur  ces  deux  chefs  bien 
distendus;  si  l'on  ne  peut  abaisser  l'utérus  on  porte  l'anse  de  caoutchouc 
autour  du  col,  comme  autour  du  pédicule  d'un  polype,  à  l'aide  des  tubes 
de  Gooch. 

Pour  préciser  la  ligne  circulaire  sur  laquelle  on  désire  faire  porter  la 
section  et  pour  être  bien  sûr  que  l'anse  de  caoutchouc,  sujette  à  glisser, 
ne  pourra  pas  l'abandonner,  il  faut  d'abord  tracer  tout  le  long  de  cette 
ligne  circulaire  un  sillon  plus  ou  moins  profond  à  l'aide  de  la  cautérisa- 
tion actuelle  par  l'anse  galvano-caustique,  ou  par  un  petit  cautère  lias" 
tile  courbé  sur  le  plat  chauffé  par  la  lampe  du  soudeur,  ou  par  le  thermo- 
cautère du  docteur  Paquelin.  L'anse  élastique  s'enfouira  sûrement  dans 
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ce  sillon  et  l'ulcération  progressive  détachera  l'utérus  justement  au  point 
déterminé. 

La  ligature  élastique,  remarquable  jusqu'ici  par  son  efficacité  autant 
que  par  son  innocuité,  devenant  ainsi  d'une  application  aussi  précise  que 
facile,  tout  nous  autorise  à  penser  que  ce  procédé  de  ligature  est  de 
beaucoup  préférable  à  tous  les  autres,  comme  la  méthode  de  la  ligature 
est  préférable  elle-même  à  toutes  les  autres  méthodes  pour  l'ablation  de 
l'utérus  inversé  irréductible. 


M.  le  Docteur  F.  ARLES 

de  Montpellier 


DU  TRAITEMENT  DE  L'INVERSION  UTÉRINE  IRRÉDUCTIBLE 
PAR  LA  LIGATURE  ÉLASTIQUE 


—  Séance  du  33  août  — 

Le  mode  d'action  du  caoutchouc  soigneusement  étudié  par  un  grand 
nombre  d'expérimentateurs  me  suggéra  l'idée  d'utiliser  son  emploi  dans 
un  cas  d'inversion  utérine  irréductible,  dans  lequel  la  gravité  de  la 
situation  me  faisait  craindre  de  voir  échouer  les  divers  moyens  que  la 
science  avait  mis  jusqu'à  ce  jour  à  notre  disposition.  Je  pus  réaliser  mon 
idée  avec  une  telle  facilité  et  un  tel  succès  que  je  suis  convaincu  que  ce 
mode  opératoire  que  je  n'avais  imaginé  que  comme  méthode  d'exception 
est  aujourd'hui  le  moyen  le  plus  parfait  d'extirpation  de  l'utérus  inversé 
et  irréductible. 

Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1875,  je  fus  appelé  à  donner  mes  soins  à 
la  nommée  Irma  Yitalis,  repasseuse,  âgée  de  32  ans,  née  au  Vigan  (Gard). 
D'une  constitution  vigoureuse,  d'un  tempérament  lymphatico-nerveux,  cette 
femme,  réglée  à  treize  ans,  régulièrement,  se  maria  à  vingt  ans.  Dans  l'espace 
de  onze  ans  environ,  elle  eut  sept  grossesses  parmi  lesquelles  trois  avorte- 
mcnts  à  deux  et  trois  mois.  Elle  accoucha  pour  la  dernière  fois  le  10  avril 
1874;  le  travail  dura  seulement  deux  heures  et  demie.  Quelques  minutes  après 
l'expulsion  du  fœtus  elle  ressentit  de  fortes  coliques,  le  placenta  se  détacha 
difficilement  une  demi-heure  après  et  alors  survint  une  violente  hèmorrhagie 
s'accompagnant  de  douleurs  expulsives  atroces,  de  typothymies  ;  l'utérus  appa- 
raît à  la  vulve,  la  malade  est  prise  de  rétention  complète" d'urine  qui  dure  huit 
jours,  elle  est  en  proie  à  un  délire  tantôt  tranquille,  tantôt  agité, 'une  phleg- 
matia  alba  dolens  apparaît  et  envahit  tout  le  membre  inférieur  droit.  Ces  phé- 
nomènes durèrent  près  de  deux  mois,  puis  se  calmèrent;  mais  l'hémorrhagie 
persista,  devenant  extrêmement  intense  aux  époques  menstruelles  et  alternant 
avec  un  écoulement  leucorrhéique  très-abondant. 

Quand  je  vis  la  malade  pour  la  première  fois,  dix-sept  mois  environ  après 
le  début  de  tous  ces  accidents,  elle  ne  pouvait  plus  se  lever  du  lit,  tout  le  corps 
était  œdématié,  les  muqueuses  décolorées,  le  faciès  pâle  et  bouffi.  Un  écoule- 
ment sanieux  et  sanguinolent  suintait  constamment  à  travers  la  vulve.  La  pré- 
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sence  dans  le  vagin  d'une  tumeur  arrondie ,  lisse ,  pyriforme ,  de  densité 
moyenne,  ayant  le  volume  d'une  très-grosse  poire  à  grosse  extrémité  tournée 
en  bas,  rouge,  saignante;  l'impossibilité  de  sentir  par  le  palper  abdominal  et 
le  toucher  rectal  l'utérus  à  sa  place  habituelle,  tout  cela  me  convainquit  que 
j'avais  affaire  à  une  inversion  utérine. 

Deux  tentatives  de  réduction  aidées  de  l'emploi  de  la  belladone  et  du  pes- 
saire  à  air  de  Gariel  furent  impuissantes  :  il  existait  dans  le  fond  de  l'utérus, 
comme  j'ai  pu  le  constater  plus  tard  par  l'examen  de  l'organe  détaché,  une 
bride  fibreuse  qui  unissait  dans  le  sens  an téro -postérieur  les  deux  parois 
opposées. 

Sur  ces  entrefaites,  l'hémorrhagie  menstruelle  survint  tellement  violente 
qu'elle  faillit  amener  la  mort;  un  tamponnement  régulier  put  seul  en  triom- 
pher, mais  la  malade  était  en  proie  au  marasme  le  plus  complet,  à  bout  de 
forces  et  presque  exsangue.  11  fallait  agir  sans  retard,  mais  il  ne  pouvait  pas  être 
question  dans  ce  cas  d'une  opération  sanglante,  la  malade  n'y  aurait  pas 
résisté  ;  l'ébranlement  nerveux  qui  entre  autres  accidents  accompagne  la  liga- 
ture, me  paraissait  ici  singulièrement  à  redouter.  J'imaginai  alors  l'opération 
suivante,  que  je  pratiquai  le  20  novembre  1875  : 

La  malade,  non  chloroformisée  fut  placée  sur  une  table,  appuyée  sur  les 
coudes  et  sur  les  genoux-  Au  moyen  d'un  spéculum  de  Sims  je  relevai  la  face 
postérieure  du  vagin,  puis  avec  une  pince  de  Museux  je  saisis  l'utérus  et  l'ame- 
nai à  la  vulve.  Prenant  alors  un  tube  de  caoutchouc  d'environ  cinq  millimètres 
de  diamètre,  j'en  entourai  l'utérus  et  au  moyen  de  l'indicateur  et  du  médius  de 
chaque  main  je  le  poussai  le  plus  loin  possible  dans  le  vagin.  Quand  le  tube  eut 
dépassé  le  corps  de  l'utérus  et  se  trouva  sur  le  col,  je  fis  saisir  par  un  aide,  au 
moyen  d'une  pince  à  pansement  utérin,  les  deux  bouts  du  tube  élastique  qui 
étaient  tournés  vers  la  partie  supérieure  et  recommendai  de  tirer  fortement  en 
haut.  Une  anse  de  fiL  écru  très-fort  fut  alors  passée  entre  les  pinces  et  la  tu- 
meur et  le  plus  près  possible  de  cette  dernière,  et  je  serrai.  Par  excès  de  pré- 
caution j'introduisis  un  second  tube  de  caoutchouc  qui  fut  serré  de  la  même 
manière.  Je  repoussai  alors  l'utérus  dans  le  vagin,  et  la  malade  fut  reportée 
dans  son  lit,  n'ayant  que  très-peu  souffert. 

A  peine  couchée,  elle  est  prise  de  vomissements  bilieux,  d'accablement;  le 
pouls  est  petit,  dépressible,  accéléré  (108  pulsations),  mais  le  ventre  n'est  pas 
douloureux,  il  y  a  seulement  au  niveau  de  la  ligature  un  léger  sentiment  de 
constriction.  Lotion  de  de  Haën,  tilleul,  bouillon,  vin.  Pendant  la  nuit  les  vo- 
missements persistent,  mais  diminuent  de  fréquence.  Le  pouls  est  à  96,  le  ther- 
momètre à  38°  6. 

Dans  la  journée  du  21,  les  vomissements  s'arrêtent,  le  ventre  est  normal,  la 
douleur  produite  par  la  constriction  est  peu  intense,  la  malade  accuse  seule- 
ment un  tiraillement  assez  pénible  au  niveau  de  l'aine  droite  et  une  sensation 
très-marquée  de  boule  hystérique  à  la  gorge.  La  tumeur  utérine  est  chaude  et 
augmentée  de  volume.  Le  pouls  est  à  90,  la  température  à  38°  7.  Injections  vagi- 
nales avec  eau  fortement  phéniquée.  Le  soir,  le  pouls  est  à  95,  la  température 
à  39°  3. 

22  novembre.  —  La  malade  a  dormi  une  partie  de  la  nuit,  elle  éprouve  de 
temps  en  temps  quelques  nausées,  la  sensation  de  boule  hystérique  est  toujours 
intense.  La  fièvre  est  complètement  tombée,  pouls  80,  thermomètre  37°  9.  Le 
ventre  est  ballonné  et  un  peu  douloureux,  surtout  au  niveau  des  aines,  la  tu- 
meur a  encore  augmenté  de  volume,  elle  est  chaude,  dure,  mais  la  malade 
ressent  à  peine  la  constriction  du  lien  élastique  ;  elle  urine  très-bien.  Le  soir, 
le  ventre  est  toujours  ballonné  et  distendu  par  des  gaz,  les  douleurs  au  niveau 
des  plis  de  l'aine  sont  assez  intenses  surtout  à  gauche,  mais  intermittentes,  il 
y  a  des  tiraillements  dans  la  légion  lombaire.  Pouls  84,  température  38°  1. 

93.  —  Nuit  bonne,  le  ventre  est  douloureux  surtout  à  Thypogastre  où  les 
douleurs  sont  continuelles  et  s'irradient  dans  la  fosse  iliaque  gauche.  Pas  de 
fièvre,  pouls  78,  température  37°  6.  Le  soir  même  état,  pouls  80,  température 
38°  2.  Lavement  huileux. 

24.  —  Une  selle  avec  expulsion  de  gaz,  les  douleurs  du  ventre  ont  diminué, 
la  bouche  est  amère.  Malgré  des  injections  désinfectantes  très-souvent  répétées 
il  s'écoule  par  la  vulve  un  liquide  sanieux  assez  abondant  et  répandant  une 
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odeur  fétide.  La  tumeur  utérine  a  sensiblement  diminué  de  volume.  Un  verre 
d'eau  de  Seidlitz.  Le  soir  une  selle  liquide  avec  expulsion  considérable  de  gaz, 
le  ventre  est  indolore,  mais  les  douleurs  au  pli  de  l'aine  persistent,  ainsi  que 
la  sensation  de  boule  hystérique.  Thermomètre  37°  5,  pouls  76. 

A  partir  de  ce  moment,  les  choses  se  passent  le  plus  régulièrement  possible, 
la  malade  mange,  dort,  urine  abondamment,  l'œdème  diminue  rapidement, 
la  constriction  est  à  peine  appréciable. 

Le  27  un  examen  attentif  me  permet  d'apercevoir  la  ligature  profondément 
enfoncée  dans  les  tissus,  la  tumeur  est  considérablement  diminuée  de  vo- 
lume. 

Les  jours  suivants  l'état  reste  le  même,  et  à  part  quelques  douleurs  au  ni- 
veau du  pli  de  J'aine  gauche  et  la  sensation  de  boule  hystérique  qui  se  prolon- 
gea même  quelques  jours  après  la  chute  de  la  tumeur,  je  ne  trouve  dans  mes 
notes  rien  d'important  à  signaler. 

Enfin  le  4  décembre,  en  saisissant  l'utérus  pour  pratiquer  un  nouvel  exa- 
men, la  tumeur  se  détache  sans  aucun  effort,  quatorze  jours  après  l'opéra- 
tion. 


FlG.  S  8. 

L'examen  des  parties,  pratiqué  immédiatement,  me  permet  de  constater  les 
détails  suivants  :  au  niveau  de  la  solution  de  continuité,  les  tissus  sont  fron- 
cés, d'un  rouge  sombre,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  plaie,  si  ce  n'est  tout  près  de 
la  ligne  médiane  et  un  peu  à  droite,  une  légère  érosion  tout  à  fait  superfi- 
cielle. 


7(30 


SCIENCES  MÉDICALES 


L'utérus  enlevé  (fîg.  58),  a  la  forme  d'une  tumeur  oblongue  à  sommet 
inférieur,  et  mesure  une  longueur  de  neuf  centimètres.  La  circonférence 
supérieure  présente  un  anneau  de  trois  centimètres  de  diamètre,  lisse,  aminci; 
son  tissu  est  dépourvu  de  séreuse,  preuve  que  c'est  sur  le  col  qu'a  porté  la  sec- 
tion. Un  peu  au-dessous,  une  large  solution  de  continuité  tenant  à  l'anneau 
supérieur  par  un  pédicule  de  trois  centimètres  d'étendue,  ayant  elle-même 
huit  centimètres  de  diamètre  et  produite  par  la  seconde  ligature.  La  surface 
extérieure  est  rugueuse,  brunâtre,  ayant  un  aspect  gangréneux  surtout  au  som- 
met, caverneux  en  quelques  autres  points.  La  surface  intérieure  est  lisse,  lui- 
sante, ayant  tout  à  fait  l'apparence  de  la  séreuse  de  l'utérus,  mais  épaissie 
dans  toute  sa  surface.  Au  fond  se  trouve  une  fausse  membrane  fibreuse  et 
translucide  unissant  les  deux  parois  opposées  d'avant  en  arrière.  Sur  les  côtés 
o\  trouve  les  ligaments  ronds,  les  ligaments  larges  et  les  trompes  sectionnées 
à  quatre  centimètres  de  leur  jonction  avec  l'utérus.  Les  parois  utérines  sont  mol- 
les, flasques  et  ont  une  épaisseur  à  peu  près  uniforme  d'un  demi-centimètre, 
sauf  pourtant  vers  le  fond  qui  est  plus  épais  et  présente  quelques  noyaux  d'in- 
duration. 

J'ai  depuis  revu  souvent  la  malade  qui  continue  de  jouir  d'une  excellente 
santé  et  qui  a  repris  ses  pénibles  occupations.  Quand  on  l'examine  soit  au 
toucher  vaginal,  soit  au  spéculum,  on  ne  se  douterait  pas  que  cette  femme  n'a 
plus  sa  matrice,  le  doigt  semble  toucher  un  col  normal  et  au  spéculum  on  aper- 
çoit un  orifice  tout  à  fait  comparable  à  l'orifice  externe  du  col;  seulement  le 
cathéter  utérin  s'arrête  invinciblement  à  un  demi-centimètre  environ. 


Si  l'on  veut  bien  considérer  la  gravité  de  l'affection  à  laquelle  cette 
malade  était  en  proie,  son  état  presque  désespéré  au  moment  où  fut  pra- 
tiquée l'opération,  je  crois  qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un  manuel 
opératoire  plus  simple  et  des  suites  plus  bénignes.  Car,  à  part  quelques 
vomissements  sympathiques  survenus  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  et  quelques  douleurs  fort  supportables  au  pli  des  aines,  douleurs 
dues  à  la  compression  des  trompes,  tout  le  reste  fut  insignifiant;  je  n'eus 
pas  à  recourir  soit  à  l'opium,  soit  au  chloral,  soit  aux  injections  hypo- 
dermiques de  morphine,  tant  la  douleur  provoquée  par  la  ligature  élasti- 
que fut  légère. 

Parmi  les  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  l'extirpation  de  l'uté- 
rus inversé  et  irréductible,  en  est-il  un  seul  qui  eût  pu  me  donner  un 
résultat  aussi  satisfaisant?  Je  ne  le  pense  pas. 

Pour  apprécier  la  valeur  des  diverses  méthodes  opératoires  dirigées 
contre  une  affection  quelconque,  il  est  nécessaire  d'examiner  quelles  sont 
les  complications  les  plus  redoutables,  celles  qui  entraînent  le  plus  sou- 
vent une  terminaison  funeste.  Pour  peu  qu'on  examine  comment  meu- 
rent les  malades  opérées  d'inversion  utérine,  on  se  convaincra  facilement 
que  l'hémom.agie  et  la  péritonite  sont  les  deux  écueils  principaux  contre 
lesquels  viennent  échouer  les  efforts  du  chirurgien. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  il  est  évident  qu'on  devra  préférer  à 
tous  les  autres  le  mode  opératoire  qui  mettra  le  mieux  à  l'abri  de  ces 
accidents.  Si  nous  parcourons  les  diverses  méthodes  employées  jusqu'ici, 
nous  voyons  que  les  unes  exposent  davantage  à  l'hémorrhagie,  les  autres 
à  la  péritonite,  et  d'autres  à  toutes  deux,  et  qu'il  n'en  est  aucune  qui 
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présente  des  garanties  suffisantes,  soit  entre  l'une,  soit  entre  l'autre  de 
ces  redoutables  complications.  «  Les  moyens  chirurgicaux  dont  nous  pou- 
vons disposer  sont  encore  imparfaits  »,  dit  Barnes  {Traité  clinique  des 
maladies  des  femmes,  1876). 

L'excision  simple  qui  pourtant  compte  quelques  succès,  est  un  pro- 
cédé fort  dangereux.  «  Quand  on  ampute  l'utérus  au  niveau  du  col,  dit 
encore  Barnes,  on  fait  un  trou  qui  conduit  du  fond  du  vagin  dans  la 
cavité  péritonéale,  on  court  le  risque  d'une  péritonite  mortelle,  le  choc 
est  aussi  sérieux,  l'hémorrhagie  est  fort  à  craindre  et  il  peut  s'écouler  du 
sang  dans  l'abdomen.  »  Et  plus  loin  :  «  On  ne  peut  pas  donner  à  l'ampu- 
tation un  rang  parmi  les  procédés  scientifiques.  »  En  effet,  l'excision  est 
le  procédé  le  plus  dangereux  d'extirpation  utérine. 

L'écrasement  linéaire  préférable  à  l'excision  simple  est  encore  un  pro- 
cédé dangereux.  Avec  quelque  lenteur  que  l'on  opère,  on  n'est  pas  à 
l'abri  de  l'hémorrhagie,  témoin  le  cas  de  Marion  Sims  où  se  produisit 
«  la  plus  effroyable  hémorrhagie  qu'il  eut  jamais  vue  ».  Cette  opération 
expose  encore  à  l'étranglement  et  aux  douleurs  atroces  qui  l'accompa- 
gnent, de  plus  il  laisse  béante  la  cavité  péritonéale.  Il  présente  encore 
l'inconvénient  d'obliger  le  chirurgien  à  rester  auprès  de  la  malade  un 
temps  fort  long. 

Le  galvano-cautère  ne  me  parait  pas  applicabla  à  l'extirpation  uté- 
rine ;  outre  que  ce  moyen  est  loin  d'être  exempt  de  dangers,  on  ne  peut 
songer  à  opérer  en  une  seule  fois  ;  son  emploi  nécessite  plusieurs  séan- 
ces successives.  Cet  Instrument  est  du  reste  infidèle,  et  on  tend  à  le  rem- 
placer par  le  thermo-cautère,  instrument  beaucoup  plus  parfait. 

On  avait  pensé  qu'en  appliquant  une  ligature  sur  l'utérus  avant  de 
l'exciser  on  éviterait  les  dangers  de  l'hémorrhagie,  de  même  que  l'on 
conjurerait  les  menaces  d'écranglement  par  l'excision  rapide  de  la  tu- 
meur. Et  en  effet,  la  ligature  appliquée  sur  l'utérus  a  bien  pour  effet 
d'éviter  l'hémorrhagie,  mais  à  la  condition  que  des  adhérences  périto- 
néales  auront  le  temps  de  se  former,  et  la  rapidité  de  l'opération  est  un 
obstacle  à  la  formation  de  ces  adhérences.  De  même  l'excision  de  la  tu- 
meur au-devant  de  la  ligature  permet  d'espérer  qu'on  évitera  l'é- 
tranglement, mais  celui-ci  est  encore  possible,  car  les  cordons  nerveux 
sont  comprimés  dans  cette  opération  aussi  bien  que  dans  la  ligature 
simple.  Ce  procédé  est  cependant  supérieur  aux  autres  déjà  men- 
tionnés. 

L'excision  aidée  de  l'application  d'un  clamp  caustique  sur  le  col  de  la 
tumeur  vaut  mieux  encore.  Le  docteur  Valette,  de  Lyon,  qui  a  introduit 
ce  procédé  dans  la  science  pense  qu'on  évite  par  là  l'hémorrhagie,  les 
accidents  nerveux  et  inflammatoires.  Cependant  cette  opération  est 
laborieuse,  compliquée  ;  il  faut  d'abord  introduire  le  clamp  caustique, 
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exciser  la  tumeur,  puis  cautériser  le  pédicule  au  chlorure  de  zinc  et  enfin 
le  verser  dans  une  anse  de  fil  métallique.  De  plus,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  par  là  prévenir  les  accidents  aussi  complètement  que  le  dit 
M.  Valette.  Il  n'est  pas  sans  inconvénients  de  laisser  longtemps  les  pin- 
ces à  demeure,  l'étranglement  peut  s'en  suivre,  comme  cela  est  du  reste 
arrivé,  et  il  est  à  craindre  qu'en  les  enlevant  trop  tôt,  les  adhérences  ne 
soient  pas  suffisamment  formées. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  procédé  le  moins  défectueux  était  encore  la  ligature 
simple  pratiquée  avec  des  fils  métalliques  ou  non  métalliques.  La  cons- 
triction  produite  par  la  ligature  serrée  graduellement  amène  une 
inflammation  adhésive  qui  ferme  la  communication  entre  l'abdomen  et 
le  vagin.  Ce  mode  opératoire  met  sûrement  à  l'abri  de  l'hémorrhagie  et 
par  là  il  est  bien  supérieur  à  tous  ceux  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici. 
Malheureusement  il  n'est  pas  sans  inconvénients.  L'inextensibilité  du 
lien  constricteur  fait  qu'il  ne  peut  agir  qu'en  étranglant  les  tissus,  aussi 
l'étranglement  et  ses  conséquences,  c'est-à-dire  la  péritonite  et  les  acci- 
dents nerveux  graves,  sont-ils  communs  à  la  suite  de  cette  opération.  On 
recommande  il  est  vrai,  de  ne  serrer  que  graduellement  le  fil,  et  quand 
l'étranglement  se  produit,  de  diminuer  la  constriction  pour  resserrer 
quelques  heures  ou  quelques  jours  plus  tard;  mais  il  est  bien  difficile  de 
mesurer  le  degré  de  constriction  de  manière  à  diviser  peu  à  peu  les  tis- 
sus sans  amener  de  complications.  Au  reste  dans  quelques  cas,  le  relâ- 
chement du  lien  n'a  pas  empêché  une  péritonite  mortelle  de  se  produire, 
dans. d'autres  la  malade  est  morte  ayant  encore  la  ligature.  Dans  les  cas 
les  plus  heureux,  la  douleur  est  toujours  atroce  et  résiste  aux  calmants 
les  plus  énergiques  ;  cette  douleur  a  été  parfois  si  vive  que  le  chirurgien 
a  été  obligé  d'avoir  recours  à  un  autre  procédé.  Un  autre  inconvénient 
de  la  ligature  inextensible  est  l'obligation  de  resserrer  souvent  le  lien 
constricteur. 

La  ligature  élastique  supprime  d'emblée  les  inconvénients  de  la  liga- 
ture simple.  L'élasticité  du  caoutchouc  qui  fait  qu'il  tend  sans  cesse  à 
revenir  à  sa  brièveté  primitive,  son  extensibilité  qui  permet  aux  tissus 
qu'il  comprime  de  réagir  contre  une  compression  qui  n'a  rien  d'inflexi- 
ble, son  action  continue,  incessante,  douce  et  énergique  à  la  fois,  lui  don- 
nent une  immense  supériorité  sur  tous  les  autres  liens,  qu'ils  soient  de 
chanvre,  de  soie  ou  de  métal.  Il  suffit  de  laisser  agir  le  lien  élastique 
modérément  serré,  en  ayant  soin  de  faire  dans  le  vagin  des  lavages  anti- 
septiques souvent  répétés.  De  cette  manière,  ni  l'hémorrhagie,  ni  la  sep- 
ticémie, ni  les  accidents  résultant  de  l'étranglement  ne  sont  à  craindre. 
L'ulcération  se  produit  d'une  façon  continue,  égale  ;  le  lien  élastique  une 
fois  placé  agit  jusqu'à  la  division  complète  des  tissus,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  le  resserrer,  ni  même  de  le  surveiller.  Et  en  même  temps. 
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sous  l'influence  de  l'irritation  locale  produite  par  l'ulcération,  les  caillots 
obturateurs  s'organisent,  les  deux  feuillets  du  péritoine,  exactement 
accolés,  s'agglutinent  par  un  exsudât  plastique,  et  quand  tombe  la 
tumeur,  la  réparation  est  en  même  temps  terminée. 


M.  P.  DIDAY 

Ex-Chirurgien  en  chef  de  l'Antiquaille,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon 


DE  LA  SYPHILIS  PAR  CONCEPTION 


—  Séance  dit.  23  août   1HSG  — 

Le  fait  pathologique  dont  je  vais  vous  entretenir  me  parait  avoir  eu 
jusqu'ici  le  sort  d'une  curiosité,  pour  ainsi  dire,  bien  plus  que  d'un  véri- 
table problème  tels  qu'ils  se  posent  dans  les  sciences  naturelles.  Affirmé 
magistralement,  nié  avec  passion,  il  compte  autant  de  vraisemblances 
physiologiques  plausibles  que  d'adhésions  personnelles  sérieuses  ;  mais 
son  histoire  expérimentale  est  encore  à  faire. 

J'appelle  syphilis  par  conception  celle  que  le  produit  de  la  conception, 
infecté  par  le  père,  transmet  à  sa  mère  durant  la  vie  intra-utérine  ;  plus 
brièvement,  la  syphilis  qui  va  du  père  à  la  mère  par  le  fœtus. 

L'observation  suivante  de  M.  Gailleton  peut  donner  une  idée  suffisante 
de  ce  genre  de  transmission,  car  elle  en  contient  à  la  fois  l'exposé  et  la 
preuve,  le  point  de  fait  et  le  point  de  droit  : 

Une  jeune  fille  de  16  ans  eut,  une  seule  fois,  des  rapports  avec  un  jeune 
homme  syphilitique  depuis  six  mois,  traité  régulièrement,  et  qui,  depuis 
un  mois ,  n'avait  plus  de  symptômes.  M.  Gailleton  examina  ce  jeune 
homme  le  lendemain  du  coït,  et  ne  découvrit  aucune  lésion  ni  sur  les 
organes  génitaux,  ni  sur  le  reste  du  corps. 

Ce  coït  unique  avait  rendu  la  pauvre  fille  enceinte.  Au  bout  de  deux 
mois ,  elle  consulta  M.  Gailleton  pour  des  douleurs  de  tète  très- vives. 
Quinze  jours  après,  notre  confrère  constatait  une  syphilide  générale 
avec  des  plaques  muqueuses  à  la  vulve,  mais  sans  adénopathie  inguinale. 

Traitée  par  le  mercure,  elle  accoucha,  à  terme,  d'une  petite  fille  qui, 
quinze  jours  après  sa  naissance,  présenta  un  coryza  et  une  syphilide  pus- 
tuleuse ,  symptôme  dont  elle  fut  guérie  par  l'usage  de  la  liqueur  de 
Van-Swieten. 

J'ai  réuni  vingt  cas  semblables,  dont  toutes  les  circonstances  impor- 
tantes sont  résumées  dans  le  tableau  ci-joint,  lequel  peut,  par  consé- 
quent, tenir  lieu  d'une  description  de  la  maladie  :  cette  description, 
d'ailleurs,  n'offrirait  rien  qu'on  ne  sache  déjà;  car,  symptomatologique- 
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ment,  la  syphilis  par  conception  n'est  pas  autre  chose  que  la  syphilis 
acquise,  moins  toutefois  un  point  important,  moins  l'accident  primitif. 

Mais  manque-t-il  réellement,  chez  les  sujets  de  mes  observations,  cet 
accident  primitif?...  Là  est  toute  la  question  :  car  le  dogme  de  la  syphilis 
par  conception  compte  encore  des  incrédules  ;  et  chaque  fois  que  nous 
leur  en  apportons  un  nouvel  exemple ,  ils  ne  se  gênent  point  pour  nous 
répondre  :  «  Vous  croyez  cette  femme  infectée  par  son  fœtus?...  Illusion! 
Elle  Ta  été  tout  simplement  par  son  mari.  Elle  n'a  qu'une  vérole  vulgaire  ; 
seulement,  vous  avez  méconnu  chez  elle  le  chancre  initial.  » 

Tout  se  réduit  donc  à  savoir  si  l'on  a,  sur  ces  femmes,  méconnu  le 
chancre?...  Consultons  les  faits  et  voyons  s'il  en  est  ainsi,  s'il  peut  en 
être  ainsi  : 

Et  d'abord,  dans  huit  de  nos  observations,  l'auteur  dit  positivement 
qu'il  a  cherché,  mais  n'a  pas  trouvé  de  chancre.  En  outre,  dans  aucune, 
le  mot  n'est  prononcé ,  ni  la  chose  désignée.  Ces  déclarations ,  ce  silence , 
ne  parlent-ils  pas  assez  haut?...  Eh  quoi!  selon  vous,  il  existait,  chez 
20  femmes,  un  chancre!  Et  vingt  fois,  des  médecins  instruits,  des  spé- 
cialistes exercés  à  cette  exploration ,  des  chercheurs  à  qui  leur  théorie 
dit  :  «  Il  y  a  un  chancre  quelque  part,  »  n'ont  pu  le  découvrir  !...  Est-ce 
seulement  jouer  de  malheur?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  ce  qu'on  appelle 
être  malheureux  aux  jeux  d'adresse?... 

Avançons.  On  n'a  pas  trouvé  de  chancre.  Bon  !  Mais  qu'a-t-on  trouvé, 
pour  première  lésion,  chez  la  femme  infectée  ?  Oh  !  ici  la  réponse  est 
claire  autant  qu'univoque.  Presque  toujours  —  en  chiffres  précis,  16  fois 
sur  19  —  c'est  par  des  symptômes  secondaires  que  la  scène  s'ouvre, 
c'est-à-dire  par  plusieurs  lésions  non  ulcéreuses,  apparaissant  simulta- 
nément sur  divers  points  du  tégument.  Dans  la  plupart  des  cas,  l'auteur 
mentionne  d'abord  une  éruption  de  roséole  et  de  croûtes  au  cuir  che- 
velu, précédée  de  céphalée,  suivie,  au  bout  de  dix  ou  quinze  jours,  de 
plaques  muqueuses.  J'en  appelle  à  ceux  qui  ont  vu  :  n'est-ce  pas  là 
l'exact  tableau  d'évolution  de  la  première  poussée  secondaire,  dans  la  vé- 
role acquise?  Certains  détails,  à  eux  seuls,  valent  démonstration.  Ainsi, 
on  a  noté,  pour  premier  signe,  chez  une  femme,  une  plaque  de  psoriasis 
à  la  face  ;  chez  une  autre,  une  plaque  squameuse  à  l'avant-bras. 

Regardons  de  plus  près  encore.  Si  la  syphilis  venait  directement  du 
mari,  elle  aurait  paru  d'abord  à  la  vulve  ou  à  la  bouche,  n'est-ce  pas  ? 
car  ce  n'est  que  par  là  qu'on  se  touche,  en  ménage...  Eh  bien  !  quatorze 
fois  sur  dix-neuf,  il  se  trouve  que  la  première  poussée  ne  comprenait 
aucune  lésion  génitale,  anale,  ni  buccale.  Il  y  a  bien  eu  chez  quatre 
d'entre  elles  des  plaques  muqueuses  de  la  vulve,  deux  fois  coïncidant 
avec  l'éruption  générale,  et  deux  fois  apparaissant  comme  premier 
symptôme;  mais,  dans  aucun  de  ces  quatre  cas,  il  n'y  avait  d'engorgé- 
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ment  des  ganglions  inguinaux.  Pas  d'adénopathie,  donc  pas  de  chancre. 
Par  sa  nature  même,  cette  invasion  totius  superficiel  réfute  l'hypo- 
thèse du  chancre  méconnu.  Evidemment,  une  éruption  qui  couvre  su- 
bitement la  peau  et  les  muqueuses  de  taches  compromettantes  et  de 
plaques  douloureuses  ne  passe  point  inaperçue,  ne  laisse  tranquilles  ni 
le  mari ,  ni  la  femme ,  ni  sa  mère.  Vite  on  consulte  :  s'il  y  avait  un 
chancre,  il  serait  donc  tout  récent,  et,  par  conséquent,  le  médecin  ne 
saurait  manquer  de  voir,  soit  l'ulcère  ou  la  cicatrice,  soit  au  moins  son 
adénopathie  si  longtemps  persistante. 

Comment,  d'ailleurs,  cette  poussée  générale  échappera-t-elle  à  l'œil 
du  praticien,  si  elle  éclate  juste  à  l'époque  où  il  est  si  fréquemment,  si 
anxieusement  appelé  pour  les  malaises  habituels  du  début  de  la  gros- 
sesse?... Or,  c'est  ce  qui  a  lieu.  Chez  une  seulement  de  mes  20  malades, 
l'invasion  des  symptômes  s'est  faite  après  le  quatrième  mois  de  la  gesta- 
tion, terme  extrême,  et  d'ailleurs  terme  fort  rare,  puisque,  chez  12  d'entre 
elles,  cette  invasion  a  eu  lieu  avant  le  soixante-dixième  jour,  et  que  la 
moyenne  des  vingt  cas  en  porte  la  date  de  cette  invasion  à  soixante- 
quatre  jours,  à  partir  de  la  conception. 

Les  débats  clos  sur  ce  premier  point,  je  conclus  :  Non,  la  femme  n'a 
pas  eu,  non,  la  femme  n'a  pas  pu  avoir  de  chancre.  —  Maintenant, 
l'homme  qu'on  accuse  de  lui  en  avoir  donné,  le  pouvait-il  ?  Voyons  : 

Je  relis  mes  observations  en  ce  qui  touche  la  santé  du  mari  au  mo- 
ment de  la  conception,  et  je  trouve  que  : 

Sept  fois,  le  médecin  a  constaté  qu'il  n'avait  alors  aucune  lésion  ; 

Six  fois,  il  n'est  pas  fait  mention  de  son  état  sous  ce  rapport  ; 

Sept  fois,  le  mari  avait  des  lésions  syphilitiques  ;  mais  elles  furent 
évidemment  bien  innocentes  de  ce  qu'il  advint  à  Madame  ;  car  ces  lé- 
sions :  ou,  de  par  leur  siège  et  leur  nature,  n'étaient  pas  transmissibles 
(une  acné  du  cuir  chevelu,  une  squame  palmaire)  ;  ou  étaient  hors  d'état 
de  produire  par  contact  la  première  lésion  qu'on  vit  apparaître  chez  la 
mère.  (Une  pustule  du  cuir  chevelu  engendre- t-elle  des  plaques  muqueu- 
ses gutturales?..  Une  plaque  labiale,  des  croûtes  du  cuir  chevelu?..  Des 
boutons  à  la  langue,  une  plaque  squameuse  de  l'avant-bras  ?..  Enfin,  des 
lésions  buccales,  une  céphalée?...) 

Je  reprends  :  Une  femme  qui  a  la  vérole  peut  la  tenir  soit  directement 
de  son  mari,  soit,  par  choc  en  retour,  de  son  enfant.  En  d'autres  termes, 
l'homme  infecte  sa  femme  ou  comme  époux  ou  comme  père.  Eh  bien  ! 
'  de  ces  deux  procédés  lequel  a  fonctionné  dans  les  cas  de  mon  tableau  ? 

Ce  qui  précède  montre  déjà  combien  il  est  peu  probable  que  ce  soit  le 
premier.  Mais  l'histoire  rétrospective  de  nos  vingt  ménages  apporte,  en 
faveur  du  second  mode,  une  preuve  toute  aussi  forte,  quoique  indirecte. 
Chez  10  de  ces  femmes,  au  moment  où  eut  lieu  cette  première  grossesse 


772  SCIENCES  MÉDICALES 

qui  se  compliqua  de  syphilis ,  le  mariage  datait,  une  fois  de  huit  mois, 
deux  fois  de  dix,  deux  fois  de  quinze,  une  fois  de  dix-huit,  de  trois  ans, 
de  quatre  ans,  de  quatre  ans  et  demi,  de  cinq  ans. 

Ainsi,  pendant  des  années,  je  dis  plus,  pendant  les  premiers  mois,  au 
milieu  des  excès,  des  imprudences  qu'éclaire  la  lune  de  miel,  rien  ne 
souille  le  lit  nuptial.  Et  plus  tard,  et  justement  alors  que  l'amour  et  la 
syphilis  n'ont  fait,  chez  le  mari,  que  perdre  de  leur  force  première,  on 
voit  l'infection  frapper  la  pauvre  femme  épargnée  jusque-là!...  Que 
s'est-il  donc  passé  ?  Presque  rien  ;  seulement,  le  mari  est  devenu  père  ;  et 
l'observateur  peut  dire,  à  l'instar  du  fabuliste  : 

Deux  époux  vivaient  sains.  Un  embryon  survint  : 
Voici  la  vérole  allumée. 

La  transmission  fœto-maternelle  est  donc  réelle.  Le  fait  n'a  mainte- 
nant rien  de  douteux  :  bien  plus,  il  nous  est  connu  dans  toutes  ses  cir- 
constances ;  d'autres  diraient  dans  toutes  ses  lois. 

Or,  deux  de  ces  circonstances  méritent  surtout  de  nous  arrêter  par 
leur  singularité  non  moins  que  par  la  portée  des  conséquences  qu'elles 
renferment.  Ce  sont  la  précocité  du  fait  et  sa  rareté. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  cette  transmission  est  remarquablement 
précoce,  puisqu'elle  a  lieu  dès  les  premiers  temps  de  la  gestation,  à  une 
époque ,  notons-le  bien ,  où  le  produit  de  la  conception  n'offre  encore 
aucun  signe  visible  de  syphilis.  Je  n'oserais  dire  qu'il  n'en  ait  pas  dès 
lors,  dans  les  cas  très-exceptionnels,  où  l'enfant  naît  avec  des  lésions 
syphilitiques.  Je  ne  le  dirais  pas  non  plus  des  cas  qui  se  terminent  par 
l'avortement  ;  car  la  plupart  des  fœtus  offrent  alors  quelque  lésion  vis- 
cérale (et  qui  peut  savoir  à  quel  moment  de  la  vie  intra-utérine  cette 
lésion  a  débuté?)  Mais  je  l'affirme  pour  les  cas  assez  fréquents  (obs.  3, 
13, 14,  18)  où  l'on  voit  l'enfant  naître  à  terme,  vivre  pendant  plusieurs 
semaines,  bien  portant,  et  n'avoir  de  symptômes  de  syphilis  qu'au  bout 
de  quinze  ou  vingt  jours. 

De  cette  analyse  rigoureuse  des  faits  conclurai-je  que  l'être  procréé 
peut,  ne  l'ayant  pas,  donner  la  vérole  à  sa  mère?...  Non.  L'histoire  des 
virus,  celle,  en  particulier,  de  la  syphilis  nous  enseigne  trop  clairement 
que  parfois  le  principe  du  mal  existe  dans  un  organisme,  quoique  n'y 
étant  actuellement  perceptible  par  aucune  manifestation. 

Mais  puisque  ce  virus,  quoique  latent,  est  transmissible,  puisqu'il  n'y 
a  pas  besoin  que  le  produit  de  la  conception  ait  des  lésions  pour  qu'il 
devienne  contagieux,  une  conséquence  naturelle  ressort  de  là  :  c'est  que, 
lorsque  son  père  l'a  fait  contagieux,  il  n'y  a  point  de  raison  pour  qu'il 
ne  le  soit  pas  dès  les  premiers  instants  de  sa  formation.  Non-seulement 
le  fœtus,  mais  l'embryon,  mais  l'ovule  même  peut  donc  infecter  celle  qui 
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le  porte;  car  les  moindres  connexions  entre  les  deux  êtres  suffisent  à  la 
migration  d'un  agent  aussi  subtil  ;  et  Ton  sait  si,  quoique  médiates,  ces 
connexions  s'établissent  de  bonne  heure. 

Cette  notion  n'a  pas  un  intérêt  purement  spéculatif  :  elle  éclaire  cer- 
taines obscurités  que  nous  offre  assez  souvent  la  pratique.  Ainsi,  le  pas- 
sage de  la  syphilis  du  foetus  à  la  mère  n'est  point  un  dogme  nouveau;  on. 
le  connaissait  bien  jadis;  mais  on  ne  tenait  pour  exemples  probants  que 
les  cas  où  l'enfant,  une  fois  né,  avait  eu  ensuite  des  accidents  caracté- 
ristiques. 

Il  faut  aller  plus  loin,  maintenant.  Une  femme  se  voit  atteinte  de  sy- 
philis, n'ayant  d'autre  antécédent,  d'autre  cause  possible  de  ce  mal 
qu'un  retard  de  quelques  mois  ou  de  quelques  semaines...  Cela  suffit  : 
le  fait  est  physiologiquement  explicable  si  son  mari  a  ou  a  eu  autrefois 
la  syphilis.  Il  faut  aller  plus  loin  encore.  Pas  n'est  besoin  d'un  retard; 
car,  d'une  époque  à  l'autre,  il  y  a  le  temps  voulu  pour  que  se  soit  faite 
l'implantation  à  la  surface  utérine  d'un  ovule  syphilisé,  et,  par  cette 
implantation,  la  transmission  du  virus.  Alors,  si  une  cause  quelconque 
vient  à  déterminer  l'expulsion  de  l'ovule  avant  le  retour  de  l'époque,  ou 
à  l'époque  même ,  tout  aura  passé  inaperçu  :  et  une  pauvre  femme  qui 
ignore  les  antécédents  de  son  mari,  se  trouvera  vérolée  sans  pouvoir  se 
rappeler  autre  chose  —  et  encore  à  la  condition  de  s'être  observée  avec 
beaucoup  d'attention  —  autre  chose  qu'une  époque  qui  s'accompagna 
d'un  peu  plus  de  coliques  et  peut-être  de  quelques  caillots  en  plus  que 
son  évacuation  menstruelle  ordinaire  ! 

De  pareilles  éventualités  sont  graves  à  plus  d'un  point  de  vue.  Leur 
importance  sociale,  médico-légale  même,  n'échappera  à  personne.  Mais 
ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  développer  les  conséquences. 

Ne  sortons  pas  du  domaine  des  sciences  naturelles. 

«  Toute  vérole,  a-t-on  dit,  commence  par  un  chancre.  »  Le  principe 
est  admis,  et  ce  n'est,  certes,  pas  moi  qui  voudrais  l'ébranler.  Et  cepen- 
dant, mainte  dérogation  y  est,  chaque  jour,  relevée  par  l'observation  la 
plus  consciencieuse,  la  plus  éclairée,  même  la  plus  orthodoxe.  Or,  chose 
curieuse,  c'est  chez  les  femmes  (abstraction  faite,  bien  entendu,  de  la 
syphilis  congéniale)  c'est  chez  les  femmes  que  se  rencontrent  ces  excep- 
tions, ces  cas  singuliers  d'accidents  secondaires  éclatant  d'emblée  sans 
qu'on  puisse  découvrir  la  porte  d'entrée  ,  l'accident  primitif,  Chez 
l'homme,  le  chancre  se  trouve  toujours. 

Cette  bizarrerie  a  occupé  beaucoup  de  plumes.  Mais  on  croyait  l'avoir 
suffisamment  expliquée  en  la  mettant  sur  le  compte  des  dissimulations 
ou  des  mystères  si  fréquents  et  si  peu  pénétrables  propres  aux  organes 
féminins  ainsi  qu'à  l'organisation  féminine...  Je  ne  tiens  pas  plus,  pour 
ma  part,  à  incriminer  le  sexe  qu'à  confondre  ses  détracteurs.  J'appelle 
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seulement  l'attention  sur  une  solution  toute  différente  et,  selon  moi,  plus 
rationnelle  de  la  difficulté,  c'est-à-dire  sur  l'invasion  telle  qu'elle  vient 
d'être  définie  de  la  syphilis  héréditaire  dans  le  champ  de  la  syphilis  des 
adultes.  Mais  cette  solution,  remarquons-le,  trouve  elle-même  son  meilleur 
appui  dans  le  fait  qu'elle  éclaire  ;  car  si  la  syphilis  par  conception  fait 
seule  comprendre  les  véroles  féminines  d'emblée,  à  son  tour,  l'existence 
des  véroles  féminines  d'emblée  confirme  pleinement  la  réalité  des  syphilis 
par  conception. 

En  dressant  tout  à  l'heure  le  signalement  de  la  syphilis  par  conception, 
j'ai  parlé  de  sa  rareté;  et  ce  second  fait  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  piquer 
moins  vivement  la  curiosité  du  clinicien  habitué  à  regarder  quelquefois 
derrière  sa  feuille  d'observation  :  «  Puisque  parfois  un  fœtus  syphilitique 
infecte  sa  mère,  se  dira-t-il,  pourquoi  tous  les  fœtus  syphilitiques  n'infec- 
tent-ils pas  leur  mère?...  Dans  les  transmissions  entre  adultes,  on  connait 
les  divers  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  un  résultat  positif  :  tantôt 
c'est  que  le  virus,  à  ce  moment,  était  à  l'état  de  puissance  et  non  d'action  ; 
tantôt  c'est  que  le  contact  n'a  pas  été  suffisamment  intime  ;  c'est  enfin 
que,  chez  le  sujet  exposé  à  contracter,  la  réceptivité  faisait  défaut.  Mais 
aucun  de  ces  motifs  n'est  pertinent  dans  l'espèce.  D'abord  la  syphilis 
fœtale  n'évolue  pas  par  poussées  que  séparent  des  intermittences  :  si  donc 
le  produit  de  la  conception  est  contagieux,  il  l'est  au  même  degré  durant 
toute  la  vie  intra-utérine.  Quant  au  mode  de  contact  du  virus  avec  la 
mère,  il  est  essentiellement  intime,  essentiellement  continu,  et,  d'ailleurs, 
identique  dans  tous  les  cas.  Enfin,  la  réceptivité  est  complète ,  puisque 
nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que  de  femmes  n'ayant  pas  été  syphiliti- 
ques jusque-là.  » 

C'est  donc  à  bon  droit  que,  fort  de  données  aussi  péremptoires,  le  phy- 
siologiste se  demande  :  «  Quelques  femmes  subissant  cette  contagion, 
pourquoi  toutes  ne  la  subissent-elles  pas?  A  la  multitude  des  nouveau- 
nés  syphilitiques ,  si  grand  qu'en  soit  le  nombre ,  comment  reste-t-il  une 
seule  mère  saine?...  »  Or,  c'est  un  fait,  pourtant,  que  les  mères  échap- 
pent dans  la  majorité  des  cas,  qu'elles  échappent  alors  même  que  le  fœtus 
qu'elles  portent  était  le  plus  fortement  infecté.  Nous  avons  tous  vu  et  j'ai 
cité  des  enfants  nés  de  père  syphilitique,  atteints  eux-mêmes  et  morts 
de  syphilis  dans  les  premiers  mois ,  leur  mère  étant  restée  exempte  de 
symptômes  ;  de  telle  sorte  que  le  fait  le  plus  intéressant,  le  fait  qui  ap- 
pelle tous  nos  efforts  d'interprétation  n'est  point  celui  qui  est  le  sujet  de 
cette  étude,  n'est  point  la  syphilis  par  conception,  mais  bien  l'immunité 
contre  la  syphilis  par  conception  !... 

Mais  cette  immunité  est-elle  réelle  ?  Examinons. 

Dans  la  pathologie  des  affections  constitutionnelles  qui  yie  se  doublent 
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pas,  on  ne  doit  tenir  pour  vraiment  exempt  de  leur  virus  que  celui  qui 
est  actuellement  apte  à  en  subir  l'atteinte ,  à  en  être  imprégné  ;  et  tout 
sujet  que  j'y  vois  réfractaire  me  donne  le  soupçon,  sinon  qu'il  a  précé- 
demment été  infecté  par  ce  virus ,  du  moins  qu'il  en  a  été  touché  peu 
ou  prou.  Pour  nos  collègues  les  variologues,  c'est  Ta,  b,  c,  de  la  langue 
courante.  L'insertion  variolique  échoue-t-elle  sur  un  individu  ?  «  C'est, 
disent-ils  sans  hésiter,  c'est  que  la  variole  ou  la  vaccine  avaient  passé 
par  là.  »  Etre  capable  de  prendre  une  seconde  vérole,  voilà,  selon 
Ricord ,  la  seule  bonne  preuve  qu'on  était  bien  guéri  de  la  première , 
et  mes  recherches  sur  les  réinfections  syphilitiques  n'ont  fait  que  con- 
firmer, sur  ce  point,  l'avis  du  grand  législateur. 

Or,  justement,  il  se  trouve  que  les  femmes  dont  nous  parlons  peuvent 
être  regardées  comme  réfractaires  à  l'infection  syphilitique.  Cette  sorte 
d'immunité  a  frappé  tous  les  observateurs  :  sous  le  nom  de  lois  de  Colles, 
elle  a  reçu  sa  promulgation  authentique.  Un  nouveau-né  se  trouve  avoir 
des  plaques  muqueuses  au  menton  ou  aux  commissures...  Eh  bien!  il  in- 
fectera une  nourrice  étrangère;  mais  s'il  tète  sa  mère,  il  ne  lui  donnera 
rien,  quoiqu'elle  n'ait  jamais  eu,  elle,  aucun  symptôme  de  syphilis. 
.  Voilà  bien  le  fait.  Mais  le  pourquoi  ! ...  Pourquoi  cette  transmission 
a-t-elle  lieu  tantôt  de  façon  à  provoquer  l'éclosion  chez  la  mère  de  lésions 
syphilitiques  ;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  de  façon  seulement  à  créer  chez 
elle  Y ir réceptivité?  Voici  ma  réponse  : 

Un  célèbre  écrivain  anglais  a  fait  dire  par  son  humoriste  héros  :  «  I/en- 
fant  est  parent  de  ses  père  et  mère,  oui  ;  mais  les  père  et  mère  ne  sont  pas 
parents  de  leur  enfant,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  pas  de  son  sang.  »  Cette 
boutade  de  Sterne  m'a  toujours  donné  à  réfléchir.  Mais  si  je  la  réédite 
aujourd'hui,  c'est  pour  bien  spécifier  qu'elle  n'est  applicable  qu'au  père. 
Quant  à  la  mère,  c'est  autre  chose  :  oh  !  pour  celle-là,  ses  papiers  sont 
en  règle;  elle  est  bien  de  la  famille.  La  nature  ayant  voulu  —  et  l'on  sait 
si  elle  y  réussit  —  donner  à  l'amour  maternel  le  summum  d'intensité 
possible,  elle  devait,  entre  les  deux  êtres,  mère  et  fils,  établir,  dès  l'ori- 
gine, un  lien  de  plus  que  celui  de  la  génération.  Pour  qu'ils  s'identi- 
fiassent, pour  que  l'une  vécût  réellement  en  l'autre  et  par  l'autre,  il  fal- 
lait qu'il  y  eût  entre  eux  réciprocité  physiologique  primordiale  et  per- 
manente; il  fallait,  si  j'ose  créer  le  mot,  il  fallait  qu'il  y  eût  puérification 
de  la  mère  l. 

Or,  ce  quelque  chose  qui  passe  du  fœtus  à  la  mère,  qu'est-ce?...  On 
l'ignore  :  mais  on  en  connaît,  on  en  voit  les  effets.  Cette  impression  subie 
par  la  mère,  un  exemple  pris  dans  un  autre  ordre  suffit  à  en  prouver 
non-seulement  l'existence ,  mais  la  force  et  la  durée  :  c'est  l'apparition 


1  On  comprend  qu'il  passe  en  même  temps  aussi  quelque  chose  du  mari  à  sa  femme  :  explication  physiolo- 
gique du  degré  de  plus  d'union  que  la  naissance  d'un  enfant  cimente  d'ordinaire  entre  les  époux. 
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chez  les  enfants  d'un  second  lit  de  certains  caractères  physiques  ou 
de  quelques  vices  organiques  propres  au  premier  père,  la  mère  étant 
restée  exempte  de  leur  atteinte  ;  transmission  qui  a  lieu  et  que  Ton 
constate  encore  plus  aisément  chez  les  animaux. 

«  Mais  ce  fait,  tout  incontestable  qu'il  soit,  est  bien  rare,»  me  dira-t-on. 
Rare!...  J'attendais  ce  mot  qui  me  ramène  à  l'objet  de  notre  étude  spé- 
ciale, et  je  conclus  par  un  rapprochement  bien  naturel,  mais  que  je 
n'énonce  pourtant,  quelque  plausible  qu'il  me  paraisse,  que  comme  un 
sujet  çle  recherches,  et  non  comme  un  théorème  démontré. 

Il  est  des  degrés  en  tout.  Les  influences  morbides,  aussi  bien  que  les 
influences  naturelles,  sont,  selon  les  circonstances,  fortes  ou  faibles1. 
Eh  bien  !  l'action  du  fœtus  sur  sa  mère  offre  ,  elle  aussi,  ces  différences 
d'intensité,  auxquelles  naturellement  répondent  deux  sortes  distinctes 
d'effet. 

L'action  du  foetus  sur  sa  mère  est-elle  forte?...  Dans  l'ordre  patholo- 
gique que  j'étudie,  son  effet  sera  la  syphilis  de  la  mère,  la  syphilis  par 
conception.  — Dans  l'ordre  physiologique,  ce  sera  cette  impression  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure,  impression  si  profondément  subie  par  la  mère  ou 
la  femelle,  qu'on  en  constate  l'effet  chez  les  produits  du  second  lit  ou  des 
portées  suivantes. 

Au  contraire,  l'action  du  foetus  sur  la  mère  est-elle  faible?...  Dans 
Tordre  pathologique,  son  effet  sera  l'immunité  de  la  mère-nourrice  contre 
le  mal  de  son  enfant,  mal  contagieux  pour  toute  autre  nourrice.  —  Dans 
Tordre  physiologique,  ce  sera....  mais  pourquoi  chercher  si  loin?...  Tous 
les  jours  dans  nos  familles  ne  voyons-nous  pas  une  immunité  toute  pa- 
reille, et  celle-là  aussi  touchante,  pour  le  moins,  que  décisive?  Fût-il  le 
plus  dénaturé  des  monstres,  l'être  le  plus  notoirement  dangereux  pour 
autrui ,  quelle  mère ,  au  moral  comme  au  physique ,  quelle  mère  s'est 
jamais  sentie  blessée  par  son  enfant? 

Ces  variations  d'intensité,  il  resterait,  après  avoir  étudié  leurs  effets, 
à  en  déterminer  la  cause.  Grande  question,  problème  dont  la  hauteur 
m'impose,  sans  m'effrayer  toutefois ,  et  que  je  ne  renonce  pas  à  traiter 
devant  vous,  Messieurs,  si,  en  considération  des  difficultés  du  sujet,  vous 
voulez  bien  m'autoriser  à  modifier  la  formule  usuelle  en  vous  disant,  non 
pas  :  A  la  prochaine  séance;  mais  :  A  la  prochaine  session. 

1  II  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu'on  a  commencé  à  s'apercevoir  vpx' originairement ,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
tonte  influence  thérapeutique,  la  syphilis  est  forte  dans  certains  cas,  faible  dans  d'autres.  L'expérimentation 
montre  que  cette  différence  d'intensité  s'observe  pour  les  virus,  alors  même  qu'on  se  croyait  le  plus  auto- 
risé à  espérer,  que  l'on  avait  tout  fait  pour  obtenir  l'identité  des  résultats.  Ainsi,  en  1830,  les  médecins  de 
Versailles,  inoculant  du  fluide  variolique,  ne  produisirent  chez  les  inoculés  que  des  boutons  locaux.  En  1831, 
recommençant  à  opérer  avec  le  même  fluide  et  dans  des  conditions  en  apparence  tou'es  semblables,  ils  obser- 
vèrent chez  les  inoculés  une  éruption  locale  suivie  d'une  éruption  générale.  De  même,  en  1852,  à  Lyon,  vingt 
inoculations  de  liquide  lacto-variolique  ne  déterminèrent  qu'une  éruption  locale  des  plus  bénignes,  et  cepen- 
dant préservatrice.  Répétées  en  1854,  ces  mêmes  inoculations  eurent  des  suites  assez  graves  pour  dissuader 
ceux  qui  en  avaient  été  témoins  de  toute  nouvelle  tentative  de  cette  espèce. 
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Professeur  de  clinique  interne  à  l'Ecole  de  médecine  de  C'erniont-Ferrjnd 


NOTE  SUR  LE  PHIMOSIS  DANS  LA  GLYCOSURIE 


—  Séance  flti  23  uotit   f87fi  — 

La  question  du  phimosis,  dans  ses  rapports  avec  le  diabète  sucré,  est 
loin  d'être  nouvelle.  Dès  1807,  Bardsley  signalait  cette  affection  locale  à 
titre  de  complication  dans  la  maladie  sucrée. 

La  plupart  des  traités  classiques  de  pathologie  et  des  traités  spéciaux 
signalent  l'apparition  du  phimosis  chez  un  certain  nombre  de  diabéti- 
ques. Néanmoins,  bien  que  les  recueils  périodiques  en  rapportent  de  loin 
en  loin  quelques  nouveaux  cas,  la  question  ne  nous  paraît  pas  être  suf- 
fisamment élucidée  et  la  science  est  mal  fixée  sur  ce  point.  Les  consé- 
quences thérapeutiques  surtout  en  sont  incomplètement  déduites  ;  au- 
cune indication  précise  qui  puisse  guider  le  médecin;  aucun  précepte 
certain  n'a  été  formulé  qui  puisse  servir  de  règle  au  praticien,  aussi  bien 
pour  l'intervention  chirurgicale  que  pour  l'abstention.  Les  chirurgiens 
dont  l'opinion  fait  autorité  paraissent  divisés  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
ce  cas  tout  spécial. 

Quelques  faits  observés  par  moi  m'ont  fourni  l'occasion  déjuger  de 
l'importance  pratique  de  cette  question,  plus  sérieuse  qu'elle  ne  parait 
l'être  tout  d'abord. 

Ces  faits  m'ayant  paru  jeter  quelque  lumière  sur  ce  sujet,  j'ai  conçu 
le  dessein  d'en  entretenir  le  Congrès.  Je  lui  demande  donc  la  permission 
de  les  exposer  brièvement  ;  je  m'efforcerai  ensuite  d'en  tirer  une  conclu- 
sion pratique  et  de  formuler  quelques  préceptes  qui  pourront  être  utiles 
aux  médecins  que  l'expérience  n'aurait  point  encore  suffisamment 
éclairés. 

Observation  1.  —  Un  monsieur  de  cinquante-cinq  ans,  sujet  à  des  atteintes 
de  bronchite  catarrhale  l'hiver  et,  de  loin  en  loin,  à  quelques  crises  de  coli- 
que hépatique,  bien  portant  d'ailleurs,  habitant  la  campagne  où  il  se  livre  à 
<ies  travaux  agricoles,  ne  menant  point  par  conséquent  une  vie  sédentaire, 
et  ne  commettant  pas  d'écarts  de  régime,  se  plaignit  à  moi  d'un  phimosis  qui 
lui  était  très-incommode.  La  peau  du  prépuce  était  rouge,  enflammée,  gonflée, 
douloureuse,  excoriée  sur  ses  bords;  le  gland  très- rouge  pouvait  à  peine  être 
aperçu  à  travers  une  ouverture  étroite,  de  laquelle  s'écoulait  une  abondante 
sécrétion  séro-purulente.  Le  passage  des  urines  sur  ces  surlaces  enflammées 
était  très-douloureux  et  tout  rapport  sexuel  impossible.  La  maladie  datait  de 
plusieurs  mois  et  augmentait  sensiblement. 

Aucun  traitement  n'avait  pu  améliorer  cet  état.  La  balano-posthite  avait  ré- 
sisté à  tous  les  moyens  ;  le  malade  réclamait  avec  instance  une  opération. 

J'obtempérai  d'autant  plus  facilement  à  son  désir,  que  l'inflammation  de  ces 
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parties  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  guérir  sans  que  le  gland  fût  mis  à  décou- 
vert. Par  un  motif  particulier  je  choisis  l'incision  simple  du  prépuce,  avec 
réunion  des  bords  de  l'incision  au  moyen  des  serre-fines. 

Les  deux  premiers  jours  tout  se  passa  bien;  mais  le  troisième  une  forte  in- 
flammation érysipélateuse  de  la  verge,  amena  un  gonflement  énorme  et  mit 
sérieusement  en  question  la  guérison  du  malade. 

Pendant  huit  jours,  rien  ne  parut  améliorer  les  accidents.  La  plaie  avait  pris 
un  aspect  grisâtre  et  fournissait  un  pus  sanieux  et  fétide;  les  tissus  offraient  une 
teinte  violet  foncé  et  paraissaient  menacés  de  gangrène.  La  fièvre  s'était  allu- 
mée, le  malade  perdait  graduellement  l'appétit  et  le  sommeil;  en  un  mot,  son 
état  commençait  à  devenir  grave. 

Ce  fut  alors  que  me  rappelant  les  quelques  faits  cités  plus  haut,  je  songeai  à 
examiner  les  urines  ;  elles  contenaient  une  grande  quantité  de  sucre,  90  gram- 
mes par  litre  environ.  Cela  me  surprit  d'autant  plus  que  le  malade  n'avait  offert 
jusque-là  aucun  symptôme  pouvant  se  rapportera  la  glycosurie  :  il  n'urinait  pas 
plus  d'un  à  deux  litres  par  jour;  il  n'avait  pas  soif;  il  avait  très-bon  appétit 
c'est  vrai,  mais  cependant  rien  n'était  exagéré  sous  ce  rapport;  il  n'avait  point 
maigri,  ses  forces  ne  semblaient  pas  diminuées;  en  un  mot,  rien  dans  l'état  gé- 
néral du  malade  ne  pouvait  faire  soupçonner  l'existence  du  diabète. 

J'instituai  immédiatement  un  traitement  alcalin  et  tonique,  je  pre^ rivis  la 
diète  féculente  et  sucrée,  un  régime  animalisé  et  alcoolique.  La  glycosurie  di- 
minua rapidement  et  dès  lors  les  accidents  locaux  s'amendèrent. 

Au  bout  de  trois  semaines,  le  sucre  des  urines  était  descendu  à  15  grammes 
et  la  guérison  de  la  plaie  fort  avancée. 

Depuis  cette  époque  j'ai  revu  souvent  le  malade.  Un  traitement  à  Vichy  a 
consolidé  sa  guérison.  Ses  urines  contiennent  encore  de  temps  en  temps  ' un 
peu  de  glucose  ;  mais  sa  santé  générale  est  excellente  et  les  symptômes  du  dia- 
bète confirmé  ne  se  sont  point  montrés. 

Observation  II.  —  Peu  de  temps  après  ce  premier  exemple,  je  reçus  une  let- 
tre d'un  notaire  du  département  de  la  Haute-Loire  qui  me  consultait  au  sujet 
d'un  phimosis  compliqué  de  balano-poslhite,  que  son  médecin  ne  pouvait  pas 
guérir;  il  me  demandait  si  je  jugeais  une  opération  nécessaire.  Le  souvenir  de 
ce  que  je  venais  d'observer  était  trop  récent  pour  que  je  ne  fusse  pas  sur  mes 
gardes.  Je  conseillai  préalablement  l'examen  des  urines. 

Le  malade  qui,  pas  plus  que  son  médecin,  ne  se  rendait  bien  compte  de  la 
nécessité  de  cette  recherche,  vint  me  trouver.  Je  constatai  chez  lui  l'existence 
d'un  phimosis  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  mon  premier  malade.  Cette  affec- 
tion pénible  existait  depuis  cinq  à  six  mois  environ  ;  elle  avait  commencé  par 
du  prurit  autour  du  méat  urinaire  ;  puis,  de  petites  excoriations  étaient  surve- 
nues autour  du  gland  et  graduellement  sur  le  prépuce  ;  par  des  grattages  ré- 
pétés le  malade  avait  enflammé  ces  parties  et  l'abus  du  cheval  avait  fini  par 
augmenter  les  accidents  inflammatoires.  Graduellement  le  prépuce  s'était  ré- 
tréci, était  devenu  de  plus  en  plus  douloureux  et  une  suppuration  s'était  établie 
entre  cette  membrane  et  le  gland.  Des  injections  détersives,  des  bains,  des 
poudres  et  des  pommades  astringentes,  tout  avait  échoué. 

Au  moment  de  mon  examen,  le  prépuce  était  très-étroit,  enflammé  et  exco- 
rié sur  les  bords,  douloureux  au  toucher,  durant  la  miction  et  pendant  la  mar- 
che; la  balano-posthite  fournissait  un  pus  assez  abondant.  Le  malade  jeune, 
(trente-cinq  ans),  laborieux,  en  possession  d'une  clientèle  considérable,  dési- 
rait vivement  être  débarrassé  de  cette  affection  qui  le  gênait  notablement  pour 
ses  voyages.  L'analyse  des  urines  démontra  l'existence  du  glucose  en  quan- 
tité considérable. 

Du  reste,  comme  chez  le  malade  précédent,  il  n'y  avait  aucun  signe  de  dia- 
bète :  ni  polyurie,  ni  polydipsie,  ni  polyphagie,  ni  amaigrissement,  rien  qu'un 
peu  de  faiblesse  attribuée  par  le  malade  à  la  persistance  de  son  affection  lo- 
cale qui  troublait  le  sommeil  de  ses  nuits.  Il  était,  en  effet,  réveillé  souvent 
par  la  douleur  et  par  le  besoin  d'uriner.  Mais  il  rendait  peu  de  liquide  à  la 
fois  et  la  somme  totale  de  l'émission  urinaire  ne  dépassait  pas  deux  litres  par 
jour  :  il  n'y  avait  donc  point  de  polyurie  diabétique. 

J'instituai  immédiatement  le  traitement  du  diabète,  mais  j'eus  beaucoup  de 


780 


SCIENCES  MÉDICALES 


peine  à  faire  comprendre  à  un  malade,  pressé  de  guérir,  qu'il  fallait  prendre 
patience,  et  que  la  guérison  ne  se  pouvait  obtenir  que  par  des  soins  médicaux 
prolongés,  l'hygiène,  le  régime  et  le  temps.  11  s'y  soumit  cependant. 

Un  mois  après  il  allait  beaucoup  mieux  ;  le  glucose  avait  notablement  dimi- 
nué dans  ses  urines;  et  par  suite  l'affection  locale  était  considérablement  amé- 
liorée. 

Bien  qu'il  restât  encore  quelques  excoriations  sur  les  bords  du  prépuce,  le 
passage  des  urines  n'était  plus  douloureux. 

C'était  donc  la  grande  quantité  de  sucre  qu'il  contenait,  qui  communiquait  à 
ce  liquide  ses  propriétés  irritantes,  et  cette  remarque  me  parut  jeter  un  jour 
non  douteux  sur  l'origine  et  le  mode  de  formation  du  phimosis. 

Une  saison  de  Vichy  faite  sous  la  direction  de  notre  honorable  confrère  le 
docteur  Willemin,  termina  la  cure  :  le  sucre  disparut;  et  à  son  retour  je  trou- 
vai le  malade  à  peu  près  guéri  de  son  phimosis  ;  le  gland  pouvait  être  décou- 
vert. 

M.  X...  m'avoua  alors  qu'il  avait  toujours  eu  le  prépuce  étroit  :  néanmoins, 
toutes  les  fonctions  s'accomplissaient  normalement;  le  malade  était  marié  et  il 
avait  eu  plusieurs  enfants.  11  se  regardait  donc  comme  revenu  à  son  état  nor- 
mal. 

J'ai  revu  le  malade  au  printemps;  la  guérison  du  phimosis  ne  s'était  point 
démentie  ;  cependant  la  glycosurie  avait  reparu  ;  on  trouvait  encore  10  gram- 
mes de  sucre  par  litre  d'urine.  D'ailleurs,  pas  de  signe  de  diabète  confirmé. 

Une  nouvelle  saison  de  Vichy  a  fait  disparaître  encore  une  fois  cette  forma- 
tion anormale. 

Observation  III.  —  Il  y  a  huit  mois  environ,  je  vis  entrer  dans  mon  cabinet 
un  propriétaire  du  département  de  l'Allier.  Agé  de  cinquante  ans,  d'une  forte 
corpulence,  d'un  tempérament  lymphatique,  un  peu  goutteux,  grand  buveur 
de  bière,  gros  mangeur,  ne  faisant  pas  beaucoup  d'exercice,  excepté  pendant 
les  quinze  premiers  jours  de  la  chasse,  mais  en  revanche  fumant  du  matin  au 
soir.  Il  me  raconta  que,  depuis  six  semaines,  on  l'avait  opéré  d'un  phimosis 
qui  le  gênait  beaucoup  parce  qu'il  souffrait  en  urinant  ;  mais  que  la  plaie  ne 
guérissait  pas  malgré  tous  les  moyens  employés  pour  obtenir  la  cicatrisa- 
tion. 

L'opération  avait  été  pratiquée  par  excision.  Le  prépuce  largement  ouvert 
laissait  sortir  le  gland  à  moitié.  Mais  les  lèvres  de  la  plaie  étendue  à  tout  le 
pourtour  de  l'orifice,  étaient  tuméfiées,  bourgeonnantes,  rouges  violacées, 
saignantes,  comme  fongueuses.  Aucune  apparence  de  travail  de  réparation,  un 
pus  roussâtre  un  peu  sanguinolent  imprégnait  les  linges  du  pansement. 

Le  malade  continuait  à  souffrir  à  chaque  miction  ;  l'urine,  en  bavant  sur  la 
plaie,  déterminait  des  cuissons  vives  qui  se  prolongeaient  pendant  plus  de 
demi -heure.  Sur  la  peau  du  pénis  on  voyait  disséminées  quelques  pustules 
impétigineuses  rougeâtres,  analogues  à  celies  que  l'on  observe  sur  les  membres 
des  ouvriers  des  fabriques  de  sucre,  qui  traitent  le  jus  de  betterave  et  les 
sirops. 

Le  malade  présentait  d'ailleurs  les  symptômes  généraux  du  diabète;  soif 
assez  vive,  urines  abondantes  et  mousseuses,  appétit  considérable,  sécheresse 
delà  bouche,  acidité  spéciale  de  l'haleine,  affaiblissement  marqué  des  mem- 
bres, etc.,  etc....  Ces  symptômes  n'avaient  point  attiré  l'attention,  parce  que  le 
malade  avait  l'air  de  se  bien  porter  et  qu'il  ne  se  plaignait  point.  L'habitude 
ancienne  qu'il  avait  de  prendre  beaucoup  de  boissons  avait  servi  à  dissimuler 
sa  soif.  II  était  cependant  glycosurique  au  plus  haut  degré,  car  il  rendait  par 
jour  environ  six  litres  d'urine,  qui  contenaient  plus  de  300  grammes  de  sucre 
(50  grammes  par  litre). 

11  n'a  pas  fallu  moins  de  deux  mois  de  traitement  et  un  régime  très-sévère 
pour  amener  dans  l'état  du  malade  une  grande  amélioration,  et  par  suite  la 
guérison  de  la  plaie  préputiale.  Celle-ci  mit  donc  plus  de  trois  mois  à  se  cica- 
triser à  dater  du  jour  de  l'opération. 

Observation  IV.  —  Enfin,  il  y  a  trois  mois  environ,  j'ai  vu  un  jeune  homme 
de  vingt-six  ans,  gros,  épais,  lymphatique,  arthritique,  grand  buveur  de  bière, 
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gros  mangeur,  particulièrement  friand  des  aliments  féculents  et  sucrés,  fumeur 


mosis,  qu'il  attribuait  à  un  retour  d'accidents  blennorrhagiques  déjà  anciens  et 
depuis  longtemps  guéris.  Il  avait  suivi  infructueusement  plusieurs  traitements, 
et  déjà  un  médecin  avait  parlé  d'opération. 

Encore  sous  l'influence  des  faits  précédents,  je  dirigeai  mes  questions  du 
côté  des  symptômes  du  diabète,  et  je  constatai  que  ce  jeune  homme  était  assez 
notablement  polyurique,  polydipsique  et  polyphagique,  bien  que  ces  phéno- 
mènes morbides  eussent  passé  inaperçus;  que  son  urine  mousseuse  empesait 
son  linge;  que  depuis  quelque  temps  il  sentait  décroître  ses  forces,  qu'il  trans- 
pirait abondamment  et  que  sa  sueur  empesait  sa  flanelle,  etc. ..  Il  n'y  avait  plus 
guère  de  doute  à  avoir;  et  en  effet,  l'urine  renfermait  60  grammes'de  glucose 
par  litre. 

En  questionnant  plus  attentivement  le  malade  sur  le  début  des  accidents, 
j'appris  que  l'affection  avait  commencé  par  un  prurit  d'abord,  puis  par  une 
irritation  du  méat  urinaire  et  du  gland,  lorsque  le  malade  urinait  ;  cette  irri- 
tation avait  augmenté  avec  la  fréquence  de  la  miction-,  plus  tard  une  éruption 
légère  s'était  produite  sur  le  prépuce  (probablement  Y  herpès  prepulialis) .  Des 
grattages  répétés  et  plus  particulièrement  le  contact  de  l'urine  avaient  graduel- 
lement irrité  et  enflammé  ces  parties,  d'où  la  balano-posthite  et  plus  tard  le 
phimosis  dont  le  malade  était  atteint. 

Je  le  rassurai  sur  la  nature  de  son  mal  et  je  m'efforçai  de  lui  faire  comprendre 
qu'il  pourrait  guérir  sans  opération,  bien  qu'il  eût  éprouvé  l'insuccès  d'un  trai- 
tement médical.  Les  alcalins,  le  régime,  l'abstention  des  fécules  et  du  sucre, 
les  toniques,  l'arsenic  améliorèrent  rapidement  le  diabète,  et  alors  les  moyens 
locaux  détersifs  et  astringents  amenèrent  graduellement  la  guérison  de  la  ba- 
lano-posthite et  du  phimosis. 

Toutefois,  la  glycosurie  persiste  encore  chez  le  malade,  malgré  un  traitement 
énergique  par  les  eaux  de  Vichy  et  par  l'hydrothérapie  :  son  urine  donne  en- 
core 12  grammes  par  litre  environ. 


Des  faits  que  je  viens  de  rapporter,  me  paraissent  découler  plusieurs 
enseignements. 

En  premier  lieu,  la  question  de  l'étiologie  du  phimosis  glycosurique 
me  parait  assez  clairement  élucidée. 

Chez  deux  malades  (obs.  II  et  IV),  j'ai  pu  remonter  au  début  de  l'af- 
fection et  me  rendre  compte  assez  nettement  de  son  mode  de  production. 

On  sait  que  les  solutions  fortement  sucrées  sont  irritantes  pour  la  peau. 
Les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  sucre,  qui  manipulent  les 
jus,  les  sirops  et  les  mélasses,  sont  atteints  d'érythèmes,  d'irritations, 
d'excoriations  et  surtout  de  pustulations  cutanées.  L'urine  fortement 
sucrée  peut  donc  irriter  le  méat  urinaire,  le  gland,  le  prépuce,  et  y  dé- 
terminer une  inflammation  qui  devient  ainsi  la  cause  du  phimosis. 

Quel  rôle  peuvent  jouer,  dans  la  production  de  ces  accidents  inflam- 
matoires, les  mucédinées  dont  Friedrich  affirme  l'existence  constante 
chez  les  diabétiques ,  principalement  au  collet  du  gland  et  de  chaque 
côté  du  frein,  que  plusieurs  observateurs  ont  décrits  (Hannover,  Hassall, 
Bence  Jones) ,  et  sur  l'espèce  desquels  on  n'est  pas  encore  bien  fixé  ?  Je 
l'ignore  ;  mais  je  ne  peux  m 'empêcher  de  faire  remarquer  que  deux  de 


intrépide,  qui  venait  me  consulter 


balano-posthite  compliquée  de  phi- 
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mes  diabétiques  étaient  grands  buveurs  de  bière ,  et  que  c'est  précisé- 
ment chez  les  gens  adonnés  à  cette  boisson  que  M.  Bouchardat  a  constaté 
la  présence  des  champignons  microscopiques. 

Des  auteurs  recommandables  ont  attribué  à  ces  productions  crypto- 
gamiques  le  prurit  des  parties  génitales,  si  commun  chez  les  femmes 
glycosuriques.  Peuvent-elles  déterminer  aussi,  par  leur  séjour  prolongé, 
l'inflammation  du  prépuce  et  du  gland?  Il  est  permis  de  le  supposer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'inflammation  existe,  le  passage  du  liquide 
irritant,  d'autant  plus  répété  que  la  polyurie  est  plus  considérable,  en- 
tretient l'état  inflammatoire.  Tant  que  la  cause  persistera,  c'est-à-dire 
tant  que  l'urine  sera  fortement  sucrée,  l'effet  persistera  aussi. 

On  conçoit  dès  lors  que  les  tentatives  de  traitement  du  phimosis 
diabétique  devront  échouer,  aussi  longtemps  que  la  cause,  la  glycosurie, 
sera  permanente.  La  première  indication  sera  donc  de  traiter  le  diabète, 
afin  de  faire  disparaître  le  sucre  des  urines  ou  d'en  diminuer  la  propor- 
tion. L'affection  principale,  la  glycosurie,  étant  disparue  ou  atténuée,  la 
maladie  consécutive,  le  phimosis,  devra  guérir  plus  facilement  et,  le 
plus  souvent,  sn.ns  opération  (obs.  II  et  IV). 

Dans  les  cas  rebelles ,  l'opération  ne  devra  pas  être  tentée  avant  la 
guérison  ou  V amélioration  très-notable  de  la  glycosurie. 

On  sait,  en  effet,  avec  quelle  difficulté  guérissent  les  plaies  chez  les 
diabétiques  et  à  quelle  série  d'accidents  et  de  complications  sont  exposés 
ceux  qui  en  sont  atteints  (obs.  I  et  III). 

Il  serait  donc  souverainement  irrationnel  et  imprudent  d'exposer  les 
malades  à  courir  toutes  les  chances  fâcheuses ,  en  leur  pratiquant  une 
opération  au  moins  intempestive. 

Ce  n'est  cependant  pas  l'opinion  le  plus  généralement  admise.  Beau- 
coup de  chirurgiens  pratiquent  l'opération  dans  ces  conditions  vraiment 
fâcheuses ,  et  plus  d'une  fois  la  mort  des  malades  a  été  le  résultat  d'une 
pareille  témérité. 

Nous  croyons  de  notre  devoir  d'insister  vivement  pour  que ,  dans  de 
semblables  conditions,  on  s'abstienne  de  toute  intervention  chirurgicale 
trop  hâtive,  et  qu'on  sache  attendre  le  moment  où  un  traitement  médical 
sagement  dirigé  aura  ramené  la  maladie  principale,  la  glycosurie,  au 
point  d'amélioration  où  il  sera  permis  d'espérer  qu'elle  ne  s'opposera 
plus  à  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Une  autre  conséquence,  non  moins  importante,  me  semble  devoir  être 
tirée  des  quelques  faits  cités  dans  ce  travail. 

Chaque  fois  qu'on  rencontrera  un  phimosis  avec  balano-posthite,  il  sera 
formellement  indiqué  de  chercher  s'il  existe  de  la  glycosurie  et  de  ne 
point  établir  les  bases  du  traitement  avant  de  s'être  assuré  du  résultat 
de  l'analyse  du  liquide  urinai re. 


BERCHON.  —  l'ePULIS  ET  SON  TRAITEMENT  783 

Cette  recherche  préalable  me  parait  d'autant  plus  importante  que  le 
phimosis  peut  coexister  avec  un  diabète  tout  à  fait  latent  (obs.  I  et  II). 
C'est  un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister. 

Puisqu'un  malade  peut  être  atteint  d'un  phimosis  essentiellement  lié 
à  la  glycosurie,  sans  présenter,  néanmoins,  aucun  signe  rationnel  qui 
puisse  faire  soupçonner  l'existence  du  diabète,  on  doit  se  livrer  à  la  re- 
cherche du  sucre  chez  tous  les  individus  porteurs  de  cette  affection. 

Sans  cette  précaution  préalable ,  on  s'exposera  à  faire  courir  à  son 
malade  la  chance  de  graves  accidents. 

conclusions: 

1°  Le  phimosis  glycosurique  est  produit  par  Faction  irritante  que  l'u- 
rine fortement  sucrée  exerce  sur  le  méat  urinaire,  le  gland  et  le  prépuce  ; 

2°  Dans  tous  les  cas  de  phimosis  avec  balano-posthite ,  il  est  formel- 
lement indiqué  de  rechercher  la  glycosurie  ; 

3°  Dans  l'affirmative ,  il  est  formellement  indiqué  de  s'abstenir  de 
toute  opération  chirurgicale ,  tant  qu'on  n'aura  pas  notablement  amé- 
lioré l'état  diabétique  par  un  traitement  médical  et  hygiénique  ap- 
proprié ; 

4°  Le  phimosis  glycosurique  guérit  souvent  sans  opération,  à  la  suite 
du  traitement  rationnel  du  diabète  sucré. 


M.  BERCHON 

Médecin  principal  de  première  classe  de  la  marine,  directeur  du  service  sanitaire  de  la  Gironde,  à  Pauillae 
DE  L'EPULIS  ET  DE  SON  TRAITEMENT 


—  Séance  du  23  o.nùt   IS76  — 

L'Epulis,  pour  n'être  pas,  en  général,  une  grave  maladie,  a  une  histoire 
très-longue  et,  pour  ainsi  dire,  une  tradition  presque  ininterrompue 
dans  les  annales  de  la  médecine  ;  et,  ce  qui  est  assez  remarquable,  son 
nom  a  été  respecté  par  toutes  les  nomenclatures.  Il  est  vrai  que  l'étymo- 
logie  s™  ovlov  servait  à  caractériser  nettement  qu'elle  consiste  en  une 
tumeur  des  gencives,  et  si  sa  composition  histologique  est,  naturellement, 
d'époque  toute  récente,  elle  n'a  pas  été,  sous  ce  rapport,  plus  négligée 
par  la  science  que  beaucoup  d'autres  affections  plus  dangereuses. 

Elle  était  d'ailleurs  très-nettement  définie  dès  les  premiers  âges  de 
l'art  et  distinguée  même  d'une  autre  altération  gingivale  dont  le  nom  a 
presque  disparu  de  nos  livres,  car  les  anciens  consacraient  toujours  un 
passage  de  leurs  écrits  aux  Epulis  et  Parulis  ou  Epulides  et  Parulides 
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et  traçaient  clairement  la  ligne  de  démarcation  symptomatologique  de 
ces  deux  sortes  d'altérations  gingivales. 

Hippocrate  ne  parle  pas,  cependant,  de  YEpulis,  ou,  du  moins  n'ai-je 
pu  en  découvrir  la  mention  dans  ses  nombreux  traités,  même  en  prenant 
pour  guide  si  sûr  notre  illustre  Littré. 

Mais  Celse  s'occupe  déjà  des  Parulis  au  chapitre  XIII  du  6e  livre  de  sa 
Médecine  intitulé  :  Des  Parulides  et  des  ulcérations  des  gencives,  chapitre 
qui  contient  une  foule  de  remèdes  contre  cette  maladie  qu'il  caractérise 
ainsi  :  «  Il  se  forme  quelquefois  sur  les  gencives,  près  des  dents,  certains 
»  tubercules  douloureux  que  les  Grecs  appellent  Parulis.  » 

Galien  cite  seulement  l'Epulis  et  le  Parulis  dans  ses  Isagogici  libri, 
au  chapitre  XVI  :  des  affections  intérieures  de  la  tête. 

Il  distingue  ces  deux  maladies  au  chapitre  XVIII  des  mêmes  livres, 
intitulé  :  De  la  Chirurgie  et  dit  :  «  In  ore  Epulidas  et  Parulidas  divi- 
dimus  ubi  suppuratio  se  ostenderit.  » 

Il  y  revient  encore  dans  ses  livres  de  la  3e  classe,  au  chapitre  XVII, 
des  Tumeurs  ;  dans  le  traité  de  compositione  pharmaceutica  secundum 
locos.  Lib.  V,  de  doloribus  gingivarum  ;  et,  enfin  ,  dans  le  livre  des 
vertus  de  la  centaurée  (spurii  libri)  qu'il  recommande  beaucoup  contre 
les  Parulides  et  Epulides. 

Aétius  a  consacré  à  ces  maladies  deux  chapitres  distincts  :  le  chapitre 
XXIIII  aux  Parulides  ;  le  chapitre  XXV,  aux  Epulides  1  et  il  conseille, 
contre  ces  inflammations  et  tumeurs  des  gencives,  une  foule  de  remèdes 
et  d'opérations  parmi  lesquelles  figurent  principalement  l'excision  et  la 
cautérisation. 

Et,  sous  ce  rapport,  Paul  d'Egine  n'a  fait  que  résumer  son  devancier 
dans  le  chapitre  XXVII  de  la  chirurgie  où  il  préconise  aussi  divers  mé- 
dicaments caustiques  et  le  cautère  actuel  contre  l'Epulis  et  le  Parulis. 

Mais  cette  énumération,  assez  intéressante  dans  un  travail  d'ensemble 
déjà  prépare,  m'entraînerait  trop  loin  dans  une  séance  de  Congrès. 

Je  ne  veux  d'ailleurs  appeler  aujourd'hui  l'attention  que  sur  le  trai- 
tement de  l'Epulis  et  sur  une  méthode  qui  m'a  très-bien  réussi  dans  ces 
dernières  années. 

Réduite  à  ces  termes  la  question  se  trouve  très-simplifiée,  bien  qu'un 
grand  nombre  de  moyens  aient  été  proposés  pour  détruire  ces  produc- 
tions toujours  gênantes  et,  parfois,  très-dangereuses. 

Ces  moyens  ont  été  résumés  par  Marjolin  et  Bérard  qui  prescrivent 
l'excision  avec  des  ciseaux  ou  un  bistouri  courbe  sur  le  plat  ;  la  ligature  ; 
l'extirpation  complète  avec  rugination  de.  la  surface  des  alvéoles  et  la 
cautérisation  consécutive  pour  éviter  les  récidives  assez  fréquentes. 


i  —  t  Tetrab.  Sermo  il  II. 
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Et  cette  opinion  a  été  très-généralement  reproduite  par  les  auteurs, 
assez  rares  de  notre  temps,  qui  ont  accordé  quelque  attention  à  la  théra- 
peutique chirurgicale  de  l'Epulis. 

L'excision  et  la  ligature  ont,  néanmoins,  paru  souvent  infidèles  à 
plusieurs  chirurgiens,  et  l'un  des  plus  récents  traités  classiques,  celui  de 
Follin,  continué  par  M.  Duplay,  les  qualifie  même  d'insuffisantes,  comme 
amenant  fatalement  des  récidives.  La  cautérisation  paraît  tout  aussi  peu 
sûre  aux  mêmes  auteurs  et,  dès  lors,  la  résection  seule  de  la  partie 
correspondante  du  bord  alvéolaire,  ou  cette  résection  précédée  de  l'inci- 
sion de  la  tumeur,  leur  paraît  le  meilleur  procédé,  le  seul  qui  per- 
mette de  dépasser  formellement  et  d'une  manière  absolue  les  limites  du 
mal. 

Le  praticien  doit  donc  éprouver  quelque  embarras  quand  il  doit  traiter 
les  Epulis  et  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  siège,  la  forme,  le  déve- 
loppement, la  nature  de  ces  tumeurs  sont,  sans  contredit,  des  causes 
nécessaires  de  la  divergence  des  opinions  que  j'ai  citées  tout  à  l'heure. 

Cependant  ces  considérations  particulières  n'ont  peut-être  pas  l'impor- 
tance qu'on  serait  tenté,  et  que  j'avais  été  conduit  tout  d'abord  à  leur 
reconnaître,  quand  se  sont  présentés  à  mon  observation  les  faits  qui  sont 
la  base  de  ma  communication. 

Première  Observation.  —  Le  premier  cas  a  été  recueilli  chez  une  dame 
anglaise,  âgée  de  GO  ans,  mais  jouissant  d'une  admirable  santé,  dont  la  denture 
était  remarquablement  saine  et  complète,  et  qui  présentait  une  intégrité  par- 
faite de  tous  les  organes  de  la  cavité  buccale. 

Cette  dame  avait  vu  survenir,  depuis  environ  deux  ans.  au  voisinage  de  la 
deuxième  incisive  droite,  une  tumeur  très-petite  d'abord,  qui  avait  progressi- 
vement pris  du  développement  et  avait  fini  par  gêner  d'une  manière  très- 
sensible  le  mouvement  des  lèvres,  la  mastication  de  certains  aliments  et  même 
la  prononciation  de  quelques  mots. 

Cette  tumeur  était  arrondie  lors  de  ma  première  consultation.  Elle  avait  le 
volume  d'un  de  ces  boutons  qui  sont  employés  pour  attacher  les  manchettes 
des  chemises,  et  son  diamètre,  presque  régulier,  mesurait  cinq  millimètres. 
Elle  était  assez  dure,  présentait  la  coloration  du  corail  rose  qui  sert  souvent 
pour  la  fabrication  des  boutons  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Elle  était  très- 
adhérente  à  la  gencive  au-dessus  de  laquelle  elle  rappelait  assez  bien  le  cha- 
peau d'un  petit  champignon.  Une  rainure,  très-marquée,  correspondait  à  l'in- 
sertion gingivale  et  formait  un  très-léger  collet. 

Cette  disposition  et  le  désir  d'éviter  l'hémorrhagie,  comme  la  pensée  d'enlever 
tout  le  mal  d'un  seul  coup,  sans  récidive,  me  rirent  songer  à  appliquer  à  ce 
cas  particulier  la  section  à  l'aide  d'un  lien  et  j'employai,  pour  arriver  au  but 
proposé,  la  chaîne  d'unécraseur  linéaire  d'un  petit  modèle. 

L'opération  fut  aussi  rapide  que  le  permet  la  méthode  elle-même  de  l'écra- 
sement linéaire.  Elle  fut  peu  douloureuse,  par  suite  de  la  précaution  que  je 
prenais  de  faire  de  temps  en  temps  de  l'anesthésie  locale,  très-limitée,  à  l'aide 
de  la  pulvérisation  de  l'éther  par  l'appareil  Luër  et  l'ablation  me  parut  d'au- 
tant plus  parfaite  que  l'écraseur  avait  entraîné  des  fragments  assez  notables  de 
la  lame  alvéolaire  externe,  correspondante  au  point  d'implantation  de  la 
tumeur.  Point  d'hémorrhagie.  La  cicatrisation  fut  rapide,  sans  aucune  altéra- 
tion des  dents,  mais  il  y  eut  commencement  de  récidive  au  bout  d'un  mois,  et 
j'avoue  que  la  conviction  d'avoir  tiré  tout  le  parti  possible  de  la  première 
méthode  ne  me  permit  pas  de  songer  à  y  recourir  de  nouveau. 
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De  nombreux  succès  obtenus  par  la  cautérisation  de  tumeurs  de  la  face  ou 
des  lèvres,  à  l'aide  de  l'emploi  de  la  poudre  de  Vienne,  m'encouragèrent,  au 
contraire,  à  agir  par  ce  mode  de  cautérisation.  Je  l'employai  avec  toutes  les 
précautions  recommandées  (et  très-utiles),  pour  la  protection  des  lèvres  et  des 
dents. 

La  désorganisation  de  la  nouvelle  tumeur  et  des  parties  immédiatement 
voisines  de  la  gencive  fut  rapide.  La  poudre  ne  resta  en  contact  avec  les  tissus 
que  le  temps  très-strictement  nécessaire  à  une  mortification  suffisante  en  largeur 
et  en  profondeur,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  que  la  surveil- 
lance des  phénomènes  de  destruction  doit  être  incessante  de  la  part  du  chi- 
rurgien et  exige  la  plus  grande  attention. 

Le  temps  venu,  j'enlevai  soigneusement  la  poudre  et  la  plus  grande  partie 
de  la  pulpe  noirâtre  produite  par  l'action  du  caustique.  J'instituai  un  panse- 
ment de  protection  pour  la  lèvre  supérieure,  à  l'aide  de  petites  feuilles  de 
papier  assez  fort,  fréquemment  renouvelées  et  maintenues  collées  à  l'extérieur 
de  la  lèvre,  et  le  succès  le  plus  complet  couronna  ce  traitement  au  bout  de 
15  jours.  Il  n'y  a  pas  eu  de  récidive  depuis  5  ans  ,  et  rien  n'indique  qu'elle 
puisse  avoir  lieu.  Aucun  autre  épulisne  s'est  montré  chez  la  malade. 

Deuxième  Observation.  —  J'étais  naturellement  très-disposé  à  recourir  à  ma 
nouvelle  méthode,  pour  tout  autre  cas,  quand  vint  me  consulter,  en  Médoc, 
une  servante  de  ferme  portant,  sur  le  rebord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, près  du  petit  cratère  au  fond  duquel  se  trouvait  la  racine  de  la  dent 
canine  gauche  cariée,  une  tumeur  du  volume  d'une  cerise,  rouge,  presque 
spongieuse,  mais  cependant  assez  résistante.  Des  hémorrhagies,  peu  considé- 
rables, avaient  eu  lieu,  et  la  malade,  qui  avait  vu  croître  lentement  cette 
tumeur  depuis  4  ans,  était  sur  le  point  de  perdre  sa  place  parce  qu'elle  était 
préposée  aux  cuisines  d'une  grande  exploitation  rurale  et  soupçonnée  par  les 
paysans  d'avoir  un  mauvais  mal  pouvant  se  transmettre  par  les  vases  ou  ins- 
truments touchés  souvent  par  elle. 

Mais  l'état  spongieux  de  la  tumeur  ne  me  semblait  pas  favorable  à  l'emploi 
d'emblée  du  caustique,  et  je  revins  encore  à  l'écrasement  linéaire  comme 
opération  préliminaire.  Je  prévins  qu'il  me  semblait  probable  que  ce  ne  serait 
là  qu'un  premier  pas  vers  la  guérison,  et  mes  prévisions  furent  justifiées. 

L'opération  eut  des  phases  presque  identiques  à  celles  que  j'ai  déjà 
décrites  ,  ce  qui  me  dispense  de  les  rappeler  ici.  Elle  fut  poursuivie  selon  les 
mêmes  règles  et  aboutit  à  un  résultat  identique,  aussi,  après  une  cautérisation 
suffisante  par  la  poudre  de  Vienne.  Le  succès  ne  s'est  pas  démenti  depuis  4  ans 
et  mon  opérée  a  repris  sa  place  devant  ses  fourneaux. 

Troisième  Observation.  —  Ma  troisième  observation  est  plus  récente.  11 
s'agissait  d'une  épulis  réellement  commençante,  datant  de  six  mois  environ  et 
siégeant  au  devant  des  canines  droites  de  la  mâchoire  inférieure.  Sa  forme  était 
moins  régulièrement  circonscrite  que  chez  les  deux  précédents  malades.  Elle 
se  rapprochait  davantage  de  l'aspect  mamelonné  d'une  portion  de  mûre. 
Toutes  les  dents  étaient  dans  leur  intégrité  la  plus  absolue.  Le  sujet  très-jeune, 
21  ans.  Diverses  cautérisations  à  l'alun,  au  nitrate  d'argent,  etc.,  avaient  été 
essayées,  mais  sans  succès.  Il  n'y  avait  pas  à  songer  cette  fois  à  l'écraseur,  par 
suite  de  la  disposition  sessile  de  l'épulis  et,  fort  de  mes  précédentes  réussites, 
j'agis,  dès  le  début,  par  la  poudre  de  Vienne,  avec  toutes  lés  précautions 
énumérées  plus  haut.  Le  succès  a  couronné  ma  tentative,  sans  aucune  trace  de 
récidive  probable  depuis  plus  d'un  an. 

Je  sais  bien  certainement  qu'il  serait  téméraire  d'essayer,  à  l'aide  d'un  aussi 
petit  nombre  de  faits,  de  proclamer  l'excellence  du  procédé  que  j'ai  employé 
sans  l'avoir  vu  recommander  avant  moi  ;  mais  l'appréciation  de  toutes  les 
circonstances  de  l'opération  et  de  ses  suites  chez  mes  malades  m'a  apporté  la 
conviction  très-arrêtée  que  ce  moyen  doit  être  souvent  préféré,  soit  au  début, 
soit  comme  opération  consécutive,  à  l'écrasement  linéaire  et  je  serais  heureux 
de  voir  cette  conviction  partagée  par  les  chirurgiens  éminents  qui  composent 
la  section  médicale  du  Congrès. 
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M.  le  Docteur  AZAM 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Bordeaux 

LA  DOUBLE  CONSCIENCE  1 

(extrait  du  procès-verbal  ) 


—  Séance  du  Z3  août  i876  — 

M.  Azam  cite  une  observation  d'une  jeune  fille  qui  en  1858  présentait  des 
phénomènes  hystériques  et  que  l'on  regardait  comme  folle.  A  la  suite  de  quel- 
que excitation  extérieure,  de  quelque  contrariété,  sa  tète  se  fléchissait  sur  sa 
poitrine,  au  bout  de  quelques  minutes  elle  se  réveillait  et  était  très-gaie;  elle 
vaquait  à  ses  occupations,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  heures  le  premier  état 
revenait  ;  puis  elle  se  réveillait  de  nouveau  et  ne  se  souvenait  pas  du  tout  de 
ce  qui  s'était  passé  auparavant.  En  un  mot,  amnésie  complète.  Cette  fille  de- 
vint grosse,  et  dans  l'un  de  ses  états  elle  avouait  parfaitement  qu'elle  était 
grosse,  elle  citait  même  le  père;  dans  l'autre,  elle  ignorait  absolument  sa  gros- 
sesse. 

Depuis,  M.  Azam  a  fait  des  recherches  et  a  trouvé  dans  l'histoire  des  mala- 
dies nerveuses  des  faits  semblables  ;  aussi,  il  chercha  cette  femme,  qui  depuis 
s'était  mariée,  et  il  apprit  qu'elle  a  eu  onze  grossesses  ou  fausses  couches,  et 
que  deux  enfants  seulement  ont  vécu. 

Son  état  était  resté  comme  en  1858,  et  chose  curieuse  à  noter,  elle  ne  devint 
enceinte  et  n'accoucha  que  dans  les  intervalles  de  temps  où  elle  était  dans 
l'état  normal. 

Interrogée,  elle  semblait  avoir  une  notion  exacte  de  toute  sa  vie.  Son  mari 
répondit  qu'elle  était  tranquille  depuis  deux  mois. 

Un  jour,  elle  se  trouva  dans  un  état  tout  autre;  elle  avait  un  chien  près 
d'elle  et  répondit  qu'elle  ne  le  connaissait  pas.  Cet  état  fut  de  la  durée  de  deux 
heures,  et  pendant  tout  ce  temps,  elle  ne  sut  pas  ce  qui  s'était  passé  chez  elle 
ou  dans  la  ville  depuis  deux  mois. 

Au  point  de  vue  de  l'hystérie,  elle  présente  des  phénomènes  très-considéra- 
bles :  convulsions,  paralysie,  hémorrhagies,  hémorrhagies  nasales  d'un  seul 
côté.  Elle  présente  en  outre  sur  le  côté  gauche  du  visage  des  taches  rouges.  Il 
y  a  évidemment  chez  cette  malade  des  phénomènes  qui  sont  de  la  condition 
seconde  et  de  l'amnésie. 

Cet  état  de  condition  seconde  n'est  autre  chose  qu'un  état  de  somnambulisme 
complet. 

M.  Azam  termine  en  disant  que  tous  ces  phénomènes  sont  dus  à  l'hystérie,  et 
exprime  la  nécessité  d'étudier  ces  faits  et  de  les  publier. 

M.  Azam  a  insisté  sur  les  rapports  qui  lui  paraissent  exister  entre  les  phéno- 
mènes cérébraux  présentés  par  la  malade  et  les  troubles  circulatoires.  Il  rap- 
procherait volontiers  ces  accidents  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  comme  dépen- 
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dant  des  besoins  circulatoires  de  la  troisième  circonvolution  frontale  ;  ces  phé- 
nomènes peuvent  être  également  subordonnés  à  une  anémie  circonscrite. 

DISCUSSION 

M.  Onimus  confirme  le  fait  des  plaies  ou  d'ulcérations  qui  peuvent  arriver  à 
la  suite  de  l'hystérie.  Il  cite  l'exemple  d'une  jeune  fille  qui  présentait  des 
plaies  au  bras  ;  à  mesure  que  l'une  guérissait,  d'autres  paraissaient.  Elle  souf- 
frait horriblement.  Au  bout  de  deux  séances  d'application  de  courants  conti- 
nus, les  plaies  avaient  disparu,  au  bout  de  deux  jours  de  suspension  elles  re- 
vinrent. C'était  l'émotion  qui  avait  occasionné  ces  plaies.  Une  nuit  auparavant 
la  peau  était  très-nette,  le  lendemain  il  y  avait  une  plaie  énorme. 

M.  Onimus  fait  remarquer  l'influence  considérable  que  le  système  nerveux 
peut  avoir  sur  les  plaies.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'analogie  du  somnambu- 
lisme et  de  l'hystérie,  il  partage  l'opinion  de  M.  Azam.  La  volonté  n'agissant 
plus,  n'empêche  pas  l'influence  du  système  nerveux. 

En  effet,  chez  les  animaux,  si  l'on  enlève  les  lobes  cérébraux,  les  mouve- 
ments persistent  beaucoup  plus  nets  et  plus  exacts  ;  ils  persistent  fatalement. 

M.  More  au  relate  deux  expériences  qui  ont  été  faites  par  lui. 

La  première  a  été  faite  sur  des  poissons  électriques  auxquels  il  a  supprimé 
le  cerveau. 

On  sait  que  ces  animaux  manifestent  leur  sensibilité  à  la  décharge  :  eh  bien  î 
en  supprimant  le  cerveau  on  exagère  énormément  la  réflexion  et  en  compri- 
mant un  nerf  électrique,  la  torpille  remue. 

La  seconde  a  été  faite  sur  des  lapins. 

En  sectionnant  le  filet  cervical  du  nerf  grand  sympathique  et  le  nerf  grand 
auriculaire  on  voit  se  produire  une  congestion  très-forte  de  l'oreille.  Deux 
mois  après  l'opération,  les  oreilles  des  lapins  étaient  encore  congestionnées. 


M.  le  Docteur  BARADUC 

de  Saint-Eloy-en-Combrailles 


LA  CHIRURGIE  A  LA  CAMPAGNE 


—  Séance  du  23  août  1876- 
I. 

Je  viens  vous  exposer  les  résultats  d'une  pratique  chirurgicale  de  dix 
années,  à  la  campagne.  J'ai  un  peu  hésité  à  faire  cette  communication 
à  la  Section,  d'abord  parce  que  je  n'ai  pas  de  faits  bien  nouveaux  à  vous, 
signaler,  l'ensemble  seulement  pourra  présenter,  j 'espère,  quelque  inté- 
rêt et  me  permettre  de  tirer  une  conclusion  importante,  et  ensuite  parce 
que  je  trouvai  mes  résultats  peut-être  trop  exclusivement  heureux;  il 
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semble  qu'il  y  ait  une  espèce  d'outrecuidance  à  venir  dire  devant  des  mé- 
decins, qu'on  a  guéri  tous  ou  presque  tous  ses  blessés.  Je  suis  certain  ce- 
pendant que  si  nos  confrères  de  la  campagne  voulaient  apporter  ici  leurs 
souvenirs,  les  faits  analogues  aux  miens  ne  manqueraient  pas. 

Je  me  hâte,  d'ailleurs,  de  vous  dire  que  je  suis  loin  de  m'attribuer  ou 
d'attribuer  à  tel  ou  tel  mode  de  traitement  ces  succès,  et  que  j'y  vois 
principalement  une  action  du  milieu  particulièrement  favorable  où  j'ai 
exercé. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  j'exerce  la  médecine  à  la  campagne,  dans  la 
région  montagneuse  de  l'Auvergne  qui  confine  à  l'Allier,  au  milieu  d'une 
population  dont  la  force  et  la  constitution  ne  présentent  au  premier 
abord  rien  de  particulièrement  avantageux;  je  suis  chargé  du  service 
d'une  houillère  qui  occupe  un  millier  d'ouvriers  et  qui  participe  des 
mauvaises  conditions  propres  au  travail  des  mines,  conditions  débilitan- 
tes au  premier  chef. 

Dans  cette  région,  les  accidents  sont  naturellement  fréquents  et  le 
nombre  des  blessés  que  j'ai  eu  à  soigner  pendant  ces  dix  années  n'est 
pas  moindre  de  1,500  (les  six  dernières  années,  à  la  houillère  seule,  m'en 
ont  fourni  135  en  moyenne)  ;  c'est  à  peu  près  la  pratique  annuelle  d'un 
grand  hôpital.  Mon  intention  n'est  point  d'étudier  aujourd'hui  ces  bles- 
sés au  point  de  vue  spécial  des  accidents  des  houillères,  mais  seulement 
sous  le  rapport  du  traitement  à  la  campagne  et  à  domicile. 

Sur  les  1,500  blessés,  je  ne  dois  pas  en  considérer  plus  du  quart 
comme  sérieux,  et  par  sérieux,  j'entendrai  si  vous  voulez,  tous  ceux  qui 
ont  subi  une  incapacité  de  travail  d'un  mois  au  moins.  Voici  comment  se 
répartissent  ces  blessés  que  j'appelle  sérieux  : 

137  fractures,  sur  lesquelles  10  ont  été  compliquées  de  plaies,  et  2  de 
plaies  articulaires  ; 

7  amputations,  dont  4  de  membres  et  3  partielles  de  la  main  ; 

10  amputations  ou  désarticulations  de  plusieurs  phalanges  ; 
2  plaies  pénétrantes  du  genou  : 

1  plaie  pénétrante  de  l'articulation  tibio-tarsienne  ; 

8  grandes  contusions,  avec  attrition  profonde,  sections  de  muscles, 
arrachements  de  tendons,  grandes  déchirures; 

2  sections  complètes  du  tendon  d'Achille  ; 

11  grands  décollements  avec  dénudations  étendues  des  os; 

3  contusions  sans  plaie,  mais  extrêmement  violentes,  dont  un  homme 
tamponné,  et,  sur  ces  3  contusions,  2  pleurésies  traumatiques  ; 

5  brûlures  graves  en  profondeur  et  en  étendue  ;  2  amenèrent  la  chute 
d'une  extrémité. 
Viennent  ensuite  : 
7  plaies  de  la  cornée  et  de  l'iris  ; 
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6  plaies  des  paupières  et  des  lèvres  ; 

45  plaies  de  la  main,  écrasements  de  phalanges,  arrachements  d'ongle  ; 
8  plaies  étendues  du  pied. 

Mon  intention  avait  été  d'analyser  devant  vous  quelques-unes  de  ces 
observations  et  j'avais,  à  cet  effet,  fait  un  choix  de  38  sujets  qui  tous 
avaient  eu  des  accidents  de  nature  à  mettre  en  danger  la  vie  ou  la  con- 
servation des  membres.  Le  temps  accordé  ne  me  permet  pas  de  faire 
devant  vous  cette  revue,  je  me  contenterai  de  vous  indiquer  les  résul- 
tats généraux. 

Ces  38  cas,  je  les  ai  groupés  en  un  tableau  qui  pourra,  j 'espère,  trouver 
place  à  la  suite  de  ce  travail  et  qui  lui  servira  de  pièce  justificative. 

Il  est  entendu  que  j'élimine  tous  les  accidents  malheureusement  assez 
nombreux  qui  ont  entraîné  la  mort  immédiate  ;  sans  cela  le  nombre  des 
fractures  graves  aurait  été  notablement  accru. 

J'ai  cru  devoir  laisser  aussi  de  côté  deux  blessés  qui  présentèrent  des 
lésions  de  nature  à  être  assez  peu  influencées  par  le  traitement  et  même 
par  le  milieu.  Le  premier  eut,  à  la  suite  d'une  fracture  des  vertèbres 
lombaires,  une  paralysie  complète  de  la  vessie,  du  rectum  et  des  mem- 
bres inférieurs,  passa  par  les  accidents  les  plus  graves  et  ne  mourut  que 
trois  ans  après  de  consomption.  Le  second,  qui  avait  eu  des  hémoptysies 
fréquentes  avant  son  accident,  s'était  fracturé  l'os  iliaque  depuis  la  crête 
jusqu'à  la  cavité cotyloïde  ;  il  eut  une  paralysie  complète  du  crural,  anal- 
gésie superficielle  avec  douleurs  profondes  atroces,  des  eschares  éten- 
dues, et  mourut  phthisique  huit  mois  après,  alors  que  les  mouvements 
et  le  sentiment  commençaient  à  se  montrer  dans  le  membre.  Ces  deux 
cas  malheureux  portent  eux-mêmes  leur  enseignement  :  à  coup  sûr, 
l'hôpital  aurait  abrégé  toutes  ces  souffrances. 

Je  n'ai  pas  tenu  compte  d'un  homme  qui  mourut  d'un  coup  de  feu 
dans  le  genou,  dix  heures  après  son  accident,  non  plus  que  d'un  autre 
qui  avait  une  irido-choroïdite  traumatique  et  qui  mourut  chez  lui,  m'a- 
t-on  dit.  Enfin,  j'ai  laissé  de  côté  toutes  les  opérations  de  cause  patholo- 
gique qui  ne  m'ont  donné  d'ailleurs  aucun  accident  sérieux. 

Ces  quatre  observations  éliminées,  il  me  reste  donc  34  cas  graves  et 
j'insisterai  particulièrement  sur  douze  fractures  compliquées  de  plaie, 
sur  les  sept  amputations  et  les  deux  plaies  pénétrantes  d'articulation, 
l'une  du  genou,  l'autre  tibio-tarsienne  compliquant  une  fracture,  qui 
sont  des  cas  très-nets.  Les  16  autres,  pour  être  moins  faciles  à  préciser 
étaient  tout  aussi  graves,  et  enfin  j'observerai  que  parmi  ceux  dont  je 
ne  parle  point  et  qui  sont  considérés  comme  relativement  légers,  beau- 
coup, telles  que  les  45  plaies  de  la  main  et  du  pied  par  écrasement,  amè- 
nent ailleurs  assez  fréquemment  des  accidents,  tels  que  phlegmons,  gan- 
grène et  tétanos. 
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Voilà  donc,  Messieurs,  des  nombres  assez  respectables  et  qui  peuvent 
permettre  certaines  conclusions,  puisque  même  ils  se  répartissent  en  un 
certain  nombre  d'années  pendant  lesquelles  la  constitution  médicale  n'a 
pas  été  toujours  la  même.  Eh  bien!  j'ai  vu  les  douze  fractures  compli- 
quées se  consolider  assez  rapidement  sans  laisser  de  traces  ni  d'infirmi- 
tés notables  et  surtout  sans  ce  cortège  de  décollements  étendus,  de  sup- 
purations profondes,  de  phlébites,  d'érysipèles,  de  nécroses  et  de  résorp- 
tion purulente  que  l'hôpital  m'avait  tant  appris  à  connaître  et  à  redouter. 
Il  en  a  été  de  même  des  deux  plaies  articulaires  dont  l'une  seulement  a 
laissé  une  ankylose  persistante.  J'ai  pu  ainsi  faire  de  la  conservation  en 
grand,  n'amputer  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
mutilation  à  régulariser  et,  dans  les  cas  rares  où  l'indication  était  for- 
melle, j'ai  vu  tous  mes  opérés  guérir  et  certains  d'entre  eux,  avec  ces 
cicatrisations  par  première  intention,  si  vainement  recherchées  et  si 
rarement  obtenues  ailleurs,  condamnées  même  par  certains  chirurgiens. 
Ces  cicatrisations  par  première  intention,  je  ne  les  compte  pas  dans  les 
amputations  partielles  de  la  main  et  sur  les  quatre  grandes,  je  les  ai 
obtenues  deux  fois  :  pour  une  amputation  de  l'avant-bras  (désarticula- 
tion du  poignet)  et  une  amputation  circulaire  au  tiers  moyen  de  la 
jambe.  Pendant  cette  période  de  dix  ans,  je  n'ai  pas  vu  un  seul  cas  de 
pyohémie  ou  d'érysipèle.  Je  me  rappelle  même  que  pendant  l'hiver  de 
1874,  j'ai  eu  affaire  à  une  véritable  épidémie  d'érysipèlephlegmoneuxqui 
aurait  à  elle  seule  mérité  de  faire  le  sujet  d'une  communication.  Dans 
l'espace  de  quatre  à  cinq  mois,  et  dans  un  rayon  restreint,  j'ai  soigné  ou 
bien  j'ai  eu  à  ma  connaissance  une  quinzaine  de  cas  d'érysipèle  tous 
phlegmoneux,  dont  quatre  terminés  par  la  mort,  et  pendant  tout  le 
temps  qu'a  duré  cette  constitution  médicale  si  extraordinaire,  je  n'ai  vu 
aucun  de  mes  blessés  en  être  influencé. 

Enfin,  la  fièvre  traumatique  m'a  paru  toujours  modérée,  les  grands 
accidents  chirurgicaux  ont  toujours  été  évités,  sauf  dans  un  cas  dont  je 
vous  parlerai,  et  après  les  réserves  faites  plus  haut  :  la  mortalité  nulle. 

II. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  Messieurs,  en  commençant,  je  n'attribue  pas 
ces  résulta ts*à  tel  ou  tel  mode  de  traitement  et  de  pansement.  Je  ne 
vous  vanterai  aucun  système,  je  crois  que,  à  la  campagne,  tous  paraî- 
traient bons  et  je  ne  ferai  point  de  ce  travail  un  currus  triumphatis  de 
l'alcool  camphré,  du  perchlorure  de  fer,  de  l'ouate  ou  de  la  glycérine.  Je 
vous  avouerai  même  que  l'expérience  m'a  rendu  assez  indifférent  à  l'en- 
droit des  topiques. 

Qu'il  s'agisse  de  la  peau,  d'un  muscle,  d'un  os,  toute  solution  de  con- 


792  SCIENCES  MÉDICALES 

tinuité  amène  un  changement  de  rapports  entre  les  éléments  anatomi- 
ques,  qui,  selon  M.  le  professeur  Verneuil,  se  trouvent  ainsi  constituer 
les  uns  par  rapport  aux  autres  de  véritables  corps  étrangers.  Le  résultat 
immédiat  est  une  excitation  de  ces  éléments  :  les  uns,  divisés,  laissent 
échapper  leur  contenu,  les  autres  se  mettent  immédiatement  à  proliférer, 
du  sang  rapidement  modifié  vient  s'y  mêler;  de  là,  la  formation  de  ce 
liquide  complexe,  la  lymphe  plastique,  puis  son  organisation  en  nou- 
veaux éléments  conjonctifs,  puis  en  petits  vaisseaux.  Point  de  réunion 
bout  à  bout  des  éléments  et  des  tissus  divisés,  partout  intervention  de 
cette  lymphe  et  son  organisation  ultérieure.  C'est  là,  en  quelque  sorte, 
la  partie  vraiment  physiologique  de  la  marche  des  plaies  et,  si  au  bout 
de  quelques  jours,  la  cicatrisation  n'est  pas  obtenue  par  ce  moyen,  on  • 
entre  dans  la  phase  vraiment  pathologique,  la  formation  de  la  membrane 
pyogénique,  la  sécrétion  du  pus.  Or,  dans  cette  première  période  dont  je 
viens  de  vous  parler,  je  ne  connais  qu'un  topique,  le  respect  de  cette 
lymphe,  sa  protection  absolue  contre  toute  violence,  contre  tout  tiraille- 
ment. Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  indiqué  un  topique  capable 
de  faire  produire  de  la  lymphe,  de  la  faire  s'organiser  et  de  faire  prolifé- 
rer les  éléments  anatomiques,  tandis  que  j'en  connais  plus  d'un  qui  peut 
entraver  cette  marche  heureuse.  L'eau  froide  même,  appliquée  outre 
mesure  et  directement  sur  la  peau,  surtout  dans  les  cas  où  il  y  a  attri- 
tion  profonde,  stupeur  des  parties,  l'eau  froide  me  paraît  bien  souvent  ' 
nuisible,  et  dans  tous  les  cas,  elle  n'agit  qu'en  entravant  et  trop  fré- 
quemment en  empêchant  cette  réaction  favorable  des  tissus,  cette  heu- 
reuse fièvre  locale.  Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  les  plaies  se  mettent  à 
suppurer,  alors  il  faut  laver,  absterger,  désinfecter  ;  alors  on  peut  em- 
ployer, suivant  les  cas,  l'alcool,  le  vin,  le  quina,  les  topiques  antisepti- 
ques. 

L'idée  de  la  protection  due  à  ce  premier  travail  de  la  nature  m'a  amené 
à  une  pratique  qui  peut  beaucoup  se  généraliser  dans  les  campagnes  où 
l'on  est  naturellement  amené  à  pratiquer  les  pansements  rares  et  qui 
a  déjà  fait  ses  preuves  dans  les  hôpitaux  sous  la  forme  des  pansements 
ouatés  :  M.  le  professeur  Gosselin  et  quelques  autres  chirurgiens  ont 
parlé  des  pansements  rares;  le  meilleur  moyen,  une  fois  le  premier  ban- 
dage posé,  le  premier  pansement  fait  bien  systématiquement,  le  meilleur 
moyen  de  ménager  la  plaie,  de  l'abandonner  à  elle-même,  à  ce  travail  si 
favorable  de  la  nature  que  rien  ne  doit  troubler,  est  de  la  visiter  rare- 
ment. En  déplaçant  rarement  les  pièces  du  pansement,  même  lorsqu'on 
n'a  pas  appliqué  le  classique  bandage  ouaté,  on  obtient  avec  les  linges,  la 
charpie  et  les  liquides  épanchés,  une  sorte  de  colle,  de  cuirasse  très-pro- 
tectrice sous  laquelle  les  choses  se  passent  dans  les  premiers  jours  beau- 
coup mieux  qu'à  l'air  libre. 
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On  demandait  une  formule  qui  donnât  la  durée  qu'il  faut  laisser  au 
premier  appareil  ;  elle  est  impossible  et  cette  durée  ne  peut  que  varier 
avec  les  circonstances  ;  mais,  à  la  campagne,  où  l'on  n'est  pas  perpé- 
tuellement sous  le  coup  d'absorptions  miasmatiques  qu'il  faut  éviter  à 
tout  prix,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  au  pansement 
une  durée  de  plus  de  cinq  à  six  jours,  sauf  pour  les  fractures  compli- 
quées que  je  ne  dérange  jamais  si  c'est  possible.  Je  place  dans  ces  cas 
une  couche  de  collodion  ou  de  taffetas  sur  la  plaie,  puis  j'assure  l'immo- 
bilité par  une  gouttière,  un  appareil  plâtré  ou  silicaté,  fendu  avec  des 
cisailles  après  sa  consolidation,  de  manière  à  faire  au  membre  une  sorte 
de  boîte  à  deux  valves,  moulées.  Quand  la  suppuration  s'établit,  je  dé- 
gage la  plaie  en  pratiquant  une  fenêtre  à  l'appareil,  j'ajoute  un  absor- 
bant quelconque,  charpie,  quinquina  ou  charbon;  mais  je  ne  dérange 
les  linges,  la  gouttière,  le  scultet  ou  la  boite  silicatée  que  quand  les  dou- 
leurs l'exigent  impérieusement  et  je  résiste  le  plus  que  je  peux  aux  ins- 
tances du  blessé. 

III. 

Mais  les  principes  qui  m'ont  guidé  et  leur  application  ne  suffiraient 
pas  à  expliquer  ma  chance  heureuse;  trois  choses  sont  à  considérer  pour 
l'expliquer  : 

Les  blessures,  les  blessés,  le  milieu. 

Les  blessures,  je  vous  ai  montré  que  je  les  avais  vues  aussi  nombreu- 
ses, aussi  graves  et  aussi  variées  qu'ailleurs. 

Les  blessés,  ce  sont  des  hommes  de  la  campagne,  des  cultivateurs,  des 
mineurs  surtout.  Souvent,  travaux  agricoles  et  miniers  alternent;  ce 
qui  constitue  quelquefois  double  fatigue,  mais  pour  le  mineur  d'heureu- 
ses alternatives  de  bonne  aération  et  pour  le  cultivateur,  par  la  paye 
mensuelle,  un  peu  d'aisance,  un  certain  bien-être.  Ces  paysans,  ces  mi- 
neurs ne  sont  gens  nerveux,  ni  impressionnables;  la  vie  pour  eux  est  tou- 
jours rude,  ils  ont  peu  de  sensibilité,  les  sentiments  affectifs  même  sont 
chez  eux  peu  développés  ;  ils  sont  moins  bouleversés  physiquement  et 
moralement  par  les  grands  traumatismes  que  ne  l'est  l'homme  des  villes; 
les  blessures,  les  souffrances,  la  mort  même  ne  les  troublent  pas  si  vio- 
lemment; on  pourrait  dire  que,  vivant  plus  près  de  la  nature,  ils  en 
acceptent  et  en  subissent  plus  facilement  les  lois. 

J'ajouterai  que  certaines  races  d'hommes  ont  depuis  longtemps  été 
présentées  comme  supportant  mieux  que  d'autres  les  traumatismes.  De 
nombreux  observateurs  ont  cité  spécialement  la  race  arabe  qui  passe 
pour  fournir  le  meilleur  terrain  chirurgical.  Les  statistiques  militaires 
des  Etats-Unis  donneraient  à  penser  qu'il  en  est  un  peu  de  même  de  la 
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race  anglo-saxonne.  Doit-on  en  dire  autant  de  nos  Auvergnats?  D'après 
les  beaux  travaux  de  M.  Broca,  ils  représenteraient  le  type  le  plus  pur 
d'une  race  encore  insuffisamment  caractérisée  et  dont  l'habitat  géogra- 
phique correspond  très-exactement  à  la  celtique  de  César.  Les  mensu- 
rations de  M.  Broca  ont  porté  sur  une  série  assez  nombreuse,  environ 
87  crânes  tirés  de  l'ossuaire  de  Saint-Nectaire ,  dans  la  montagne 
d'Issoire.  Les  caractères  si  bien  décrits  par  lui  se  trouvent  concorder 
avec  ceux  qu'il  a  lui-même  observés  sur  des  séries  aussi  nombreuses  de 
crânes  bas-bretons.  Autant  que  j'en  puisse  juger  par  des  observations  de 
tous  les  jours,  mais  assez  superficielles,  les  gens  de  la  montagne  de  Riom 
ont  bien  aussi  les  mêmes  caractères  ;  ils  sont  plutôt  petits,  quelques-uns 
assez  râblés;  les  yeux  sont  gris  ou  bruns,  les  cheveux  noirs  ou  châtains, 
les  dents  bonnes  et  les  tètes  globuleuses,  je  dirais  brachycéphales,  si  je 
pouvais  m'appuyer  sur  plus  de  mensurations  qu'il  ne  m'a  été  donné  d'en 
faire.  Faut-il  ajouter  à  ces  caractères  bien  établis  de  la  race  celtique,  une 
réaction  traumatique  contenue,  une  plasticité  particulièrement  énergi- 
que, en  un  mot,  une  certaine  immunité  chirurgicale?  Vous  comprenez 
de  reste  que  la  question  est  de  celles  qu'on  doit,  pour  le  moment,  se  con- 
tenter de  poser. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  question  du  milieu  et  à  la  conclusion  de  ce 
travail.  Pour  moi,  Messieurs,  c'est  ce  milieu  qui  doit  expliquer,  pour  la 
plus  grande  part,  nos  succès. 

Les  grands  accidents  des  hôpitaux  sont  Pérysipèle,  la  pourriture  d'hô- 
pital, la  fièvre  putride,  l'infection  purulente.  Tous  paraissent  liés  aux 
conditions  même  de  l'hôpital,  à  l'accumulation  des  blessés,  qui  permet- 
tent à  certains  organismes  inférieurs  de  se  développer,  lesquels  ensuite, 
introduits  par  la  plaie,  par  les  poumons  ou  par  toute  autre  voie,  vont 
infester  l'économie  tout  entière.  Or,  ces  accidents,  nous  ne  les  voyons 
jamais  ou  presque  jamais  à  la  campagne;  preuve  évidente  que  le  typhus 
chirurgical  et  les  autres  complications  de  cet  ordre  sont  dus  à  un  virus 
particulier  que  le  blessé  ne  suffit  point  à  produire  lui-même.  Si,  en  effet, 
l'absorption  de  simples  produits  physiologiques  humains  pouvait  ame- 
ner ces  accidents,  nous  les  verrions  partout  :  le  bandage  ouaté  ne  les 
arrêterait  pas,  le  traitement  à  domicile  n'en  changerait  guère  les  con- 
ditions. 

Je  n'ai  vu  qu'une  fois  les  accidents  graves  propres  aux  hôpitaux  se 
produire  sur  un  de  mes  blessés  et  le  cas,  s'il  n'est  pas  suffisamment  pro- 
bant, puisqu'il  est  seul,  sera  trouvé,  je  pense,  tout  à  fait  typique. 

C'est  l'observation  XXI  de  la  série  des  38  cas  graves. 

P...  Louis,  ouvrier  mineur,  âgé  de  26  ans,  est  surpris  par  un  éboule- 
ment,  le  26  novembre  1869  et  se  fracture  la  jambe  au  tiers  inférieur  :  la 
fracture  est  compliquée  d'une  toute  petite  plaie,  mais  franchement  com- 
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muniquant  avec  le  foyer.  On  porte  le  blessé  à  l'infirmerie  où  la  jambe 
est  placée  dans  une  gouttière  après  avoir  pratiqué  un  pansement  occlu- 
sif. Il  y  reste  5  jours  et  le  6me  je  le  fais  transporter  chez  lui,  en  bon  état 
apparent;  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  éviter  les  déplacements 
et  j'accompagne  le  blessé  pour  surveiller  l'arrivée  et  le  faire  placer  au 
lit  devant  moi. 

Le  lendemain,  il  est  pris  d'un  violent  frisson  et  d'une  fièvre  intense 
qui  passe  rapidement  au  type  rémittent  :  la  face  se  grippe,  la  plaie  de- 
vient blafarde;  peu  à  peu  surviennent  des  abcès  profonds,  de  vastes 
décollements  et  de  nombreux  et  énergiques  débridements  sont  néces- 
saires. 

Le  blessé  reste  trois  semaines  dans  l'état  le  plus  alarmant  et  se  réta- 
blit péniblement  en  quatre  mois  avec  une  cicatrice  adhérente,  un  cal 
vicieux  et  ne  marche  enfin  qu'au  bout  de  sept  mois.  La  fièvre  elle-même 
ne  céda  qu'à  de  nombreuses  doses  de  sulfate  de  quinine. 

Il  est  évident  que  j'ai  eu  affaire  ici  à  un  cas  sporadique  de  typhus  chi- 
rurgical et  d'infection  putride,  sinon  d'infection  purulente  (cette  dernière 
ne  pouvant  être  démontrée  que  par  l'autopsie).  C'est  le  seul  cas  de  ma 
pratique;  en  voici  la  cause  infiniment  probable. 

P...  avait  remplacé  à  l'infirmerie  deux  jeunes  gens,  ouvriers  comme 
lui,  et  tous  deux  blessés  grièvement  :  l'un,  P...  Antoine,  avait  eu  une 
fracture  de  la  cuisse  et  un  écrasement  de  l'os  malaire  ;  l'autre,  B...,  une 
vaste  plaie  du  mollet  qui  présenta  pendant  plus  de  deux  mois  une  sup- 
puration fétide  très-abondante  et  ne  guérit  que  plus  tard,  chez  lui,  après 
l'évacuation  par  la  plaie  d'un  assez  grand  fragment  de  pantalon  qui 
s'était  logé  profondément  et  avait  passé  inaperçu.  C'est  dans  ce  milieu 
ainsi  préparé  que  P...  avait  séjourné  six  jours,  sans  qu'on  ait  songé  à 
prendre  aucune  précaution  d'assainissement. 

Voilà  donc  la  seule  fois  où  je  me  sois  trouvé  dans  des  conditions  ana- 
logues à  celles  de  l'hôpital,  donnant  lieu  au  seul  cas  que  j'aie  observé, 
d'accidents  extrêmement  graves.  Aussi  maintenant,  j'évite  le  séjour 
même  à  l'infirmerie  ;  car  je  suis  persuadé  que  le  nombre  des  blessés  n'y 
fait  rien  si  les  circonstances  atmosphériques,  occultes  jusqu'ici,  vien- 
nent s'y  prêter.  Il  faut ,  non-seulement ,  éviter  l'encombrement ,  il 
faut  même  éviter  de  panser  des  plaies  récentes  là  où  d'autres  plaies 
ont  suppuré  assez  longtemps  pour  avoir  chance  de  donner  lieu  au  déve- 
loppement de  ces  germes  organiques  qui  sont  la  cause  principale  des  acci- 
dents des  hôpitaux. 

IV.  vf 

Messieurs,  la  conclusion  s'impose.  Je  me  garderai  bien  de  faire  ici  le 
procès  des  hôpitaux  :  j'y  ai  passé  peut-être  le  meilleur  de  mon  temps,  je 
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leur  dois  le  peu  que  je  sais  et  je  n'oublie  pas  que  je  parle  devant  des  chi- 
rurgiens d'hôpitaux  qui  ont  été  mes  maîtres  et  dont  les  méthodes  ingé- 
nieuses sont  arrivées  à  contre-balancer  les  terribles  influences  du  milieu 
où  ils  exerçaient.  Cependant,  permettez-moi  une  supposition  absolument 
invraisemblable,  mais  qui  vous  fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  Si  ces 
mêmes  hommes  qui  ont  trouvé  la  gloire  dans  les  hôpitaux,  étaient  trans- 
portés au  sein  d'une  société  en  voie  de  formation,  dans  quelque  Atlantide 
ou  dans  quelqu'une  de  ces  îles  de  la  mer  du  Sud  où  les -rêveurs  ont  tenté 
parfois  d'organiser  un  monde  modèle  sur  les  bases  idéales  de  la  morale, 
de  la  science  et  du  progrès ,  je  suis  certain  qu'ils  se  garderaient  de  fon- 
der des  hôpitaux  et  de  créer  ainsi  au  milieu  d'un  peuple  jeune  et  sain 
des  foyers  de  miasmes  et  de  pestilences. 

L'accord  est  général  là-dessus,  et  cependant,  Messieurs,  il  y  a  ici  encore 
une  preuve  de  cette  tendance  de  l'homme  à  penser  d'une  façon  et  à  agir 
d'une  autre.  Il  me  paraît  même  que,  précisément  sur  les  points  où  l'on 
pourrait  maintenir  avec  le  plus  de  facilité  le  traitement  à  domicile,  dans 
les  grands  établissements  industriels  situés  à  la  campagne  comme  c'est 
le  cas  pour  beaucoup  de  mines;  il  me  semble  que  l'on  s'est  souvent  ingé- 
nié comme  à  plaisir  à  tirer  de  ces  excellentes  conditions  le  plus  mauvais 
parti  possible. 

Alors  que  nos  campagnes  sont,  au  point  de  vue  chirurgical,  comme 
cet  Eldorado  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure ,  quand  on  s'occupe  d'as- 
sistance publique  dans  les  campagnes,  on  demande  aux  communes  de 
s'imposer  pour  contribuer  à  l'entretien  de  leurs  malades  dans  les  hôpi- 
taux, ce  qui  établirait  pour  elles  un  droit  à  les  y  envoyer  ;  on  s'adresse 
aux  commissions  hospitalières  pour  qu'elles  livrent  l'entrée  de  leurs  sal- 
les à  tout  le  monde  ;  on  ose  parler  d'hôpitaux  cantonaux.  Ailleurs,  on 
prodigue  les  fonds  pour  création  d'hospices  ;  des  administrateurs  très- 
humains  croient  faire  au  mieux  en  dotant  leurs  ouvriers  d'établissements 
construits  sur  les  meilleurs  modèles;  c'est  à  qui  de  nos  centres  indus- 
triels aura  maintenant  son  petit  hôpital  avec  son  cortège  d'infirmiers, 
de  religieuses,  de  médecins,  d'appareils  et  d'engins  perfectionnés. 

Je  connais  même  une  localité  où  l'on  a  érigé  un  hôpital  bien  avant  que 
l'exploitation  ait  pris  l'importance  que  pourrait  faire  concevoir  la  cons- 
truction de  cet  hôpital  et  où,  depuis  huit  ans,  habitent  quelques  sœurs 
qui  attendent  encore  leur  premier  malade. 

C'est  là  une  voie  déplorable  selon  moi  ;  aussi  permettez -moi  de  con- 
clure par  quelque  chose  de  pratique,  de  personnel,  de  tout  à  fait  con- 
cret. 

La  question  se  pose  maintenant  à  la  houillère  à  laquelle  je  suis  atta- 
ché pour  la  construction  d'un  hôpital  ;  j'essaierai  d'en  dissuader  les  admi- 
nistrateurs. Je  leur  montrerai  nos  résultats  et  leur  demanderai  de  ne  pas 
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s'exposer  à  perdre  un  bien  certain  pour  un  mietx  très-problématique. 
Je  leur  dirai:  augmentez,  si  c'est  nécessaire,  le  personnel  médical,  atta- 
chez à  chaque  médecin  un  infirmier  qui  puisse  se  transporter  avec  lui 
chez  le  blessé  et  aider  aux  pansements,  créez  des  infirmiers  ambulants. 
Ayez  une  infirmerie  bien  organisée  où  l'on  puisse  déposer  momentané- 
ment les  blessés  et  leur  appliquer  le  premier  appareil,  mais  sans  leur 
permettre  d'y  séjourner.  Ayez  aussi  un  pharmacien  ou  des  religieuses 
pour  distribuer  les  médicaments;  mais,  pas  d'hôpital. 


OBSERVATIONS. 

L  Jerzaguet,  17  ans.  —  Coup  de  feu,  amputation  partielle  de  la  main,  résec- 
tion de  deux  métacarpiens,  désarticulation  de  la  première  phalange  de  l'indi- 
cateur. Suppuration  assez  longue. 

IL  N...,  ouvrier  mineur,  25  ans.  —  Coup  de  feu,  amputation  partielle  de  la 
main,  ablation  de  plusieurs  doigts,  résection  de  la  tête  du  deuxième  métacar- 
pien. Réunions  par  première  intention. 

III.  Buvat,  48  ans.  —  Bras  pris  dans  un  engrenage.  Fracture  des  deux  os  de 
l'avant-bras  au  tiers  inférieur,  broiement,  pénétration  dans  l'articulation  ra- 
dio-carpienne,  lacérations  profondes,  grangrène  consécutive.  Guéri  avec  con- 
servation de  la  main  et  d'une  portion  notable  de  ses  fonctions. 

IV.  C.  T...,  jeune  fille,  18  ans.  —  Section  complète  des  muscles  jumeau  ex- 
terne, péronier  et  extenseur  propre,  paralysie  des  nerfs  musculo-cutané  et  sa- 
phène  externe.  Réunion  des  parties  profondes  par  première  intention.  Cicatrice 
non  adhérente,  retour  complet  du  mouvement  et  du  sentiment  dans  le  membre 
atteint. 

V.  T...,  mère  delà  précédente,  56  ans.  —  Section  des  muscles  cubital  pos- 
térieur, extenseur  et  abducteur  du  pouce,  extenseur  commun.  Longue  et  dou- 
loureuse suppuration,  cicatrice  adhérente,  mais  conservation  de  presque  tous 
les  mouvements. 

VI.  Pranouaix,  ouvrier  mineur,  18  ans.  —  Fracture  comminutive  de  l'os 
malaire,  enfoncement  du  maxillaire  supérieur,  déformation  grave  de  la  face, 
fracture  simple  de  la  cuisse.  Guérison  rapide,  sans  suppuration,  sans  claudica- 
tion. 

VII.  Dumas,  ouvrier  mineur,  18  ans.  —  Fracture  de  l'os  temporal.  Accidents 
tétaniques  fort  graves,  paralysie  complète  et  persistante  du  nerf  facial. 

VIII.  Passavi,  35  ans.  —  Coup  de  pied  de  cheval.  Fracture  compliquée  des 
os  propres  du  nez,  de  la  cloison  et  des  branches  montantes  des  maxillaires. 
Guérison  rapide  sans  suppuration,  quoique  avec  une  notable  déformation. 

IX.  Boudol.  —  Idem.  En  plus,  fracture  de  l'os  malaire,  hémorrhagies  gra- 
ves, guérison  sans  suppuration,  sans  paralysie,  mais  avec  une  grande  défor- 
mation. 

X.  XI.  Deret;  Bathias.  —  Fractures  compliquées  du  maxillaire  inférieur,  et 
pour  le  premier  des  deux  maxillaires.  Fragment  incisif  presque  complètement 
détaché.  Consolidation  rapide  sans  fièvre  et  presque  point  de  suppuration. 

XII.  Blot,  ouvrier  mineur,  18  ans.  —  Pris  sous  un  éboulement,  plaie  intéres- 
sant tout  le  paquet  musculaire  à  partir  de  la  crête  du  tibia  et  en  dehors,  frac- 
ture du  péroné  en  son  milieu,  plaie  pénétrante  très-anfractueuse,  recélant  un 
fragment  d'étoffe.  Très-longue  suppuration.  Guérison  sans  infirmité. 

XIII.  Maret,  ouvrier  mineur,  30  ans.  —  Main  écrasée.  Désarticulation  du 
médius,  amputation  au  milieu  de  la  première  phalange  de  l'annulaire.  Aucune 
fièvre  inflammatoire.  Guérison  par  première  intention. 
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XIV.  Morat,  ouvrier  mineur,  18  ans.  —  Dénudation  étendue  des  os  du  crâne 
et  du  tibia  sur  une  étendue  de  deux  pouces  :  les  deux  plaies,  quoique  souil- 
lées de  charbon  et  très- déchiquetées  ont  pu  être  nettoyées  à  fond  et  ont  guéri 
par  première  intention,  sans  fièvre  aucune. 

XV.  Bougerol,  machiniste,  46  ans.  —  Pris  entre  le  volant  et  la  muraille,  frac- 
ture multiple  des  côtes,  emphysème  étendu,  fracture  de  l'apophyse  coracoïde, 
de  racromion.  —  Guérison  lente  mais  complète. 

XVI.  Saulnier,  ouvrier  mineur,  15  ans.  —  Fracture  compliquée  des  deux  os 
de  l'avant-bras,  plaie  pénétrante,  réunion  par  première  intention.  Guérison 
complète  en  trente  jours. 

XVII.  Daphix,  ouvrier  mineur,  30  ans.  —  Fracture  de  l'humérus  au  tiers  su- 
périeur, plaie  pénétrante  très-anfractueuse  ;  fièvre  inflammatoire  et  de  suppu- 
ration. Néanmoins  la  consolidation  est  obtenue  au  bout  de  deux  mois,  les 
mouvements  sont  revenus  à  peu  près  complètement. 

XVIII.  Coutier,  ouvrier  mineur,  35  ans.  —  Plaie  par  un  engrenage.  Désarticu- 
lation du  poignet  ;  absence  complète  de  fièvre,  cicatrisation  complète  en  six 
jours. 

XIX.  XX.  G...,  instituteur;  B...,  propriétaire-cultivateur.  —  Fractures  au  tiers 
moyen  de  la  jambe,  par  roue  de  voiture,  ecchymoses  énormes,  grands  dépla- 
cements comminutives.  Guérison  en  quarante-cinq  jours,  sans  accident. 

XXI.  Peronnin,  ouvrier  mineur,  26  ans.  —  Fracture  compliquée  du  tiers  infé- 
rieur de  la  jambe,  à  succédé  à  Blot  (obs.  xii),  à  l'infirmerie  (11  nov.  1869),  y  est 
resté  cinq  jours  et  le  sixième  jour  a  présenté  chez  lui  les  signes  de  la  fièvre 
traumatique  la  plus  violente.  Putridité,  grands  décollements,  longues  et  pro- 
fondes suppurations,  guérison  en  six  mois,  sans  infirmité. 

XXII.  Pinguet,  45  ans.  —  Fracture  compliquée  du  tiers  inférieur  de  la  jambe, 
plaies  larges,  anfractueuses,  ouverture  de  l'articulation  tibio-tar sienne.  Gué- 
rison rapide  sans  suppuration,  arthrite  très-légère.  Pas  de  boiterie,  pas  même 
d'ankylose.  (Vu  avec  M.  Garde  de  Montaigut.) 

XXIII.  Arnaud,  50  ans.  —  Fractures  compliquées  des  deux  jambes,  l'une  au 
tiers  moyen,  l'autre  au  tiers  inférieur.  Je  posai  le  premier  appareil  et  n'ai  revu 
le  blessé  que  longtemps  après,  il  s'était  adressé  à  un  autre  médecin.  La  suppu- 
ration a  duré  quatre  mois;  les  deux  fractures  ont  parfaitement  guéri  et  n'ont 
laissé  presque  aucune  gène  des  mouvements. 

XXIV.  Petit  (femme),  28  ans.  —  Fracture  compliquée  du  tiers  moyen  de  la 
jambe,  plaie  communiquante  et  produite  par  le  fragment  supérieur,  occlusion 
de  la  plaie  par  première  intention.  Guérison  complète  en  moins  de  deux 
mois. 

XXV.  Lescher,  ouvrier  mineur,  38  ans.  —  Ecrasement  de  la  jambe  par  le  pas- 
sage d'un  train.  Amputation  au  tiers  supérieur.  Hémorrhagies  du  moignon, 
longue  suppuration,  ulcère  du  moignon.  Cependant  le  blessé  n'eut  qu'une  fiè- 
vre traumatique  insignifiante. 

XXVI.  Bourdier,  18  ans.  —  Coup  de  feu  au  milieu  du  tarse,  ouverture  de 
toutes  les  articulations,  le  pied  ne  tient  que  par  des  lambeaux.  Amputation  au 
lieu  d'élection.  Fièvre  traumatique  intense.  Suppuration.  Virole  osseuse  séques- 
trée au  sommet  du  moignon.  Guérison  en  trois  mois.  Marche  en  appuyant  sur 
le  moignon  qui  s'est  complètement  cicatrisé  et  est  devenu  très-solide. 

XXVII.  Mlle  G...,  40  ans.  — Luxation  tibio-tarsienne  compliquée,  saillie  com- 
plète hors  de  la  plaie  des  deux  extrémités  osseuses  du  tibia  et  du  péroné,  le 
pied  ne  tient  que  par  un  lambeau  interne.  Amputation  au  lieu  d'élection.  Ci- 
catrisation par  première  intention. 

XXVIII.  Michel,  13  ans.  —  Plaie  pénétrante  de  l'articulation  tibio-fômorale, 
près  du  bord  interne  de  la  rotule.  Douleurs  extrêmement  vives,  arthrite  sèche, 
cicatrisation  assez  rapide,  sans  grande  suppuration.  Fièvre  intense  sans  trace 
d'infection.  Guérison  en  cinq  mois  avec  ankylose  incomplète,  atrophie  du 
membre.  La  croissance,  depuis  les  trois  ans  écoulés,  a  modifié  avantageuse- 
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ment  les  lésions  articulaires  ;  l'atrophie  n'existe  plus,  la  marche  et  le  travail 
sont  faciles. 

XXIX  et  XXX.  Filles  S...  et  M...,  18  ans.  —  Sections  complètes  du  tendon 
d'Achille  par  instrument  tranchant,  suture,  immobilité  par  une  planchette  plan- 
taire, des  attelles  latérales  et  un  bandage.  Cicatrisation  complète  et  rapide  sans 
claudication.  Les  deux  observations  sont  identiques. 

XXXI,  XXXII  et  XXXIII.  Ch...,  Per...,  Lav...,  ouvriers  mineurs.  —  Grandes 
plaies  de  la  face  dorsale  du  nied.  Sections  de  tendons,  ouverture  de  petites  ar- 
ticulations. Guérison  sans  lièvre  aucune.  Première  intention  dans  les  trois 
cas. 

XXXIV.  Laileuriel,  ouvrier  mineur,  15  ans.  —  Entorse  tibio-tarsienne.  Phleg- 
mon, nécrose  du  péroné.  Est  le  seul  avec  l'obs.  xxi,  qui  ait  présenté  des  acci- 
dents graves.  Il  est  un  peu  entaché  de  scrofule. 

XXXV.  Landriève,  64  ans.  —  Plaie  contuse  énorme  produite  par  l'introduc- 
tion sous  la  peau  de  La  cuisse  d'un  manche  de  pioche,  décollement  des  deux 
tiers  de  la  peau  de  la  cuisse,  suture,  cicatrisation  par  première  intention  sauf 
sur  une  largeur  de  4  à  o  centimètres,  où  deux  longues  bandes  se  gangrenèrent. 
Aucun  autre  accident,  pas  de  fièvre,  guérison  complète.  iKCet  homme  était 
faible  et  maladif.) 

XXXVI.  Durin,  ouvrier  mineur.  —  Brûlures  profondes  du  derme,  muscles  à 
nu  aux  deux  jambes,  aux  fesses  et  au  ventre.  Suppuration  longue  et  fétide. 
Guérison  au  bout  de  cinq  mois,  sans  infirmité. 

XXXVII.  Fille  Laurent,  23  ans.  —  Brûlures  très-profondes  par  la  chute  sur 
un  fourneau  pendant  une  sorte  d'attaque.  Péroné  à  nu,  chute  complète  de  la 
main,  brûlure  ayant  pénétré  l'articulation  du  genou,  ankylose  incomplète. 
Guérison  en  six  mois,  sans  autre  accident  que  ceux  afférents" à  la  brûlure. 

XXXVIII.  Basset,  ouvrier  mineur.  — Tamponné  entre  deux  v^agons.  Comme 
cet  homme  est  petit  et  gros,  il  a  été  atteint  à  la  poitrine,  ce  qui  l'a  certainement 
préservé.  Il  eut  néanmoins  une  pleurésie  traumatique  de  forme  très-grave. 
Guérison. 

XXXIX.  Berthon,  ouvrier  mineur.  —  Pris  sous  un  éboulement.  Contusion 
extrêmement  violente  du  thorax.  Pleuro-pneumonie  consécutive.  Congestion 
pulmonaire  habituelle  depuis. 

(Ces  deux  hommes  ont  présenté  les  symptômes  pulmonaires  très-peu  d'heu- 
res après  l'accident.) 

XL.  Dagneau,  ouvrier  mineur,  35  ans.  —  Très-vigoureux,  énergique.  Chute 
d'un  lieu  élevé.  Fracture  des  vertèbres  lombaires.  "Paralysie  complète  de  la 
vessie,  du  rectum  et  des  membres  inférieurs,  eschares  énormes.  Guérison  des 
accidents,  a  vécu  ensuite  près  de  trois  ans,  malgré  sa  paralysie. 

XLI.  Duchet,  ouvrier  mineur.  —  Eboulement,  fracture  de  l'os  iliaque,  fêlure 
de  la  moitié  de  la  crête,  pénétrant  dans  la  cavité  cotyloïde,  paralysie  complète 
du  crural,  anesthésie  absolue  de  toute  la  jambe.  Cet  homme  passe  par  les 
phases  les  plus  graves  de  la  coxalgie  traumatique;  la  sensibilité  commence  à 
renaître,  les  mouvements  deviennent  un  peu  volontaires  :  le  blessé  qui  avait 
eu  antérieurement  à  son  accident  de  graves  hémoptysies,  meurt  phthisique  au 
bout  de  dix-huit  mois. 

XLII.  Femme  Peynet,  48  ans.  —  Fracture  de  la  crête  de  l'os  iliaque,  s' éten- 
dant probablement"  vers  le  petit  bassin,  rétention  d'urine.  Guérison  complète 
au  bout  de  quatre  mois  sans  infirmité.  Morte  cinq  ans  après. 

XLI1I.  Martin,  ouvrier  mineur,  30  ans.  —  Fracture  de  la  crête  iliaque  et  du 
sacrum.  Enorme  ecchymose.  Paralysie  peu  persistante.  Guérison  complète  en 
six  mois  avec  une  légère  voussure  que  le  temps  a  un  peu  atténuée.  Cet  homme, 
depuis  cinq  ans,  travaille  comme  avant  son  accident. 
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DISCUSSION 

M.  Laussedat  fait  remarquer  à  M.  Baraduc  que  les  législateurs  et  la  Cham- 
bre, loin  de  vouloir  des  hôpitaux  les  combattent  vivement,  mais  qu'avant 
tout  ils  veulent  que  le  pauvre  puisse  être  soigné  et  préfèrent  encore  les  hôpi- 
taux tant  que  les  ressources  des  cités  et  des  communes  ne  seront  pas  assez  con- 
sidérables pour  assurer  le  traitement  des  malades  à  domicile. 

M.  Manouvriez  dit  qu'un  fait  l'a  particulièrement  frappé  dans  la  communi- 
cation de  M.  Baraduc,  c'est  cette  résistance  aux  opérations  chirurgicales  et  aux 
traumatismes  présentée  par  les  sujets  soumis  à  son  observation.  C'est  qu'en 
effet,  parmi  eux  se  trouvaient  un  millier  de  mineurs.  Bien  que  n'étant  pas  atta- 
ché spécialement  à  un  service  médical  de  mineurs,  grâce  à  sa  situation,  à  Ya- 
lenciennes,  près  des  mines  d'Anzin,  il  lui  a  été  souvent  donné  de  constater  le 
peu  de  réaction  que  les  mineurs  offrent  aux  traumatismes  et  aux  opérations. 
Ce  défaut  d'énergie  réactionnel  leur  est  parfois  fatal  lors  des  épidémies  de  va- 
riole, de  choléra  et  de  fièvre  typhoïde.  Ce  fait  leur  est  commun  à  d'autres  ou- 
vriers qui  manipulent  les  dérivés  de  la  houille,  gaziers  et  ouvriers  travaillant 
à  la  fabrication  des  agglomérés  de  houille.  11  en  résulte  qu'il  est  indispensable 
de  tenir  compte  de  l'influence  professionnelle  dans  cette  curieuse  résistance 
des  mineurs  de  houille  aux  traumatismes  et  aux  opérations  chirurgicales. 

M.  Nivet  ajoute  que  la  Société  médicale  du  Puy-de-Dôme  est  entrée  depuis 
longtemps  dans  la  voie  réclamée  par  M.  Baraduc  et  qu'elle  s'est  prononcée 
pour  l'augmentation  des  secours  à  domicile. 


M.  le  Docteur  DUBOUÉ 

De  Pau 


NOUVEAU  TRAITEMENT  DE  LA  FIÈVRE  TYPHOÏDE  PAR  LE  SEIGLE  ERGOTÉ 


—  Séance  du  23  août  ÎSVG  — 

M.  le  docteur  Duboué,  montre  par  quel  enchaînement  d'idées  puisées 
dans  la  physiologie  pure,  il  est  arrivé  à  employer  ce  médicament.  Il 
avait  déjà  fait  plusieurs  essais  lorsqu'il  apprit  que  M.  Billiard  avait  fait 
des  tentatives  semblables.  Sur  dix-sept  malades  traités  par  M.  Duboué, 
il  n'a  eu  que  deux  morts  à  déplorer.  Encore  les  attribue-t-il  à  la  mau- 
vaise qualité  de  l'ergot  de  seigle.  —  Parmi  les  cas  terminés  par  la 
guérison,  il  y  en  avait  quatre  d'une  gravité  extrême,  dont  trois  parti- 
culièrement étaient  arrivés  à  la  période  presque  agonique. 
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L'idée  principale  que  Fauteur  a  voulu  faire  ressortir  dans  cette  courte 
note,  c'est  qu'on  ne  doit  jamais  rejeter  à  priori  et  sans  le  contrôle  de 
l'expérience,  un  fait  thérapeutique  quelconque,  lors  même  que  ce  dernier 
serait  établi  sur  une  théorie  manifestement  fausse.  C'est  ainsi  sans  doute 
que  les  bons  effets  du  seigle  ergoté,  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde ,  annoncés  par  M.  Billiard  (de  Corbigny)  dès  l'année  1856, 
n'ont  jamais  été  vérifiés  par  d'autres  observateurs,  parce  que  l'idée  théo- 
rique qui  a  présidé  à  la  recherche  de  ces  faits  était  manifestement 
entachée  d'erreur.  Ces  faits  n'en  peuvent  pas  moins  être  parfaitement 
exacts,  d'après  l'expérience  acquise  par  M.  Duboué  :  d'où  la  conclusion 
pratique  qu'on  doit  soumettre  à  un  contrôle  expérimental  sérieux  les 
tentatives  thérapeutiques  suivies  de  succès  ou  simplement  annoncées 
comme  telles  par  un  médecin  consciencieux. 

Rien  de  plus  facile  d'ailleurs  que  d'établir  un  pareil  contrôle  expéri- 
mental sans  le  moindre  danger  pour  les  malades,  soit  en  s'assurant 
préalablement  de  l'innocuité  de  la  médication  employée,  soit  en  n'appli- 
quant celle-ci  qu'aux  malades  déjà  voués  à  une  mort  certaine. 


DISCUSSION 

M.  Teissier  fait  remarquer  à  M.  Duboué  que  l'on  ne  peut  point  qualifier  le 
seigle  ergoté  ni  d'aborlif,  ni  de  spécifique,  car  il  n'y  a  pas  de  médicament 
abortif  de  la  fièvre  typhoïde,  pas  plus  qu'il  n'y  a  un  médicament  spécifique 
de  cette  maladie. 

M.  Teissier  va  plus  loin  :  en  prenant  la  statistique  des  différents  auteurs  et 
celles  de  M.  Duboué  il  croit  devoir  faire  observer  à  l'orateur  qu'il  ne  voit  pas 
quel  avantage  il  y  a  à  se  servir  du  seigle  ergoté  puisque  la  mortalité  n'est  pas 
moins  grande. 

Le  seigle  ergoté  peut  être  utile,  mais  peut  être  très-dangereux. 

M.  Duboué  rappelle  à  M.  Teissier  que  dans  son  travail  il  a  combattu  la  spéci- 
ficité, mais  qu'il  considère  le  seigle  ergoté  comme  plus  utile  que  les  autres 
médicaments  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde. 
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M.  le  Docteur  TEISSIER  Fils 

De  Lyon 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LES  CARACTÈRES  DU  POULS 
DANS  LA  COLIQUE  DES  PEINTRES 

(extrait) 


—  Séance  du  -25  aoftï   IS76  — 

Les  caractères  du  pouls  dans  la  colique  des  peintres  ont,  de  tout  temps,  attiré 
l'attention  des  observateurs.  Stoll  et  les  cliniciens  qui  l'ont  suivi,  ont  constam- 
ment noté,  chez  les  sujets  atteints  d'intoxication  aiguë  par  le  plomb,  un  pouls 
dur,  lent  et  vibrant.  Quelques-uns  même  n'ont  pas  craint  d'affirmer  que  cette 
dureté  devait  tenir  à  un  état  spasmodique  de  l'artère. 

Plus  récemment,  les  médecins  et  les  physiologistes  ont  appliqué  à  cette  étude 
la  méthode  graphique,  et  il  résulte  des  travaux  de  Marey,  Bondet,  Lorain,  que 
dans  l'intoxication  plombique  le  sphygmographe  appliqué  sur  l'artère  radiale, 
donne  un  tracé  caractéristique,  toujours  le  même  et  qu'on  peut  considérer 
comme  pathognomonique  de  l'empoisonnement  par  le  plomb. 

Toutefois,  ces  recherches  semblent  avoir  porté  surtout  sur  l'intoxication 
chronique  et  n'avoir  pas  été  utilisées  suffisamment  pour  l'interprétation  des 
phénomènes  morbides. 

Cette  note,  basée  sur  une  longue  série  d'observations  recueillies  dans  le 
service  de  M.  Bondet,  a  pour  but  de  montrer  : 

1°  Que  le  tracé  caractéristique  apparaît  constamment  aussi  dans  la  période 
aiguë  de  l'intoxication,  et  qu'il  subit  des  modifications  presque  caractéristiques 
aussi  à  mesure  que  les  accidents  s'amendent; 

2°  Que  ce  tracé  n'apparaît  que  dans  l'entéralgie  d'origine  plombique  ;  en 
conséquence,  que  sa  valeur  diagnostique  est  considérable  ; 

3°  Qu'il  peut  jeter  un  certain  jour  sur  la  nature  de  la  colique  saturnine. 

Le  tracé  dont  il  s'agit  est  caractérisé  par  une  pulsation  très-longue ,  offrant 
une  ligne  ascensionnelle  courte,  légèrement  inclinée  et  un  sommet  avec  deux, 
quelquefois  trois  rebondissements  nettement  accusés ,  le  second  généralement 
plus  accentué  que  le  premier.  Les  deux  rebondissements  forment  comme  une 
espèce  de  plateau  qui  précède  immédiatement  le  dicrotisme  normal  ;  une  ligne 
de  descente  rectiligne ,  sans  accidents  ,  termine  la  pulsation  (ci -joint  un 
spécimen,  fig.  59). 


FlG.  59. 

Colique  de  plomb.  —  3  jours  après  le  début  des  accidents. 
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Tant  que  dure  la  colique,  le  tracé  sphyguiographique  se  présente  toujours 
avec  les  mêmes  caractères  ;  mais  une  sédation  se  produit-elle,  ils  disparaissent 
rapidement;  la  ligne  ascensionnelle  s'élève  brusquement,  le  sommet  de  la 
pulsation  s'acumine  et  la  descente  se  fait  aussi  parfois  si  brusquement 
que  véritablement  on  pourrait  croire  à  un  tracé  d'insuffisance  aortique 
(fig.  60). 


Fie.  60. 
Même  malade.  —  4  jours  après. 


Enfin,  après  avoir  passé  par  une  série  de  modifications  successives,  le  pouls 
au  bout  de  10  à  12  jours  recouvre  ses  caractères  normaux  (fig.  Gl). 


FlG.  f.i. 

Même  malade.  —  6  jours  après. 

Mais  qu'un  nouvel  accès  arrive  à  se  produire  :  immédiatement,  et  dès  les 
premières  heures  de  la  colique,  on  voit  le  tracé  caractéristique  reparaître  et 
cesser  aussi  dès  que  la  colique  cesse. 

Ces  caractères  sont  constants  et  ne  se  retrouvent  que  dans  l'entéralgie  d'ori- 
gine saturnine. 

Suivant  toute  probabilité,  c'est  à  un  état  spasmodique  de  la  tunique  mus- 
culaire des  artères  qu'il  faut  les  attribuer.  Les  ressauts  qui  caractérisent  le 
sommet  de  la  pulsation  ne  sont  nullement  des  signes  de  dicrotisme  ;  car  on 
doit  les  considérer  comme  appartenant  à  la  ligne  ascensionnelle  et  indiquant 
une  diastole  artérielle  difficile  et  se  faisant  en  plusieurs  temps.  Si  l'on  admi- 
nistre en  effet  du  plomb  à  des  phthisiques ,  et  à  doses  progressives,  on  peut 
voir  facilement  le  tracé  se  modifier  dans  ce  sens  :  D'abord  la  ligne  ascension- 
nelle s'abaisse  (la  tension  augmente  dans  l'artère) ,  bientôt  elle  s'incurve  ;  plus 
tard  elle  constitue  comme  un  plateau  au  sommet  de  la  pulsation,  enfin  elle  se 
brise,  de  façon  à  rappeler  d'une  façon  évidente  la  forme  de  la  pulsation  consi- 
dérée comme  pathognomonique  de  l'intoxication  aiguë  par  le  plomb. 

(Le  détail  de  ces  expériences  sera  publié  ultérieurement.) 

La  connaissance  de  ces  faits  n'est  pas  sans  importance,  car,  en  les  générali- 
sant, on  arrive  facilement  à  admettre  que  les  fibres  musculaires  des  artères  ne 
sont  pas  seules  en  jeu. 
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Dans  la  colique  de  plomb,  la  fibre  musculaire  de  l'intestin,  comme  celle 
des  artères,  comme  celle  du  cœur,  doit  subir  l'influence  de  l'empoisonnement; 
et  c'est  probablement  à  la  contracture  qui  résulte  de  cette  influence  qu'est  due 
l'entéralgie.  Le  canal  cholédoque  lui-même  doit  participer  à  cet  état  spasmo- 
dique  généralisé  :  chez  bon  nombre  de  malades  observés  on  a  noté  de  l'ictère 
et  de  l'hépatalgie  :  chez  l'un  d'eux ,  on  a  vu  une  véritable  crise  de  colique 
hépatique  qui  a  cédé  avec  la  crise  saturnine. 

DISCUSSION 

Après  quelques  explications  échangées  entre  MM.  Franck  et  Teissier  fils,  au 
sujet  du  dicrotisme,  M.  Leudet  dit  que,  pour  lui,  la  théorie  du  spasme  n'est 
pas  encore  démontrée  ;  car  dans  le  saturnisme  le  pouls  est  toujours  ralenti  :  s'il 
y  avait  spasme,  le  cœur  participerait  à  cet  état  de  spasme  et  se  contracterait 
plus  souvent. 

M.  Chauveau  répond  que  le  spasme  artériel  n'entraîne  nullement  un  spasme 
du  cœur.  Le  spasme  des  artères,  par  le  rétrécissement  qu'il  provoque,  augmente 
considérablement  la  tension  vasculaire  :  augmentation  de  tension  qui  a  pour 
effet  immédiat  le  ralentissement  des  battements  du  cœur. 

M.  Franck  fait  observer  à  M.  Teissier  fils  qu'il  y  a  une  erreur  au  sujet  du 
dicrotisme  du  pouls,  il  lui  semble  que  pour  la  fièvre  typhoïde  le  dicrotisme 
n'est  pas  du  tout  le  tracé  présenté  par  l'orateur.  Le  vrai  pouls  dicrote  est  celui 
de  la  fièvre  typhoïde  et  cela  indique  la  faiblesse  de  tension.  Il  ne  faut  pas  con- 
sidérer comme  pouls  dicrote  le  pouls  à  tension  forte. 

M.  Leudet  rappelle  à  M.  Teissier  que  c'est  un  fait  clinique,  que  le  pouls  est 
ralenti  dans  la  colique  des  peintres.  Tout  état  de  spasme  suppose  une  fré- 
quence, au  contraire  il  y  a  ralentissement.  La  ligne  d'ascension  est,  brusque, 
et  puisqu'il  y  a  spasme  il  devrait  y  avoir  une  descente  brusque,  tandis  qu'il  y 
a  une  systole  lente  et  en  plusieurs  temps. 

M.  Leudet  déclare  rester  dans  le  doute  sur  la  théorie  spasmodique  de 
M.  Teissier. 

M.  Teissier  fils  rappelle  que  le  ralentissement  est  expliqué  par  le  rétrécisse- 
ment des  vaisseaux  artériels. 

M.  Chauveau  déclare  être  tout  disposé  à  soutenir  la  théorie  de  MM.  Bondet  et 
Teissier  fils  ;  pour  lui  le  spasme  d'une  artère  est  caractérisé  par  le  rétrécisse- 
ment de  celte  artère.  Il  est  tout  naturel  que  la  tension  soit  plus  forte  dans  l'ar- 
tère. Pour  que  cette  tension  soit  permanente  il  faut  que  le  cœur  se  contracte 
plus  vite.  Là  il  y  a  un  ralentissement.  La  cause  du  ralentissement  du  pouls  est 
dans  le  rétrécissement  de  l'artère  et  l'augmentation  de  la  tension. 

Mais  M.  Chauveau  fera  observer  à  M.  Teissier  fils  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à 
M.  Marey  un  pouls  semblable. 


DE  WECKER.  — 


LE  DRAINAGE  DE  l'(EIL 
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M.  le  Docteur  de  WECKER 


SUR  LE  DRAINAGE  DE  L'ŒIL 

(extrait  du  procès-verbal ) 


—  Séance  du  23  aoAt  187G  — 

L'œil  peut  devenir  le  siège  de  sécrétions  exagérées  qui  peuvent  faire  courir 
à  l'organe  les  plus  grands  dangers.  L'existence  de  cet  excès  de  sécrétion  nous 
est  révélée  par  un  signe  caractéristique  :  l'excès  de  tension  des  membranes 
enveloppantes  et  de  la  pression  intra-oculaire. 

De  Grœfe  proposa  pour  y  remédier  l'excision  d'une  partie  du  diaphragme 
iridien. 

De  Wecker,  il  y  a  huit  ans,  démontra  que  ce  n'était  point  à  l'excision  du 
diaphragme  iridien,  mais  bien  à  l'établissement  de  la  plaie  et  à  la  formation 
d'une  cicatrice  à  filtration  qu'il  fallait  attribuer  le  retour  de  la  pression  à  son 
point  normal. 

C'est  ce  qui  conduisit  M.  de  Wecker  à  obtenir  au  moyen  du  drainage,  dans 
tous  les  cas  où  la  filtration  par  l'iridectomie  demeure  inefficace,  un  écoule- 
ment permanent  du  liquide. 

M.  de  Wecker  se  sert  de  drains  constitués  par  de  simples  fils  métalliques 
qu'il  laisse  définitivement  à  demeure.  Pour  pratiquer  l'opération,  il  se  sert 
d'une  aiguille  porte-fil  qui  conduit  le  fil  d'or  à  travers  les  membranes  de  l'œil 
et  le  laisse  en  place  lorsqu'on  retire  l'aiguille. 

On  croise  ensuite  les  extrémités  du  fil  que  Ton  fixe  près  du  globe  oculaire 
dans  une  petite  pince  à  ressort,  puis  à  l'aide  d'une  autre  pince  on  entortille  les 
fils. 

L'opération  n'est  suivi  d'aucun  accident  fâcheux.  M.  de  Wecker  cite  des  ma- 
lades qui  depuis  cinq  mois  portent  une  anse  à  filtration;  de  plus,  la  présence 
du  fil  d'or  au  travers  de  la  cornée  ne  détermine  aucun  trouble  dans  la  trans- 
parence de  cette  membrane. 

Quoique  M.  de  Wecker  n'ait  pas  eu  le  temps  d'expérimenter  ce  nouveau 
mode  de  traitement,  il  croit  devoir  le  recommander  et  le  regarde  comme  très- 
efficace  dans  tous  les  cas  où  l'établissement  d'une  cicatrice  à  filtration  n'a 
donné  aucun  résultat. 
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M.  le  Docteur  François  FRANCK 

EFFETS  DE  L'EXCITATION  DES  NERFS  SENSIBLES  SUR  LE  CŒUR 
LA  RESPIRATION  ET  LA  CIRCULATION  1 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  (Ui  24  août  187©  — 

M.  Franck  n'insistera  que  sur  les  phénomènes  présentés  par  le  cœur  sous 
l'influence  des  excitations  douloureuses. 

11  adopte  comme  formule  générale  résumant  les  faits  qu'il  a  observés,  cette 
phrase  de  M.  le  professeur  Cl.  Bernard  : 

«  L'arrêt  du  cœur  ou  syncope  peut  se  produire  sous  l'influence  d'une  exci- 
tation douloureuse  intense,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  » 

C'est  en  eflet  toujours  dans  le  sens  de  l'arrêt  que  le  cœur  est  modifié  par 
l'excitation  périphérique.  Cet  arrêt  est  lui-même  plus  ou  moins  considéra- 
ble, suivant  l'intensité  de  l'impression,  la  sensibilité  de  l'animal  et  quelquefois 
on  n'observe  qu'un  simple  prolongement  de  la  pause  diastolique  et  pour  la  sai- 
sir au  passage,  on  doit  avoir  recours  à  des  appareils  d'une  sensibilité  extrême 
comme  ceux  dont  M.  Franck  a  pu  se  servir  dans  le  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Marey. 

Tous  les  auteurs  ne  s'accordent  point  sur  l'effet  immédiat  de  l'excitation  dou- 
loureuse ;  les  uns  croient  que  le  cœur  s'accélère,  mais  il  s'agit  là  d'un  effet  ul- 
térieur, consécutif;  d'autres,  comme  MM.  Arloing  et  Tripier  ont  pensé  qu'une 
systole  brusque  et  violente  succédait  à  l'excitation  :  M.  Franck  démontre  que 
ces  derniers  physiologistes  n'ont  point  tenu  compte  de  l'augmentation  brusque 
de  la  pression  intra-thoracique,  comme  il  lui  a  été  facile  de  s'en  assurer  par 
l'exploration  de  la  pression  ultra-trachéale. 

L'excitation  des  différents  nerfs  trijumeau,  laryngé,  crural,  sciatique,  des  ra- 
cines postérieures,  s'est  toujours  accompagnée  d'un  arrêt  brusque  ou  d'un 
ralentissement  marqué  du  cœur.  Le  phénomène  est  représenté  dans  une  courbe 
schématique  qui  exprime  les  résultats  de  M.  le  professeur  Cl.  Bernard  sur  les 
racines  rachidiennes  et  ceux  que  M.  Franck  a  constatés  lui-même. 

Les  nerfs  viscéraux  (sympathique  abdominal)  excités  méthodiquement  après 
inflammation  préalable  du  péritoine  ont  donné  lieu  aux  mêmes  troubles  car- 
diaques. 

Ces  troubles  sont  dûs  à  la  réflexion  de  l'impression  par  le  bulbe  sur  les  pneu- 
mogastriques, et,  pour  préciser  davantage,  par  les  filets  empruntés  aux  nerfs 
accessoires. 

La  suppression  de  la  douleur  par  l'anesthésie  chloroformique,  le  sommeil 
chloralique,  la  morphine,  etc.,  entraînent  la  suppression  de  la  réaction  cardia- 
que, parce  que  l'instrument  de  la  manifestation  cardiaque  fait  défaut,  les  pneu- 
mogastriques étant  paralysés. 

l  Expériences  faites  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Marey. 
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Wl.  le  Docteur  GAYET 

Chirurgien  titulaire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon 

SUR  QUELQUES  POINTS  DE  L'A  NATO  MIE  ET  DE  LA  PATHOLOGIE 
DE  LA  SCLÉROTIQUE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  24  août  *8"76  — 

M.  Gayet  a  eu  l'occasion  de  pratiquer  plus  de  290  énucléations,  ce  qui  lui  a 
permis  d'observer  et  d'examiner  la  sclérotique  dans  les  états  les  plus  variés. 
Toutes  ses  pièces  ont  été  conservées  dans  le  liquide  de  Muller,  et  ont  été  exa- 
minées sur  l'eau  à  l'éclairage  oblique,  grâce  à  l'emploi  du  microscope  qu'il  a 
imaginé  et  dont  il  a  présenté  le  modèle  au  Congrès  de  Bruxelles,  l'année 
dernière. 

Ce  mode  d'examen  a  permis  à  M.  Gayet  de  reconnaître  que  le  tissu  fonda- 
mental de  la  sclérotique  était  constitué  par  un  nombre  considérable  de  petits 
faisceaux  blanchâtres  intriqués  dans  tous  les  sens  et  limitant  entre  eux  des 
espaces  losangiques.  Ce  qui  prouve  que  la  sclérotique  est  un  feutrage  véritable 
et  que  les  faisceaux  qui  le  constituent  n'ont  pas  de  direction  déterminée,  c'est 
que  ces  faisceaux  semblent  toujours  suivre  la  direction  de  la  coupe.  De  plus, 
ces  faisceaux  ont  une  tendance  invincible  à  s'ènrouler  sur  eux-mêmes,  autre- 
ment dit  à  se  friser. 

Dans  cette  espèce  de  feutrage,  on  peut  reconnaître  deux  ordres  de  vaisseaux  : 
les  premiers  qui  traversent  seulement  la  sclérotique  pour  se  rendre  dans  les 
organes  voisins,  sont  Logés  dans  une  gaine  où  ils  sont  un  peu  libres  ;  les 
seconds  qui  sont  destinés  à  sa  nutrition,  n'ont  pas  de  gaine,  mais  les  faisceaux 
scléroticaux  viennent  tomber  sur  eux  et  y  prennent  comme  leur  point  d'in- 
sertion. Ce  point  délicat  d'histologie  mérite  de  nouvelles  recherches. 

M.  Gayet  a  pu,  en  outre,  reconnaître  de  la  façon  la  plus  évidente  qu'à  l'entrée 
du  nerf  optique  dans  le  globe  oculaire,  la  partie  de  la  sclérotique  qui  se 
continue  avec  le  névrilemme,  offre  une  région  spéciale  où  les  mailles  fermées  par 
les  faisceaux  scléroticaux  deviennent  extrêmement  lâches,  ce  qui,  pour  lui, 
rend  parfaitement  compte  de  la  prédominance  en  ce  point  des  altérations  de 
forme  de  la  sclérotique.  Enfin,  il  a  pu  constater  à  ce  niveau  de  Nombreuses 
ouvertures  vasculaires,  ce  qui  le  conduit  à  se  demander  si  dans  cette  région  il 
n'existerait  pas  un  anneau  vasculaire  complet  destiné  à  la  nutrition  de  la 
sclérotique.  • 

Quittant  ensuite  l'anatomie  pour  s'élever  à  des  considérations  pathologiques, 
M.  Gayet  affirme,  s'appuyant  sur  l'examen  d'un  grand  nombre  de  pièces,  qu'il 
est  rare  de  voir  la  sclérotique  s'altérer  par  elle-même.  Elle  ne  puise  pas  en  elle 
les  éléments  de  son  inflammation,  elle  va  les  chercher  le  plus  souvent  dans  les 
organes  voisins,  l'épisclère  et  la  lamina  fusea  ;  c'est  surtout  par  infiltration  des 
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globules  lyruphoïdes  que  se  fait  ce  travail,  qui  vient  apporter  comme  une  confir- 
mation à  la  théorie  de  Conheim.  Dans  la  sclérotique  le  processus  inflamma- 
toire se  développe  toujours  sur  ses  deux  faces  et  gagne  les  profondeurs  en 
procédant  toujours  de  la  périphérie  au  centre. 

M.  Gayet,  en  terminant  sa  communication,  insiste  sur  deux  points  qui  l'ont 
particulièrement  frappé  : 

1°  La  possibilité  de  la  fuite  complète  de  la  cornée; 

2°  Son  épaississement  dans  les  cas  de  phthisie  du  globe. 

Cet  épaississement  est  dû,  pour  M.  Gayet,  au  froncement  des  faisceaux 
scléroticaux. 


M.  le  Docteur  PRUNIERES 

De  Marvéjols 


BÉZOARDS  HORDÉACÉS  EXPULSÉS  PAR  UN  HOMME  SOUMIS  PENDANT  16  ANS, 
MAIS  D'UNE  FAÇON  INTERMITTENTE, 
A  L'USAGE  D'UN  PAIN  PRÉPARÉ  AVEC  LA  FARINE  D'ORGE  BLUTÉE 


—  Séanoe  rtu  S<J  aoàt  1876  ~ 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  un  cas  curieux  de  bézoards  hor- 
cléacés  produits  par  l'usage  d'un  pain  préparé  avec  de  la  farine  d'orge 
blutée,  et  qui  ont  été  expulsés  spontanément.  Nous  présentons  à  la  Sec- 
tion ces  bézoards  dont  la  nature  a  pu  être  déterminée  seulement  par 
l'examen  microscopique,  et  nous  croyons  devoir  reproduire  in  extenso 
l'observation  de  ce  cas  singulier. 

Dans  le  courant  du.  mois  d'août  1867,  je  reçus  à  Marvéjols,  dans  mon  cabi- 
net, la  visite  d'un  homme  qui  venait  solliciter  de  moi  une  opération  assez  déli- 
cate pour  un  cancer  épithélial  de  la  lèvre  inférieure.  Je  n'avais  jamais  anté- 
rieurement vu  ce  malade,  un  sieur  G. . .,  qui  habite  un  gros  village  lozérien 
situé  sur  les  frontières  de  l'Aveyron,  et  dont  les  habitants  n'ont  guère  de  relations 
avec  les  médecins  de  Marvéjols. 

G. . .  avait  déjà  été  opéré  deux  fois  de  son  cancer,  et  chaque  opération  avait 
été  promptement  suivie  d'une  récidive  sur  place.  C'était  alors  un  homme  de  46 
à  47  ans,  d'une  constitution  sèche,  appartenant  à  une  famille  de  paysans  hono- 
rables, aisé*  et  très-robustes. 

A  l'âge  de  21  ans,  il  avait  été  appelé  par  la  conscription  et  il  avait  passé 
sept  ans  sous  les  drapeaux.  Peu  après  son  entrée  au  régiment,  vers  l'âge  de 
22  ans,  il  avait  été  atteint  de  la  dyssenterie,  qui  régnait  épidémiquement  à 
Montélimart,  où  il  était  en  garnison.  Beaucoup  de  ses  camarades  succombè- 
rent; sa  maladie  fut  très-grave,  la  convalescence  longue;  mais  une  fois  rétabli, 
le  jeune  militaire  jouit  d'une  santé  parfaite  pendant  une  dizaine  d'années. 

Au  régiment  ni  depuis  G. . .  ne  contracta  aucune  maladie  contagieuse;  il  ne 
fit  jamais  d'excès  d'aucune  sorte. 

Pendant  qu'il  était  sous  les  drapeaux,  il  avait  contracté  l'habitude  de  fumer; 
mais  il  ne  fuma  jamais  plus  de  deux  pipes  par  jour,  et,  en  rentrant  dans  sa 
famille,  il  renonça  pour  toujours  à  cette  habitude,  qui  contrariait  ses  parents. 


Dr  PRUNIÈRES.  —  BÉZOARDS  HORDÉACÉS 


809 


Après  sa  libération,  comme  ses  états  de  service  étaient  excellents ,  il  obtint 
de  l'administration  une  petite  position  dans  la  surveillance  des  chemins  vici- 
naux en  construction.  A  partir  de  ce  moment  et  pendant  plusieurs  années,  il 
dut  passer  une  grande  partie  de  la  belle  saison  hors  de  sa  maison.  11  prenait 
alors  ses  repas  dans  les  cabarets  des  villages  où  le  conduisaient  les  chemins  à 
surveiller,  se  nourrissant  exclusivement  de  pain  de  froment,  de  viande  de 
mouton,  de  laitage,  d'oeufs  et  buvant  un  peu  de  vin,  mais  toujours  coupé  et 
en  petite  quantité. 

Il  s'était  marié  à  l'âge  de  32  ans  et  il  a  eu  huit  enfants. 

A  l'époque  où  il  vint  me  consulter,  G...  avait  depuis  déjà  quelque  temps 
renoncé  à  ses  fonctions  de  piqueur.  Cette  détermination  lui  avait  été  imposée 
non  par  l'apparition  de  son  cancer,  qui  était  de  date  plus  récente,  mais  par 
des  souffrances  continues  et  anciennes  dont  le  début  remontait  aux  premiers 
temps  de  son  mariage  :  il  était  dyspeptique,  souffrait  de  coliques  avec  borbo- 
rygmes,  de  vertiges,  et  il  avait  senti  le  besoin  de  suivre  un  régime  tout  parti- 
culier, qu'il  ne  pouvait  trouver  que  dans  son  intérieur.  Ce  régime,  sur  lequel 
j'aurai  à  revenir,  lui  avait  été  tracé  depuis  de  longues  années,  par  un  médecin 
à  qui  il  avait  donné  toute  sa  confiance". 

Cette  connaissance  des  antécédents,  ces  longues  souffrances  gastro-intesti- 
nales, me  paraissant  avoir  une  assez  grande  importance  dans  mon  observa- 
tion, j'ai  cru  devoir  les  décrire  avec  détail. 

Cependant,  je  me  décidai  à  tenter  une  nouvelle  opération  sur  le  cancer  de 
G.. .  Cette  troisième  opération  fut  suivie  d'un  résultat  parfait  :  la  lèvre,  qui, 
à  la  suite  des  premières  opérations,  présentait  une  ouverture  en  forme  de  V 
par  où  s'échappait  la  salive,  était  redevenue  et  est  restée  depuis  aussi  régu- 
lière qu'avant  l'opération  du  cancroïde. 

Cependant,  comme  l'opération  n'avait  pas  pu  être  pratiquée  au  moment  de 
la  première  visite  de  G. . .,  qui  n'était  pas  libre  à  cette  époque,  j'avais  con- 
seillé, en  attendant,  quelques  préparations  arsenicales. 

Après  sa  guérison,  je  lui  conseillai  de  prendre  encore  par  intervalles  les 
mêmes  préparations,  et  l'engageai  à  venir  me  voir  de  temps  en  temps. 

Pendant  près  de  trois  ans,  mon  opéré  suivit  assez  exactement  mes  conseils  : 
peu  à  peu  les  digestions  étaient  devenues  meilleures,  mais  ses  coliques  sourdes 
persistaient  toujours  ;  toutefois,  comme  rien  n'avait  reparu  du  côté  de  la  lèvre, 
l'opéré  cessa  tout  traitement;  je  ne  le  vis  plus  et  pendant  plusieurs  années  je 
n'en  entendis  pas  parler. 

Mais  un  beau  jour,  vers  la  fin  d'octobre  1873,  G...  m'envoya  un  exprès 
pour  me  prier  de  lui  faire  une  visite  :  il  me  faisait  dire  qu'il  était  très-grave- 
ment malade  depuis  plusieurs  mois,  hydropique,  souffrant  de  coliques  parfois 
atroces  et  atteint  d'une  diarrhée  incoercible. 

En  présence  de  la  nature  de  la  tumeur  que  j'avais  opérée,  de  tels  renseigne- 
ments étaient  peu  rassurants,  je  fus  toutefois  heureux  de  revoir  mon  opéré 
dont  la  guérison  s'était  maintenue  six  ans,  et  je  me  rendis  à  son  appel.  Je  trou- 
vai le  malheureux  G. . .  à  peu  près  dans  le  marasme  le  plus  complet  :  la  face, 
les  mains,  le  haut  du  corps  étaient  extrêmement  amaigris;  il  y  avait  de  l'œ- 
dème dans  les  membres  inférieurs  et  de  l'ascite  dans  le  ventre,  à  tel  point  que 
pour  porter  son  pantalon ,  le  malade  devait  réunir  les  boutons  aux  bouton- 
nières de  la  ceinture  par  un  ruban  de  12  à  15  centimètres  de  longueur.  L'inap- 
pétence était  complète  et  le  malade  s'abstenait  même  de  boire,  tout  liquide 
ingéré  réveillant  des  coliques,  augmentant  la  gène  et  surtout  produisant  des 
bruits  tumultueux  qui  lui  étaient  insupportables. 

A  mon  arrivée,  je  trouvai  G...  enveloppé  de  couvertures,  assis  dans  un 
fauteuil,  au  coin  de  son  feu.  Il  m'expliqua  qu'il  ne  pouvait  guère,  malgré  sa 
faiblesse,  se  supporter  au  lit;  le  début  de  l'aggravation  de  ses  souffrances 
remontait  au  printemps  :  ses  anciennes  coliques  avaient  alors  subitement 
augmenté.  Toutefois,  elles  ne  l'empêchèrent  pas  immédiatement  de  s'occuper  de 
ses  travaux  des  champs  ;  mais  au  commencement  d'août  il  avait  voulu,  selon 
£on  habitude  de  tous  les  ans,  aller  faire  les  foins  sur  les  plus  hauts  plateaux 
de  l'Aubrac.  Là,  il  dut  coucher  sur  un  peu  de  foin  dans  une  de  ces  huttes  im- 
provisées faites  de  branchages  et  de  mottes  de  gazon  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription dans  mon  Mémoire  sur  les  constructions  du  lac  Saint-Andéol;  son 
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régime  extrêmement  régulier  et  les  soins  de  toutes  sortes  qu'il  recevait  depuis 
l'aggravation  de  ses  souffrances,  lui  firent  complètement  défaut  dans  ces  soli- 
tudes où  il  n'eut  plus,  comme  ses  compagnons,  que  du  lard,  du  fromage  et  de 
l'eau  pure. 

Bientôt  il  fut  pris  d'une  diarrhée  intense,  —  c'était  la  première  fois  qu'il 
éprouvait  un  accident  de  cette  nature  —  diarrhée  qu'il  attribua  à  la  fraîcheur 
des  eaux  vives  de  la  montagne  et  au  froid  des  nuits.  Il  dut  abandonner  les 
fauchaisons  et  rentrer  chez  lui  ;  mais  la  diarrhée  persista  aussi  intense  malgré 
le  retour  à  son  régime  ordinaire. 

Un  médecin  fut  appelé,  fit  plusieurs  visites  au  malade  et  prescrivit  des  lave- 
ments amidonnés,  avec  des  poudres  blanches,  probablement  du  bismuth,  car 
les  selles  devinrent  noires. 

Sous  l'influence  de  ces  prescriptions,  la  diarrhée  diminua  plusieurs  fois , 
puis  cessa  complètement  un  certain  jour;  mais  immédiatement  éclatèrent  des 
coliques  atroces,  de  vraies  coliques  de  miserere.  Le  malade,  qui  se  croyait 
mort,  regrettait  alors  amèrement  la  guérison  delà  diarrhée;  heureusement  le 
dévoiement  ne  tarda  pas  à  reparaître;  les  coliques  se  calmèrent  immédiate- 
ment, et  dès  lors  G . . .  cessa  toute  médication  :  il  voulait  avoir  mon  avis  avant 
de  prendre  de  nouveaux  remèdes. 

La  vue  du  malade  et  les  renseignements  qu'il  me  donnait  avec  une  précision 
parfaite  ne  pouvaient  qu'aggraver  mes  sombres  pressentiments  :  en  l'entendant 
parler  ainsi,  je  pensai  môme,  avant  tout  examen,  à  un  rétrécissement  d'un 
point  quelconque  du  tube  intestinal,  et  très-probablement  à  cause  des  antécé- 
dents, à  un  rétrécissement  de  mauvaise  nature. 

J'engageai  le  malade  à  se  remettre  au  lit  pour  m'assurer,  par  l'examen  mi- 
nutieux de  l'abdomen,  si  je  ne  trouverais  pas  quelque  tumeur  qui  confirmât 
mes  craintes. 

L'ascite  rendait  mon  examen  très-difficile. 

Cependant,  et  presque  tout  d'abord,  je  constatai  de  la  matité  en  haut  et  a 
gauche  de  l'abdomen,  c'est-à-dire  sur  un  point  où,  dans  les  ascites  ordinaires, 
le  son  reste  habituellement  très-clair.  Les  parois  du  ventre  furent  immédiate- 
ment et  peu  à  peu  déprimées  au  niveau  de  cette  matité,  et  bientôt  je  pus  saisir 
presque  à  poignées  une  tumeur  irrégulière  à  laquelle  je  voulus  imprimer  quel- 
ques mouvements  pour  juger,  si  c'était  possible,  de  ses  adhérences ,  de  son 
siège  exact,  etc.  Mais  soudain  le  malade  pousse  un  cri,  fait  un  brusque  effort 
et  un  rapide  mouvement  :  la  tumeur  s'était  échappée  de  ma  main,  m'avait 
glissé  dans  la  main  !  , 

Cependant  le  malade  continuait  à  gémir,  à  se  plaindre  que  je  lui  avais  fait 
grand  mal,  que  je  lui  avais  arraché  quelque  chose.  11  me  suppliait  de  le  laisser 
reposer,  de  ne  plus  le  toucher,  etc. 

Je  cédai  momentanément  à  ses  désirs  en  présence  de  cette  douleur  si  intense; 
mais  ce  fut  en  vain  que  j'attendis  plusieurs  heures,  l'état  du  malade  ne  me 
permettait  pas  de  reprendre  mon  examen;  je  me  décidai  à  coucher  auprès  de 
lui. 

La  nuit  fut  mauvaise  ;  toutefois,  vers  le  matin,  G. . .  trouva  un  peu  de  som- 
meil. Je  tenais  plus  que  jamais  à  me  rendre  compte  de  la  nature  de  cette 
tumeur  bizarre  qui  m'avait  glissé  dans  la  main  et  qui  avait  réveillé  de  si  vives 
douleurs;  mais  le  malade  se  refusait  à  tout  nouvel  examen  et  j'eus  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  qu'il  me  fût  permis  de  percuter  seulement  sur  le  point  où  la 
matité  était  si  remarquable  la  veille. 

Je  ne  trouvais  plus  de  matité,  mais  G. . .,  dont  la  diarrhée  était  antérieurement 
continue ,  n'était  plus  allé  à  la  selle  depuis  ma  première  exploration,  ce  qui 
ne  laissait  pas  de  l'étonner.  Pour  ce  motif  ou  autrement,  le  ventre  était  plus 
tendu  que  la  veille  ;  je  ne  pouvais  dès  lors  attacher  une  valeur  absolue  à  cette 
absence  de  matité  surtout  en  présence  d'un  examen  forcément  sommaire. 

J'ai  dit  comment  j'avais  redouté  même  avant  d'avoir  vu  le  malade,  et  com- 
ment j'avais  ensuite  palpé  une  tumeur,  au  moment  de  mon  premier  examen. 
Maintenant,  tout  ce  qui  s'était  passé  ou  se  passait  sous  mes  yeux  portait  le 
doute  dans  mon  esprit  :  G . . .  avait-il  bien  une  tumeur  cancéreuse  ou  bien 


Dr  PRUNIÈRES.  — 


BÉZOARDS  HORDÉACÉS 


811 


n'avais-je  touché  et  senti  glisser  qu'une  accumulation  de  fèces?  Je  pensais 
encore  à  un  bézoard.  Toutefois,  les  antécédents  ne  me  permettaient  guère  de 
m'arrêter  à  ces  pensées  d'espoir. 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  situation  dans  laquelle  était  le  patient  ne  pouvait  pas 
tarder  à  se  modifier  d'une  façon  quelconque;  je  résolus  d'attendre  et  je  repartis 
pour  Marvéjols  en  recommandant  à  G...  : 

1°  De  m'envoyer  le  lendemain  sa  femme,  qui  était  sa  garde-malade,  pour 
me  donner  de  ses  nouvelles  et  prendre  mes  instructions; 

2°  En  attendant ,  de  continuer  l'usage  des  cataplasmes  et  lavements  émol- 
lients,  de  la  potion  belladonée,  prescrits  depuis  la  veille. 

Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  la  femme  G . . .  se  présentait  chez  moi,  et 
me  racontait  avec  une  verve  et  une  émotion  des  plus  curieuses  : 

i°  Que  la  veille,  immédiatement  après  mon  départ,  G. . .  souffrant  toujours, 
s'était  levé ,  ne  se  supportant  plus  au  lit  ; 

2°  Qu'une  heure  après,  il  avait  enfin  senti  de  nouveau  le  besoin  d'aller  à  la 
selle  et  s'était  rendu  dans  son  écurie,  située  à  côté  de  sa  chambre; 

3°  Que  là,  après  s'être  mis  en  position,  et  dès  les  premiers  efforts  de  défé- 
cation, il  avait  été  saisi  d'une  douleur  atroce  dans  tout  le  côté  gauche  du  ventre, 
douleur  s'irradiant  jusqu'à  l'anus; 

4°  Que  cette  douleur  était  tellement  violente  que  le  malade  avait  appelé  au 
secours,  et  que  les  personnes  accourues  —  elle,  ses  filles ,  des  voisines  — 
l'avaient  trouvé  cramponné  des  deux  mains  à  une  crèche,  en  posture  pour 
aller  à  la  selle,  faisant  des  efforts  extrêmes  qu'il  essayait  parfois  de  modérer  et 
criant  :  «  Le  médecin  m'a  crevé  le  ventre. . .  je  l'avais  bien  compris;  je  vous  le 
»  disais  bien. . .  il  m'a  arraché  un  boyau  qui  descend,  descend  toujours  et  que 
»  je  vais  rendre.  » 

5°  La  femme  G. . .  ajoutait  :  «  Nous  étions  toutes  très-effrayées ;  mes  filles  et 
»  moi  nous  pleurions,  lorsque  tout  à  coup,  après  un  suprême  effort,  mon  mari 
»  a  pondu  un  œuf  (sic) ...  un  gros  œuf  noir  et  blanc,  luisant,  plus  volumineux 
»  que  le  plus  gros  œuf  de  poule  connu.  » 

On  peut  voir,  quoique  un  peu  décolorées  et  ternies  par  une  longue  exposi- 
tion à  l'air  libre,  les  deux  couleurs  mentionnées  par  la  femme  G...  sur  les 
bézoards  que  j'ai  déposés  sur  le  bureau. 

L'œuf  expulsé  par  G. . .  avait  frappé  le  sol  avec  bruit,  puis  avait  roulé  sur  le 
pavé  de  l'écurie  ; 

_  6°  Ce  premier  œuf  ou  cette  boule,  pour  employer  provisoirement  les  expres- 
sions de  la  femme  G. . .,  était  sorti  seul,  sans  enveloppe  ni  fèces;  et  immédia- 
tement après,  le  malade  avait  expulsé  quelques  matières  liquides,  claires,  pro- 
jetées comme  par  une  pompe  foulante,  évidemment  les  produits  diarrhéi- 
ques  arrêtés  depuis  la  veille. 

Les  témoins  de  cette  scène,  surpris  d'une  pareille  ponte,  recueillirent  le  corps 
mis  au  jour.  On  essaya  de  l'ouvrir  avec  les  doigts;  les  tentatives  furent  vaines; 
la  femme  G. . .  alla  alors  prendre  une  hache,  plaça  la  boule  sur  un  pavé  et 
frappa  dessus  avec  le  marteau  de  la  hache  pour  l'écraser,  mais  le  sphéroïde 
percuté  obliquement  s'échappa  plusieurs  fois;  un  coup  mieux  appliqué  l'avait 
enfin  écrasé  et  il  avait  paru  formé  d'amadou. 

Cependant,  et  presque  immédiatement  après  cette  première  ponte,  qui  avait 
été  si  laborieuse,  G. . .  avait  dû  se  remettre  en  position  et  il  avait  successive- 
ment, sans  désemparer,  expulsé  quatre  nouveaux  sphéroïdes,  mais  moins  vo- 
lumineux que  le  premier  et  qui,  cette  fois,  sortirent  très-facilement;  le  lende- 
main matin ,  il  en  expulsa  encore  six,  ce  qui  faisait  onze  dans  moins  de 
24  heures. 

La  femme  G...  avait  recueilli  les  dix  derniers  bézoards  et  me  les  avait 
apportés  à  Marvéjols,  plus  intriguée  encore  qu'émue  ou  effrayée  d'un  pareil 
phénomène. 

Après  ce  que  j'avais  vu  et  pressenti  la  veille,  le  récit  de  la  femme  G...  ne 
devait  m'étonner  que  fort  médiocrement  :  je  la  rassurai  ;  je  pus  lui  faire  espérer 
que  cette  évacuation  extraordinaire  pourrait  être  la  guérison  de  son  mari. 

Cependant,  je  me  hâtai  de  l'interroger  à  nouveau  et  minutieusement  sur  le 
régime  suivi  par  G.. .  depuis  de  longues  années.  Je  savais  qu'on  avait  assez 
souvent  observé  des  bézoards  avénacés  dans  certaines  parties  de  l'Ecosse  parmi 
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des  populations  se  nourrissant  de  pain  d'avoine  ;  que  Wollaston,  Thompson, 
Hugues  Bennett,  d'Edimbourg,  avaient  décrit  ces  productions;  et  que  Wol- 
laston, Clift,  Bortock  y  avaient  reconnu  les  poils  —  petites  aiguilles  ou  barbes 
—  qui  forment  normalement  une  brosse  à  l'une  des  extrémités  de  la  graine 
d'avoine. 

Mais  toutes  mes  investigations  restèrent  stériles  :  la  femme  G. . .  n'ajouta  rien 
à  ce  que  je  savais  déjà  et  elle  me  certifia  que  son  mari  n'avait  jamais  goûté  au 
pain  d'avoine,  ni  au  gruau  d'avoine,  ni  à  la  farine  d'avoine  sous  aucune  forme. 
Elle  me  repéta  sur  tous  les  tons  que  G. . .  suivait  depuis  de  longues  années  un 
régime  très-soigné,  ne  mangeant  que  du  pain  de  première  qualité,  de  la  viande 
prise  à  la  boucherie,  ne  goûtant  à  aucun  fruit  velu  ou  glabre,  etc. 

La  femme  G . . . ,  qui  disait  d'ailleurs  très-vrai,  oubliait  cependant  un  détail 
important  que  je  ne  devais  découvrir  crae  plus  tard  et  presque  par  hasard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'apprenais  rien  qui  pût  me  mettre  sur  la  voie  de  la 
cause  productrice  des  bézoards  que  j'avais  sous  les  yeux;  je  pensai  que  je 
serais  plus  heureux  auprès  du  malade,  je  promis  donc  de  lui  faire  une  deuxième 
visite  sous  peu  de  jours;  en  attendant,  j'engageai  la  femme  G. . .  à  retourner 
le  plus  rapidement  possible  auprès  de  son  mari,  pour  le  soigner,  surveiller 
toutes  les  selles  et  recueillir  attentivement  toutes  les  nouvelles  boules  ou  œufs, 
qu'il  pourrait  encore  expulser. 


H. 

Une  fois  la  femme  G...  repartie,  je  pus  examiner  à  mon  aise  les  remarquables 
productions  qu'elle  m'avait  apportées  et  que  j'ai  l'honneur  de  faire  passer  sous 
les  yeux  des  membres  de  la  Section.  J'avais  entre  les  mains  dix  bézoards  au- 
jourd'hui desséchés,  mais  alors  tout  frais,  luisants,  veloutés,  élastiques  et  très- 
durs,  nullement  friables,  ne  se  laissant  point  déprimer  entre  les  doigts.  Ils 
répandaient  et  répandent  du  reste  encore  aujourd'hui,  après  trois  ans  écoulés, 
une  odeur  sui  generis  qui  trahit  leur  provenance  et  même  peut-être  plus  qu'un 
long  séjour  dans  les  matières  fécales.  D'une  façon  générale,  ces  produits  sont 
marronnés,  ont  la  forme  et  le  volume  du  marron.  Certains,  régulièrement 
sphériques,  présentent  toutefois  quelques  légers  reliefs  sur  divers  points  de 
leur  circonférence;  la  plupart  sont  ovales  et  assez  souvent  subanguleux,  bi- 
convexes, concavo-convexes  ou  bi-concaves  (Pl.  XV). 

Leur  couleur  extérieure,  qui  présente  deux  teintes  distinctes  nettement  déli- 
mitées, rappelle  les  deux  couleurs  du  marron  :  on  dirait  des  marrons  d'une 
nouvelle  espèce.  On  sait  que  l'épicarpe  du  marron  présente  deux  couleurs  dif- 
férentes dont  chacune  occupe  une  place  fixe  :  la  première,  la  couleur  marron 
type,  s'étend  sur  toute  la  partie  libre  de  l'enveloppe;  la  deuxième,  d'une  teinte 
plus  claire,  grisâtre  ou  jaunâtre,  est  celle  de  cette  partie  de  l'épicarpe  par 
laquelle  les  marrons,  comme  les  glands,  sont  fixés  à  leur  cupule  ;  tout  le 
monde  sait  aussi  que  sur  ces  fruits,  cette  partie  grise  est  un  peu  déprimée  par 
rapport  à  la  partie  marron. 

Cette  différence  de  niveau  dans  les  deux  couleurs  du  marron,  et  ces  deux 
couleurs  elles-mêmes  se  retrouvent  sur  mes  bézoards  ;  mais  ici  les  deux  cou- 
leurs n'ont  plus  une  place  fixe  :  elles  sont  distribuées  par  plaques  arrondies, 
plus  ou  moins  grandes,  sur  toute  la  surface  de  l'égagropile,  et  c'est  la  couleur 
grise  qui  fait  relief  sur  la  couleur  plus  foncée. 

Deux  de  ces  produits  concavo-convexes,  l'un  et  l'autre  laissent  voir  au  fond 
de  la  partie  déprimée,  une  substance  luisante  ,  très-dure,  qui,  rayée  par  une 
lame  de  couteau,  présente  l'aspect  du  fer  rouillé.  Sur  l'un  des  deux",  cette  subs- 
tance ainsi  entamée  est  grenue  et  paraît  due  à  des  dépôts  salins  ;  mais  dans  la 
partie  déprimée  du  second,  il  s'agit  d'un  véritable  corps  étranger  :  il  y  a  là 
une  lame  dure,  triangulaire,  ayant  la  forme  d'une  griffe  ou  d'un  ongle  pointu 
que  j'ai  cru  devoir  respecter  afin  de  montrer  la  pièce  intacte  au  Congrès,  mais 
qui  mérite  une  étude  spéciale. 

Examinée  avec  une  forte  loupe,  la  surface  externe  présente  sur  tous  le  même 
aspect,  celui  d'un  tissu  velouté,  feutré,  très-dense,  semblable  à  celui  de  cer- 
tains chapeaux  à  poil  ras. 
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Ouverts  par  le  milieu  à  l'aide  d'un  scalpel,  ils  montrent,  comme  me  l'avait 
dit  la  femme  G. . .  et  comme  on  peut  le  voir  sur  plusieurs  des  pièces  que  voici, 
et  que  j'ai  ouvertes,  l'aspect  et  la  couleur  de  l'amadou.  Ils  sont  remplis  de 
poils  courts,  très-adhérents,  mais  de  moins  en  moins  serrés  de  la  circonfé- 
rence au  centre.  Le  centre  est  même  quelquefois  plus  ou  moins  caverneux  : 
on  y  voit,  mêlées  aux  poils,  des  matières  terreuses  mamelonnées  qui  rappellent 
certaines  géodes.  La  surface  interne  représente  des  couches  concentriques,  qui 
même  sont  assez  confuses,  près  de  la  circonférence.  Entre  le  centre  et  cette 
circonférence,  les  poils  sont  sans  aucun  ordre  apparent. 

Le  soir  même  du  jour  où  la  femme  G...  m'apporta  ces  bézoards,  je  me 
hâtai,  afin  qu'ils  arrivassent  aussi  frais  que  possible,  d'en  adresser  quelques 
échantillons  à  M.  le  professeur  Broca,  le  priant  de  vouloir  bien  les  faire  étudier 
dans  les  laboratoires  de  la  Faculté  de  médecine. 

Peu  de  jours  après,  j'avais  une  réponse  de  M.  Broca,  qui  avait  bien  voulu 
faire  étudier  les  pièces  envoyées  dans  divers  laboratoires,  et  surtout  dans  celui 
de  M.  le  professeur  Robin.  L'illustre  micrographe  avait  répondu:  «  L'égagro- 
»  pile  envoyée  est  de  nature  végétale.  Tout  est  formé  de  poils,  poils  simples  à 
»  parois  épaisses;  plus  quelques-uns  du  duvet  proprement  dit;  plus  quelques 
»  poils  composés,  quelques  rares  fragments  de  liber  et  quelques  trachées,  le 
»  tout  avec  des  fragments  irréguliers  de  matières  bilieuses  et  muqueuses.  Le 
»  noyau  de  la  masse  est  formé  de  grosses  cellules  du  parenchyme  d'un  fruit 
»  à  l'exclusion  presque  complète  des  poils  ci-dessus. 

»  En  interrogeant  le  patient,  ou  ses  parents,  sur  ses  habitudes,  sa  nourriture, 
»  son  appétit  peut-être  dépravé,  ou  pourra  déterminer  l'espèce  de  la  plante 
»  qui  a  fourni  ces  cellules.  » 

III. 

Pendant  que  ces  recherches  se  poursuivaient  à  Paris,  la  femme  G...  était 
revenue  me  donner  des  nouvelles  de  son  mari.  Le  malade  avait  encore  rendu 
quatre  bézoards  nouveaux  dans  les  cinq  jours  qui  suivirent  l'expulsion  des 
onze  premiers.  Ces  dernières  égagropiles  étaient  sorties  mêlées  à  des  matières 
diarrhéïques. 

La  diarrhée  de  G...  avait  d'ailleurs  rapidement  diminué.  Toutefois,  avant 
cette  amélioration,  le  malade  avait  éprouvé,  pendant  les  premiers  jours,  des 
besoins  pressants  d'aller  à-la  selle;  et  ses  besoins  étaient  si  soudains  qu'il  n'avait 
pas  toujours  le  temps  de  se  mettre  en  position,  de  se  déboutonner  ou  même 
de  sortir  de  son  lit. 

Mais  les •  accidents  avaient  cessé:  peu  à  peu  les  évacuations  étaient  deve- 
nues de  plus  en  plus  rares  et  de  moins  en  moins  liquides;  au  bout  de  dix 
jours,  le  malade  n'alla  plus  à  la  selle  qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

C'est  à  ce  moment  que  je  pus  aller  le  revoir  :  ma  deuxième  visite  eut  exacte- 
ment lieu  douze  jours  après  la  première. 

Je  trouvais  G...  levé,  content,  plein  d'espoir.  L'œdème  des  jambes  avait  à 
peu  près  disparu,  ainsi  que  l'ascite;  les  forces  tendaient  à  revenir,  le  malade 
était  l'homme  le  plus  heureux  du  monde  :  «  Jamais,  me  disait-il,  jamais,  depuis 
»  seize  ans,  je  n'avais  éprouvé  un  pareil  bien-être.  »  La  faim  était  canine  et  les 
digestions  toujours  faciles  quand  le  malade  restait  relativement  sobre. 

Le  matin  même  de  ma  deuxième  visite,  G. . .  avait  rendu  un  seizième  bé- 
zoard,  et  il  s'en  était  aperçu  dans  des  circonstances  qui  méritent  d'être  rappor- 
tées parce  qu'elles  laissent  un  doute  sur  le  nombre  exact  des  produits  accu- 
mulés dans  son  intestin,  et  font  craindre  que  tous  n'aient  pas  été  comptés. 
Après  l'expulsion  des  quinze  premiers  bézoards,  le  malade,  qui  se  sentait 
débarrassé  et  se  croyait  guéri,  oublia  mes  prescriptions.  Il  cessa  de  rendre  les 
•  matières  fécales  dans  un  vase  ou  sur  le  pavé  de  son  écurie,  pour  retourner  à 
des  lieux  d'aisances  où  les  matières  ne  peuvent  être  vues.  Mais  six  jours  après 
l'expulsion  du  quinzième  bézoard,  le  jour  même  de  ma  deuxième  visite,  G. . . 
sortit  pour  se  promener  dans  des  prairies  situées  derrière  sa  maison  d'habita- 
tion et  alla  à  la  selle  dans  un  chemin  creux.  Pendant  cette  opération,  il  crut 
entendre  sur  le  sol  du  chemin,  un  bruit  pareil  à  celui  que  faisaient  précédem- 
ment les  bézoards  sur  le  pavé  de  son  écurie.  Il  éplucha  immédiatement;  avec 
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une  branche  d'arbre,  les  matières  ôxpulsées,  et  y  trouva  un  seizième  égagro- 
pile. 

Ma  deuxième  visite  au  malade  avait  surtout  pour  but,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
j'eusse  trouvé,  de  continuer  l'enquête  demandée  par  M.  Robin,  et  dont  je 
m'étais,  de  mon  côté,  sans  cesse  occupé  et  préoccupé  depuis  le  premier  jour. 

J'interrogeai  donc  encore  une  fois  G. . .,  sa  femme  et  ses  filles,  sur  le  régime 
qu'il  avait  suivi  depuis  de  longues  années  et  même  depuis  son  enfance.  Les 
réponses  que  j'obtins  furent  toujours  celles  qu'on  m'avait  déjà  faites  plusieurs 
fois  :  G  ..  prenait  habituellement  son  pain,  du  pain  de  froment,  chez  le  bou- 
langer; il  ne  goûtait  ni  au  lard,  ni  aux  salaisons,  ni  aux  fruits.  Il  prétend 
n'avoir  pour  ainsi  dire  jamais  goûté  aux  raisins  de  sa  vigne;  il  ne  mangeait 
pas  des  châtaignes,  etc. 

Je  réinterrogeai  G...  sur  sa  dyspepsie,  sur  ses  troubles  gastro-intestinaux.  Il 
me  répondit  qu'il  avait  commencé  à  souffrir  de  l'estomac  et  du  ventre  seule- 
ment quelques  mois  après  son  mariage,  et  que  ses  souffrances  n'avaient  jamais 
complètement  cessé  depuis  cette  époque.  Ses  digestions  étaient  alors  devenues 
pénibles  et  la  constipation  opiniâtre  ;  puis  peu  à  peu  le  malade  avait  éprouvé 
des  vertiges;  enfin  des  borborygmes,  des  grognements  continuels  du  ventre 
qui,  plus  que  toutes  les  autres  souffrances,  lui  étaient  pénibles  surtout  quand 
il  était  en  société. 

Il  avait  successivement  vu  plusieurs  médecins  qui  n'avaient  pu  le  guérir  et  il 
avait  fini  par  aller  consulter,  dans  l'Aveyron,  un  médecin  de  campagne  qui 
jouissait  d'une  assez  grande  réputation  parmi  les  paysans  des  Causses. 

Ce  dernier  médecin  lui  avait  formulé  un  traitement  qui  finissait  par  ces 
mots  :  «  Régime  doux  et. . .  pain  d'orge  bien  passé  dans  l'alimentation.  » 

Cette  dernière  prescription  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi,  quoique  le  pain 
d'orge  soit  largement  consommé  et  sans  produire  d  accidents  par  une  partie 
de  ma  clientèle,  qui  habite  une  autre  partie  du  département;  mais  j'avais  tant 
interrogé,  tant  cherché  sans  rien  trouver  !...  et  je  demandai  immédiatement 
à  G. . .  s'il  avait  souvent  usé  de  ce  pain  et  s'il  en  usait  encore  quelquefois. 

G . . .  me  répondit  qu'il  avait  assez  souvent  usé  de  ce  pain  depuis  seize  ans, 
mais  qu'il  n'en  usait  jamais  que  d'une  façon  intermittente  et  seulement  pendant 
quelques  jours  de  suite  :  il  le  réservait  pour  les  grandes  occasions,  car  il  ne 
Vaimait  pas.  Il  n'en  mangeait  que  lorsque  son  ventre  faisait  beaucoup  de  bruit 
et  jusqu'à  ce  que  les  borborygmes  eussent  cessé  ou  notablement  diminué.  Il 
attribuait  à  ce  pain  la  vertu  d'arrêter  ses  grognements  intestinaux  et  il  lui 
restait  fidèle  «  comme  on  reprend,  me  disait-il,  un  remède  qu'on  n'aime  pas 
mais  qui  soulage.» 

Je  m'enquis  si  G...  avait  de  ce  pain  chez  lui  ou  s'il  pourrait  du  moins  me 
montrer  la  farine  qui  servait  à  le  confectionner.  Je  fus  servi  à  souhait  :  on 
m'ouvrit  la  maie  ou  coffre  à  pétrir;  il  y  avait  là  un  pain  d'orge  (jue  G; . . 
venait  d'entamer,  et,  dans  un  coin,  un  petit  sac  de  farine  d'orge  choisie,  bien 
blutée  pour  lui,  et  prête  à  être  transformée  en  pain. 

Je  pris  des  échantillons  du  pain  et  de  la  farine  et  je  repartis  pour  Marvéjols. 

Le  même  soir ,  j'adressais  à  M.  le  professeur  Broca  les  divers  échantillons 
que  j'avais  pris  chez  le  malade,  et  le  priai  de  vouloir  bien  soumettre  ces  nou- 
veaux produits  à  l'examen  de  son  collègue  M.  Robin. 

Cet  envoi  n'était  pas  arrivé  à  Paris  que  M.  Broca  me  transmettait  une  nou- 
velle note  de  M.  Robin  :  «  Les  égagropiles,  écrivait  l'illustre  micrographe, 
»  sont  formées  des  poils  du  cariopse  d'avoine,  peut-être  d'orge.  Faire  deman- 
»  der  si  la  farine  de  ces  céréales  entrait  dans  l'alimentation  du  patient.  » 

Un  pareil  diagnostic  doit  frapper  par  sa  précision.  Vingt -quatre  heures 
après,  M.  le  professeur  Robin  pouvait  s'assurer  de  la  justesse  de  son  diagnos- 
tic, et  il  était  enfin  démontré  que  les  bézoards  expulsés  par  G. .  au  nombre 
minimum  de  seize,  sont  formés  des  tout  petits  poils  dont  sont  recouverts  les 
restes  des  styles  et  des  stigmates  qui  persistent  sur  les  grains  d'orge. 

Près  de  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  G...  rendit  son  dernier 
bézoard.  Depuis  lors,  il  est  venu  me  voir  deux  fois  à  un  an  d'intervalle,  et 
quoique  toujours  quelque  peu  dyspeptique,  il  était  enchanté  de  sa  santé  qu'il 
trouvait  parfaite  en  la  comparant  aux  souffrances  des  années  antérieures.  Mais 
j'ai  appris  tout  récemment  que  cet  homme,  qui  était  tombé  subitement  malade 
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le  printemps  dernier,  venait  de  succomber  et  de  succomber  peut- être  à  une 
affection  du  foie  ! 

La  nature  des  bézoards  de  G...  ayant  appelé  mon  attention  sur  la  question 
des  bézoards  hordéacés,  je  me  suis  livré  depuis  trois  ans  à  une  minutieuse 
enquête  sur  les  effets  du  pain  d'orge  parmi  les  populations  des  Causses  lozé- 
riens,  qui,  de  temps  immémorial,  se  nourrissent  à  peu  près  exclusivement  de 
la  farine  de  cette  céréale.  Aucun  Caussenard  n'avait  jamais  entendu  parler 
d'œufs  ressemblant  de  près  ou  de  loin  à  ceux  de  G...  Tous,  au  contraire,  re- 
gardent le  pain  d'orge  comme  éminemment  rafraîchissant  et  laxatif;  mais  ils 
ne  blutent  pas  leur  farine  et  ne  la  privent  pas  ainsi  des  principes  émollients  du 
son. 

CONCLUSIONS. 

1°  Le  cas  de  G. . .  prouve  qu'il  peut  se  former,  dans  l'intestin  de 
l'homme,  des  bézoards  hordéacés  ayant  les  plus  intimes  rapports  écolo- 
giques avec  les  bézoards  avénacés connus  depuis  longtemps; 

2°  Le  blutage  privant  la  farine  d'orge  des  principes  émollients  et 
laxatifs  du  son,  parait  devoir  la  rendre  plus  apte  à  la  production  des 
égagropiles  ; 

3°  Préalablement  à  la  formation  de  ses  bézoards,  G. . .  était  dyspep- 
tique et  habituellement  constipé  ;  son  affection  gastro-intestinale,  ralen- 
tissant le  cours  des  matières  alimentaires,  a  dû  jouer  aussi  un  rôle  dans 
l'accumulation  des  myriades  de  tout  petits  poils  qui  ont  fini  par  produire 
les  nombreuses  masses  expulsées  ; 

4°  Ces  masses  s'étaient  peu  à  peu  accumulées  dans  la  moitié  latérale 
gauche  du  colon  transverse  et  probablement  dans  une  bosselure  plus  ou 
moins  dilatée.  Le  gros  bézoard  qui  sortit  le  premier  devait  arrêter  toute 
la  masse  et  boucher  plus  ou  moins  incomplètement  la  lumière  du  boyau. 
Ce  bézoard  fut  fortuitement  et  très-heureusement  déplacé  soit  par 
ma  manœuvre  exploratrice,  comme  G. . .  m'en  accusa  toujours,  soit  par 
le  brusque  mouvement  que  fit  le  malade  pendant  que  la  masse  était 
immobilisée  par  ma  main,  sous  l'aiguillon  de  la  douleur  que  j'avais  pro- 
voquée. 

N.  B.  Une  série  de  bézoards  de  G. . .  a  été  donnée  au  musée  Dupuy- 
tren  par  M.  Prunières. 


M.  le  Docteur  PRUNIÈRES 

De  Marvéjols 

PRÉSENTATION  DE  CRANES  ET  D'OS  HUMAINS  DE  L'ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE 

I  .  

—  Séance  du  24  août   i»~6  — 

M.  Prunières  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  une  collection 
assez  nombreuse  de  crânes  et  d'autres  os  humains  de  l'époque  néolithique 
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qui  ont  vivement  intéressé  les  membres  de  la  Section  de  médecine.  Ces 
os  présentent  des  lésions  diverses  qui  peuvent  fournir  quelques  éléments 
précieux  pour  l'histoire  de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  chirurgie  des 
fractures  dans  les  temps  préhistoriques. 

Sur  diverses  pièces  on  voit  des  fractures  consolidées  avec  une  régula- 
rité qui  donne  une  très- bonne  idée  de  l'habileté  des  rebouteurs  des  temps 
néolithiques.  La  consolidation  d'une  fracture  de  l'extrémité  inférieure 
du  tibia,  une  autre  du  col  du  fémur  etc.,  présentent  des  résultats  qui  ne 
sont  pas  au-dessous  de  ceux  que  peuvent  désirer  les  plus  habiles  chi- 
rurgiens du  xixe  siècle.  Toutes  ces  pièces,  .à  l'exception  de  la  dernière 
qui  est  d'un  autre  mégalithe,  ont  été  recueillies  par  M.  Prunières,  dans 
un  grand  dolmen  situé  dans  la  plaine  de  l'Aumède,  sur  les  Causses  lozé- 
riens. 

Parmi  ces  os,  nous  citerons  comme  ayant  particulièrement  intéressé  les 
membres  de  la  section  : 

1°  Une  vertèbre  lombaire,  d'un  sujet  jeune ,  dans  le  corps  de  laquelle 
est  logée  une  étroite  pointe  de  flèche  dont  on  ne  voit  que  le  pédoncule 
finement  taillé,  c'est-à-dire  seulement  la  partie  qui  devait  être  logée 
dans  la  hampe  du  trait.  La  vue  de  la  pièce  prouve  que  la  flèche  a  pénétré 
par  le  flanc  gauche,  a  traversé  tous  les  viscères  abdominaux,  et  aurait 
probablement  transpercé  complètement  le  sujet  si  le  relief  fait  par  la 
hampe  sur  le  pédoncule  du  silex  n'eût  été  arrêté  par  l'os  dans  lequel 
la  pointe  s'était  tout  entière  implantée.  La  position  occupée  par  le  silex, 
derrière  le  siège  de  l'aorte,  prouve  que  ce  vaisseau  a  dû  être  transpercé, 
et  le  sujet  n'eût  pas  été  tué  plus  sûrement  ni  plus  rapidement  par  une 
balle  de  chassepot  ; 

2°  Un  beau  crâne  brachycéphale  présente  à  gauche,  sur  la  ligne  courbe 
supérieure  de  l'occipital,  une  exostose  volumineuse  comme  un  petit 
marron,  et  dont  la  surface  est  éburnée.  M.  Prunières  fait  observer 
que  cette  pièce  qui  a  donné  lieu,  devant  la  Société  d'anthropologie 
(séance  du  10  mars  1876),  aune  discussion  sur  la  syphilis  préhistorique, 
offre,  du  moins  par  sa  surface  externe  — -  elle  n'a  pas  encore  été  sciée  — 
les  plus  grandes  ressemblances  avec  beaucoup  d'exostoses  syphilitiques  ; 

3°  Trois  tibias  présentant  tous  les  trois,  en  arrière,  à  leur  extrémité 
inférieure  et  au  même  niveau,  les  signes  d'une  ancienne  blessure  avec 
issue  d'esquilles  et  guérison  parfaite.  Sur  l'un,  on  voit  en  même  temps 
au-dessus  et  au-dessous  du  trou  par  où  sont  sortis  les  séquestres ,  la 
ligne  de  suture  d'une  fracture  très-oblique  ;  sur  le  deuxième  est  une 
exostose  au-dessus  de  la  blessure,  le  reste  du  pourtour  de  l'os  à  ce  niveau, 
est  parfaitement  sain  sur  les  faces  latérales  et' sur  le  bord  antérieur  ;  sur 
le  troisième,  il  y  a  eu  une  longue  supuration  qui  a  réuni  l'astragale  et 
le  péronée  au  tibia.  Sur  les  trois  os,  la  guérison  a  été  très-bien  obtenue  et 
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aussi  régulière  que  puisse  le  désirer  un  chirurgien  moderne  en  présence 
de  pareilles  lésions. 

Ces  trois  tibias  trouvés  dans  le  même  dolmen  et  présentant  une  lésion 
presque  identique  au  même  point  ,  vis-à-vis  le  tendon  d'Achille , 
rappellent  immédiatement,  à  l'esprit  surtout,  par  la  répétition  de  la  même 
blessure,  au  même  point,  Homère  et  la  fin  tragique  du  héros  grec  sous 
le  trait  de  Paris. 


Kl.  le  Docteur  FREDET 

Professeur  suppléant  à  l'École  de  médecine,  médecin  consultant  à  Royat 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  MORSURE  DE  LA  VIPÈRE,  EN  AUVERGNE 


—  Séance  du  «4  août  1S?G  — 

L'année  dernière,  au  Congrès  de  Nantes,  M.  le  docteur  Viaud-Grand- 
Marais  faisait  devant  la  section  de  médecine  une  intéressante  communi- 
cation sur  la  léthalité  de  la  morsure  des  vipères  indigènes,  communica- 
tion dont  vous  pourrez  lire  le  compte-rendu  dans  le  bulletin  du  Congrès 
de  1875. 

Devant  vous,  Messieurs,  je  tiens  à  bien  établir  que  la  morsure  des 
serpents  venimeux  de  l'Auvergne  n'est  pas  moins  dangereuse  que  celle 
des  serpents  de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  et  qu'il  n'est  pas  juste 
de  soutenir  que  la  piqûre  de  la  vipère,  au  moins  dans  notre  contrée,  est 
sans  danger. 

Je  puis  vous  citer  ici  quelques  observations  qui  me  sont  personnelles 
ou  qui  appartiennent  à  quelques  confrères  de  ce  département  qui  m'en- 
tendent et  qui  ne  me  contrediront  pas.  Je  tiens  à  vous  prouver  que  la 
morsure  de  la  vipère,  dans  nos  pays,  amène  assez  souvent  la  mort,  ou 
met  la  vie  en  danger  et  compromet  quelquefois  la  santé ,  sinon  pour 
toujours,  au  moins  pour  un  long  temps. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'histoire  et  l'anatomie  de  la  vipère  qui  sont 
connues  de  vous  tous.  Mais  ce  que  vous  ignorez  peut-être,  c'est  que 
notre  pays,  je  parle  surtout  de  l'arrondissement  de  Clermont  que  j<3 
connais  mieux,  est  habité  par  ce  reptile  que  l'on  rencontre  surtout  dans 
les  broussailles,  les  buissons,  les  bois  exposés  au  midi. 

On  en  distingue  trois  espèces  :  une  à  coloration  rouge-brun  avec  lignes 
noires  hiéroglyphiques  sur  le  dos  ;  l'autre  ,  gris-verdàtre,  la  troisième 
plus  foncée,  noirâtre  avec  les  mêmes  taches  noires  en  zig-zag  sur  la 
région  dorsale.  Ces  reptiles  se  rencontrent  principalement  sur  les  coteaux 
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regardant  le  sud ,  mais  ceux  du  nord  sont  loin  d'en  être  exempts.  Je  dois 
dire  cependant  que  la  plupart  des  cas  de  mort  observés  ont  été  déter- 
minés par  des  vipères  habitant  les  terrains  rocailleux  ou  boisés  exposés 
au  sud.  Cette  particularité  tient  sans  doute  à  ce  que ,  sous  l'influence 
d'une  chaleur  plus  grande,  ces  reptiles  ont  une  énergie  plus  considérable, 
sécrètent  plus  de  venin  et  mordent  avec  plus  de  rage. 

C'est  presque  toujours  au  printemps  et  dans  les  mois  d'été  que  nous 
observons  ce  genre  d'accident,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  le  chien. 

Un  fait  sur  lequel  je  dois  attirer  votre  attention  est  celui-ci  :  C'est  que 
la  vipère  a  mordu  plusieurs  de  nos  blessés  après  s'être  introduite  sous 
leurs  vêtements,  soit  sous  le  pantalon,  soit  sous  la  chemise  entr'ouverte, 
lorsqu'au  milieu  du  jour  les  vignerons  dorment  couchés  à  terre  dans 
leur  vigne.  Ces  animaux  sont-ils  attirés  par  la  chaleur  humaine,  est-ce 
le  hasard  qui  les  dirige  ?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  chez 
trois  de  mes  blessés,  la  vipère  s'était  enroulée  sur  la  poitrine  chez  l'un, 
chez  les  deux  autres  elle  avait  glissé  entre  la  jambe  nue  et  le  pantalon  : 
le  premier  était  endormi  et  fut  réveillé  par  quelque  chose  de  froid  sur  la 
poitrine,  — je  me  sers  de  son  expression.  —  Les  autres  étaient  tran- 
quillement assis,  l'un  dans  une  vigne  qu'il  venait  de  fossoyer  et  où  il 
n'y  avait  plus  d'herbes  ;  l'autre  était  accroupi  au  milieu  d'une  cour  d'une 
maison  habitée  ;  un  autre  dormait  sous  un  chêne.  Tous  ont  été  surpris, 
saisis  par  cette  sensation  spéciale  de  froid  que  je  viens  d'indiquer.  Chez 
tous  il  faut  signaler  ce  premier  mouvement  instinctif  si  fatal,  celui  de 
porter  la  main  au  point  où  ils  ressentaient  cette  sensation  glacée, 
attouchement  qui  a  été  la  cause  de  la  morsure  du  reptile  se  sentant 
menacé. 

Le  premier  est  en  effet  mordu  au  sein  gauche  dès  qu'il  a  touché  à  la 
vipère  qui  est  venue  s'y  reposer.  Les  autres  aux  membres  inférieurs,  au 
ventre  et  à  la  main. 

La  maladresse  ou  la  forfanterie  ont  été  d'autres  fois  la  cause  de  la 
morsure.  Un  homme  dont  je  fournis  l'observation  a  été  piqué  au  pouce 
en  introduisant  la  main  dans  un  trou  de  mur,  un  second  en  voulant 
saisir  une  vipère  par  la  queue,  un  troisième  au  talon  en  moissonnant  . 

Abordons  maintenant  l'étude  des  effets  immédiats,  consécutifs  ou 
éloignés  observés  chez  la  plupart  de  mes  blessés. 

À.  Effets  immédiats. 

Au  moment  de  la  morsure,  l'individu  mordu  n'éprouve  pas  une  souf- 
france bien  grande,  mais  il  survient  rapidement  un  affaissement  plus 
ou  moins  considérable  du  système  nerveux. 

Le  membre  gonfle  presque  instantanément. 
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Chez  les  animaux  inférieurs,  l'animal  est  pris  quelques  secondes  après 
l'accident  d'un  tremblement  général  que  je  n'ai  pas  vu  signaler  chez 
l'homme.  Surviennent  alors  des  syncopes,  plus  ou  moins  longues.  Un  de 
mes  blessés,  homme  assez  vigoureux  et  très-courageux,  m'a  affirmé  être 
resté  à  terre  sans  connaissance  plus  d'une  heure  ,  mais  que  sentant  ses 
idées  revenir  il  essaya  à  diverses  reprises  de  se  soulever  et  de  se  traîner 
jusqu'à  là  porte  d'une  maison  sans  pouvoir  y  réussir.  Ses  muscles  lui 
refusèrent  tout  service.  C'est  d'ailleurs  ainsi  et  au  moment  où  la  para- 
lysie musculaire  de  l'animal  frappé  et  qui  sert  de  proie  à  la  vipère  se 
manifeste  que  ce  reptile  s'en  empare  pour  le  déglutir.  Le  gonflement 
augmente  peu  à  peu.  En  même  temps,  surviennent  les  nausées,  les 
vomissements,  les  selles  involontaires  séreuses  ou  sanguinolentes.  Le 
pouls  devient  petit,  filiforme  ou  insensible.  La  face  prend  une  teinte  sub- 
ictérique.  Les  urines  se  suppriment.  Alors,  si  le  blessé  est  mortellement 
atteint,  apparaissent  les  hémorrhagies  multiples  sous  la  peau  et,  par  les 
muqueuses,  qui  dénotent  l'altération  profonde  du  liquide  sanguin  et  la 
mort  prochaine. 

Si  le  malade  doit  en  réchapper,  le  mieux  se  fait  généralement  sentir 
après  24  heures  :  le  pouls  se  relève,  la  chaleur  revient,  les  vomissements 
cessent  pour  reparaître  encore  quelquefois  après  l'ingestion  des  ali- 
ments. Il  reste  ainsi  pendant  plusieurs  semaines,  suivant  la  gravité  de 
la  blessure,  pouvant  avec  peine  quitter  la  position  horizontale,  avec 
des  sensations^de  faiblesse,  de  l'inappétence,  des  douleurs  gastralgiques, 
et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'il  peut  reprendre  ses  habitudes  et  ses 
travaux. 

Plusieurs  des  individus  que  j'ai  observés  ou  qui  m'ont  donné  des 
détails  sur  leur  accident,  n'ont  pas  éprouvé  d'atteinte  sérieuse  à  leur 
santé,  d'autres  au  contraire  ressentent  chaque  année,  à  la  même 
époque,  comme  une  douleur  vive  dans  le  membre  blessé  jadis,  ayant  en 
cela  quelque  ressemblance  avec  les  gens  qui  ont  eu  une  fracture  et  qui 
se  plaignent,  par  les  changements  de  température,  d'une  douleur  plus  ou 
moins  vive  dans  le  membre  fracturé.  Je  connais  notamment  un  ecclésias- 
tique qui  a  été  mordu  au  bras  il  y  a  plus  de  vingt  ans  par  une  vipère  et 
qui  éprouve  périodiquement  des  douleurs  sourdes  dans  le  membre  blessé 
jadis. 

Il  faut,  bien  entendu,  dans  ces  sortes  d'accidents  faire  la  part  de  l'i- 
magination qui  a  toujours  quelque  tendance  à  l'exagération,  mais  il  est 
bon  toutefois  de  tenir  compte  de  cet  état  de  souffrance  qui  paraît  revenir 
annuellement  et  que  j'ai  vu  signaler  par  des  personnes  intelligentes  et 
sachant  observer. 

Ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  suivent  avec  ponctualité  les  comptes- 
rendus  de  l'Académie  de  médecine  ont  pu  lire  une  communication  de 
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M.  Le  Roy  de  Méricourt,  dans  la  séance  du  23  juin  1874  et  la  discussion 
qui  s'en  est  suivie,  à  laquelle  prirent  part  MM.  Laboulbène,  Larrey, 
Charles  Robin,  Rufz  de  Lavizon  et  Bouillaud.  Il  peut  être  intéressant  de 
rappeler  ici  en  peu  de  mots  l'opinion  de  ces  académiciens  qui  se  séparèrent, 
en  cette  occasion,  en  deux  camps  au  sujet  du  danger  de  la  morsure  des 
vipères  de  France.  Dans  l'un  nous  trouvons  MM.  Laboulbène,  Larrey, 
Le  Roy  de  Méricourt  et  Bouillaud  qui  professèrent  que  la  piqûre  de  la 
vipère  de  nos  pays  doit  être  toujours  considérée  comme  très-grave  et 
qu'elle  peut  être  suivie  assez  fréquemment  d'accidents  mortels.  Dans  le 
camp  opposé,  nous  trouvons  M.  Charles  Robin  qui,  à  propos  de  la  dis- 
cussion sur  le  traitement  de  la  morsure  de  la  vipère  par  les  injections 
intra-veineuses  d'ammoniaque,  dit  qu'il  faut  d'abord  tenir  compte  de  ce 
fait  que  la  morsure  de  la  vipère,  en  France  du  moins,  n'est  jamais  ou 
presque  jamais  mortelle.  Pour  sa  part  il  ne  connaît  qu'un  seul  cas  de 
mort  et  la  victime  était  un  enfant  de  7  à  8  ans  (séance  de  l'Académie  de 
médecine,  18  juin  1874). 

M.  Robin  a  eu  assez  souvent  l'occasion  de  soigner  des  individus  mordus 
par  la  vipère.  Il  ne  leur  a  fait,  à  vrai  dire,  aucun  traitement,  se  bornant 
à  leur  prescrire  du  lait  et  quelque  infusion  insignifiante,  destinée  plutôt 
à  agir  sur  le  moral  et  à  les  rassurer. 

Passant  de  l'homme  aux  animaux,  M.  Robin  ajoute  qu'il  possède  deux 
chiens  qui  tous  les  ans,  à  la  chasse ,  sont  mordus  plusieurs  fcis  par  des 
vipères.  Il  ne  leur  fait  subir  aucun  traitement  et  ces  animaux  ne  s'en 
portent  pas  plus  mal. 

Eh  bien  !  Messieurs,  en  Auvergne,  les  cas  de  mort  survenus  même 
chez  des  grandes  personnes  ne  sont  pas  rares  et  quant  aux  chiens  de 
chasse  ayant  succombé  des  suites  de  cette  morsure,  le  nombre  en  est 
grand.  Je  connais  pour  ma  part  plusieurs  chasseurs  de  ce  pays  qui  ont 
eu  plusieurs  de  leurs  chiens  d'arrêt  principalement  mortellement 
atteints.  La  mort  de  ces  animaux  est  quelquefois  même  des  plus  rapides. 
L'an  dernier,  au  coteau  de  Chanturgue,  à  2  kilomètres  de  Clermont,  un 
chien  braque  de  15  mois  fut  mordu  au  museau  par  une  grosse  vipère 
prenant  le  soleil  sur  un  tas  de  pierres.  Le  pauvre  animal  poussa  un  cri, 
vint  immédiatement  se  réfugier  auprès  de  son  maître  placé  à  quelques 
mètres  de  là  et  succomba  deux  minutes  après,  comme  foudroyé  ;  il  avait 
été  piqué  sur  une  veine  assez  volumineuse  du  nez  et  l'absorption  du  venin 
avait  été  instantanée.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  plus  souvent  les  chiens 
ainsi  blessés  ne  meurent  pas,  surtout  si  on  leur  administre  les  soins 
nécessaires  ;  mais,  particularité  digne  d'être  citée  et  qui  m'a  été  affirmée 
par  plusieurs  chasseurs,  les  chiens  mordus  vont  d'eux-mêmes  se  plonger 
dans  le  ruisseau  ou  le  cours  d'eau  le  plus  proche  et  y  restent  ainsi  plu- 
sieurs heures,  chaque  jour,  jusqu'à  guérison  complète. 
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Avant  d'indiquer  quel  est  le  traitement  que  nous  croyons  le  plus 
rationnel  contre  la  morsure  de  la  vipère,  il  est  bon  de  signaler  quel  est 
l'effet  du  venin  sur  le  sang. 

EFFET  DU  VENIN  SUR  LE  SANG. 

Injecté  dans  de  grosses  veines,  le  venin  cause  une  mort  rapide.  Dans 
les  capillaires,  il  manifeste  son  action  avec  plus  de  lenteur.  Le  sang  laisse 
extravaser  son  sérum  ou  s'extravase  lui-même  sous  forme  de  taches 
ecchymotiques. 

Mais  est-ce  bien  le  sang  qui  s'extravase,  n'est-ce  pas  plutôt  le  sérum 
coloré  par  l'hémoglobine  ?  Je  serais  porté  à  le  croire,  car  après  avoir  tiré 
du  sang  chez  un  de  mes  blessés,  par  l'application  d'une  ventouse  scarifiée, 
j'ai  observé  que  la  quantité  de  sérum  était  relativement  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  l'est  habituellement  pour  la  même  quantité  de  sang. 

En  outre,  même  par  le  repos,  le  sérum  restait  fortement  coloré. 
Quant  à  la  présence  des  globules  dans  le  liquide,  je  l'y  ai  constaté  sans 
que  leur  présence  soit  une  preuve  de  déglobulisation,  même  après  avoir 
filtré  au  filtre  de  papier.  Le  caillot  est  plus  mou  et  s'écrase  facilement 
sous  le  doigt. 

À  l'époque  où  j'ai  examiné  le  sang  chez  mon  dernier  blessé,  4  jours 
après  l'accident,  les  globules  ne  m'ont  pas  semblé  altérés,  soit  dans  leur 
nombre,  soit  dans  leur  forme.  Les  leucocytes  ne  se  montrèrent  pas  plus 
abondants  que  dans  le  sang  normal.  J'ai  à  indiquer  en  même  temps 
l'absence  de  bactéries  qui  avaient  été  signalées  par  Halford  dans  un 
mémoire  intitulé  :  «  De  l'état  du  sang  après  la  mort  occasionnée  par  la 
morsure  du  serpent.  » 

EXAMEN  MICROSCOPIQUE. 

L'examen  microscopique  du  venin  vipérin  a  été  fait  par  bien  des 
observateurs.  Je  l'ai  répété  moi-même.  Dans  mes  diverses  analyses,  il  m'a 
été  facile  de  reconnaître,  comme  l'a  indiqué  Yiaud-Grand-Marais,  que  le 
venin,  de  même  que  la  salive,  ne  renferme  pas  de  cellules  spéciales;  qu'il 
est  uniquement  constitué  par  un  liquide  visqueux,  jaune  opalin,  gom- 
meux  et  qu'il  ne  laisse  apercevoir  que  des  cellules  d'épithelium  pavimen- 
teux  provenant  des  conduits  excréteurs,  et  des  granulations  moléculaires 
très-fines.  Il  nous  est  arrivé  quelquefois,  en  pressant  trop  fortement  sur 
la  gueule  du  reptile,  de  faire  échapper  en  même  temps  quelques  goutte- 
lettes de  sang  dont  nous  retrouvions  les  globules  elliptiques  à  noyau 
central,  sous  le  champ  du  microscope. 
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TRAITEMENT. 

Dans  le  traitement  de  la  morsure  de  la  vipère,  si  on  est  appelé  rapi- 
dement auprès  du  blessé,  deux  indications  se  présentent  : 

1°  Empêcher  le  passage  du  venin  dans  le  torrent  de  la  circulation  ; 

2°  Enlever  le  venin  de  la  plaie  ou  le  détruire  sur  place. 

Pour  remplir  la  première  indication  il  faut  placer  une  ou  plusieurs 
ligatures  entre  la  partie  blessée  et  la  racine  du  membre.  Pour  la  seconde, 
il  faut  laver  la  plaie  a\ec  de  l'eau  ou  le  liquide  que  l'on  peut  avoir  sous 
la  main,  agrandir  la  plaie,  en  exprimer  les  liquides  et  le  sang  qu'elle 
contient,  soit  par  la  pression,  soit  par  la  succion  ou  l'application-  de 
ventouses  et  y  porter  un  caustique  capable  de  décomposer  l'écliidnine. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  valeur  intrinsèque  de  ces  différents 
moyens,  mais  où  l'accord  ne  subsiste  plus,  c'est  sur  l'innocuité  de  la 
succion  et  le  mérite  réel  de  tel  ou  tel  caustique. 

La  succion  ne  laisse  pas  que  de  présenter  certains  dangers.  M.  Robin 
a  vu  chez  l'homme  et  les  animaux  le  venin  de  la  vipère  mis  en  contact 
avec  les  tissus  ou  membranes  muqueuses  de  la  cavité  buccale,  de  la  langue, 
des  lèvres ,  y  déterminer  un  gonflement,  une  tension  douloureuse  qui 
peuvent  durer  plusieurs  heures.  M.  Yiaud -Grand-Marais  cite  même  un 
cas  de  mort  à  la  suite  de  succion  d'une  plaie  envenimée.  Cependant  cette 
petite  opération  est  un  des  meilleurs  remèdes  de  la  morsure  des  serpents 
venimeux  et  on  ne  saurait  trop  la  recommander  surtout  si  l'on  se  base 
sur  ce  qu'écrit  Celse  :  «  Venenum  serpentum,  non  gustu,  sed  in  vulnere 
nocet,  ergo  quisquis  exemplum  psylli  secutus  id  vulnus  exuberit  et  ipse 
tutus  erit  et  tutu  m  horninem  prsœtdbit.  »  —  «  Qu'on  suce  sur  ma  foi  et  je 
réponds  de  tout,  »  disait  Marc-Aurèle  Séverin  *. 

Quant  à  l'ammoniaque,  il  est  grand  temps  qu'elle  soit  détrônée  comme 
alexitère.  Fontana,  Paulet,  Gerdy,  Trousseau,  contestent  très-énergi- 
quement  la  valeur  de  cet  agent.  Les  auteurs  qui  se  sont  en  dernier  lieu 
occupés  de  cette  question,  M.  Fayrer  (Thanatophidia  indica  1872), 
M.  Halford,  d'Australie ,  M.  Richard  de  Bancoorals,  ont  constaté  que 
même  les  injections  intra-veineuses  ammoniacales  sont  tout  à  fait  im- 
puissantes contre  l'action  du  venin  des  serpents,  beaucoup  moins  toxiques 
que  le  cobra. 

MM.  Laboulbène,  Le  Roy  de  Méricourt,Viaud-Grand-Marais  se  rangent 
entièrement  à  cette  opinion.  Mead  qui  en  1702  recommandait  l'ammo- 
niaque, partait  de  cette  idée  que  le  venin  est  acide  et  qu'il  le  neutralisait 
en  le  combattant  par  l'ammoniaque.^  Il  est  démontré  aujourd'hui,  dit 


1  Voir  Viaud-Grand-Mara'u. 
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Viaud-Grand-Marais,  que  ce  liquide  ne  doit  pas  ses  propriétés  à  un 
acide. 

Nous  mettrons  donc  en  tête  des  moyens  à  employer  contre  la  morsure 
de  la  vipère,  le  fer  rouge  et  les  caustiques  suivants  :  chlorure  de  zinc, 
d'antimoine,  nitrate  acide  de  mercure  et  enfin  l'acide  phénique,  à  qui 
nous  accordons  la  préférence  à  cause  de  sa  double  action  caustique  et 
antiseptique. 

Les  médecins  anglais  qui  ont  exercé  dans  l'Inde,  préconisent  beaucoup 
un  moyen  thérapeutique,  emprunté  aux  indigènes,  qui  consiste  à  pro- 
duire des  sueurs  profuses  en  faisant  absorber  aux  blessés  des  boissons 
alcooliques  très-chaudes  et  très-abondantes.  Weir  Mitchell  et  Laboulbène 
considèrent  les  alcooliques  comme  un  des  meilleurs  antidotes  du  venin 
des  crotales.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  conseille  d'associer  aux  alcooliques 
le  jaborandi  comme  sudorifîque  et  syalagogue. 

CONCLUSIONS. 

De  l'exposé  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  faire,  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  vipère  grise  ,  noire  ou  rouge  (aspic  ou  péliade)  du  département 
du  Puy-de-Dôme  peut  quelquefois,  assez  souvent  même,  comme  je  vais  le 
démontrer  par  quelques  observations ,  par  sa  morsure ,  déterminer 
la  mort  de  l'homme  et  des  animaux  ; 

2°  Quand  la  morsure  n'est  pas  mortelle,  elle  détermine  néanmoins 
constamment  des  accidents  généraux  plus  ou  moins  graves,  pouvant 
persister  pendant  plusieurs  mois,  accidents  se  traduisant  par  de  la 
faiblesse,  de  l'atonie  musculaire,  des  syncopes,  des  hémorrhagies,  de 
l'anémie,  des  phénomènes  gastralgiques,  etc.  ; 

3°  Que  dans  le  traitement  de  ce  genre  d'accidents,  il  importe  d'agir 
immédiatement  et  énergiquement  par  la  ligature ,  la  succion,  la  cauté- 
risation et  l'administration  aux  blessés  de  boissons  chaudes,  aromatiques 
et  alcooliques  poussées  même  jusqu'à  l'ivresse  ; 

4°  Qu'il  serait  important  de  vulgariser  par  la  voie  administrative  ou 
tout  autre,  parmi  les  populations  des  campagnes  qui  sont  le  plus  expo- 
sées à  ce  genre  d'accidents,  les  moyens  les  plus  simples,  les  meilleurs  et 
les  plus  pratiques  à  employer  contre  la  morsure  de  ce  reptile. 

Observation  I.  —  Baguesse,  ouvrier  ferblantier  à  Clermont,  se  reposait, 
après  son  repas,  dans  la  cour  d'une  maison  habitée  et  située  dans  une  commune 
de  l'arrondissement  de  Thiers,  il  y  a  deux  mois  environ ,  lorsqu'il  sentit  tout  à 
coup  un  corps  froid  se  glisser  sous  le  pantalon  qui  recouvrait  la  jambe  droite  ; 
il  y  porta  instinctivement  la  main  et  se  sentit  piqué  aussitôt  au  niveau  de  l'ar- 
ticulation fémoro-tibiale.  11  se  redressa  effrayé,  ouvrit  son  pantalon  et  aperçut 
sous  sa  chemise  une  vipère  assez  volumineuse  qui  venait  de  le  mordre  et  qui 
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cherchait  à  se  glisser  entre  la  poitrine  et  la  chemise,  lila  saisit  alors  à  quelques 
centimètres  en  arrière  du  cou.  L'animal  se  sentant  pris,  se  retourna  et  l'attei- 
gnit à  l'index  de  la  main  droite,  de  ses  deux  crochets,  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  de  la  première  phalange.  Baguesse  laissa  tomber  l'animal  qu'il  écrasa 
du  pied. 

Quelques  instants  après  l'accident,  le  blessé  agrandit  la  piqûre  du  doigt,  en 
fit  sortir  quelques  gouttes  desang  et  se  disposait  à  rentrer  à  la  maison  lorsqu'il 
se  sentit  défaillir  :  «  Je  fus  obligé,  me  dit-il,  de  me  coucher  à  terre  et  je  restai 
ainsi  ayant  perdu  connaissance  pendant  une  heure  au  moins.  Cependant  je 
recouvrai  mes  sens,  mais  malgré  mon  plus  vif  désir  de  rentrer  dans  la 
maison  d'habitation  dont  la  porte  ouverte  était  à  quelques  pas  de  moi,  je  ne  pus 
me  redresser,  ni  ramper  jusque-là  J'étais  comme  paralysé.  »  On  vint  enfin'à 
son  secours,  on  le  transporta  sur  un  lit,  on  lui  fit  boire  quelques  gouttes 
d'ammoniaque  dans  de  l'eau.  C'est  alors  qu'il  fut  pris  de  vomissements  séreux 
et  de  selles  involontaires  des  plus  abondantes,  avec  tendance  syncopale, 
refroidissement  des  extrémités.  Cet  état  persista  toute  la  nuit  et  l'on  s'attendait 
à  sa  mort  prochaine,  lorsque  le  lendemain  matin,  vers  dix  heures,  il  fut  visité 
par  mon  confrère  le  docteur  Plicque,  de  Lezoux,  qui  jugea  son  état  des  plus 
graves  et  qui  m'affirmait  il  y  a  quelques  semaines  qu'il  ne  s'attendait  guère 
à  le  voir  revenir  d'aussi  loin.  C'est  à  ce  moment  qu'on  lui  administra  des 
boissons  alcooliques  et  chaudes,  qu  on  lui  réchauffa  les  extrémités  et  le  deuxième 
jour  on  le  transporta  à  Clermont,  où  je  le  visitai  chaque  jour. 

Je  vis  Baguesse  quatre  jours  après  son  accident;  en  quelques  mots,  voici  ce 
que  je  constatai  : 

Etat,  local  :  Gonflement  œdémateux  de  tout  le  membre  inférieur  droit  jusqu'à 
la  région  dorsale  inférieure.  Aspect  ecchymotique,  couleur  lie  de  vin  ou  noi- 
râtre de  tout  le  membre. 

Les  piqûres,  au  nombre  de  deux,  assez  écartées,  au-dessus  de  l'articulation 
du  genou,  présentant  un  gonflement  inflammatoire  très -appréciable. 

Le  membre  supérieur  droit  offre  le  même  aspect  que  je  viens  de  signaler 
pour  le  membre  inférieur.  Les  ganglions  ne  sont  pas  engorgés,  soit  à  l'aine, 
soit  à  l'aisselle  ;  on  ne  sent  pas  de  cordon  induré  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lymphatiques  ;  et  cependant  la  teinte  ecchymotique  est  plus  accusée  à  la  partie 
interne  des  membres  qu'à  la  partie  externe. 

Etat  général  :  Le  malade  est  très-affaissé  ;  son  teint  est  sub-ictérique.  A 
diverses  reprises,  je  l'engage  à  se  lever  de  son  lit.  Le  blessé,  à  pei..e  assis  sur 
un  fauteuil,  est  pris  de  syncope,  et  je  suis  obligé  de  le  faire  replacer  dans  son 
lit.  Le  pouls  est  petit,  régulier,  très-dépressible.  Les  battements  du  cœur  sont 
faibles  mais  réguliers.  Le  malade  ne  peut  digérer  que  du  lait  ou  des  bouillons. 
Tous  les  aliments  solides  sont  rendus  quelques  instants  après  leur  ingestion 
dans  l'estomac. 

Les  urines  sont  normales,  très-mousseuses,  mais  ne  présentant  aucune  trace 
de  glucose  ou  d'albumine. 

Le  sang  examiné  est  diffluent,  présentant  un  caillot  mou,  s'écrasant  facilement 
sous  le  doigt.  Le  sérum  est  plus  abondant  et  plus  coloré.  Quant  aux  globules, 
ils  ne  m'ont  pas  semblé  altérés  ni  dans  leur  forme  ni  dans  leur  nombre.  Les 
leucocytes  n'y  sont  pas  plus  nombreux  que  dans  le  sang  normal. 

Effets  consécutifs.  —  Les  symptômes  d'adynamie  que  je  viens  de  signaler 
disparurent  lentement.  Au  quinzième  jour,  le  blessé  éprouvait  encore  quelque 
peine  à  rester  longtemps  assis.  L'ecchymose  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs droits,  ainsi  que  l'œdème,  diminuaient  peu  à  peu;  mais  comme  Baguesse 
était  impropre  au  travail,  il  partit  quinze  jours  après  son  accident  pour  son 
pays  natal,  où  il  resta  deux  mois.  Comme  à  Clermont,  il  ne  put  manger  des 
aliments  solides,  qu'il  rendait  chaque  fois  ;  le  lait  seul  était  bien  supporté. 

Enfin,  aujourd'hui,  deux  mois  et  demi  après  la  blessure,  Baguesse  est  encore 
dans  un  état  de  faiblesse  considérable,  il  ne  peut  pas  travailler  et  il  souffre  de 
douleurs  gastralgiques  assez  violentes. 

Observation  11  (Fayolle).  —  Il  n'est  pas  inutile,  Messieurs,  de  vous  affirmer  ici 
l'agilité  de  la  vipère,  lorsqu'elle  se  sent  menacée  ou  lorsqu'elle  est  irritée.  11 
faut  la  saisir  très-près  de  la  tète,  pour  l'empêcher  de  se  retourner  et  de  mordre. 
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Les  maxillaire*  sont  d'ailleurs  mobiles,  et,  par  le  jeu  de  bascv.le  de  l'un  d'eux, 
elle  peut  très-bien  atteindre  le  doigt  de  l'imprudent  qui  la  saisit  dans  un  point 
trop  éloigné  de  l'occipital. 

Un  de  nos  confrères,  l'honorable  docteur  Fayolle,  de  Cunlhat,  fut  piqué  en 
1863  de  cette  façon  : 

«  Un  de  mes  ouvriers,  me  disait-il,  ayant  découvert  une  vipère  dans  un  pré 
que  je  faisais  faucher,  je  voulus  la  saisir  très-près  de  la  tète,  pour  l'empêcher 
de  me  mordre. 

s  Elle  fut  plus  agile  que  moi,  et  me  mordit  à  l'index  droit.  —  Je  laisse  la 
parole  à  notre  confrère. 

»  Je  fus  saisi  aussitôt  d'un  froid  intense  avec  envie  de  rendre  et  tendance 
»  syncopale.  Je  cautérisai  immédiatement  la  blessure  avec  le  crayon  de  nitrate 
»  d'argent  que  j'avais  sur  moi. 

»  Le  pré  où  je  me  trouvais  était  à  un  kilomètre  environ  de  ma  maison 
»  d'habitation. 

»  Dans  ce  trajet,  je  fus  obligé  de  me  reposer  trois  fois.  Arrivé  chez  moi,  je 
»  cautérisai  la  plaie  de  nouveau  avec  de  l'ammoniaque  et  me  mis  au  lit. 

»  Malgré  les  deux  cautérisations  successives,  l'enflure  gagna  le  bras,  le  côté 
»  droit  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  4  à  o  semaines  de 
»  repos  absolu,  que  l'enflure  disparut  après  des  sueurs  très-abondantes,  provo- 
»  quées  par  l'ingestion  de  boissons  anisées.  » 

Notre  confrère  n'a  pas  eu  sa  santé  altérée  par  cette  morsure  venimeuse. 

Observation  III  (.mort).  —  Le  15  avril  1872,  un  cultivateur  de  Saint-Àmant- 
Tallende,  âgé  de  45  ans,  fort  et  vigoureux,  se  reposait  couché  à  terre  dans  sa 
vigne,  située  à  mi-coteau  exposé  au  midi,  lorsqu'il  sentit  tout  à  coup  un  corps 
froid  sur  sa  poitrine.  Il  y  porta  lamainet  se  sentit  aussitôt  piqué  au  niveau  du 
sein  gauche.  C'était  une  vipère  qui  était  venue  se  loger  sur  sa  poitrine  décou- 
verte, pendant  son  sommeil,  et  qui  l'avait  mordu. 

Le  malheureux  blessé,  à  peine  debout  ,  essaya  de  se  cautériser  avec  des 
allumettes  enflammées,  mais  sentant  ses  forces  défaillir,  il  se  rendit  à  la  petite 
ville  de  Saint- Amant  pour  recevoir  les  soins  d'un  médecin.  Quand  il  arriva 
chez  notre  confrère,  le  blessé  était  pâle,  couvert  d'une  sueur  froide,  il  avait 
quelques  vomissements.  On  fit  alors  une  incision  pour  agrandir  les  piqûres,  et 
la  femme  du  blessé  pratiqua  des  succions  énergiques,  on  appliqua  de  l'am- 
moniaque intus  et  extra. 

Néanmoins  les  forces  allaient  s'affaiblissant  et,  cinq  heures  après  l'accident, 
le  malade  sentait  ses  extrémités  se  refroidir  ;  les  vomissements  continuaient  et, 
symptôme  plus  grave,  une  hémorrhagie  abondante  se  déclarait  par  l'intestin 
et  la  vessie.  Enfin,  12  heures  après  avoir  été  mordu,  le  blessé  succombait  pré- 
sentant tous  les  signes  d'une  violente  intoxication. 

On  observait  sur  ce  malheureux  un  engorgement  œdémateux  généralisé  et 
par  places  des  taches  ecchymotiques  considérables. 

Observations  IV  et  V.  —  Bans  le  même  canton,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
un  moissonneur  fut  piqué  au  niveau  d'une  des  malléoles  et  mourut  au  bout 
de  2  heures  ;  un  autre  cultivateur  mourut  également  24  heures  après  avoir 
été  mordu. 

Ces  deux  faits  ont  été  contrôlés  et  m'ont  été  certifiés  par  MM.  Fleury  et 
Dourif,  nos  collègues  à  l'École  de  médecine. 

Observation  VI.  —  Moi-même,  il  y  a  cinq  ans,  je  donnai  des  soins  à  un 
homme  de  00  ans,  qui  succomba,  au  cinquième  jour,  d'une  morsure  de  vi- 
père au  pouce.  11  avait  été  piqué  en  voulant  déposer  une  bouteille  de  vin  dans 
une  petite  cave  creusée  dans  sa  vigne,  sur  le  coteau  de  Chanturgue,  près  de 
Clermont. 

Observation  VIL  —  En  1873,  au  mois  de  juillet,  dans  la  commune  d'Eygu- 
rande,  le  jeune  Désiré  Poisson,  âgé  de  neuf  ans,  était  endormi  sous  un  chêne, 
lorsque  tout  à  coup  il  se  met  à  pousser  des  cris  de  douleur  et  à  s'écrier  :  «  Je 
sens  quelque  chose  de  froid  sur  mon  ventre  et  je  souffre  beaucoup.  »  On 
accourt,  on  le  déshabille  et  l'on  trouve  sous  sa  chemise  une  énorme  vipère 
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par  laquelle  il  venait  detre  mordu.  Trois  heures  après  l'accident ,  l'enfant 
succombait. 

Observation  VIII.  —  Dans  la  même  année,  dans  le  canton  de  Lezoux,  Jean- 
nette Brousse,  âgée  de  11  ans,  glanait  dans  un  champ  de  blé,  elle  était  pieds 
nus.  Elle  mit  le  pied  en  marchant  sur  une  vipère  étendue  dans  un  sillon.  Le 
reptile  se  redressant  la  mordit  au  niveau  de  la  malléole  externe  de  la  jambe 
gauche,  en  deux  points  différents.  L'enfant  fut  aussitôt  transportée  chez  ses 
parents,  et,  malgré  les  soins  éclairés  d'un  médecin  appelé  en  toute  hâte,  suc- 
combait 12  heures  après  avoir  été  mordue. 

Observation  IX.  —  L'année  dernière  encore,  dans  ce  même  canton  de  Saint- 
Amant,  à  18  kilomètres  de  Clermont ,  un  paysan  fut  mordu  à  l'index  de  la 
main  droite,  en  voulant  saisir  une  vipère  cachée  sous  une  touffe  d'herbes. 

Voici  son  observation  : 

Vendange  P...,  âgé  de  30  ans,  cultivateur  à  Saint-Saturnin,  canton  de  Saint- 
Amant-Tailende,  voulut,  par  forfanterie,  saisir  par  la  queue  une  vipère  qui 
reposait  tranquillement  sous  une  touffe  de  sainfoin.  Le  reptile  mordit  l'impru- 
dent à  l'index,  première  phalange.  On  s'empressa  autour  de  Vendange,  on 
frotta  ses  piqûres  avec  de  la  terre  (la  terre  enlève  et  renferme  tout  venin  dans 
notre  pays)  ce  qui  n'empêcha  pas  le  blessé  d'être  saisi  de  frissons  violents. 
Un  habitant  du  voisinage  accourut  avec  un  flacon  d'ammoniaque.  On  frictionna 
le  doigt  avec  cette  liqueur  et  on  invita  le  patient  à  en  boire  quelques  gouttes. 
On  plaça  alors  le  blessé  sur  un  tombereau  et  on  se  disposait  à  le  reconduire 
chez  lui,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  M.  le  docteur  Morin,  médecin  à  Saint- 
Amant,  de  qui  nous  tenons  cette  observation. 

«  Au  moment  où  je  le  vis,  dit  le  docteur  Morin,  je  crus  que  je  n'avais  plus  à 
faire  qu'à  un  cadavre.  Vendange  était  glacé,  le  pouls  imperceptible,  le  visage 
bleuâtre  et  contracté.  Les  mouvements  respiratoires  étaient  à  peine  sensibles.  » 
M.  Morin  fit  aussitôt  sur  la  phalange  où  la  vipère  avait  mordu  ,  avec  un  canif, 
une  incision  cruciale  et  cautérisa  le  fond  avec  des  tringles  de  rideau  rougies 
au  feu  et  prises  aux  fenêtres  d'une  auberge  voisine.  On  plaça  en  même  temps 
cinq  ligatures  :  une  à  la  base  de  la  phalange  blessée,  une  deuxième  au  poignet, 
la  troisième  à  l' avant-bras,  la  quatrième  au  coude  et  la  cinquième  et  dernière 
au  bras.  Il  s'était  écoulé  à  peine  quelques  gouttes  de  sang  de  la  plaie  et  il 
fallut  une  seconde  cautérisation  pour  réveiller  Vendange  de  sa  torpeur.  Les 
vomissements  se  montrèrent  quelques  instants  après,  vomissements  dans  les- 
quels se  trouvaient  deux  lombrics.  Soif  insatiable  du  blessé  à  qui  on  fait  boire 
un  grand  verre  d'eau  fraîche  ;  cinq  minutes  après,  vomissement  de  l'eau 
absorbée,  dans  laquelle  se  montrent  quelques  points  rouges,  indice  d'une 
hématémèse  assez  violente  qui  parait  environ  un  quart  d'heure  après. 

Les  vomissements  de  sang  et  des  selles  sanglantes  se  manifestèrent  jusqu'au 
lendemain.  La  plaie  fut  traitée  comme  une  plaie  simple;  pendant  deux  mois, 
le  blessé  ressentit  encore  de  grandes  faiblesses  et  ne  put  travailler. 

Depuis  ce  temps,  V. . .  se  plaint  qu'à  certains  moments  le  membre  blessé  par 
la  vipère  se  colore  de  teintes  ecchjmotiques  qui  disparaissent  aussi  facilement 
qu'elles  se  montrent. 


DISCUSSION 

M.  Chauveau  insiste  sur  ce  point  que  la  morsure  de  la  vipère  est  beaucoup 
plus  dangereuse  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  il  exprime  le  vœu  de  voir 
rétablir  ou  conserver  les  primes  accordées  aux  chasseurs  de  vipères. 

M.  Verneuil  appuie  l'opinion  de  M.  Chauveau  et  fait  remarquer  que  dans 
les  départements  où  l'on  pratique  cette  chasse  avec  persévérance,  on  arrive, 
comme  à  Fontainebleau  par  exemple,  à  en  purger  presque  complètement  les 
forêts.  Du  reste,  cette  chasse  n'a  pas  grand  danger  ;  car  ceux  qui  la  pratiquent 
arrivent  facilement  à  une  grande  habileté  qui  les  met  à  l'abri  des  morsures. 
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M.  Chauyeau  rappelle  de  son  côté  que  dans  le  département  de  l'Yonne, 
comme  l'a  montré  M.  P.  Bert,  on  prend  les  vipères  par  milliers;  il  n'a  pas 
entendu  dire  qu'un  chasseur  de  vipères  ait  jamais  été  mordu. 


M,  le  Docteur  François  POïïlIVIEROL 

De  Gerzat  (Puy-de-Dôme) 


RECHERCHES  SUR  LA  FIÈVRE  INTERMITTENTE  DANS  LA  LIMAGNE 
D'AUVERGNE 


—  SéurtCK  €lu  24  août   f87C  — 

GÉOLOGIE  MÉDICALE.  —  ÉTIOLOGIE. 

La  plaine  de  la  Limagne,  comme  son  nom  l'indique,  est  constituée  par 
des  dépôts  puissants  de  limon,  qui  reposent  sur  des  marnes  tertiaires 
presque  imperméables.  D'une  richesse  et  d'une  fécondité  exceptionnelles, 
elle  produit  en  abondance  toutes  sortes  de  denrées  agricoles.  Elle  est 
sillonnée  par  de  nombreux  ruisseaux  dont  les  eaux  lentes  et  peu  limpides 
déposent  sans  cesse  de  nouveaux  limons.  Une  eau  stagnante  remplit  les 
innombrables  canaux  que  le  paysan  a  creusés  pour  assainir  le  sol.  Cette 
plaine  fut  autrefois  un  vaste  marécage  que  les  actions  géologiques  et  la 
main  des  hommes  ont  desséché  graduellement.  C'est  encore  du  nom  de 
Marais  que  les  habitants  des  montagnes  et  des  côtes  en  désignent  la 
région  basse  et  centrale. 

Chaque  commune  possède  aussi  une  partie  plus  ou  moins  grande  de 
territoire,  qu'elle  appelle  le  marais.  Une  flore  palustre  très-variée , 
présentant  de  nombreuses  espèces  de  joncs  et  de  roseaux,  pousse  sur  les 
bords,  dans  le  fond  des  ruisseaux,  et  même  au  milieu  des  champs  cultivés. 
Dans  les  mares  et  les  fossés,  une  multitude  de  plantes  cryptogamiques 
vivent  au  sein  ou  à  la  surface  des  eaux,  tandis  que  le  saule,  l'aulne,  le 
peuplier  bordent  les  champs  et  les  chemins.  De  petits  monticules  qua- 
ternaires de  wacke  bitumineuse  portent  à  leur  sommet  des  habitations 
généralement  occupées  par  des  fermiers.  Les  gros  bourgs  comme  Gerzat, 
Ennezat,  sont  situés  sur  de  faibles  élévations  naturelles.  Les  villages 
moins  importants,  les  hameaux,  ont  groupé  leurs  maisons  autour  d'un 
monticule  artificiel,  occupé  jadis  par  une  petite  construction  féodale. 

Dans  les  environs  de  chaque  village,  il  existe  pour  le  rouissage  du 
chanvre,  plusieurs  bassins  larges  et  profonds,  qui  constituent,  à  partir 
du  mois  de  septembre,  de  vastes  foyers  de  fermentation  végétale.  La 
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demeure  du  paysan  est  généralement  basse,  humide  et  mal  aérée.  Le 
purin  croupit  dans  la  cour  et  les  fumiers  s'étaient  jusqu'au  seuil  de  la 
maison.  C'est  au  sein  de  cette  population,  généralement  active  et  robuste, 
que  sévit,  d'une  manière  endémique  la  fièvre  des  marais.  Nous  l'avons 
spécialement  observée  dans  les  communes  de  Gerzat,  Aulnat,  Malintrat, 
Saint-Beauzire,  Lussat,  lieux  ordinaires  de  notre  pratique  médicale. 
C'est  surtout  dans  le  village  d'Aulnat  que  la  fièvre  intermittente  est 
commune.  Diverses  causes  concourent  à  ce  résultat.  C'est  à  l'ouest  et 
tout  près  de  ce  village  qu'est  construite  la  grande  sucrerie  de  Bourdon. 
Cette  usine  attire  tous  les  ans,  de  septembre  en  lévrier,  un  nombre 
considérable  d'ouvriers  étrangers,  la  plupart  venus  des  régions  monta- 
gneuses voisines.  Ils  ne  sont  point  acclimatés  aux  influences  paludéennes, 
se  nourrissent  très-mal  et  se  livrent  souvent  à  des  excès  alcooliques.  lis 
couchent  en  grand  nombre  dans  de  misérables  réduits,  au  sein  d'un  air 
infect  et  confiné.  Au  nord  du  village  coule  un  ruisseau  peu  profond  qui 
reçoit  toutes  les  déjections  de  l'usine  et  charrie,  quand  on  râpe  la  bette- 
rave, une  eau  puante  et  bourbeuse  contenant  un  grand  nombre  de  débris 
végétaux  qui  se  décomposent  et  pourrissent  sur  les  bords  mêmes  du 
ruisseau.  Quand  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  sont  chauds ,  on 
constate  alors  parmi  les  ouvriers  un  certain  nombre  de  fièvres  inter- 
mittentes, rémittentes  et  typhoïdes.  C'est  la  population  nomade,  le 
montagnard  surtout  qui  est  le  plus  exposé  à  lïnfection,  tandis  que 
l'ouvrier  des  champs,  le  fermier,  le  propriétaire,  acclimatés  depuis 
longtemps,  sont  plus  rarement  atteints.  Dans  cette  partie  sédentaire  de 
la  population,  la  fièvre  est  cependant  plus  commune  que  dans  les  autres 
villages. 

La  situation  d'Aulnat,  entre  le  ruisseau  de  Bourdon  et  le  marais  de 
Lempdes,  fait  de  cette  localité  une  des  moins  saines  de  la  Limagne. 
Après  Aulnat,  se  sont  surtout  les  fermes  isolées  et  les  petits  hameaux  qui 
sont  le  plus  sujets  à  la  malaria.  Les  fermes  situées  sur  les  petits  puys 
bitumineux  n'en  sont  pas  exemptes.  Plus  un  village  est  considérable, 
moins  il  est  exposé  à  la  fièvre. 

Les  mois  de  l'année  pendant  lesquels  se  développe  la  malaria  avec  plus 
d'intensité  sont,  au  printemps,  avril,  mai  et  juin,  et  c'est  le  mois  de 
mai  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  fiévreux.  Quelques  cas  assez 
rares  se  manifestent  ensuite  pendant  l'été,  qu'il  soit  chaud,  sec  ou 
humide.  Avec  septembre  et  octobre  survient  une  nouvelle  apparition, 
moins  longue  et  moins  intense  que  la  première.  Il  y  a  donc  une  période 
vernale  et  une  période  automnale  bien  tranchées,  comme  du  reste  cela 
se  remarque  dans  les  contrées  marécageuses  de  la  France.  Nous  ferons 
remarquer  que  c'est  dans  ces  deux  derniers  mois  que  se  fait  le  rouissage 
du  chanvre,  ce  qui  développe  dans  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  mis- 
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seaux,  une  odeur  infecte  et  une  fermentation  végétale  active.  La  fièvre 
s'arrête  généralement  avec  les  premiers  froids  cle  novembre  et  ne  reparaît 
plus  jusqu'au  printemps. 

En  faisant  le  relevé  des  cas  observés,  nous  trouvons  que  les  femmes 
sont  moitié  moins  que  les  hommes,  atteintes  de  la  fièvre,  ce  qui  ne  doit 
pas  étonner,  puisque  la  femme  quitte  plus  rarement  la  maison  que 
l'homme,  qui  presque  tous  les  jours,  du  matin  au  soir,  travaille  dans 
les  endroits  marécageux.  Les  très-jeunes  enfants  ainsi  que  les  vieillards 
y  sont  aussi  moins  disposés,  sans  doute  par  la  même  raison.  Nous  avons 
cependant  observé  quelques  cas  de  fièvres  sur  des  enfants  qui  n'avaient 
pas  un  an,  et  sur  des  vieillards  âgés  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Il  est  certain  que  les  personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  au  climat  de 
la  Limagne,  contractent  la  fièvre  plus  facilement  que  les  autres.  Les 
habitants  des  montagnes  qui  viennent  passagèrement  travailler  dans  la 
plaine,  ne  retournent  presque  jamais  chez  eux,  sans  avoir  eu  un  certain 
nombre  d'accès. 

Je  n'ai  pas  de  renseignements  précis  pour  savoir  si  la  fièvre  est  plus 
commune  dans  les  villages  situés  aux  bords  de  l'Allier.  Il  paraît  cependant 
qu'ils  y  seraient  autant  exposés  que  les  autres  villages,  car  les  fièvres 
intermittentes  furent  assez  nombreuses,  quand  on  eut  établi  le  camp  de 
Pont-du-Château. 

De  tout  temps  on  a  observé  dans  certaines  fermes  de  la  Limagne, 
placées  au  centre  des  terres  marécageuses,  une  épizootie  très-meurtrière, 
caractérisée  spécialement  par  des  accès  de  fièvre.  Les  paysans  disent  que 
c'est  pour  avoir  mangé  une  herbe  trop  forte,  que  les  bêtes  sont  devenues 
malades.  Ne  serait-ce  pas  là  des  accès  pernicieux  contractés  dans  les 
pâturages  ?  Nous  savons  aujourd'hui  que  beaucoup  d'animaux,  tels  que 
le  bœuf,  le  chien,  le  cheval,  sont  pris  parfois  de  véritables  accès  intermit- 
tents, avec  hypertrophie  sphérique  1. 

Les  villages  bâtis  sur  les  collines  calcaires  bordant  la  plaine  ne 
paraissent  pas  complètement  exempts  de  la  fièvre.  Nous  en  avons ,  à 
diverses  reprises,  observé  quelques  cas  à  Châteaugay,  situé  cependant  à 

une  haute  altitude,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  le  miasme  peut  s'élever 

à  des  hauteurs  considérables. 
Dans  les  mois  où  la  fièvre  sévit,  les  convalescents  affaiblis  par  quelque 

maladie  grave,  sont  plus  sujets  que  les  autres  à  contracter  la  malaria. 

Et  le  plus  souvent  c'est  une  fièvre  pernicieuse  qui  se  déclare.  Aussi,  à 

cette  époque,  faut-il  engager  les  convalescents  à  ne  sortir  que  rarement 

et  jamais  le  soir  ou  le  matin,  tant  que  les  forces  ne  sont  pas  entièrement 

rétablies. 


i  Griensinger,  Traité  des  Maladies  infectieuses.  Trad.  Leraaltre,  Taris,  J.-B.  Baillère,  1868.  Tn-8". 
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En  1831,  on  signala  en  Autriche  la  coexistence  de  la  fièvre  intermit- 
tente et  du  choléra  *.  Le  même  fait  fut  observé  à  Gerzat,  en  1849,  alors 
que  le  choléra  sévissait  dans  cette  commune  avec  une  très-grande  inten- 
sité. Des  cas  très-graves  de  fièvre  paludéenne  et  de  suette  miliaire 
accompagnèrent  l'épidémie  cholérique  2. 

Boudin  a  soutenu  ?  qu'il  y  avait  antagonisme  entre  la  fièvre  inter- 
mittente et  la  phthisie.  J'ai  observé  bien  des  cas  de  phthisie  dans  nos 
villages  du  marais,  où  cette  affection  est  cependant  beaucoup  plus  rare 
que  dans  les  grands  centres  de  population.  On  a  dit  aussi  que  la  fièvre 
intermittente  était  plus  fréquente  après  les  grandes  inondations  4.  Cette 
coïncidence  n'est  pas  toujours  vraie.  Nous  avons  eu  cette  année ,  en 
Limagne,  des  pluies  considérables  ;  tous  les  ruisseaux  ont  débordé  et  de 
grandes  étendues  de  terrain  sont  restées  submergées.  Il  est  arrivé 
cependant  que  je  n'ai  jamais  moins  observé  de  cas  d'impaludisme. 

La  fièvre  intermittente  est  moins  commune  aujourd'hui  en  Limagne 
qu'elle  ne  Tétait  autrefois.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  souvenirs  des 
vieillards,  c'était  jadis  par  centaines  que  Ton  comptait  les  fiévreux. 
Quelques-uns  avaient  la  fièvre  depuis  un  an  et  même  deux  ans.  Certains 
villages  étaient  renommés  sous  ce  rapport.  Aux  premiers  beaux  jours  du 
printemps,  on  voyait  assis  le  long  des  murs  exposés  au  midi,  les  malades 
qui  avaient  gardé  la  fièvre  tout  l'hiver,  et  qui  croyaient  pouvoir  dissiper 
leurs  frissons  aux  ardeurs  du  soleil.  Ainsi  le  village  de  Saint-Beauzire, 
bâti  jadis  au  milieu  de  la  boue  et  des  eaux  stagnantes ,  avait  acquis  une 
triste  célébrité.  C'est  là  que  les  cachectiques  étaient  nombreux.  Ils 
erraient  péniblement  dans  les  rues,  ou  se  réchauffaient  au  soleil  près  des 
maisons.  Leur  ventre,  distendu  par  un  ascite  énorme,  ressemblait  à  une 
boule  volumineuse,  et  c'est  pourquoi  on  appelle  encore  par  dérision  les 
habitants  de  ce  village,  les  Boulants. 

Nous  avons  vu  que  la  fièvre  intermittente  était  actuellement  plus  rare 
en  Limagne  qu'elle  ne  Tétait,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années.  Cela 
tient  à  plusieurs  causes  que  nous  allons  énumérer.  Le  sol  devient  tous 
les  jours  de  moins  en  moins  marécageux.  Des  canaux  d'écoulement 
existent  presque  partout.  Les  ruisseaux  apportent  tous  les  ans  d'énormes 
quantités  de  limons  qui  sont  régulièrement  enlevés  et  jetés  sur  les  terres 
voisines.  L'exhaussement  du  sol  se  fait  ainsi  d'une  manière  lente,  mais 
continue,  par  l'apport  incessant  des  limons.  Les  cours  d'eau  s'encaissent 
de  plus  en  plus  et  ne  débordent  que  très-rarement.  Les  prairies  natu- 
relles sont  moins  nombreuses  qu'autrefois  ;  les  irrigations  se  font,  en 

1  Griensinger,  op.  cit.,  p.  13. 

2  Coste,  Sur  le  choléra  épidè/nique  de  1849,  à  Gerzat.  Thèse  de  Paris,  1832,  p.  38. 

3  Boudin,  Traité  de  géographie  médicale.  Paris,  1837. 

4  Griensinger,  op.  cit.,  p.  12. 
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conséquence,  sur  une  plus  faible  étendue.  La  culture  de  la  betterave  et 
des  céréales  a  contribué  beaucoup  à  l'assainissement  de  la  contrée. 

Il  faut  encore  ajouter  que,  depuis  un  siècle,  la  condition  matérielle  du 
paysan  s'est  graduellement  améliorée.  Possesseur  aujourd'hui  de  la  plus 
grande  partie  du  sol.  ses  ressources  sont  plus  développées  qu'au  temps 
passe.  II  a  assaini  sa  maison,  agrandi  et  pavé  les  rues  de  son  village.  S'il 
travaille  beaucoup,  il  se  nourrit  bien  ;  sa  constitution  est  devenue  plus 
robuste,  il  résiste  mieux  aux  influences  morbides,  et  la  statistique 
démontre  que  chez  lui  la  vie  moyenne  a  beaucoup  augmenté. 

FORMES  DIVERSES. 

En  Limagne,  comme  dans  tous  les  pays  marécageux,  la  fièvre  inter- 
mittente revêt  des  formes  diverses.  Les  plus  communes  sont  les  fièvres 
quotidiennes  et  tierces,  avec  toutes  leurs  variétés.  Elles  s'établissent 
parfois  d'emblée,  parfois  après  plusieurs  petits  accès  irréguliers,  ou  à  la 
suite  d'un  embarras  gastrique  très-prononcé.  Le  type  quarte  est  exces- 
sivement rare,  je  ne  l'ai  observé  qu'une  seule  fois  durant  une  période  de 
sept  ans;  encore  n'était-il  survenu  qu'à  la  suite  d'une  fièvre  tierce  mal 
soignée.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  ce  type  était  commun  dans  la 
contrée.  On  trouve  encore  des  vieillards  qui  se  souviennent  avoir  été 
atteints  de  fièvre  quarte  et  qui  assurent  que  de  leur  temps,  bien  des 
malades  se  trouvaient  dans  la  même  situation.  Il  est  certain  que  ce  type 
n'arrive  guère  qu'après  une  série  d'accès  tierces  ou  quotidiens.  On  doit 
le  considérer  comme  une  forme  chronique  de  l'affection  qui  tend  len- 
tement à  disparaître  sous  les  seuls  efforts  de  la  nature.  Je  n'ai  jamais 
observé  de  fièvre  quintane,  sextane  ou  octane.  Cette  grande  rareté  du 
type  quarte  et  l'absence  des  types  à  plus  longue  période  montrent  qu'au- 
jourd'hui le  miasme  paludéen  est  moins  actif  qu'autrefois  et  que  les 
malades  ne  laissent  plus  à  la  nature  ou  aux  empiriques  le  soin  de  leur 
guérison. 

Les  fièvres  larvées  sont  assez  communes  et  affectent  spécialement  la 
forme  névralgique.  Nous  avons  surtout  observé  la  névralgie  intermit- 
tente frontale,  occipitale,  intercostale,  iléo-lombaire. 

Les  fièvres  pernicieuses  ,  relativement  aux  formes  bénignes ,  se 
manifestent  dans  la  proportion  de  un  sur  trente.  C'est  toujours  dans  les 
mois  de  mai  ou  de  juin  que  nous  les  avons  constatées,  —  époque  où 
existent  le  plus  grand  nombre  d'affections  intermittentes.  Celles  que 
nous  avons  observées  sont  :  la  syncopale,  la  miliaire,  l'ortiée,  Yépilepti- 
wbrme  et  la  pneumonique.  Les  quatre  premières  sont  très-rares.  Chacune 
d'elles  ne  nous  a  présenté  qu'un  seul  cas.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  forme  pneumonique  dont  nous  avons  observé  cinq  cas  nettement 
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marqués.  Cette  forme  pernicieuse  est  certainement  une  des  plus  inté- 
ressantes à  étudier,  et  elle  peut  donner  facilement  lieu  à  des  erreurs  de 
diagnostic  ou  d'interprétation.  Elle  se  manifeste  généralement  après 
quelques  petits  accès  très-mal  définis  ;  l'intermittence  et  les  stades  ne 
sont  pas  caractérisés.  On  croirait  d'abord  à  un  embarras  gastrique  ou  à 
une  fièvre  de  courbature.  Soudain  arrive  un  violent  accès,  la  fièvre 
éclate  avec  une  grande  intensité,  les  forces  sont  profondément  déprimées. 
Ici,  plus  de  stades  tranchés ,  une  seule  manifestation  domine  toute  la 
scène  et  présente  les  symptômes  suivants  :  Douleur  vive  dans  un  des 
cotés  de  la  poitrine,  accès  de  vomissement,  toux  opiniâtre,  fièvre  intense, 
expectoration  de  crachats  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  mais  jamais 
rouillés,  submatité  plus  ou  moins  grande  qui  occupe  le  plus  souvent  la 
partie  postérieure  d'un  seul  poumon.  Quand  on  ausculte  la  poitrine, 
durant  ce  premier  accès,  on  trouve  du  râle  sous-crépitant  et  du  souffle 
tubaire  qui  se  sont  établis  d'emblée.  Le  râle  sous-crépitant  s'observe 
parfois  seul,  mais  accompagne  toujours  le  souffle  tubaire  quand  ce 
dernier  existe.  Jamais  je  n'ai  observé  de  râle  crépitant  fin,  caractéris- 
tique de  la  franche  inflammation  du  poumon.  Une  fois  l'accès  terminé, 
tous  ces  phénomènes  disparaissent  plus  ou  moins,  jamais  complètement. 
Après  un  intervalle  qui  varie  avec  chaque  cas,  apparaît  un  nouvel  accès 
plus  intense  que  le  premier.  La  vie  du  malade  court  alors  de  grands 
dangers,  si  une  médication  appropriée  n'intervient  pas. 

On  le  voit,  les  accidents  pulmonaires  durant  Faccès  ne  ressemblent 
nullement  à  ceux  de  la  pneumonie.  Absence  de  râle  crépitant,  bruit  de 
souffle  apparaissant  d'emblée,  crachats  rouges  et  non  rouillés.  Cette 
différence  nous  montre  que  c'est  une  congestion  pulmonaire  intense, 
mais  non  une  inflammation,  qui  se  manifeste  dans  le  tissu  pulmonaire. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  donne  à  cette  forme  pernicieuse  le  nom  de 
pneumonie  intermittente. 

Nous  avons  observé  bien  des  cas  de  fièvres  rémittentes,  surtout  à 
Aulnat  et  à  Gerzat.  L'étude  attentive  que  nous  avons  faite  de  cette 
affection  nous  oblige  de  dire  qu'il  nous  parait  impossible  de  la  ranger 
dans  le  groupe  des  maladies  paludéennes.  Elle  apparaît  surtout  en  été, 
quelquefois  en  hiver  et  dans  les  autres  saisons.  La  marche  et  les  symp- 
tômes sont  différents  de  ceux  de  la  fièvre  paludéenne.  Il  n'y  a  qu'un 
frisson  initial  qui  manque  le  plus  souvent.  Les  seuls  symptômes  que  l'on 
observe  sont  un  embarras  gastrique  tenace,  et  une  fièvre  généralement 
peu  vive,  avec  des  exacerbations  le  soir  ou  dans  le  courant  de  la  journée. 
Aucun  phénomène  congestif  appréciable.  La  quinine  et  tous  les  autres 
agents  médicamenteux  ne  font  jamais  varier  la  fièvre  qui  se  termine 
toujours  favorablement  après  le  deuxième  ou  le  troisième  septénaire. 
Cette  fièvre  ne  paraît  donc  avoir  aucun  rapport  avec  la  fièvre  de  marais  , 
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c'est  plutôt  A  une  fièvre  typhoïde  très-légère  qu'on  pourrait  la  com- 
parer. 

NATURE  DU  MIASME  PALUDÉEN. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  croyait  que  les  fièvres  étaient 
causées  par  des  influences  occultes  ou  mystiques  ,  et  considérées  comme 
une  juste  punition  de  nos  iniquités.  Toute  maladie  a  sa  cause  naturelle, 
et  si  nous  ne  la  saisissons  pas  toujours,  la  faute  en  est  à  nos  moyens 
d'investigation.  Bien  des  auteurs  croient  encore  que  la  cause  de  la 
malaria  réside  dans  un  état  particulier  du  sol.  Ce  seraient  des  effluves, 
des  émanations  telluriques,  non  définies  et  peut-être  insaisissables  l; 
Depuis  longtemps  on  avait  constaté  la  relation  qui  rattache  la  fièvre 
intermittente  à  la  présence  des  marais.  Mais  quel  était  l'agent  de  l'infle- 
xion, c'est  ce  qu'on  n'avait  jamais  pu  dire  d'une  manière  précise.  On  doit 
cependant  être  frappé  du  rapport  constant  qui  existe  entre  la  malaria 
et  la  végétation.  En  hiver ,  quand  la  végétation  sommeille,  la  fièvre  ne 
parait  pas.  Dans  les  contrées  tropicales,  où'  le  développement  végétal  se 
fait  avec  intensité,  elle  revêt  des  formes  presque  toujours  pernicieuses 
et  constitue,  pour  les  Européens,  une  endémie  extrêmement  meurtrière. 
C'est  dans  le  mois  où  la  végétation  prend  son  élan,  qu'elle  fait  dans  nos 
pays  sa  première  et  plus  importante  apparition.  Quand  on  considère  ce 
phénomène  si  singulier  de  la  périodicité,  on  arrive  fatalement  à  le 
rattacher  à  une  série  d'existences  qui  meurent  et  ressuscitent.  On  peut 
donc  admettre,  à  priori ,  avec  quelque  certitude  que  la  cause  de  la 
malaria  est  une  substance  organisée  de  nature  végétale. 

L'observation  directe  est  venue  confirmer  cette  hypothèse.  Lemaire  et 
Gratiolet  ont  constaté  dans  la  vapeur  d'eau  des  marais,  des  spores  ainsi 
que  des  cellules  de  microphytes  2.  Un  savant  américain,  Salisbury,  a 
aussi  démontré,  il  y  a  quelques  années,  par  l'examen  microscopique 
qu'on  trouvait  toujours  dans  les  excrétions  des  fiévreux,  plusieurs  espèces 
de  palmelles,  petites  plantes  du  genre  des  algues 3.  Pour  compléter  sa 
démonstration,  il  a  su  retrouver  dans  les  marais  les  mêmes  végétaux,  qui 
lui  ont  permis  de  reproduire  expérimentalement  la  fièvre  intermittente. 

Le  substratum  du  miasme  paludéen  est  donc  découvert  aujourd'hui. 
Il  est  constitué  par  de  petits  organismes  végétaux  microscopiques,  pro- 
bablement de  même  nature  que  les  ferments. 

1  L.  Colin,  Trailédes  fièvres  intermittentes.  Paris,  1870,  p.  15  2L 

2  Compte-rendu,  Aead.  sciences  1864, 

3  Salisbury,  Causes  des  fièvres  intermittentes  et  rémittentes.  (Revue  des  cours  scientifiques,  an.  1869,  n°  49. 
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THÉORIE  DE  L'INTERMITTENCE. 

C'est  en  partant  de  cette  donnée  certaine  que  nous  allons  pouvoir 
donner  de  l'intermittence  une  explication  rationnelle.  La  cause  de  ce 
phénomène  compliqué,  entrevue  par  Sydenham,  a  été  presque  méconnue 
par  les  auteurs  modernes.  Audouard  1  l'attribuait  à  la  congestion  de  la 
rate,  et  Trousseau  à  un  état  particulier  du  système  nerveux  2.  Valleix 
et  Lorain  avouent  qu'elle  est  un  phénomène  inexpliqué  et  peut-être  pour 
toujours  inexplicable  3.  Buccelli  dans  ses  Leçons  sur  la  perniciosité  4  et 
Niemeyer  dans  ses  Éléments  de  pathologie  interne  5,  négligent  complè- 
tement l'étude  de  cette  question.  Griensinger  6,  un  des  plus  grands  pyré- 
tologistes  d'Allemagne,  dit  simplement  que  les  manifestations  rhyth ini- 
ques «  doivent  être  liées  à  des  processus  périodiques  qui  se  passent  dans 
le  sang  et  qui  amènent  l'élévation  de  la  température.  »  Armand  Gautier 
est  un  des  premiers  qui  ait  tenté  de  rapprocher  la  périodicité  à  la  pré- 
sence des  ferments  dans  le  sang  7.  Colin,  dans  ses  Études  sur  les  fièvres 
de  Rome,  après  avoir  admis  que  les  organismes  microscopiques  sont 
appelés  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'étiologie  des  fièvres,  rejette  cepen- 
dant cette  manière  de  voir  8. 

Depuis  les  belles  recherches  de  Pasteur  sur  les  ferments ,  nous  pensons 
néanmoins  qu'il  n'est  pas  d'hypothèse  plus  rationnelle  à  invoquer  actuel- 
lement, pour  expliquer  les  phénomènes  si  extraordinaires  de  la  pério- 
dicité, dans  les  fièvres  de  marais.  Salisbury  a  démontré  que  les  ferments 
de  la  fièvre  intermittente  pénètrent  dans  la  circulation  par  la  muqueuse 
pulmonaire  et  nous  pouvons  aussi  ajouter  par  la  muqueuse  stomacale9. 
Ils  trouvent  aussitôt  un  milieu  très-favorable  à  leur  développement.  Les 
principes  du  sang  leur  fournissent  les  matériaux  et  les  hématies  leur 
donnent  l'oxygène  nécessaire  à  leur  existence.  Plus  rapide  est  leur 
multiplication,  plus  grand  est  le  nombre  des  globules  rouges  détruits. 
L'organisme  est  atteint,  et  il  décèle  aussitôt  par  un  frisson,  phénomène 
essentiellement  nerveux,  la  présence  de  la  cause  morbide,  comme  il 
arrive  au  premier  envahissement  de  toute  maladie  aiguë.  Bientôt  la 

1  Audouard,  De  la  périodicité  des  fièvres  intermittentes  et  des  causes  qui  la  produisent.  Paris,  1847. 

2  Trousseau,  Clinique  médicale.  3e  édit.,  Paris,  tom.  m,  p.  424. 

3  Valleix  et  Lorain,  Guide  du  médecin  praticien,  be  édition,  Paris,  tom.  I",  p.  236. 

4  Guido  Buccelli,  Leçons  cliniques  sur  la  perniciosité  ;  trad.  Louis  Jullien,  Paris,  1871. 

5  Nieraeycr,  Éléments  de  pathologie  interne,  trad.  Culmann,  Paris,  lom.  n,  chap.  IX. 

6  Griensinger,  op.  cit.,  p.  50. 

7  Armand  Gautier.  Des  fermentations.  Paris,  Savy,  1869. 

8  L.  Colin,  op.  cit.,  p.  13. 

9  Boudin,  Traité  des  fièvres  intermittentes.  Pari?,  1843,  p.  06. . 

Nous  avons  observé  quelques  cas  de  fièvre  intermittente,  survenue  après  avoir  bu  de  l'eau  de  marais. 
(N.  de  Taut.) 
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circulation  s'active,  la  chaleur  augmente,  conséquences  directes  de  la 
fermentation.  Le  sang,  en  traversant  les  appareils  glandulaires,  se  filtre 
pour  ainsi  dire,  et  dépose  les  ferments  et  les  hématies  altérées,  impropres 
à  la  nutrition.  Des  sueurs  copieuses  terminent  l'accès,  comme  elles  le 
font  à  la  fin  de  bien  d'autres  affections,  et  le  calme  apparaît.  Laguérison 
serait  alors  définitive,  si  tous  les  germes  morbides  avaient  été  expulsés  ; 
mais  il  en  reste  encore  dans  le  sang,  et  ils  recommencent  une  nouvelle 
série  de  générations.  Nouvelle  réaction  de  l'organisme,  nouvel  accès,  et 
toujours  ainsi  jusqu'à  la  mort  du  malade  ou  l'expulsion  radicale  des 
ferments. 

Telle  est,  à  notre  avis,  la  meilleure  manière  de  concevoir  les  particu- 
larités si  curieuses  des  accès  fébriles  de  Fimpaludisme.  Nous  allons  voir 
que  cette  théorie  donne  aussi  la  raison  des  autres  manifestations  mor- 
bides. A  la  suite  d'une  si  grande  altération  du  sang,  le  système  nerveux, 
ne  recevant  plus  les  éléments  nécessaires  à  sa  réparation,  cesse  de  fonc- 
tionner avec  régularité  1.  Les  nerfs  vaso-moteurs  sont  réduits  à  un  état 
de  paralysie  passagère,  mais  qui  dure  assez  pour  provoquer  de  graves 
congestions  dans  les  organes  importants  de  la  vie.  Ces  grands  phéno- 
mènes pathologiques,  l'élimination  des  ferments  et  des  hématies  altérées, 
ainsi  que  la  paralysie  des  vaso-moteurs  sont  les  causes  directes  des  con- 
gestions si  nombreuses  qui  se  font  dans  les  principaux  organes.  Cette 
hypothèse  est  justifiée  par  l'examen  cadavérique.  Des  globules  morts,  il 
reste  la  matière  colorante  qui,  sous  forme  de  matière  pigmentaire,  s'est 
accumulée  dans  les  tissus  où  elle  constitue  cet  état  pathologique  qu'on 
appelle  la  mélanœmie.  Aussi  les  cellules  pigmentaires  sont-elles  nom- 
breuses dans  le  foie,  la  rate,  le  cerveau,  les  reins,  etc.,  où  elles  forment 
de  véritables  embolies,  cause  évidente  de  l'albuminurie,  des  hypertro- 
phies, des  engorgements  chroniques  du  foie  et  de  la  rate  que  Ton  observe 
si  fréquemment,  après  les  fièvres  graves  ou  de  longue  durée.  Le  même 
phénomène  se  manifeste  du  côté  de  la  peau  qui,  elle  aussi,  a  pour  fonc- 
tion d'éliminer  les  éléments  pigmentaires.  Par  suite  des  générations 
successives  du  ferment,  le  sang  s'altère  rapidement,  les  globules  rouges 
se  désorganisent,  deviennent  moins  nombreux,  tandis  que  les  leucocytes 
augmentent.  Une  anémie  plus  ou  moins  intense  apparaît.  La  pâleur  du 
sang  et  la  présence  du  pigment  dans  les  capillaires  finissent  par  donner  à 
la  peau  cette  coloration  d'un  jaune  terreux  si  caractéristique  chez  les 
malades  atteints  de  cachexie  paludéenne. 

Les  exanthèmes  que  l'on  observe  parfois  dès  les  premiers  accès,  sont 
causés  probablement  par  la  seule  présence  des  ferments  éliminés  par  les 
glandes  sudoripares.  Bien  d'autres  substances  introduites  dans  le  torrent 

1  Buccelli,  op.  cit.,  p.  il. 
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circulatoire,  sous  forme  d'aliment  ou  de  remède,  agissent  du  reste  de 
cette  manière  et  produisent,  quand  elles  sont  éliminées ,  des  irritations 
de  la  peau,  comme  l'urticaire  et  la  roséole.  Ce  mode  d'action  explique 
l'existence  des  flux  dyssentériques  que  l'on  observe  parfois  dans  les  fièvres 
intermittentes  et  qui  sont  causés  par  la  présence  des  ferments  dans  les 
glandes  de  l'intestin.  Nous  avons  observé  un  cas  très-intéressant  de 
fièvre  pernicieuse  ortiée  que  la  quinine  arrêta  après  le  deuxième  accès. 
Au  dixième  jour,  il  y  eut  une  récidive,  mais  la  localisation  ne  se  fit  plus 
du  côté  de  la  peau,  ce  fut  la  muqueuse  intestinale  qui  y  suppléa  et  devint 
le  siège  d'une  dyssenterie  intermittente.  Rien  ne  saurait  mieux  démon- 
trer la  solidarité  physiologique  qui  existe  entre  les  systèmes  cutané  et 
muqueux,  et  qui  se  manifeste  en  bien  des  circonstances,  normales  ou 
pathologiques. 

TRAITEMENT. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer  le  traitement  que  l'expérience  nous 
a  fait  adopter  et  qui  nous  a  toujours  réussi ,  même  dans  les  cas  perni- 
cieux. Aussitôt  la  fièvre  reconnue,  ce  qu'il  importe  de  faire,  c'est  d'ar- 
rêter les  accès.  C'est  donc  le  sulfate  de  quinine  qu'il  faut  administrer 
avant  tout  autre  médicament,  une  fois  que  l'accès  a  cessé.  Si  la  fièvre  est 
simple,  sans  grave  complication,  nous  donnons,  durant  quelques  jours 
seulement,  de  15  à  30  centigrammes  de  quinine  aux  enfants,  et  50  cen- 
tigrammes aux  adultes,  en  une  seule  dose,  dans  les  24  heures. 

Quand  c'est  une  fièvre  pernicieuse  qui  se  présente,  on  doit ,  le  plus  tôt 
possible,  faire  prendre  de  fortes  doses  de  quinine,  un  gramme  toutes  les 
douze  heures  et  continuer  ainsi  durant  trois  ou  quatre  jours.  Quand  les 
accès  sont  conjurés,  je  prescris  en  potion  un  gramme  de  quinine  durant 
les  vingt-quatre  heures,  et  pendant  le  même  nombre  de  jours.  Souvent 
les  accès  sont  arrêtés  définitivement,  la  fièvre  ne  revient  pas,  mais  il  est 
nécessaire  de  prévenir  le  malade  qu'une  récidive  est  à  craindre,  tant 
que  la  troisième  semaine  ne  sera  pas  écoulée.  Dans  le  type  tierce  et  les 
formes  pernicieuses,  cette  récidive  arrive  en  effet  souvent,  mais  toujours 
peu  grave.  On  reprend  alors  la  médication  prescrite  en  premier  lieu,  et 
comme  dans  les  récidives  des  formes  pernicieuses,  les  nouveaux  accès  ne 
revêtent  plus  aucun  caractère  alarmant,  un  gramme,  par  jour,  de  qui- 
nine suffit  pour  faire  disparaître  tout  symptôme  fébrile.  Je  n'ai  jamais 
vu  la  fièvre,  même  la  plus  grave,  revenir  dans  nos  climats,  une  troisième 
fois,  quand  dès  la  première  invasion,  elle  a  été  soigneusement  traitée. 
D'habitude,  au  vingtième  ou  au  vingt-cinquième  jour,  la  convalescence 
s'établit,  l'appétit  et  les  forces  reviennent,  et  le  malade  est  complètement 
rétabli.  S'il  est  doué  d'une  bonne  constitution,  ce  simple  traitement  suffît 
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toujours  pour  guérir  radicalement  la  maladie.  Mais  souvent,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Des  symptômes  de  cachexie  se  déclarent,  et  l'anémie  est  mani- 
feste, dès  la  première  semaine  de  l'affection.  Quand  il  n'y  a  plus  d'accès, 
il  ne  faut  pas  laisser  à  la  nature  seule  tout  le  soin  de  la  guérison.  Nous 
avons  démontré  que  ce  sont  surtout  les  globules  rouges  du  sang  qui  sont 
atteints  par  le  miasme  des  marais.  C'est  donc  sur  ces  éléments  qu'il  faut 
agir,  et  nous  avons  pour  cela  deux  puissants  moyens  dans  l'arsenic  et  le 
fer  que  l'on  peut  donner  associés  au  vin  de  quinquina,  à  la  dose  conve- 
nable. 

Par  cette  méthode,  j'ai  réussi  à  guérir  tous  les  fiévreux  que  j'ai 
observés  en  Limagne.  Jamais  je  n'ai  eu  besoin  d'avoir  recours  à  d'autres 
moyens  thérapeutiques,  tels  que  l'hydrothérapie,  le  chargement  de 
climat,  les  eaux  minérales,  comme  on  est  obligé  de  faire  dans  certaines 
contrées  très-marécageuses. 

Comment  agit  la  quinine,  ce  remède  divin  de  la  fièvre,  comme 
l'appellent  les  Italiens  ?  Est-ce  comme  agent  perturbateur  et  fortifiant 
du  système  nerveux,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement?  D'après  notre 
manière  de  voir,  la  principale  action  de  la  quinine  serait  d'arrêter  plus 
ou  moins  complètement  la  vie  et  la  reproduction  des  petits  organismes 
inférieurs  qui  vivent  aux  dépens  des  hématies ,  et  provoquent  dans  le 
liquide  sanguin  une  véritable  fermentation.  Le  fer  et  l'arsenic  n'agissent 
que  sur  les  globules,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que  ce  dernier  médi- 
cament, proclamé  comme  un  succédané  de  la  quinine,  ne  guérit  jamais 
d'emblée  les  accès  intermittents  un  peu  sérieux. 


M.  FLEURY 

Professeur  de  clinique  externe  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferraiid. 


DU  CANCER  DES  LÈVRES  EN  AUVERGNE ,  -  DE  L'INFLUENCE  DU  TABAC 
SUR  SON  DÉVELOPPEMENT 


—  Séonce  fUt  24  août  18"7G  — 

J'ai  été  frappé ,  en  arrivant  à  Clermont,  de  la  fréquence  du  cancer 
des  lèvres;  il  m'avait  paru  bien  plus  rare  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
où  j'étais  resté  trois  ans  dans  différents  services  de  chirurgie.  Quelle  en 
était  la  cause?  Devait-on  l'attribuer  à  l'influence  du  tabac  à  fumer, 
comme  le  croient  quelques  médecins  ?  C'est  ce  que  je  rechercherai  à  la 
fin  de  ce  mémoire. 
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On  ne  l'observe  presque  jamais  à  la  lèvre  supérieure  ;  dans  vingt  ans, 
je  ne  l'ai  vu  que  quatre  fois. 

Il  est  rare  chez  la  femme.  Sur  237  malades,  je  n'en  ai  trouvé  que  34 
qui  en  fussent  atteintes. 

C'est  sous  forme  d'épithélioma  ou  de  cancer  épidermique  qu'il  se  pré- 
sente presque  constamment,  tantôt  à  la  partie  moyenne  de  la  lèvre,  le 
plus  souvent  sur  les  parties  latérales ,  et  enfin  aux  commissures  elles- 
mêmes. 

La  maladie  est  quelquefois  limitée  à  un  épaississement  de  1  epiderme 
qui  peut  persister  ainsi  pendant  un  temps  assez  long,  ce  qui  entretient 
les  malades  dans  une  sécurité  trompeuse  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'une 
ulcération  ne  lui  succède  pas.  Quelquefois  même  elle  prend  très-promp- 
tement  une  grande  extension. 

Il  peut  arriver  que  les  lamelles  épithéliales,  en  s'accumulant  les  unes 
sur  les  autres,  durcissent  et  prennent  l'apparence  et  la  structure  du 
tissu  corné. 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  caractérisée  au  début  par  une  excrois- 
sance verruqueuse  ou  par  une  légère  fissure  que  les  gens  du  peuple  dé- 
signent sous  le  nom  de  crevasses  et  qu'ils  assimilent  à  celles  que  le  froid 
produit  sur  les  doigts. 

Dans  le  premier  cas,  une  saillie  anormale  se  manifeste  sur  un  point 
plus  ou  moins  limité  de  la  lèvre  ;  elle  est  le  plus  souvent  indolente  ou 
ne  provoque  qu'une  légère  démangeaison  ;  le  malade  enlève,  à  plusieurs 
reprises,  des  productions  épidermiques  qu'il  appelle  des  peaux,  jusqu'au 
moment  où  une  ulcération  se  manifeste.  Dans  le  second  cas ,  la  gerçure 
ne  se  cicatrise  pas,  elle  s'agrandit  et  pénètre  dans  le  tissu  de  la  lèvre. 

Jusque-là,  l'affection  a  paru  bénigne.  Les  gens  du  peuple,  et  surtout 
les  habitants  de  la  campagne,  peu  soucieux  de  leur  santé,  n'y  attachent 
aucune  importance  ;  mais  bientôt  la  scène  change. 

La  production  morbide  fait  une  saillie  plus  ou  moins  prononcée  à  la 
surface  de  la  lèvre  ;  sa  base  en  est  dure,  un  peu  douloureuse,  des  papilles 
mamelonnées  et  coniques  hérissent  la  partie  saillante  de  la  tumeur. 

Chez  d'autres  malades ,  c'est  la  forme  ulcéreuse  qui  prédomine  ;  des 
croûtes  plus  ou  moins  épaisses,  produites  par  la  dessiccation  d'un  liquide 
mucuso-purulent,  masquent  les  surfaces,  qui  sont  mises  à  nu  et  parais- 
sent constituer  toute  la  tumeur. 

Celle-ci  prend  alors  la  forme  propre  de  cancroïde  ;  la  muqueuse  labiale 
s'ulcère  à  son  tour,  et  le  mal  gagne  la  cavité  buccale  ;  la  peau,  plus  ré- 
sistante ,  participe  moins  vite  à  ce  travail  morbide,  mais  elle  finit  aussi 
par  être  envahie  ;  la  lésion  gagne  ainsi ,  de  proche  en  proche ,  toute 
l'étendue  de  la  lèvre  et  arrive  à  la  commissure,  quelquefois  même  elle 
s'étend  aux  ganglions  sous-maxillaires  ;  mais  cette  adénopathie  est  bien 
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plus  rare  que  dans  le  cancer  ordinaire.  Les  os  à  la  longue  finissent  même 
par  être  envahis. 

Au  début,  les  malades  affectés  de  cancro'ïde ,  n'en  éprouvent  qu'un 
très-léger  malaise;  c'est  même  cette  absence  de  douleurs  qui  les  main- 
tient dans  une  sécurité  funeste;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  la 
parole  est  moins  libre  ;  les  aliments  et  les  boissons  arrivent  plus  diffici- 
lement dans  la  cavité  buccale ,  la  salive  s'écoule  avec  abondance  invo- 
lontairement et  irrite  les  parties  environnantes;  c'est  déjà  une  première 
cause  de  faiblesse  à  laquelle  viennent  à  la  longue  s'en  ajouter  d'autres; 
une  abondante  excrétion  de  matières  ichoreuses,  des  hémorrhagies  qui, 
se  renouvelant  de  temps  en  temps,  affaiblissent  peu  à  peu  les  malades,  dont 
la  fièvre  hectique  achève  de  miner  la  constitution  et  entraîne  bientôt 
la  fin. 

Cependant,  l'épithélioma  de  la  lèvre  a  peu  de  tendance  à  se  générali- 
ser ;  c'est  ce  même  caractère  qui  l'avait  fait  considérer  pendant  long- 
temps comme  une  tumeur  bénigne. 

On  se  rappelle  la  mémorable  discussion  qui  eut  lieu,  en  1854,  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  entre  M.  Yelpeau  et  les  micrographes. 

M.  Lebert  prétendait  que  l'élément  matériel  étant  homéomorphe, 
formé  d'épithélium,  de  lamelles  et  de  cellules  d'un  certain  genre,  cette 
affection  devait  être  de  nature  bénigne,  ne  pas  repulluler,  ou  du  moins 
ne  repulluler  que  sur  place  et  ne  pas  gagner  les  ganglions. 

L'observation  clinique  avait  démontré  le  contraire  au  savant  chirur- 
gien de  la  Charité. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  observé  un  seul  malade  chez  lequel  cette 
généralisation  ait  été  notée. 

J'ai  vu  souvent  Fadénopathie  accompagner  le  cancer  des  lèvres  ou 
survenir  après  son  ablation  ;  mais  il  me  serait  impossible  d'indiquer  le 
nombre  des  malades  chez  lesquels  elle  s'est  manifestée. 

Le  plus  souvent  ils  ne  reviennent  pas  nous  retrouver,  ou  s'ils  se  re- 
présentent de  nouveau,  l'incurabilité  de  l'affection  nous  force  à  les  ren- 
voyer chez  eux. 

Le  cancer  des  lèvres  est ,  en  général ,  facile  à  reconnaître.  L'âge  du 
malade  suffit  le  plus  souvent  pour  nous  mettre  sur  la  voie  ;  on  ne  pour- 
rait guère  le  confondre  qu'avec  une  scrofulide  ulcéreuse  ou  tuberculeuse; 
mais  celle-ci  siège  ordinairement  à  la  lèvre  supérieure  et  s'observe  chez 
les  jeunes  sujets. 

Le  chancre  vénérien  primitif  s'accompagne  le  plus  souvent,  à  son 
début,  d'un  engorgement  ganglionnaire  à  la  région  cervicale;  s'il  est 
secondaire,  il  occupe  les  commissures. 

Je  fus  consulté,  il  y  a  quelques  années,  par  un  malade  qui  habitait 
une  ville  de  notre  département  ;  l'ulcère  qu'il  portait  à  la  lèvre  avait  été 
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cautérisé  avec  un  fer  rouge.  Je  ne  pouvais,  pour  établir  mon  diagnostic, 
m 'appuyer  sur  la  forme  et  la  nature  de  la  tumeur,  puisqu'elle  avait  été 
modifiée  par  le  caustique  employé  ;  l'âge  du  malade  (30  ans)  me  fit  pré- 
sumer qu'une  erreur  de  diagnostic  avait  été  commise  ;  je  le  soumis  à 
une  médication  antisyphilitique  ;  sa  guérison  fut  prompte  et  durable. 

Quel  est  le  traitement  employé  pour  guérir  1  epithélioma  des  lèvres  ? 

La  thérapeutique  médicale  est  impuissante  ;  c'est  à  la  chirurgie  qu'il 
faut  recourir. 

Les  malades,  redoutant  une  opération,  perdent  un  temps  précieux  à 
employer  une  foule  de  drogues  qui,  si  elles  ne  sont  pas  nuisibles,  n'em- 
pêchent pas  la  maladie  de  faire  du  progrès. 

On  pourrait  avoir  recours  à  la  cautérisation  ;  mais,  si  elle  ne  détruit 
pas  le  mal  en  totalité,  elle  ne  fait  que  l'exaspérer  ;  la  mobilité  des  lèvres 
et  le  voisinage  de  la  bouche  en  rendent  l'emploi  difficile  et  peu  sûr;  c'est 
donc  au  bistouri  ou  aux  ciseaux  que  nous  donnons  la  préférence. 

L'étendue  de  l'ulcère  indique  quel  est  le  genre  d'opérations  que  l'on 
doit  préférer  :  s'il  est  plus  étendu  en  hauteur  qu'en  largeur,  nous  don- 
nons la  préférence  à  l'incision  en  V;  dans  le  cas  contraire,  c'est  la  section 
demi-circulaire  que  nous  pratiquons.  La  première  a  l'avantage,  si  elle 
réussit,  de  permettre  une  réunion  immédiate;  mais  les  tractions  que  l'on 
est  parfois  forcé  d'exercer  sur  les  lèvres  de  la  plaie  peuvent  la  faire 
échouer.  La  seconde  n'exige  qu'un  simple  pansement. 

Si  le  mal  est  plus  étendu,  si  la  lèvre  est  en  partie  détruite ,  c'est  à 
l'auto plastie  que  l'on  doit  recourir. 

L'ablation  d'une  tumeur  de  la  lèvre  est  une  opération  qui  n'est  géné- 
ralement suivie  d'aucune  gravité.  J'ai  vu,  néanmoins,  trois  malades  qui 
ont  succombé  à  l'infection  purulente.  Il  est  probable  qu'en  ville  l'issue 
eût  été  bien  différente. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  déterminante  de  cette  affection  ?  Les 
malades  l'attribuent  parfois  à  un  traumatisme  ;  mais  il  n'agit  évidem- 
ment que  comme  cause  déterminante. 

Le  tabac  doit-il  être  considéré  comme  l'agent  le  plus  capable  de  la 
provoquer  ?  M.  Bouisson  en  est  convaincu,  puisqu'il  l'appelle  le  cancer 
des  fumeurs. 

Dans  un  mémoire  fort  remarquable  qu'il  a  publié  en  1859,  dans  la 
Gazette  médicale ,  et  auquel  j'ai  fait  quelques  emprunts ,  le  savant  pro- 
fesseur développe  cette  idée,  qu'il  appuie  sur  une  foule  de  preuves  qui, 
de  prime  abord,  paraissent  très-convaincantes. 

Le  cancer  des  lèvres,  d'après  lui,  occupe  presque  constamment  l'infé- 
rieure, ce  qui  est  vrai  ;  on  ne  l'observe  que  très-rarement  chez  les  femmes, 
ce  qui  est  encore  très-exact. 

Il  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  commun,  à  mesure  que  cette  funeste 
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habitude  pénètre  dans  les  masses.  Sur  ce  point,  nous  ne  sommes  plus 
d'accord. 

Je  suis,  en  ce  qui  me  concerne,  peu  partisan  de  l'usage  du  tabac.  En 
admettant  qu'il  n'ait  aucun  effet  fâcheux  sur  la  santé,  c'est  une  perte 
de  temps  énorme  pour  les  jeunes  gens. 

Je  dois,  néanmoins,  reconnaître,  d'après  les  observations  que  j'ai  re- 
cueillies à  l'Hottd-Dieu  de  Clermont  depuis  trente  ans,  qu'il  a  peu  d'action 
sur  les  lèvres. 

Ce  cancer  est-il  plus  commun  aujourd'hui  qu'autrefois  ? 

De  1845  à  1855,  j'ai  opéré  8(3  malades. 
De  1855  à  1865,      —       74  — 
De  18(35  à  1875,      —       80  — 

Ce  nombre  est  à  peu  près  le  même,  il  aurait  plutôt  diminué  qu'aug- 
menté. 

Si  les  anciens  chirurgiens,  dit  M.  le  professeur  Bouisson,  n'ont  pas 
observé  la  fréquence  du  cancer  labial  dans  la  proportion  où  nous  le  re- 
marquons aujourd'hui,  c'est  que  la  cause  occasionnelle  était  moins  com- 
mune qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours. 

La  statistique  sur  laquelle  je  m'appuie  prouve  le  contraire. 

Quant  à  l'influence  du  tabac,  elle  m'a  paru  nulle. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  dans  nos 
contrées  je  l'ai  surtout  observé  chez  les  habitants  des  montagnes  ;  il  est 
bien  plus  fréquent  que  chez  les  cultivateurs  de  la  plaine  et  surtout  que 
chez  les  ouvriers  des  villes  ;  ce  sont  cependant 'ces  derniers  qui  fument 
le  plus. 

Les  habitants  de  la  plaine,  plus  rapprochés  des  grandes  villes,  en  con- 
tractent plus  facilement  les  habitudes  ;  mais  elles  sont  encore  bien  peu 
répandues  chez  les  montagnards. 

On  avait  cru,  à  une  certaine  époque,  que  l'usage  des  fromages  de  haut 
goût  que  l'on  fabrique  dans  nos  montagnes  n'était  pas  étranger  au  dé- 
veloppement de  cette  affection,  mais  il  n'en  est  rien. 

J'ai  interogé  un  grand  nombre  de  malades  qui  m'ont  répondu  qu'ils 
n'entraient  pas  dans  la  composition  de  leur  nourriture. 

Je  serais  plutôt  tenté  de  l'attribuer  à  un  défaut  de  propreté.  Dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  les  gens  du  peuple,  mais  surtout  les  ha- 
bitants de  la  campagne,  sont  en  général  malpropres  ;  mais  c'est  bien  pis 
dans  la  montagne  :  l'usage  des  bains  leur  est  inconnu. 

Passant  une  partie  de  la  saison  rigoureuse  dans  leurs  étables,  vivant 
avec  leurs  bestiaux  au  milieu  du  fumier,  leurs  vêtements  de  laine  s'im- 
prègnent des  odeurs  qui  s'en  dégagent,  et  qui  se  transmettent  de  proche 
en  proche  aux  différents  tissus  de  l'économie.  Portant  constamment 
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leurs  doigts  à  leur  bouche,  ils  doivent  irriter  la  muqueuse  qui  en  tapisse 
les  lèvres. 

Il  suffit  d'avoir  assisté  à  des  séances  du  Conseil  de  révision  pour  juger, 
à  Todeur  qui  s'exhale  de  la  salle ,  de  la  différence  qui  existe  entre  l'ha- 
bitant de  la  plaine  et  celui  de  la  montagne. 

Il  est  impossible  que  cette  cause  n'exerce  pas  une  certaine  influence 
sur  le  développement  d'une  maladie  qui  est  rare  dans  les  villes ,  plus 
commune  chez  l'habitant  de  la  plaine,  et  très-fréquente  chez  le  mon- 
tagnard. 

N'y  aurait-il  pas  quelque  analogie,  au  point  de  vue  de  l'étiologie, 
entre  cette  affection  et  celle  que  l'on  observe  sur  le  scrotum  des  ramo- 
neurs, et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cancer  du  ramoneur,  causée 
par  le  contact  irritant  de  la  suie?  Maladie  décrite  pour  la  première  fois 
par  Perceval-Pott.  M.  Manouvrier,  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris, 
dans  un  mémoire  récemment  publié,  signale  la  même  affection  chez  les 
ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabrication  des  agglomérés  de  houille 
(Maladies  et  hygiène  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la  fabrication  des 
agglomérés  de  houille  et  de  brai). 

La  suie  de  houille  renferme,  en  effet,  des  produits  empyreumatiques 
de  même  nature  que  la  suie  qui  provient  de  la  combustion  du  bois.  Adhé- 
rente au  tissu,  elle  pénètre  jusqu'au  derme  qu'elle  irrite  profondément, 
et  y  détermine  une  dégénérescence  épithéliale. 

Si  le  contact  des  matières  plus  ou  moins  irritantes  exerce  sur  la  peau 
cette  fâcheuse  influence,  ne  pourrait-on  pas  espérer  qu'avec  une  l^giène 
mieux  entendue,  les  soins  de  la  plus  vulgaire  propreté,  on  pourrait  ar- 
river, sinon  à  faire  disparaître,  du  moins  à  diminuer  une  maladie  qui 
fait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  victimes  ? 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  j'ai  dû  invoquer  pour 
venir  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre. 


Wl.  le  Docteur  DUBEST 

A  Pont-du-Chàteau  (Puy-de-Dôme) 


MORTALITÉ  DES  ENFANTS  DU  PREMIER  AGE  DANS  LES  CAMPAGNES 


Le  travail  statistique  dont  j'ai  l'honneur  de  soumettre  le  résumé  à 
votre  appréciation  a  été  imprimé  en  1870  sous  le  titre  :  Mortalité  des 
enfants  du  premier  âge  dans  les  campagnes.  Il  comprenait  alors  une 
période  de  vingt  ans,  de  1849  à  1869,  et  indiquait  la  marche  de  la  popu- 
lation dans  la  partie  de  la  Limagne  où  j'exerce  ma  profession.  Depuis 
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cette  époque,  j'ai  cru  devoir  continuer  mon  travail  qui  renferme  aujour- 
d'hui le  chiffre  des  naissances  et  des  décès  jusqu'en  1875,  c'est-à-dire 
pendant  une  période  de  26  ans  dans  dix-huit  communes. 

L'état  stationnaire  de  la  population  qui  tend  à  diminuer  en  France 
est  un  fait  admis  et  diversement  expliqué  par  tous  les  hommes  qui  se 
sont  occupés  de  statistique.  Dans  les  campagnes  surtout,  non-seulement 
l'accroissement  de  la  population  a  subi  un  temps  d'arrêt,  mais  encore  le 
chiffre  en  a  diminué  sensiblement  dans  certaines  localités. 

La  tendance  des  ouvriers  à  émigrer  vers  les  villes  a  été  longtemps 
considérée  comme  la  principale  cause  de  cette  diminution,  mais  une 
pareille  cause  de  dépopulation  ne  saurait  être  invoquée  pour  la  Limagne 
et  surtout  pour  les  riches  cantons  de  Pont-du-Chàteau  et  de  Vertaizon 
où  les  habitants  ont  acquis  une  grande  aisance  par  suite  de  la  culture  de 
la  vigne ,  et  pourtant  c'est  dans  ces  deux  cantons  que  l'excédant  des 
décès  sur  les  naissances  est  surtout  évident. 

La  diminution  du  chiffre  des  naissances,  résultat  de  calculs  égoïstes  et 
la  mortalité  des  enfants  du  premier  âge,  résultat  d'une  éducation  con- 
traire aux  lois  de  l'hygiène,  voilà  les  causes  principales  de  dépopulation. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  première  de  ces  causes  dont  je  déplore 
les  effets  désastreux.  Dans  ce  modeste  travail  statistique,  je  me  propose 
surtout  de  fixer  votre  attention  sur  la  mortalité  des  enfants  du  premier 
âge,  reconnaissant  pour  cause  l'alimentation  prématurée  et  résultant 
de  l'ignorance  et  des  préjugés  des  habitants  de  nos  campagnes.  Quant 
aux  faits  déplorables  se  rapportant  à  l'industrie  nourricière,  industrie 
inconnue  dans  nos  pays,  ils  ont  été  signalés  à  l'Académie  de  médecine 
par  les  hommes  les  plus  compétents  et  notamment  par  M.  le  docteur 
Brochard,  qui,  dans  une  brochure  des  plus  remarquables,  a  étudié 
spécia'ement  la  mortalité  qui  règne  sur  les  nouveau-nés  de  la  capitale 
que  l'on  envoie  en  nourrice  en  province.  Je  disais  que  la  funeste  indus- 
trie nourricière  n'existait  pas  dans  nos  campagnes  :  en  effet,  Messieurs, 
les  femmes  qui  consentent  à  prendre  des  nourrissons  les  affectionnent 
autant  que  leurs  propres  enfants;  voilà  ce  que  nous  observons  tous  les 
jours.  Néanmoins,  la  mortalité  est  grande  par  suite  de  l'inobservance 
des  lois  de  l'hygiène  et  de  l'influence  fâcheuse  des  préjugés  profondé- 
ment enracinés  dans  l'esprit  de  nos  paysans,  préjugés  qui  rendent 
stériles  les  meilleurs  sentiments  de  famille.  Le  fait  suivant,  que  j'ai  eu 
l'occasion  d'observer,  le  démontre  suffisamment  :  fat  vu  souvent  des 
femmes  robustes  qui  avaient  suffisamment  de  lait  pour  allaiter  deux 
nourrissons,  donner  des  aliments  à  leur  enfant  pour  éviter  le  reproche 
de  les  laisser  mourir  de  faim. 

Or,  Messieurs,  voici  ce  qui  arrive  de  l'emploi  d'une  telle  pratique.  Les 
enfants  nourris  trop  tôt  contractent  une  diarrhée  incoercible,  et  elle  est 
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incoercible  parce  qu'elle  est  entretenue  et  aggravée  par  l'incessante 
ingestion  des  aliments.  La  maladie  gastro-intestinale  s'aggravant  sans 
cesse,  finit  par  déterminer  la  mort  des  enfants.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  le  plus  souvent,  dans  ces  cas  graves,  le  médecin  n'est  pas  con- 
sulté, et  que  lorsqu'il  Test  c'est  toujours  trop  tard. 

Ainsi,  c'est  dans  les  premiers  mois  de  la  vie  et  dans  la  période  si  ora- 
geuse de  la  dentition,  c'est  dans  cette  période  de  l'enfance,  qui  exige 
l'observation  la  mieux  raisonnée  des  règles  de  l'hygiène,  que  la  routine 
et  les  préjugés  exercent  leurs  pernicieux  ravages.  C'est  alors  que  l'on 
donne  au  nouveau-né  cette  alimentation  grossière  capable  d'être  digérée 
seulement  par  l'estomac  d'un  adulte. 

En  vain  faisons-nous  les  plus  grands  efforts  pour  combattre  les  mau- 
vaises méthodes,  nos  conseils,  écoutés  par  le  plus  petit  nombre,  com- 
battus par  l'ignorance,  sont  bien  vite  oubliés. 

Cet  état  de  choses  est  d'autant  plus  regrettable  que  les  faits  que  je 
signale  sont  observés  au  milieu  de  populations  excellentes,  très-souvent 
dans  des  familles  riches,  bien  intéressées  à  la  conservation  de  leurs  héri- 
tiers. 

La  gravité  des  faits  signalés  à  l'Académie  de  médecine  par  les  hommes 
les  plus  compétents  provoqua  de  sa  part  d'excellentes  mesures ,  et  une 
Commission  permanente  de  l'hygiène  cle  l'enfance,  destinée  à  combattre 
les  mauvaises  méthodes,  fut  formée  dans  son  sein.  Cette  Commission 
se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  rédigea  une  circulaire  destinée  aux 
mères  et  aux  nourrices,  dans  laquelle  se  trouvent  d'excellents  conseils. 
Malheureusement,  cette  circulaire  subit  le  sort  des  feuilles  volantes  et  le 
but  que  l'on  voulait  atteindre  fut  complètement  manqué. 

L'idée  de  combattre  l'ignorance  et  les  préjugés  en  répandant  les  lu- 
mières au  milieu  des  populations  me  parait  aussi  très- rationnelle,  mais 
selon  moi,  pour  agir  avec  fruit  sur  l'esprit  de  populations  peu  éclairées, 
les  instructions  verbales  et  les  circulaires  sont  insuffisantes,  il  faut  une 
action  persistante ,  continue  ;  mais  cette  action ,  comment  la  produire? 
Peut-on  compter  sur  l'efficacité  de  certains  journaux  de  médecine  à 
l'usage  des  gens  du  monde?  Evidemment  non;  même  dans  les  classes 
aisées  et  intelligentes,  ces  journaux  manquent  leur  but.  Peut-on  compter 
davantage  sur  la  vente  ou  même  la  distribution  gratuite  de  livres  trai- 
tant de  pareilles  questions  ?  De  pareils  ouvrages  trouveraient  peu  de 
lecteurs  et  encore  moins  d'acheteurs  dans  nos  campagnes,  et  pourtant 
quelle  question  est  plus  importante  et  plus  digne  d'être  étudiée  et  d'être 
résolue  promptement?  En  France,  actuellement,  le  sixième  des  enfants 
qui  naissent  meurent  dans  le  courant  de  la  première  année. 

Un  seul  moyen  me  parait  rationnel,  parce  qu'il  est  pratique.  Ce  moyen, 
le  voici  :  au  nombre  des  ouvrages  de  piété  que  l'on  trouve  dans  la  bi- 
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blîothèque  d'une  famille,  Ton  rencontre  souvent  les  guides  de  la  jeune 
fille  et  de  la  femme  chrétienne,  je  me  demande  pourquoi  l'on  n'y  trou- 
verait pas  le  guide  de  la  jeune  mère? 

Il  est  certain  qu'un  livre  de  piété  dont  le  prix  serait  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses,  renfermant,  sous  forme  d'appendice,  un  petit  traité 
d'hygiène  de  l'enfance  (les  conseils  élémentaires  aux  mères  et  aux  nour- 
rices rédigés  parla  Commission  de  l'hygiène  de  l'enfance),  rendrait  les 
plus  grands  services  dans  nos  campagnes  où  l'on  peut  affirmer,  sans 
craindre  de  se  tromper,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  le  préjugé  qui 
tue  les  pauvres  petits  êtres  destinés  à  devenir  les  victimes  d'une  alimen- 
tation prématurée. 

Les  bienfaits  qui  résulteraient  de  la  diffusion  des  lumières,  au  moyen 
des  livres  de  piété  devenus  des  traités  d'hygiène,  seraient  grands.  Ces 
ouvrages  se  trouvant  journellement  entre  les  mains  des  mères  de  famille, 
nous  aurions  la  certitude  que  les  préceptes  qu'ils  contiendraient  seraient 
lus  et  commentés.  L'ignorance  et  les  préjugés  seraient  donc,  par  ce 
moyen,  constamment  battus  en  brèche  et  l'adoption  des  bonnes  méthodes 
finirait  par  triompher. 

Désormais,  Messieurs,  la  femme  deviendrait  l'ange  gardien  de  la 
famille  et  son  intervention  bienfaisante  pourrait  rendre  efficace  l'action 
si  souvent  impuissante  du  médecin  qui  arrive  presque  toujours  dans  des 
conditions  désastreuses.  Quand  on  songe  que  la  médecine  des  enfants 
repose  presque  tout  entière  sur  leur  hygiène,  l'on  comprend  toute  l'im- 
portance qu'il  y  a  à  détruire  les  mauvaises  méthodes.  Les  premières 
années  sont  tellement  décisives  pour  la  santé  à  venir  qu'un  poète  anglais 
a  dit  sous  une  forme  originale  mais  vraie  :  «  que  V en  fant  était  le  père  de 
V homme.  » 

Il  est  donc  indispensable  que  les  mères,  qui  doivent  créer  cet  homme 
futur,  soient  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Eh  bien!  le  seul  moyen  de  les 
rendre  capables  de  remplir  ce  rôle  élevé  est  de  leur  donner  les  notions 
essentielles  qui  leur  manquent. 

La  grave  question  de  la  mortalité  des  nouveau-nés  est  encore  loin 
d'être  résolue,  et,  pour  démontrer  son  importance,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  rappeler  les  paroles  d'un  savant  académicien ,  M.  Boudet, 
qui  s'est  exprimé  ainsi  dans  la  séance  de  novembre  1866  :  «  Indépendam- 
»  ment  des  considérations  d'humanité,  l'intérêt  de  la  grandeur  nationale 
»  se  trouve  lié  plus  que  jamais  à  la  question  de  la  mortalité  en  général 
»  et  en  particulier  de  la  mortalité  des  enfants.  » 

Je  viens  donc,  Messieurs,  appuyé  par  une  expérience  de  22  ans  de  pra- 
tique dans  nos  campagnes,  vous  prier  de  vouloir  bien  prendre  en  sérieuse 
considération  la  proposition  que  je  viens  de  vous  soumettre  et  lui  prêter 
votre  bienveillant  appui,  si  vous  la  trouvez  juste. 
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Suivant  les  préceptes  de  M.  le  docteur  Bertillon,  j'ai  voulu  connaître 
la  mortalité  propre  à  chaque  âge  de  l'enfance;  j'ai  voulu  savoir  com- 
bien d'enfants,  par  exemple,  succombent  dans  les  premiers  mois,  com- 
bien dans  la  première  année  de  la  vie,  combien  dans  la  seconde.  Pour 
atteindre  ce  but,  j'ai  relevé  les  décès  des  enfants  à  différents  âges  dans 
les  deux  villes  de  Pont-du-Château  et  de  Vertaizon  pendant  les  années 
où  ils  avaient  été  le  plus  nombreux.  Pour  les  autres  localités,  je  me  suis 
borné  à  indiquer  le  chiffre  des  décès  à  partir  de  la  naissance  jusqu'à  trois 
ans  inclusivement  pendant  une  période  de  vingt-six  ans. 

CANTON  DE  PONT-DU-CHATEAU. 

Ville  de  Pont-du-Château.  —  Population  :  3521  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874  inclusivement   1859 

Décès...   2373 

Excédant  des  décès   514 

VILLE  DE  PONT-DU-CHATEAU. 

Décès  des  enfants  au-dessous  de  3  ans  pendant  les  années  1854,  56,  57,  59,  61,  66, 
où  ils  ont  été  plus  nombreux. 


ANNÉE  1854. 

ANNÉE  1856. 

ANNÉE  185 

ANNÉE  1859. 

ANNÉE  1861. 

ANNÉE  1866. 

Age. 

Age. 

Age. 

Age. 

Age. 

Age. 

36  heures. 

1 

10  jours. 

1 

3  jours. 

2 

8  jours. 

1 

5  jours. 

1 

2  jours. 

1 

1 1  jours. 

1 

14  — 

1 

9  — 

1 

10  — 

1 

8  — 

1 

3  '  - 

1 

17  "  — 

1 

1  mois. 

2 

10  — 

2 

15  — 

2 

13  — 

1 

11  — 

1 

18  — 

1 

2  — 

1 

13  — 

1 

17  — 

1 

15  — 

1 

15  — 

3 

20  — 

1 

4  — 

2 

14  — 

1 

20  — 

1 

19  — 

1 

16  — 

1 

1  mois. 

4 

5  - 

3 

19  — 

1 

30  — 

1 

30  — 

1 

2  mois. 

1 

2  — 

2 

8  — 

2 

4  mois. 

1 

35  — 

1 

42  — 

1 

3  — 

1 

3  — 

1 

12  — 

2 

5  — 

1 

3  mois. 

1 

5  mois. 

1 

4  — 

1 

4  — 

3 

13  — 

1 

8  — 

1 

4  — 

1 

7  — 

3 

8  — 

2 

6  — 

1 

15  — 

1 

9  — 

2 

1 

8  — 

1 

10  — 

2 

7  — 

1 

17  — 

3 

14  — 

2 

6  — 

1 

9  — 

1 

13  — 

1 

8  — 

1 

18  — 

1 

15  — 

1 

9  — 

1 

10  — 

1 

14  — 

2 

9  — 

1 

24  — 

1 

16  — 

2 

10  — 

1 

11  — 

5 

24  — 

3 

10  — 

2 

28  — 

1 

17  — 

1 

Il  — 

4 

1 2  — 

4 

30  — 

4 

Il  — 

2 

33  — 

1 

18  — 

2 

12  — 

1 

13  — 

2 

12  - 

2 

40  — 

1 

24  — 

2 

13  — 

2 

14  — 

2 

13  — 

1 

42  — 

1 

15  — 

1 

15  — 

3 

15  — 

1 

44  — 

1 

16  — 

1 

16  — 

1 

24  — 

1 

47  — 

1 

17  — 

1 

17  — 

2 

26  — 

1 

18  — 

2 

18  — 

5 

23  — 

1 

19  — 

1 

24  — 

1 

20  — 

2 

38  — 

3 

21  — 

1 

31  — 

1 

24  — 

2 

36  — 

2 

36  — 

2 

3Ô~ 

w 

23~ 

34~ 

46~ 

24" 

Commune  de  Lempdes.  —  Population  :  1726  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   876 

Décès  au-dessous  de  3  ans   193) 

Décès  au-dessus  de  3  ans   775j 

Excédant  des  décès  sur  les  naissances  dans  une  période  de  26  ans. 
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Commune  de  Cournon.  —  Population  :  2544  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   1380 

Décès  au-dessous  de  3  ans                                                591)  lg33 

Décès  au-dessus  de  3  ans   1242)   

Excédant  des  décès  sur  les  naissances  pendant  26  ans   453 

Commune  de  Dallet.  —  Population  :  1214  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   637 

Décès  au-dessous  de  3  ans   266) 

Décès  au-dessus  de  3  ans   637) 

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   266 

Commune  des  Martres-d'Artières.  —  Population  :  1024  habitants. 

Naissances,  de  1849  a  1874   621 

Décès  au-dessous  de  3  ans   22 1  ^  ^ 

Décès  au-dessus  de  3  ans   416) 

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   16 

Commune  de  Lussat.  —  Population  :  962  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   546 

Décès  au-dessous  de  3  ans   177} 

Décès  au-dessus  de  3  ans   368)  4 

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   1 

CANTON  DE  VERTAIZON. 

Ville  de  Vertaizon.  —  Population  :  2267  habitants. 

Naissances,  de  1 849  à  1 874   1214 

Décès   1713 

Excédant  des  décès  sur  les  naissances  pendant  une  période  de  26  ans.  499 

VILLE  DE  VERTAIZON. 

Décès  des  enfants  au-dessous  de  3  ans,  pendant  les  années  1861,  64,  65,  66. 


ANNÉE  1861. 

ANNÉE  1864. 

AS NÉE  1865. 

ANNÉE  1866. 

Age. 

Age. 

Age. 

Age. 

1  jour. 

6 

2  jours. 

1 

1  jour. 

2 

4  heures. 

1 

2  — 

1 

3  — 

1 

2  — 

1 

5  — 

1 

8  — 

3 

5  — 

2 

10  — 

1 

1  — 

1 

14  — 

1 

8  — 

l 

16  — 

1 

2   

2 

22  — 

1 

16  — 

1 

20  — 

1 

8  — 

2 

30  — 

1 

26  — 

1 

22  — 

2 

27  — 

1 

2  mois. 

1 

1  mois. 

1 

25  — 

2 

30  — 

1 

2  m.  1/2 

1 

6  — 

3 

1  mois. 

1 

35  — 

1 

3  mois. 

1 

7  — 

2 

4  — 

1 

4  mois. 

2 

4  — 

5 

8  — 

2 

5  — 

4 

5  — 

1 

6  — 

1 

10  — 

2 

7  — 

2 

6  — 

2 

1-2  — 

2 

11  — 

1 

8  — 

1 

1.1  — 

1 

13  — 

2 

12  — 

1 

10  — 

3 

14  — 

2 

14  — 

1 

13  — 

1 

13  — 

2 

20  — 

1 

15  — 

3 

15  — 

1 

19  — 

1 

24  — 

2 

16  — 

1 

16  — 

1 

30  — 

1 

30  — 

2 

17  — 

3 

17  — 

1 

18  — 

2 

22  — 

1 

19  — 

1 

36  — 

1 

22  — 

1 

30  — 

2 

36  — 

2 

42~ 

25~ 

26* 
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Commune  de  Bouzel.  —  Population  :  638  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  4874   355 

Décès  d'enfants  au-dessous  de  3  ans   84) 

Décès  au-dessus  de  3  ans   27i  S 


3S5 


162 


Différence  entre  les  décès  et  les  naissances  pendant  26  ans   00 

Commune  de  Vassel.  —  Population  :  307  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   135 

Décès  au-dessous  de  3  ans   37 

Décès  au-dessus  de  3  ans   125 

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   27 

Commune  de  Chauriat.  —  Population  :  1370  habitants. 

Naissances  de  1849  à  1874   723 

Décès  au-dessous  de  3  ans   266)  ^ 

Décès  au-dessus  de  3  ans   687) 

Excédant  des  décès  sur  les  naissances  pendant  26  ans   230 

Commune  de  Beauregard-l'Evêque.  —  Population  :  1518  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   701 

Décès  au-dessous  de  3  ans   243) 

Décès  au-dessus  de  3  ans   705  i  "* 


Excédant  des  décès  pendant  26  ans   247 

Commune  de  MezeL  —  Population  :  1124  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   697 

Décès  au-dessous  de  3  ans   233) 

Décès  au-dessus  de  3  ans  , .  700) 


Excédant  des  décès  pendant  26  ans   236 


CANTON  DENNEZAÏ. 

Commune  d'Entraigues.  —  Population  :  995  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   570 

Décès  au-dessous  de  3  ans   266) 

Décès  au-  dessus  de  3  ans   521) 

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   217 

Commune  de  Saint-Beauzire.  —  Population  :  1474  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   973 

Décès  au-dessous  de  3  ans   256)  «g^ 

Décès  au-dessus  de  3  ans     428S 


Excédant  des  naissances  pendant  26  ans   289 


Commune  de  Chappes.  —  Population  :  818  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   507 

Décès  au-dessous  de  3  ans   133) 

Décès  au-dessus  de  3  ans   393)   

Excédant  des  décès  pendant  26  ans   19 

Commune  de  Chavaroux.  —  Population  :  305  habitants. 

Naissances,  de  1849  à  1874   165 

Décès  au-dessous  de  3  ans   38 

Décès  au-dessus  de  3  ans    1 

Excédant  des  naissances   10 


38) 
il] 
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CANTON  DE  CLERMONT. 


Commune  de  Malintrat.  —  Population  :  841  habitants. 


Naissances,  de  1849  à  1874 
Décès  au-dessous  de  3  ans. 
Décès  au-dessus  de  3  ans. . 


146: 
350 


.  483 

;]  496 


Excédant  des  décès 


13 


CANTON  DE  MARINGUES. 


Commune  de  Joze.  —  Population  :  1085  habitants. 


Naissances,  de  1849  à  1874 
Décès  au-dessous  de  3  ans. 
Décès  au-dessus  de  3  ans. . 

Excédant  des  décès  


701 


2(6; 
571' 


787 


26 


Dans  l'exposé  de  mes  tableaux  statistiques,  tous  avez  été  certaine- 
ment frappés  de  l'excédant  considérable  des  décès  sur  les  naissances  dans 
certaines  communes.  L'erreur  serait  grande  si  l'on  supposait  que  cet 
excédant  des  naissances  sur  les  décès  est  dû  seulement  à  une  plus  grande 
mortalité  des  enfants  du  premier  âge.  Ce  résultat  désastreux  est  surtout 
la  conséquence  de  la  prédominance  des  intérêts  égoïstes.  C'est  malheu- 
reusement aujourd'hui  une  vérité  qui  tend  à  passer  à  l'état  d'axiome  :  que 
plus  un  pa3'S  est  riche,  plus  sa  population  diminue.  Aussi  les  communes 
où  l'excédant  des  décès  est  le  plus  considérable  sont  celles  où  les  habi- 
tants sont  le  plus  aisés.  Dans  ces  localités,  la  propriété  est  extrêmement 
divisée  et  a  une  grande  valeur,  à  cause  de  la  culture  de  la  vigne,  qui 
constitue  un  riche  produit.  Parmi  ces  localités,  nous  signalerons  sur- 
tout : 

1°  Pont-du-Chàteau.  —  Excédant  des  décès   514 

2°  Cournon.  —    453 

3°Dallet.  —    2G6 

4°  Yertaizon  —    499 

5°  Beauregard-l'Évêque.  —    247 

6°  Lempdes.  —    92 

La  diminution  de  la  population ,  qui  donne  à  l'armée  ses  meilleurs 
soldats  et  à  la  terre  les  rudes  travailleurs  dont  la  réduction  progressive 
menace  de  créer  pour  l'avenir  un  problème  redoutable,  constitue,  Mes- 
sieurs, un  fait  d'une  extrême  gravité  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des 
hommes  sérieux. 

Une  telle  situation  serait-elle  sans  remède ,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  On  peut  espérer  que  les  populations 
de  nos  campagnes,  en  présence  de  la  cherté  du  travail,  finiront  par  com- 
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prendre  que  la  terre  n'est  prodigue  de  ses  dons  qu'envers  celui  qui  l'ar- 
rose de  ses  sueurs,  et  que  les  familles  les  plus  nombreuses  sont  celles 
qui  sont  le  plus  sûres  d'arriver  à  la  fortune.  Espérons  aussi  qu'une  loi 
protectrice  de  la  morale  interdira,  avant  une  époque  éloignée,  ces  ma- 
riages scandaleux  frappés  à  l'avance  de  stérilité,  et  qui  sont  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  croit  généralement.  Faisons  des  vœux  pour  que  le  ser- 
vice obligatoire  absolu  et  une  éducation  plus  virile  donnée  à  la  jeunesse 
française,  viennent  relever  notre  chère  patrie  et  lui  rendre  sa  légitime 
influence  dans  le  monde. 


M.  le  Docteur  PEYRAUD 

De  Libourne 


DES  PROPRIÉTÉS  CAUSTIQUES  DU  BROMURE  DE  POTASSIUM,  -  DE  SON  EMPLOI 
COMME  MÉDICAMENT  EXTERNE 


—  Séance  du  »<*  août  ±S"7G  — 

m 

En  1872,  au  Congrès  de  Bordeaux,  j'annonçais,  dans  une  communi- 
cation intitulée  :  Propriétés  de  deux  isomères ,  le  camphre  du  Japon  et 
l'essence  d'absinthe;  j'annonçais,  pour  la  première  fois,  les  propriétés 
escharotiques  du  bromure  de  potassium.  Voici  comment  j'avais  découvert 
ce  fait  : 

En  étudiant  l'antagonisme  qui  existe  entre  l'essence  d'absinthe  et  le 
bromure  de  potassium,  j'avais  fait  sous  la  peau  de  lapins  soumis  à  ces 
expériences,  des  injections  de  solution  concentrée  de  bromure,  et  j'avais 
remarqué  qu'au  bout  de  quelques  jours,  la  peau,  au  niveau  de  l'injection, 
se  durcissait,  se  tannait,  devenait  sèche  et  résistante  comme  du  cuir  ou 
du  parchemin,  puis  une  inflammation  éliminatrice  se  faisait  autour  de  la 
peau  ainsi  desséchée.  Celle-ci  était  éliminée  sous  la  forme  d'une  plaque 
durcie,  d'autant  plus  étendue  que  l'injection  avait  été  plus  abondante 
ou  avait  été  poussée  avec  plus  de  violence.  Evidemment  la  peau  se  mor- 
tifiait; mais  comment  perdait-elle  sa  vitalité?  Une  réflexion  de  quelques 
minutes  me  fit  bientôt  connaître  la  cause  de  ce  phénomène  :  je  me  rap- 
pelais des  expériences  de  G-.  Sée  ;  il  ayait  appliqué,  en  effet,  sur  la  patte 
d'une  grenouille  placée  sous  le  champ  d'un  microscope  une  solution  con- 
centrée de  bromure,  et  la  circulation  capillaire  s'était  instantanément 
arrêtée.  Je  répétais  son  expérience  et  j'en  vérifiais  facilement  l'exacti- 
tude ;  j'obtenais  donc  dans  mes  injections  de  bromure  sous  la  peau  quel- 
que chose  d'analogue  :  la  circulation  s'arrêtait  en  effet,  dans  le  dépar- 
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tement  où  la  solution  avait  pénétré ,  et  la  mort  du  tissu  arrivait  par 
anémie.  Voilà  comment  j'explique  le  pouvoir  escharotique  du  bromure 
de  potassium. 

Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois  d'avril  1874,  je  m'étais  contenté 
d'appliquer  thérapeutiquement  la  propriété  qu'avait  le  bromure  d'arrê- 
ter la  circulation  capillaire  dans  les  érysi pèles,  en  ordonnant  d'enduire 
la  peau  au  niveau  du  bourrelet  d'une  pommade  ainsi  composée  : 

Bromure  de  potassium         3  grammes. 

Axonge   20  — 

Puis  j'employai  ce  sel  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  de  la 
façon  suivante  : 

a 

Glycérine   20  grammes. 

Eau  distillée   100  — 

Bromure   5  — 

en  injection  une  ou  deux  fois  par  jour. 

Ces  deux  préparations  m'avaient  fourni,  dans  les  deux  cas,  d'excel- 
lents résultats,  non  pas  que  l'érysipèle  s'arrêtât  instantanément,  mais 
cette  pommade  avait  évidemment  le  pouvoir  de  diminuer  la  gravité  et 
la  longueur  de  la  maladie. 

Quant  à  la  blennorrhagie ,  d'autres,  après  moi,  sont  venus  confirmer 
mes  résultats;  ils  sont  excellents  soit  dans  l'abortion,  soit  après  la 
période  inflammatoire  ou  dans  les  blennorrhagies  chroniques.  J'ai 
cependant  observé,  à  la  suite  de  l'injection  au  bromure  dans  une  blen- 
norrhagie que  j'ai  voulu  faire  avorter,  une  cystite  du  col  qui  a  duré 
peu  de  jours  et  que  quelques  bains  ont  complètement  jugulée.  Il  est  des 
cas  où  les  injections  sont  douloureuses,  mais  c'est  l'exception. 

C'est  au  mois  d'avril  1874  que  je  me  trouvais  en  présence  d'un  cas  qui 
me  permettait  d'expérimenter  sur  l'homme  les  propriétés  caustiques  du 
bromure  de  potassium. 

Un  paysan  du  Fronsadais  se  présentait  à  moi  avec  une  énorme  tumeur 
cancroïdale  qui  occupait  les  deux  tiers  de  la  face  et  qui  envahissait  toute 
l'ouverture  buccale.  A  peine  pouvait-on  introduire  un  peu  de  liquide  par 
une  des  commissures  de  la  bouche.  Ce  malade  était  fatalement  destiné 
à  mourir  de  faim.  Cette  tumeur  avait  l'aspect  d'un  champignon  énorme. 
Elle  siégeait  à  gauche  de  la  face,  remontait  jusqu'au-dessus  du  sourcil 
gauche ,  repoussait  le  nez  fortement  à  droite ,  et  envahissait  toute  la 
bouche,  puis  s'étendait  jusqu'à  l'oreille.  Pas  d'opération  à  tenter,  et  le 
malade,  désespéré  par  ce  qu'il  a  entendu  dire  de  son  mal,  veut  qu'on 
essaye  sur  lui  n'importe  quel  moyen.  L'occasion  est  bonne  pour  employer 
le  bromure. 

Je  l'employai  d'abord  en  solution  concentrée  :  on  lavait  la  tumeur 
deux  fois  par  jour  avec  cette  solution,  et  on  la  recouvrait  de  charpie  im- 
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bibée  de  bromure  de  potassium.  Il  se  levait  bien  quelques  lamelles  de 
tissu  mortifié,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  que  je  pusse  espérer  un 
résultat  rapide. 

La  solution  ne  produisant  pas  tout  l'effet  désiré ,  j'eus  recours  au  sel 
finement  pulvérisé;  j'en  recouvris  la  tumeur  après  avoir  absorbé  le  pus 
avec  de  la  charpie  sèche,  et  je  recouvris  le  tout  de  charpie;  deux  panse- 
ments furent  ainsi  institués  par  jour,  sans  que  le  malade  éprouvât  le 
moindre  signe  d'intoxication.  Bientôt  des  eschares  minces  et  grisâtres 
se  détachèrent,  puis  des  eschares  plus  épaisses,  des  lambeaux  de  tu- 
meur tombèrent  ainsi  desséchés  et  comme  par  écailles.  Enfin,  au  bout 
de  vingt-huit  jours,  la  saillie  produite  par  la  tumeur  avait  disparu,  cet 
énorme  champignon  n'existait  plus,  et  il  ne  restait  que  sa  base  d'im- 
plantation. 

C'est  alors  que  je  montrais  à  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Bordeaux  deux  dessins  comparatifs  qui  firent  bien  apprécier  le  ré- 
sultat obtenu.  Les  applications  de  bromure  n'avaient  pas,  jusque-là,  été 
douloureuses;  j'annonçais  ce  fait  à  la  Société  de  médecine;  mais  il  n'était 
dû  évidemment  qu'à  la  constitution  peu  nerveuse  du  tissu  fongueux  que 
j'avais  détruit;  car,  lorsque  j'arrivai  plus  profondément,  les  applications 
devinrent  très-douloureuses  ;  il  me  fallut  même  les  cesser  pendant  un 
certain  temps. 

Quelques  mois  plus  tard,  une  complication  vint  délivrer  mon  malheu- 
reux malade  d'une  existence  pénible  ;  il  eut  un  étranglement  interne 
dont  il  mourut  en  peu  de  jours.  La  masse  fongueuse  avait  toujours  été 
maintenue  par  des  applications  de  bromure  pulvérisé  de  temps  en  temps, 
et  la  maladie  n'avait  pas  été  plus  forte  que  le  remède. 

Comment  a  agi  le  bromure  dans  ce  cas?  Evidemment,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  par  arrêt  de  la  circulation  capillaire  dans  le  tissu  impres- 
sionné. 

J'avais  annoncé  à  la  Société  de  médecine  les  avantages  que  l'on  pourrait 
retirer  en  chirurgie  de  l'application  locale  du  bromure  pulvérisé  pour  la 
destruction  de  certaines  tumeurs,  pour  réprimer  les  bourgeons  charnus, 
pour  entraver  le  développement  exagéré  de  certaines  excroissances,  etc. 
Pour  les  tumeurs  non  ulcérées ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  d'employer  des 
solutions  concentrées  de  bromure,  ou  bien  faudrait-il  détruire  préa- 
lablement la  peau  et  agir  ensuite  comme  précédemment  avec  le  sel 
pur? 

Telles  étaient,  Messieurs,  les  réflexions  que  me  suggérait  alors  le  fait 
que  je  viens  de  vous  communiquer. 

L'avenir  a  prouvé  que  j'avais  raison  et  que  le  bromure  de  potassium 
peut  être  avantageusement  introduit  dans  l'arsenal  chirurgical. 

Besnier,  dont  vous  connaissez  tous  le  nom  et  la  réputation,  a  repris» 
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à  l'hôpital  Saint-Louis,  mes  expériences,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir, 
dans  une  lettre  de  lui,  le  résultat  de  ses  recherches. 

Il  m'a  fait  connaître  l'observation  d'un  malade  atteint  d'un  lichen 
hypertrophique  de  la  jambe,  pour  lequel  il  fallait  l'amputation  de  la 
cuisse.  Ce  malade  aurait  guéri  par  des  applications  de  bromure  pul- 
vérisé. 

Besnier  me  fait  connaître  aussi  plusieurs  cas  de  guérison  de  lupus 
ulcérés,  guéris  ou  améliorés  par  le  bromure.  Dans  les  cas  de  lupus  non 
ulcéré,  suivant  mon  conseil,  Besnier  fait  placer  sur  le  point  malade  un 
vésicatoire  pour  détruire  lepiderme ,  et  fait  ensuite  sur  ce  vésicatoire 
à  nu  des  applications  de  bromure  pulvérisé. 

Nous  avons  traité  ensemble  un  malade  qui  a  guéri  par  ce  procédé. 

J'ai  employé  le  bromure  uni  à  la  glycérine  : 

Glycérine   120  grammes. 

Bromure  de  potassium. . .    12  — 
dans  deux  cas  d'ulcère  atonique  de  la  jambe,  et  les  malades  ont  guéri. 
Besnier  la  employé  aussi  dans  le  même  cas  et  avec  le  même  succès. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ces  cas,  c'est  la  rapidité  de  la  cica- 
trisation après  la  chute  des  eschares. 

Je  suis  revenu  à  la  charge  dans  plusieurs  cancroïdes  de  la  face,  dans 
un  cancroïde  de  la  main. 

Dans  tous  ces  cas,  le  bromure  n'a  d'action  curative  qu'autant  que  le 
mal  a  peu  d'extension,  son  application  étant  trop  douloureuse  lorsqu'on 
l'applique  sur  de  larges  surfaces. 

Il  réussit  admirablement,  appliqué  sur  les  crasses  des  vieillards,  soit  en 
poudre,  soit  en  pommade.  J'ai  observé  au  moins  dix  à  douze  cas  de  crasses 
guéris  par  la  pommade  suivante  : 

Bromure   4  grammes. 

Pommade  de  limaçon         20  — 

Depuis  ma  première  observation,  j'ai  pu  étudier  d'une  façon  plus  com- 
plète l'action  escharotique  du  bromure. 

Voici  ce  qui  se  passe  : 

1°  Arrêt  de  la  circulation  dans  le  tissu  impressionné  ; 

2°  Dessèchement  et  rétrécissement  de  ce  tissu  ;  l'eschare  a  l'épaisseur 
d'une  pièce  de  2  francs  environ  ; 

3°  Le  bromure  n'agit  jamais  sur  les  parties  voisines  du  tissu  ulcéré  ; 
il  lui  faut  une  plaie.  Sur  le  tégument  recouvert  de  son  épidémie  et  de 
son  épithélium,  il  n'a  aucune  action,  resterait-il  indéfiniment  en  contact 
avec  le  tissu  ; 

4°  C'est  une  gangrène  sèche  qu'il  produit  ;  il  resserre  le  tissu  un  peu 
comme  le  perchlorure  de  fer.  L'eschare  n'apparaît  pas  instantanément, 
ce  n'est  que  12  ou  24  heures  après  l'application  qu'elle  existe. 
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C'est  donc  une  action  secondaire  qui  produit  la  mortification  du  tissu. 
Le  premier  fait,  c'est  l'absorption  locale  du  bromure. 

De  telles  propriétés,  Messieurs,  en  font  un  médicament  peut-être  uni- 
que en  son  genre.  Aussi  ai-je  cru  devoir  étudier  le  bromure,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  de  son  action  caustique  proprement  dite ,  mais 
au  point  de  vue  de  diverses  actions  que  pourrait  avoir  ce  médicament 
employé  en  solutions  plus  ou  moins  diluées ,  et  cela  contre  diverses 
maladies. 

C'est  en  solution  ,  uni  à  la  glycérine,  en  gargarisme  ,  en  poudre ,  en 
pommade,  que  j'emploie  le  bromure  comme  médicament  externe. 

1°  En  poudre.  —  Je  vous  en  ai  déjà  parlé.  J'ajouterai  seulement  que 
je  l'ai  utilisé  avec  succès  dans  deux  cas  de  chancre  pliagédénique,  en 
insufflation  sur  les  fongosités  saignantes  du  col ,  sur  ses  ulcérations. 
Plusieurs  de  celles-ci  ont  guéri  rapidement  par  des  insufflations  de 
poudre  de  bromure.  Je  me  sers  d'un  long  tube  de  verre ,  et  l'insuffle 
sur  le  col  même  et  dans  la  cavité  cervicale  ;  puis,  je  mets  un  tampon 
de  charpie  sèche. 
J'ai  soigné  avec  succès  une  tumeur  lacrymale  de  la  façon  suivante  : 
Mettre,  tous  les  jours,  dans  l'angle  interne  de  l'œil  une  petite  pincée 
de  bromure  pulvérisé.  Les  larmes  se  chargent  de  bromure  et  pénètrent 
dans  la  tumeur.  Dans  le  cas  présent,  la  tumeur  s'est  peu  à  peu  durcie, 
puis  a  complètement  disparu  au  bout  d'un  mois  à  un  mois  et  demi  de 
traitement. 

Dans  les  granulations  des  paupières,  je  me  suis  servi  avec  avantage 
d'une  pierre  de  bromure  que  j'ai  employée  comme  la  pierre  de  sulfate 
de  cuivre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  des  propriétés  du  bromure  employé 
en  collyre  :  les  oculistes  ont  déjà  conseillé  ce  médicament. 

2°  En  solution  concentrée  ou  légère.  —  Les  applications  que  j'ai  faites 
de  ce  mode  d'emploi  ont  été  plus  spécialement  dirigées  contre  les  ma- 
ladies suivantes  : 

En  injections  dans  le  nez  contre  l'ozène  :  10  gramme  sur  500  grammes  ; 
en  gargarisme  : 

Bromure  de  potassium. . .    10  grammes. 

Miel  rosat   100  — 

Eau  d'orge   400  — 

Ce  gargarisme  a  une  action  très-marquée  comme  abortif  des  angines 
simples  et  pultacées.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  moi-même  et  sur  beau- 
coup de  malades,  et  presque  toujours  cette  action  abortive  s'est  mani- 
festée. Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'angine  la  plus  intense  céder  à  l'action 
de  ce  gargarisme  après  24  heures  de  traitement.  Ce  bromure  a  l'avan- 
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tage  ici  de  guérir  et  de  calmer  ;  il  produit  une  anesthésie  de  la  muqueuse 
de  l'arrière-bouche. 

Cette  propriété  me  l'a  fait  employer  concurremment  avec  des  cauté- 
risations au  nitrate  d'argent,  dans  plusieurs  angines  couenneuses.  Dans 
ce  cas,  je  donne  le  gargarisme  indiqué  plus  haut,  et  je  lui  associe  les 
badigeonnages  avec  une  solution  concentrée  (collutoire). 

Bromure  de  potassium —    5  grammes. 
Eau  distillée   60  — 

Les  petits  malades,  sous  l'influence  de  ce  traitement,  se  laissent  beau- 
coup plus  facilement  cautériser;  ils  n'ont  pas  de  soulèvement  d'estomac, 
et  je  dois  dire  que  je  n'en  ai  perdu  aucun  depuis  que  j'emploie  ce  moyen. 

Dernièrement,  dans  un  cas  où  je  fus  appelé  en  consultation  pour  une 
petite  malade  très-indocile,  ne  pouvant  la  cautériser,  j'eus  recours  au 
gargarisme  au  bromure  ;  puis ,  comme  elle  ne  voulait  pas  qu'on  lui 
touchât  le  fond  de  la  gorge  avec  quoi  que  ce  soit,  je  pensais  que  les  succès 
attribués  à  la  potion  au  bromure  qu'on  a  tant  vantée  contre  l'angine 
couenneuse, 

Bromure  de  potassium ...     5  grammes. 

Sp   70  — 

Eau   .150  — 

que  ces  succès  étaient  dus  à  l'action  locale  du  bromure,  et  je  l'ordonnais 
à  prendre  de  la  façon  suivante  : 

Au  lieu  de  quatre  à  cinq  cuillerées  à  bouche  par  jour,  une  cuillerée  à 
café  toutes  les  heures,  ce  qui  représente  à  peu  près  la  même  dose  prise 
en  plusieurs  fois  et  très-fractionnée. 

Ce  traitement  et  le  gargarisme  ont  suffi  pour  guérir  notre  petite  ma- 
lade. Ici  pas  de  cautérisation,  et  une  angine,  cependant,  très-intense. 
Ne  serait-ce  pas  aux  applications  locales  de  bromure  répétées  toutes  les 
heures  que  nous  devrions  la  guérison  de  notre  malade  ?  Je  me  contente 
de  cette  simple  vue  de  l'esprit,  sans  affirmer  encore  que  les  applications 
locales  de  bromure  guérissent  l'angine  couenneuse.  Mais  ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  d'expérimenter  de.  nouveau ,  et  avec  un  collutoire  ou 
des  pulvérisations  ne  pourrait-on  pas  espérer  des  résultats?  C'est  ce 
que  l'avenir  pourra  seul  démontrer l. 

(1)  Depuis  la  session  du  dernier  Congrès,  j'ai  osé  employer  chez  un  enfant  de  quatorze  ans  le  bromure 
seul  dans  un  cas  d'angine  couenneuse  très-avancée  :  diphterite  dans  les  fosses  nasales,  tapissant  toute  l'ar- 
rière-bouche  et  tout  le  voile  du  palais.  La  voix  et  la  toux  sont  déjà  rauques,  odeur  caractéristique  del'ha- 
leine,  chaîne  ganglionnaire  des  deux  côtés  du  cou,  130  pulsations.  Traitement  :  1°  badigeonner  toutes  les 
deux  heures  la  gorge  avec  une  éponge  légèrement  mouillée  et  trempée  dans  du  bromure  pulvérisé;  -<>  solu- 
tion :  bromure  5  grammes,  eau  100  grammes  pour  injection  dans  les  fosses  nasales;  3°  potion  au  bromure 
(formule  ut  supra),  une  cuillerée  à  café  toutes  les  demi-heures.  Ce  traitement  a  duré  à  peine  quatre  jours, 
la  fièvre  est  tombée  dès  le  lendemain.  Les  fausses  membranes  avaient  presque  entièrement  disparu  à  la  fin 
du  second  jour,  et  le  malade  se  levait  au  quatrième.  Les  ganglions,  quoique  considérablement  diminués, 
étaient  légèrement  douloureux.  Au  sixième  jour,  le  gonflement  avait  totalement  dis;  aru.  Ce  fait  nous  a  paru 
tellement  remarquable  par  la  rapidité  de  la  guérison,  que  nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  à  l'appui  de 
notre  communication  au  Congrès  de  Clermont-Ferrand. 
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Le  collutoire  et  le  gargarisme  dont  je  vous  ai  parlé  sont  aussi  très- 
précieux  pour  arrêter  les  vomissements  chez  les  phthisiques,  et  je  ne  suis 
pas  le  seul  à  signaler  cette  propriété. 

Enfin,  Messieurs ,  c'est  avec  des  solutions  concentrées  de  cette  subs- 
tance que  j'ai  traité  mes  blennorrhés.  Dans  un  cas  de  chancre  plus  inac- 
cessible aux  moyens  directs,  à  cause  d'un  phimosis  qui  empêchait  de 
découvrir  le  gland,  j'ai  employé  avec  succès  cette  solution  en  injections 
entre  le  gland  et  le  prépuce.  Le  malade  a  guéri  très-  rapidement.  Ce  qui 
me  démontre  que  j'avais  affaire  à  des  chancres  infectants,  c'est  l'appa- 
rition très-caractérisée  des  accidents  secondaires. 

Ici,  Messieurs,  je  ferai  une  digression.  Peu  importe  la  concentration 
de  la  solution  dont  on  se  sert;  cette  solution  n'agit,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  faire  observer,  que  sur  les  points  ulcérés,  et  ne  risque 
pas  de  toucher  aux  tissus  sains;  seulement,  si  elle  est  plus  concentrée, 
elle  détermine  la  cautérisation  plus  profonde  du  tissu  ulcéré  que  si  elle 
l'est  moins. 

C'est  encore  cette  solution  concentrée  que  j'ai  employée  avec  succès 
dans  le  traitement  des  granulations  du  pharynx.  On  porte  une  éponge 
imbibée  au  fond  de  la  gorge,  et  on  peut  badigeonner  sans  précaution;  les 
granulations  seules  subissent  l'influence  caustique  et  guérissent  rapide- 
ment par  ce  n^en. 

C'est  encore  avec  ce  collutoire  et  ce  gargarisme  que  j'ai  soigné  deux 
cas  de  stomatite  ulcéreuse  ;  tous  les  deux  ont  très-rapidement  guéri. 

Je  touche,  depuis  longtemps,  les  plaques  muqueuses  chez  mes  syphili- 
tiques avec  le  collutoire  dont  je  vous  ai  parlé,  et  elles  guérissent  le 
plus  souvent  par  ce  moyen. 

Enfin,  Messieurs,  les  applications  du  bromure  en  solution  sont  très- 
nombreuses,  comme  vous  pouvez  vous  en  apercevoir.  J'ai  dans  la  mé- 
moire un  cas  de  laryngite  chronique ,  datant  de  deux  mois,  guérie  par 
des  pulvérisations  d'un  liquide  ainsi  composé  : 

Bromure  de  potassium...     5  grammes. 
Eau  distillée   250  — 

Je  vous  épargne  de  nouvelles  énumérations.  Il  me  semble ,  pour  en 
finir  avec  les  solutions  de  bromure,  qu'on  pourrait  peut-être  les  employer 
avantageusement  dans  les  cas  où  les  injections  de  teinture  d'iode  sont 
indiquées  :  Hydrocèle,  abcès  froids,  trajets  fistuleux,  kystes,  etc.,  et 
dans  toutes  les  plaies  de  mauvaise  nature.  Le  bromure  pulvérisé,  dans 
la  pourriture  d'hôpital,  pourrait  peut-être  rendre  de  grands  services. 
C'est  à  essayer. 

Je  vous  dirai  un  mot  du  bromure  mélangé  à  la  glycérine.  Celle-ci  en 
dissout  12  à  13  0/0.  Cette  solubilité  permet  au  bromure  de  s'unir  facile- 
ment à  cette  substance,  et  rend  ses  applications  encore  plus  faciles  et  plus 
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actives.  C'est  avec  de  la  glycérine  bromurée  que  j'ai  soigné  avec  succès 
plusieurs  eczémas  chroniques,  que  rien  n'avait  pu  guérir  ;  c'est  avec  la 
glycérine  bromurée  que  j'ai  guéri  ces  ulcères  atoniques  dont  je  vous  ai 
parlé.  Dans  les  granulations  du  col,  je  me  sers  souvent  de  glycérine  bro- 
murée, dans  laquelle  je  trempe  des  tampons  de  charpie  que  j'introduis 
sur  le  col.  Il  faut  s'attendre,  en  dissolvant  le  bromure  dans  la  glycérine, 
à  une  action  encore  plus  marquée  qu'avec  les  solutions  aqueuses,  car 
ce  liquide  met  plus  longtemps  en  contact  le  bromure  avec  les  tissus.  La 
glycérine  bromurée  guérit  très-bien  le  pityriasis  et  d'une  façon  plus  gé- 
nérale toutes  les  affections  dartreuses  du  cuir  chevelu.  Enfin,  dans  un  cas 
d'acné  très-étendu  et  très-chronique,  j'ai  obtenu  de  très-bons  effets  de 
l'emploi  de  la  glycérine  bromurée,  le  malade  me  disait  que  chaque  fois 
qu'il  en  mettait  sur  ses  boutons,  ils  avortaient  et  ne  se  développaient 
pas. 

Je  terminerai,  Messieurs,  en  vous  faisant  connaître  les  propriétés  hé- 
mostatiques du  bromure  employé  localement  ou  donné  à  l'intérieur.  J'ai 
obtenu  d'excellents  résultats  de  son  emploi  local  en  solution  dans  les 
épistaxis  rebelles.  Son  emploi  à  l'intérieur  et  à  haute  dose  m'a  permis 
d'arrêter  des  hémorrhagies  que  ni  le  perchlorure  de  fer  ni  l'ergotine 
n'avait  pu  atteindre;  aussi  doit-on  faire  attention,  dans  l'administration 
de  fortes  doses  de  bromure,  à  l'époque  de  la  menstruation. 


M.  le  Docteur  BLATiN 

Professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Cleriiiont-Ferrand 


DU  ROLE  DE  LA  COURBATURE  MUSCULAIRE  DANS  LA  PRODUCTION  DE  L'URÉE 
ET  DE  SON  APPLICATION  DANS  LA  THÉRAPEUTIQUE 
DES  DIVERS  ETATS  PATHOLOGIQUES,  NOTAMMENT  DE  L'ARTHRITISME 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  Z-i  aoi\t  187G  — 

La  courbature  musculaire  qui  est  produite  toutes  les  fois  qu'un  muscle  a 
dépassé  dans  ses  contractions  la  limite  de  la  force  dont  il  est  susceptible,  a 
une  influence  remarquable  sur  la  production  de  l'urée. 

L'urine,  après  le  travail  gymnastique  qui  permet  le  mieux  d'obtenir  la  cour- 
bature musculaire,  contient  70  ou  7o  grammes  d'urée  au  lieu  de  30  ou  31,  chif- 
fre normal.  Des  expériences  nombreuses  ont  permis  à  l'auteur  de  reconnaître 
la  réalité  de  ce  fait  ignoré  jusqu'à  présent,  et  d'admettre  que  le  travail  muscu- 
laire amène  une  suroxydation  des  albuminoides. 

On  comprend  quel  intérêt  offrent  ces  nouvelles  données,  par  rapport  au 
traitement  des  affections  arthritiques  dans  lesquelles  l'acide  urique  est  l'origine 
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de  tous  les  accidents,  lorsqu'on  considère  que  la  courbature  musculaire  per- 
mettra de  transformer  chez,  les  arthritiques  la  production  d'acide  urique  en 
production  d'urée. 

En  outre,  M.  Blatin  considérant  le  diabète,  non  comme  une  glycosurie,  mais 
bien  comme  une  azoturie,  montre  les  inconvénients  qu'il  pourrait  y  avoir  pour 
un  diabétique  à  employer  comme  traitement  la  courbature  musculaire. 

DISCUSSION 

M.  Bergkron  fait  ressortir  une  sorte  de  contradiction  qui  existe  entre  les  idées 
de  M.  Blatin  et  celles  généralement  admises  sur  les  bons  effets  de  l'exercice 
musculaire  comme  traitement  du  diabète  sucré.  D'après  les  conclusions  de 
M.  Blatin  on  devrait  proscrire  l'exercice  musculaire  du  traitement  des  diabéti- 
ques ;  celui-ci  augmentant  lazoturie  dans  une  maladie  dont  l'azoturie  constitue 
un  des  dangers  les  plus  sérieux. 


M.  le  Docteur  PAQUELIN 

De  Paris 


LE  THERMO  - CAUTÈRE 


—  Séance  du  «4  août  i876  - 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  professeur  Verneuil  fait  la 
démonstration  du  nouvel  appareil  de  M.  le  docteur  Paquelin,  appelé 
thermo-cautère.  Il  commence  par  rappeler  le  problème  de  la  diérèse  et  de 
l'exérèse  non  sanglante;  il  énumère  les  divers  cautères  employés  jusqu'à 
ce  jour  et  les  perfectionnements  que  l'on  a  cherché  à  donner  aux  divers 
instruments  destinés  aux  cautérisations.  Puis  il  donne  la  description  de 
l'appareil  1  et  démontre  sa  supériorité  sur  le  fer  rouge  et  le  galvano- 
caustique.  D'un  emploi  beaucoup  plus  facile,  il  permet  au  chirurgien 
d'agir  sûrement  et  lentement.  De  plus,  ne  fournissant  que  très-peu  de 
rayonnement  à  quelque  température  qu'il  soit  porté,  il  a  à  la  fois  les 
avantages  du  fer  rouge  et  du  bistouri,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
On  peut  l'employer  principalement  pour  pratiquer  les  opérations  de  la 
taille,  l'ignipuncture,  les  cautérisations  transcurrentes ,  les  fistules  à 
l'anus  et  les  cautérisations  du  col  utérin. 

Le  professeur  Verneuil  ajoute  que  cet  instrument  est  destiné  à  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  science. 


J  Voir  C.  /{.  de  l'Ac.  des  Se.  T.  82 ,  1876. 
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m.  le  Docteur  VIBERT 

Du  Puy-en-Velay 


OUATE  CAUSTIQUE 


—  Séance  du         août  f87G  - 

Il  n'est  aucun  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  ne  se  soit  heurté  contre  les 
difficultés  que  présente  l'application  de  la  pâte  de  canquoin ,  soit  à  la 
surface  des  plaies  anfractueuses,  soit  dans  des  régions  telles  que  la  face 
où  l'application  d'un  bandage  contentif  du  caustique  est  souvent  impos- 
sible. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  j'ai  eu  l'idée  de  me  servir 
d'une  boulette  d'ouate  imprégnée  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de 
zinc. 

Les  résultats  que  j'en  ai  obtenus  ont  été  si  favorables  que  je  m'em- 
presse de  vous  les  signaler  dès  aujourd'hui,  me  réservant  de  publier  plus 
tard  un  travail  plus  complet  sur  ce  sujet. 

Le  procédé  est  on  ne  peut  plus  simple,  il  consiste ,  étant  donnée  une 
surface  à  cautériser,  à  la  recouvrir  d'une  couche  d'ouate  imprégnée 
d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  zinc. 

La  ouate  ainsi  mouillée  se  prête  à  toutes  les  formes  possibles,  ce  qui 
permet  d'en  tapisser  tous  les  recoins  de  la  plaie;  on  la  manie  comme 
on  veut,  car  elle  n'adhère  pas  aux  doigts  comme  la  pâte  de  canquoin. 
On  s'arrange  de  façon  à  lui  conserver  une  épaisseur  moyenne  de  cinq 
à  sept  millimètres. 

Dès  que  la  ouate  est  ainsi  appliquée  on  la  recouvre  d'une  couche  de 
collodion  élastique  qui  en  dépasse  un  peu  les  bords. 

Cette  précaution  a  pour  but  de  prévenir  une  dessiccation  trop  rapide  de 
la  ouate,  et,  en  même  temps,  delà  maintenir  en  place  jusqu'au  moment 
où  l'on  juge  à  propos  de  l'enlever.  J'ai  toujours  trouvé  l'effet  caustique 
égal  à  celui  de  la  pâte  de  canquoin. 

C'est  surtout  à  la  face  que  ce  procédé  est  inappréciable  ;  ainsi  j  'ai  pu, 
grâce  à  lui,  cautériser  très-facilement  des  cancroïdes  ,  des  lupus  situés 
sur  les  paupières  ou  sur  les  ailes  du  nez.  Bien  souvent  j'ai  appliqué  le 
caustique,  dans  mon  cabinet,  à  des  malades  qui  regagnaient  ensuite  leur 
village  où  ils  attendaient  les  effets  de  la  cautérisation  qu'ils  revenaient 
plus  tard  me  faire  constater. 

Cette  méthode  m'a  toujours  donné  des  résultats  si  réguliers  que  j'ai 
complètement  renoncé  à  la  pâte  de  canquoin. 
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ffl.  le  Docteur  VIBERT 

Du  Puy-en-Velay 

NOUVEAU  MODE  DE  SUTURE  POUR  FAVORISER  LA  RÉUNION 
PAR  PREMIERE  INTENTION  1 

—  S«*a«ee  clw  24  août  f876  — 


M.  le  Docteur  VIBERT 

Du  Puy-en-Velay 


SUR  L'INFLUENCE  PERNICIEUSE  DES  ALCOVES  2 


M.  le  Docteur  VIBERT 

Du  Puy-en-Velay 
CONSERVATION  DU  VACCIN 


—  Séance  du  «4  a-ttit  iSTTG  — 

La  possibilité  d'avoir  toujours  à  sa  disposition  du  vaccin  actif  est  la 
solution  d'un  problème  qui  nous  intéresse  tous.  C'est  pour  cela  que  je 
viens  vous  donner  le  résultat  d'un  procédé  bien  simple  que  j'ai  essayé 
l'année  dernière  et  qui  m'a  pleinement  réussi. 

Au  mois  de  juin  1875,  j'ai  placé  dans  une  éprouvette  pleine  d'eau  une 
douzaine  de  tubes  de  vaccin  (du  huitième  jour),  lutés  avec  de  la  cire  à 
cacheter. 

Je  me  suis  borné  à  renouveler  l'eau  des  éprouvettes  quatre  fois  depuis 
cette  époque,  jusqu'au  mois  de  mai  1876,  où  je  les  ai  employés.  Ils  m'ont 
donné,  ainsi  qu'à  deux  de  mes  collègues  des  environs,  MM.  Guelle  et 
Fouilloux,  des  résultats  aussi  bons  que  si  le  vaccin  eût  été  frais. 

En  signalant  ce  fait  à  mes  collègues,  je  leur  exprime  en  même  temps 
le  désir  de  les  voir  le  vérifier. 


i  et  ?  l)Oiï  médical,  1873. 
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M.  MAREY 

Professeur  an  Collège  de  France 


INSCRIPTION  PHOTOGRAPHIQUE  DES  VARIATIONS  ÉLECTRIQUES 
DES  NERFS  ET  DES  MUSCLES  A  L'AIDE  DE  L'ÉLECTROM ÊTRE  DE  LIPPMANN 


—  Séance  du  24  août  187C  — 


M.  le  Docteur  MANOUVRIEZ  Fils 

De  Valenciennes 
Lauréat  de  l'Académie  et  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 


TROUBLES  DE  LA  SENSIBILITÉ  DANS  LA  CONTRACTURE  IDIOPATHIQUE 
DES  EXTRÉMITÉS 


—  Séance  du  24  août  i876  — 

Depuis  que  Dance,  en  1830,  a  fait  connaître  sous  le  nom  de  tétanos 
intermittent  une  entité  morbide  à  peine  entrevue  jusqu'alors,  appelée 
aujourd'hui  tétanie  ou  contracture  idiopathique  des  extrémités,  les 
observateurs,  surtout  préoccupés  des  troubles  de  la  motilité ,  n'ont  que 
rarement  et  incidemment  mentionné  la  paralysie  de  sensibilité  parmi 
les  sj'mptômes  de  cette  curieuse  affection. 

Delpech  (1846)  est  encore  un  des  auteurs  qui  se  sont  le  mieux  rendu 
compte  de  l'importance  de  ce  symptôme. 

D'après  ce  qu'il  nous  a  été  donné  d'observer ,  la  paralysie  sensitive 
serait  constante  et  parfois  d'une  intensité  considérable.  Les  six  observa- 
tions qui  ont  servi  de  base  à  notre  étude,  n'ont  pas  été  choisies  ;  ce  sont 
celles  des  seuls  cas  que  nous  ayons  rencontrés  depuis  1869  ;  4  portent  sur 
des  femmes  dans  l'état  puerpéral ,  les  2  autres  ont  trait  à  des  hommes. 
Elles  ont  été  recueillies  en  vue  de  servir  à  l'étude  des  troubles  sensitifs 
en  général  dans  la  tétanie. 

g  1er.  —  SYMPTOMATOLOGIE  ET  PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE. 

Nous  passerons  en  revue  les  troubles  de  sensibilité  avant  ,  pendant 
et  après  la  période  de  contracture. 

période  prodromique. 

Les  troubles  sensitifs  prodromiques  de  la  maladie  peuvent  être 
groupés  en  précoces  ou  tardifs,  suivant  qu'ils  apparaissent  plusieurs 
mois  ou  quelques  jours  seulement  avant  la  contracture. 

A.  —  Précoces  :  1°  Douleurs  arthralgiques  des  membres  qui  doivent 
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être  contractures  ;  2°  engourdissement  et  fourmillements  des  extrémités  ; 
3°  sensation  pénible  de  raideur  dans  les  extrémités  qui  seront  les  pre- 
mières ou  les  seules  atteintes;  4°  sensation  de  sautillement  à  V estomac , 
par  spasmes  musculaires  de  cet  organe;  5°  coliques  avec  diarrhée,  dépen- 
dant du  spasme  de  la  tunique  musculaire  de  Fintestin  ;  6°  sensation  de 
sautillement  du  globe  oculaire  liée  à  du  nystagmus;  7°  amblyopie  pas- 
sagère. 

B.  —  Tardifs  :  Douleurs  et  engourdissement ,  causés  par  les  légères 
crampes  qui  se  manifestent  quelques  jours  avant  la  contracture,  dans  les 
parties  devant  être  affectées.  Dans  un  cas  la  tétanie  a  été  annoncée 
vingt-quatre  heures  à  l'avance  par  de  la  raideur  de  la  face  liée  à  des 
spasmes  musculaires. 

PÉRIODE  D'ÉTAT. 

A.  —  Les  troubles  sensitifs  liés  a  l'accès  de  contracture  sont  diffé- 
rents avant,  pendant  et  après  l'accès. 

Avant  l'accès  :  Engourdissement ,  fourmillements  et  douleurs  de 
crampes  dans  les  parties  qui  seront  atteintes.  Quelquefois ,  accès  de 
fièvre  aveç  frissons. 

Pendant  l'accès  :  Douleurs  constrictives  dans  les  parties  contracturées, 
s'étenclant  rarement  en  s'atténuant  aux  parties  homologues  de  l'autre 
moitié  latérale,  ou  à  tout  le  reste  du  corps. 

Après  l'accès  :  Réapparition  des  fourmillements  dans  les  parties  qui 
viennent  d'être  atteintes. 

B.  —  Les  troubles  de  sensibilité  les  plus  importants  sont  ceux  observés 
dans  l'intervalle  des  accès  tétaniques,  et  dont  voici  rémunération  : 

1°  Généralement  douleurs  rhumatoïdes  des  membres,  parfois  névral- 
gie faciale  ; 

2°  Sensation  pénible  de  raideur  des  extrémités; 

3°  Constamment  paralysie  sensitive  plus  ou  moins  complète  de  la 
peau  et  des  muqueuses ,  avec  tendance  à  prédominer  aux  extrémités, 
plus  particulièrement  à  celles  qui  sont  le  siège  de  prédilection  de  la  con- 
tracture, et  s'accompagnant  rarement  d'une  altération  des  sens;  ses 
symptômes  sont  les  suivants  : 

Fourmillements  et  engourdissement  des  extrémités. 

Hypesthésie  de  la  peau ,  ou  diminution  de  la  sensibilité  tactile  qui 
peut  être  plus  de  six  fois  moindre  que  normalement;  elle  est  en  général 
plus  accentuée  dans  une  moitié  latérale  du  corps ,  surtout  aux  membres 
supérieurs  et  spécialement  aux  doigts  de  la  moitié  interne  de  la  main. 

Anesthésie  ou  perte  de  la  sensibilité  tactile  des  muqueuses  linguale  et 
staphylo-palatine,  de  la  cornée  et  de  la  conjonctive  oculaire. 

Analgésie  ou  hypalgésie  (perte  ou  diminution  de  la  sensibilité  à  la  dou- 
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leur) ,  à  la  piqûre  et  à  la  brûlure  de  la  peau,  surtout  marquée  aux  mem- 
bres, particulièrement  aux  supérieurs,  plutôt  à  gauche,  à  leur  extrémité 
et  vers  le  bord  interne  de  la  main. 

Analgésie  de  la  cornée ,  de  la  conjonctive  oculaire  et  des  muqueuses 
linguale  et  staphylo-palatine. 

Cette  altération  de  la  sensibilité  à  la  douleur  contraste  avec  l'existence 
simultanée  de  vives  douleurs  rhumatoïdes  dans  les  mêmes  régions  {anal- 
gésie doidoureuse) .  D'ailleurs,  dans  un  cas,  la  brûlure  qui  n'avait  pas  été 
sentie  immédiatement  en  tant  que  traumatisme,  l'avait  été  consécuti- 
vement en  tant  que  processus  pathologique;  ce  que  nous  avons  exprimé 
en  disant  qu'il  y  avait  alors  analgésie  sans  anodynie  à  la  brûlure. 

Presque  toujours,  à  côté  de  ces  troubles  des  sensibilités  au  tact  et  à  la 
douleur  se  rencontrent  : 

De  Yathermesthésie  ou  de  Yhypothermesthésie  (perte  ou  diminution  de 
la  sensibilité  à  la  température)  des  membres,  surtout  des  mains,  spécia- 
lement du  médius,  rarement  de  la  face  et  plutôt  à  gauche  ; 

De  Yapallesthésie  (perte  de  la  sensibilité  au  chatouillement)  généra- 
lisée dans  les  cas  graves,  localisée  à  une  moitié  latérale  du  corps  dans 
les  cas  de  moyenne  intensité. 

Enfin,  chez  le  malade  le  plus  gravement  atteint,  il  y  a  eu  affaiblisse- 
ment de  la  sensibilité  d'activité  musculaire. 

Les  rares  altérations  des  sens  se  sont  bornées  à  de  Yamblyopie  unilaté- 
rale et  des  mouches  volantes,  de  la  surdité  passagère  unilatérale  et  des 
bourdonnements  d'oreilles.  Il  est  remarquable  que  le  goût  ait  été  conservé 
intact  ou  à  peine  émoussé,  malgré  la  paralysie  de  la  sensibilité  générale 
(au  tact  et  à  la  douleur)  de  la  muqueuse  linguale  ; 

4°  Fréquemment ,  sensation  de  constriction  gutturale  pénible  liée  au 
spasme  des  muscles  pharyngiens  ; 

5°  Parfois  sensation  pénible  de  boule  œsophagienne  avec  gêne  de 
la  déglutition,  dépendant  du  spasme  musculaire  de  l'œsophage; 

6°  Gastralgie  et  coliques  intestinales  violentes,  paraissant  résulter 
du  spasme  musculaire  de  l'estomac  et  de  l'intestin  ; 

7°  Rarement,  sensations  de  constriction  gutturale  et  de  suffo- 
cation causées  par  du  spasme  de  la  glotte  ; 

8°  Sensation  de  suffocation  épigastrique  par  spasme  du  dia- 
phragme: 

9°  Chez  les  nourrices,  sensation  de  tiraillements  douloureux  dans 
les  mamelles; 

10°  Sensation  de  frémissement  dans  la  tète  ; 

11°  Sensation  de  tiraillement  oculaire  et  douleurs  constrictives 
palpébrales  et  périorbitaires  liées  à  des  spasmes  musculaires  du 
globe  de  l'œil  et  des  paupières  ; 
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12°  Vertiges; 

13°  Frissons  survenant  chaque  fois  que  le  malade  se  lève,  ou  consti- 
tuant le  stade  d'algidité  d'un  accès  fébrile  précurseur  de  la  généralisation 
de  la  contracture. 

PÉRIODE   DE  DÉCLIN. 

Dans  les  cas  où  les  malades  ont  pu  être  observés  un  temps  suffisant 
après  la  disparition  des  accès,  nous  avons  constaté  que  les  troubles  de 
sensibilité  ont  longtemps  survécu  à  la  contracture. 

TROUBLES  CIRCULATOIRES  CONCOMITANTS. 

Enfin,  sans  parler  de  la  parésie  motrice,  il  existe  dans  la  tétanie  un 
ordre  de  symptômes  concomitants  susceptibles  d'éclairer  sa  pathogénie 
et,  en  particulier,  celle  des  altérations  de  sensibilité;  nous  voulons 
parler  des  troubles  circulatoires ,  turgescence  œdémateuse  avec  colora- 
tion violacée,  refroidissement  des  extrémités  et  ischémie. 

Il  est  possible  que  ces  troubles  circulatoires  soient  les  accidents  pri- 
mordiaux et  que,  portant  sur  les  vasa  nervorum,  ils  donnent  lieu,  par 
une  sorte  d'asphyxie  locale  aux  divers  symptômes  sensitifs  et  moteurs 
caractérisant  la  contracture  idiopathique  des  extrémités,  qu'il  convien- 
drait dès  lors  de  considérer  comme  une  névrose  des  nerfs  périphériques. 

Cette  opinion  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  les  bons  effets  du  bro- 
mure de  potassium. 

g  2.  —  TROUBLES  SENSITIFS  COMME  ELEMENT  DE  DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIEL. 

Dans  un  cas  de  tétanos  traumatique  grave  et  généralisé  par  coup  de 
feu,  la  sensibilité  était  conservée  absolument  intacte.  Si  les  observations 
ultérieures  venaient  confirmer  le  fait ,  la  paralysie  sensitive  pourrait 
intervenir  comme  élément  de  diagnostic  différentiel  de  ces  deux  mala- 
dies. 

g  3.  —  TRAITEMENT. 

L'importance  des  troubles  de  sensibilité  dans  la  tétanie,  rapprochant 
celle-ci  des  névroses,  justifie  l'emploi  du  bromure  de  potassium  que, 
pour  cette  raison,  nous  avons  songé  à  prescrire,  et  qui  a  été  favorable 
dans  les  deux  seuls  cas  où  nous  y  avons  eu  recours. 

CONCLUSIONS. 

De  nos  observations  nous  pouvons  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
1°  Outre  divers  troubles  sensitifs  (sensations  douloureuses  pénibles  ou 
seulement  anormales) ,  il  existe  constamment  dans  la  tétanie,  du  moins 
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chez  l'adulte,  en  dehors  des  accès  et  après  leur  cessation  définitive,  une 
paralysie  plus  ou  moins  accentuée  des  sensibilités  au  tact,  à  la  douleur, 
à  la  température  et  au  chatouillement,  de  la  peau  et  souvent  même 
des  muqueuses,  ayant  son  siège  de  prédilection  dans  les  parties  affec- 
tées de  contracture,  et  ne  s'accompagnant  qu'exceptionnellement  d'al- 
térations des  sens. 

Ces  troubles  de  sensibilité  justifient  l'essai  du  bromure  de  potassium 
que  nous  avons  heureusement  tenté  contre  cette  maladie  ; 

2°  Dans  l'étude  des  paralysies  sensitives,  Yœsthésiomêtre  est  indispen- 
sable pour  apprécier  rigoureusement  l'état  de  la  sensibilité  tactile  ; 

3°  Cliniquement ,  l'analgésie  se  dédouble  en  analgésie  proprement 
dite,  ou  perte  de  la  sensibilité  à  la  douleur  pour  ainsi  dire  physiologique, 
immédiate  ou  provoquée,  et  en  anodynie  ou  abolition  de  la  sensibilité  à 
la  douleur  pour  ainsi  dire  pathologique,  consécutive  ou  spontanée; 

4°  Les  diverses  espèces  de  sensibilité  (œsthésie,  algésie,  odynie,  palles- 
thésie ,  thermesthésie,  sensibilité  d'activité  musculaire  et  même  le  sens 
du  goût)  peuvent  être  altérées  indépendamment  les  unes  des  autres. 
Peut-être  un  jour  sera-t-il  possible  de  démontrer  qu'à  ces  sensibilités 
correspondent  des  conducteurs  spéciaux  ou  tout  au  moins  des  corpus- 
cules terminaux  périphériques  anatomiquement  distincts  pour  chacune 
d'elles. 


M.  le  Dqcteêjr  F.  PLANAT 

De  Vollore- Ville  (Puy-de-Dôme) 


DES  CAUSES  ET  DES  EFFETS  DE  QUELQUES  DÉGÉNÉRESCENCES  PHYSIQUES 
DANS  LES  POPULATIONS  RURALES 


—  Séance  du  25  août  <S7C  — 

Notre  but  n'est  point  de  tracer  un  tableau  complet  des  dégénérescen- 
ces physiques  et  des  desiderata  de  la  classe  agricole  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

Nous  nous  bornerons  à  donner  un  simple  aperçu  des  causes  dégénéra- 
trices les  plus  communes  et  les  plus  graves,  de  celles,  surtout,  qui  peu- 
vent être  le  plus  facilement  accessibles  aux  moyens  modificateurs  dont 
disposent  le  Gouvernement  et  la  science,  ce  sont  :  la  scrofule,  la  pellagre 
et  l'intoxication  alcoolique. 
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DES  CAUSES  DÉTERMINANTES  DE  LA  DIATHÈSE  SCROFULEUSE. 

Les  principales  sont  l'air  confiné ,  l'humidité  et  surtout  le  froid 
humide,  l'insuffisance  de  la  lumière  et  de  l'alimentation.  Les  trois  pre- 
mières causes  s'exercent  le  plus  ordinairement  par  l'intermédiaire  des 
habitations.  Gelles-ci  sont  souvent  posées  sur  un  terrain  en  talus  et  ont 
parfois  le  quart  et  même  la  moitié  de  la  hauteur  du  mur  d'adossement 
enfoncé  dans  le  sol;  de  telle  sorte  qu'au  dégel  ou  par  les  grandes  pluies, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  l'eau  filtrer  au  travers  des  murs  en  contre-bas 
et  s'étaler  en  flaques  au  rez-de-chaussée,  servant  aussi  assez  habituelle- 
ment de  cuisine  et  de  chambre  à  coucher.  Infiltrées  de  vieille  date,  ces 
murailles  restent  toujours  suintantes  par  suite  de  rhygrométricité  du 
salpêtre  qu'elles  contiennent  en  abondance. 

Si,  comme  cela  se  pratique,  la  pièce  la  plus  ordinairement  habitée  se 
trouve  située  à  Fentre-sol,  les  conditions  ne  sont  pas  de  beaucoup  meil- 
leures, attendu  que  le  rez-de-chaussée  immédiatement  au-dessous  est  une 
étable  ou  n'importe  quel  autre  cloaque  d'où  arrivent  à  travers  le  plan- 
cher mal  ajusté,  des  masses  de  vapeur  d'eau  et  d'ammoniaque. 

Or  on  sait,  qu'étant  donné  des  matières  animales,  de  l'oxygène,  de 
l'eau  et  de  la  chaleur,  on  aura  ainsi,  réunies,  toutes  les  conditions  les 
plus  favorables  à  la  fermentation  putride.  Une  autre  conséquence  de 
cette  chaleur  humide  est  d'atteindre,  en  outre  de  la  santé,  les  matières 
premières  et  les  aliments  même  du  cultivateur;  témoin  les  mucédinées 
parasites  du  pain  et  des  salaisons  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  déterminent 
des  affections  diarrhéiques,  etc. 

Il  est  probable  que  l'action  de  ces  causes  serait  de  beaucoup  plus  in- 
tense si  la  maison  du  paysan,  avec  les  mêmes  causes  d'insalubrité  pré- 
sentait une  plus  grande  perfection  de  construction.  Il  faut  s'applaudir  en 
effet  des  cloisons  mal  faites,  des  toitures  mal  ajustées  et  de  la  présence 
d'une  cheminée  qui  pour  être  trop  large  et  trop  basse  pour  avoir  beau- 
coup de  tirage,  n'en  contribue  pas  moins  avec  les  conditions  précitées,  à 
entretenir  un  courant  d'air  qui  corrige  en  partie  cette  humidité  exces- 
sive. 

Que  si,  maintenant,  à  ces  circonstances  déjà  fâcheuses  nous  venons 
joindre  celle  de  l'air  vicié,  il  restera  patent  pour  nous,  que  l'être  appelé 
à  vivre  dans  une  telle  atmosphère  doit,  après  un  délai  variable,  être 
frappé  dans  son  économie  au  coin  de  profondes  altérations. 

Parfois,  chose  quasi  incroyable,  nous  avons  vu  dans  une  chambre  cu- 
bant à  peine  27  mètres,  trois  lits  dans  lesquels  couchent  cinq  ou  six  per- 
sonnes. Or,  en  appliquant  à  de  pareils  locaux  le  minimum  du  cubage 
accepté  jadis  pour  les  casernes  et  qui  était  de  14  mètres  cubes,  nous  trou- 
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vons  qu'il  y  a  pour  les  cinq  ou  six  personnes  un  peu  moins  du  double  de 
l'air  qui  est  accordé  à  un  soldat.  Or,  la  permanence  des  fièvres  typhoïdes 
dans  les  chambrées,  démontre  que  ces  14  mètres  cubes  sont  insuffisants 
pour  un  adulte. 

Indépendamment  des  maladies  putrides,  apparaissent  chez  les  indivi- 
dus vivant  dans  l'air  confiné,  certains  états  chloro-anémiques  ou  cachec- 
tiques, à  la  production  desquels  le  gaz  acide  carbonique  n'est  peut-être 
pas  étranger  :  c'est  une  question  à  étudier.  En  tous  cas,  il  est  prouvé 
que  le  sommeil  pris  dans  une  atmosphère  viciée  n'est  point  répara- 
teur. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  plupart  des  lits,  les  anciens'surtout,  sont  contenus 
dans  un  carré  en  planches  d'une  élévation  suffisante  et  s'ouvrant  d'un 
seul  côté.  Encore  est  il,  qu'en  hiver,  on  referme  soigneusement  cette 
paroi  en  se  couchant,  par  deux  panneaux  se  rejoignant  verticalement 
au  moyen  d'une  coulisse. 

Voici  donc  quatre  personnes  adultes  avec  deux  enfants,  par  exemple, 
qui  non  contentes  de  ne  disposer  que  de  27  mètres  cubes  d'air  entre 
tous,  alors  qu'il  leur  en  faudrait  80  ou  100,  cherchent  encore  à  dimi- 
nuer, s'il  se  peut,  la  petite  provision  dont  ils  disposent  en  s'enfermant 
dans  une  sorte  de  coffre  cubant  à  peine  3  mèt.  60  c.  Et  pourtant,  d'après 
les  données  physiologiques,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  chaque  indi- 
vidu doit  être  de  6  mètres  cubes  par  heure  :  8  à  10  0/0  d'acide  carboni- 
que constituent  une  dose  mortelle  ;  1  à  2  0/0  déterminent  des  étourdisse- 
ments,  des  vertiges  et  de  l'engourdissement l. 

Etant  établies  les  conditions  minima  de  l'aération  normale,  on  reste  lit- 
téralement confondu  en  présence  des  conditions  auxquelles  s'assujettit  le 
paysan  pendant  la  nycthémère  principalement;  mais  c'est  surtout  à  pro- 
pos de  l'enfance  qu'on  est  pris  d'une  profonde  commisération,  lorsqu'on 
vient  à  penser  que  cet  être  si  délicat  pour  lequel  l'air  pur  est  un  aliment 
si  précieux,  est  soumis  à  un  véritable  empoisonnement,  auquel  ne  résis- 
tent pas  toujours  les  constitutions  achevées.  S'il  se  maintient,  par.  ha- 
sard, que  peut-il  être,  sinon  une  pauvre  créature  amoindrie  et  souffre- 
teuse chez  laquelle  le  système  lymphatique  arrive  à  cette  prédominance 
qui  devient  la  scrofule.  Pour  nous,  il  est  évident,  d'accord  en  cela  avec 
Baudelocque,  que  cette  affection  peut  être  développée  chez  l'enfant  par 
cette  seule  cause  de  l'aération  insuffisante  ou  viciée.  Les  mères  de  la  cam- 
pagne semblent  s'ingénier  à  diminuer  du  mieux  qu'elles  peuvent  l'air  res- 
pirable  à  leurs  enfants,  lorsqu'elles  leur  couvrent  invariablement  la  tête 
d'un  linge  soutenu  par  un  cerceau  et  fermant  plus  ou  moins  complète- 
ment une  libre  issue  à  l'air  expiée. 

\  Bndge,  Comp.  de  Physiol.,  p.  iie. 
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Mais  ce  qui  n  étonne  pas  moins,  c'est  de  ne  point  voir  relater  plus  fré- 
quemment les  maladies  qui  résultent  de  l'encombrement  telles  que  la 
fièvre  typhoïde  et  la  diphthérie  ;  cette  immunité  relative  n'existe  pas  au 
même  degré  dans  les  villages  les  mieux  réparés,  où  les  constructions 
plus  hermétiques  s'opposent  à  une  ventilation  salutaire. 

Ajoutons  que  ces  affections  ne  sont  jamais  plus  fréquentes  que  dans 
les  districts  manufacturiers  où  le  chauffage  souvent  excessif  produit  par 
des  poêles  en  fonte,  porte  à  leur  plus  haute  puissance  les  conditions  noci- 
ves des  émanations  somatiques  de  l'air  confiné. 

De  toute  évidence,  si  ces  déplorables  conditions  hygiéniques  n'étaient 
pas  contre-balancées  dans  une  certaine  mesure  pendant  le  jour,  par 
l'influence  antidotique  du  travail  ou  de  l'existence  en  plein  air,  il  est 
certain  que  peu  de  constitutions  y  résisteraient  sans  des  dommages  sé- 
rieux. C'est,  effectivement,  ce  qu'on  observe  dans  nos  centres  exclusive- 
ment manufacturiers.  Là,  le  lymphatisme,  la  scrofule,  la  phthisie  pul- 
monaire, le  rachitisme,  etc.,  n'affirment  que  trop  hautement  la  puis- 
sance dégénératrice  de  tels  agents.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que 
par  le  fait  de  leur  transmissibilité,  ces  affections  créent  dans  la  descen- 
dance, indépendamment  de  la  somme  des  déchéances  léguées  par  l'héré- 
dité, une  disposition  à  leur  aggravation  sous  l'action  persistante  des 
causes  morbides  premières. 

DE  L'ALIMENTATION  INSUFFISANTE. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation  insuffisante,  nos  observations  ne 
nous  permettent  plus  de  la  considérer  aujourd'hui  dans  nos  contrées 
comme  une  des  causes  spéciales  de  la  scrofule.  Il  est  évident  que  dans  les 
siècles  passés,  elle  a  dù  jouer  un  rôle  énorme  dans  la  production  de  cette 
diathèse.  Mais  de  nos  jours,  si  le  paysan  n'a  pas  une  nourriture  très- 
variée,  il  l'a  du  moins  assez  abondante  en  général. 

Faisons  toutefois  des  réserves  à  l'égard  de  la  pomme  de  terre  dont 
quelques  savants  autorisés  considèrent  l'usage  exclusif  comme  une  des 
causes  de  la  scrofule.  Magnus,  Huss,  Haller,  Serres,  Kortum,  etc.,  se 
rangent  à  cette  opinion.  N'étant  pas  à  même  de  nous  prononcer  catégo- 
riquement sur  ce  point,  nous  pensons  néanmoins  que  l'usage  prédomi- 
nant du  tubercule  dans  l'alimentation,  est  à  coup  sûr  une  des  plus  puis- 
santes causes  de  l'hydrémie  ou  de  l'hypoglobulie  qui  l'accompagnent  si 
souvent.  On  comprend  aisément,  du  reste,  que  cette  substance  alimen- 
taire à  peu  près  entièrement  constituée  par  des  éléments  combustibles 
ou  hydro-carbonés,  ne  produise  guère  qu'une  réplétion  qui  trompe  l'esto- 
mac et  ne  puisse  fournir  qu'un  chyle  impropre  à  la  réparation  des 
tissus. 
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DE  L'INSUFFISANCE  DE  LA  LUMIÈRE  SOLAIRE  DANS  LES  HABITATIONS. 

Si  on  vient  à  laisser  dans  un  appartement  obscur,  pendant  quelques 
mois,  une  plante  vivace,  tout  le  monde  a  pu  en  faire  l'observation,  elle 
ne  tarde  pas  à  passer  au  blanc,  c'est-à-dire  que  la  chlorophylle  dispa- 
rait de  ses  feuilles.  De  plus  ses  pétioles  foliacés  s'allongent  démesurément 
ainsi  que  la  tige  où  l'eau  remplace  la  substance  ligneuse  qui  ne  se  conso- 
lide que  peu  ou  point;  l'inflorescence  est  supprimée.  En  un  mot  il  y  a 
dégénérescence,  c'est-à-dire  selon  l'expression  de  Buffon,  déviation  du 
type  normal  du  sujet. 

Ainsi  en  est-il  des  êtres  humains  qui  se  trouvent  placés  dans  des  mi- 
lieux analogues.  C'est  ce  qu'il  nous  est  donné  de  constater  trop  souvent 
chez  les  enfants  en  bas  âge,  surtout,  que  les  occupations  de  leurs  mères 
obligent  à  garder  le  berceau  dans  un  local  plus  ou  moins  déshérité  de  la 
lumière.  Ainsi  dans  une  infinité  de  maisons,  la  pièce  du  rez-de-chaussée 
où  se  tient  habituellement  la  famille,  n'est  souvent  éclairée  que  par  un 
trou  de  un  ou  deux  pieds  de  côté,  par  lequel  filtre  un  maigre  rayon  de 
lumière,  qu'aux  jours  froids  vient  encore  atténuer  un  châssis  de  papier 
huilé.  Que  ne  peuvent  sur  le  paysan  le  désir  ou  la  nécessité  d'éluder  les 
exigences  fiscales  ! 

C'est  qu'il  ne  sait  pas  que  la  lumière  est  un  des  excitants  normaux  de 
l'encéphale,  qu'elle  est  non-seulement  nécessaire  au  fonctionnement  ré- 
gulier de  l'hématose,  etc.,  mais  qu'elle  exerce  encore  une  action  caracté- 
ristique sur  les  fonctions  intellectuelles.  Pour  nous,  en  faisant  la  part  de 
l'ignorance  ou  de  l'incurie,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  considérer 
comme  portant  atteinte  à  la  personnalité  humaine,  les  mesures  qui  ven- 
dent au  pauvre  et  à  l'enfant  surtout  sa  légitime  part  de  soleil. 

On  s'explique  ainsi  très-bien  que  des  êtres  jeunes,  frêles  et  délicats  ne 
résistent  pas  toujours  à  cette  influence  meurtrière  de  l'obscurité  à 
laquelle,  huit  fois  sur  dix,  vient  s'adjoindre  celle  du  froid  humide.  Aussi, 
ces  deux  causes  dégénératrices  agissant  isolément  et  mieux  encore  de 
concert,  déterminent-elles  à  peu  près  infailliblement  l'accession  de  la 
scrofulose  quand  elle  n'est  pas  déjà  en  germe  dans  la  constitution  de 
l'enfant,  auquel  cas,  elle  arrive  rapidement  à  ses  manifestations  glandu- 
laires, ostéiques  et  tuberculeuses. 

.Malgré  ces  conditions  défavorables  à  son  épanouissement,  si  l'enfant 
du  paysan  peut,  par  sa  vigueur  native,  parvenir  à  l'âge  de  trois  ou  qua- 
tre ans,  il  est  à  peu  près  sauvé;  car  alors  le  pauvre  petit  être  court  cher- 
cher au  dehors  un  bain  vivifiant  de  lumière  et  de  chaleur. 

Il  n'en  est  pas  malheureusement  de  même  pour  l'enfant  de  l'ouvrier 
manufacturier.  A  moins  qu'il  n'habite  la  campagne,  celui  de  la  ville  sort 
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peu  de  la  maison  ou  de  l'atelier,  dont  la  plupart  sont  bas,  obscurs  et  mal 
aérés.  C'est  dans  un  tel  milieu  que  s'écoule  d'ordinaire  le  premier  âge  de 
l'enfant,  c'est  là  qu'il  attend  que  ses  forces  lui  permettent  de  se  livrer 
comme  son  père  à  des  travaux  sédentaires  qui,  à  l'inverse  de  ceux  de  la 
campagne,  n'ont  rien  qui  puisse  servir  à  modifier  dans  un  sens  favorable 
l'étiolement  des  jeunes  années. 

Un  fait  qui  prouve  la  toute-puissance  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  les 
jeunes  sujets,  c'est  que,  malgré  une  nourriture  bien  inférieure  à  celle  du 
fils  de  l'artisan,  le  petit  campagnard  offre  incomparablement  moins  de 
manifestations  scrofuleuses  que  le  premier. 

CONSÉQUENCES  SOCIALES  DE  LA  DIATHÈSE  SCROFULEUSE. 

Un  des  plus  grands  chimistes  de  notre  pays  et  de  notre  temps  a  pu, 
sur  d'excellentes  raisons,  inférer  que  tous  les  corps  simples  n'étaient  que 
des  dérivés,  des  modalités  atomiques  d'un  seul  et  unique  radical,  l'hydro- 
gène... Sans  prétendre  nous  livrer  par  analogie  à  une  aussi  brillante 
généralisation,  on  peut  affirmer  que  la  diathèse  scrofuleuse  èst  l'affection 
polymorphe  par  excellence,  la  pierre  d'achoppement  de  la  thérapeuti- 
que, la  cause  souvent,  le  substratum  toujours,  d'une  foule  d'affections 
chroniques. 

Au-dessus  de  toutes  ces  phénoménalités  diathésiques,  un  fait  général 
se  détache,  qu'on  peut  accepter  comme  la  caractéristique  de  la  scrofule, 
je  veux  parler  de  la  nécrobiose. 

C'est  qu'en  effet  l'usure  se  manifeste  déjà  quoique  faiblement  dans  le 
lymphatisme,  où  les  solides  et  liquides  de  l'économie  portent  déjà  l'em- 
preinte d'une  vitalité  amoindrie. 

Comme  toutes  les  dégénérescences,  la  scrofulose,  lorsqu'elle  est  héré- 
ditaire, est  à  peu  près  inattaquable,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  l'art  de 
prévenir  les  maladies  est  encore  plus  philanthropique  que  celui  de  les 
guérir»  puisqu'il  empêche  l'invasion  d'un  mal  dont  la  cure  est  souvent 
incertaine. 

Fréquemment  acquise,  mais  plus  souvent  d'hérédité  directe  ou  atavi- 
que, cette  diathèse  doit  donc  être  attaquée  dans  les  premiers  cas  en 
écartant  ses  causes  déterminantes  ;  dans  le  second ,  en  surveillant  les 
alliances  et  en  amoindrissant  dans  le  produit  l'imminence  morbide. 

D'autre  part,  elle  peut  disparaître  par  l'extinction  des  individus  enta- 
chés, en  sorte  qu'en  évitant  l'action  des  causes  productrices  directes,  il 
arriverait  un  temps  où  la  scrofule  serait  extrêmement  rare  par  le  fait 
de  l'anéantissement  de  ses  causes  originelles. 

Une  pareille  tâche,  bien  qu'entourée  de  difficultés  et  d'un  succès 
éloigné,  n'en  est  pas  moins  de  la  catégorie  des  choses  possibles.  Y  renon- 
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cer  ne  serait  pas  digne  de  notre  siècle  ;  ce  serait  forfaire  à  cette  profonde 
et  lumineuse  pensée  de  notre  grand  Descartes ,  qui  a  dit  quelque  part  : 
«  Si  l'espèce  humaine  peut  être  améliorée,  c'est  dans  la  médecine  qu'il 
»  faut  en  chercher  les  moyens.  »  Ces  puissants  modificateurs  nous  les 
connaissons  aujourd'hui,  ils  consistent  en  général  dans  l'application  des 
règles  de  l'hygiène  privée  et  publique  qui  sont,  dans  la  sphère  matérielle, 
les  deux  thermomètres  du  progrès  social. 

DES  CAUSES  DE  LA  PELLAGRE. 

Cette  affection,  quoique  relativement  rare,  n'en  existe  pas  moins  dans 
nos  contrées  où,  vers  1863,  il  nous  fut  donné  d'en  observer  une  petite 
épidémie  qui  sévit  spécialement  sur  un  village,  bien  qu'il  fût  alors  facile 
de  la  rencontrer  ailleurs,  par  cas  isolés.  ' 

Elle  était  caractérisée  par  la  triade  symptomatique  ordinaire,  l'éry- 
thème  des  membres  et  de  la  face,  la  diarrhée  et  enfin  la  folie.  Nous  en 
fîmes  à  cette  époque  l'objet  d'un  travail  dans  lequel  nous  recherchâmes 
les  causes  qui,  en  dehors  du  verderame  zëïque,  inconnu  à  notre  pays, 
avaient  pu  déterminer  cette  épidémie. 

Nous  disions  alors  que,  pour  moins  intense  dans  son  expression  symp- 
tomatique, moins  terrifiante  et  moins  rapide  dans  sa  terminaison  que 
les  épidémies  d'ergotisme  du  moyen  âge,  le  mal  de  la  rosa  ou  scorbut 
alpin ,  que  depuis  Gaëtano  Strambio  on  connaît  généralement  sous  le 
nom  de  pellagre,  n'en  représentait  pas  moins  une  affection  plus  redou- 
table que  le  mal  des  ardents  et  que  le  choléra  lui-même ,  ce  terrible 
visiteur  des  temps  modernes.  Celui-ci,  en  effet,  passe  sur  une  contrée,  la 
dévaste,  mais,  une  fois  disparu,  les  vides  se  comblent,  et  en  peu  d'années 
le  mal  est  réparé.  Il  en  était  de  même  de  la  fièvre  des  ardents  qui,  pre- 
nant les  individus  en  pleine  santé,  ne  les  quittait  plus  qu'à  la  tombe.  Le 
mal  se  trouvait  ainsi  limité  à  quelques  membres  de  la  génération  vivante 
qui,  rapidement  brisés  et  emportés,  n'avaient  pas  le  temps  de  léguer  à 
l'avenir,  avec  la  vie,  le  gage  funeste  de  leurs  souffrances. 

La  pellagre,  débutant  au  contraire  par  des  phénomènes  souvent  peu 
graves,  laisse  au  sujet  atteint  des  intervalles  de  santé  passable,  puisque 
d'ordinaire  elle  disparaît  avec  les  chaleurs  pour  ne  reparaître  qu'avec 
elles. 

Les  malades  ne  s'alarment  guère  des  premiers  symptômes,  et  lorsque 
leurs  progrès,  lents  mais  incessants,  leur  donnent  enfin  l'éveil,  il  est  le 
plus  souvent  trop  tard  pour  éviter  la  terminaison  funeste  qui  ne  sur- 
vient d'habitude  qu'après  une  agonie  de  plusieurs  années. 

Cependant,  il  est  né  des  enfants  au  pellagreux  qui  portent  en  eux  le 
germe  d'une  dégénérescence  inévitable.  L'état  cachectique  dont  ils  héri- 
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tent  de  leurs  parents  laisse  entrevoir,  du  premier  coup  d'œil,  la  gravité 
de  ce  fait  que  l'abâtardissement  d'une  famille  entachée  de  pellagre,  peut 
se  transmettre  en  doublant  d'intensité  à  chaque  génération  successive, 
jusqu'à  son  extinction  définitive. 

Ghiotti  et  Longhi  ont  constaté  que  sur  184  familles  héréditairement 
pellagreuses  et  formant  un  total  de  1317  membres,  il  y  en  avait  671  de 
sains  et  646  de  pellagreux. 

Zichinelli  parle  même  d'enfants  venus  au  monde  avec  les  signes  irré- 
fragables de  cette  cruelle  affection. 

Parmi  ses  manifestations,  il  en  est  une  sérieuse  par-dessus  toutes  les 
autres,  c'est  celle  portant,  non  plus  sur  l'organisation  physique  de  l'in- 
dividu, mais  bien  sur  son  être  intelligent  et  moral. 

Cette  atteinte  est  irrémédiable  à  une  époque  avancée,  puisqu'elle  est 
le  résultat  d'une  modification  intime  du  système  nerveux,  lésion  d'au- 
tant plus  pernicieuse  qu'elle  est  transmissible  par  voie  d'hérédité,  et 
qu'ainsi  à  la  dégénérescence  physique  vient  s'adjoindre  la  bien  plus 
préjudiciable  complication  de  la  décadence  morale. 

Dans  certaines  régions  de  la  France,  elle  est  bien  plus  répandue  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer.  Ainsi,  le  docteur  Marchant  a  évalué  à  la  moitié 
de  la  population  le  nombre  des  pellagreux  de  la  Gironde,  de  la  Garonne, 
des  Basses-Alpes  et  de  l'Adour. 

Mais  est-ce  à  dire  que,  contrairement  à  une  opinion  assez  générale, 
le  développement  de  la  pellagre ,  borné  dans  ses  conditions  d'origine  à 
certaines  contrées  soumises  à  un  genre  de  vie  particulier,  ne  puisse  se 
montrer  en  proportion  notable  dans  les  pays  autres  que  ceux  où  Fendé- 
micité  est  le  plus  communément  observée  ?  11  est  reconnu  aujourd'hui 
qu'elle  peut  apparaître  sporadiquement  à  peu  près  partout.  Mais  un 
point  non  encore  débattu,  c'est  celui  de  son  étiologie,  dont  l'importance 
ne  saurait  échapper  à  personne,  puisque  c'est  sur  la  seule  notion  positive 
des  causes  que  peuvent  être  fondés  la  prophylaxie  et  le  traitement. 
Voici  ce  que  nous  écrivions  à  ce  sujet  en  1863  : 

«  J'admets  :  1°  la  misère  physique  et  morale  comme  cause  prédispo- 
sante seulement  de  la  pellagre  ;  2°  la  verderame  comme  cause  spéciale 
dans  les  pays  où  le  maïs  est  consommé  ;  3°  qu'il  faut  de  toute  rigueur 
adopter,  pour  les  cas  non  attribuables  à  l'usage  du  maïs,  l'existence  d'un 
autre  agent  spécial.  »  Nous  posions  en  principe  que  tous  les  cas  de  cette 
affection,  soit  endémiques,  soit  sporacliques,  sont  le  résultat  d'une  in- 
toxication lente  par  les  cryptogames  microscopiques.  Leurs  propriétés 
toxiques  sont  incontestées }. 

Plus  loin,  nous  ajoutions  :  «  Les  effets  physiologiques  pathogénétiques 
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de  chaque  substance,  considérés  dans  leur  ensemble  ou  dans  quelques- 
uns  plus  spéciaux,  se  montrent  toujours  les  mêmes,  d'où  l'on  peut  infé- 
rer que  l'intoxication  par  les  cryptogames  vénéneux  se  traduit  par  sa 
physionomie  propre  et  ses  caractères  essentiels.  » 

Or,  de  la  comparaison  faite,  textes  en  mains,  des  deux  formes  de  l'er- 
gotisme  (convulsive  et  gangréneuse)  de  la  pellagre  de  Lombardie  et 
des  Landes,  de  la  lèpre  asturienne,  de  la  pelatina  de  Colombie,  de  l'acro- 
dynie  de  1828  et  de  la  lypémanie  pellagreuse  que  nous  avons  observée,  il 
ressort  que  toutes  ces  affections  ont  un  même  caractère  générique  incon- 
testable, une  parenté  évidente,  et  on  est  nécessairement  conduit  à  cette 
conclusion  qu'elles  ne  peuvent  être  que  le  résultat  d'une  même  cause  ou 
de  causes  du  même  ordre,  ainsi  que  toutes  les  pellagres  indépendantes 
de  l'usage  du  maïs.  C'est  pourquoi  le  terme  générique  d'intoxication 
fougaïde  les  définirait  d'une  manière  complète.  Quant  aux  modalités 
symptomatiques  dans  les  diverses  formes  de  cette  maladie,  elles  sont 
entre  elles  dans  le  même  rapport  que  leurs  causes  spéciales,  les  diffé- 
rentes espèces  de  mucédinées  qui,  membres  d'une  même  famille  végétale, 
donnent  lieu  à  des  formes  variées  d'une  même  classe  toxicologiqae. 

Bien  que  dans  les  matières  premières  alimentaires  des  pellagreux  qui 
s'offrirent  à  notre  observation ,  nous  ne  pûmes  point  alors  constater 
d'altération  suffisante  pour  expliquer  les  accidents,  nous  n'en  exprimions 
pas  moins  énergiquement  notre  croyance  à  l'action  des  cryptogames , 
ajoutant  que,  dans  un  temps  peut-être  rapproché,  il  était  possible  que 
nous  eussions  la  solution  de  l'énigme  et  que  le  microscope  était  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mot  sur  ce  monde  si  terrible  et  si  grand  des 
infiniment  petits. 

Ce  dernier  mot,  nous  pensons  qu'il  appartient  de  droit  à  M.  le  profes- 
seur Bouchut  qui ,  en  1867,  découvrit  le  verdet  du  blé  et  lui  attribua 
avec  raison  la  production  de  la  généralité  de  pellagres  qui  ne  sont  pas 
attribuables  au  zéïsme  et  que,  pour  les  besoins  de  la  cause,  on  avait 
désignés  sous  le  nom  de  pseudo-pellagres. 

Depuis  cette  époque  nous  avons  pu  constater  à  plusieurs  reprises,  par 
les  années  pluvieuses  surtout,  la  parfaite  réalité  de  la  découverte  de 
M.  Bouchut. 

Quant  aux  mesures  préservatrices ,  il  nous  est  impossible  d'entrer  ici 
dans  les  développements  qu'elles  réclameraient.  Nous  pouvons  toutefois, 
eu  égard  aux  propositions  précédentes,  les  résumer  en  deux  mots  :  vul- 
gariser les  notions  d'hygiène,  créer  des  inspections  sanitaires. 
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DES  EFFETS  DE  L'iNTOXICATION  ALCOOLIQUE. 


S'il  est  une  question  à  l'ordre  du  jour  c'est  assurément  et  à  juste  titre 
celle  de  l'influence  de  l'alcool  sur  la  santé  publique.  Depuis  Magnus 
Huss  jusqu'à  ce  jour  une  foule  de  brochures,  de  travaux,  de  thèses,  ont 
été  publiés  sur  ce  triste  et  terrible  fléau.  C'est  qu'en  effet,  pour  quiconque 
se  tient  un  peu  au  courant  des  grands  faits  sociaux,  il  reste  évident  que 
l'intoxication  alcoolique  fait  de  rapides  progrès  au  sein  de  notre  société 
européenne,  que  les  désordres  qu'elle  provoque  ne  portent  pas  seulement 
sur  l'organisation  physique  du  sujet,  mais  encore  et  surtout  sur  sa  cons- 
titution intellectuelle  et  morale.  C'est  dans  ce  sens  que  s'exprime  le 
docteur  Magnan  au  seuil  même  de  son  livre  si  rempli  de  faits  sur  l'alcoo- 
lisme, «  que  les  derniers  événements  ont  suffisamment  démontré  que  ce 
n'est  pas  trop  des  efforts  réunis  de  tous,  médecins,  philosophes  et  législa- 
teurs pour  conjurer  le  danger  pressant  qui  menace  à  la  fois  la  santé,  la 
morale  et  la  société. 

Si  le  paysan  de  nos  campagnes  ne  faisait  guère  autrefois  que  des  excès 
devin,  il  est  douloureux  de  constater  aujourd'hui' qu'il  commence  à 
s'adonner  à  l'usage  des  liqueurs  fortes  et  de  l'eau-de-vie  en  particulier. 
Il  est  difficile  de  se  procurer  des  chiffres  approximativement  exacts  de 
cette  consommation  dans  un  rayon  déterminé,  car,  en  outre  de  ceux  que 
peuvent  fournir  les  livres  de  la  régie,  qui  sont  loin  sans  doute  d'exprimer 
la  réalité ,  il  faudrait  encore  pouvoir  obtenir  une  chose  impossible,  des 
renseignements  sur  la  quotité  de  la  consommation  particulière.  Nous 
pouvons  néanmoins  affirmer  un  fait  positif,  c'est  que  les  auberges  des 
campagnes  débitent  des  quantités  considérables  d'eaux-de-vie  de  qualité 
inférieure  et  que  nombre  d'individus  recherchent  l'ivresse  abrutissante 
et  furieuse  que  leur  procure  ce  détestable  liquide  l. 

Nous  sommes  encore  loin,  Dieu  merci,  de  l'énorme  consommation  qui 
se  fait  dans  les  grands  centres  et  surtout  dans  les  villes  industrielles  et 
commerçantes,  mais  la  nature  est  la  même  partout  :  aussi,  vienne  le  jour 
où  l'habitude  sera  prise  et  l'occasion  facile,  et  nous  verrons  le  campa- 
gnard tomber  dans  de  pires  excès  que  l'ouvrier  urbain. 

L'existence  de  ce  fléau,  tout  le  monde  la  sent,  la  voit  ou  la  commit  à 
fond  ;  les  grands  corps  de  l'Etat  s'en  sont  émus,  des  mesures  restrictives 
ont  été  prises,  mais  les  résultats  ont-ils  répondu  à  l'attente  ?  Nous  som- 
mes obligés  de  convenir  que,  loin  de  là,  l'alcoolisme  continue  impertur- 
bablement sa  marche  dévorante,  et  il  est  possible  de  prévoir  le  moment 


1  Au  point  de  vue  de  ses  effets  toxiques ,  consulter  Dujardin  Beauiuelz  r  Des  alcools  par  fermentation.  — 
Bulletin  de  thérapeutique,  année  1876. 
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où  l'élément  rural  lui-même,  sera  englobé  dans  son  étreinte  mortelle.  On 
peut  aussi  certifier,  à  coup  sûr,  que  les  résultats  de  cet  empoisonnement 
seraient,  socialement  parlant,  bien  autrement  sérieux  que  ceux  cons- 
tatés en  Suède  et  dans  les  autres  pays  du  Nord,  et  tout  cela  pour  des 
raisons  de  race  et  de  latitude  sur  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire,  touchant  quelques-unes  des  dégé- 
nérescences les  plus  menaçantes  pour  la  société  rurale,  serait  trop  court, 
même  pour  un  simple  résumé,  si  je  n'avais  la  certitude  que  personne  ici 
n'est  étranger  à  ces  problèmes.  Si  nous  nous  attribuons  quelque  mérite 
dans  cette  notice,  c'est  d'avoir  été,  nous  en  sommes  convaincu,  l'inter- 
prète de  vos  sentiments  et  de  vos  aspirations  en  matière  de  réformes. 
Comme  nous,  vous  avez  constaté  avec  tristesse  les  déchéances  qui  sem- 
blent avoir  atteint  notre  époque.  Comment,  du  reste,  aurait-elle  pu 
résister  sans  fléchir  aux  causes  dégénératrices  si  multiples  qui  la  battent 
en  brèche  ?  Nous  ne  nous  sommes  occupé  ici  que  des  plus  dangereuses 
pour  l'élément  rural,  de  celles  surtout  qui  sont  les  plus  susceptibles  d'être 
enraj'ées  dans  leur  marche  envahissante.  Pour  arriver  à  un  pareil  résul- 
tat ,  il  est  nécessaire  de  mettre  en  œuvre  deux  puissants  leviers  qui 
sont  :  l'initiative  kidividuelle  et  l'action  administrative.  On  agira  dans 
le  premier  cas  sur  les  populations  par  l'intermédiaire  de  l'instruction 
primaire.  Dans  le  second,  par  une  loi  soigneusement  élaborée  qui  décré- 
tera des  moyens  efficaces  pour  sa  propre  exécution,  car  on  sait  que  dans 
les  campagnes,  l'arrêté  du  18  décembre  1848  sur  la  police  sanitaire  gé- 
nérale est  restée  sans  effet. 

Entre  autres  lacunes  contenues  dans  cette  loi,  très-sujette  à  révision 
du  reste,  mais  n'en  indiquant  pas  moins  une  tendance  progressiste,  il 
convient  de  signaler  celle  des  inspectorats  de  salubrité.  Il  reste  incon- 
testé que  c'est  aujourd'hui  le  seul  moyen,  dans  les  grandes  administra- 
tions, d'obtenir,  avec  des  rapports  exacts  sur  la  situation ,  la  certitude 
du  fonctionnement  légal  garanti  lui-même  par  les  préfets  et  sous-préfets, 
présidant  des  comités  en  communication  avec  un  conseil  supérieur.  Ce 
projet  étudié,  il  serait  à  désirer  que  l'Assemblée  nationale,  saisie  par 
vous  de  la  question,  prit  immédiatement  des  mesures  pour  que  les  ré- 
formes nécessaires  soient  mises  à  l'étude.  Et  pourquoi  ne  le  dirait-on 
pas  ?  Jamais  la  représentation  du  pays  ne  s'est  trouvée  aussi  favorable- 
ment composée  dans  le  sens  de  notre  vœu. 

Aujourd'hui,  en  effet,  la  grande  proportion  de  médecins  qui  y  siègent, 
nous  donne  la  certitude  d'un  concours  généreux  et  solide,  sans  compter 
celui  des  économistes  et  de  tous  les  hommes  vraiment  éclairés  et  capa- 
bles de  pousser  à  l'application  des  idées  saines. 

C'est  qu'en  effet  nous  nous  trouvons  placés  en  face  du  pressant  di- 
lemme de  Hamlet  :  «  Etre  ou  ne  pas  être  »  ;  tout  le  problème  est  là.  Il 
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n'est  susceptible  que  de  deux  solutions  :  l'existence  en  combattant  pour 
la  vie,  selon  1  énergique  expression  de  Darwin,  ou  bien  la  mort  graduelle 
par  la  persistance  du  statu  quo,  l'absorption  par  plus  fort  que  soi. 

Cependant,  la  France  ne  saurait  périr!  Un  peuple  qui  se  replace  aussi 
vivement  debout  après  les  chutes  les  plus  profondes,  ne  peut  être  assimilé 
aux  nations  dont  les  destinées  sont  accomplies.  Montrons  qu'au  besoin 
nous  savons  avoir  les  qualités  qu'on  nous  a  tant  déniées,  la  persévérance 
et  la  raison  pratique. 

Et  si,  jusqu'ici,  lé  monde  a  été  étonné  par  nos  triomphes  et  nos  désas- 
tres, faisons  désormais  qu'il  le  soit  par  notre  sagesse,  se  résumant  dans 
cette  forte  maxime  de  l'antiquité  :  «  Salus  populi  suprema  lex!  » 


M.  le  Docteur  CHÎBRET 

De  Clermoiit-Ferrand 


FRAGMENTS  D'OPHTH ALM0L03IE 


—  Séance  du  SS  août  187G  — 

Je  désire  appeler  l'attention  sur  quelques  points  de  la  pratique 
ophthalmologique  qui  m'ont  paru  dignes  d'intérêt. 

1°  NOTE  SUR  LA  MYOPIE  PROGRESSIVE  AVEC  DIMINUTION  DE  L'ACUITÉ 

VISUELLE. 

Ayant  eu  à  observer  un  assez  grand  nombre  de  malades  atteints  de 
myopie  progressive  avec  diminution  de  l'acuité  visuelle,  j'ai  réuni  ces 
cas  épars  et  essayé  d'étudier  les  enseignements  que  leur  comparaison 
pouvait  fournir  tant  au  point  de  vue  de  l'étiologie  qu'à  l'égard  du  trai- 
tement ;  j'ai  été  conduit  à  des  considérations  et  à  des  résultats  très-inat- 
tendus. 

Quatorze  cas  se  sont  présentés  à  ma  consultation.  Le  sexe  féminin 
fournit  seul  ce  lourd  contingent,  fait  assez  remarquable,  car  la  myopie 
est  surtout  fréquente  chez  l'homme,  et  il  semble  que  les  causes  qui  pré- 
sident au  développement  de  l'affection  devraient  également  présider  à 
son  aggravation.  Mes  observations  viennent  contredire  formellement 
cette  déduction,  qui  paraîtrait  logique  à  priori,  et  j'en  puis  légitime- 
ment conclure  que  la  myopie  est  d'un  pronostic  infiniment  plus  grave 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Pourquoi  ?  L'étude  des  faits  observé 
répond  clairement  à  cette  question. 
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En  effet.  les  malades  classées  d'après  leur  âge  se  divisent  en  deux 
catégories  bien  distinctes  :  huit  de  2*3  à  33  ans,  et  six  de  40  à  55  ans. 

49  à  55  ans  est  trop  évidemment  1  époque  de  la  ménopause  pour  qu'il 
ne  soit  pas  permis  de  ranger  l'âge  critique  parmi  les  causes  de  l'aggra- 
vation de  la  myopie. 

De  26  à  33  ans,  1  etiologie  s'accuse  moins  franchement.  Cependant,  il 
résuite  de  l'examen  détaillé  des  cas ,  qu'elle  peut  se  ranger  sous  deux 
chefs  principaux  : 

1°  Excès  de  convergence  des  axes  visuels,  résultant  de  ce  que  le  port 
des  lunettes  a  été  négligé  ; 

2°  Troubles  circulatoires  et  nerveux  d'origine  chloro-anémique. 

Notons,  en  passant,  que  les  grossesses  ne  semblent  avoir  aucune  in- 
fluence. 

La  conclusion  pratique  que  je  tirerai  de  ces  faits  est  la  nécessité,  pour 
les  femmes  aussi  bien  et  encore  plus  que  pour  les  hommes,  de  s'astreindre 
au  port  des  lunettes  lorsque  l'état  de  la  myopie  en  indique  l'usage.  Il  y  a 
la  à  lutter  contre  un  préjugé  du  public  féminin,  que  l'oculiste  respecte 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  est  porté  à  priori  à  juger  peu  grave  la 
myopie  chez  la  femme. 

J'arrive  au  traitement.  Il  a  été  uniformément  le  même  dans  tous  les 
cas.  La  médication  consistait  en  :  instillation  de  4  gouttes,  chaque  soir, 
d'une  solution  neutre  de  sulfate  d'atropine  au  ~  ;  ventouses  sèches  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  ;  pi- 
lules drastiques  à  dose  modérée;  repos  complet  des  yeux:  lunettes  bleues; 
exercices. 

En  ordonnant  ce  traitement,  j'avais  en  vue  :  1°  de  suspendre  complète- 
ment les  efforts  d'accommodation  :  2°  de  décongestionner  l'encéphale  et, 
par  conséquent,  le  globe  oculaire.  La  durée  de  la  cure  était  de  cinq  à 
sept  semaines.  Mes  espérances  se  bornaient  à  obtenir  l'arrêt  de  l'affec- 
tion; elles  furent  largement  dépassées  dans  la  grande  majorité  des  cas. 

Huit  malades  sur  les  quatorze  se  sont  soumises  à  la  médication  pré- 
cédente, c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  prises  sans  triage.  Quatre  d'entre 
elles  ont  de  26  à  33  ans  :  les  quatre  autres,  de  49  à  55  ans. 

Dans  un  cas,  chez  une  jeune  femme  chloro-anémique,  33  ans,  l'acuité 
a  doublé  pour  l'OD,  triplé  pour  l'OG;  chez  une  deuxième,  32  ans,  chloro- 
anémique  également,  l'acuité  a  doublé  pour  les  deux  yeux. 

Chez  une  troisième,  49  ans,  l'acuité  a  doublé  pour  l'OD,  augmenté  de 
-|  pour  l'OG. 

Chez  une  quatrième,  44  ans,  l'acuité,  très-faible  pour  l'OD  (jri),  est 
devenue  six  fois  plus  grande  (~). 

Dans  les  autres  cas,  à  part  un  seul  qui  est  resté  stationnaire,  l'acuité 
s'est  accrue  dans  des  proportions  notables,  quoique  moins  considérables. 


878  SCIENCES  MÉDICALES 

Quant  au  degré  de  la  myopie,  il  est  resté  sensiblement  stationnaire  ; 
toujours  est-il  qu'il  n'a  certainement  pas  augmenté. 

Notons  sur  ces  huit  malades  :  six  fois  des  staphylômes  plus  ou  moins 
étendus  ;  quatre  fois  des  flocons  du  corps  vitré  ;  un  décollement  rétinien; 
un  décollement  de  l'hyaloïde;  un  caillot  hémorrhagique  adhérent  â  la 
rétine.  L'examen  ophthalmoscopique  pratiqué  avant,  pendant  et  après 
le  traitement,  n'a  pas  fait  constater  de  changements  appréciables  dans 
l'état  du  fond  de  l'œil. 

Ainsi  donc,  sur  huit  myopies  graves  avec  diminution  de  l'acuité,  nous 
avons  :  quatre  améliorations  considérables  ;  trois  résultats  moins  remar- 
quables, et  un  seul  cas,  je  ne  dirai  pas  d'insuccès,  mais  où  l'état  soit  resté 
stationnaire.  Je  dois  ajouter  que  les  améliorations  ont  été,  jusqu'ici, 
durable  ;  que  les  malades,  éclairées  sur  l'hygiène  de  leur  vue,  munies  de 
verres  appropriés  à  la  vision  de  près,  sont  dans  des  conditions  à  ne  plus 
m'inspirer  désormais  d'inquiétude.  L'une  d'elles,  du  reste ,  la  première 
citée,  a  repris  ses  occupations  depuis  six  mois,  et  j'ai  constaté  récem- 
ment que,  le  degré  de  sa  myopie  restant  le  même,  son  acuité  n'avait  pas 
diminué. 

Pour  terminer  cette  note,  je  formulerai  sommairement  les  conclusions 
suivantes  : 
1°  Gravité  de  la  myopie  chez  la  femme  ; 

2°  Nécessité  de  faire  porter  préventivement  des  verres  appropriés,  aux 
femmes  d'une  myopie  supérieure  à  quatre  dioptries  ; 

3°  Utilité  grande  et  incontestable  d'un  traitement  rationnel  destiné  à 
arrêter  les  progrès  de  la  myopie  et  à  améliorer  l'acuité  en  voie  de  dé- 
croissance. 

2°  NOTE  SUR  UNE  CURIEUSE  VARIATION  DE  l' ACUITÉ  DANS  UN  CAS 
DE  GLAUCOME  CHRONIQUE. 

Je  fus  consulté,  le  22  janvier  1876,  par  M.  B....,  âgé  de  64  ans,  porteur 
d'un  glaucome  chronique  parfaitement  caractérisé  par  l'excavation,  avec 
commencement  d'atrophie,  des  deux  papilles.  L'OD  est  très-mauvais. 
L'acuité  de  l'OG  est  relevé  avec  soin  :  S  =  ~.  Le  malade,  très-pusilla- 
nime, ayant  refusé  l'opération  et  préféré  attendre  du  temps  une  amélio- 
ration, je  l'ajourne  à  quelques  mois  en  lui  assurant  que  son  affection  a 
une  marche  fatalement  progressive ,  et  que,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ne 
trouverons  pas  plus  tard  l'amélioration  qu'il  espère. 

Le  15  juin,  cinq  mois  après,  M.  B...  vient  me  consulter  de  nouveau.  Je 
procède  à  l'examen  de  son  acuité,  et  quelle  n'est  pas  ma  surprise  en 
constatant  que  l'acuité,  de  TV>  est  devenue  égale  à  f-  !  Je  suspecte  immé- 
diatement une  fraude  :  le  malade  peut  avoir  étudié  les  caractères  du  ta- 
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bleau  avant  que  je  ne  le  place  à  20  pieds  pour  l'épreuve;  aussi,  je  fais 
apporter  une  échelle  de  caractères  différents  que  je  substitue  à  la  pre- 
mière, et  j'ai  la  satisfaction  d'entendre  M.  B...  me  répéter  les  caractères 
de  1  échelle  que  je  venais  d'enlever. 

Fort  de  cette  dernière  épreuve  et  très-froissé  d'avoir  été  trompé,  je  ne 
dissimule  pas  au  malade  mon  mécontentement ,  et  je  lui  reproche  avec 
un  peu  de  vivacité  sa  supercherie.  Il  me  répond  avec  embarras  que  ses 
yeux  se  sont  troublés. 

Sùr  de  mon  fait  et  pour  achever  de  confondre  mon  mystificateur,  je  le 
place  devant  l'optomètre  de  Badal  :  c'était  la  première  fois  qu'il  était 
soumis  à  cette  épreuve,  et  toute  fraude  devenait  dès  lors  impossible. 
L'acuité  redevient  égale  à  ~.  Nouvel  étonnement  pour  moi.  Il  ne  me 
restait  plus  guère  qu'à  faire  amende  honorable  à  mon  client;  cependant, 
je  n'étais  pas  encore  parfaitement  convaincu.  Je  replace  M.  B...  en  face 
du  tableau  de  Snellen,  qu'il  n'a  pu  lire  il  n'y  a  qu'un  instant,  et  il  me 
nomme  sans  hésiter  les  caractères  correspondant  à  l'acuité  de  |  et  f. 

Je  ne  pouvais  plus  douter.  J'avouai  franchement  au  malade  ma  sur- 
prise, et  le  priai  de  m'excuser  pour  la  vivacité  avec  laquelle  je  lui  avais 
parlé.  Ma  confusion  eut  été  complète  si  je  n'avais  pu  lui  reprocher  au 
moins  une  fausse  lecture. 

Je  n'ai  que  ce  fait  par  devers  moi  ;  mais  il  prouve ,  toutefois ,  qu'en 
quelques  secondes,  dans  le  glaucome  chronique,  l'acuité  peut  varier  dans 
des  proportions  assez  grandes,  de  ~  à  f . 

Il  sera  donc  prudent  d'apporter  un  soin  particulier  dans  sa  détermi- 
nation et  d'avoir  une  confiance  limitée  dans  le  chiffre  accusé  par  les 
réponses  des  malades. 


M.  le  Docteur  P.  CHIBRET 

De  Clermont-Ferrand 


CONSERVATION  DES  COLLYRES  A  L'ATROPINE  PAR  L'ADDITION 
DE  BIBORATE  DE  SOUDE 


—  Séunce  dw  25  août  <8T«  — 
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M.  le  Docteur  P.  CHIBRET 

De  Clermont-Fcrrand 


MODIFICATION  AU  PROCÉDÉ  D'ADAMS  POUR  LA  GUÉRISON  DE  L'ECTRÔPiON 


—  Séance  au  25  août  i  H  "S G  — 


M.  le  Docteur  GAGNON 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand 

RAPPORTS  DU  GOITRE  EXOPHTHALMIQUE  ET  DE  LA  CHORÉE 

(extrait  du  procès-yerbal) 

—  Séance  du  25  août  tSTtC  — 

Après  un  rapide  historique,  destiné  à  rappeler  les  travaux  de  Graves, 
Basedon,  Aran,  Trousseau,  Teissier,  M.  Gagnon  passe  immédiatement  aux  faits 
qu'il  a  pu  observer  lui-même  et  qui  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  l'un  chez 
une  petite  fille  de  8  ans.  Il  insistera  de  préférence  sur  une  observation  qui  lui 
parait  particulièrement  intéressante. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  dë  12  ans,  non  réglée,  qu'on  amena  à  sa  consulta- 
tion à  la  fin  d'octobre  1872.  Elle  est  d'un  tempérament  nerveux.  Elle  n'a  jamais 
eu  de  rhumatisme. 

Depuis  un  mois,  elle  maigrit,  son  caractère  se  modifie  ;  à  la  pension  elle 
refuse  de  jouer  avec  ses  amies.  Elle  éprouve  des  palpitations.  Examinée  à  ce 
moment,  on  ne  constate  que  des  palpitations  sans  voussure  précordiale,  sans 
souffles;  les  claquements  valvulaires  sont  très-secs,  très-sonores.  Le  pouls 
compte  130  pulsations  à  la  minute,  le  thermomètre  monte  à  39  degrés.  Enfin  on 
observe  très-nettement  de  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde  à  droite  ;  à  ce 
niveau  le  stéthoscope  permet  de  percevoir  un  mouvement  net  d'expansion, 
accompagné  d'un  souffle  intermittent.  Les  paupières  sont  largement  ouvertes, 
le  regard  à  quelque  chose  de  fixe  et  d'étrange;  il  y  a  de  l'épiphora.  L'acuité 
visuelle  est  normale. 

En  présence  de  symptômes  aussi  caractéristiques  il  était  impossible  de 
méconnaître  l'existence  de  la  maladie  de  Graves. 

Deux  ans  après,  en  janvier  1875,  cette  malade  éprouva  des  symptômes  de 
chorée;  ceux-ci  furent  localisés  d'abord,  mais  ne  tardèrent  pas  à  se  généraliser. 
On  administra  alors  des  préparations  arsenicales,  concurremment  à  la  digitale 
qui  avait  fait  la  base  du  traitement  dès  le  début  de  la  maladie.  Au  mois  de 
mars  suivant,  tout  signe  de  chorée  avait  disparu. 


Dr  CORNILLON.  —  ULCÈRES  ET  FISTULES  DIABÉTIQUES  881 

De  l'examen  d'un  fait  aussi  démonstratif,  M.  Gagnon  se  croit  autorisé  à  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  maladie  de  Graves  peut  se  voir  avant  la  puberté  ; 

2°  Elle  peut  être  accompagnée  de  chorée  générale  ou  partielle  (chorée  car- 
diaque) ; 

3°  Cette  chorée  qui  ne  peut  être  imputée  au  rhumatisme  peut  être  de  nature 
réflexe,  ainsi  que  les  observations  de  H.  Roger  et  les  expériences  de  Cyon 
semblent  le  démontrer. 

DISCUSSION 

M.  Teissier,  de  Lyon,  a  observé  30  cas  de  goitre  exophthalmique,  jamais  il 
n'a  rencontré  de  cas  semblable  à  celui  que  vient  de  relater  M.  Gagnon  ;  mais  il 
a  vu  quelque  chose  qui  s'en  rapproche  un  peu  et  qui  lui  paraît  propre  à  con- 
firmer l'explication  fournie  précédemment.  D'une  part  il  a  vu  une  dame  russe 
qui,  affectée  de  goitre  exophthalmique,  a  présenté  en  même  temps  des  phéno- 
mènes hémiplégiques  ;  d'autre  part,  il  a  observé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
la  maladie  de  Graves  de  l'excitation  maniaque  et  du  délire. 

Tous  ces  accidents,  comme  la  chorée  étudiée  par  M.  Gagnon,  semblent  de 
nature  réflexe  et  paraissent  dominés  par  une  excitation  du  grand  sympa- 
thique; excitation  à  laquelle  on  peut  rapporter  le  tremblement  qui  se  manifeste 
encore  souvent  dans  la  maladie  de  Graves  et  dont  les  mouvements  désordonnés 
de  la  chorée  peuvent  bien  n'être  qu'une  exagération.  Toutefois  une  certaine 
prédisposition  semble  nécessaire  pour  la  production  de  ces  phénomènes. 

M.  Gagnon  a  insisté  sur  la  fréquence  du  pouls  présentée  chez  sa  malade.  Ce 
fait,  M.  Teissier  l'a  observé  souvent  ;  de  plus  il  a  pu  constater  l  élévaiion  de  la 
température  et  surtout  la  crainte  excessive  de  la  chaleur.  Pour  M.  Teissier  ce 
symptôme  est  un  élément  de  diagnostic  fort  important.  Mais  <e  qu'il  y  a  d'in- 
téressant à  remarquer  c'est  que  cette  crainte  toute  spéciale  de  la  chaleur  ne 
coïncide  pas  toujours  avec  une  élévation  de  la  température. 


M.  le  Docteur  CORNILLON 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  médecin  à  Vichy 
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Le  diabète  sucré ,  comme  on  le  sait,  surtout  depuis  les  intéressants 
travaux  de  Marchai  de  Calvi,  de  Verneuil  et  de  ses  élèves,  provoque  fré- 
quemment l'apparition  spontanée  de  diverses  affections  chirurgicales, 
compromet  gravement  la  marche  du  travail  réparateur  dans  les  lésions 
traumatiques  accidentelles  ou  opératoires  et,  enfin,  retarde  manifeste- 
ment la  cicatrisation  des  plaies  quelle  qu'en  soit  l'origine. 
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Les  faits  sur  lesquels  reposent  ces  propositions  étaient,  il  y  a  quelques 
années  encore,  considérés  comme  rares  et  rapportés  à  titre  de  cas 
curieux  ;  mais  comme  ils  sont  en  réalité  très-communs,  les  praticiens 
théoriquement  instruits  de  leur  existence  les  observent  quotidien- 
nement, les  recoD naissent  sans  peine  et  arrivent  naturellement  à  en 
tenir  un  compte  sérieux. 

Au  début  de  ces  recherches,  les  observateurs,  frappés  de  la  gravité  que 
revêtent  les  affections  chirurgicales  chez  les  diabétiques,  ont  porté  leur 
pronostic  en  conséquence  et  désespéré  tout  d'abord  de  la  puissance  de  l'art, 
les  désastres  inattendus  ont  fait  laisser  dans  l'ombre  les  cas  heureuse- 
ment assez  nombreux  dans  lesquels  la  nature  conjure  à  elle  seule  le  péril 
et  ceux  aussi  où  une  thérapeutique  appropriée  ramène  dans  la  bonne 
voie  le  processus  curatif  entravé  ou  perverti;  en  un  mot,  de  nos  jours, 
on  entame  la  lutte,  et  si  dans  les  occasions  graves  on  succombe  encore 
trop  souvent,  de  temps  à  autre,  on  triomphe  et  on  obtient  la  guérison, 
surtout  dans  les  cas  plus  légers  et  à  marche  un  tant  soit  peu  lente. 

La  présente  note  a  pour  but  de  faire  connaître  quelques  cas  où  l'art  a 
montré  toute  sa  puissance. 

Au  nombre  de  trois  ils  présentent  la  plus  grande  analogie  :  ils  ont  trait, 
non  point  à  des  lésions  traumatiques,  ni  même  à  des  affections  sponta- 
nées récentes,  mais  bien  à  des  reliquats  invétérés  de  ces  dernières.  Dans 
tous,  en  effet,  il  y  avait  eu  d'abord  inflammation  locale,  plus  ou  moins 
intense,  siégeant  dans  les  parties  molles  ou  dures,  puis  suppuration,  puis 
ouverture  à  la  peau  ;  enfin  établissement  d'ulcères  ou  de  fistules  rebelles 
que  n'entretenait  aucun  corps  étranger  et  dont  la  persistance  n'était 
due  qu'à  l'altération  profonde  des  fluides  et  des  solides  organiques. 
Les  trois  sujets,  arrivés  aux  confins  de  Fâge  adulte,  étaient  diabétiques 
depuis  longtemps  et  sécrétaient  le  sucre  urinai re  en  grandes  propor- 
tions. 

Réunis  à  ceux  que  possède  déjà  la  science,  ces  faits  imposent  aux  noso- 
graphes  le  devoir  de  grossir  la  liste  déjà  nombreuse  des  ulcères  diathé- 
siques  et  de  décrire  des  ulcères  diabétiques  à  côté  des  ulcères  scrofuleux, 
syphilitiques,  scorbutiques,  etc.  ;  ils  conduisent  également  à  admettre  et 
à  décrire  une  ostéite,  une  périostite  glycosurique ,  mais  ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  s'étendre  sur  ces  additions  à  faire  au  cadre  nosologique. 

Voici  un  résumé  succinct  des  trois  cas. 

Observation  I.  —  M.  R...,  cultivateur,  ayant  dépassé  la  cinquantaine, 
s'aperçut  en  1870  qu'il  maigrissait  beaucoup  ;  il  était  continuellement  tourmenté 
parla  soif  et  urinait  très-fréquemment,  néanmoins  il  ne  consulta  son  médecin 
qu'à  l'occasion  d'un  phlegmon  de  la  région  lombaire  qui  s'ouvrit  spontané- 
ment; l'orifice  donna  issue  à  un  petit  séquestre  et  la  guérison  définitive  se  fit 
attendre  pendant  15  mois.  Vers  1872,  le  second  orteil,  aux  deux  pieds,  devint 
le  siège  d'une  inflammation  puis  d'une  ostéite  également  fort  rebelle. 

Pendant  l'hiver  de  1874,  le  malade  s'enfonça  un  petit  morceau  de  bois  dans 
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l'éminence  thénar  ;  le  corps  étranger  fut  retiré  sur-le-champ  et  dans  son  entier; 
néanmoins  la  plaie ,  étroite  et  profonde,  persista  sans  causer,  à  la  vérité,  ni 
douleur  vive  ni  inflammation  notable  Étonné  cependant  de  la  ténacité  de  cette 
lésion,  M.  R . . .  consulta  de  nouveau  son  médecin  qui  eut  l'idée  d'examiner  les 
urines  et  trouva  du  sucre  en  grande  proportion  ;  un  traitement  alcalin  fut 
institué,  mais  on  recommanda  surtout  une  saison  à  Vichy.  M.  R. . .  y  arriva  le 
25  mai  1875,  près  de  i  fi  mois  après  son  accident.  Je  reconnus  un  trajet  fistu- 
leux  de  plus  d'un  centimètre  de  profondeur,  pénétrant,  à  travers  les  muscles  de 
la  région,  ne  renfermant  aucun  corps  étranger  et  suppurant  beaucoup. 

Les  symptômes  du  diabète  étaient  bien  marqués  :  soif  vive,  urination  fré- 
quente, etc.,  les  urines  contenaient  45  grammes  de  glucose  par  litre. 

Le  traitement  thermal  complet  fut  immédiatement  institué  ;  et  au  bout  de 
cinq  jours  la  plaie  était  close. 

M.  R. . .  quitta  Vichy  le  12  juin,  ne  rendant  plus  que  12  grammes  de  sucre 
par  litre  ;  il  est  revenu  cette  année.  La  cicatrisation  de  la  fistule  ne  s'était  pas 
démentie. 

Observation  IL — M.  F...,  diabétique  depuis  onze  ans,  vient  d'ordinaire 
passer  une  partie  de  l'été  à  Vichy;  mais  une  fois  rentré  chez  lui  ne  suit  ni  régime  ni 
traitement.  Dans  le  courantde  l'hiver  1873,1a  soif  augmenta  beaucoup  et  l'amai- 
grissement fit  de  tels  progrès  qu'il  perdit  18  kilogrammes  en  quelques  mois. 
Sur  ces  entrefaites  la  cuisse  gauche  devint  douloureuse  et  se  tuméfia  énormé- 
ment ;  un  médecin  crut  devoir  attribuer  ces  phénomènes  à  la  syphilis  et  pres- 
crivit l'iodure  de  potassium  qui  n'amena  aucune  amélioration. 

M.  F. . .  revint  à  Vichy  en  juin  1874,  le  gonflement  de  la  cuisse  siégeait  pro- 
fondément et  je  diagnostiquai  sans  hésiter  une  ostéo-périostite  subaiguë.  Le 
traitement,  au  bout  d'un  mois,  procura  une  amélioration  sensible.  Dans  l'hiver 
1874-1875,  trois  loyers  de  suppuration  se  formèrent  et  furent  suivis  de  trajets 
fistuleux  profonds,  irréguliers  et  sécrétant  beaucoup  de  pus.  Le  10  juillet, 
M.  F. . .  arriva  à  Vichy,  l'état  général  était  mauvais.  La  soif  était  vive,  la  diges- 
tion laborieuse,  presque  toutes  les  dents  étaient  tombées,  la  vue  affaiblie,  les 
joues  très-déprimées,  l'urine  renfermait  50  grammes  de  sucre  par  litre.  Le  28 
juillet,  après  moins  de  trois  semaines  de  traitement,  deux  des  fistules  étaient 
entièrement  fermées  et  la  troisième  ne  donnait  plus  qu'un  peu  de  sérosité  puru- 
lente ;  elle  se  cicatrisa  à  son  tour  dans  le  courant  du  mois  d'août.  Au  moment  où 
le  malade  quitta  Vichy,  il  ne  rendait  plus  que  8  grammes  de  glucose  par  litre. 

Observation  III.  —  Madame  G. . .,  43  ans,  est  diabétique  depuis  l'époque  de 
sa  jeunesse,  elle  arriva  à  Vichy  le  19  juillet  1876,  buvait  nuit  et  jour,  urinait 
sans  cesse,  ayant  perdu  complètement  l'appétit  ;  les  urines  renfermaient  55 
grammes  de  sucre  par  litre.  Mon  attention  se  fixa  surtout  sur  divers  accidents 
cutanés  :  les  cuisses  étaient  couvertes  de  cicatrices  larges,  de  couleur  violacée, 
simulant  des  anciennes  cicatrices  syphilitiques;  à  la  jambe  droite  existe  une 
vaste  plaie,  large  comme  la  paume  de  la  main,  de  mauvaise  apparence  et  qui 
datait  déjà  de  plusieurs  mois;  enfin,  au  pouce  de  la  main  droite,  on  voyait  les 
traces  d'une  égratignure  faite  par  un  singe  et  qui  avait  mis  trois  mois  à  guérir. 

Le  traitement  thermal  fut  aussitôt  institué.  Le  27  juillet,  la  plaie  de  la  jambe 
était  guérie,  sans  qu'on  ait  employé  de  pansement  spécial;  huit  jours  avaient 
donc  suffi  pour  obtenir  ce  résultat. 

DISCUSSION 

M.  Bourgade  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  voir  des  faits  semblables  ;  mais 
il  n'est  plus  d'accord  avec  M.  Cornillon,  quand  il  s'agit  du  traitement.  Il  croit 
qu'il  ne  faut  pas  généraliser  à  tous  les  cas  l'emploi  des  alcalins.  Quand  il  s'agit 
d'un  diabétique  affaibli,  l'eau  de  Vichy  peut  avoir  des  effets  déplorables  ;  il  en 
connaît  plusieurs  exemples.  Il  croit  qu'on  peut  alors  retirer  de  bons  effets 
d'une  cure  à  la  Bourboule. 

M.  Verneuil  croit  les  observations  de  M.  Bourgade  parfaitement  fondées, 
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mais  elles  ne  viennent  contredire  en  rien  le  fait  sur  lequel  il  tient  à  insister, 
c'est-à-dire  la  nécessité  de  décrire  des  ulcères  diabétiques,  des  fistules  diabé- 
tiques, etc. ,  toutes  lésions  qui  sont  dominées  par  le  symptôme  glycosurie  et 
qui  sont  justiciables  de  la  même  médication. 


M.  le  Docteur  A.  LE  DENTU 

Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 


NOTE  SUR  UN  CAS  D'ULCÈRE  TUBERCULEUX  DES  GENCIVES,  DE  LA  JOUE, 
DU  VOILE  DU  PALAIS  ET  DES  DEUX  LÈVRES 


—  Séance  rttt  25  aoAt  <876  — 

Il  reste  peu  de  chose  à  ajouter  aux  publications  les  plus  récentes  sur 
l'ulcère  tuberculeux  de  la  langue.  Déjà,  cependant,  un  certain  nombre 
de  faits  ont  montré  que  cette  maladie  pouvait  apparaître  dans  divers 
points  de  la  bouche  ;  on  l'a  vu  siéger  sur  les  gencives,  sur  les  joues,  sur 
la  voûte  palatine.  Nous  ne  saurions  dire  positivement  si  elle  n'a  jamais 
été  observée  aux  lèvres  ;  nous  pouvons  toujours  affirmer  que  c'est  le 
point  où  elle  a  le  moins  de  tendance  à  se  développer. 

L'observation  suivante,  prise  dans  le  service  de  M.  le  professeur 
Richet,  à  l 'Hôtel-Dieu,  prouve  d'une  manière  incontestable  la  possibilité 
du  fait.  Elle  m'a  été  remise  par  M.  Ramonède,  interne  du  service,  qui  a 
suivi  le  malade  depuis  plus  longtemps  que  moi  : 

Salle  Sainte-Marthe,  n°  3.  —  Allard,  Louis,  âgé  de  33  ans,  couvreur;  entré 
le  27  juin  1876. 

Comme  antécédents  personnels  ou  de  famille,  il  faut  noter  que  le  père  du 
malade  est  mort  d'une  maladie  de  poitrine  ;  que  lui-môme  a  été  atteint,  à  l'âge 
de  8  ans,  d'une  maladie  d'oreille  accompagnée  de  délire,  et,  à  l'âge  de  17  ans, 
de  chancres  au  nombre  de  sept,  dont  il  se  fit  soigner  à  l'hôpital  Saint-André 
de  Bordeaux.  Un  pansement  purement  local  vint  à  bout  de  la  maladie  en  six 
semaines.  Depuis  lors,  il  ne  se  développa  aucun  accident  constitutionnel,  et  au- 
jourd'hui on  ne  constate  à  la  surface  du  corps  aucun  vestige  suspect. 

En  1871,  Allard  contracte  une  bronchite  à  l'armée  de  la  Loire.  Depuis  lors, 
il  n'a  cessé  de  tousser.  Toutefois,  l'appétit  et  les  forces  s'étaient  assez  bien  con- 
servés jusqu'à  ces  derniers  temps  et  jusqu'au  moment  du  début  de  la  maladie 
des  lèvres. 

Depuis  son  entrée  à  l'hôpital,  le  malade  a  eu  deux  hémoptysies  légères,  les 
seules  qu'il  ait  jamais  eues. 

Quinze  jours  auparavant,  vers  le  12  juin  1876,  la  voix  s'était  voilée  ;  elle  est 
aujourd'hui  complètement  éteinte. 

Quand  je  vis  le  malade  pour  la  première  fois  (vers  le  15  juillet  1876),  il  por- 
tait des  ulcérations  : 

1°  Sur  les  parties  les  plus  reculées  de  la  voûte  palatine  et  sur  le  voile  du 
palais  ; 

2°  Sur  la  face  interne  de  la  joue  gauche  ; 

3°  Sur  la  gencive  de  la  mâchoire  inférieure,  au  côté  externe  et  à  gauche  ; 
4°  Sur  la  lèvre  inférieure  et  au  niveau  de  la  commissure  gauche. 


A.  LE  DENTU.  — - 
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Les  ulcérations  de  la  voûte  palatine  et  du  voile  du  palais  étaient  superfi- 
cielles, celles  de  la  joue  et  de  la  gencive  plus  profondes;  celles  de  la  commis- 
sure et  de  la  lèvre  inférieure  méritent  une  description  à  part. 

L'ulcération  delà  commissure  avait  gagné  la  lèvre  supérieure  dans  l'étendue 
d'un  centimètre  et  demi,  la  lèvre  inférieure  dans  l'étendue  de  trois  centimètres 
environ.  Sa  surface  était  granuleuse  et  offrait  une  teinte  générale  d'un  jaune 
gris,  répandue,  non  pas  d'une  manière  uniforme,  mais  sous  forme  d'un  grand 
nombre  de  petits  mamelons  juxtaposés,  sur  lesquels  la  teinte  jaune  était  plus 
franche.  Cette  ulcération  avait  déj  \  détruit  les  tissus  de  la  commissure  sur  une 
épaisseur  d'au  moins  cinq  millimètres.  11  en  résultait  une  échancrure  arrondie 
en  croissant,  dont  les  deux  pointes  se  terminaient  au  niveau  des  parties  saines 
des  deux  lèvres.  Sur  l'inférieure,  il  y  avait  encore  deux  ulcérations  séparées  de 
la  première  et  l'une  de  l'autre  par  des  tissus  non  altérés. 

Les  parties  ulcérées  présentent  une  certaine  consistance  ;  mais  leur  base  n'est 
nullement  indurée  comme  elle  le  serait  dans  l'épithélioma.  Cette  circonstance, 
jointe  à  l'absence  des  végétations  papilliformes  ordinaires  dans  cette  maladie^ 
permet  de  la  laisser  de  côté.  De  même,  l'absence  de  saillies  multiples  d'aspect 
violacé  du  lupus  vrai,  ainsi  que  des  indurations  parfois  assez  considérables  des 
tissus  situés  au-dessous  des  ulcérations,  rapproche  la  maladie  actuelle  des 
ulcérations  tuberculeuses  des  autres  parties  de  la  bouche.  On  arrive  à  cette 
conclusion,  non-seulement  par  exclusion,  mais  aussi  par  les  caractères  positifs, 
qui  sont  :  la  perte  de  substances,  les  petites  saillies  granuleuses  d'aspect  jau- 
nâtre, et  enfin  l'état  général  du  malade. 

Je  constate,  en  effet,  par  la  percussion,  une  submatité  prononcée  dans  les 
fosses  sus  et  sous-épineuses,  plus  encore  a  droite  qu'à  gauche  ;  par  l'ausculta- 
tion, l'obscurité  du  murmure  vésiculaire  dans  les  mêmes  points  et  des  craque- 
ments humides  au  sommet  gauche. 

Salivation  abondante  ;  pas  de  ganglions  nulle  part.  Il  y  a  seulement,  au  côté 
gauche  du  cartilage  thyroïde  un  petit  corps  dur,  arrondi,  très-mobile  et  non 
douloareux;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  malade  est  atteint  d'une 
aphonie  se  rattachant  évidemment  à  une  laryngite  ulcéreuse  de  même  nature. 

11  n'y  a  absolument  rien  sur  la  langue. 

Au  dire  du  malade,  le  mal  aurait  débuté  il  y  a  onze  mois  à  la  face  interne 
de  la  joue  gauche.  Quatre  ou  cinq  mois  après,  il  apparaissait  aux  lèvres. 

30  juillet.  —  Les  applications  de  teinture  d'iode  conseillées  par  M.  Richet  n'ayant 
pu  arrêter  la  marche  du  mal,  sont  remplacées  par  une  solution  de  chlorate  de 
potasse. 

8  août.  —  Un  état  inflammatoire  considérable  s'est  développé  depuis  quelques 
jours.  La  surface  des  ulcérations,  d'aspect  pultacé  actuellement,  est  très-sensible 
aux  attouchements. 

L'émaciation  a  fait  d'énormes  progrès.  L'alimentation  ne  se  fait  plus.  —  Lo- 
tions avec  de  l'eau  de  guimauve. 

10  août.  —  Le  gonflement  a  disparu.  L'ulcération  a  pris  l'aspect  rosé  d'une 
plaie  en  voie  de  cicatrisation.  Les  granulations  ressemblent  à  des  bourgeons 
charnus. 

18  août.  —  Aspect  à  peu  près  semblable.  Les  ulcérations  semblent  moins  éten- 
dues. Elles  sont  même  bordées  d'une  petite  zone  cicatricielle  très-étroite.  Mais 
l'amaigrissement  est  tel,  que  le  malade  a  pris  l'aspect  squelettique.  Il  n'est  pas 
douteux  que  la  mort  ne  survienne  d'ici  à  peu  de  jours. 


DISCUSSION 

M.  P.  Reclus  fait  remarquer  que  ces  petites  saillies  papilliformes,  avoisinant 
les  ulcères  tuberculeux  et  remarquables  par  le  point  jaunâtre  de  leur  sommet, 
ont  été  attribuées  par  M.  Trelat  à  une  oblitération  des  goulots  glandulaires. 
Evidemment  cette  interprétation  n'est  pas  exacte  ;  car  les  glandules  font  défaut 
dans  la  plupart  des  points  où  l'on  observe  des  ulcères  tuberculeux  de  la 
bouche  :  il  est  une  explication  plus  simple  et  que  M.  Reclus  propose,  car  il  en 
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a  constaté  l'exactitude.  Les  granulations  jaunâtres  sont  dues  à  la  dégénéres- 
cence des  papilles  et  des  bourgeons  charnus  qui  sont  au  fond  de  l'ulcère.  Les 
vaisseaux  de  ces  bourgeons  charnus  et  de  ces  papilles  s'oblitèrent,  car  dans 
les  tissus  tuberculeux  les  vaisseaux  ont,  on  le  sait,  une  grande  tendance  à 
l'oblitération;  alors  la  dégénérescence  grarmlo-graisseuse  se  fait  de  la  périphérie 
au  centre.  De  là  les  granulations  que  l'on  aperçoit  toujours  dans  le  fond  des 
ulcères  tuberculeux. 


M.  le  Docteur  NEPVEU 

De  Paris 


OLIGURIE  TRAUMATIQUE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  tin  2S  ao&t  i876  — 

Les  deux  faits  relatés  dans  la  note  de  M.  le  docteur  Nepveu  prouvent  combien 
l'examen  des  urines,  surtout  au  point  de  vue  des  quantités  émises,  peut  être 
utile  au  point  de  vue  de  certains  cas  difficiles  de  diagnostic. 

Jusqu'ici,  les  chirurgiens  se  sont  peu  occupés  de  l'oligurie,  et  pourtant  ce 
symptôme  mérite  la  plus  sérieuse  attention.  C'est  ce  qui  ressort,  du  reste,  des 
deux  cas  suivants  d'oligurie  traumatique  que  M.  Nepveu  a  observés  dans  le 
service  de  M.  Verneuil  : 

Le  premier  a  trait  à  un  ouvrier  qui  tomba  sur  une  mèche  dont  il  se  servait 
pour  perforer  des  cannes  à  pêche,  et  qui  présenta,  ainsi  que  l'autopsie  le  dé- 
montra, une  déchirure  de  l'uretère  gauche,  ainsi  que  de  l'iliaque  interne,  à  la 
suite  de  cette  blessure. 

Cet  ouvrier  succomba  le  cinquième  jour  après  son  accident  et  après  avoir 
présenté  des  symptômes  d'anurie  presque  complète.  La  quantité  d'urine  émise 
ne  dépassait  pas,  en  effet,  125  grammes  en  vingt-quatre  heures. 

Le  deuxième  concerne  un  jeune  garçon  très- vigoureux  qui,  à  la  suite  d'une 
contusion  violente  du  thorax,  accompagnée  de  fracture  de  plusieurs  côtes,  fut 
pris  de  rétention  d'urine ,  puis  d'oligurie.  La  sécrétion  urinaire  atteignit 
d'abord  200cc  en  vingt-quatre  heures,  puis  300cc;  le  troisième  jour  après  l'acci- 
dent, elle  monta  à  400cc  ;  on  arriva  ensuite  à  900cc. 

En  présence  de  ce  symptôme,  accompagné  aussi  d'une  violente  douleur  de 
la  région  lombaire,  M.  Verneuil  porta  un  pronostic  défavorable  qui  ne  tarda 
pas,  du  reste,  à  se  justifier.  Le  malade  prit  une  pneumonie  et  succomba.  L'au- 
topsie révéla  une  déchirure  du  rein  droit. 

DISCUSSION 

M.  Verneuil  cherche  à  expliquer  comment  une  lésion  portant  sur  un  seul  rein 
peut  entraîner  l'abolition  de  la  fonction  dans  l'organe  symétrique.  Pour  lui 
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comme  pour  M.  Nepveu,  cette  suppression  de  la  sécrétion  rénale  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  un  acte  réflexe  d'arrêt.  Cette  interprétation  est  conforme  aux 
données  de  l'expérimentation  physiologique,  et  Cl.  Bernard,  Brown-Séquard, 
Yulpian,  ont  démontré  qu'on  peut  provoquer  l'anurie  en  excitant  simplement 
la  muqueuse  d'un  bassinet. 

M.  Bourgade  cite,  à  l'appui  de  cette  explication,  un  fait  de  colique  néphré- 
tique dans  lequel  il  y  eut  anurie  complète  pendant  cinquante  heures. 

M.  Franck  ajoute  que  ces  effets  réflexes,  entre  deux  organes  symétriques,  ce 
retentissement  de  l'impression  reçue  par  l'un  sur  la  circulation  de  l'autre,  ont 
été  observés  par  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan,  dans  leurs  expériences  sur 
l'influence  croisée  du  froid  appliqué  à  une  main,  la  température  de  l'autre  main 
étant  interrogée;  il  a  lui-même,  avec  Mosso  (de  Turin),  pu  suivre  d'une  façon 
beaucoup  plus  directe  les  effets  réflexes  des  nerfs  sensibles  sur  les  nerfs  vascu- 
laires  en  étudiant  la  conséquence  immédiate  du  resserrement  des  vaisseaux,  la 
diminution  du  volume  de  la  main. 


M.  le  Docteur  IMBERT-GÛUR BEYRE 

Professeur  à  l'Ecole  de  médecine  el  de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand 

L'ARNICA  EMPLOYÉ  COMME  VULNÉRAIRE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  25  août  1876  — 

M.  Imbert-Golrbeyre  donne  la  raison  physiologique  de  l'emploi  de  l'arnica 
comme  vulnéraire,  en  démontrant  par  la  tradition,  nombre  d'observations 
et  d'expériments ,  que  cette  substance  exerce  primitivement  une  action  dou- 
loureuse sur  l'organisme,  surtout  sur  le  rachis  et  la  moelle  épinière.  C'est  en 
vertu  de  cette  action  que  l'arnica  devient  un  excellent  antitraumatique,  au 
même  titre,  par  exemple,  que  les  agents  exanthématogènes  sont  sur  le  terrain 
clinique  de  précieux  exanthématofuges.  La  physiologie  légitime  complètement 
l'action  thérapeutique  de  l'arnica  vulnéraire  puissant  et  qui  ne  doit  pas  être 
considéré  seulement  comme  un  remède  de  bonnes  femmes. 


M.  le  Docteur  SÉGUIN 

De  New-York 


ÉTABLISSEMENT  DE  L'UNITÉ  DANS  LES  INSTRUMENTS,  ÉCHELLES  ET  TABLEAUX 
D'OBSERVATIONS  MÉDICALES 


—  Séance  du  ZS  août  1876  — 
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PRÉSENTATION  DES  TRAVAUX  IMPRIMÉS 

Envoyés  au  Congrès  pour  être  communiqués  à  la  Section 


Société  de  médecine  de  l'arrondissement  de  Gannat  (Comptes-rendus  des 
travaux  présentés  à  la). 

Société  de  médecine  de  Lyon.  —  Propositions  présentées  à  l'administration 
concernant  la  prophylaxie  de  la  variole. 

M.  le  docteur  Jules  Félix.  —  Étude  sur  les  hôpitaux  et  les  maternités.  — 
Etude  clinique  sur  les  fistules  à  l'anus.  —  De  la  destruction  complète  des  gaz 
méphitiques  au  moyen  du  eomburateur  hygiénique. 

M.  le  docteur  Nivet.  —  Etude  sur  le  goitre  épidémique. 

M.  le  docteur  Franck.  —  Article  Myographe,  Myographie  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales. 

M.  le  docteur  Laussedat.  —  La  Suisse. 


L'ordre  du  jour  de  la  Section  des  sciences  médicales  comprenait  plu- 
sieurs autres  travaux  envoyés  par  leurs  auteurs,  qui  n'ont  pu  être  com- 
muniqués en  séance ,  faute  de  temps.  Nous  en  reproduisons  les  titres 
ci-après  : 

Docteur  Barudel,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  thermal  de  Vichy.— 
Des  propriétés  physiologiques  des  eaux  de  Vichy. 

Docteur  Louis  Bouyer,  de  Saint-Pierre-de-Fursac. — Contribution  pour  servir 
à  l'étude  de  la  physiologie  pathologique  et  de  la  physiologie  végétale  compa- 
rées, ou  de  l'avortement  et  de  l'étiolement  des  maladies. 

Docteur  Joal,  médecin  consultant  au  Mont-Dore.  —  Etude  chimique  et  mé- 
dicale sur  les  vapeurs  du  Mont-Dore. 

Docteur  Masj  rel,  de  Lille.  —  De  l'emploi  de  l'émétique  dans  le  traitement 
des  névropathies. 

Docteur  E.  Suzeau,  de  Thiers.  —  Nouveau  plan  d'organisation  de  l'assistance 
médicale  et  pharmaceutique  des  pauvres  dans  les  villes  et  les  campagnes. 


4e  Groupe 

SCIENCES  ÉCONOMIQUES 


13e  Section 

AGRONOMIE 


Président  M.  CORENWINDER,  Chimiste  à  Lille. 

Vice-Présidents  M.  AUBF.RG1ER,  Doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand  ; 

M.  TRUCHOT ,  Chef  de  la  Station  agronomique  du  centre  de  la  France. 
Secrétaires  M.  TEALLIER,  Secrétaire  général  de  la  Société  d'Agriculture  du  Puy-de- 
Dôme  ; 

M.  BA1LLOU,  à  Vérac. 


M  TRUCHOT 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  directeur  de  la  Station  agronomique  du  Centre 

SUR  LA  PROPORTION  D'ACIDE  CARBONIQUE  CONTENU  DANS  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE 

PENDANT  L'HIVER 


Pendant  Tété  de  1874,  j'ai  exécuté  à  Clarmont-Ferrand  un  grand 
nombre  de  dosages  de  l'acide  carbonique  atmosphérique  et  j'ai  trouvé 
en  moyenne,  sur  10,000  volumes  d'air,  4,09  d'acide  carbonique,  chiffre 
qui  est  sensiblement  analogue  à  celui  qu'ont  obtenu  divers  expérimenta- 
teurs et  notamment  M.  Boussingault. 

Dosant  ensuite  ce  même  gaz  à  peu  près  simultanément  à  Clermont, 
à  395  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  au  sommet  du  puy  de 
Dôme,  à  1446  mètres ,  et  au  sommet  du  pic  de  Sancy  à  1886  mètres,  les 
chiffres  trouvés  ont  été  respectivement  3,13,  2,03  et  1,72,  ce  qui  montre 
que  la  proportion  d'acide  carbonique  décroît  à  mesure  que  Ton  s'élève 
dans  l'atmosphère. 

Pour  effectuer  ces  dosages ,  j'ai  fait  usage  d'un  appareil  de  Wolf 
formé  de  quatre  tubes  fermés  par  un  bout  et  reliés  comme  de  coutume 
par  des  tubes  de  verre.  Chacun  de  ces  tubes  reçoit  20cc  d'eau  de  baryte, 
titrée  au  moyen  d'une  liqueur  contenant  4  gr.  9  d'acide  sulfurique  par 
litre.  On  fait  passer  lentement  10  ou  20  litres  d'air  au  moyen  d'un  aspi- 
rateur ordinaire.  La  sensibilité  de  la  méthode  est  telle,  que  le  dosage 
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effectué  sur  une  petite  quantité  d'air  est  très-exact.  En  effet,  une  goutte 
de  la  solution  sulfurique,  qui  suffit  amplement  à  rougir  la  teinture  de 
tournesol,  et  qui  forme  le  tiers  d'une  division  de  la  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètre  cube ,  correspond  à  environ  0rag07  d'acide  carbo- 
nique. 

Dans  toutes  les  expériences,  le  liquide  du  quatrième  tube,  celui  qui 
est  le  plus  rapproché  de  l'aspirateur,  est  toujours  resté  limpide.  C'est 
un  tube  témoin.  Le  troisième  ne  présentait  souvent  qu'un  léger  louche. 
Le  passage  de  l'air  terminé,  on  laisse  déposer  le  carbonate  de  baryte , 
et  l'on  prélève  successivement,  au  moyen  d'une  pipette  graduée,  dix  cen- 
timètres cubes  dans  chacun  des  trois  premiers  tubes.  Les  30cc,  réunis 
dans  un  verre,  sont  additionnés  de  quelques  gouttes  de  tournesol  très- 
sensible  et  saturés  par  la  liqueur  titrée  d'acide  sulfurique.  Un  simple 
calcul  donne  la  proportion  d'acide  carbonique  fixée. 

L'observation  du  baromètre  et  du  thermomètre  permet  de  ramener 
le  volume  de  l'air  à  0°  et  à  760  millimètres. 

Je  me  suis  demandé  ce  que  devenait  la  proportion  d'acide  carbonique 
atmosphérique  pendant  l'hiver,  alors  que  la  terre  est  dépouillée  de  ver- 
dure. 

Quarante-neuf  déterminations  ont  été  faites  à  Clermont,  du  7  janvier 
au  14  avril  3876,  et  ont  fourni  les  résultats  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 


DATES 

Proportion 
d'acide 
carbonique 

Pression 
atmos- 
phérique 

OBSERVÀTI  NS 

DATES 

Proportion 
d'acide 
carbonique 

Pression 
atmos- 
phérique 

OBSERVATIONS 

mm 

mm 

7  janv.  1876 

4.0 

721 

Beau. 

10  février. 

5.8 

721 

Neige  commence  à 

7 

4.2 

722 

Beau. 

disparaître. 

9 

6.8 

724 

Neige. 

12 

7.4 

721 

Neige  disparaît. 

10 

6.8 

725 

Neige. 

14 

4.8 

725 

Neige  disparait. 

10 

5.9 

727 

Neige. 

14 

3.5 

726 

Beau. 

11 

5.4 

727 

Neige. 

16 

4.2 

730 

Temps  à  la  pluie. 

12 

6.5 

727 

Neige. 

17 

4  4 

730 

Temps  à  la  pluie. 

21 

2.1 

724 

Neige  disparaissant. 

18 

5.1 

732 

Variable. 

Soleil. 

18 

5.1 

722 

Variable. 

22 

2.9 

730 

Soleil. 

19 

4.2 

724 

Pluie. 

22 

3.2 

730 

Soleil. 

19 

4.2 

724 

Pluie. 

24 

3.5 

740 

Soleil, 

20 

»  5.1 

724 

Pluie.  Vent. 

24 

3.6 

740 

Soleil. 

20 

4.5 

724 

Pluie.  Vent. 

25 

4 

739 

Soleil. 

24 

4.3 

731 

Pluie.  Vent. 

25 

3.1 

738 

Couvert. 

25 

2.6 

731 

Beau.  Soleil. 

26 

2.8 

738 

Soleil. 

28 

4.5 

730 

Pluie. 

26 

2.6 

738 

Soleil. 

28 

4.5 

730 

Pluie. 

1er  février. 

3.5 

735 

Beau. 

19  mars. 

4.8 

722 

Neige. 

1er 

3.7 

733 

Beau. 

20 

5.6 

725 

Neige. 

5 

4.4 

721 

Neige. 

22 

6.3 

712 

Neige. 

5 

4.4 

720 

Neige. 

23 

5.1 

710 

Neige. 

6 

4.6 

718 

Neige. 

28 

5.1 

711 

Vent. 

6 

8.7 

718 

Neige. 

30 

5.1 

721 

Vent.  Pluie  légre 

7 

5.8 

718 

Neige. 

12  avril. 

6.3 

721 

Neigeabondante. 

8 

5.5 

721 

Neige.  Vent. 

14 

6.3 

718 

Neige  abondante. 

9 

5.3 

720 

Neige. 
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Si  l'on  choisit  les  chiffres  qui  se  rapportent  aux  jours  où  il  a  fait  beau, 
c'est-à-dire  où  il  n'y  a  eu  ni  neige  ni  pluie,  on  aura  15  dosages  dont  le 
plus  bas  est  2,1,  le  plus  élevé  4,2  et  la  moyenne  3,3. 

Si  on  prend  les  jours  de  pluie,  on  aura  13  chiffres  dont  le  plus  faible 
est  4,2  et  le  plus  élevé  5,1,  la  moyenne  4,6. 

Enfin,  si  Ton  considère  les  résultats  se  rapportant  aux  jours  pendant 
lesquels  la  terre  était  couverte  de  neige,  on  aura  21  dosages  dont  le  plus 
faible  est  4,4,  le  plus  élevé  8,7,  la  moyenne  5,6. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  telle  différence  ? 

Bu  17  au  18  février,  le  baromètre  descend  de  730  à  722  millimètres,  et 
le  dosage  monte  de  4,4  à  5,1.  Il  est  naturel  de  croire  qu'une  diminution 
de  pression  atmosphérique  produise  une  élévation  dans  le  titre  de  l'acide 
carbonique,  car  l'air  confiné  dans  le  sol  peut  alors  s'échapper  en  certaine 
proportion  dans  l'atmosphère ,  et  l'on  sait  qu'il  est  très-riche  en  acide 
carbonique. 

C'est  la  conclusion  à  laquelle  on  arrive  en  comparant  les  dosages  ob- 
tenus aux  pressions  barométriques  correspondantes.  En  effet,  la  pres- 
sion moyenne  pendant  les  15  observations  qui  ont  fourni  la  moyenne  la 
moins  élevée  3,3,  est  732  millimètres. 

Lorsque  le  titre  est  4,5,  la  pression  moyenne  devient  725  millimètres, 
et  enfin,  lorsque  le  titre  moyen  s'élève  à  5,6,  la  pression  moyenne 
s'abaisse  à  721  millimètres. 

Cette  cause,  toutefois,  n'est  pas  la  seule.  Sans  doute  on  ne  peut  ad- 
mettre que  la  pluie,  en  tombant,  apporte  sur  le  sol  l'acide  carbonique  des 
régions  supérieures.  M.  Péligot  a  constaté  que  l'eau  de  pluie  en  contient 
fort  peu,  0CC,5  par  litre ,  c'est-à-dire  la  proportion  qui  correspond,  sui- 
vant la  loi  de  Dalton,  à  la  solubilité  et  à  la  quantité  de  ce  gaz  dans  l'air. 

Mais  il  en  est  autrement  pour  la  neige,  qui  fixe  une  plus  grande  quan- 
tité d'acide  carbonique. 

De  la  neige  recueillie  directement  et  traitée  par  l'eau  de  baryte  a 
fourni,  par  kilogramme  et  comme  moyenne  de  5  dosages  concordants  : 

0?r,0505 ,  soit  25cc,5. 

En  résumé  : 

1°  La  proportion  d'acide  carbonique  dans  l'air,  pendant  l'hiver,  alors 
que  la  terre  est  dépouillée  de  verdure,  varie  en  sens  inverse  de  la  pres- 
sion atmosphérique; 

2°  En  mettant  à  part  les  observations  faites  pendant  que  la  neige 
couvre  le  sol,  la  moyenne  n'est  pas  plus  élevée  que  pendant  Tété  ; 

3°  La  neige ,  en  tombant,  apporte  sur  le  sol  en  moyenne  25cc,5  d'acide 
carbonique  par  kilogramme  et  augmente  ainsi,  dans  une  certaine  me- 
sure, la  proportion  de  ce  gaz  dans  l'air  ambiant. 
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M.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 

DÉTERMINATION  DE  LA  QUANTITÉ  D'ACIDE  CARBONIQUE  CONTENU 
DANS  L'AIR  ATMOSPHÉRIQUE 

(extrait  do  procès-verbal 

—  Séance  du  É9  août  i876  — 

M.  Corenwinder  a  recherché  la  quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans 
l'air  :  en  général,  dans  l'arrondissement  de  Lille,  il  a  trouvé  en  été  0,0002  et 
0,0003  d'acide  carbonique  dans  l'air,  c'est-à-dire  moins  que  le  chiffre  classique 
0,0004;  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  au  printemps  au  moment  de 
l'éclosion  des  bourgeons  qui,  comme  chacun  sait,  émettent  des  quantités  nota- 
bles de  ce  gaz. 

En  hiver,  il  a  remarqué  que,  lorsque  la  neige  avait  séjourné  sur  le  sol  pen- 
dant plusieurs  jours,  l'acide  carbonique  disparaissait  complètement;  mais 
qu'au  moment  du  dégel,  quand  la  neige  fondait,  l'acide  carbonique  apparais- 
sait en  quantité  notable,  et  que  les  chiffres  obtenus  dépassaient  0,0004. 

DISCUSSION 

Après  une  discussion  relative  à  cette  communication,  MM.  Corenwinder, 
Truchot  et  Dehérain  tombent  d'accord  pour  attribuer  les  faits  relatifs  à  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  la  neige  à  la  cause  suivante:  l'acide 
carbonique  contenu  dans  l'air  provient  en  majeure  partie  de  celui  qui  est  pro- 
duit dans  la  terre  arable  par  la  combustion  lente  des  matières  organiques  qui 
s'y  trouvent.  Quand  la  terre  est  couverte  de  neige,  l'acide  carbonique  contenu 
dans  le  sol,  au  lieu  de  s'exhaler  dans  l'air,  est  retenu  et  s'accumule  peu  à  peu, 
de  là  la  grande  quantité  d'acide  carbonique  contenu  dans  la  neige.  Au  moment 
où  celle-ci  entre  en  fusion,  elle  dégage  le  gaz  qu'elle  avait  retenu  tant  qu'elle 
était  solide  et  qu'elle  couvrait  le  sol. 


M.  P.-P.  DEHÉRAIN 

Professeur  à  l'Ecole  de  Grignon 

M.  J.  VESQUE 

Chef  des  travaux  de  botanique  à  l'Institut  agronomique 
SUR  LA  RESPIRATION  DES  RACINES  1 


—  Séance  (lu  O  août  Ï876  — 

M.  Dehérain  communique  à  la  Section  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  les 
recherches  qu'il  a  entreprises  avec  la  collaboration  de  M.  J.  Vesque,  sur  la 
respiration  des  racines. 

1  Annales  agronomiques,  t.  li,  p.  512. 
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M.  CÛRENWINDER 

Chimiste  à  Lille 


ÉTUDES  CHIMIQUES  SUR  LES  FEUILLES  DES  ARBRES  PENDANT  LE  COURS 
DE  LEUR  VÉGÉTATION  1 


—  Séance  du  19  août  1876  — 


M.  A.  LADUREAU 

Chimiste,  Directeur  du  Laboratoire  de  l'Etat  et  de  la  Station  agronomique  du  Nord 

ETUDE  SUR  LES  CAUSES  DES  MALADIES  DU  LIN  ET  SUR  LES  MOYENS 
D'Y  REMÉDIER 


—  Séance  du  19  août  1876  — 

Une  des  cultures  les  plus  intéressantes,  les  plus  difficiles  et  les  plus 
productives  de  nos  belles  terres  du  Nord  est,  sans  contredit,  celle  du  lin, 
le  linum  usitatissimum  de  Linné,  cette  plante  herbacée  qui,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  a  reçu  tant  d'ap- 
plications et  a  servi  à  vêtir  tant  de  générations.  On  pourrait  croire  qu'une 
culture  qui  a  une  aussi  longue  pratique,  que  presque  tous  les  peuples 
civilisés  ont  faite  et  font  encore,  doit  être  extrêmement  connue,  qu'elle 
ne  doit  plus  renfermer  de  secrets,  ni  de  difficultés  pour  les  hommes  du 
métier;  il  n'en  est  rien  pourtant,  et  l'on  peut  même  affirmer,  sans 
craindre  de  se  tromper,  que  peu  d'autres  renferment  autant  de  points 
ignorés  et  sont  sujettes  à  autant  d'éventualités  bizarres  et  parfois  même 
incompréhensibles.  C'est  ainsi  que  dans  nos  excellentes  terres  du  Nord, 
si  éminemment  propres  à  la  culture  de  cette  plante,  il  arrive  quelquefois, 
souvent  même,  que  sa  végétation  s'arrête  tout  d'un  coup;  elle  s'étiole  et 
meurt  au  bout  de  quelques  jours,  ou  atteint  péniblement,  en  restant 
misérable,  l'époque  de  la  maturité  et  de  l'arrachage.  Les  cultivateurs  du 
Nord,  qui  observent  fréquemment  ce  phénomène,  l'appellent  la  brûlure 
du  lin;  ils  disent  que  le  lin  brûle  ou  que  le  lin  devient  hongreuœ,  et  gé- 
néralement, quarante-huit  heures  après  son  apparition  dans  un  champ, 
la  charrue  y  a  passé,  a  retourné  la  plante  en  terre  et  préparé  le  sol  à 
recevoir  une  autre  récolte.  Or,  comme  la  culture  du  lin  est  une  de  celles 

I  Lille,  imprim.  L.  Danel,  1874.  —  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 
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qui  coûtent  le  plus  cher,  qui  nécessitent  le  plus  de  travaux  préparatoires, 
de  façons  à  donner  à  la  terre  ;  comme  les  cultivateurs  ne  la  font  entrer 
que  tous  les  sept,  huit  ou  neuf  ans  dans  leurs  assolements,  il  en  résulte 
que  la  perte  que  leur  cause  la  brûlure  leur  est  doublement  sensible. 

Un  assez  grand  nombre  de  champs  ayant  été  brûlés  et  labourés  cette 
année  par  leurs  occupants,  le  Comice  agricole  de  Lille  me  pria  d'étudier 
quelles  étaient  les  causes  de  ce  phénomène  et  par  quels  moyens  on  pour- 
rait y  remédier.  Je  me  mis  donc  à  l'œuvre  et,  durant  tout  le  mois  de 
mai,  inspectai  les  campagnes  où  l'on  cultive  le  plus  le  lin,  recherchant 
les  champs  brûlés ,  prélevant  des  échantillons  des  terres  et  des  plantes, 
et  m'enquérant  auprès  des  cultivateurs  des  causes  diverses  qu'ils  attri- 
buaient à  la  maladie  de  leur  culture.  Ce  sont  les  résultats  de  cette  en- 
quête et  des  analyses  auxquelles  je  me  suis  livré  à  ce  sujet,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre.  Vous  verrez  que  si  certains  points  sont 
encore  obscurs  et  inexplicables,  d'autres  côtés  du  problème,  du  moins, 
ont  reçu  leur  solution,  et  que  si  la  question  n'est  pas  encore  complète- 
ment résolue,  elle  a  néanmoins  fait  un  grand  pas. 

Le  lin  ne  réussit  pas  dans  toutes  les  terres  ;  il  lui  faut  des  sols  assez 
argileux  pour  retenir,  durant  les  sécheresses  du  printemps,  la  dose  d'hu- 
midité nécessaire  à  son  alimentation,  et  en  même  temps  assez  meubles, 
assez  légers  pour  lui  permettre  d'envoyer  profondément  sa  racine  pivo- 
tante et  de  lancer  de  tous  côtés  ses  radicelles  ténues  et  délicates.  Une 
forte  terre  trop  argileuse  ne  lui  convient  pas,  non  plus  qu'une  terre  sa- 
blonneuse et  légère.  Les  liniculteurs  savent  cela,  et  suppléent  par  des 
façons  multipliées  et  des  amendements  calcaires  à  l'absence  de  porosité  de 
leurs  terres,  quand  ils  veulent  mettre  du  lin  sur  an  sol  trop  compacte. 

Causes  mécaniques.  —  Aussi  avons-nous  observé,  parmi  celles  qui  font 
brûler  le  lin  par  places,  cette  cause  que  nous  appellerons  mécanique, 
consistant  dans  le  tassement  accidentel  du  sol,  produit  soit  par  le  piéti- 
nement des  chevaux  lors  du  travail  du  hersage,  soit  par  un  autre  fait. 
Nous  lui  attribuons  également  les  accidents  produits  par  l'emploi ,  sur 
les  champs  de  lin,  de  boues,  de  vases  de  rivières  déposées  avant  ou  après 
l'ensemencement  :  s'il  fait  humide,  la  terre  est  trop  gorgée  d'eau,  et  la 
semence  délicate  du  lin  est  noyée  lors  de  sa  naissance  ;  s'il  fait  sec,  au 
contraire,  la  couche  supérieure  de  ces  boues  se  dessèche,  forme  une 
croûte  assez  dure  que  les  jeunes  cotylédons  ne  peuvent  percer  facilement, 
outre  que  l'absence  de  potasse  dans  ces  vases  de  rivières  et  de  fossés  est 
encore  une  cause  prépondérante  de  brûlure,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure.  Certains  champs  situés  sur  le  bord  d'un  chemin  ou 
d'une  prairie  ont  eu  leurs  bords  brûlés  par  suite  du  passage  des  hommes 
ou  des  animaux  qui  ont  tassé  la  terre  avant  la  levée  du  lin.  Voilà  pour 
les  causes  mécaniques. 
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Causes  physiques.  —  Nous  avons  dit  que  la  terre  qui  portait  du  lin  ne 
pouvait  être  ni  trop  sèche,  ni  trop  humide  ;  à  l'appui  de  cette  assertion 
nous  avons  constaté  souvent  que  la  bordure  des  champs  entourés  par  un 
fossé  se  brûlait,  soijt  parce  que  ce  fossé  entretenait  dans  son  voisinage 
une  trop  grande  humidité,  soit  parce  qu'ayant  débordé  durant  l'hiver 
ou  au  printemps,  la  terre  était  restée  saturée  d'eau.  Par  contre,  on  ob- 
serve également  la  brûlure  au  milieu  d'un  champ  parfaitement  réussi, 
lorsque  cette  partie,  un  peu  plus  élevée  que  les  parties  environnantes,  a 
perdu  son  humidité  qui  s'est  écoulée  dans  les  parties  basses  du  champ. 
Nous  avons  observé  également  les  effets  fâcheux  de  la  réverbération  du 
soleil  sur  le  bord  des  champs  de  lin  longés  par  un  sentier  en  argile  grisâ- 
tre. Ainsi ,  une  trop  grande  chaleur,  une  trop  forte  sécheresse  ou  trop 
d'humidité,  sont  également  nuisibles  au  lin  et  le  font  brûler. 

Causes  animales.  —  Nous  rangeons  dans  cette  catégorie  les  différents 
animaux  qui  s'attaquent  au  lin,  tels  sont  les  vers  blancs,  les  taupes,  les 
altises,  les  pucerons  divers.  On  évite  facilement  les  vers  blancs  (larves 
du  hanneton)  et  les  taupes,  en  remuant  profondément ,  au  moyen  de  la 
charrue  et  de  la  herse,  le  terrain  dans  lequel  on  doit  semer  le  lin.  Quant 
aux  insectes,  altises,  pucerons,  etc.,  on  les  détruit  en  saupoudrant  le 
champ  qui  en  est  atteint  de  chaux  ou  de  plâtre  en  poudre.  Ce  traite- 
ment, quand  il  est  nécessaire,  a  de  plus  l'avantage  de  constituer  un 
excellent  amendement  pour  le  lin,  qui  puise  dans  le  sol  une  quantité 
assez  considérable  de  chaux.  Ces  causes  de  destruction  du  lin  sont,  heu- 
reusement, rares  dans  nos  contrées. 

Causes  végétales.  —  Le  lin  est  parfois  attaqué ,  dès  le  début  de  sa 
croissance,  par  des  végétaux  qui  l'arrêtent  dans  son  développement,  soit 
en  l'enlaçant  dans  leurs  replis  et  en  l'y  étouffant  comme  la  cuscute  (eus- 
cuta  densiflora),  ou  l'orobranche  rameuse  (phelipœa  ramosaj,  ou  le 
phoma-linier,  petit  champignon  visible  à  la  loupe,  qui  entoure  la  racine 
depuis  la  base  jusqu'au  collet  et  la  détruit  rapidement,  soit  en  s'empa- 
rant  des  sels  minéraux  nécessaires  à  sa  nutrition  :  tels  sont  le  séneçon, 
le  mouron  commun  et  quelques  autres  plantes  parasites  qui,  lorsque  le 
sarclage  n'a  pas  été  suffisant,  envahissent  parfois  les  champs  de  lin  nou- 
vellement poussé,  lorsqu'il  n'a  pas  encore  la  force  et  la  longueur  suffi- 
sante pour  dominer  ces  envahisseurs,  en  les  privant  d'air  et  de  lumière. 
Seule ,  la  cuscute  présente  un  danger  sérieux  pour  les  linières,  à  cause 
de  sa  reproduction  facile  et  rapide.  La  meilleure  et  je  dirai  presque  la 
seule  manière  de  s'en  débarrasser  radicalement  est  de  la  brûler,  dès 
qu'on  la  voit  apparaître,  en  couvrant  de  paille,  de  feuilles,  de  siliques  ou 
autres  combustibles,  la  portion  du  champ  qui  en  est  atteinte,  et  en  y 
mettant  le  feu,  ainsi  que  l'a  conseillé  M.  de  Gasparin.  L'arrachage  seul 
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ne  suffirait  pas  pour  cette  plante  extrêmement  vivace  ;  les  racines  restées 
en  terre  ou  les  graines  tombées  sur  le  sol  suffiraient  à  la  reproduire. 

Cause  physiologique.  —  Sous  ce  nom  nous  rangeons  une  cause  de 
brûlure  très-fréquente,  extrêmement  curieuse,  et  dont  l'explication 
nous  échappe  complètement  jusqu'ici.  Nous  serons  très-heureux  que  les 
hommes  qui  s'occupant  spécialement  de  physiologie  végétale  veuillent 
bien  l'étudier  avec  nous  et  nous  apporter  le  concours  de  leurs  lumières 
pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème. 

Ayant  remarqué  que  certaines  linières  fort  belles,  très-réussies  et  d'une 
égalité  remarquable,  étaient  néanmoins  brûlées  sur  une  de  leurs  faces,  à 
une  distance  de  10  mètres,  et  quelquefois  même  davantage,  du  bord  du 
champ,  nous  nous  sommes  enquis  de  la  cause  de  ce  phénomène  et  nous 
avons  appris  du  cultivateur  que  son  voisin  ou  lui  avait  mis  du  lin  l'année 
précédente,  c'est-à-dire  en  1875,  sur  le  cham  p  attenant  à  la  partie  atteinte, 
et  que  ce  seul  fait  suffisait  pour  faire  brûler  une  partie  de  la  linière  de 
1876.  Après  avoir  observé  à  diverses  reprises  ce  fait  vraiment  remarqua- 
ble, nous  nous  demandâmes  si  le  lin  de  1875  n'avait  pas  attiré  à  son  profit, 
au  moyen  de  ses  radicelles  parfois  tr  ès-étendues ,  les  sucs  nourriciers  de 
la  terre  voisina,  les  sels  de  potasse  entre  autres,  et  si  le  sol,  ainsi  dé- 
pouillé d'une  partie  de  ses  éléments  nécessaires,  n'était  pas  frappé  d'une 
stérilité  relative.  Nous  prélevâmes  donc  des  échantillons  :  1°  de  la  terre 
portant  le  lin  brûlé  ;  2°  de  la  terre  du  même  champ  portant  le  lin  entier 
et  normal  ;  et  3°  de  la  terre  voisine  ayant  porté  du  lin  dans  l'assolement 
précédent.  Nous  fîmes  l'analyse  chimique  de  ces  échantillons  divers  aussi 
complètement  que  possible,  et  reconnûmes  que  les  échantillons  1  et  2 
présentaient  exactamant  la  même  composition  chimique,  et  que  le  n°  3 
avait  seul  une  richesse  en  potasse  et  en  acide  phosphorique  un  peu 
inférieure,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  si  l'on  réfléchit  que  le  lin  en-' 
lève  au  sol  une  quantité  assez  considérable  de  ces  éléments.  La  com- 
position chimique  du  sol  n'était  donc  pour  rien  dans  le  fait  observé. 

Continuant  nos  investigations,  nous  avons  fait  la  remarque  que  les 
champs  en  partie  brûlés  sous  cette  influence  du  voisinage  d'une  linière 
de  l'année  précédante,  occupaient  généralement  la  même  situation  topo- 
graphique par  rapport  aux  champs  analogues  de  cette  année.  Nous' 
avons  appris  que  dans  cette  année  1875,  le  vent  avait  soufflé  à  l'époque 
de  la  floraison  du  lin  dans  la  direction  du  champ  de  1876,  et  nous  avons 
reconnu  qu'il  en  était  de  même  partout  où  les  cultivateurs  ont  eu  la 
pensée  de  faire  cette  remarque.  De  fait,  chez  nous  cela  a  paru  d'autant 
plus  vraisemblable,  que  les  linières  partiellement  brûlées  en  1876  étaient 
généralement  situées  au  sud  des  linières  voisines  de  1875,  et  en  faisant 
quelques  recherches  météorologiques,  nous  avons  reconnu  que  vers  la 
fin  de  juin  1875,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  floraison  du  lin,  le  vent 
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souffla  d'une  manière  assez  persistante  du  nord  au  midi.  Nous  avons  vu, 
en  outre,  à  deux  reprises  différentes,  cette  influence  funeste  plus  nette- 
ment manifestée  encore  sur  deux  champs  situés  à  une  grande  distance 
l'un  de  l'autre,  tous  les  deux  dans  les  conditions  suivantes  : 

Le  champ  A,  ayant  porté  du  lin  en  1875,  se  trouvait  au  nord  du 
champ  B,  sur  lequel  on  en  mit  en  1876.  Le  vent  ayant  soufflé  du  nord 
au  sud,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  la  partie  du  champ  B,  située  dans 
la  projection  du  champ  A,  fut  complètement  brûlée  à  15  ou  20  mètres 
environ  du  bord,  bien  qu'un  chemin  de  1  mètre  de  largeur  environ  fût 
entre  les  deux  champs.  L'influence  du  champ  A  de  1875  sur  la  linière  B, 
de  1876,  est  d'autant  plus  remarquable  dans  les  deux  cas  dont  je  parle, 
que  les  parties  de  B  situées  hors  de  la  projection  du  vent  qui  avait  passé 
sur  A,  obtinrent  un  développement  magnifique  et  donnèrent  d'excellents 
produits.  On  se  rendra  mieux  compte  de  l'effet  que  je  décris  en  exami- 
nant la  figure  ci-après,  dans  laquelle  le  champ  A  est  représenté  en  lignes 
transversales,  le  champ  B  en  lignes  longitudinales,  et  la  partie  brûlée  C 
en  lignes  croisées.  La  flèche  indique  la  direction  du  vent  au  moment  de 
la  floraison  du  lin  en  1875. 


FlG.  62. 


Nous  avons  vu  cette  influence  se  faire  encore  sentir  au  bout  de  deux 
et  même  trois  ans.  Dans  un  cas  que  nous  avons  observé  à  Verlinghem 
près  Lille,  l'influence  d'une  linière  de  1873  a  été  si  funeste  à  un  champ, 
séparé  d'elle  néanmoins  par  un  fossé  bordé  d'arbres,  que  le  lin  de  1876 
y  brûla  presque  complètement,  et  que  le  cultivateur  fut  obligé  de  le  la- 
bourer et  de  le  remplacer  par  une  autre  culture. 

Je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  là  des  faits  isolés  et  rares  ;  il  en  est  presque 
toujours  ainsi,  et  les  cultivateurs  qui  veulent  mettre,  en  1876  ou  même 
en  1877,  du  lin  sur  un  de  leurs  champs  voisins  de  celui  où  ils  en  mettent 
en  1875,  commencent  à  prendre  l'habitude  de  garnir  de  paillassons  en 
paille  d'avoine,  à  peu  près  à  hauteur  d'homme,  la  bordure  de  séparation 
des  deux  linières  actuelle  et  future,  et  cela  à  l'époque  de  la  floraison  et 
dans  la  direction  du  vent.  Il  paraît  que  cette  précaution  suffit  pour 
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conjurer  le  mal.  Dans  certains  villages,  on  voit  ainsi  presque  tous  les 
champs  de  lin  abrités  par  des  haies  de  paillassons.  Comment  expliquer 
ce  phénomène  bizarre  ? 

Le  vent  transporterait- il  le  pollen  de  la  linière  en  fleurs  sur  le  champ 
voisin,  et  l'action  de  ce  pollen  serait-elle  assez  énergique  pour  empêcher 
la  terre  qui  en  a  été  imprégnée  de  porter  du  lin  durant  une,  deux  et 
même  trois  années?  Si  le  pollen  du  lin  empoisonne  le  sol,  comment  se 
fait-il  que  les  autres  récoltes,  blé,  avoine,  betteraves,  etc.,  ne  s'en  res- 
sentent nullement,  et  comment  comprendrait-on  que  ce  pollen  organi- 
que, léger,  facilement  décomposa ble,  ne  fût  pas  rapidement  décomposé, 
désagrégé,  assimilé  par  la  terre,  et  pût  exercer  son  influence  durant 
plusieurs  années? 

Cette  explication  paraît  donc  invraisemblable. 

Nous  sommes  obligés  de  constater  ce  fait  sans  pouvoir  l'expliquer, 
laissant  ce  soin  à  des  physiologistes  ou  à  des  botanistes  plus  savants, 
plus  adroits  ou  plus  heureux  que  nous  ;  et  sans  nous  appesantir  davan- 
tage, cette  année  du  moins,  sur  ce  point  si  intéressant  et  si  curieux, 
nous  passons  aux 

Causes  chimiques.  —  Parmi  celles-ci,  nous  mettrons  l'influence  d'un 
excès  d'engrais  azotés.  Nous  avons  vu  des  champs  presque  entièrement 
brûlés,  parce  qu'on  avait  employé,  pour  les  fumer,  une  trop  grande 
quantité  de  nitrate  de  soude,  de  sels  ammoniacaux  ou  de  guano.  Nous 
avons  observé  dans  d'autres  linières  où  cet  excès  n'avait  pas  été  commis, 
des  places  de  1,  2  ou  3  mètres  carrés  brûlés,  parce  que  Ton  y  avait  laissé 
tomber  un  sac  de  guano,  ou  parce  que  les  chevaux  qui  avaient  opéré  le 
hersage  après  les  semailles,  y  avaient  laissé  leur  urine,  ou  pour  d'autres 
causes  accidentelles  analogues.  Excès  d'azote,  insuffisance  de  potasse, 
de  chaux  ou  d'acide  phosphorique ,  voilà  surtout  les  causes  chimiques 
qui  déterminent  la  brûlure  du  lin ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre  par  de  nombreuses  analyses  dont  nous  allons  vous  donner  les 
résultats. 

Ayant  observé  que  dans  certains  cas,  en  dehors  de  toutes  les  causes 
que  nous  venons  d'examiner,  et  sans  aucune  raison  apparente  ou  connue 
du  cultivateur,  des  champs  de  lin  se  brûlaient  en  partie  ou  en  totalité, 
nous  étudiâmes  ces  champs,  sol  et  végétaux,  afin  de  reconnaître  si  l'ab- 
sence ou  l'excès  d'éléments  utiles  à  la  croissance  de  cette  plante  causait 
ces  accidents. 

Voici  comment  nous  avons  procédé  pour  avoir  des  résultats  compara- 
bles dans  ces  analyses  : 

Analyses  des  terres.  —  Les  terres  furent  prélevées  avec  soin  au  moyen  d'une 
bêche ,  jusqu'à  la  profondeur  de  35  à  50  centimètres  environ.  L'échantillon 
ainsi  prélevé,  pesant  quelques  kilogrammes,  fut  mélangé  intimement  à  la  main, 
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et  on  eut  soin  d'en  extraire  toutes  les  racines  ,  radicelles  ,  détritus  végétaux, 
gros  cailloux,  corps  étrangers  qui  ne  faisaient  réellement  pas  partie  inhérente 
de  la  terre,  et  auraient  pu  changer  les  résultats  de  l'analyse.  500  grammes  en- 
viron des  terres  ainsi  triturées,  mélangées  et  préparées,  furent  portés  à  l'étuve 
à  110°  et  maintenus  en  cet  état  jusqu'à  cessation  de  perte  de  poids,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau  hygrométrique  eût  complètement  disparu. 

On  mit  alors  dans  un  flacon  bien  bouché  ces  échantillons  préparés  pour 
l'analyse,  on  les  pulvérisa  aussi  finement  que  possible,  et  on  y  détermina  l'azote 
par  le* procédé  de  Will  et  Warrentrapp,  sur  10  grammes  déterre  sèche.  Lapotasse 
fut  dosée  sur  200  grammes  de  terre  sèche,  par  le  chlorure  de  platine.  L'acide 
phosphorique  fut  déposé  par  l'eau  régale,  sur  200  grammes  de  matière,  et  pré- 
cipité par  l'azotate  d'urane  en  prenant  les  précautions  nécessaires;  le  précipité 
de  phosphate  d'urane,  lavé  et  séché  convenablement,  donna  le  poids  corres- 
pondant en  acide  phosphorique.  Quant  à  la  chaux,  après  l'avoir  précipitée  de 
sa  dissolution  acide  au  moyen  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  et  avoir  calciné  le 
précipité  obtenu,  on  la  détermina  à  l'état  de  carbonate  de  chaux. 

Voici  d'abord  deux  analyses  élémentaires  de  terres  provenant  du  même 
champ,  dans  lequel  une  partie  (A)  portait  du  bon  lin,  et  une  autre  (B)  du  lin 
brûlé  : 

Partie  A.  Partie  B. 

Eau   8.75  8.95 

Matières  organiques  et  sels  volatils   3.30  3.05 

Argile,  sable,  carbonate  de  chaux,  etc..     87.95  88.00 

Total   100.00  100.00 


Ces  chiffres  sont  presque  identiques.  —  Nous  avons  trouvé  en  outre  : 

Partie  A.  Partie  B. 

Azote  total  (par  kilog.  de  terre)                  Ie  32  164 

Acide  phosphorique     id.                            1  65  1  74 

Potasse  (KO)             id                            0  283  0  219 

On  voit  que  si  la  partie  B  (lin  brûlé)  renferme  un  peu  plus  d'azote  et  d'acide 
phosphorique  que  la  partie  A,  elle  a,  néanmoins,  une  proportion  de  potasse 
moins  élevée.  Cette  différence  est  d'autant  plus  considérable,  que  sur  la  partie 
A  le  lin  voisin  de  sa  floraison  avait  une  longueur  de  0m60  à  0m70  environ,  et 
qu'il  avait  absorbé  dans  le  sol  une  grande  partie  de  la  potasse  disponible, 
tandis  que  sur  la  partie  B,  cette  plante  brûlée  atteignait  à  peine  la  hauteur  de 
25  centimètres ,  et  qu'elle  renfermait  à  poids  égal  une  proportion  de  potasse 
moins  élevée  que  le  lin  de  A,  ainsi  que  l'analyse  chimique  nous  le  montra.  La 
portion  B,  sur  laquelle  le  lin  a  brûlé,  renfermait  donc  probabl-ement  une  quan- 
tité de  potasse  insuffisante  pour  la  nourriture  du  lin. 

Dans  un  autre  champ,  portant  un  lin  assez  beau  sur  la  partie  C  et  brûlé  sur 
la  partie  D,  nous  avons  trouvé  dans  la  terre  analysée  au  moment  de  la  flo- 
raison : 

Partie  C  (bon  lin).  Partie  D  (lin  brûlé). 
Potasse  par  kilogr.  de  terre  sèche —      0?  121  0S  060 

Plusieurs  autres  analyses  comparatives  de  terres,  exécutées  dans  ces  mêmes 
conditions,  ont  toujours  accusé  une  différence  notable  dans  la  proportion  de 
potasse  entre  les  parties  sur  lesquelles  le  lin  réussissait  et  celles  sur  lesquelles 
il  brûlait. 

Après  avoir  étudié  le  sol,  nous  avons  voulu  voir  si  ces  différences  se 
retrouvaient  dans  les  plantes  mêmes ,  et  nous  entreprîmes  un  certain 
nombre  d'analyses  complètes  dont  nous  allons  donner  quelques-unes  : 

Analyse  des  plantes.  —  Des  échantillons  de  lin  déplantés  par  moi-même  et 
choisis  avec  soin  au  moment  de  la  floraison  parmi  les  parties  les  plus  belles  et 
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parmi  les  plus  brûlées  des  mêmes  champs,  furent  d'abord  triées  avec  soin  à  la 
main,  afin  d'en  séparer  toutes  les  plantes  étrangères  qui  se  trouvent  générale- 
ment en  grand  nombre  dans  le  lin  brûlé.  Puis  on  les  lava  à  grande  eau,  afin 
de  séparer  la  terre,  le  sable,  les  corps  divers  qui  auraient  pu  adhérer  aux  ra- 
cines ou  aux  tiges  et  influer  sur  la  proportion  des  cendres.  Le  lin,  ainsi  lavé  et 
convenablement  égoutté,  fut  coupé  en  petits  morceaux  de  quelques  millimètres 
de  longueur,  puis  mis  à  l'étuve  à  110°  jusqu'à  poids  constant. 

Nous  avons  préféré  opérer  toujours  dans  les  mêmes  conditions,  sur  la  ma- 
tière tout  à  fait  sèche,  afin  de  nous  mettre  à  l'abri  des  variations  causées  par 
les  quantités  d'eau  différentes  renfermées  dans  les  lins,  suivant  leur  prove- 
nance, leur  état  de  maturité  et  le  temps  depuis  lequel  ils  ont  été  arrachés. 

Nous  dosâmes  l'azote  sur  2  grammes  de  matière  sèche,  les  cendres  sur 
10  grammes,  et  dans  ces  cendres,  la  potasse,  la  chaux  et  l'acide  phosphorique 

Far  les  méthodes  indiquées  plus  haut.  Toutefois,  pour  la  détermination  de 
acide  phosphorique,  nous  avons  employé  la  méthode  complète  de  M.  Joulie, 
au  moyen  du  nitrate  d'urane  en  liqueur  titrée,  procédé  d'une  exécution  prompte 
et  facile  et  d'une  grande  exactitude. 

Nous  avons  généralement  observé  que  les  lins  dont  la  croissance  était  bonne 
et  régulière  portaient  autour  de  leur  racine  pivotante  principale  une  assez 
grande  quantité  de  petites  racines  ou  radicelles  extrêmement  ténues  et  parfois 
très-longues,  tandis  que  les  racines  des  lins  brûlés  étaient  totalement  dépour- 
vues de  ce  chevelu.  Les  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  vous 
montreront  encore  mieux  ce  fait.  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  et  confirme  notre 
hypothèse  que  la  brûlure  du  lin  est  souvent  due  à  une  insuffisance  d'aliments 
assimilables;  en  effet,  dans  le  sol  où  existe  une  proportion  de  potasse  suffi- 
sante, la  plante,  trouvant  une  nourriture  abondante,  envoie  de  tous  côtés  ses 
radicelles  puiser  les  éléments  nécessaires  à  sa  nutrition;  tandis  que,  dans  les 
sols  où  elle  ne  trouve  pas  ces  éléments,  elle  s'étiole,  meurt  de  faim  et  n'a  pas 
assez  de  vitalité  pour  donner  naissance  à  ce  tissu  radicellaire.  Cette  différence 
dans  les  racines  est  parfois  très-nette  et  très-tranchée. 

Voici  la  composition  élémentaire  des  deux  lins,  l'un  de  bonne  qualité,  l'autre 
brûlé,  pris  sur  le  même  champ  au  moment  de  la  floraison  du  premier  ;  car  il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  les  lins  brûlés,  les  lins  hongreux,  ne  fleurissent 
pas  et  ne  donnent,  par  conséquent,  pas  de  graine;  ils  restent  courts,  chétifs, 
malades,  et  atteignent  rarement  plus  de  20  à  30  centimètres  de  hauteur  : 

Bon  lin  (sec  à  110<>).  Lin  brûlé  (sec  à  110o). 

Matières  organiques  azotées   10.62  10.75 

Cellulose,  matières  grasses,  chlorophylle,  etc., 

non  azotées   82.38  81.15 

Sels  calcaires  et  alcalins,  divers,  etc   7.00  8.10 

Total   100.00  100.00 

Azote   1.70  0/0  1.72  0/0 

Dans  les  cendres  analysées  séparément  nous  avons  trouvé  les  éléments 
suivants  : 

Cendres  dn  bon  lin.  Cendres  du  lin  brûlé. 

Acide  phosphorique  10.20  10.60 

Chaux                                                        30.01  35.61 

Potasse  :                        36.49  21.37 

Soude,  magnésie,  fer,  chlore,  etc                      23.30  32.42 

Total   100.00  100.00 

Dans  d'autres  analyses  comparatives,  nous  avons  retrouvé  à  peu  près  les 
mêmes  chiffres,  et  avons  reconnu  que  si  la  quantité  de  chaux  et  d  acide  phos- 
phorique étaient  généralement  égales  et  même  supérieures  dans  le  lin  brûlé, 
la  proportion  de  potasse  était,  par  contre,  plus  faible.  Cette  quantité  de  potasse 
renfermée  dans  les  cendres  de  lin  est  très-élevée,  ainsi  que  l'ont  déjà  fait  re- 
marquer MM.  de  Gasparin,  Malaguti,  Georges  Ville,  Robert  Kane,  etc.  Cette 
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quantité  varie  généralement  entre  25  et  37  0/0  du  poids  des  cendres  dans  les 
lins  de  bonne  qualité.  Dans  celui  dont  nous  avons  donné  plus  haut  l'analyse, 
on  voit  que  le  chiffre  de  la  potasse  s'élève  à  près  de  36,5  0/0.  Dans  deux  autres 
échantillons  de  lin  assez  beaux,  ayant  une  longueur  moyenne  de  0m80,  récoltés, 
l'un  dans  les  environs  de  Lille,  l'autre  sur  le  champ  d'expériences  de  l'Institut 
industriel,  agronomique  et  commercial  du  Nord,  nous  avons  trouvé  : 

Lin  de  l'Institut  (0m8S).  Lin  de  La  Madeleine-lez-Lille  (on» 80). 
Cendres  (0/0  du  lin  sec)....             5.35  6.55 
Potasse  dans  les  cendres —           27.17  26.31 

Potasse  dans  le  lin  sec   1.454  1.723 


CONCLUSIONS. 

Les  conclusions  à  tirer  de  cette  étude  sont  que  : 

1°  La  culture  du  lin  est  une  culture  très-délicate,  exigeant  de  grands 
soins,  de  grandes  précautions,  et  sujette  à  de  nombreuses  vicissitudes  ; 

2°  Les  causes  qui  arrêtent  son  développement  et  le  font  brûler,  selon 
l'expression  généralement  admise,  sont  multiples.  Elles  peuvent  presque 
toutes  être  combattues  avec  succès  par  un  cultivateur  intelligent  et 
connaissant  bien  la  nature  de  ses  terres  ; 

3°  Une  des  principales  causes  de  brûlure  consiste  dans  l'insuffisance 
de  potasse  assimilable  à  la  portée  des  racines  du  lin  dans  le  sol.  Cette 
dernière  cause  peut  être  facilement  écartée  par  l'emploi  judicieux  des 
engrais  chimiques  ayant  pour  dominante  la  potasse,  tels  que  ceux  em- 


ployés en  Angleterre  et  composés  comme  suit  : 

Os  pulvérisés   27k 

Chlorure  de  potassium   29 

Sulfate  de  chaux  en  poudre. ...  21 

Sulfate  de  magnésie   23 

Total   100 

à  la  dose  de  1000  kilogrammes  à  l'hectare,  ou  bien  la  formule  préconisée 
par  M.  Georges  Ville,  composée  de  : 

Superphosphate  de  chaux   40k 

Nitrate  de  potasse   20 

Sulfate  de  chaux   40 

Total   100 

A  la  dose  de  1000  kilogrammes  par  hectare  également.  Ces  engrais 


comprenant  les  trois  éléments  les  plus  nécessaires  au  lin  :  la  potasse, 
l'acide  phosphorique  et  la  chaux  à  l'état  soluble,  et  immédiatement  assi- 
milable, il  n'est  pas  étonnant  que  leur  emploi  permette  de  cultiver  cette 
plante  plusieurs  années  de  suite  sur  la  même  terre,  et  d'éviter  ainsi  la 
nécessité  d'attendre  une  période  de  sept,  huit,  dix  ans  avant  de  remettre 
du  lin  au  même  endroit. 
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Nous  croyons,  jusqu'à  preuve  contraire,  que  cette  impossibilité  reconnue 
par  un  grand  nombre  de  cultivateurs  de  faire  entrer  le  lin  plus  souvent 
dans  leurs  assolements  ou,  en  d'autres  termes,  de  rapprocher  sa  rotation, 
ne  provient  que  de  la  nécessité  pour  le  sol  de  récupérer,  durant  un  cer- 
tain laps  d'années,  par  l'adjonction  de  fumier,  de  tourteaux  et  d'autres 
engrais,  la  dose  de  potasse  assimilable  nécessaire  à  cette  culture. 

Nous  citerons  en  terminant,  à  l'appui  de  cette  opinion,  les  résultats 
d'une  expérience  assez  convaincante ,  que  nous  avons  enregistrés,  sur 
un  champ  de  lin  de  quelques  hectares,  situé  à  Quesnoy-sur-Deule,  près 
de  Lille,  dans  une  forte  terre  à  blé  de  très-bonne  qualité. 

Le  champ  en  question  fut  partagé  en  trois  parties  :  A,  B,  C.  Sur  la 
partie  A,  on  mit  une  forte  fumure  de  tourteaux  d'arachides  décorti- 
quées, tourteaux  d'excellente  qualité,  renfermant  en  moyenne  de  7  à 
7,5  0/0  d'azote,  mais  une  très-faible  proportion  de  potasse.  Sur  la  partie 
B,  on  employa  un  mélange,  à  parties  égales,  de  tourteaux  d'arachides  et 
d'un  engrais  chimique  composé  de  superphosphate  de  chaux,  de  chlorure 
de  potassium  et  de  matières  organiques  désagrégées  par  la  torréfaction, 
le  chlorure  de  potassium  dominant.  Enfin,  sur  la  portion  C,  on  mit  uni- 
quement cet  engrais  chimique  en  dose  équivalente,  comme  richesse  en 
azote,  à  la  quantité  de  tourteaux  d'arachides  employée  sur  A. 

Qu'arriva-t-il  ?  La  portion  A  brûla  complètement  ;  on  ne  put  en  rien 
faire.  Le  lin  ne  valut  pas  la  peine  d'être  arraché. 

La  partie  B  fut  assez  bonne.  Le  lin  y  végéta  régulièrement  et  atteignit 
85  centimètres  environ  de  hauteur. 

Quant  à  la  partie  C,  elle  fut  magnifique.  Le  lin  y  prit  une  vigueur,  une 
force  et  un  accroissement  extraordinaires  :  c'est  certainement  un  des 
plus  beaux  que  nous  ayons  vus  ;  il  atteignit  1  mètre.  Nous  avons  appris 
depuis  que  partout  où  Ton  avait  employé  cet  engrais  chimique  à  domi- 
nante de  potasse,  le  lin  avait  été  fort  beau,  et  qu'aucune  de  ses  parties 
n'avait  brûlé. 

Nous  continuerons,  cette  année,  ces  expériences,  et  aurons  l'honneur 
de  vous  en  présenter  les  résultats  l'année  prochaine. 

DISCUSSION 

U.  Renouard  ,  après  avoir  indiqué  l'origine  des  différentes  dénominations 
dans  lesquelles  on  connaît  cet  état  pathologique  du  lin  (endossme,  chauffouré, 
desséché,  etc.),  décrit  la  marche  de  la  maladie ,  qui  comprend  deux  périodes 
distinctes  :  l'une  caractérisée  par  l'apparition  des  pustules,  l'autre  par  la  crois- 
sance du  Champignon.  Examinés  attentivement,  ces  Champignons  offrent  les 
caractères  de  véritables  périthéciums  de  certains  pyrenomycètes  et  sont  une 
sorte  particulière  de  Phoma,  que  M.  Renouard  appelle  Phoma-limer. 

M.  Renouard  démontre  comment  le  Phoma-linier  est  la  cause  et  non  l'effet  du 
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mal,  comment  il  ne  peut  être  contagieux  ;  il  dit  enfin  quelles  sont  les  causes 
auxquelles  il  est  attribué  dans  l'esprit  des  cultivateurs.  Il  donne,  en  terminant, 
les  résultats  obtenus  dans  le  rendement,  la  production  de  la  graine  sur  des 
champs  atteints  de  cette  maladie,  et  dit  que  le  seul  moyen  de  tirer  partie  d'une 
linière  attaquée  est  d'arracher  le  lin  durant  la  première  période  de  la  ma- 
ladie. 


M.  A.  RENOUARD  Fus 

Filateur  à  Lille 


SUR  L'ORIGINE  DE  LA  COULEUR  DES  LINS  1 

—  séance  du  2i   août  1S7G  — 


M.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 

INFLUENCE  DE  L'EFFEUILLAISON  DES  BETTERAVES  2 

—  Séeince  du  21  août  ±SSG  — 

M.  Corenwinder  déduit  d'expériences  dont  il  donne  le  résumé  à  la  section 
que,  ainsi  que  l'a  indiqué  M.  Violette,  en  privant  la  betterave  de  ses  feuilles 
on  diminue  la  proportion  de  sucre  qu'elle  renferme,  pour  deux  raisons  : 
d'abord  parce  qu'on  lui  enlève  l'organe  nécessaire  à  l'élaboration  des  princi- 
pes qui  se  localisent  sous  forme  de  sucre  dans  la  racine,  et  ensuite  parce  que 
le  sucre  déjà  déposé  dans  les  cellules  de  la  racine  est  vraisemblablement 
employé  à  l'élaboration  de  feuilles  nouvelles  que  la  racine  s'empresse  de  pro- 
duire pour  remplacer  celles  qui  ont  disparu. 

M.  Claude  Bernard  n'a  jamais  nié  que  l'effeuillaison  des  betteraves  ne  fût 
une  mauvaise  pratique  agricole,  il  fait  seulement  des  réserves  sur  la  question 
de  savoir  si  le  sucre  prend  naissance  dans  les  feuilles.  Si  la  formation  du 
sucre  dans  les  végétaux  a  lieu  sous  l'influence  de  la  chlorophylle,  il  reconnaî- 
tra qu'il  existe  sur  ce  point  une  différence  profonde  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  tandis  que  ses  recherches  lui  ont  montré  un  parallélisme  remar- 
quable d;ms  un  grand  nombre  de  leurs  fonctions. 

M.  P. -P.  Dehérain  insiste  sur  la  différence  essentielle  qui  résulte  entre  les 
animaux  et  les  végétaux  au  point  de  vue  de  leur  alimentation  :  les  premiers 
consomment  des  matières  combustibles  qu'ils  brûlent,  les  végétaux  vivent  de 
matières  brûlées  qu'ils  réduisent.  11  pense,  et  cette  manière  de  voir  lui  parait 
conforme  à  des  expériences  faites  avec  M.  Frémy,  que  les  feuilles  sont  le  labo- 

1  Voir  Annales  agronomiques,  t.  II. 

2  Voir  Annales  agronomiques,  t.  n. 
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ratoire  où  se  produit  la  réduction  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  et  où  prend 
naissance  l'hydrate  de  carbone  qui  est  la  matière  première  du  sucre  s'il  n'est 
le  sucre  même. 


m.  PAGNOUL 

Directeur  de  la  Station  agronomique  du  Pas-de-Calais 


INFLUENCE  DE  L'ÉCARTEMENT  DES  PLANTES  DANS  LA  CULTURE 
DE  LA  BETTERAVE 

(extbait  do  procès  verbal) 


—  Séance  du  23  août  ISS  G  — 

M.  Pagnoul  expose  la  continuation  des  recherches  qu'il  a  entreprises  depuis 
plusieurs  années  sur  l'influence  qu'exerce  l'écartement  des  betteraves  sur  le 
rendement  à  l'hectare  et  sur  la  richesse  des  racines  ;  il  fait  voir  qu'en  1 875, 
comme  les  années  précédentes  (il  y  a  sept  ans  que  les  expériences  ont  été 
établies),  il  y  a  eu  un  grand  avantage  à  maintenir  les  betteraves  à  un  faible 
écartement  et  à  ne  pas  dépasser  une  certaine  quantité  d'azote  dans  la  fumure; 
quand  les  betteraves  ont  été  espacées  à  50  centimètres  en  tous  sens,  le  rende- 
ment a  été  moins  avantageux  que  lorsqu'elles  ont  été  maintenues  à  44  centi- 
mètres sur  20  ;  dans  le  premier  cas  les  betteraves  ne  renfermaient  que  10  0/0 
de  sucre,  dans  le  second  elles  en  renfermaient  12. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  l'auteur  a  fait  varier  seulement  la  pro- 
portion d'azote  de  l'engrais,  sans  changer  l'écartement  ;  il  a  trouvé  que  les 
racines  devenaient  moins  riches  en  sucre,  renfermaient  plus  d'azote  et  aussi 
plus  de  cendres  quand  elles  s'étaient  développées  sous  l'influence  d'un  engrais 
azoté  abondant.  Ainsi  l'excès  d'azote  est  funesie  non-seulement  en  ce  que  les 
betteraves  sont  plus  pauvres  en  sucre,  mais  en  outre  parce  que  la  petite  quan- 
tité de  sucre  qu'elles  renferment  est  rendue  difficile  à  extraire  par  la  présence 
des  matières  azotées  contenues  dans  la  racine. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  M.  Pagnoul  a  donné  aux  racines  un 
grand  excès  d'azote,  mais  il  les  a  maintenues  à  de  faibles  distances,  et  il  a 
reconnu  que  grâce  à  cette  précaution  les  mauvais  effets  des  fortes  fumures  se 
trouvaient  en  partie  écartés. 


M.  CORENWINDER 

Chimiste  à  Lille 

SUR  LA  CRISTALLISATION  SIMULTANÉE  DU  SUCRE  ET  DU  SALPÊTRE  1 

—  Séance  du  23  août  f8VG  — 


1  Voir  Sucrerie  indigène,  septembre  1876.  —  Voir  section  de  Chimie,  p.  383, 
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M.  E.  FRÉIflY 

Membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  P.-P.  DEHÉRAIN 

Professeur  à  l'École  de  Grignon,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
RECHERCHES  SUR  LES  BETTERAVES  A  SUCRE  1 


—  Séance  du  Z3  août  1876  — 


M  A.  LADUREAU 

Directeur  de  la  Station  agronomique  du  Nord,  à  Lille 

SUR  LE  RAPPORT  DES  ÉLÉMENTS  AZOTÉS  AUX  ÉLÉMENTS  HYDROCARBONÉS 
DANS  LA  BETTERAVE  A  SUCRE 


—  Séance  tlu  S3  aoj*  <S7«- 

Un  des  points  qui  occupent  le  plus  en  ce  moment  l'attention  des 
savants,  chimistes  et  physiologistes,  est  celui  de  la  constitution  intime  de 
la  betterave  à  sucre,  aux  différentes  périodes  de  sa  végétation,  de  la 
manière  dont  elle  forme  ses  tissus  et  le  sucre  qui  s'y  trouve  renfermé, 
des  lois  qui  président  à  l'assimilation  du  carbone  et  à  sa  transformation 
en  cellulose  et  en  sucre,  par  une  synthèse  avec  les  éléments  de  l'eau, 
synthèse  que  nous  avons  été  impaissants  jusqu'ici  à  reproduire  artifi- 
ciellement, et  qui  semble  devoir  rester,  toujours  peut-être,  un  des  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature. 

Sans  avoir  la  prétention  d'entreprendre  l'étude  de  cette  question,  que 
des  plumes  infiniment  plus  autorisées  que  la  nôtre  ont  déjà  traitée  et 
traitent  chaque  jour  encore,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  peut-être  de 
quelque  utilité,  pour  sa  solution,  de  rechercher  le  rapport  existant  entre 
les  éléments  hydrocarbonés  et  les  éléments  azotés  que  renferme  la 
betterave  à  sucre.  Nous  savions  déjà  que  généralement  une  betterave 
était  d'autant  plus  pauvre  en  sucre  qu'elle  avait  reçu  une  fumure  plus 
abondante  et  plus  riche  en  azote  ;  nous  savions  que  l'excès  d'engrais 
azotés  surexcite  considérablement  le  développement  de  ces  racines  et 
peut  augmenter,  dans  une  proportion  très-élevée,  leur  poids  ou  ren- 
dement à  l'hectare  ;  or,  les  travaux  de  nos  devanciers  et  les  nôtres  ont 
déjà  montré  que,  toutes  autres  conditions  égales  d'ailleurs,  la  richesse 
saccharine  des  betteraves  était  en  raison  inverse  de  leur  rendement. 

1  Ce  travail  a  été  inséré  in  extenso  dans  les  Annales  agronomiques,  t.  n,  p.  161  et  t.  m,  p.  85. 
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Il  nous  paraissait  donc  intéressant  de  rechercher  comment  cet  excès 
d'azote,  qui  augmentait  le  poids  à  l'hectare,  en  diminuant  la  richesse  en 
sucre,  produisait  ce  dernier  résultat ,  et  si  les  éiémeDts  hydrocarbonés, 
le  sucre  entre  autres,  ne  se  trouvaient  pas  remplacés  dans  les  betteraves 
pauvres  par  une  quantité  équivalente  d'éléments  azotés  (fibrine,  caséine, 
albumine  végétales). 

Dans  ce  but,  nous  avons  choisi  parmi  quelques  centaines  de  betteraves 
analysées  par  nous,  l'an  dernier,  un  certain  nombre  de  sujets  riches  et 
pauvres,  les  premiers  appartenant  généralement  à  de  petites  betteraves 
pesant  de  300  à  400  grammes,  les  seconds  étant  des  betteraves  de  gros- 
seurs variables,  et  de  poids  allant  jusqu'à  4  kilogrammes  environ. 

Nous  y  dosâmes  le  sucre  avec  soin  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling 
modifiée  par  M.  Violette,  sur  un  échantillon  prélevé,  d'après  les  indica- 
tions de  ce  savant,  au  quart  de  la  hauteur  totale  de  la  racine,  en  partant 
du  collet.  Pour  le  dosage  de  l'azote  nous  avons  pris  un  cylindre  dans 
toute  la  longueur  de  la  racine,  nous  l'avons  réduit  en  petites  lanières 
minces,  faciles  à  dessécher,  et  avons  mis  à  l'étuve  à  110  degrés,  durant 
48  heures,  10  grammes  de  ces  lanières.  Lorsque  ces  échantillons  furent 
bien  desséchés,  nous  les  avons  introduits  dans  un  mortier  avec  de  la 
chaux  iodée ,  et  après  les  avoir  finement  pulvérisés  et  intimement 
mélangés  avec  cette  matière,  nous  en  opérâmes  la  décomposition  dans  un 
tube  de  verre,  par  la  méthode  de  Will  et  War  rentra  pp.  La  proportion 
d'éléments  azotés  fut  déduite  par  le  calcul  du  chiffre  de  l'azote,  en  se  ba- 
sant sur  ce  fait  que  ces  substances  renferment  en  moyenne  16  0/0  d'azote. 

Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  : 


NUMÉRO 

DENSITÉ  DU  JUS 

SUCRE 

AZOTE 

ÉLÉMENTS  AZOTÉS 

par 

dans 

dans 

d'ordre. 

à  -f  15. 

100  ce.  de  jus. 

100  gr.  de  betteraves. 

100  gr.  de  betteraves. 

gr- 

gr„ 

1 

1031 

5.22 

0.233 

1.456 

2 

31 

5.11 

211 

1.319 

3 

33 

5.60 

193 

1.206 

4 

34 

5.87 

131 

0.818 

5 

37 

6.48 

172 

1.075 

6 

40 

6.89 

143 

0.899 

7 

42 

7.69 

160 

1.000 

8 

45 

8.06 

093 

0.581 

9 

47 

8.49 

097 

0.606 

10 

49 

10.00 

105 

0.718 

11 

55 

10.94 

90 

0 . 562 

12 

56 

11.59 

87 

0.543 

13 

60 

12.34 

71 

0.448 

14 

61 

12.42 

89 

0.556 

15 

63 

12.73 

60 

0.375 

16 

66 

13.51 

45 

0.273 

17 

68 

14.29 

53 

0.331 

18 

70 

15.33 

46 

0.287 

19 

70 

15.49 

40 

0.250 

20 

72 

15.94 

32 

0.200 
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Il  est  facile  de  voir,  d'après  ces  chiffres,  que  les  betteraves  riches  en 
sucre  sont  pauvres  en  azote,  c'est-à-dire  en  éléments  azotés,  et  récipro- 
quement. 

La  substitution  des  éléments  azotés  aux  éléments  hydrocarbonés,  que 
nous  pressentions  dans  les  betteraves  pauvres  en  sucre,  nous  parait  donc 
avoir  eu  lieu  réellement.  Ce  fait  montre  une  fois  de  plus  que  l'azote  que 
Ton  met  parfois  en  trop  grande  quantité  à  la  disposition  des  betteraves, 
soit  sous  forme  de  sels  ammoniacaux,  soit  sous  forme  de  nitrate  ou  de 
matières  organiques  diverses,  tourteaux,  guanos,  etc.,  est  facilement 
absorbé  et  assimilé  par  ces  racines,  lesquelles  acquièrent,  sous  cette 
influence,  un  développement  anormal  préjudiciable  à  leur  qualité  de 
plantes  saccharifères.  Il  montre  de  plus  la  fausseté  de  cette  opinion, 
généralement  accréditée,  que  la  culture  épuisante  des  betteraves,  prati- 
quée depuis  un  certain  nombre  d'années  dans  les  terres  fertiles  du  Nord, 
a  fatigué  ces  terres  et  les  a  rendues  impropres  à  cette  culture. 

Ce  n'est  pas,  en  effet ,  par  l'enlèvement  d'une  quantité  relativement 
assez  considérable  de  potasse  et  d'acide  phosphorique,  dont  les  terres  du 
Nord  sont  d'ailleurs  abondamment  pourvues,  que  les  betteraves  cultivées 
aujourd'hui  dans  cette  région  ne  renferment  plus  que  la  moitié  de  la 
proportion  de  sucre  qu'elles  avaient  il  y  a  vingt  ans.  C'est  bien  plutôt 
parce  que  l'apport  continuel  fait  par  les  cultivateurs  sur  leur  domaine 
d'engrais  presque  exclusivement  azotés,  dans  le  but  d'augmenter  le 
poids  de  leurs  récoltes,  a  enrichi  le  sol  d'une  telle  proportion  d'azote  que 
les  racines  en  trouvent  trop  pour  leur  végétation  normale,  et  produisent 
alors  un  poids  considérable  de  tissu  cellulaire  et  de  substances  azotées, 
au  lieu  de  produire  du  sucre.  C'est  une  espèce  d'indigestion,  d'atrophie 
produite  par  un  excès  d'un  aliment  exclusif,  et  l'on  sait  que  les  indi- 
gestions sont  aussi  funestes  aux  végétaux  qu'aux  animaux. 


m.  P.  TRUCHOT 

Professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  directeur  de  la  Station  agronomique  du  Centre 


LES  BLÉS  GLACÉS  D'AUVERGNE,  SERVANT  A  LA  FABRICATION 
DES  PATES  ALIMENTAIRES 


—  Séance  rtu  23  août  i  S  76  — 


L'industrie  des  pâtes  alimentaires  (vermicelle,  macaroni,  lazagnes, 
nouilles,  petites  pâtes)  a  pris  à  Clermont-Ferrand  un  développement 
considérable  depuis  quelque  temps.  Les  premiers  essais  de  fabrication 
datent  de  1819;  ils  ont  été  tentés  par  l'Italien  Amadeo  et  en  1825  on  ne 
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comptait  encore  dans  le  Puy-de-Dôme  que  deux  petites  usines  et  trois  ou 
quatre  fabriques  de  semoule.  Mais,  grâce  aux  efforts  de  Magnin  qui,  dès 
1830,  réussit  à  triompher  de  certaines  difficultés  de  manipulation,  la 
fabrique  de  Clermont  fit  de  rapides  progrès  constatés  et  récompensés  à 
toutes  les  expositions. 

En  1855,  la  production  annuelle  utilisait  quatre  cent  mille  hectolitres 
de  blé  dur,  valant  plus  de  sept  millions  de  francs,  et  actuellement  ce 
chiffre  est  de  beaucoup  dépassé;  quatre-vingts  établissements  fabriquent 
la  semoule,  douze  ou  quinze  confectionnent  les  pâtes  et  l'un  de  ces  der- 
niers seuls  1  produit  environ  3000  kilogrammes  par  jour,  soit  de  huit  à 
neuf  cent  mille  kilogrammes  par  an,  sans  compter  la  semoule  pour 
potage  qui  est  expédiée  directement,  sans  autre  préparation  que  la 
mouture  et  le  sassage  du  semouleur. 

Les  blés  employés  pour  la  préparation  de  ces  pâtes  sont  des  blés  durs, 
des  blés  glacés  qui  proviennent  en  grande  partie  du  département  du 
Puy-de-Dôme,  de  la  Limagne  surtout  ;  ce  sont  des  blés  rouges,  le  blé 
poulard  à  barbes  persistantes,  blé  de  Taganrog,  etc.  Toutefois  les  fabri- 
cants de  pâtes  alimentaires  recourent  quelquefois  aux  blés  durs 
d'Afrique  et  de  la  Russie  méridionale  qui  leur  arrivent  de  Marseille  à 
l'état  de  semoule. 

Le  grain  du  blé  glacé  est  dur ,  corné,  non  farineux  et  s'il  n'est  pas 
recherché  par  la  meunerie,  à  cause  de  sa  dureté  et  de- son  peu  de  blan- 
cheur, il  l'est  au  contraire  par  les  semouleurs. 

La  différence  de  composition  qui  existe  entre  un  blé  glacé  et  un  blé 
tendre  consiste  principalement  dans  la  proportion  de  gluten  qui  est  plus 
abondante  dans  le  premier,  et  ce  résultat  provient  de  la  variété  du  blé,  • 
du  terrain  qui  le  produit  et  des  influences  climatériques. 

Un  blé  rouge  devient  glacé,  alors  qu'un  blé  blanc  reste  tendre  dans  les 
mêmes  conditions  de  culture  ;  mais  un  blé  rouge  ne  donne  pas  forcément 
des  grains  glacés,  il  n'y  a  que  des  sols  riches  et,  en  Auvergne,  les  sols 
volcaniques  et  les  terres  d'alluvion  de  la  Limagne  qui  produisent  cette 
remarquable  variété.  Il  y  a  plus  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  tem- 
pérature et  les  circonstances  atmosphériques  qui  réagissent  sur  la  végé- 
tation, influent  singulièrement  sur  le  glaçage  du  blé.  Un  coup  de  soleil 
frappant  sur  une  moisson,  après  une  pluie  légère,  produit  ordinairement 
des  grains  glacés  ;  une  verse  qui  survient  à  la  suite  de  grands  vents 
amène  un  semblable  résultat. 

Souvent  un  même  champ  produit  un  blé  présentant  des  grains  glacés 
et  des  grains  qui  ne  le  sont  pas,  le  même  épi  offre  quelquefois  un  pareil 
mélange. 


1  L'établissement  Chatard  et  Chaumeix,  visité  par  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
lors  du  Congrès  de  Clermont-Ferrand  en  1876.  (Voir  plus  loin,  aux  Visites  industrielles.) 
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Si  l'on  sépare  dans  un  tel  blé,  les  grains  glacés  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  et  si  on  dose  dans  chaque  lot  la  proportion  de  gluten,  on  trouve  une 
différence  caractéristique  :  la  substance  azotée  varie  généralement  dans 
le  rapport  de  12  à  16  0/0,  la  plus  grande  richesse  en  gluten  se  rapportant 
aux  grains  glacés. 

J'ai  entendu  dire  que  les  blés  glacés  d'Auvergne,  très-vantés  par  les 
uns  seraient,  suivant  d'autres,  inférieurs  aux  blés  d'Afrique  et  de  Ta- 
ganrog  pour  la  préparation  des  pâtes  alimentaires,  il  m'a  semblé  que 
l'analyse  chimique  et  particulièrement  la  détermination  du  gluten  et  des 
phosphates  pouvait  éclaircir  la  question ,  car  on  s'accorde  à  attribuer  la 
bonne  qualité  des  pâtes  à  la  quantité  plus  grande  de  gluten  contenu  dans 
la  semoule  employée  l. 

Avant  de  citer  les  chiffres  obtenus  par  l'analyse,  qu'il  me  soit  permis 
de  rappeler  brièvement  la  manière  dont  se  préparent  les  pâtes  alimen- 
taires. 

Le  blé  dur  est  soumis  à  une  mouture  au  moyen  de  meules  suffisamment 
écartées  pour  produire  des  gruaux,  plutôt  que  de  la  farine  ;  c'est  une 
demi-mouture,  suivant  l'expression  italienne  semi-mola  d'où  on  a  fait 
semolina  et  semoule. 

Un  premier  blutage  fait  trois  parts  du  blé  ainsi  concassé  :  Du  gros 
son,  de  la  farine,  dite  farine  de  semoule  et  de  la  semoule  brute.  Celle-ci 
est  de  nouveau  blutée  ou ,  comme  cela  se  pratique  à  peu  près  exclusi- 
vement aujourd'hui  à  Clermont,  passée  dans  un  sasseur  mécanique  qui 
sépare  d'un  côté  le  petit  son,  plus  léger,  et  de  l'autre  la  semoule,  suivant 
divers  degrés  de  finesse  et  de  densité. 

La  semoule  ainsi  produite  est  formée  de  gruaux  ou  grains  plus  ou 
moins  anguleux  et  durs.  En  faisant  seulement  deux  qualités  des  diverses 
grosseurs  de  la  semoule ,  on  arrive  aux  nombres  suivants  qui  repré- 
sentent le  produit  de  100  parties  de  blé. 

Semoule  lre   .  45 

Semoule  2e   5 

Farine  de  semoule   31.5 

Son   17 

Déchet   1.5 

100.0 

L'industrie  des  pâtes  alimentaires  n'utilise,  comme  on  le  voit,  que 
50  0/0  du  blé  employé. 
La  semoule  obtenue  est  humectée  d'eau  tiède  dans  la  proportion  de 


l  La  qualité  d'une  pâte  dépend  aussi,  sans  nul  doute,  de  la  saveur  plus  ou  moins  agréable  et  d'un  certain 
arôme  que  lui  communique  le  blé  employé.  Sous  ce  rapport,  il  est  constaté  et  admis  que  les  semoules  d'Au- 
vergne sont  généralement  supérieures  aux  produits  importés. 
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15  à  20  0/0,  suivant  le  produit  à  obtenir  (il  en  faut  un  peu  plus  pour  le 
macaroni  que  pour  le  vermicelle),  on  la  pétrit  ensuite  dans  des  pétrins 
ronds  à  fond  de  bois  où  tourne  une  meule  verticale  d'un  poids  consi- 
dérable. La  pâte  a  été  additionnée  d'une  décoction  de  safran  qui  lui 
communique  une  couleur  jaune  et  une  saveur  particulière.  Quelquefois, 
et  pour  satisfaire  à  des  demandes  spéciales,  la  quantité  de  safran  est 
relativement  considérable  et  le  macaroni  a  une  teinte  jaune  très- 
marquée;  mais  ordinairement  l'addition  de  la  substance  colorante 
aromatique  est  faible,  et  même  on  remplace  souvent  le  safran  par  du 
curcuma  ou  des  préparations  diverses  pour  les  produits  de  second  choix. 

La  pâte  ainsi  préparée  est  placée  ensuite  dans  un  cylindre  métallique 
vertical  où  elle  est  soumise  à  l'action  d'une  presse  énergique,  presse  avis 
ou  presse  hydraulique  ;  le  fond  du  cylindre  appelé  moule  est  percé  de  trous 
qui  varient  avec  la  forme  de  la  pâte  à  obtenir  et  celle-ci  est  ramollie  par 
l'action  d'un  courant  de  vapeur  qui  circule  dans  une  double  enveloppe. 

Le  macaroni  et  le  vermicelle  qui  sortent  de  la  presse  filière  sont 
coupés  sur  une  longueur  convenable,  le  macaroni  est  dressé  sur  des 
châssis  garnis  de  carton,  le  vermicelle  est  au  contraire  contourné  en 
boucles  et  le  tout  desséché  dans  une  étuve  de  21  à  30  degrés. 

Les  petites  pâtes  sont  obtenues  en  petits  fragments  qui  représentent 
des  étoiles,  des  lettres,  etc.,  au  moyen  d'un  couteau  circulaire  qui  rase  la 
surface  du  moule  en  faisant  environ  deux  cents  tours  par  minute. 

On  se  demande  souvent  pourquoi,  à  Clermont,  la  semoule  est  exclusi- 
vement employée  à  la  confection  des  pâtes  alimentaires  plutôt  que  la 
farine  fine  et  blanche  du  blé,  puisqu'en  définitive  on  commence  par 
obtenir  une  pâte  homogène.  La  raison  de  cette  préférence  est  due  aux 
propriétés  du  gluten  qui  varient  avec  son  état  de  division.  Dans  la  farine, 
le  gluten  est  très-divisé,  et  une  pâte  obtenue  dans  ces  conditions  se 
délayerait  dans  le  potage,  en  produisant  une  bouillie  plus  ou  moins 
épaisse  ;  l'amidon  produirait  de  l'empois.  Dans  la  semoule,  au  contraire, 
le  gluten  emprisonne  encore  les  globules  d'amidon;  à  la  cuisson,  les  pâtes 
restent  fermes,  elles  conservent  leurs  formes  tout  en  augmentant  de 
volume  et  la  saveur  est  tout  autre. 

Mais  on  ne  peut  obtenir  une  proportion  de  semoule  de  50  0/0  qu'avec 
des  blés  durs,  glacés,  et  partant  riches  en  gluten,  ce  qui  explique  l'emploi 
de  ces  variétés  et  l'existence  de  l'industrie,  à  Clermont,  au  centre  des 
terrains  qui  les  produisent. 

Ceci  posé,  voici  les  recherches  analytiques  auxquelles  je  me  suis 
livré. 

Après  m  être  procuré  des  échantillons  authentiques  de  blés,  de  semoules 
et  de  produits  fabriqués  provenant ,  soit  du  Puy-de-Dôme ,  soit  de 
l'étranger,  j'ai  dosé  successivement  : 
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L'eau,  afin  de  rapporter  les  autres  dosages  à  un  même  état  de 
siccité  ; 

Le  gluten,  et  pour  cela  il  a  été  fait  une  détermination  d'azote  par 
la  chaux  sodée.  On  admet  que  le  gluten  contient  16  0/0  d'azote,  de  sorte 
qu'il  suffit  de  multiplier  la  quantité  trouvée  par  6,25,  pour  avoir  la 
proportion  de  gluten.  Cette  méthode  est  préférable  à  celle  qui  détermi- 
nerait directement  le  gluten  par  la  malaxation  sous  un  filet  d'eau, 
méthode  difficile  à  employer  lorsqu'il  s'agit  de  blés  entiers,  de  semoule  ou 
de  pâtes  fabriquées.  D'ailleurs  on  obtient  par  la  détermination  directe  de 
l'azote,  la  mesure  de  toutes  les  substances  nutritives  albuminoïdes 
confondues  ici  sous  l'expression  unique  de  gluten. 

Les  matières  minérales  par  l'incinération  avec  addition  d'une  quantité 
déterminée  de  carbonate  de  soude,  pour  éviter  une  perte  de  phosphore. 

L'acide  phosphorique  lui-même  a  été  dosé  dans  les  autres  à  l'état  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien ,  en  employant  concurremment  la 
méthode  dite  citro-magnésienne  de  M.  Joulie  et  la  précipitation  molyb- 
dique,  recommandée  par  M.  Paul  de  Gasparin.  Dans  les  deux  cas,  on 
évite  la  précipitation  du  fer,  et  les  résultats  sont  concordants. 

La  détermination  de  l'eau,  de  l'azote  et  par  suite  du  gluten  a  fourni 
les  résultats  suivants  pour  cent  parties  de  blé  de  diverse  provenance  : 

A  l'état  sec. 


Eau.  Azote.  Gluten.  Azote.  Gluten 

1  Blé  d'Auvergne   1875  12.9  1.76  11  2.02  12.6 

2  Blé  de  Constantine   1875  11.25  1.96  12.25  2.21  13.81 

3  Blé  d'Auvergne   1875  12.4  2.01  12.56  2.30  14.38 

4  Blé  de  Philippeville   1875  11.5  2.1  13.12  2.37  14.81 

5  Blé  d'Auvergne   1876  14  2.05  12.81  2.38  14.87 

6  Blé  d'Auvergne   1876  13.1  2  09  13.06  2.40  15.00 

7  Blé  d'Auvergne   1876  13  2.16  13.50  2.48  15.50 

8  Blé  de  Taganrog   1875  11  2.3  14.37  2.58  16.11 


Les  blés  de  1875  étaient  généralement  de  qualité  inférieure  ;  ceux  de 
1876  sont  regardés  comme  meilleurs  par  les  semouleurs  et  les  fabricants 
de  pâtes,  et  c'est  en  effet  ce  qui  résulte  des  chiffres  précédents,  si  on 
prend  les  proportions  d'azote  et  par  suite  de  gluten  pour  mesure  de  leur 
valeur,  ce  qui  est  vrai  lorsqu'il  s'agit  de  la  fabrication  des  pâtes  alimen- 
taires. 

En  1851,  Payen,  analysant  plusieurs  blés  de  provenance  diverse,  trouva 
les  quantités  suivantes  d'azote  pour  des  blés  d'Auvergne  et  de  Ta- 
ganrog 1  : 

Azote  p.  0/6  à  l'état  See: 

Blé  d'Auvergne  dur   2.45 

Blé  de  Taganrog   2.76 

Autre  blé  d'Auvergne   2.77 


i  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  2°  série,  t.  vi,  p.  447. 
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Ces  chiffres  sont  plus  élevés  que  les  précédents. 

On  peut  conclure,  ce  me  semble,  que  les  blés  d'Auvergne  sont  compa- 
rables aux  meilleurs  blés  durs  exotiques ,  au  point  de  vue  de  l'industrie 
des  pâtes  alimentaires. 

Les  fabricants  de  Clermont  supposent  toutefois  que  la  dureté  des  blés 
du  Puy-de-Dôme  a  diminué  depuis  quelques  années  et,  ce  qui  revient  au 
même,  les  semouleurs  prétendent  que  si  la  qualité  des  semoules  n'est  pas 
amoindrie,  le  rendement  a  diminué  d'environ  2  0/0.  Il  y  a  plus,  on  a 
pensé  que  les  blés  qui  s'appauvrissent  ainsi  sont  ceux  qui  proviennent 
des  localités  où  la  culture  de  la  betterave  à  sucre  a  pris  récemment  une 
grande  extension. 

Il  était  facile  de  vérifier  le  fait  en  analysant  des  blés  venus  après  des 
cultures  répétées  de  betteraves  et  des  blés  pris  dans  des  conditions 
différentes. 

Les  dosages  d'azote  qui  suivent  ne  laisseraient  pas  de  doute  à  cet  égard, 
si  on  les  compare  aux  précédents. 

À  l'état  sec. 

Eau.  Azote.       Gluten.       Azote.  Gluten. 

Blé  dur  après  betteraves   13.25      1.55      9.68      1.78  11.12 

Id.    12  1.57       9.81       1.78  11.12 

Mais  je  ne  puis  oublier  que  la  richesse  plus  ou  moins  grande  d'un  blé 
en  gluten  dépend  de  bien  d'autres  circonstances,  comme  cela  a  été 
observé  plus  haut ,  et  il  me  paraît  impossible  de  tirer  une  conclusion 
d'expériences  aussi  restreintes.  On  sait  d'ailleurs  que  MM.  Sawes  et  Gil- 
bert ont  constaté,  au  contraire,  que  du  blé  cultivé  pendant  dix  ans  de 
suite  sur  des  terres  non  fumées,  n'a  pas  été  sensiblement  moins  riche 
que  celui  venu  sous  l'influence  d'engrais  ammoniacaux. 

Les  échantillons  analysés  provenaient  d'une  terre  très-fertile  d'ail- 
leurs, mais  à  laquelle  on  fait  produire  alternativement  et  sans  interrup- 
tion le  blé  et  la  betterave. 

L'appauvrissement  du  blé  s'explique  toutefois  si  on  considère  les  quan- 
tités respectives  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  de  potasse  enlevées 
tour  à  tour  à  un  hectare  de  terre  par  de  telles  récoltes,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant  : 

Azote.  Acide  phosphorique.  Potasse. 

Blé   63  kilog.  36  kilog.  36  kilog. 

Betteraves   125  55  200 

Mais,  d'autre  part ,  on  a  constaté  aussi  que  l'usage  d'un  assolement 
rationnel  ou  l'addition  aux  fumures  périodiques  de  superphosphate  de 
chaux  redonne  les  blés  durs  de  bonne  qualité. 

Les  chiffres  qui  précèdent  pourraient  amener  à  conclure  qu'après  une 
récolte  de  betteraves  c'est  surtout  la  potasse  plus  encore  que  l'acide 
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phosphorique  qu'il  faut  rendre  au  sol  de  la  Limagne  comme  élément  de 
fertilité,  mais  il  n'en  est  rien,  si  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  se 
trouvent  en  grande  proportion  dans  la  terre,  la  potasse  est  cédée  aux 
récoltes  bien  plus  aisément  que  l'acide  phosphorique,  en  d'autres  termes 
elle  est  bien  plus  assimilable  et  ce  sont  les  engrais  phosphatés  qui 
réussissent  le  mieux  lorsqu'on  veut  une  culture  intensive. 

Le  dosage  des  cendres  et  de  l'acide  phosphorique  dans  les  blés  examinés 
ci-dessus,  au  point  de  vue  de  l'azote,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Acide  phosphorique  p.  0/0 
Cendres  p.  0/0.     Dans  le  blé.     Dans  les  cendre?. 


1.9 

0. 

.682 

35.9 

1875 

1.9 

0. 

.690 

36.3 

.  1875 

2 

0 

692 

34  6 

2 

0. 

692 

34.6 

2 

0 

.695 

34.7 

6  Blé  d'Auvergne  

. ..  1876 

2 

0 

.695 

37  7 

2 

0 

.705 

35  2 

.  1876 

2.4 

0 

.721 

30 

La  seule  conclusion  à  tirer  de  l'inspection  de  ces  chiffres  est  que  les 
blés  examinés,  qu'ils  proviennent  de  l'Auvergne  ou  qu'ils  soient  im- 
portés, offrent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport  de  leurs  éléments 
minéraux. 

La  fabrication  des  pâtes  n'emploie  pas  la  totalité  du  blé  soumis  à  la 
mouture,  mais  seulement  50  0/0,  comme  on  l'a  constaté  ci-dessus.  On 
peut  se  demander  alors  comment  se  distribuent  les  matières  azotées 
dans  les  différentes  parties  séparées  par  le  blutage  et  le  sassage,  et  quelle 
est  la  richesse  en  gluten  de  la  portion  la  plus  importante,  c'est-à-dire  de 
la  semoule. 

Les  résultats  suivants  répondent  à  la  question  : 

Azote  p.  0/0 

Dans  le  blé  entier.  Dans  la  semoule  1".  Dans  la  semoule  2e.  Dans  le  son.  Dans  la  farine  de  semoule. 

Blé  d'Auvergne   1875         2.02  1.80  1.80  2.48  2.68 

Blé  d'Auvergne   1875         2.35  2.05  2.04  2.70  2.87 

Ainsi,  des  trois  parties  principales,  la  semoule  qui  a  la  plus  grande 
valeur  est  la  moins  riche  en  azote,  le  son  l'est  davantage  et  la  farine  de 
semoule  plus  encore. 

Ce  fait  que  le  son  du  blé  contient  plus  d'azote  que  la  farine  a  été 
constaté  par  plusieurs  analystes  et  vérifié  récemment  par  M.  Coren- 
winder  K 

Mais  j'ai  été  étonné  de  trouver  la  farine  de  semoule  contenir  une  telle 
proportion  de  matières  azotées,  alors  qu'elle  donne  un  pain  de  si  basse 


l  Annales  agronomiques,  t.  i,  p.  486. 
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qualité  et  que  les  boulangers  peuvent  à  peine  en  mélanger  de  faibles 
quantités  à  la  farine  ordinaire  pour  préparer  le  pain  bis. 

En  séparant  le  gluten  de  cette  farine  de  semoule,  par  la  malaxation 
sous  un  filet  d'eau,  et  en  prenant  les  précautions  ordinaires  on  obtient 
une  substance  grise  et  peu  élastique  ;  essayée  à  l'aleuromètre  de  Boland, 
elle  se  gonfle  fort  peu  par  la  dessiccation  puisqu'elle  n'arrive  pas  à 
marquer  25  degrés  à  l'échelle  de  l'instrument.  Cette  épreuve  qui  justifie 
l'appréciation  de  basse  qualité  de  cette  farine,  semble  indiquer  que  le 
gluten  contenu  dans  la  farine  de  semoule  a  été  altéré  par  les  meules  à  la 
mouture. 

Les  semoules  et  les  produits  fabriqués  correspondants  ont  été  également 
analysés  et  ont  fourni  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


Eau. 

Azote. 

Azote 

Gluten 

Cendres. 

Jc[d^j*ospjioj2qii3 

dans  le 

correspon- 

dans le 

dans  les 

produit  sec. 

dant. 

produit. 

cendres. 

Semoule  SS  1  d'Auvergne.. 

1875 

14.6 

1 

.66 

1.94 

12  12 

0 

74 

0.18 

24 

Semoule  SS  d'Auvergne... 

Id. 

12 

1 

.80 

2.05 

12.81 

0. 

77 

0.19 

25 

Id. 

13.1 

1 

.96 

2. 25 

14 

0 

77* 

0.19 

25 

Semoule  SS  Taganrog. . .  . 

Id. 

10.75 

1 

.95 

2.18 

13.62 

0. 

82 

0.20 

24 

Semoule  OS  Taganrog  

Id. 

10.25 

1 

.91 

2.13 

13.31 

0. 

.80 

0.19 

24 

Vermicelle  d'Auvergne  

Id. 

9.6 

1 

.95 

2.15 

13.43 

0 

79 

0.19 

24 

Macaroni  d'Auvergne.  .  .. 

Id. 

9.20 

1 

.98 

2  18 

13  62 

0, 

79 

0.19 

24 

Id. 

9.25 

1 

.65 

1  82 

11  37 

0. 

78 

0.19 

24 

Id. 

9.5 

1 

.75 

1.93 

,12.05 

0. 

80 

0.19 

24 

Ces  résultats  donnent  lieu  à  plusieurs  remarques  importantes  : 

Les  pâtes  sont  plus  sèches  que  les  semoules  qui  ont  servi  à  les  pro- 
duire. Cette  dessiccation  est  d'ailleurs  une  condition  de  conservation. 

De  même  que  la  semoule  est  moins  riche  que  le  blé  en  matières  azotées, 
elle  est  moins  riche  aussi  en  matières  minérales  dans  le  rapport 
approché  de  2  à  0,78  ou  de  1  à  0,39. 

Par  contre,  l'acide  phosphorique  n'a  pas  diminué  dans  la  même  pro- 
portion, mais  seulement  de  34  à  24,  c'est-à-dire  de  1  à  0,7.  De  sorte  que 
la  matière  minérale  des  pâtes  est  environ  deux  fois  plus  riche  en  phos- 
phates que  celle  du  blé. 

En  résumé  tous  les  résultats  consignés  dans  ce  travail  concourent 
pour  montrer  que  les  blés  d'Auvergne,  les  semoules  qu'ils  produisent  et 
les  pâtes  alimentaires  qu'on  en  obtient  sont  en  tout  comparables  aux 
meilleurs  produits  importés,  soit  de  l'Afrique,  soit  de  la  Russie  méri- 
dionale. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  mes  remercîments  à 
MM.  Meunier,  Magnin,  Chatard  et  Chaumeix,  fabricants  de  pâtes  et 
J.  Roche,  semouleur,  pour  l'obligeance  qu'ils  ont  eue  en  me  fournissant 
les  échantillons  qui  ont  servi  à  mes  analyses. 


1  La  marque  SS  signifie  semoule  supérieure  et  la  marque  OS  semoule  ordinaire. 
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DISCUSSION 

SUR  LES  PROCÉDÉS  DE  DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  dit  24  août  <S76  — 

M.  Daguilhon  propose  d'essayer,  pour  la  destruction  du  phylloxéra  ailé  tous 
les  insecticides  du  commerce,  dans  l'espoir  que  quelqu'un  d'entre  eux  attein- 
dra ce  but. 

M.  de  la  Blanchère  fait  observer  que  M.  vïcat  lui-même  a  reconnu  l'ineffi- 
cacité des  insecticides  ordinaires  contré  cet  insecte. 

M.  Aubergier  expose  qu'à  la  suite  de  conférences  faites  sur  divers  points  du 
département  du  Puy-de-Dôme  sur  le  phylloxéra,  par  MM.  Truchot,  Koujou  et 
Julien,  ce  dernier  découvrit  aux  environs  de  Mezel  la  présence  de  l'insecte. 

Qu'à  la  suite  de  cette  constatation,  M.  Aubergier  ayant  eu  occasion  d'assis- 
ter à  une  séance  de  la  Commission  du  phylloxéra  présidée  par  M.  Dumas, 
il  en  sortit  avec  la  pensée  que  le  sulfocarbonate  de  potassium  était  le  seul 
moyen  connu  à  opposer  au  fléau. 

A  l'effet  de  constater  l'efficacité  de  ce  comoosé  chimique ,  M.  Truchot  fut 
délégué  à  Cognac  pour  assister  aux  expériences  faites  par  M.  Mouillefert,  délé- 
gué de  l'Académie,  et  qu'il  en  revint  convaincu  que  le  sulfoca  vbonate  de  po- 
tassium était  un  agent  agissant  sur  le  phylloxéra  et  que,  s'il  ne  détruisait  pas 
entièrement  les  colonies  souterraines  il  les  amoindrissait  dans  d'as.-ez  grandes 
proportions  pour  que  ce  mode  de  destruction  puisse  être  considéré  comme 
suffisant  pour  enrayer  le  mal  dans  les  localités  où  il  faisait  seulement  sa  pre- 
mière apparition. 

Sur  la  proposition  de  M.  Aubergier,  le  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme 
avait  voté  par  avance  les  fonds  pour  traiter  les  vignes  où  l'on  viendrait  à  dé- 
couvrir le  phylloxéra. 

Ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  M.  Truchot  a  pu  obtenir  des  propriétaires 
phylloxerés  la  permission  d'opérer  leurs  vignes.  Cependant,  dès  l'année  1875, 
il  a  été  fait  une  première  application  des  sulfocarbonates  de  potassium  et  les 
résultats  constatés  ontélé  très-satisfaisants,  la  vigne  a  repris  de  la  vigueur,  les 
pampres  se  sont  allongés  et  c'est  à  peine  si  cette  année,  en  avril,  on  rencon- 
trait quelques  rares  phylloxéras  sur  les  ceps  qui  avaient  été  traités. 

Un  second  traitement  a  été  pratiqué  celte  année  au  mois  de  juin,  les  vignes 
traitées  ont  un  aspect  très-satisfaisant  et  M.  Dehérain,  conduit  à  Mezel  par 
M.  Truchot,  n'a  pu  constater  que  trois  phylloxéras  sur  plusieurs  pieds  de  vigne 
qui  avaient  été  traités. 

M.  Aubergier  conclut  à  l'efficacité  par  lui  reconnue  des  sulfocarbonates  de 
potassium  pour  arrêter  les  effets  d'une  invasion  récente  et  lorsqu'on  pourra, 
comme  à  Mezel,  l'employer  sans  trop  de  dépense,  bien  qu'il  soit  reconnu  que 
malgré  la  présence  de  l'eau  sur  le  champ  d'expérience,  le  traitement  ait  coûté 
mille  francs  environ  l'hectare. 
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M.  Aubergier  propose  d'émettre  le  vœu  que ,  par  une  loi,  les  communes  et 
les  départements  nouvellement  envahis  soient  autorisés  à  traiter  à  leurs  frais, 
même  sans  le  consentement  du  propriétaire,  les  premiers  foyers  d'invasion. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  la  presque  unanimité. 

M.  Baillou  fait  observer  que  le  retour  offensif  du  phylloxéra  ayant  toujours 
été  constaté  un  mois  après  l'opération,  les  nymphes  se  formant  sur  les  racines 
des  vignes  traitées  en  juin  pourront,  par  leur  transformation  en  insectes  ailés, 
devenir  les  propagateurs  de  nouvelles  colonies  lointaines. 

M.  Reich  explique  que  la  cause  de  l'insuccès  des  sulfocarbonates  dans  le 
Midi  peut  être  attribuée  à  la  grande  sécheresse  du  sol,  à  la  compacité  de  la 
terre  et  au  manque  d'eau. 

M.  le  docteur  Azam  rend  compte  des  expériences  faites  dans  la  Gironde  avec 
les  sulfocarbonates.  Il  reconnaît  que  la  grosse  affaire  c'est  l'eau  à  transporter, 
que,  sans  nier  l'efficacité  des  sulfocarbonates  comme  agent  destructeur  du 
phylloxéra,  la  quantité  d'individus  atteints  ne  suffît  pas  pour  donner  un  résul- 
tat justifiant  l'énorme  dépense  à  faire  pour  l'emploi  de  ce  procédé. 

Le  sulfure  de  carbone  est  aussi  excellent  mais  son  emploi  est  quelquefois 
dangereux  pour  le  végétal  ;  il  est  peu  stable,  son  action  est  trop  rapide,  cepen- 
dant M.  Rohart,  industriel  très-habile,  est  parvenu  à  emprisonner  le  sulfure  de 
carbone  dans  les  cellules  de  bois  en  faisant  le  vide  dans  des  petits  cubes  en 
bois  de  pin  et  en  y  injectant  du  sulfure  de  carbone  mélangé  à  l'huile  lourde 
de  gaz  et  en  enrobant  le  cube  avec  du  silicate  ce  potasse  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Ces  cubes  sont  placés  à  30  centimètres  autour  du  cep  de  vigne  et  à  une  égale 
profondeur  dans  le  sol,  à  l'aide  d'une  pince  en  fer  ou  d'une  levée  de  terre  faite 
avec  une  pelle-bêche,  le  cube  est  mis  dans  le  trou  et  la  surface  tassée  fortement 
avec  le  pied. 

L'opération  doit  se  faire  en  février  et  mars  pour  éviter  l'action  de  la  chaleur 
des  rayons  solaires,  qui  font  évaporer  trop  rapidement  le  sulfure  de  carbone 
et  entraînent  en  deux  ou  trois  jours  le  dessèchement  complet  de  la  partie 
aérienne  du  cep  qui  ne  repousse  alors  qu'au  collet.  Chaque  cube  contient  en- 
viron i  5  grammes  de  sulfure  de  carbone  ;  il  en  faut  3  ou  4  par  cep  de  vigne 
plantés  à  1  m.  66  de  distance  en  longueur  et  1  m.  50  de  largeur;  on  compte 
environ  60  grammes  de  sulfure  de  carbone  pour  empoisonner  un  mètre  super- 
ficiel de  terre  sur  0  m.  50  de  profondeur. 

Des  expériences  faites  chez  M.  Baillou  avec  les  cubes  Rohart  ont  donné  les 
résultats  suivants  :  ces  cubes,  enfouis  le  18  mai,  vérifiés  le  3  juin;  à  l'examen 
des  pieds  de  vigne  arrachés,  aucun  membre  de  la  Commission  n'a  pu  cons- 
tater la  présence  du  phylloxéra  sur  aucune  des  racines  traçantes  et  pivotantes 
des  ceps  arrachés  à  3  et  4  cubes,  mais,  vers  le  12  juillet  suivant,  des  radicelles 
s'étant  formées  et  des  pieds  traités  à  4  et  5  cubes  ayant  été  vérifiés,  les  radi- 
celles émergeant  de  la  racine  pivotante  étaient  couvertes  de  jeunes  inseçtes. 

Des  radicelles  trouvées  dans  les  fumiers  mis  au  pied  de  la  vigne  l'hiver  der- 
nier, n'étaient  pas  encore  contaminées. 

M.  Azam  offre  au  bureau  les  publications  parues  sur  ce  sujet  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde. 
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M.  Keich  signale  à  l'attention  de  la  section  la  culture  des  plants  américains 
surtout  des  Eslivalis ,  les  Sortons  Virginia  et  les  Cintyana,  cépages  de  vigne 
rouge,  cultivés  pour  la  récolte  de  leurs  fruits  donnent  un  vin  rouge  exempt 
du  goût  foxé  reproché  généralement  aux  autres  cépages  américains. 

M.  Azàm  fait  remarquer  que  parmi  les  Estivalis,  les  Jacquez  de  M.  Lalliman 
ont  surtout  la  propriété  de  donner  des  vins  rouges  dont  les  crûs  communs 
pourraient  très-bien  se  contenter. 

Mais  que  surtout,  dans  la  culture  des  plants  américains,  le  point  sur  lequel, 
dans  la  Gironde,  se  porte  l'attention,  c'est  d'obtenir,  à  l'aide  des  cardifolias  ou 
estivalis,  des  porte-greffes  dont  les  racines  soient  résistantes  aux  attaques  du 
phylloxéra  et  le  cep  pris  sur  nos  cépages  fins  pour  conserver  aux  vins  du  dé- 
partement ses  diverses  qualités  et  cette  finesse,  qui  en  font  des  vins  incompa- 
rables. 

M.  Baillou  communique  à  la  Section  les  études  faites  sur  les  mœurs  du 
phylloxéra  par  M.  Boiteau. 

L'aptère  souterrain  hiverne  sur  les  racines  ;  son  réveil  a  lieu  vers  le  com- 
mencement de  mai,  les  jeunes  phylloxéras  pondus  sur  les  racines  pivotantes 
viennent  se  fixer  sur  les  radicelles. 

Vers  le  15  juillet,  les  nymphes  sur  les  radicelles  et  les  racines  de  moyenne 
grosseur. 

L'insecte  ailé  apparaît  vers  la  fin  de  juillet  et  disparaît  vers  le  15  octobre. 
Emporté  par  le  vent,  l'insecte  ailé  est  le  propagateur  de  nouvelles  colonies  ;  il 
pond  sous  le  duvet  cotonneux  des  feuilles,  au  sommet  des  angles  formés  par  les 
nervures,  de  3  à  5  œufs  mâle  et  femelle  et  du  rapprochement  de  ces  individus 
provient  l'œuf  d'hiver  qui  est  pondu  par  la  femelle  sexuée  entre  la  première  et 
la  seconde  écorce  fortement  adhérente  entre  elles  par  les  rayons  médulaires. 

Cet  œuf  d'hiver  donne  naissance  à  un  individu  qui  devient  la  source  de 
plusieurs  générations  aériennes  qui  se  forment  dans  les  galles  des  feuilles  et 
descendent  sur  les  radicelles  et  établissent  les  colonies  souterraines. 

M.  Baillou  rend  compte  d'un  badigeonnage  opéré  chez  lui  cet  hiver.  Cette 
opération  revient  à  six  millièmes  par  pied  (10  pieds  pour  6  centimes).  Ce  tra- 
vail doit  être  fait  après  la  taille,  le  cep  et  les  bras  supportant  la  taille  doivent 
seuls  être  badigeonnés,  on  doit  garantir  les  bourgeons  du  courson  à  l'aide 
d'une  douille  en  fer-blanc  avec  laquelle  le  courson  est  coiffé. 

Le  liquide  à  employer  est  composé  d'une  solution  concentrée  de  carbonate 
de  soude  dans  l'eau  avec  addition  de  15  à  20  p.  100  d'huile  lourde  de  gaz,  ce 
mélange  doit  être  agité  fortement  dans  la  barrique,  lorsque  le  badigeonneur 
renouvelle  sa  provision  et  un  vase  muni  d'un  faux  plancher  mobile  grillé 
monté  sur  pivot  et  muni  d'ailettes  en  fer-blanc  facilitera,  au  moyen  d'un  mou- 
vement de  rotation  imprimé  au  liquide  par  l'ouvrier,  le  mélange  des  globules 
de  l'huile  lourde  avec  l'eau  et  ainsi  l'opération  ne  présentera  aucun  danger. 

II.  Baillou  affirme  l'efficacité  préventive  de  ce  mode  de  procéder. 
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M.  H.  DE  LA  BLANCHÈRE 


NOUVEAU  SYSTÈME  DE  CONSERVATION  DE  LA  VIANDE  PAR  LE  FROID 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  24  août  i876  — 

M.  de  la  Blanchère  expose  un  nouveau  système  de  conservation  de  la  viande 
par  le  froid,  découvert  par  M.  Tellier,  chimiste  à  Paris.  Ce  système  va  être 
appliqué  dans  une  grande  entreprise  de  transport  des  viandes  de  l'Amérique 
du  Sud  en  France.  M.  de  la  Blanchère  entretient  la  section  des  résultats  pos- 
sibles que  produirait,  dans  un  pays  d'élevage  comme  celui-ci,  l'apport  en 
France  d'une  quantité  considérable  de  viandes  abattues  et  vendues  à  prix 
très-réduits. 

MM.  de  Féligonde  et  Téallier  présentent  quelques  observations  sur  cette 
communication. 


M.  TRUCHOT 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clerinont-Ferrand,  directeur  de  la  Station  agronomique  du  Centre 


DES  LAITS  DE  VACHE  EN  AUVERGNE 
COMPARAISON  DES  RACES  DE  SALERS,  FERRANDAISE,  CHAROLLAISE  ET  NORMANDE 


—  Séance  du  ZS  août  1 H7G  — 

Si  dans  la  basse  Auvergne  la  culture  des  céréales  a  une  importance 
capitale  qui  m'a  engagé  à  étudier  les  blés  servant  à  la  fabrication  des 
pâtes  alimentaires,  dans  la  haute  Auvergne,  les  montagnes  du  Mont- 
Dore  et  du  Cantal  sont  couvertes  de  pâturages,  d'autant  plus  fertiles 
qu'ils  sont  formés  par  des  sols  volcaniques,  et  nourrissent  des  vaches  des 
races  de  Salers  et  ferrandaises  qui  produisent  une  grande  quantité  de 
fromage. 

Malgré  de  grandes  améliorations  apportées  dans  la  confection  des 
fourmes  du  Cantal,  il  est  certain  que  des  progrès  considérables  peuvent 
être  réalisés  dans  cette  branche  de  l'industrie  ou  plutôt  dans  cette  cul- 
ture pastorale  et  j'ai  pensé  qu'il  convenait  tout  d'abord  de  déterminer  la 
composition  des  laits  employés  et  de  la  comparer  à  ceux  des  races  diffé- 
rentes élevées  dans  la  contrée. 

La  méthode  d'analyse  a  été  la  suivante  : 

Dosage  du  beurre.  —  On  ajoute  à  10cc  de  lait  40cc  dun  mélange 
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à  volumes  égaux  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'eau.  La  caséine 
se  dissout  et  on  filtre  pour  retenir  les  globules  graisseux. 

On  introduit  le  filtre  dans  un  flacon  que  l'on  tare  ensuite.  On  ajoute 
de  Féther  dont  on  détermine  le  poids,  et  on  agite  pour  dissoudre  la 
matière  grasse.  On  prélève  ensuite  une  quantité  déterminée  de  Féther 
qu'on  évapore  dans  une  capsule  tarée.  On  chauffe  à  120  degrés  et  on 
obtient  le  poids  du  beurre.  Un  calcul  simple  fait  connaître  le  poids  con- 
tenu dans  les  10cc  de  lait  et  par  suite  dans  un  litre. 

Ce  procédé  est  très-exact. 

Dosage  du  caséum.  —  10cc  de  lait  placés  dans  un  flacon  sont  addi- 
tionnés de  60cc  d'alcool  à  86  degrés.  Le  caséum  précipité  est  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé  à  l'eau  alcoolisée,  détaché  pendant  qu'il  est  encore  humide 
et  séché  de  110  à  120  degrés,  puis  pesé. 

Dosage  du  sucre  de  lait.  —  La  liqueur  obtenue  par  la  filtration  pré- 
cédente est  recueillie  dans  un  vase,  jaugée  et  traitée  ensuite  par  la 
liqueur  de  Fehling. 

Détermination  des  matières  solides  et  des  sels.  —  10cc  sont  évaporés 
dans  une  capsule  de  platine  à  110-120  degrés  et  le  résidu  est  pesé.  On 
incinère  ensuite  après  avoir  ajouté  une  quantité  connue  de  carbonate  de 
soude  et  une  pesée  détermine  les  sels. 

La  somme  du  poids  du  beurre,  du  caséum,  du  sucre  de  lait  et  des  sels 
doit  égaler  le  poids  trouvé  pour  les  matériaux  solides,  ce  qui  fournit  une 
vérification. 

Voici  les  résultats  obtenus  rapportés  à  un  litre  : 


Parc     sïraite  du  matin 

y  -,  ,,„.  \de  Berlhaire'i Traite  du  soir. 
Laits  d  ete  )  . 

i  Parc  | Traite  du  matin 
(de  Costapin 'Traite  du  soir. 


Race  de  Salers 

Besse  , 
(Mont  Dore)  1  Ue  Berthairet 

Laits  d  hiver  \ 


I  Parc 


de  Costapin  ( 

Race  ferrandaise  (la  Bourboule),  été  jg^fj1" 

Race  cbarollaise   .  Œ'é  
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Il  y  a  une  observation  à  faire  au  sujet  du  lait  d'été  de  la  race  de  Salers. 
Dans  les  parcs,  lorsque  le  vacher  procède  à  la  traite  d'une  vache,  il 
commence  par  faire  téter  son  veau  ;  quand  celui-ci  a  pris  une  certaine 
quantité  de  lait  il  est  attaché  par  une  corde  aux  pieds  de  devant  de 
sa  mère,  la  traite  se  continue  au  profit  du  fromager,  mais  elle  ne  s'achève 
pas,  c'est  le  veau  qui  a  encore  les  dernières  portions. 
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L'analyse  faite  sur  les  portions  moyennes  de  la  traite  représente-t-elle 
la  composition  totale  ? 

Ce  n'est  pas  sûr;  mais  les  chiffres  obtenus  n'en  ont  pas  moins  une 
grande  importance,  car  ils  se  rapportent  au  lait  qui  est  employé  à  la 
confection  du  fromage. 

Le  tableau  qui  précède  montre  : 

Que,  pendant  l'été,  alors  que  les  vaches  sont  en  pacage  sur  les  mon- 
tagnes, le  lait  de  la  race  de  Salers  est  moins  riche  en  beurre  que  pendant 
la  stabulation  de  l'hiver. 

Les  proportions  de  caséum  varient  en  sens  contraire. 

La  race  ferrandaise  fournit  un  peu  plus  de  beurre  et  un  peu  moins  de 
caséum. 

Pour  la  race  charollaise,  les  éléments  essentiels  sont  mieux  pondérés. 

Quant  à  la  race  normande,  le  lait  qu'elle  produit  contient  beaucoup  de 
beurre  et  peu  de  caséum. 

On  comprend  que  les  pâturages  de  Normandie  produisent  surtout  du 
beurre  et  les  montagnes  d'Auvergne  du  fromage. 

Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  mes  remercîments  à  M.  Aubergier, 
doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  m'a  fourni  avec  sa  géné- 
rosité habituelle  tous  les  éléments  de  ce  travail. 


M.  KESSLER 

De  Clermont-Ferrand 


SUR  L'OPPORTUNITÉ  DE  LA  CRÉATION  D'UNE  INSTITUTION  POUR  LE  CONTROLE 

DES  ENGRAIS 


—  Séance  dt*  25  août  18"7G  — 


M.  PAGNOUL 

Directeur  de  la  Station  agronomique  du  Pas-de-Calais 


NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  L'ESSAI  DES  TERRES  ARABLES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  25  août  tS76  — 

M.  Pagnoul  présente  une  méthode  pour  Fessai  rapide  et  la  classification  des 
terres  arables.  Le  calcaire  est  déterminé  au  moyen  d'un  petit  ballon  où  la  terre 
est  traitée  par  de  l'acide  azotique,  et  qui  permet  de  compter  le  nombre  de 
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bulles  gazeuses  qui  se  dégagent.  Le  degré  argileux  de  la  terre  est  mesuré  à 
l'aide  d'un  tube  gradué  dans  lequel  la  terre  est  agitée  avec  une  eau  calcaire  ; 
l'épaisseur  de  la  partie  trouble  après  repos  donne  cette  mesure  en  nombre. 

Une  classification  circulaire  composée  de  trois  grandes  divisions  et  de  douze 
subdivisions,  est  basée  sur  ces  essais  destinés  à  faciliter  la  construction  de  cartes 
agronomiques. 

L'intensité  de  la  coloration  obtenue  en  traitant  la  terre  par  de  la  soude,  per- 
met aussi  d'exprimer  en  nombres  la  richesse  plus  ou  moins  grande  en  humus.. 


M.  A.  LADUREAU 

Directeur  du  Laboratoire  de  l'Etat  et  de  la  Station  agronomique  du  Nord 


INFLUENCE  DE  L'ÉCARTEMENT  DES  BETTERAVES  SUR  LEUR  RENDEMENT 
ET  LEUR  RICHESSE  SACCHARINE 


«=  Séance  du  25  août  f  876  — 

Au  nombre  des  études  entreprises,  l'année  dernière,  par  la  Station 
agronomique  du  Nord,  dont  notre  savant  collègue,  M.  Corenwinder,  a 
bien  voulu  me  confier  la  direction,  se  trouve  celle  des  engrais  les  plus 
propres  à  la  culture  de  la  betterave,  et  celle  de  l'influence  qu'exerce 
lecartement  qu'on  laisse  entre  chaque  racine,  sur  leur  rendement  en 
poids  à  l'hectare  et  sur  leur  richesse  saccharine. 

Ce  sont  les  résultats  de  cette  expérimentation  que  nous  allons  avoir 
l'honneur  d'exposer. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  n'avons  nullement  la  pré- 
tention de  dire  quelque  chose  d'absolument  nouveau,  d'avoir  trouvé  un 
fait  ignoré.  Nous  savons  parfaitement  que  plusieurs  de  nos  savants  de- 
vanciers ont  déjà  porté  leurs  recherches  sur  ce  point  intéressant  de  la 
culture  de  la  betterave,  et  sont  arrivés  au  même  résultat  que  nous; 
cela  n'empêche  pas  que  ces  connaissances  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment répandues  dans  le  monde  agricole,  que  des  errements  funestes  et  à 
la  culture  et  à  la  fabrication  sont  encore  aujourd'hui  assez  générale- 
ment suivis  ;  aussi ,  avons-nous  cru  bien  faire  en  répétant  une  fois  de 
plus  une  vérité  utile,  et  en  le  faisant  au  sein  d'une  Société  qui,  par  le 
grand  nombre  de  ses  adhérents,  par  la  grande  publicité  dont  elle  dis- 
pose, peut  aider  à  la  divulgation,  à  la  propagation  de  ces  connaissances. 

Nous  avons  institué,  l'an  dernier,  trois  champs  d'expériences  consacrés 
exclusivement  à  l'étude  de  la  culture  de  la  betterave.  Le  premier  de  ces 
champs  se  trouvait  à  Bavay,  sur  les  terres  d'un  agriculteur  qui  est  en 
même  temps  un  grand  industriel,  M.  Derôme  ;  c'est  celui  sur  lequel  nous 
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avons  étudié  l'influence  de  l'écartement.  Dans  les  deux  autres,  dont  nous 
aurons  l'honneur  de  vous  entretenir  plus  tard,  nous  avons  recherché 
quel  était  l'effet  comparatif  des  différents  engrais  azotés  et  phosphatés. 
Les  échantillons  ont  été  choisis  et  analysés  par  nous  avec  le  plus  grand 
soin.  Nous  avons  pris  dans  chaque  parcelle  une  quinzaine  de  betteraves 
représentant  exactement  la  moyenne  du  champ,  et  nous  avons  fait  une 
•analyse  collective  de  chacun  de  ces  lots. 

Les  betteraves,  plantées  le  15  avril,  ont  été  récoltées  le  30  octobre 
1875. 

Le  champ  était  composé  d'une  terre  argileuse,  ayant  reçu  avant  l'hiver  une 
bonne  fumure  de  ferme  enfouie  à  la  charrue  et  bien  uniformément  répandue. 

11  a  élé  partagé  en  cinq  parcelles  de  40  ares.  Dans  chacune  de  ces  parcelles, 
la  distance  entre  les  lignes  de  betteraves  fut  uniformément  de  0,42;  mais  l'écar- 
tement ertre  les  betteraves  dans  les  lignes  fut  varié  de  0,25  à  0,50,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Parcelle  n°  1.  Les  betteraves  furent  plantées  à  0D125  de  distance. 


—  n°  2  —  0  30 

—  n°  3  —  0  35 

—  n°  4  —  0  40 

—  n°  5  —  0  50 


Nous  allons  vous  présenter  successivement  les  poids  obtenus  dans  chacune 
de  ces  parcelles,  en  même  temps  que  l'analyse  chimique  des  betteraves  qui  la 
composent.  Vous  pourrez  ainsi  juger  quel  est  l'écartement  le  plus  favorable  et 
au  cultivateur  et  au  fabricant  de  sucre. 

Parcelle  n°  1.  —  Betteraves  a  0m25. 

On  a  placé  952  betteraves  à  l'are ,  et  on  en  a  récolté  800  seulement.  Il  y  a 
donc  eu  152  betteraves  perdues,  soit  par  la  piqûre  des  vers,  soit  par  la  rasette 
des  bineurs;  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  les  betteraves  étant  fore  rapprochées 
l'une  de  l'autre.  Dans  les  parcelles  suivantes,  où  l'écartement  entre  chaque 
plante  est  de  plus  en  plus  considérable,  la  proportion  des  betteraves  sacrifiées 
par  les  bineurs  diminue.  Néanmoins,  c'est  cette  première  parcelle  qui  donne 
le  plus  fort  rendement.  En  effet,  on  y  a  récolté  une  quantité  de  betteraves  équi- 
valente à  70,000  kilogrammes  par  hectare,  déduction  faite  de  6  0/0  de  tare,  ce 
qui,  à  20  francs  les  1000  kilogrammes,  donne  un  produit  de  1,400  francs.  Le 
poids  moyen  des  betteraves  dans  ce  carré  est  de  875  grammes. 

La  densité  du  jus  prise  à  15°  centigrades,  était  égale  à  1055,5;  en  d'autres 
termes,  il  pesait  5° 55. 

Voici  la  composition  chimique  de  ce  lot  : 


Sucre   11.62 

Eau   85  55 

Matières  organiques  diverses   2  17 

Cendres  minérales   0  655 


100  00 

Le  coefficient  salin,  c'est-à-dire  le  rapport  du  sucre  aux  cendres,  est  donc 

oi* soit  17>45- 

Parcelle  n°  2.  —  Betteraves  a  0m30. 

On  a  planté  794  betteraves  à  l'are,  et  on  en  a  récolté  711,  du  poids  moyen 
de  967  grammes.  Il  manque  donc  88  plantes  à  l'are,  par  les  causes  énumé- 
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rées  ci-dessus.  La  récolte  correspond  à  08,800  kilogrammes  à  l'hectare,  soit 
un  produit  de  1,376  francs,  la  tare  do.  6  0/0  étant  déduite. 

La  densité  du  jus  fut  trouvée  égale  à  1055,  un  peu  plus  faible,  par  consé- 
quent, que  celle  de  la  première  parcelle. 
L'analyse  y  décela  : 

Sucre   11.21 

Eau   85.85 

Matières  organiques  diverses   2.19 

Sels  minéraux  fixes   0.75 


100.00 

Le  coefficient  salin  :  ^7-,  soit  14,94. 


Parcelle  n°  3.  —  Betteraves  a  0m35. 

Ici,  l'on  a  planté  680  betteraves  à  l'are,  et  on  en  a  récolté  60O.  Il  n'y  a  donc 
eu  que  30  racines  de  perdues.  On  peut  considérer  ce  plant  comme  parfaitement 
réussi;  l'écartement  de  0,35  a  permis  aux  bineurs  de  tourner  les  racines  plus 
facilement  et  d'en  sacrifier  beaucoup  moins.  Leur  poids  moyen  est  de  1074 
grammes.  Le  poids  de  la  récolte  s'élève  au  chiffre  de  69,840  kilogrammes  à 
l'hectare  (7  0/0  de  tare  déduits),  ce  qui  fait  un  produit  en  argent  de  1,396  fr.20  c. 
La  densité  du  jus  à  15°  est  descendue  à  1050. 
Nous  y  avons  trouvé  : 

Sucre   10  48 

Eau   86.74 

Matières  organiques  diverses   2.03 

Sels  minéraux   0.75 


100.00 

Ce  qui  donne  un  coefficient  salin  de  soit  13,97. 


Parcelle  n°  4.  —  Betteraves  a  0m40. 

595  betteraves  ont  été  plantées  à  l'are,  et  530  seulement  furent  récoltées.  Il 
manque  donc  65  plantes  à  l'are,  qui  auront  été  détruites  probablement  parles 
infectes  ou  les  taupes.  Aussi,  le  rendement  à  l'hectare  n'est-il  que  de  62,710 
kilogrammes,  déduction  faite  de  8  0/0  de  tare.  Je  fais  remarquer,  en  passant, 
que  le  chiffre  de  la  tare  s'élève  en  même  temps  que  les  betteraves  augmentent 
de  poids  et  de  volume,  par  suite  de  la  plus  grande  quantité  de  collets  sortant 
hors  de  terre  que  l'on  doit  retrancher  des  racines  destinées  à  la  fabrication  du 
sucre. 

Le  poids  moyen  des  betteraves  de  ce  carré  est  de  1 183  kilogrammes.  Le  pro- 
duit en  argent  ne  s'élève  plus  qu'à  l,2l'»4  fr.  20  c. 
La  densité  du  jus  est  de  1051°. 
La  composition  de  ce  lot  est  la  suivante  : 

Sucre   10.61 

Eau   86.44 

Matières  organiques  diverses   2.14 

Sels  minéraux  fixes   0.81 


100.00 

Le  cofficient  salin  est  donc  de       ,  soit  13,09. 

Parcelle  n°  5.  —  Betteraves  a  0m50. 

Parcelle  parfaitement  réussie  au  point  de  vue  de  la  régularité  des  distan- 
ces, de  la  levée  et  de  la  végétation  des  betteraves.  On  y  a  planté  476  racines 
à  l'are  et  on  en  a  recueilli  469.  Il  n'en  manque  donc  que  7.  Ces  betteraves  sont 
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très-grosses,  leur  poids  moyen  est  de  1,320  grammes.  Le  poids  de  la  récolte  à 
l'hectare  s'élève  à  63,185  kilogrammes  (8  0/0  de  tare  déduits).  En  mettant  les 
betteraves  à  20  francs  les  1000  kilogrammes,  cela  ferait  1,203  fr.  70;  mais  leur 
valeur  réelle  n'est  pas  aussi  élevée,  en  raison  de  leur  faible  proportion  de  sucre. 
Nous  croyons  qu'en  fixant  leur  prix  à  18  francs  les  1000  kilogrammes,  nous 
resterons  encore  au-dessus  de  cette  valeur,  et  que  notre  appréciation  sera  tout 
à  l'avantage  du  cultivateur.  Cela  donnerait  alors  un  produit  de  1,137  fr.  33. 

La  densité  de  ce  jus  tombe  à  1046°. 

Sa  composition  chimique  devient  : 

Sucre   8.97 

Eau   87.28 

Matières  organiques  diverses   2.93 

Sels  minéraux  fixes   0.82 


100.00 

Le  coefficient  salin  n'est  plus  que  |— ,  soit  12,75. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  ci-après  les  différents  résultats  que  nous 
venons  d'énoncer,  afin  que  l'on  puisse  plus  facilement  les  comparer  entre  eux. 


Résultats  d'expériences  sur  l'écartement  tics  betteraves. 


Numéros. 

Ecarte- 
ments. 

Rendement 
à  l'hectare. 

Produits 
en  francs. 

Densité 
à -(-150. 

Sucre 

o/o 

Eau. 

Matières 
organiq. 
diverses. 

Sels 
minéraux. 

Coeffi- 
cient 
salin. 

1 

0<"25 

70.000k 

1.400?  » 

1.055.5 

11.62 

85.55 

2.17 

0.665 

17.45 

2 

0  30 

68.500 

1.376  » 

1.055 

11.21 

85.85 

2.19 

0.750 

14.94 

3 

0  35 

69.840 

1.396  80 

1.050 

10.48 

86.74 

2.03 

0.750 

13.97 

4 

0  40 

62.710 

1.254  20 

1.051 

10.61 

86.44 

2.14 

0.810 

13.09 

5 

0  50 

63.185 

1.137  33 

1.046 

8.97 

87.28 

2.93 

0.820 

12.75 

CONCLUSIONS. 

De  ce  qui  précède  et  de  l'examen  de  ce  tableau,  il  résulte  : 

1°  Que  les  betteraves  les  plus  rapprochées,  plantées  à  0,25  de  distance, 
ont  donné,  avec  le  rendement  le  plus  élevé  à  l'hectare,  la  plus  grande 
richesse  saccharine,  la  densité  et  le  coefficient  salin  les  plus  hauts. 

Elles  sont  donc  plus  avantageuses  que  les  quatre  autres,  non-seulement 
pour  le  cultivateur,  mais  encore  pour  le  fabricant  de  sucre  ; 

2°  Le  rendement  en  poids  à  l'hectare,  généralement  fort  élevé  cette 
année,  par  suite  de  circonstances  atmosphériques  très-favorables  au  dé- 
veloppement de  la  betterave,  est  compris  entre  70,000  et  62,710  kilo- 
grammes. Il  y  a  donc  un  écart  de  7,290  kilogrammes  (soit  10  0/0),  dû 
uniquement  à  la  différence  des  distances  de  plantation  entre  la  première 
parcelle  et  la  parcelle  n°  4  ; 

3°  La  densité  du  jus  s'abaisse  progressivement  de  1055,5  à  1046,  à 
mesure  que  1  ecartement  des  plantes  augmente  ; 

4°  Le  sucre  suit  la  même  progression  descendante,  et  tombe  de  11,620/0 
à  8,97  ; 
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5°  La  proportion  de  cendres  est  d'autant  plus  élevée  que  la  richesse 
en  sucre  est  plus  faible  ;  en  d'autres  termes,  elle  varie  en  raison  inverse 
de  cette  richesse.  Nous  la  voyons  passer  de  0,665  à  0,820.  Il  en  résulte 
que  : 

6°  Le  coefficient  salin,  c'est-à-dire  le  rapport  du  sucre  aux  cendres, 
qui  forme,  en  quelque  sorte,  le  critérium  de  la  pureté  du  jus  de  la  bette- 
rave, s'abaisse  progressivement,  en  raison  inverse  de  l'écartement  des 
racines,  de  17,45  à  12,75.  Les  betteraves  de  la  dernière  parcelle,  plan- 
tées à  0,50  de  distance,  ont  donc  pour  le  fabricant  de  sucre  une  valeur 
inférieure  d'un  tiers  à  celle  des  betteraves  de  la  première  parcelle  plan- 
tée à  0,25. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  conclusions  ;  je  crois  les  résultats  de  cette  étude 
assez  intéressants  pour  ceux  de  nos  collègues  qui  s'occupent  de  fabrica- 
tion de  sucre  ou  de  culture,  pour  n'avoir  pas  besoin  d'appeler  davantage 
leur  attention  sur  les  faits  que  je  viens  d'exposer  ;  à  eux  d'en  tirer  les 
conséquences  pratiques  qui  leur  permettront  de  faire  de  meilleures  bette- 
raves à  la  campagne  prochaine.  L'exemple  terrible  de  cette  année ,  la 
mauvaise  qualité  des  betteraves  récoltées,  le  mince  bénéfice  et  quelque- 
fois, souvent  même,  la  perte  qui  résulte  pour  le  fabricant  de  la  nécessité 
de  travailler  de  mauvaises  racines,  doivent  leur  faire  ouvrir  les  yeux  et 
les  oreilles  sur  tout  ce  qui  intéresse  cette  grande  question  de  la  produc- 
tion de  la  betterave  riche  en  sucre ,  seul  remède  qui  puisse  prolonger 
l'existence  et  assurer  la  vitalité  des  fabriques  de  sucre  du  Nord  dans  les 
déplorables  conditions  économiques  où  elles  se  trouvent  actuellement. 


M.  TÉALLIER 

Secrétaire  général  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  Puy-de-Dôme 
L'AGRICULTURE  PASTORALE  DANS  LES  MONTAGNES  DU  PUY-DE-DOME 


—  S^once  du  25  août  t  S  76  — 

LES  PATURAGES  DANS  LES  MONTAGNES  l. 

Les  pâturages,  rares  dans  la  Limagne,  sont  maigres  dans  la  demi- 
montagne  où  ils  se  transforment  incessamment  en  prés,  en  bois  ou  en 
terres  ;  ils  n'y  fournissaient  qu'une  nourriture  insuffisante  aux  espèces 
ovine  et  bovine.  Ils  dominent  au  contraire  dans  la  haute  montagne  où 


l  Cette  notice  est  extraite  d'un  tableau  général  de  l'agriculture  dans  le  Puy-de-Dôme. 
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ils  spécialisent  le  nom  de  montagne.  Très-riches,  très-légumineux  dans 
les  sols  calcaires  et  volcaniques,  ils  sont  clair-semés  et  secs  sur  les  cimes 
granitiques  du  Forez  où  l'arrosage  leur  est  nécessaire. 

Les  montagnards  abandonnaient  naguère  à  la  nature  leurs  terrains 
spontanément  herbageux.  Les  sources  se  perdaient  ou  croupissaient  dans 
d'étroits  espaces  appelés  narses,  où  elles  ne  produisaient  que  des  herbes 
aquatiques  que  le  temps  transformait  en  tourbes  ;  le  reste  du  sol  restait 
aride  ou  ne  se  couvrait  que  d'une  végétation  maigre  ou  impropre  à  la 
consommation.  Des  plantes  malfaisantes  causaient  des  épizooties  qu'on 
nommait  mal  de  montagne,  sans  se  donner  la  peine  d'en  rechercher  les 
causes. 

Une  sérieuse  réaction  se  produit  :  de  nombreux  propriétaires  ont 
entrepris  d'assainir  les  narses  en  recueillant  les  eaux  qui  arrosent  ensuite 
les  parties  sèches  soigneusement  nivelées.  De  bonnes  plantes  remolacent 
rapidement  les  mauvaises,  les  eaux  mieux  aérées  perdent  leur  acidité,  le 
mal  de  montagne,  reconnu  un?>  fièvre  charbonneuse,  tend  à  disparaître. 

Les  irrigations  se  font  par  r  goies  en  pente  douce,  venant  du  ruisseau 
ou  de  la  source  et  reversant  leurs  eaux  successivement  les  unes  dans  les 
autres.  Les  montagnards  tracent  fort  habilement  ces  rigoles  à  vue  d'oeil, 
sans  se  servir  d'un  niveau.  Les  arrosements  ont  lieu  à  peu  près  en  tout 
temps,  sauf  pendant  les  fenaisons  et  le  pacage.  Les  prés  et  pâtures  sont 
rarement  fumés  ;  ils  reçoivent  parfois  les  purins  des  écuries.  Les  prés 
sont  ordinairement  pâturés  au  printemps ,  ce  qui  retarde  jusqu'en 
juillet  la  fauchaison  qui  est  toujours  faite  à  la  faux. 

Dans  les  monts  Dore  et  les  monts  Dômes  on  distingue  : 

1°  Les  montagnes  des  vaches  à  lait,  tenant  ordinairement  à  un  do- 
maine placé  plus  bas;  les  vaches  y  passent  tout  Tété,  du  15  mai  au  15 
octobre,  couchant  dans  des  parcs  en  clayons  ou  en  planches  qui  les 
abritent  des  vents  froids.  La  place  du  parc,  qui  change  tous  les  jours, 
prend  le  nom  de  fumade.  Ces  pâtures  sont  pourvues  d'une  cabane  ou 
buron,  construit  en  pierre  à  soixante  centimètres  en  contre-bas  du  sol, 
couvert  en  gazon  ou  en  pierre  plate,  destiné  à  loger  le  vacher  qui  y 
fabrique  les  fromages,  et  à  enfermer  les  veaux  d'élevage  et  les  porcs  qui 
consomment  le  petit  lait  ; 

2°  Les  montagnes  d'engrais  qui  sont  remplies  peu  à  peu  de  boeufs  et 
vaches  à  engraisser  qui  cèdent  successivement  leur  place  à  de  nouveaux 
sujets  ; 

3°  Les  montagnes  de  jeunesse,  toujours  les  moins  bonnes ,  que  l'on 
garnit  avec  de  jeunes  animaux  des  deux  sexes,  soit  élevés  dans  le  pays, 
soit  achetés  ailleurs,  soit  même  pris  en  pension  à  des  étrangers  pour 
passer  l'été  à  peu  de  frais. 

On  commence  à  établir  des  écuries  sur  les  montagnes  mêmes.  J'en  ai 
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récemment  visité  une  à  1,400  mètres  d'altitude.  Ces  écuries  sont  en 
général  bien  disposées.  Bâties  solidement  sur  un  terrain  en  pente  douce, 
d'une  largeur  moyenne  de  huit  à  dix  mètres,  elles  sont  surmontées 
d'une  très-forte  charpente  qui  porte  le  plancher  d'un  grand  fenil  dont  la 
hauteur  atteint  parfois  dix  mètres,  couvert  lui-même  d'une  toiture  en 
larges  pierres  tuilières  en  trachyte,  supportée  par  de  nombreuses  solives 
légères  reliées  par  de  courts  tirants  et  de  minces  étais,  le  tout  à  pente 
très-rapide,  à  cause  des  neiges.  Les  chars  de  foin  entrent  dans  le  fenil 
par  des  ponts,  y  circulent  et  s'y  déchargent  aisément  en  basculant  avec 
une  grande  économie  de  bras,  tout  en  tassant  le  foin  par  leur  passage. 

L'installation  des  jasseries  des  montagnes  du  Forez  est  encore  plus 
remarquable.  Il  a  fallu  toute  l'industrie  d'hommes  intelligents  et  labo- 
rieux pour  tirer  parti  d'un  sol  aussi  ingrat  :  toujours  granitique,  il  ne 
renferme  des  sources  qu'en  quantité  et  en  qualité  inférieures  à  celles  des 
montagnes  de  l'Ouest  qui  peuvent  nourrir  une  vache  à  lait  par  hectare, 
tandis  qu'ici  tçois  ou  quatre  hectares  sont  nécessaires  pour  atteindre  le 
même  résultat. 

Voici  comment  s  installe  unejasserie  : 

On  cherche  d'abord  une  source,  on  la  recueille  dans  un  réservoir;  au- 
dessous  Ton  bâtit  une  écurie  pour  vingt  ou  vingt-quatre  têtes,  en  comp- 
tant un  peu  plus  d'un  mètre  par  tête  ;  on  ménage  au  milieu  un  large 
caniveau  en  pierre  à  forte  pente;  on  y  appuie  des  planches  rabotées  et 
jointées,  à  pente  modérée,  qui  vont  jusqu'à  la  crèche  et  constituent  de 
vrais  lits  de  camp.  Toute  la  nuit  et  dans  le  milieu  du  jour  les  vaches 
couchent  sur  ces  planches.  Le  reste  du  temps  elles  vont  en  pâturage.  Pen- 
dant leur  absence,  l'eau  du  réservoir  lâchée  en  abondance,  entraîne,  à 
l'aide  du  balai,  toutes  les  déjections  amoncelées  sur  les  planches  et  sur 
le  caniveau  :  reçues  et  délayées  dans  un  second  réservoir ,  elles  sont 
répandues  dans  un  espace  proportionné  à  leur  quantité,  qu'elles  trans- 
forment vite  en  une  prairie  luxuriante.  Une  partie  de  l'herbe  ainsi  pro- 
duite est  coupée  en  vert,  l'autre  mise  en  foin  sec  et  réservée  pour  le  début 
de  l'été  suivant  dans  le  fenil  établi  au-dessus  de  l'écurie  comme  dans  les 
montagnes  de  l'Ouest.  Le  vacher  et  la  fromagère  sont  sous  le  même  toit, 
ainsi  que  la  cave  qui  reçoit  un  filet  d'eau  courante. 

Quand  les  sources  sont  abondantes,  plusieurs  jasseries  se  groupent  à 
petite  distance  les  unes  des  autres  ;  quelquefois  elles  appartiennent  au 
même  propriétaire  qui  ne  les  fond  jamais  en  une  seule. 

RACES  BOVINES  ET  LEURS  PRODUITS. 

L'espèce  bovine,  de  beaucoup  la  plus  importante  du  département, 
compte  trois  races  principales  :  les  Salers,  les  ferrandais,  les  foréziens. 
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La  race  de  Salers  formait  jadis,  chez  nous,  une  sous-race  fort  altérée 
sous  les  noms  de  Besse  ou  de  Brion.  Elle  se  rapproche  assez  vite  de  son 
type  primitif  par  une  sélection  mieux  entendue  et  plus  suivie.  L'excel- 
lente race  de  Salers,  l'une  des  races  mères  de  la  France,  distinguée  par 
l'élégance  et  l'ampleur  de  ses  formes,  par  son  pelage  rouge-brun,  par  la 
longueur  de  ses  cornes,  part  sa  douceur,  par  sa  triple  aptitude  au  travail, 
au  laitage  et  à  1  engraissement,  gagne  touslesjours  du  terrain  dans  les 
montagnes  de  l'Ouest ,  dans  la  plaine ,  dans  la  demi-montagne.  Elle 
domine  dans  la  chaîne  des  monts  Dore  ;  elle  y  prend  de  la  finesse  et  son 
poil  y  acquiert  la  nuance  cerise. 

La  moitié  des  veaux  est  sacrifiée  en  naissant;  les  autres,  les  plus 
beaux,  suivent  leur  mère  dans  la  montagne,  y  tètent  deux  vaches  pen- 
dant cinq  ou  six  mois,  sans  absorber  leur  lait  que  leur  dispute  le  vacher, 
broutent  en  sus  l'herbe  tendre  des  fumades  où  ils  sont  parqués  et  passent 
la  nuit  dans  une  étable  annexée  au  buron.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
vendus  à  l'automne  à  l'âge  de  six  à  dix  mois.  Le  surplus  n'est  vendu 
qu'à  deux  ou  trois  ans,  les  femelles,  presque  toujours  pleines,  pour  la 
reproduction,  le  lait  et  le  travail,  les  mâles  pour  le  travail  et  l'engrais- 
sement. Le  Poitou,  le  Berry,  l'Anjou,  les  recherchent  particulièrement. 
Ils  fournissent  une  viande  de  qualité  supérieure.  La  nuit,  les  mâles  sont 
attachés  à  des  piquets,  les  femelles  enfermées  dans  des  parcs  qui  forment 
des  fumades.  Les  taureaux  reproducteurs,  bien  choisis,  âgés  d'un  an  à 
deux  ans,  restent  avec  les  vaches  et  génisses.  Tous  sont  fort  doux  parce 
qu'ils  sont  traités  doucement  par  les  batiers  qui,  pour  s'en  faire  obéir, 
leur  présentent  une  pincée  de  sel  et  traient  les  vaches  dans  les  parcs 
sans  les  attacher. 

Les  noms  de  races  de  Latour,  de  Rochefort,  ferrande,  ferrandaise, 
ferrandine,  du  Marais,  de  la  Limagne  s'appliquaient  jadis  à  une  seule  et 
même  race  que  nous  avons  désignée  définitivement  sous  le  nom  de  fer- 
randaise. Produit  d'une  sélection  naturelle  immémoriale  elle  s'étendait 
jadis  sur  une  partie  des  monts  Dore,  sur  tous  les  monts  Dômes,  sur  toute 
la  plaine  et  sur  la  demi-montagne.  Ces  animaux,  à  poil  pie  rouge  ou  pie 
noir,  à  taille  haute,  à  formes  amples,  à  cornes  fines,  à  vives  allures, 
répondaient  bien  aux  besoins  de  notre  petite  culture  par  leur  aptitude 
au  travail,  au  laitage  et  à  l'engraissement;  une  bonne  nourriture  les 
rendait  très-précoces.  Des  croisements  malheureux ,  surtout  avec  le 
lourd  et  osseux  fribourgeois,  l'ont  profondément  altérée,  si  bien  que  son 
existence  même  est  compromise  et  qu'elle  est  chaque  jour  repoussée  de 
quelque  point  par  le  Salers.  Elle  fournit  peu  d'élèves,  mais  d'assez  bons 
veaux  de  boucherie ,  et  est  assez  recherchée  par  les  engraisseurs  du 
Charollâis  et  du  Forez. 

Le  nom  de  race  forézienne  représente  à  lui  seul  les  races  comprises 
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jadis  sous  les  noms  de  Saint- Anthème,  de  Marat,  du  Brugeron,  de 
Pierre-sur-Haute,  de  Saint-Remy,  de  Saint-Yictor ,  variétés  basées 
seulement  sur  la  décroissance  de  leur  développement  proportionnée  à 
l'infériorité  relative  de  leur  alimentation,  à  mesure  qu'elles  suivaient  la 
déclivité  de  la  chaîne  des  montagnes  du  Forez. 

La  peau  fine  et  souple,  le  poil  ras  pie  rouge,  pie  noir,  rouge  ou  noir 
avec  le  dessous  du  ventre  blanc  et  une  raie  de  même  couleur  sur  le  dos, 
la  tète  fine  un  peu  longue,  les  cornes  minces,  le  fanon  petit,  la  poitrine 
profonde,  le  ventre  ample,  les  os  minces,  les  muscles  un  peu  secs,  tels 
sont  les  caractères  de  cette  race.  Elle  parait  avoir  eu  la  même  origine 
que  la  ferrandaise  ;  elle  a  été  moins  altérée  par  les  croisements,  ou  du 
moins  ici  le  Schwytz  a  été  préféré  au  Fribourg. 

Cette  petite  race  est  laitière  et  s'engraisse  aisément  quand  elle  est  bien 
nourrie  ;  même  quand  elle  descend  à  une  trè -petite  taille,  elle  conserve 
dans  le  travail  une  incroyable  énergie.  Baudet-Lafarge  dit  que  dans  les 
transports  de  bois  on  maintient  quelquefois  les  bœufs  sous  le  joug, 
trente-six  heures,  sans  les  en  débarrasser  pendant  les  haltes. 

La  vache,  préservée  du  froid  de  la  nuit  et  des  ardeurs  du  soleil  par  la 
stabulation  nocturne  et  diurne  des  jasseries,  reçoit  à  chaque  traite  une 
ration  supplémentaire  composée,  suivant  la  saison,  de  foin  sec,  d'herbe 
fraîche,  d'avoine  verte,  de  feuilles  de  chou-cavalier,  sans  compter  une 
buvée  tiède  de  petit-lait,  de  lait  de  beurre,  de  tourteau,  de  farine  d'orge 
ou  de  son  de  froment.  Grâce  à  ces  soins ,  elle  arrive  à  donner  ici  dix  à 
douze  litres  de  lait  pendant  huit  ou  dix  mois,  presque  autant  que  la 
vache  de  Salers  nourrie  dans  les  gras  pâturages  du  Mont-Dore. 

Malheureusement,  on  élève  très-peu  dans  la  race  forézienne  ;  presque 
tous  les  veaux  sont  sacrifiés  en  naissant  ;  on  se  borne  à  remplacer  les 
mères  réformées  quelquefois  à  un  âge  très-avancé.  On  n'élève  les  mâles 
que  pour  les  besoins  de  la  reproduction  et  d'une  partie  du  travail  local. 
La  sélection  s'exerçant  sur  un  petit  nombre  de  sujets,  en  admet  souvent 
de  médiocres  ;  quelques-uns  sont  très-beaux  :  ils  sont  livrés  à  la  saillie 
avant  un  an. 

Le  beurre  est  presque  partout  mal  fabriqué  dans  le  Puy-de-Dôme.  La 
crème  est  trop  vieille,  mal  recueillie,  trop  chauffée  et  mal  dégapée. 
La  nature  de  notre  lait  est  beaucoup  moins  favorable  à  la  confection  du 
beurre  qu'à  celle  du  fromage.  Aussi  est-ce  sur  ce  dernier  produit  que 
s'est  portée  de  tout  temps  l'industrie  de  nos  montagnards. 

On  distingue  chez  nous  trois  sortes  principales  de  fromage  : 

1°  La  fourme  ou  cantal  ; 

2°  Le  Saint-Nectaire  ; 

3°  La  fourme  de  Roche. 

Le  premier  se  fabrique  dans  les  burons  des  montagnes  de  l'Ouest.  Le 
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lait  recueilli  dans  des  battes  en  bois  blanc  est  caillé  tout  chaud  à  la  suite 
de  la  traite  avec  un  fragment  d'estomac  de  veau  trempé  dans  de  l'eau 
additionnée  de  petit  lait.  Quand  il  est  coagulé,  il  prend  le  nom  de  tomme. 
Séparée  de  son  petit  lait  par  une  forte  pression ,  la  tomme  est  étalée  par 
couches  alternatives  sur  de  la  paille,  dans  une  bacholle  (grand  vase  en 
bois  blanc),  rapprochée  du  feu  pour  hâter  la  fermentation.  Au  bout  de 
deux  jours,  la  tomme,  un  peu  échauffée,  gonflée,  aigrelette,  est  émiettée 
à  la  main  et  placée  dans  un  moule  par  couches  salées  successivement.  Le 
moule  plein  est  fortement  pressé  pendant  deux  jours.  Alors,  la  fourme, 
pesant  de  douze  à  vingt-cinq  kilos,  cylindre  aussi  haut  que  large,  passe 
du  moule  dans  une  cave  fraîche,  sous  le  buron  où  elle  est  fréquemment 
humectée  d'eau  salée  et  retournée  chaque  jour.  Elle  se  vend  environ  un 
franc  quarante  centimes  le  kilo,  en  général,  dans  les  grandes  villes  et 
dans  le  Midi. 

Le  Saint-Nectaire  se  prépare  d'abord  comme  la  fourme  et  dans  les 
villages  des  mêmes  montagnes  ;  mais  quand  la  tomme  est  prête,  les  soins 
se  multiplient  et  se  perfectionnent.  La  tomme,  mise  à  la  main  dans  de 
petits  moules  troués,  y  est  fortement  pressée  et  retournée,  salée  minu- 
tieusement et  placée  dans  un  séchoir  aéré  où  on  la  retourne  sans  cesse. 
Semblable  à  un  carreau  rond  de  terre  cuite  du  poids  de  sept  à  huit  cents 
grammes,  il  se  vend  en  moyenne  un  franc  et  s'exporte  à  des  distances  de 
plus  en  plus  grandes.  Placé  dans  de  bonnes  caves,  notamment  dans  celles 
de  Clermont,  il  acquiert  une  finesse  égale  à  celle  du  Camembert,  qu'il 
dépasse  par  son  parfum  dû  sans  doute  aux  herbes  aromatiques  d'où  pro- 
vient le  lait  dont  il  est  fait.  Les  soins  minutieux  qu'il  exige  empêchent 
seuls  sa  fabrication  de  s'étendre  aux  dépens  de  celle  de  la  fourme. 

La  fourme  de  Roche,  pareille  à  une  tourelle,  pesant  quinze  cents 
grammes,  est  confectionnée  dans  les  montagnes  du  Forez  par  des  pro- 
cédés à  peu  près  semblables.  Elle  bleuit  et  acquiert  un  parfum  et  une 
saveur  incomparables  quand  le  lait  est  employé ,  en  automne  surtout, 
aussitôt  après  la  traite  ,  sans  être  écrémé,  pour  en  tirer  un  beurre 
médiocre. 

A  Pontgibaud  et  à  Laqueuille,  d'habiles  fromagers  achètent  de  fortes 
parties  de  lait  et  en  font  un  fromage  comparable  au  Roquefort,  dont  il 
prend  le  nom  et  la  forme  et  souvent  la  qualité,  grâce  aux  caves  fraîches 
et  à  température  constante  de  nos  montagnes  volcaniques. 

La  plus  extrême  propreté  est  indispensable  dans  toutes  les  manipu- 
lations du  fromage.  Elle  est  bien  observée  par  nos  vachers.  Puissent-ils 
en  contracter  l'habitude  pour  tous  les  usages  de  la  vie  ! 
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M.  A.  RENOUARD  Fils 

Filateur  à  Lille 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES  SUR  LA  CULTURE  DU  LIN 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  35  août  â&tG  — 

M.  Renouard  expose  de  nouvelles  expériences  sur  la  culture  du  lin.  Il  indi- 
que le  point  où  en  sont  celles  commencées  l'année  dernière  et  continuées 
cette  année  à  Lille.  11  veut  tenir  la  Section  au  courant  des  expériences,  mais 
il  n'en  rendra  compte  qu'après  plusieurs  années.  11  montre  comment  aujour- 
d'hui on  peut  considérer  comme  un  fait  acquis  qu'au  moyen  de  certains  en- 
grais, soit  chimiques  soit  naturels,  mais  spéciaux  et  bien  choisis,  on  peut 
cultiver  le  lin  deux  années  de  suite  sur  la  même  terre.  11  démontre  cependant 
la  grande  différence  qui  résulterait  pour  une  troisième  année  si  l'on  préférait 
les  engrais  naturels  aux  engrais  chimiques. 


M.  TRUCHOT 

Professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Glermont-Ferrand,  directeur  de  la  Station  agronomique  du  Centre 


ANALYSE  DES  ENGRAIS  PHOSPHATÉS 


—  Séance  du  SS  août  — 


M.  DE  LA  BLANCHÈRE 


LES  NOUVEAUX  ENGINS  D'ÉCLOSION  ET  DE  REMONTAGE  DES  POISSONS 


Séance  du  SS  août  <876  — 

L'année  dernière,  à  Nantes,  dans  une  région  où  Faquiculture  est  peu 
connue ,  peu  ou  point  pratiquée,  il  importait  de  faire  connaître  aux 
membres  du  Congrès  les  aptitudes  toutes  spéciales  de  leur  sol,  de  leur 
position,  dans  le  grand  travail  qui  se  fera  un  jour,  le  repeuplement  de  la 
Loire.  Cette  année,  à  Clermont-Ferrand,  l'occasion  est  tout  autre.  Nous 
sommes  ici  dans  un  pays  où,  secondée  dès  l'abord  par  des  circonstances  ex- 
trêmement favorables,  la  pisciculture,  —  surtout  celle  des  salmonidés, — 
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a  dû  faire  de  réels  progrès,  et  peut  être  prise,  dès  à  présent,  comme  type 
de  ce  qu'elle  produira  un  jour,  quand  on  y  travaillera  simultanément 
partout.  Nous  n'avons  donc  point  à  nous  préoccuper  de  ce  qu'il  y  aura, 
dans  l'avenir,  à  pratiquer  quand  les  travaux  d'ensemble  s'imposeront 
au  pays,  l'école  d'aquiculture  fondée  et  florissante  à  Clermont  s'occupe 
de  ces  questions  sans  doute  :  cela  est  de  son  domaine.  Ce  que  nous  pou- 
vons faire  ici  avec  une  certaine  opportunité,  c'est  mettre  les  aquicul- 
teurs  et  même  les  simples  piscifacteurs  en  état  de  se  servir  des  méthodes 
nouvelles  et  des  progrès  réalisés  dans  ces  dernières  années.  Non  chez 
nous,  puisqu'il  est  convenu  que  la  France  est  trop  riche  —  ou  trop 
niaise  !  —  pour  se  préoccuper  de  ses  richesses  en  friche,  mais  chez  diffé- 
rents peuples  plus  soucieux  de  leurs  intérêts. 

Avant  de  nous  occuper  de  quelques  nouveaux  appareils  d'incubation, 
il  nous  semble  indispensable  de  rappeler  en  quelques  mots  la  méthode 
d'imprégnation  adoptée  généralement  aujourd'hui  en  Russie,  en  Alle- 
magne, en  Suède,  en  Amérique,  en  un  mot,  dans  tous  les  pays  où  l'on 
cultive  le  poisson.  Cette  méthode  diffère  absolument  de  celle  préconisée 
par  Coste  dans  notre  pays ,  et  produit  des  résultats  incomparablement 
supérieurs.  Elle  porte  le  nom  de  Méthode  sèche  et  a  été  découverte  en 
1856  par  un  pisciculteur  russe,  M.  Vladimir  Poiolovitch  Vrasski. 

Ce  pisciculteur  fait  tomber  les  œufs  mûrs  de  la  femelle  dans  un  vase, 
absolument  à  sec  :  sur  ceux-ci,  il  répand  la  laitance  du  mâle,  de  manière 
à  en  couvrir  le  plus  grand  nombre  possible.  Aussitôt  il  verse  de  l'eau,  en 
remuant.  De  cette  manière,  tous  les  œufs  sont  fécondés  :  le  déchet  est  à 
peine  à  considérer. 

Il  y  a  là,  évidemment,  une  circonstance  qu'il  s'agit  de  dégager.  Si  la 
nature  avait  voulu  que  l'imprégnation  naturelle  des  œufs  se  passât  hors 
de  l'eau,  rien  ne  lui  était  plus  facile.  Pourquoi,  au  lieu  décela,  toutes  les 
espèces,  même  celles  spécialement  organisées  pour  résister  à  la  sécheresse 
et  vivre  hors  de  l'eau,  —  telles  que  les  labyrinthiformes,  —  pondent-elles 
dans  Veau? 

Loin  de  nous,  qu'on  le  remarque  bien,  la  pensée  de  nier  qu'une 
méthode  puisse  être  trouvée  qui  donne  moins  de  déchets ,  de  non- 
valeurs,  que  la  méthode  naturelle  :  —  c'est  le  rôle  de  la  science  ;  et  elle 
trouvera  certainement  des  résultats  analogues  pour  bien  autre  chose 
que  les  pauvres  poissons;  —  mais,  ce  que  nous  voulons  bien  et  dûment 
constater,  c'est  que  le  pourquoi  et  le  comment  sont  encore  inconnus. 

Ce  qu'il  faut  hautement  et  loyalement  reconnaître ,  c'est  que  d'après 
les  expériences  répétées  maintenant  un  grand  nombre  de  fois,  cette 
manière  d'opérer  doit  être  recommandée  : 

•  1°  Avec  toutes  les  espèces  dont  les  œufs  ne  se  gonflent  pas  rapidement 
et  avec  lesquelles  une  perte  de  temps  entre  le  répandage  de  la  laitance 
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sur  les  œufs  peut  compromettre  le  succès.  Avec  les  œufs  des  Corégones, 
ces  admirables  espèces,  cette  perte  de  temps  doit  être  très-courte;  avec 
les  espèces  diverses  de  saumons  et  de  truites,  et  en  employant  même  la 
méthode  humide,  il  est  bon  qu'elle  ne  dépasse  pas  cinq  minutes  ; 

2°  Lorsque  vous  n'avez  qu'un  poisson  à  laitance  pour  plusieurs  conte- 
nant des  œufs,  ou  lorsque  la  quantité  de  laitance  est  peu  considérable; 

3°  Dans  tous  les  cas  où  les  œufs  à  imprégner  ont  une  manière  peu  ou 
pas  connue  de  se  comporter  en  présence  de  l'eau. 

Ces  considérations  générales  une  fois  développées,  —  et  elles  sont  appli- 
cables surtout  aux  salmonidés  divers,  que  les  eaux  froides  vives  et  ra- 
pides de  la  région  où  nous  sommes  ont  permis  de  multiplier,  et  favori- 
sent, comme  repeuplement  naturel  et  successif,  si  des  soins  convenables 
leur  sont  appliqués,  —  il  nous  semble  utile  de  passer  à  l'incubation  et  à 
Téclosion  des  œufs  une  fois  imprégnés.  Ici,  les  nouvelles  méthodes  diffè- 
rent beaucoup  des  anciennes  adoptées  en  France.  Elles  partent  d'un  fait 
d'observation  tout  à  fait  autre. 

On  avait  admis,  —  un  peu  à  la  légère,  il  faut  le  reconnaître,  —  que 
les  œufs  des  salmonidés  et  ceux  des  autres  espèces  ne  réussissaient  dans 
Téclosion  naturelle  que  parce  que  la  femelle  les  déposait  dans  des  en- 
droits choisis  d'avance  et  préparés  par  elle  de  manière  à  assurer,  avant 
tout,  V immobilité  de  ces  œufs.  Pas  du  tout.  Les  nombreuses  éclosions 
provoquées  sur  les  œufs  de  l'alose,  aux  Etats-Unis,  ont  démontré  que 
cette  proposition  était  absolument  fausse,  que  ces  œufs  n'éclosaient 
vraiment  bien  que  dans  une  eau  qui  caressait  constamment  leur  surface 
en  les  balançant,  pour  ainsi  dire,  dans  son  remous. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  que  l'œuf  soit  soumis  à  des  chocs  con- 
tinuels, cette  condition  ne  serait  pas  meilleure  que  l'immobilité  absolue. 
Aussi  l'expérience  a  démontré,  lentement,  il  est  vrai,  mais  enfin  elle  a 
permis  de  démontrer  à  Huningue,  alors  nôtre,  que  si  les  œufs  de  Féra 
ne  réussissaient  jamais,  ou  ne  donnaient  que  des  quantités  d'éclosions 
insignifiantes,  ce  résultat  tenait  aux  trépidations  incessantes  contre  les 
barreaux  de  verre  des  augets  de  l'appareil  Coste.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que,  dès  que  l'appareil  Coumes  à  courant  continu  fut  inventé,  on  eut 
des  éclosions  de  Féra  à  volonté  et  ce  poisson  fut  immédiatement  acquis 
à  nos  eaux. 

Sans  doute,  les  œufs  très-petits  de  l'alose  ne  peuvent  être  comparés  à 
ceux  si  gros  des  salmonidés,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  à  recon- 
naître que  ce  qui  arrive  pour  les  uns  arrive  pour  les  autres,  et  que  si 
les  gros  œufs  des  salmonidés  résistent  plus  longtemps,  cela  est  dù  préci- 
sément à  leur  taille  et  à  leur  enveloppe  résistante,  voilà  tout. 

La  boite  de  Seth-Green  est  plus  employée  que  toute  autre  :  c'est  une 
modification  de  la  boite  flottante  Jacobi,  dont  le  fond  (Voy.  fig.  63)  est 
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formé  de  toile  métallique  avec  deux  élèzes  obliques  sur  les  côtés  de  la 
boîte,  agissant  comme  flotteurs,  donnant  naissance  à  une  circulation  à 
l'intérieur  suffisante  pour  empêcher  les  œufs  de  rester  sans  mouve- 
ment. 


FlG.  63. 

La  boite  de  M.  Brackett,  de  1873,  flotte  horizontalement.  L'extrémité 
au  courant,  est  inclinée  en  dedans  et  en  arrière,  de  manière  qu'il  se  pro- 
duise une  déviation  au-dessous,  assez  forte  pour  agiter  les  œufs. 


FlG.  64. 


MM.  Stilwell  et  Atkins  ont  employé  une  autre  disposition  à  Bucksport. 
Dans  leur  boîte  (Voy.  fig.  64  et  65),  la  face  qui  se  présente  obliquement 
au  courant  est  formée  d'une  moitié  inférieure  en  toile  métallique,  et  le 


Fig.  6!i. 

fond  aussi.  Mais,  comme  celui-ci  est  oblique  et  non  horizontal,  une 
portion  de  l'eau  qui  entre  par  le  devant  sort  par  le  dessous,  tandis  que 
l'autre  produit  un  remous  dans  l'intérieur  de  la  boîte.  Dans  cette  posi- 
tion, les  œufs  tendent  toujours  à  être  amenés  par  ce  remous  dans  la 
partie  la  plus  reculée  de  la  boîte,  d'où  ils  retombent  en  avant.  Ce  qu'il 
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faut  remarquer,  c'est  que  l'angle  que  fait  avec  la  surface  de  l'eau  le  fond 
de  cet  appareil,  est  précisément  inverse  de  celui  de  la  boite  Seth-Green. 

Telles  sont  les  meilleures  installations  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  incubations  à  l'extérieur.  Nous  avons  maintenant,  pour  être  un  peu 
complets,  à  présenter  quelques  nouveaux  appareils  d'incubation  à  Vin- 
térieur  et  surtout  dans  des  espaces  restreints.  Nous  mettrons  au  premier 
rang  celui  de  M.  T.-D.  Ferguson ,  de  Baltimore  (Voy.  fig.  66).  Les 
appareils  à  éclosion  intérieure,  employés  jusqu'ici  en  Europe,  ne  man- 
quent pas  d'inconvénients.  D'abord,  certains  tiennent  beaucoup  de  place, 
presque  tous  offrent  des  difficultés  pour  nettoyer  rapidement  les  vases  et 
les  claies  dont  ils  sont  composés  lorsque  l'eau,  ou  le  fait  de  l'incubation 
elle-même,  y  a  produit  des  impuretés. 


i 

Fig.  66. 

L'appareil  désormais  employé  est  des  plus  simples  :  c'est  tout  bonne- 
ment un  bocal  de  verre  à  deux  tubulures  opposées  l'une  à  l'autre,  l'une 
au  fond,  l'autre  au  bord.  On  réunit  une  série  de  ces  bocaux  :  A,  B,  C,  au 
moyen  de  tubes  en  caoutchouc,  munis  de  bouchons  que  l'on  place  dans 
les  tubulures,  comme  le  montre  notre  figure. 

Le  perfectionnement  véritable  de  cet  appareil  consiste ,  comme  dans 
celui  de  M.  C.  Holton,  à  faire  laver  les  œufs  par  une  colonne  d'eau  ascen- 
dante qui,  par  conséquent,  tend  à  enlever  toutes  les  impuretés  et  à  les 
emporter  au  dehors.  L'eau  sera  donc  introduite  par  un  tube,  qui  arri- 
vera au  fond  du  premier  bocal,  puis  elle  coulera  du  haut  de  celui-ci 
dans  la  tubulure  du  fond  de  son  voisin  et  ainsi  pour  les  bocaux  à  la  suite. 

Chaque  bocal  sera  muni,  au  fond  d'un  support,  formé  de  deux  mor- 
ceaux de  fil  de  fer  recourbés,  s'unissant  l'un  l'autre  à  angle  droit  et 
soudés  ensemble  ou  attachés  par  quelques  tours  de  laiton.  Ce  support 
sera  assez  haut  pour  élever  le  premier  plateau  au-dessus  de  l'ouverture 
par  laquelle  arrive  l'eau.  Les  œufs  sont  placés  sur  un  plateau  circulaire 
qui  s'ajuste  parfaitement  au  bocal,  et  qui  est  fait  de  toile  métallique 
dont  le  bord  est  protégé  par  un  rebord  de  fer-blanc.  Chaque  plateau  est 
muni  d'un  châssis  de  fil  de  fer  de  même  force  et  dimension  que  le 
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support,  mis  au  fond  du  bocal.  Ces  sortes  de  châssis  servent  à  deux 
fins:  comme  poignée  pour  soutenir  les  plateaux  placés  au-dessus;  on 
fera  bien  de  vernir  ces  fils  de  fer  pour  en  éviter  l'oxydation. 

On  met  ainsi  cinq  ou  six  plateaux  dans  chaque  bocal.  Cela  fait,  on 
confectionnera  une  boîte  ronde  en  bois  mince  ou  en  papier  imperméable, 
pouvant  se  poser  librement  sur  le  bocal  par  le  haut,  et  on  aura  soin  de 
pratiquer  une  entaille  dans  le  bord  retombant  afin  de  laisser  passer 
le  tube  à  eau.  On  obtiendra  ainsi,  tout  à  la  fois,  un  écran  qui  éloignera 
la  lumière  et  un  couvercle  commode  de  chaque  bocai.  Cela  complétera 
l'appareil,  surtout  destiné  à  des  éducations  improvisées.  L'eau  qui  ali- 
mente un  aquarium  suffit  pour  faire  marcher'  un  appareil  assez  impor- 
tant; on  peut  employer  le  premier  bocal  comme  filtre  en  couvrant  les 
plateaux  de  flanelle  à  travers  laquelle  l'eau  devra  passer  pour  atteindre 
le  second  bocal,  puis  tous  les  autres,  et  finalement  être  lâchée  dans 
l'aquarium  qu'elle  doit  alimenter. 

Ce  petit  appareil  a  parfaitement  réussi  à  l'inventeur  pour  faire  éclore, 
pendant  les  deux  dernières  saisons,  plus  de  quinze  cents  œufs  de  salmo- 
nidés par  jour;  il  employait  les  œufs  de  truite,  truite  saumonée  et  sau- 
mon, et  le  tout  était  installé  dans  sa  bibliothèque,  près  de  son  aquarium. 

Un  regard,  en  découvrant  chaque  bocai  tandis  que  tout  marche, 
suffit.  Si  un  dépôt  s'est  produit  en  bas,  si  de  jeunes  poissons  sont  nés,  il 
suffit  de  retirer  un  instant  le  bouchon  du  fond  pour  que  le  tout  soit  en- 
levé, en  un  clin  d'œil,  sans  toucher  aux  plateaux. 


FlG.  67. 


Quanta  l'appareil  Clark,  du  Michigan,  il  est  fort  différent  et  com- 
prend toute  une  usine.  Son  but  est,  non- seulement  de  procurer  une 
bonne  éclosion,  mais  surtout  de  sauvegarder  les  petits  poissons  vivants. 
La  figure  67  en  peut  donner  une  idée.  L'inventeur  s'est  attaché,  avant 
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tout,  à  supprimer  le  sable  comme  lit  de  ponts,  de  manière  que  les  œufs 
ne  soient  jamais  salis  par  les  dépôts  vaseux  que  l'on  a  presque  toujours 
à  craindre  et  demeurent  propres  jusqu'à  l'éclosion.  La  disposition  géné- 
rale est  calculée,  en  outre,  de  façon  que  les  préparateurs  et'  aides  puis- 
sent toujours  enlever  facilement  les  œufs  gâtés  ou  morts;  enfin,  les 
appareils  sont  faits  de  telle  façon  qu'on  puisse  très-aisément  et  sans  dan- 
ger pour  eux,  mettre  à  part  les  petits  poissons  à  mesure  de  leur  éclo- 
sion. 


Nous  aurions  encore  à  citer,  pour  les  endroits  où  l'on  établira  chez 
nous  l'éclosion  sur  une  échelle  suffisante,  la  fabrique  —  j'emploie  ce  mot 
à  dessein  —  perfectionnée  de  M.  Williamson  dans  les  locaux  de  la 
.  Société  d'acclimatation  de  la  Californie.  Là,  les  boites  dont  nous  donnons 
un  croquis  et  une  coupe  (hg.  68  et  69)  contiennent  chacune  20,000  œufs  ; 
l'eau  y  arrive  par  dessus  et  par  dessous ,  au  moyen  d'un  très-ingénieux 
système  qui  bat  l'eau  et  y  empêche  les  dépôts  toujours  si  redoutables. 
On  n'a  pas  partout  des  eaux  semblables  à  celles  de  l'Auvergne,  et,  en 
nombre.de  pays  on  sera  heureux  d'employer  une  disposition  qui  anéantit 
une  des  causes  les  plus  graves  d'insuccès. 


Mais,  ce  que  nous  venons  de  passer  en  revue  comme  appareils  d'incu- 
bation, suffit  grandement  aux  besoins  de  notre  pays,  et  d'ailleurs  nous 
croyons  avoir  choisi  ceux  qui  répondent  le  mieux  aux  cas  qui  peuvent 
se  présenter.  Il  est  temps,  pour  remplir  notre  programme,  de  dire 
quelques  mots  des  appareils  que,  de  tous  côtés,  on  bâtit  aux  Etats-Unis 
pour  assurer  la  remonte  des  poissons.  Ils  ne  sont  pas  plus  riches  là-bas 
que  nous  ici,  Messieurs,  en  espèces anadrôines ;  au  contraire;  seulement 
ils  en  connaissent  parfaitement  les  mœurs  et,  en  ce  moment,  ils  en  favo- 


FlG.  G8. 


FlG.  69. 
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risent  les  migrations,  persuadés  avec  beaucoup  de  raison  que  là  réside 
une  des  plus  grandes  facilités  de  la  reproduction  naturelle,  la  première, 
qu'on  ne  l'oublie  jamais,  à  favoriser  et  à  assurer  en  tous  endroits! 

Jusqu'à  présent,  les  seules  espèces  pour  lesquelles  on  se  soit  sérieuse- 
ment préoccupé  d'établir  partout  des  échelles,  sont:  le  saumon,  Y  alose  et 
le  gaspereau  (pomolobus  pseudohareng  us) .  Nous  possédons,  chez  nous,  les 
deux  premières  espèces,  assez  nombreuses  pour  porter  tous  nos  soins  sur 
leurs  mœurs.  Nous  n'avons  pas  la  troisième,  qui  a  cette  qualité  excel- 
lente d'être  excessivement  prolifique  et  de  peupler  les  eaux  mortes  et 
les  étangs,  mais,  avec  un  peu  de  soin  — •  et  les  moyens  actuels  de  refroi- 
dissement que  fournissent  les  machines  A.  Tellier,—  ils  semblent  pouvoir 
être,  à  coup  sûr,  amenées  en  Europe.  Quand  on  songe  qu'avec  les  moyens 
tout  à  fait  défectueux  du  froid  humide  que  fournit  la  glace,  les  Anglais, 
par  leur  dévouement  et  leur  ténacité,  ont  réussi  à  importer  l'œuf  du 
saumon  en  Australie,  je  prétends  qu'au  moyen  des  appareils  à  froid  sec 
qui  se  graduent  de  0°  à  —  35°,  et  avec  une  traversée  de  soixante  jours, 
en  moyenne,  on  apportera  les  œufs  de  Yaleicife  en  France  quand  on 
le  voudra. 

Mais,  il  y  a  longtemps  que  mes  opinions  ont  été  exprimées  sur  la 
nécessité  ou  l'utilité  seulement  d'introduire  quelques  espèces  étrangères 
dans  nos  eaux,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  déclaré  au  public  français  qu'il 
avait  assez  à  faire,  avec  ses  richesses  naturelles,  sans  aller  demander 
à  l'étranger  des  ressources  toujours  aléatoires.  Occupons-nous  de  pro- 
duire le  maximum  des  poissons  que  nous  possédons,  appropriés  à  nos 
eaux  il  sera  temps,  ensuite,  d'emprunter  aux  autres  si  cela  est  utile! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  d'un  seul  bond,  le  génie  américain  a 
varié  à  l'infini  les  conditions  générales  des  échelles  :  nous,  nous  sommes 
bien  en  arrière  sur  de  semblables  travaux,  aussi  nous  allons  adopter, 
malgré  ses  difficultés,  une  classification  établie  de  l'autre  côté  de  l'Océan  : 
elle  nous  montrera  où  la  question  en  est  déjà  là-bas. 

Les  échelles  peuvent  se  classer  suivant  quelques-uns  de  leurs  détails 
ou  suivant  leur  arrangement  général. 

I.  —  Si  l'on  considère  les  détails,  on  peut  les  grouper  ainsi  : 
Ouverture  ou  baie; 

Rigole  ; 

Sillons  obliques y  se  subdivisant  en.  sillon  simple  et  sillon  à  brassage: 
Echelons,  qui  se  subdivisent  à  l'infini  ; 
Plan  incliné  ; 

II.  —  Si  l'on  s'en  tient  à  la  forme  générale,  on  les  classera  : 
Echelles  étendues  en  long  ; 

Echelles  repliées; 
Echelles  spirales. 
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I.  —  La  plus  simple  de  toutes  est  la  baie  ouverte  dans  un  barrage; 
mais  elle  ne  peut  être  pratiquée  que  dans  des  circonstances  toutes  spé- 
ciales de  courant  et  de  hauteur. 

La  rigole  est  encore  simple,  et  comme  telle  ne  répond  qu'à  des  cir- 
constances toutes  spéciales  :  les  plus  ordinaires  affectent  la  forme 
d'une  suite  de  petits  étangs,  communiquant  entre  eux  par  des  passages 
étroits,  les  vraies  rigoles.  Elles  ne  pourraient  vaincre,  dans  la  plupart 
des  cas,  une  chute  de  2  mètres  sans  une  énorme  étendue. 


La  figure  70  donne  parfaitement  l'idée  de  ce  qu'on  appelle  échelle  à 
sillons  obliques.  La  construction  en  sillons  qui  brassent  l'eau,  la  coupent, 
la  font  bouillonner  en  la  brisant  dans  plusieurs  sens  est  plus  compliquée  : 
elles  se  composent  de  cloisons  de  refend,  croisées  et  opposées  d'effet  pour 
lesquelles  les  ingénieurs  ont  adopté  plusieurs  dispositions  différentes. 


Véchelle  à  échelons^  ou  à  eau  dormante,  à  réservoirs  offre  cette  parti- 
cularité que  la  figure  71  montre  fort  bien,  que  l'eau  toujours  tranquille 
descend  par  une  succession  de  réservoirs  ou  de  paliers  qu'elle  remplit 
constamment  jusqu'aux  bords.  En  général  ces  boites  ou  capacités  sont 
carrées  et  disposées  de  façon  que  l'eau  s'amortisse  parfaitement  dans 
la  descente  de  chaque  échelon.  Cependant,  malgré  tout  ce  que  cette  dis- 
position offre  de  séduisant  en  théorie,  malgré  qu'en  Amérique  elle  ait 
été  nombre  de  fois  mise  en  expérience,  elle  a  partout  été  trouvée  défec- 
tueuse. Ce  qui  prouve  la  distance  énorme  qui ,  en  semblable  matière, 


Fre.  70. 
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sépare  les  projets  de  l'expérience  définitive  :  si  nous  l'avons  choisie, 
malgré  qu'on  la  rejette  partout,  c'est  qu'elle  ressemble  beaucoup  trop  à 
celles  qui  ont  été  adoptées  en  France.  On  a  constaté  aux  Etats-Unis  que, 
quand  les  eaux  sont  hautes,  leur  mouvement  devient  si  violent  dans  les 
boîtes  que  le  poisson  ne  peut  y  résister,  même  un  instant,  et  que,  lorsque 
les  eaux  sont  basses,  la  lame  d'eau  qui  passe  d'une  boîte  dans  l'autre, 
n'est  pas  assez  épaisse  pour  donner,  dans  son  épaisseur,  passage  au  pois- 
son. 

La  disposition  générale  des  échelles  en  plan  incliné  est  telle  que  la 
descente  s'y  accomplit  par  l'inclinaison  générale  de  la  surface  et  non  au 
moyen  de  marches,  d'échelons  ou  de  paliers.  Quelques  barrages  ouverts 
alternativement  à  chacune  des  extrémités  opposées,  modèrent  seuls  la 
rapidité  de  la  chute.  C'est  le  modèle  le  plus  souvent  employé  dans  notre 
pays.  Il  offre  de  grands  et  nombreux  inconvénients  dès  que  la  vitesse  et 
la  force  de  l'eau  ne  s'accordent  plus  avec  celle  des  poissons  qui  doivent 
alors  s'en  servir.  Il  est  absolument  fermé,  au  moment  où  il  aurait  besoin 
d'être  le  plus  praticable. 


II.  —  Nous  aurions  encore  de  très-nombreuses  dispositions  à  men- 
tionner, car  on  a  combiné  de  toutes  les  manières  l'écartement,  l'obliquité 
des  divisions,  l'inclinaison  de  leur  fond,  que  sais-je?  toutes  les  conditions 
possibles  pour  arriver  à  résoudre  absolument  ce  difficile  problème.  Nous 
voulons  arriver  à  la  disposition  générale  de  l'échelle.  La  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  employée  est  évidemment,  toutes  les  fois  qu'on  le  peut, 
de  l'étendre  sur  le  sol  en  ligne  droite  ou  légèrement  courbe.  Dans  certains 
cas  cependant,  où  des  rochers  s'interposant,  ou  des  précipices,  rend  ralent- 
ies opérations  trop  coûteuses,  on  se  résigne  à  reployer  l'échelle  sur  elle- 
même.  Nous  donnons  (fig.  72)  un  exemple  d'échelle  ainsi  reployée  et 
fonctionnant  cependant  bien.  Nous  ferons  remarquer  que  la  disposition 


Fig.  72. 
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des  arrêts  qu'elle  présente  est  une  de  celles  que  l'on  admet  le  plus  fré- 
quemment aux  Etats-Unis,  et  une  de  celles  qui  réussissent  le  mieux. 

Il  nous  reste  à  décrire  rapidement  une  des  plus  curieuses  formes  adop- 
tées là-bas,  celle  en  spirale  contournée  sur  elle-même,  et  servant  à 
racheter  une  différence  de  niveau  considérable  sur  un  petit  espace.  La 
figure  73  nous  offre  une  vue  de  ces  singulières  constructions.  La  diffé- 
rence de  niveau  se  rachète  par  des  paliers  successifs,  quatre  ordinaire- 
ment à  chaque  étage,  chaque  circuit  peut  racheter  2  mètres,  sans  que 
pour  cela  les  dimensions  de  la  construction  tout  entière  soient  considé- 
rables, chaque  étage  occupant  seulement  un  espace  de  2  à  6  mètres 
carrés. 


! 

FlG.  73. 

Nous  nous  arrêtons,  Messieurs,  sur  cette  disposition  certainement 
nouvelle  pour  vous,  et  Tune  des  plus  originales  qu'ait  trouvé  le  génie 
inventif  des  Nord-Américains.  En  modifiant  ces  quelques  données,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'adaptiez  plusieurs  de  ces  formes  aux  problèmes 
qui  peuvent  se  présenter  dans  votre  beau  pays. 


m.  F.-G.  REXÈS 

De  Jarnac  (Charente) 


LE  PHYLLOXERA  DÉTRUIT  PAR  L'EMPLOI  DE  LA  POTASSE  1 


~  Séance  du  JSS  août  — 


I  Un  vol.  petit  in-8<>,  32  pages.  Angoulème. 
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Président  d'honneur  M.  le  Commandeur  NEGRI ,  Ministre  plénipotentiaire  d'Italie. 

Président  M.  l'Abbé  DURAND,  chargé  du  cours  de  géographie  à  l'Université 

catholique  de  Paris 

Vice-Président  M.  d'ABBADIE,  Membre  de  l'Institut. 

Secrétaire  M.  le  Dr  HUREAU  DE  VILLENEUVE,  Lauréat  de  l'Institut. 

Vick-Secrétaire  M.  JALLIFF1ER,  Professer  au  Lycée  de  Clermont-Ferrand. 


M.  le  Docteur  AZAM 

Professeur  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux 


LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE  DE  BORDEAUX 

(extrait  du  procès-verbal) 

—  Séance  Au  if»  août  iS"6  — 

M.  Azam  lit  un  Mémoire  sur  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux. Cette  Société  a  formé  une  collection  extrêmement  curieuse,  surtout  au 
point  de  vue  du  travail  humain.  Elle  compte  550  membres.  Elle  a  été  fondée 
après  la  session  de  l'Association  française  à  Bordeaux.  L'Association  a  laissé 
un  germe  qui  s'est  développé  depuis  avec  vigueur. 

DISCUSSION 

M.  d'Abbadie  rend  hommage  à  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux.  11  a  vu  surtout  dans  sa  collection  l'Atlas  complet  de  Cassini.  Il  a  vu 
aussi  des  cartes  chinoises. 

M.  d'Abbadie  demande  à  M.  Azam  si  la  ville  de  Bordeaux  s'accroît,  comme 
toutes  les  autres  villes,  en  s'avançant  vers  l'ouest. 

M.  Azam  répond  qu'en  effet  la  ville  s'accroît  vers  l'ouest,  mais  que  cela  tient  à 
la  construction  du  pont  qui  a  empêché  les  navires  de  passer  au  delà,  et  qui  a 
forcé  les  négociants  à  construire  leurs  magasins  en  aval  du  pont. 

M.  d'Abbadie  pense  que  le  changement  de  place  des  villes  est  dû  à  une  cause 
magnétique. 

M.  Hureau  de  Villeneuve  cite  le  fait  de  la  ville  d'Ava,  en  Birmanie.  Cette  ville 

l  M.  l'ahhé  Durand,  nommé  président  lors  de  la  session  de  Nantes,  ayant  été  empêché  d'assister  au 
Congrès  de  Clermont-Ferrand,  MM.  Negri  et  d'Abbadie  ont  présidé  les  séances  de  la  Section. 
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ayant  été  détruite  par  la  guerre  fut  reconstruite  au  nord-ouest  sous  le  nom 
d'Amarapoura;  puis  les  astrologues  ayant  trouvé  la  nouvelle  position  mauvaise 
au  point  de  vue  de  l'astrologie,  la  ville  fut  reconstruite,  toujours  au  nord-ouest, 
sous  le  nom  de  Mendalé. 


M.  le  Docteur  A.  H U R EAU  DE  VILLENEUVE 

Lauréat  de  l'Institut 


MŒURS  DES  BIRMANS 

—  Séance  dti  19  août  — 


M.  LOTTIN 


EXPÉDITION  DU  FRIGORIFIQUE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  Au  St  août  187 G  — 

M.  Lottin  annonce  par  lettre  son  départ  sur  le  Frigorifique  qui  entreprend 
un  voyage  d'essai  pour  l'étude  et  l'application  des  procédés  de  M.  Tellier  pour 
la  conservation  des  viandes  fraîches  ;  il  espère  pouvoir,  l'année  prochaine,  au 
Havre,  rendre  compte  de  cette  expédition. 


M.  G.  RENAUD 

Lauréat  de  l'Institut 


PRÉSENTATION  DE  LA  REVUE  GÉOGRAPHIQUE  INTERNATIONALE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  Si  août    tmii  — 

M.  G.  Renaud  présente  à  la  Section  un  nouveau  journal  :  la  Revue  géogra- 
phique internationale  dont  il  est  directeur  et  qui  est  d3stinée  à  la  vulgarisation 
de  la  géographie. 
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M.  Georges  RENAUD 

Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  géographique  internationale,  lauréat  de  l'Institut. 


L'EXPLORATION  DE  CAMERON  DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE 


—  Séun&0  flw  21  août  l&VG  - 


En  1873,  une  mission  était  envoyée,  par  la  côte  Est  de  l'Afrique  ,  au 
secours  de  Livingstone.  Cameron  avait  la  haute  direction  de  cette  déli- 
cate entreprise.  La  mort  de  Livingstone  lui  rendant  sa  liberté  d'action,  il 
tenta  de  traverser  l'Afrique  de  part  en  part.  Il  y  réussit,  sinon  dans  la 
direction  même  qu'il  s'était  tracée,  au  moins  suivant  une  route  parallèle, 
aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  qu'il  avait  espéré  pouvoir  par- 
courir (Pl.  XVI). 

Le  lieutenant  Verney-Lovett  Cameron,  né  en  1844,  et,  par  conséquent, 
âgé  de  31  ans,  appartient  à  une  des  familles  les  plus  anciennes  de 
l'Ecosse.  D'une  figure  douce  et  même  un  peu  timide,  il  avait  servi  dans  la 
marine  anglaise  depuis  le  mois  d'août  1857,  sur  la  Méditerranée,  dans 
la  mer  Rouge,  ainsi  que  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  où  ses  chefs 
l'avaient  employé  à  des  levés  géographiques.  Il  était  donc  spécialement 
exercé  déjà  aux  observations  qui  devaient  donner  une  grande  valeur  à 
son  voyage.  Il  avait  encore  l'avantage  de  s'être  appliqué,  pendant  ses 
relèvements,  à  l'étude  du  Ki-Souàhéli,  la  langue  commerciale  de  ces 
contrées,  dont  l'usage  a  pénétré,  avec  le  commerce,  dans  l'intérieur. 
Enfin,  au  point  de  vue  de  la  santé,  son  expérience  des  climats  intertro- 
picaux était  une  précieuse  garantie  de  succès.  La  Société  géographique 
de  Londres  ne  pouvait  donc  plus  heureusement  choisir  l'homme  qui 
avait  mission  d'aller  au  secours  de  Livingstone  et  de  l'aider  à  achever 
son  œuvre.  Elle  chargea  sir  Bartle  Frère  de  présider  au  départ  de  son 
envoyé  et  lui  ouvrit,  à  cet  effet,  un  crédit  de  37,000  francs,  pris  sur  le 
fonds,  dit  «  de  Livingstone.  »  Cet  argent  était  destiné  à  être  remis  à 
Livingstone ,  au  devant  duquel  l'expédition  était  envoyée.  Une  fois  la 
rencontre  effectuée,  la  mission  se  tenait  à  la  disposition  de  ce  dernier  et 
devait  se  placer  sous  ses  ordres  et  sous  sa  haute  direction.  Cameron  con- 
servait pendant  ce  temps  sa  demi-solde  d'officier  de  marine.  De  son  côté, 
un  Anglais,  M.  J.  Y ung,  avait  donné  50,000  francs  au  Conseil  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  pour  faire  face  aux  frais  d'une  autre 
mission,  dont  le  point  de  départ  devait  être  choisi  sur  la  côte  ouest.  Cette 
dernière  expédition,  confiée  au  lieutenant  de  marine  Grandy,  n'a  pas  eu 
des  résultats  aussi  heureux  que  celle  dont  il  s'agit  ici. 
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Le  lieutenant  Cameron  est  le  premier  Européen  qui  ait  réussi  à  tra- 
verser, d'une  côte  à  l'autre,  la  bande  équatoriale  de  l'Afrique,  comprise 
entre  le  cinquième  et  le  dixième  degré  de  latitude  sud  ;  il  est  aussi  le 
premier  Européen  qui  ait  accompli  la  traversée  d'une  partie  quelconque 
de  l'Afrique  tropicale,  en  partant  de  l'est. 

La  mission,  à  la  tète  de  laquelle  ses  aptitudes  l'avaient  fait  placer, 
arriva  à  Zanzibar,  le  13  janvier  1873,  quatre  mois  seulement  avant  la 
mort  du  grand  Livingstone.  La  difficulté  de  trouver  le  nombre  néces- 
saire de  porteurs,  dans  un  pays  où  les  bêtes  de  somme  font  défaut,  et 
l'opposition  sourde  de  certains  chefs  arabes,  retinrent  le  lieutenant 
Cameron  pendant  deux  mois  à  Bagamoyo,  petit  port  situé  dans  l'anse 
que  décrit  la  côte  en  face  de  l'ile  de  Zanzibar. 

Cameron  comptait  dans  son  escorte  un  certain  nombre  d'Arabes. 
C'était  l'indiscipline  même.  Les  uns  déchirèrent  leurs  cartouches  pour 
en  vendre  la  poudre,  les  autres  jetèrent  leurs  fusils.  Généralement, 
cependant,  ils  sont  fidèles  et  tiennent  leurs  engagements,  et  ils  paraissent 
avoir  sur  le  point  d'honneur  des  données  assez  avancées  et  assez 
nettes. 

Le  18  mars  187G,  la  mission  prit  une  route  nord-ouest,  en  terrain 
inconnu,  et  située  au  nord  des  itinéraires  que  Burton  et  Speke  avaient 
tracés,  en  traversant  rOunyanyembé,  d'où  elle  se  dirigea,  entre  les 
routes  de  Burton  et  de  Stanley,  jusque  dans  la  contrée  d'Oujiji,  préci- 
sant et  étendant  la  connaissance  des  affluents  de  l'est  du  Tanganyika. 

Après  107  jours  de  marche  effectués  depuis  la  côte,  elle  parvint  à 
Tabora. 

Dès  leur  arrivée  dans  cette  ville,  tous  les  membres  de  l'expédition 
tombèrent  malades.  Cameron  fut  atteint  d'une  inflammation  des  yeux  et 
d'une  fièvre  intermittente,  à  laquelle  il  resta  en  proie  vingt-cinq  jours 
sur  quarante-cinq. 

Sur  ces  entrefaites ,  ils  furent  rejoints  par  un  fidèle  serviteur  de 
Livingstone,  le  dévoué  Cheumah,  racheté  de  l'esclavage  sur  les  bords  du 
Zambézi,  et  qui  arrivait  en  avant  pour  demander  des  secours.  11  annonça 
que  Livingstone  était  mort  et  que  la  troupe  qui  transportait  son  corps 
se  trouvait  en  arrière  de  dix  à  vingt  journées  de  marche  ;  presque  tous 
les  hommes  étaient  morts  de  faim,  et  ceux  qui  restaient  apportaient 
deux  caisses  de  livres;  il  ajouta  que  le  docteur,  avant  d'expirer,  leur 
avait  recommandé  de  chercher  une  autre  caisse  de  livres  qui  était  restée 
à  Oujiji  (Kaouélé)  et  de  transporter  le  tout  à  la  côte. 

En  effet,  la  troupe  de  Livingstone,  composée  de  79  hommes,  arriva 
tout  entière. 

Au  port  de  Kaouélé,  qu'on  appelle  aussi  Oujiji,  où  il  arriva  le  22  février 
1874,  le  lieutenant  Cameron  fit  des  observations  astronomiques,  pour 
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trouver  la  position  exacte  de  ce  point,  puis  des  observations  avec  un 
baromètre  à  mercure  et  avec  sept  hypsomètres ,  pour  reconnaître  la 
hauteur  du  lac  Tanganyika  par  rapport  à  la  mer.  La  moyenne  de  ces 
mesures,  la  meilleure  qu'on  ait  jusqu'à  présent,  a  donné  une  altitude  de 
827  mètres,  qui  dépasse  de  265  mètres  la  hauteur  admise  autrefois, 
d'après  les  capitaines  Burton  et  Speke,  et  de  40  mètres  seulement  la 
hauteur  calculée  au  moyen  des  dernières  observations  de  Livingstone. 

Le  lieutenant  Cameron  commença,  à  Kaouélé,  un  voyage  en  barque, 
le  long  des  rivages  du  lac,  et  leva  la  première  carte  détaillée  que  l'on 
possède  de  toute  la  partie  sud  du  Tanganyika  ,  jusqu'au  point  où  son 
bassin  est  fermé,  à  470  kilomètres  d'Oujiji,  par  les  pentes  d'un  plateau. 
Livingstone  avait  effectué  le  même  travail,  pour  la  partie  septentrionale 
du  lac  en  1871,  en  compagnie  de  Stanley,  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rouzizi. 

Ses  observations,  pendant  cette  navigation,  lui  ont  permis  de  relever 
les  embouchures  de  96  affluents  inconnus  ,  de  rectifier  l'orientation 
générale  du  bassin  qui,  au  lieu  d'être  allongé  du  nord  au  sud,  comme  on 
le  croyait  jusqu'alors ,  s'étend  en  réalité  du  nord-nord-ouest  au  sud- 
sud-est  et,  soit  dit  en  passant,  parallèlement  au  cours  du  Loualâba. 

Un  des  résultats  précieux  de  ce  voyage  a  été  de  reconnaître  que  c'est 
simplement  l'extrémité  sud  du  Tanganyika  qui,  habitée  sur  sa  rive 
ouest  par  les  Rouemba  ou  Louemba  et  désignée,  pour  cette  raison,  sous 
le  nom  de  lac  de  Rouemba ,  avait  donné  lieu  à  la  conception  inexacte 
d'une  masse  d'eau,  reliée  au  Tanganyika  par  un  simple  détroit  et 
nommée  lac  Liemba  ou  Louemba  ;  mais,  sur  la  carte  du  lieutenant 
Cameron,  le  bassin  unique  finit  bien,  à  peu  près,  à  la  latitude  sous  la- 
quelle Livingstone  avait  vu  son  lac  Liemba. 

Un  seul  chiffre  peut  résumer  le  travail  géographique  du  lieutenant 
Cameron  sur  le  lac  Tanganyika,  qui  lui  a  valu  d'être  appelé,  par  le 
capitaine  Burton,  le  second  découvreur  du  Tanganyika  ;  ce  sont  les 
970  kilomètres  de  ses  rives,  sur  lesquelles  il  a  continué  ses  relèvements, 
traçant  toutes  les  sinuosités  et  y  marquant ,  avec  leurs  noms ,  tous  les 
caps,  toutes  les  embouchures  de  rivières.  Bien  que  ce  travail  constitue 
déjà  une  précieuse  acquisition,  la  découverte  capitale  est  celle  que  le 
lieutenant  Cameron  a  faite  de  la  rivière  Loukouga,  autrement  appelée 
Louvoubou,  par  laquelle  se  déverserait,  selon  les  indigènes  et  selon 
toutes  les  certitudes  possibles,  le  trop-plein  des  eaux  du  Tanganyika,  et 
dont  l'existence  avait  été  soupçonnée  à  tout  hasard  par  les  géographes.  Il 
le  descendit  sur  un  parcours  de  6  kilomètres  environ,  entraîné  par  un 
courant  ayant  une  vitesse,  à  l'heure ,  de  1  nœud  à  1  nœud  15,  soit 
environ  170  mètres.  Il  ne  put  aller  plus  loin,  étant  arrêté  par  une  de  ces 
barres,  très-fréquentes  sur  le  Nil  supérieur  et  formées  par  des  amon- 
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cellem en ts  d'herbes  flottantes  et  de  joncs,  si  serrés  qu'il  dut  rebrousser 
chemin.  Cependant,  pendant  la  saison  des  pluies,  les  marchands  arabes 
se  rendent  en  moins  d'un  mois  à  Nyangoué. 

Le  Loukouga  sort  de  la  rive  ouest  du  lac,  à  21  kilomètres  sud  seu- 
lement de  Kasengé,  d'où  Speke  avait  pu  apercevoir,  en  1858,  le  point  de 
la  rive  est  du  Tanganyika  où  Livingstone,  venant  de  l'ouest,  a  touché 
le  lac  onze  ans  plus  tard. 

Ce  serait  donc  cette  rivière  Loukouga,  qui  apporterait  au  fleuve  Zaïre 
ou  Congo,  les  eaux  de  toutes  les  rivières  que  reçoit  le  Tanganyika, 
c'est-à-dire  qu'elle  reporterait  les  limites  naturelles  du  bassin  du  Zaïre 
à  la  distance  assez  faible  de  480  kilomètres  de  l'océan  Indien,  et 
qu'elle  ferait  du  Zaïré  le  canal  de  drainage  des  2,400  kilomètres  restants 
delà  largeur  de  l'Afrique  à  cette  latitude. 

La  découverte  de  la  rivière  Loukouga  ,  forcément  tributaire  du 
Loualàba,  engagea  le  lieutenant  Cameron  à  aller  à  Nyangoué,  marché 
situé  sur  la  rive  orientale  du  Loualàba,  au  point  le  plus  septentrional 
entre  ceux  où  Livingstone  avait  vu  ce  cours  d'eau.  Il  partit  le  20  mars 
1874  et  s'enfonça  bravement  dans  la  direction  du  Loualàba,  en  suivant 
à  peu  près  le  même  itinéraire  que  Livingstone.  Il  visita  Pakora,  sur  le 
Lououika,  Mona-Adenda,  sur  le  Louibounda,  affluent  du  Louamo  ou 
Louama,  et  arriva  à  Nyangoué. 

A  Nyangoué  même,  située  dans  le  voisinage  de  la  partie  du  fleuve  où 
commence  sa  navigabilité,  le  lieutenant  Cameron  put  faire  deux  consta- 
tations importantes  :  la  première,  c'est  que  les  cartes  des  derniers  itiné- 
raires de  Livingstone,  dressées  avant  l'achèvement  des  calculs  définitifs 
de  ses  observations  astronomiques,  placent  Nyangoué  à  54  kilomètres 
trop  dans  l'ouest,  ce  qui  réduit  à  310  kilomètres  la  distance  de  Nyangoué 
au  rivage  occidental  du  Tanganyika  l.  La  deuxième  constatation,  c'est 
que  le  Loualàba,  au  lieu  d'abandonner  à  Nyangoué  la  direction  ouest  pour 
la  direction  nord,  y  cesse,  en  réalité,  de  couler  au  nord  et  oblique  du  côté 
de  l'ouest,  pour  prendre  plus  loin  une  direction  ouest-sud-ouest,  qui, 
ainsi  qu'on  l'avait  déjà  fait  entrevoir,  devrait  finalement  amener  le 
Loualàba  dans  le  lit  du  Zaïré.  Le  lieutenant  Cameron  apprit  que,  coulant 
dans  cette  dernière  direction,  le  Loualàba  reçoit  sur  sa  rive  droite  plu- 
sieurs affluents  du  nord,  dont  le  plus  grand  appelé  Looua,  qu'il  suppose 
être  le  cours  inférieur  du  Bouri,  serait,  à  peu  de  choses  près,  un  cours 
d'eau  aussi  considérable  que  le  fleuve  lui-même. 

La  hauteur  du  Loualàba  au-dessus  de  la  mer,  à  Nyangoué,  a  été 

l  Si,  sur  les  cartes,  on  a  placé  autrefois  Nyangoué  à  90  milles  (120  kilom.)  trop  à  l'ouest,  c'est  que  ces 
cartes  (notamment  celle  de  Petermann),  ont  été  dressées  avant  le  calcul  définitif  des  déterminations  astrono- 
miques de  Livingstone,  calcul  qui  s'est  fait  à  l'Observatoire  de  Greenwich.  Quelques  erreurs,  dans  ces  mêmes 
calculs,  expliquent  encore  les  fausses  indications  sur  la  vraie  direction  du  Loualàba. 
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trouvée,  par  le  lieutenant  Cameron,  de  426  mètres  seulement;  et  cette 
simple  mesure,  indiquant  que  le  Loualâba,  à  Nyangoué ,  est  de  153 
mètres  plus  bas  que  le  Nil  à  Gondokoro  exclurait,  à  elle  seule,  d'une 
façon  définitive  et  absolue,  la  possibilité  de  l'écoulement  du  Loualâba 
dans  le  Nil  par  le  Bahr-el-Abiad. 

Malgré  l'intérêt  hors  ligne  qui  s'attacherait  à  une  reconnaissance  du 
Loualâba,  en  aval  de  Nyangoué,  le  lieutenant  Cameron  ne  put,  à  aucun 
prix,  réussir  à  obtenir  les  bateaux  sans  lesquels  il  ne  fallait  pas  penser 
à  descendre  le  Loualâba.  En  conséquence,  il  fit  une  excursion  à  la  rivière 
Lomâmi  ou  Loeki,  qui  coule  à  l'ouest  du  grand  Loualâba ,  et  sur  * 
laquelle  se  trouvait  le  camp  d'un  marchand  arabe.  Le  but  de  cette 
marche  était  d'arriver  au  lac  Sans-Nom  de  Livingstone  ou  lac  Sankorra 
des  indigènes,  qu'on  avait  indiqué  au  lieutenant  Cameron  comme 
recevant  le  Loualâba,  et  où,  disait-on,  venaient  quelquefois  des  mar- 
chands, portant  des  pantalons,  pour  y  acheter  de  l'huile  de  palme  et  de 
la  poudre  d'or. 

Cependant  le  chef  de  la  peuplade,  qui  habite  sur  la  rive  occidentale  du 
Lomâmi ,  refusa  au  lieutenant  Cameron  l'accès  de  son  territoire  ;  le 
voyageur  tourna  alors  ses  vues  vers  le  sud  pour  chercher  une  route  libre 
et  s'adressa  à  cet  effet  au  chef  de  FOuroua. 

Trois  habitants  de  cet  Etat  lui  servirent  de  guides  jusqu'à  la  capitale 
du  chef  le  plus  important  de  la  contrée  qui,  disait-on,  recevait  souvent 
la  visite  de  trafiquants  portugais  à  Kiléma,  sa  résidence  habituelle,  et 
qui  lui  procurerait  facilement  un  passage  jusqu'au  lac  Sankorra. 

A  partir  du  camp  du  marchand  arabe  jusqu'à  Kiléma  ou  Kilemba  l, 
résidence  de  ce  chef,  le  chemin  longea  presque  constamment  la  rive 
orientale  du  Lomâmi,  et  voici  ce  que  Cameron  apprit  sur  l'hydrographie 
de  toute  cette  contrée  : 

Le  Lomâmi  est  une  rivière  indépendante  duKassabi,  affluent  probable 
du  Congo  ou  Kouango.  Du  côté  de  l'est  il  ne  reçoit  que  des  ruisseaux, 
mais  il  s'y  jette  du  côté  de  l'ouest  un  grand  affluent,  le  Lououembi  ou 
Loulindi,  sortant  d'un  lac  appelé  Iki ,  et  que  Cameron  cherche  à  iden- 
tifier au  lac  Tchibougo,  Chébougo  ou  Lincoln,  signalé  par  Livingstone. 
Le  lac  Iki,  qui  paraît  être  considérable,  est  lui-même  alimenté  par  deux 
grandes  rivières,  le  Loubiranzi  et  le  Lououembi. 

Le  véritable  Loualâba  ou  Loualâba  occidental  est  bien  celui  des  Pom- 
beiros,  et,  pour  la  position  de  sa  source ,  on  peut  s'en  rapporter  à  leur 
itinéraire.  Le  Loualâba  coule  au  nord-nord-est,  traverse  deux  lacs 
appelés  Lohemba  et  Kassali,  dont  le  dernier  est  alimenté  par  les  rivières 
Lovoï  et  Loufira,  et  il  reçoit  les  rivières  Loubouri  et  Loufoupa  entre  ces 


1  Kiléma  parait  devoir  être  ie  nom  définitif. 
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deux  lacs.  Puis  le  Loualâba  traverse  un  troisième  lac,  encore  plus  petit 
appelé  Roouamba,  qui  est  alimenté  par  la  rivière  Kalamehongo,  venant 
du  sud-est.  C'est  dans  la  contrée  qui  sépare  le  Loufira  du  Loualâba,  qu'on 
trouve  le  pays  de  Katanga,  avec  ses  célèbres  mines  de  cuivre  et  d'or.  Un 
peu  au-dessus  du  confluent  du  Loufira  avec  le  Loualâba,  sont  deux  autres 
lacs,  le  Kimouéra  et  le  Kattara,  dont  Cameron  n'a  pas  pu  découvrir  le 
rôle  dans  le  réseau  fluvial  de  cette  contrée,  mais  qu'il  croit  être  isolés 
entre  le  Loufira  et  le  Loualâba.  En  aval  du  confluent,  le  Loualâba  prend 
aussi  le  nom  de  Kamolondo  (qu'on  retrouve  presque  sous  la  même  forme 
donnée  par  Livingstone  à  un  des  lacs  qu'il  a  découverts),  ou  encore 
Kamolondo  ;  il  traverse  un  chapelet  de  petits  lacs,  qui  sont,  du  sud  au 
nord,  les  lacs  Kahanda,  Ahimbé,  Bimbé  et  Ziouambo.  La  rivière  Lou- 
voua,  que  Livingstone,  à  l'exemple  des  Arabes,  appelle  improprement 
Loualâba  et  qu'on  peut  distinguer  encore  sous  le  nom  de  Tchambézi, 
se  trouve  vers  10  degrés  de  latitude  sud  et  20  degrés  40  minutes  de  lon- 
gitude est  de  Paris. 

Ajoutons  en  passant  que  c'est  par  erreur  que  le  Congo  porte  quelque- 
fois cet  autre  nom  de  Kouango.  Le  Kouango  n'est  proprement  qu'un 
simple  affluent  du  premier,  mais  à  la  vérité  considérable,  qui  le  rejoint 
à  Concabella.  Quant  au  Congo,  son  nom  indigène  est  le  Moienzi-Anzaddi, 
ce  qui  veut  dire  :  celui  qui  engloutit  tous  les  autres.  Son  nom  de  Zaïre 
est  un  nom  générique  d'importation  européenne,  synonyme  du  mot 
fleuve.  Il  coule  d'abord  au  sud- sud-ouest,  se  jette  au  milieu  de  Bougaes 
ou  prairies  détrempées,  dans  la  partie  est  du  Bangouèlo,  lac  considérable, 
qui  reçoit  un  nombre  infini  de  cours  d'eau,  en  sort  au  nord-nord-ouest 
et  s'écoule,  sous  le  nom  de  Louapoula,  dans  le  lac  Moéro-Okata,  dont  il 
sort  bientôt  grossi  du  trop-plein  de  ses  eaux,  ainsi  que  de  celles  qu'y 
déverse  â  l'est  un  très-grand  affluent,  le  Kalangosi.  Il  reçoit,  à  l'est,  le 
Lofounzo,  le  Louvoubou  ou  Loukouga,  qui  entraine  les  eaux  du  lac 
Tanganyika,  le  Louvounjo,  le  Liambanji,  le  Loumbii,  et  se  réunit  au 
Loualâba  occidental,  vers  le  6e  degré  de  latitude  sud  et  25°  37'  de 
longitude  est.  Aussitôt  après  cette  jonction,  le  Loualâba,  de  plus  en 
plus  considérable,  entre  dans  le  lac  Lanjii,  l'Oulengé  ou  Kamolondo  de 
Livingstone,  dans  lequel  se  déverse,  au  nord-est,  le  Lououik  ;  il  en 
sort  à  l'extrémité  occidentale  en  coulant  au  nord,  puis  au  nord-ouest, 
pour  passer  à  Nyangoué,  où  sa  largeur  est  de  plus  de  2,700  mètres. 

Quant  à  la  rivière  Kamolondo,  elle  reçoit,  en  commençant  par  le  sud  : 
de  l'est,  le  Kalaméhongo,  leMana,  le  M'Kotoué,  le  Kasamba  et  le  Kisi- 
vouloungo  ;  de  l'ouest  :  le  Lonvijo  et  le  Kovoï ,  qui  semblent  se  jeter 
dans  le  Losanzi  et  le  Louvoungounti,  tous  d'importants  cours  d'eau. 

Au-dessus  du  lac  Lanji,  le  Loualâba  reçoit,  de  l'est,  le  Loumbii.  Au- 
dessus  du  confluent  du  Louvoua  et  du  Kamolondo,  c'est-à-dire  des  deux 
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Loualâba,  il  reçoit  le  Liambanji,  le  Loukouga,  sorti  du  lac  Tanganyika, 
le  Louama  ou  Louamo  et  le  Loulindi.  Au  nord  de  Nyangoué,  ses  affluents, 
venant  du  nord,  sont  le  Lila,  Lira  ou  Lvira,  le  Lindi  et  leLooua,  dont  on 
parle  comme  d'une  rivière  aussi  large  que  le  Loualâba,  recevant  elle- 
même  deux  affluents  appelés  Loulou.  Le  confluent  du  Looua  est  un  peu 
à  l'est  du  point  où  le  Loualâba  se  jette  dans  le  lac  Sankorra. 

Entre  Nyangoué  et  le  Lomâmi,  le  Rouvoubou  et  le  Kasoukou  ou 
Lououik  seraient  des  affluents  de  gauche  du  Loualâba,  qui  prend,  en 
aval  de  Nyangoué,  le  nom  d'Ougarroououa.  Au-delà  du  Loubiranzi,  deux 
grandes  rivières,  le  Louzimâni  ou  Lombazo  et  le  Louilhou,  alimentent 
par  le  sud  le  lac  Sankorra.  De  ce  lac  sortirait  ensuite,  d'après  les  rensei- 
gnements de  provenance  indigène,  un  immense  cours  d'eau,  qui  serait  à 
celui-ci  ce  que  le  Rhône  est  au  lac  de  Genève,  et  en  sortirait  sous  le  nom 
de  Nyali,  de  Bankaorou  de  Bankanra,  que  de  nombreuses  probabilités 
permettent  de  considérer  comme  le  même  fleuve  que  le  Congo. 

C'est  en  juin  1875  que  Cameron  franchit  les  frontières  de  l'Ouroua  et 
se  dirigea  sur  la  capitale  Kiléma.  Cette  ville  marque  la  limite  précise  à 
laquelle  se  rencontrent  les  marchands  de  Zanzibar  et  ceux  des  posses- 
sions portugaises  de  la  côte  ouest. 

Certaines  de  ces  tribus  ne  connaissent  point  le  droit  de  propriété  et 
trouvent  bon  de  mettre  la  main  sur  tout  ce  qu'elles  trouvent.  Elles  n'ont 
pas  la  moindre  notion  du  tien  et  du  mien. 

Toujours  est-il  que  partout,  dans  ces  contrées,  il  existe  des  centres 
d'habitation,  sauf  là  où  la  guerre  a  porté  la  dévastation  et  la  ruine. 

Les  châtiments  en  usage  y  sont  d'une  barbarie  révoltante.  Telle  faute, 
relativement  secondaire,  est  punie  de  la  perte  du  nez,  d'une  main  ou 
d'une  oreille.  A  la  mort  d'un  chef,  on  étend  sa  femme  devant  la  fosse  et 
on  lui  tranche  la  tête. 

Partout  règne  le  fétichisme  le  plus  absolu,  sauf  chez  les  chefs,  dont 
beaucoup  ont  été  convertis  par  les  Arabes  à  l'islamisme.  Les  superstitions 
y  affectent  toutes  espèces  déformes  bizarres.  Malheureusement  pour  lui, 
Cameron  fut  considéré  par  certains  chefs  comme  un  revenant  qui  par- 
courait ces  contrées  dans  le  but  de  faire  tarir  les  sources. 

La  nourriture  consiste  surtout  en  bananes  et  en  millet.  Quant  au 
bétail,  il  ne  comprend  guère  de  moutons;  ils  y  sont  mauvais.  En 
revanche ,  on  consomme  beaucoup  de  chèvres  et  surtout  des  boucs. 
Enfin,  on  rencontre  fréquemment,  dans  l'Ouroua,  le  zèbre  domes- 
tiqué. 

Les  bètes  féroces  y  sont  représentées  par  les  lions  et  les  hyènes,  mais 
en  petit  nombre,  bien  que  Cameron  mette  sur  le  compte  des  premiers  la 
perte  d'un  âne. 

La  trop  grande  vivacité  de  la  lumière  et  le  trop  de  clarté  qui  existe  en 
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certains  endroits,  par  suite  de  la  nature  du  sol,  altérèrent  la  vue  du 
lieutenant  Cameron,  au  point  de  le  rendre  presque  aveugle  pendant 
environ  un  mois  et  demi. 

On  connaissait  déjà  le  nom  de  Kiléma,  qui  se  trouve  située  à  environ 
400  lieues  de  Bengouêla. 

Dans  cette  ville,  il  rencontra  un  Arabe  qui  fut  très-bienveillant  et 
très-hospitalier  à  son  égard.  Il  y  fit  aussi  la  connaissance  d'un 
marchand  noir  de  Bihé,  ville  située  dans  la  province  portugaise  de 
Bengouêla.  Celui-ci  lui  annonça,  dès  son  arrivée,  qu'il  retournerait  à  la 
côte  occidentale  dans  14  ou  15  jours,  mais  que,  plusieurs  de  ses  hommes 
ayant  accompagné  le  chef  de  FOuroua  dans  une  expédition,  il  attendait 
forcément  leur  retour.  Il  lui  promit  de  retarder  son  départ  d'un  mois, 
afin  de  lui  permettre  de  visiter  quelques  lacs  situés  aux  environs. 
Cameron  partit  immédiatement  et  alla  jusqu'au  petit  Môhrya,  qui  n'est 
qu'un  réservoir  d'eaux  pluviales  et  complètement  isolé  du  système 
hydrographique  delà  contrée  ;  de  petits  villages  lacustres  s'élèvent  à  la 
surface,  comme  Réalmah.  A  son  retour  de  cette  excursion,  le  chef  n'étant 
pas  encore  revenu,  le  lieutenant  Cameron  tenta  de  reconnaître  les  lacs 
Kassali  ou  Kikonja  etKoouamba,  sur  le  Loualâba  occidental,  mais  il  dut 
se  contenter  de  voir  de  loin  le  Kassali,  le  passage  du  Lovoï  lui  ayant  été 
refusé. 

A  la  fin  de  février  1875,  on  se  mit  en  marche  pour  Totéla.  On  forma 
cinq  camps  et  l'on  s'arrêta  sur  la  route  près  de  quatre  jours,  tandis  que 
des  hommes  chargés  de  fardeaux  auraient  pu  franchir  cette  distance  en 
deux  jours  et  que  des  hommes  armés  la  parcourent  en  un  seul. 

Arrivé  aux  environs  de  Totéla,  où  l'on  resta  plus  de  vingt  jours,  on 
expédia  plusieurs  indigènes  au  Kanyôka,  d'où  ils  ne  devaient  être  revenus 
que  dans  douze  ou  quatorze  jours. 

Malgré  les  instances  de  Cameron ,  qui  voulait  obtenir  de  Kasongo  des 
canots  pour  descendre  le  Lomàmi  et  le  Loualâba,  le  chef  nègre  s'y  refusa 
nettement  et  lui  donna  le  choix  de  deux  routes  :  aller  à  Loanda  avec  le 
traitant  Alviz,,ou  retourner  à  Zanzibar  avec  le  marchand  arabe,  quand 
il  quitterait  l'Ouroua,  à  son  retour  de  Loanda.  Cameron  dut  encore  se 
résigner  à  attendre. 

Les  gens  d'Alviz,  partis  pour  le  Kanyôka,  ne  revinrent  que  vers  la  fin 
de  mai.  Dans  cet  intervalle,  Alviz  permit  au  mulâtre  Kouaroumba  de 
suivre  Kasongo  dans  une  expédition  que  celui-ci  organisait  afin  de  faire 
la  chasse  aux  esclaves.  Kasongo  se  rendit  ensuite  à  Totéla.  Durant  cette 
halte,  un  des  serviteurs  de  Cameron  incendia  le  camp  par  mégarde;  heu- 
reusement celui-ci  put  sauver  ses  papiers  et  ses  cartes.  Mais,  comme 
quelques  cabanes  d'Alviz  avaient  brûlé,  celui-ci  voulut  faire  payer  au 
voyageur  le  prix  de  marchandises  qui  n'avaient  jamais  existé.  Ce 
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furent  des  réclamations  interminables.  Le  lieutenant  Cameron  résista 
énergiquei uent  à  ces  ridicules  prétentions  et  réclama  divers  objets  volés 
dans  son  camp,  pendant  l'incendie,  par  les  gens  d'Alviz,  qui  discuta 
beaucoup  et  osa  lui  faire  des  menaces.  Mais  le  voyageur  tint  bon  et  lui 
dit  qu'il  protesterait  dès  son  arrivée  à  Loanda,  si  ces  marchandises 
étaient  portées  à  son  compte. 

Sur  la  route  suivie  de  Kiléma  à  Cha-Kalembi,  localité  qui  est  située 
sur  la  rivière  Loumedji,  par  18°  4'  de  longitude  est  de  Paris  et  par 
11°  31'  de  latitude  sud,  le  lieutenant  Cameron  a  passé  le  Lovoï,  les 
sources  du  Lomàmi,  le  Loukodji  et  le  Lououati,  affluents  du  Louloua 
et  une  rivière,  affluent  du  Zambézi  ou  Zambèze,  connu  encore  sous  le 
nom  de  Liambedji  ou  Liambaï,  par  abréviation.  Le  plateau  qui  vient 
après  est  arrosé  par  d'autres  rivières,  dont  les  unes  vont  au  Kassabi, 
et  les  autres  au  Liambaï  ou  Liambedji.  Au  bassin  du  Liambedji 
appartient  le  lac  Dilolo ,  qui ,  d'après  Cameron  ,  doit  être  placé  à 
1  degré  plus  à  l'ouest  que  ne  l'indique  Livingstone,  c'est-à-dire 
à  19  degrés  est  de  Paris.  En  tenant  compte  des  diverses  observations 
de  Lazlô-Magyar,  de  Livingstone  et  de  Cameron  lui-même ,  nous 
avons  placé  ce  lac  par  19°  40'  environ  de  longitude  est  (méridien  de 
Paris) . 

Pendant  les  onze  dernières  marches,  avant  d'arriver  à  Cha-Kalembi, 
la  route  courait  à  une  distance  de  13  à  36  kilomètres  au  sud  de  la  rivière 
Kassabi,  laquelle  ne  prend  que  par  19°  40'  de  longitude  est  la  direction 
nord ,  pour  passer  ainsi  entre  les  pays  de  Lovâlé  et  de  Oulotïnda. 

Le  10  septembre  1875,  le  lieutenant  Cameron  partait  .de  Cha-Kalembi  ; 
il  fit  cinq  marches  sur  un  sol  qui  s'élève  insensiblement  pour  arriver  au 
village  de  Chikoumbis,  près  de  Peho,  dans  le  pays  de  Kibokoué.  Les 
habitants  de  ce  pays  sont  en  relations  commerciales  avec  Bengouêla  et  ils 
approvisionnent,  notamment  en  cire  d'abeilles,  le  marché  de  cette  ville, 
par  la  route  qui  passe  à  Biné. 

Bengouêla  était  le  port  que  le  lieutenant  Cameron  voulait  atteindre  ; 
mais,  ici  encore,  la  guerre  ou,  pour  mieux  dire,  des  troubles  qui  avaient 
éclaté  entre  Bihé  et  la  côte  lui  barraient  cette  route,  et  il  prévoyait  déjà 
le  cas  où  il  allait  être  forcé  de  faire  un  long  détour,  pour  finir  son  voyage 
à  Loanda. 

On  parlait  d'un  corps  de  6,000  hommes,  armés  de  fusils,  taillé  en  pièces 
et  pillé  par  les  Balounda  ;  il  ne  tint  pas  compte  de  ces  détails,  d'ailleurs 
mensongers,  se  rendit  à  Bihé  et  gagna  la  côte  occidentale. 

Quelle  joie  quand,  après  avoir  gravi  les  dernières  montagnes,  il  aperçut, 
d'une  altitude  de  1,800  mètres,  dans  le  lointain,  à  l'horizon,  le  bleu  de  la 
mer  !  C'est  à  Katombella,  à  25  kilomètres  au  nord  de  Bengouêla,  que  le 
lieutenant  Cameron  arriva  sur  le  rivage  de  l'Océan  Atlantique,  en  suivant 
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à  peu  près  l'itinéraire  de  Lazlô-Magyar.  Cette  ville  doit  être  considérée 
comme  le  terme  de  son  voyage. 

En  résumé,  malgré  les  entraves  que  l'état  politique  intérieur  de 
l'Afrique  apporta  à  l'accomplissement  du  but  que  le  lieutenant  Cameron 
s'était  proposé,  de  suivre  le  cours  du  Loualàba  jusqu'à  l'Océan  Atlantique, 
toute  la  route  à  partir  du  lac  Tanganyika  se  trouve  située  sur  un  ter- 
rain que  nous  ne  connaissions  pas,  et  sur  lequel  il  a  fait  de  nombreuses 
et  importantes  découvertes.  Contre  toute  attente,  il  a  découvert  sur  la 
rive  ouest,  l'issue  des  eaux  du  Tanganyika,  que  ses  devanciers  avaient 
fait  admettre  comme  un  bassin  d'eau  douce  fermé  ;  il  a  étendu  et  précisé 
la  connaissance  du  bassin  du  Loualàba  et  des  nombreux  lacs  qu'il  ren- 
ferme, et  rendu  probable ,  quoique  par  des  considérations  qui  ne  sont  pas 
toujours  directes,  l'unité  du  Loualàba  et  du  Zaïré  ou  Congo.  Enfin, 
chemin  faisant,  il  a  constaté  l'existence  d'un  grand  nombre  de  gisements 
carbonifères  sur  le  rivage. 

De  la  rive  est  du  Tanganyika  à  Cha-Kalembi,  espace  dans  lequel  l'iti- 
néraire se  développe  sur  une  longueur  de  deux  mille  kilomètres  et ,  sauf 
sur  quelques  parties  du  chemin  de  Kasengé  à  Nyangoué  en  pays  incon- 
nus, le  lieutenant  Cameron  a  fait  des  obversations  complètes  de  longi- 
tude et  de  latitude  à  Kaouélé,  Mangara,  Nyangoué,  Totéla  et  Kisenga, 
et  des  observations  de  latitude  en  soixante-treize  autres  stations. 

Le  lieutenant  Cameron  est  le  premier  voyageur  européen,  dont  la  carte 
s'appuie  sur  un  aussi  grand  nombre  d'observations  mathématiques.  Sur 
un  parcours  de  2,953  milles  anglais  (3,900  kilomètres),  de  Zanzibar  à 
Katombella,  il  a  déterminé  85  positions  et  pris  705  observations,  dont 
137  pour  la  latitude,  196  pour  le  temps,  368  pour  la  lune,  1  pour  l'éclipsé 
solaire  du  16  avril  1875  et  4  pour  les  variations  de  la  boussole.  De  la  côte 
est  du  Tanganyika  à  Cha-Kalembi,  sur  un  parcours  de  2,000 kilomètres, 
il  a  fait  des  observations  complètes  de  latitude  et  de 'longitude  en  cinq 
endroits,  Kaouélé  (Oujiji),  Mangara,  Nyangoué,  Totéla  et  Kisenga,  et  des 
observations  définitives  de  latitude  seulement  en  73  points.  Les  altitudes 
ont  été  faites  avec  cinq  baromètres  portés  au  point  d'ébullition.  L'impor- 
tance de  ces  observations  et  le  soin  qui  a  été  apporté  à  leur  détermination 
mettent  le  lieutenant  Cameron  au  premier  rang  entre  les  grands  explo- 
rateurs africains. 

En  définitive,  il  a  parcouru  3,000  milles  (4,600  kilomètres)  dans 
l'espace  de  trente-deux  mois,  et  ce  voyage  lui  a  coûté  une  somme  totale 
de  187,000  francs. 

A  son  arrivée  à  la  côte,  son  escorte  se  trouvait  réduite  à  50  hommes, 
dont  20  armés  de  Sniders  ;  15  étaient  morts  en  route.  Les  autres  avaient 
déserté,  emportant  avec  eux  les  marchandises  qui  leur  avaient  été 
confiées. 
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Selon  le  lieutenant  Cameron ,  le  gigantesque  fleuve,  formé  par  la 
réunion  des  deux  Loualàba,  ne  peut  être  que  le  cours  supérieur  du  Zaïre 
ou  Congo,  dont  l'embouchure  se  trouve  située  par  6  degrés  de  latitude 
sud  et  10  degrés  de  longitude,  comptée  à  l'est  du  méridien  de  Paris. 

Le  Zaïré,  ce  fleuve,  le  plus  majestueux  de  l'Afrique,  est  un  des  plus 
importants  de  notre  planète.  Il  se  jette  dans  l'Océan  Atlantique  par  une 
embouchure  d'une  très-grande  largeur,  avec  une  telle  impétuosité, 
qu'aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y  être  pris  et  que  ses  eaux  jaunâtres 
s'avancent  à  plus  de  20  kilomètres  sans  se  mêler  à  celles  de  la  mer ,  à 
peu  près  comme  celles  de  l'Amazone,  qui  restent  séparées  en  mer  sur 
une  étendue  de  24  kilomètres. 

D'après  le  capitaine  Tuckey,  qui,  en  1816,  l'a  remonté  très-avant  dans 
l'intérieur  et  dont  la  relation  mérite  confiance,  ce  fleuve  débite,  à  une 
assez  grande  distance  de  son  embouchure ,  1,800,000  pieds  cubes  (soit 
66,000  mètres  cubes)  d'eau  par  seconde  ,  débit  trois  fois  supérieur  à  celui 
du  Mississipi.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  80  mètres  ;  mais  ,  en  plu- 
sieurs endroits,  elle  est  beaucoup  plus  considérable  et  atteint  de  300  à 
310  mètres.  La  navigation  de  ce  fleuve  est  très-difficile,  et  son  courant 
est  si  tumultueux,  qu'aucun  navire  ne  peut  le  remonter,  même  à  l'aide 
du  vent  ou  de  la  marée.  On  n'y  arrive  qu'en  serrant  étroitement  la  côte 
et  en  se  mettant  à  l'abri  des  petites  îles  éparpillées  jusqu'à  M'boma ,  au 
milieu  du  fleuve,  et  dont  le  grand  nombre  amortit  la  force  du  courant. 
Ces  îles  sont  couvertes  d'épais  taillis,  de  palétuviers,  de  bambous ,  de 
mangliers,  de  joncs,  etc.,  et  les  fleuves  qui  les  entourent  sont  souvent 
transformés  en  de  véritables  marécages. 

Petermann,  dans  les  Mittlieilungen  du  1er  mars  1876,  semble  faire  des 
réserves  sur  les  conclusions  si  affirmatives  du  lieutenant  Cameron.  Il 
considère  les  données  rapportées  de  son  exploration  par  ce  dernier,  comme 
un  faible  guide  pour  établir  des  indications  définitives,  et  il  rappelle,  à 
ce  propos,  combien  de  fois  la  carte  du  nord  de  l'Afrique  a  été  remaniée  el 
est  encore  exposée  à  l'être,  malgré  les  routes  multipliées  et  enchevêtrées 
qu'ont  suivi  des  hommes  aussi  éminents,  aussi  distingués  que  Barth, 
Heuglin,  Schweinfurth,  Rohlf,  Duveyrier,  etc.  Le  voyage  de  Cameron 
ne  perd  pas  pour  cela  de  sa  valeur  à  ses  yeux  ;  mais,  enfin,  il  n'en  déduit 
pas  aussi  résolûment  que  le  jeune  officier  l'identité  du  Loualàba,  ou 
Ougarroououa,  et  du  Congo  ou  Zaïré. 

Sans  doute  il  y  a  lieu  d'être  prudent  en  ces  matières  ,  et  la  science  ne 
%  doit  être  affirmative  qu'à  coup  sûr.  Cependant,  il  y  a  parfois  des  proba- 
bilités qui  équivalent  à  des  certitudes.  Cette  question  de  l'identité  du 
Loualàba  et  du  Congo  nous  semble  se  présenter  de  la  façon  suivante. 

D'après  ce  que  nous  savons  de  l'importance  du  Congo  à  son  embou- 
chure, nous  sommes  obligés  d'admettre  que  ce  fleuve,  presque  compa- 
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rable  en  importance  à  l'Amazone,  doit  avoir  un  cours  considérable  et 
recevoir  des  affluents  de  première  importance. 

Une  masse  d'eau,  avons-nous  dit,  triple  de  celle  du  Mississipi,  même 
sous  les  tropiques,  ne  saurait  s  étendre  que  sur  une  partie  énorme 
de  la  superficie  du  continent.  Or,  remarquons  que,  de  Nyangoué 
à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  il  y  a  une  distance  inférieure  d'environ 
un  cinquième  à  celle  qui  sépare  la  même  ville  de  la  côte  orientale,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  située  à  environ  1,200  kilomètres  de  l'Océan  Atlantique. 

Dans  ce  parcours  de  1,200  kilomètres,  que  devient  ce  fleuve?  Ou  il  se 
jette  dans  une  mer  intérieure ,  dans  une  nouvelle  Caspienne,  dont 
aucune  tradition  indigène  n'a  jamais  fait  mention,  ou  il  se  rend  à  la  mer 
et  doit  se  confondre  nécessairement  avec  le  Congo.  Et  remarquons  que, 
sur  ces  1,200  kilomètres,  410  sont  connus;  Tuckey  les  a  remontés.  C'est 
donc  sur  800  kilomètres,  c'est-à-dire  sur  un  espace  moindre  que  la  dis- 
tance de  Dunkerque  à  Perpignan,  que  cette  mer  devrait  exister,  et  cela, 
sans  qu'on  en  ait  eu  soupçon,  ni  à  Nyangoué  ni  à  410  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure  du  Congo.  Ce  n'est  guère  vraisemblable. 

Le  fleuve  peut-il  se  perdre  dans  un  désert  de  sable  comme  les  rivières 
du  Sahara  ?  Cela  se  pourrait  s'il  s'agissait  d'un  faible  cours  d'eau  ou 
d'un  torrent  ;  mais  cela  devient  impossible  pour  un  fleuve  ayant 
2,700  mètres  de  largeur,  c'est-à-dire  près  de  trois  kilomètres  î  Y 
songe-t-on  ? 

L'identification  nous  parait  donc  des  plus  vraisemblables,  et  il  ne  nous 
semble  guère  possible  d'avoir  des  doutes  relativement  à  la  solution  de  ce 
problème.  Tous  ces  faits,  rapprochés  des  traditions  recueillies  par  les 
voyageurs  d'autrefois  et  les  anciens  géographes,  constituent  un  ensemble 
de  probabilités  qui  équivaut  presque,  même  scientifiquement,  à  une 
démonstration  mathématique  et  à  une  certitude  absolue. 

P.  S.  —  Depuis  que  cette  communication  a  été  faite  au  Congrès  de 
Clermont,  de  nouveaux  faits  sont  survenus.  L'Américain  Stanley  a 
exploré  à  nouveau  le  Tanganyika  ;  il  a  exploré  le  Loukouga,  qui  n'est 
pas  un  cours  d'eau  mais  une  crique.  Stanley  prétend  ne  pas  y  avoir  cons- 
taté de  courant  et  nie  que  ce  soit  le  déversoir  du  lac.  Toutefois,  ses  affir- 
mations ne  sont  pas  de  nature  à  détruire  celles  de  Cameron  ;  Ja  configu- 
ration des  rives  du  Loukouga  serait  seulement  modifiée.  Quant  au  lac 
M'Voutan,  il  a  été  exploré  à  nouveau  par  Gessi,  envoyé  par  Gordon, 
sauf  dans  sa  partie  méridionale.  Jusqu'ici ,  donc,  aucune  des  données 
acquises  par  Cameron  n'a  été  infirmée,  bien  que  le  docteur  Pogge,  de 
Berlin,  prétende  que  le  Loualàba  se  jette  dans  l'Ogooué,  ce  qui  parait 
assez  invraisemblable, 
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M.  le  Marquis  J.  RICCI 

Lieutenant  général  en  retraite ,  à  Turin 


LES  TRAVAUX  DE  LA  COMMISSION  DE  GÉODÉSIE  ITALIENNE 


—  Séance  du  31  août  i876  — 


M.  le  Commandeur  NEGRI 

L'EXPÉDITION  ITALIENNE  EN  ÉGYPTE 

(extrait  do  procès-verbal) 


—  Séance  du  23  aoîlt  *87G  — 

M.  le  commandeur  Negri  donne  des  renseignements  sur  l'expédition  italienne 
en  Egypte. 

L'expédition  envoyée  par  le  gouvernement  italien  avait  obtenu  du  khédive 
une  lettre  de  recommandation  ,  cachetée ,  pour  le  gouverneur  de  la  Haute- 
Egypte  ;  mais  elle  fut  loin  de  trouver  auprès  de  ce  fonctionnaire  l'appui  qu'elle 
devait  en  attendre.  Elle  réclama  donc  des  explications,  ce  qui  amena  le  gou- 
verneur à  lui  montrer  le  contenu  de  la  lettre  cachetée,  dont  la  rédaction  était 
ambiguë  et  semblait  indiquer  de  la  malveillance.  Le  gouvernement  italien 
a  réclamé  et  on  espère  que  l'expédition  sera  mieux  traitée  à  l'avenir. 

DISCUSSION 

M.  Hureau  de  Villeneuve.  —  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  malveillance 
du  gouvernement  égyptien  et  de  ses  agents.  On  sait  que  les  plus  grands  béné- 
fices des  gouverneurs  de  la  Haute-Égypte  proviennent  de  la  vente  des  esclaves. 
La  traite  des  noirs  se  fait  en  plein  jour  dans  ce  pays,  et,  il  faut  le  dire,  elle  se 
fait  sous  la  direction  d'Européens,  surtout  d'Allemands.  Les  gouverneurs 
reçoivent  des  traitants  de  fortes  commissions,  et  voient  avec  peine  des  hommes 
qui  peuvent  dénoncer  leurs  agissements  à  l'Europe. 

M.  Negri.  —  Je  crois  que  M.  Hureau  de  Villeneuve  est  dansle  vrai.  Quand  j'étais 
dans  la  Haute-Egypte,  j'ai  pu  voir  des  esclaves  qui  avaient  été  achetés  par  le 
gouverneur.  La  loi  égyptienne  défend  la  traite,  mais  les  gouverneurs  la  pro- 
tègent et  en  profitent. 

J'ajouterai  que  l'administration  de  la  Haute-Egypte  se  recrute  et  s'organise 
d'une  manière  bien  singulière.  Un  exemple  qui  m'est  personnel  suffit  à  carac- 
tériser la  situation.  Je  me  trouvai  en  relation  avec  le  médecin  chargé  du  service 
sanitaire  dans  ce  pays.  Il  avait  suivi  les  cours  que  je  faisais  comme  professeur 
de  droit  à  Padoue.  Je  lui  demandai  comment  il  était  médecin,  il  me  répondit 
qu'il  avait  montré  son  brevet  de  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Padoue  et 
que,  du  moment  où  il  était  docteur,  il  avait  été  admis  comme  médecin. 
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M.  FROMENT 

Agent  voyer,  Conducteur  en  retraite  au  Cheylard  (Ardèche). 


SUR  LES  ANCIENS  CHEMINS  ET  VOIES  ROMAINES  DE  L'HELVIE 


—  Séance  du  23  août  É8TG  — 

Quand  les  Romains  conquirent  l'Helvie,  il  existait  à  travers  son  ter- 
ritoire quelques  chemins  de  communication  à  l'intérieur  et  avec  les 
peuples  voisins  (Planche  XVII). 

De  la  capitale  des  Bonsières,  Privas,  deux  en  partaient  pour  aller  à 
Saint- Agrève,  l'un  par  le  pied  du  mont  Charay  et  le  versant  nord  de 
l'Escrimer,  Mézilhac,  Dornas,  le  Cheylard;  l'autre  par  Lias,  les  Ollières, 
Chalençon  et  les  Nossières. 

Au  moyen-âge,  siècles  d'ignorance,  de  superstition  et  de  misère,  on  ne 
sut  rien  créer  en  fait  de  chemins  ;  à  peine  sut-on  conserver  et  entre- 
tenir ceux  existants. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Romains,  trouvant  ces  chemins  ouverts, 
quoique  délabrés,  ne  s'en  servissent  en  les  améliorant  comme  de  deux 
embranchements  à  la  même  voie  romaine  allant  de  Tournon,  par  Désa- 
gna,  passant  à  Saint-Agrève  (Chiniacum),  Mont-Chiniac  et  Mars;  ce 
qui  le  prouve  amplement,  c'est  entre  Pranles  et  Saint-Vincent-de-Dur- 
fort,  le  col  de  la  Yialete  (Vialata),  et  plus  loin,  près  du  château  de 
Bavas,  le  quartier  du  Vialet,  et  enfin  un  antique  hameau  portant  le 
nom  d'Estrade,  qui,  comme  tous  les  mots  analogues ,  signifie  le  passage 
d'une  voie  romaine. 

Ce  chemin  avait  un  embranchement  longeant  la  partie  inférieure  de 
l'Erieu,  et  venant  s'y  rattacher  aux  Ollières. 

Ce  qu'on  appelle  camp  de  César,  sur  un  plateau  à  1350  mètres  d'alti- 
tude ,  à  environ  4  kilomètres  à  l'est  de  Mézilhac ,  est  une  preuve  de  la 
direction  de  l'autre  chemin. 

Il  était  dans  l'Helvie  d'autres  vieux  chemins  dont  il  sera  question  en 
parlant  des  voies  que  les  Romains  y  établirent. 

VOIES  ROMAINES  DE  L'HELVIE. 

Outre  les  quatre  grandes  voies  romaines  qui  traversaient  la  Gaule, 
il  en  fut  établi,  sous  le  règne  d'Adrien  et  des  Antonins,  originaires  de 
la  Narbonnaise ,  un  grand  nombre  de  secondaires  pour  relier  les  cités 
aux  métropoles,  et  plusieurs  embranchements  pour  les  communications 
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de  cité  à  cité.  C'est  à  ces  empereurs  que  l'Helvie  fut  redevable  des  nom- 
breuses routes  dont  la  description  va  suivre. 

D'Alba-Augusta,  capitale  de  l'Helvie,  partaient  trois  voies  principales 
en  se  ramifiant  sur  tout  le  territoire  helvien. 

La  première  remontait  d'abord  l'Escoutay  vers  le  nord-est,  descendait 
par  la  Yalas  sur  le  littoral  du  Rhône.  Là  elle  se  bifurquait  d'un  côté,  re- 
montant la  rive  droite  du  fleuve  jusqu'à  la  limite  un  peu  au-delà  de 
Limony;  de  l'autre  descendant  la  même  rive  par  Viviers,  Bergoiata 
(Bourg  Saint- Andéol),  jusqu'à  Lagernaté  (Saint- Just),  limite  des  Aré- 
comiques. 

De  Tournon  partait  un  embranchement  pour  la  station  romaine  de 
Désaignes,  et  de  là  communiquait,  par  Chiniacum,  avec  les  Velluves, 
capitale  Rouessio. 

Des  bornes  milliaires  et  quelques  monuments,  tels  que  tombeaux, 
inscriptions,  attestent  l'existence  de  ces  deux  voies. 

La  deuxième  voie  romaine  franchissait  au  sud  de  l'Escoutay,  sur  un 
pont  maintenant  détruit,  s'étendait  dans  la  plaine  jusqu'au  pied  du  mont 
Juleau,  s'enfonçait  dans  le  vallon  en  face  et  gagnait  Valles-Vineria  (Vul- 
vigiovel)  et  Grascus  (Gras),  et,  après  avoir  traversé  la  plaine  de  Gras,  le 
plateau  de  Saint-Vincent  et  une  partie  de  la  forêt  de  Louol,  elle  débou- 
chait dans  la  vallée  du  Rhône  vers  Bergoiata  (Bourg  Saint- Andéol),  où 
se  faisait  sa  jonction  avec  la  précédente. 

On  a  voulu  contester  l'existence  de  cette  voie  dans  cette  direction, 
prétendant  qu'elle  descendait,  au  contraire,  l'Escoutay  jusqu'à  Viviers; 
mais  la  découverte  récente  d'une  borne  milliaire  sur  la  lisière  de  la  forêt 
de  Louol,  où  il  existe  de  nombreux  dolmens  et  deux  menhirs,  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Beaucoup  de  marbres  et  d'inscriptions  romaines, 
trouvées  en  fondant  l'église  et  le  prieuré  de  Piloppe-d'Aps,  sont  un  témoi- 
gnage de  cette  voie. 

La  troisième  voie  romaine,  en  partant  d'Aps,  remontait  la  vallée  ar- 
rosée par  l'Escoutay.  Arrivée  entre  Montgol  et  le  Pradel,  cette  voie 
formait  deux  embranchements  :  l'un  qui  se  dirigeait  dans  la  vallée  de 
Saint-Germain,  après  avoir  traversé  la  rivière  d'Auzon  sur  un  pont  dont 
on  voit  encore  les  ruines ,  et  au-delà  duquel  se  trouve  une  borne  mil- 
liaire, et  allait  se  relier  à  la  voie  descendant  le  cours  de  l'Ardèche  d'Al- 
benatès  à  Salavas  ;  l'autre  entrait  dans  la  vallée  de  Lussas,  passant  non 
loin  d'un  édicule  demi-circulaire  en  ruines,  dont  on  aperçoit  encore  la 
première  assise  dans  les  décombres  au  milieu  de  grands  blocs  de  pierre 
taillée,  épars  çà  et  là,  montrant  leurs  belles  moulures  et  la  place  de  cram- 
pons de  fer  ou  d'acier  qui  les  reliaient;  puis  gravissait  la  rampe  calcaire 
adossée  à  la  base  des  rochers  basaltiques  du  Coiron,  laissant  à  gauche, 
sur  le  plateau  calcaire  qui  couronne  les  rochers  à  pic  des  Jastres  domi- 
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nant  l'Ardèche,  une  station  romaine  ou  camp  fortifié,  dont  il  reste  des 
ruines  que  les  habitants  de  la  contrée  désignent  sous  le  noms  de  grandes 
murailles,  et  de  plus,  à  peu  de  distance  au  sud-ouest,  les  restes  d'un  vaste 
camp  gaulois. 

La  voie  descendait  ensuite  le  versant  nord  du  plateau  en  formant  ces 
fameux  lacets  connus  sous  le  nom  de  l'échetitte ,  et  atteignait  enfin  la 
vallée  arrosée  par  l'Ardèche,  à  l'un  des  municipes  le  plus  populeux  et  le 
plus  riche  de  FHelvie  (Albenatès),  bâti  sur  les  bords  de  la  rivière,  dans 
un  quartier  de  la  plaine  où  abondaient  jadis  des  débris  d'antiquités. 

Ici,  la  voie  romaine  se  divisait  en  plusieurs  embranchements  : 

Le  premier  remontait  la  vallée  de  l'Ardèche ,  en  se  tenant  sur  la  rive 
droite  jusqu'au  pont  de  la  Beaume,  où  l'on  découvrit,  en  1869,  une  co- 
lonne en  l'honneur  de  César- Valérius  Constantin,  fils  du  grand  Constan- 
tin. Ce  monument  était  placé  là  comme  pour  indiquer  un  changement 
de  direction  de  la  voie,  qui  semblait  y  avoir  rencontré  la  colonne  d'Her- 
cule en  face  de  l'immense  coulée  basaltique  qui  s'élevait  en  cet  endroit 
comme  un  rempart  formé  par  la  rencontre  des  trois  courants  de  lave 
partis  des  volcans  de  Jauzac,  de  Soulhol  et  de  Thuryts. 

Il  paraîtrait  même  que  ces  volcans,  surtout  les  deux  derniers,  étaient 
encore  en  activité  lors  du  passage  de  César  pour  aller  combattre  Vercin* 
gétorix  en  Auvergne,  et  qui,  d'après  la  tradition  populaire,  lançaient 
encore  des  matières  enflammées,  ce  qui  aurait  été  une  des  causes  pour 
lesquelles  il  ne  suivit  plus  le  cours  de  l'Ardèche  pour  se  jeter  dans  la 
vallée  de  Fontculière. 

Laissant  donc  à  gauche  les  eaux  thermales  de  Neyrac,  ou  Nérac  selon 
une  étymologie  connue  des  Romains  au  moins  plus  tard,  et  devenues,  au 
moyen-âge,  des  piscines  pour  les  lépreux,  la  route  franchissait  l'Ardèche 
en  face  de  Nieigles,  perché  comme  un  nid  d'aigle  (Nîdus  aquilœj ,  et 
suivait  la  vallée  de  Fontculière  jusqu'à  Montpezai.  Là  elle  se  divisait  en 
montant  la  côte  pavée  du  Pal,  passait  près  du  petit  lac  Ferrand,  à  Riou- 
tord,  au  Béage,  à  Monestier,  où  l'on  trouve  des  vestiges  romains,  et  enfin 
au  Puy,  par  Brives  ;  de  l'autre,  tournant  la  montagne  au  sud  pour  s'éle- 
ver sur  les  hauteurs  du  Roux,  au  lieu  dit  Camp  des  Anglais,  où  des 
fouilles  ont  depuis  quelque  temps  mis  à  découvert  des  substructions,  des 
statuettes  en  bronze  et  d'autres  objets  précieux  pour  l'archéologie,  des- 
cendait à  Saint-Cirgues  en  montagne,  où  l'on  a  trouvé  un  scabellum  à 
trois  pieds  de  profondeur  dans  des  déblais  pour  la  construction  d'un  che- 
min vicinal,  et  montait  de  là  sur  le  vaste  plateau  de  Champ-Blazères, 
traversait  la  Vilate  (Vialata)  et  venait  opérer  sa  jonction  avec  la  fa- 
meuse voie  dite  Rigourdane,  qui  conduisait  de  Nimes  à  Moulins  (aujour- 
d'hui route  nationale  n°  106,  de  Nimes  à  Moulins),  et  de  là  en  Auvergne, 
à  travers  les  Cévennes. 
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Le  deuxième  embranchement,  partant  d'Abenatès ,  suivait  parallèle- 
ment le  cours  inférieur  de  l'Ardèclie  par  Saint-Pierre-le- Vieux,  Saint- 
Sernin,  Vogué,  Pradons  et  Ruoms,  jusqu'à  Vallon,  en  amont  du  pont 
d'Arc  ;  puis,  franchissant  la  rivière,  passait  sur  l'autre  rive  à  Sarlassas, 
à  Vagnas,  par  ou  près  Barjac,  et  se  rendait  à  Usictum  (Uzès). 

On  en  rencontre  des  vestiges  à  chaque  pas,  à  Peyrechamp,  en  deçà  de 
Pierre-le- Vieux,  entre  Saint-Sernin  et  Vogué,  à  Pradons,  à  Ruoms.  Ce 
sont  des  tombeaux,  des  inscriptions,  des  restes  de  constructions,  des  mé- 
dailles, et  surtout  de  nombreuses  pierres  milliaires.  Entre  Saint-Sernin 
et  Vogué,  plusieurs  autels  votifs  et  un  cippe  funéraire  élevé  par  les 
soins  pieux  d'une  nommée  Marra  aux  mânes  de  sa  mère,  T.  Marcellina, 
un  beau  sarcophage  en  marbre  blanc,  décoré  sur  l'une  de  ses  faces  d'un 
bas-relief  à  sujets  symboliques,  découvert  à  peu  de  distance  du  village 
de  Saint-Maurice-Tertin.  Enfin,  à  Pradons,  à  Salavas,  à  Vagnas,  sur  la 
limite  de  l'Helvie  et  du  pays  des  Arécomiques ,  trois  colonnes  milliaires 
qui  présentent  un  intérêt  particulier,  parce  qu'elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  déplacées  ;  on  les  retrouve  aujourd'hui  debout  sur  le  bord  de 
l'ancienne  voie,  dans  leur  position  primitive. 

Le  troisième  embranchement  se  séparait,  sous  Aubenas,  d'une  partie 
à  lui,  et  un  deuxième  devait  servir  aux  communications  avec  les  Gabales 
en  se  reliant  à  la  voie  Regourdane,  soit  à  l'estrade  de  Villefort,  soit  à 
Regloso,  entre  Labastide  et  Luc,  par  le  Pal-la-Felgère,  pour  de  là  com- 
muniquer, par  la  forêt  de  Mercoire,  au  camp  romain  de  Montbel,  et  de 
là  à  celui  des  Thermes. 

Plusieurs  jalons  en  indiquent  la  direction.  D'abord,  à  Largentière,  au 
quartier  de  Fanjau,  les  restes  d'un  temple  à  Jupiter  (Fanum  Jovis), 
d'où  ce  lieu  tire  son  nom.  La  voie  se  dirigeait  de  là  par  Laurac  à  Rosières, 
où  deux  inscriptions  ont  été  trouvées  sur  les  bords  ou  non  loin  de  la  rive 
gauche  de  la  rivière  de  Beaume  :  l'une  portant  qu'un  personnage  consu- 
laire qui  traversait  l'Helvie  pour  se  rendre  chez  les  Arécomiques,  mou- 
rut en  cet  endroit,  où  la  piété  de  sa  femme  et  de  sa  fille  lui  fit  élever  un 
monument  funéraire;  l'autre,  la  reconnaissance  d'un  affranchi  à  son 
maître  bien  méritant.  La  voie  se  rendait  de  là,  par  une  étroite  vallée 
ou  gorge  au  sud  de  Joyeuse ,  au  lieu  appelé  Veyrane ,  commune  de  la 
Blachère ,  où  l'on  trouve  des  débris  de  construction  et  des  monnaies 
romaines,  et  où  il  y  a  quelques  lettres  d'une  inscription  latine  sur  une 
pierre  de  taille,  tirée  de  quelque  monument  qu'on  dit  avoir  existé  en  ce 
lieu,  et  encastrée  à l'angle  d'une  maison,  à 70  centimètres  du  sol,  lors  de 
sa  construction. 

L'existence  de  cette  voie  est  encore  prouvée  par  un  document  curieux 
du  moyen-âge,  qui  nous  la  montre  se  divisant  sur  le  territoire  de  la  Bla- 
chère, précisément  à  la  localité  appelée  la  Veyrane,  ou  plutôt  à  200  ou 
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300  mètres  à  l'ouest,  au  lieu  appelé  Drôme;  d'un  côté  tendant  à  Villefort, 
où  devait  exister  une  pierre  milliaire  florisée  qui  lui  adonné  son  nom, 
et  où  l'on  a  trouvé  dans  la  plaine  des  substructions,  des  décombres,  frag- 
ments de  poterie  et  de  tuile  de  diverses  couleurs,  et  des  ossements  d'un 
enfant  dans  un  tombeau  de  dalles,  par  les  Vans  où  une  longue  inscription 
latine  a  été  trouvée  juste  près  du  passage  où  l'on  voit  encore  quelques 
traces  de  la  voie  coupée  et  resserrée,  et  enfin  se  dirigeant  vers  Naves  le 
long  du  ruisseau  de  Boudaric,  d'où  elie  se  détourne  pour  remonter  sur 
les  bancs  de  l'étage  inférieur  calcaire  jusqu'à  Peullères,  et  de  là,  gravis- 
sant peu  à  peu  le  bas  de  la  partie  escarpée  du  Sirre-de-Barre  jusqu'au 
col  qu'on  appelle  Mas-de-l'Aïr,  et  de  là  descendre  à  i'Estra-de-Yilleibrt, 
en  passant  d'abord  au  nord  de  la  montagne,  où  existent  encore  le  chemin 
et  un  vieux  pont  de  2  à  3  mètres  d'ouverture  dans  un  profond  enfon- 
cement. 

L'autre  brandie,  partant  de  Drôme,  passait  à  l'extrémité  est  ou  nord- 
est  de  la  Jauzon,  gravissait  les  coteaux  de  Colombier,  de  Chabrollière  -, 
Plauzolles,  passait  à  la  Croix-de-Fer,  à  Peyre,  dont  le  nom  rappelle 
l'emplacement  d'une  borne  milliaire  antique,  au  Petit-Paris,  où  la  voie 
romaine  est  encore  bien  visible  dans  une  étendue  assez  considérable, 
creusée  dans  le  roc  ou  pavée  de  larges  dalles  ;  passait  à  Saint-Laurent- 
les-Bains,  appelé  alors  Balneœ  ou  Èalneoîœ,  à  cause  de  ses  magnifiques 
sources  thermales,  dont  les  vertus  cutanées,  douées  de  beaucoup  d'éner- 
gie, fixèrent  de  bonne  heure  l'attention  des  Romains,  passionnés  pour 
les  eaux,  et  les  attirèrent  dans  ces  gorges  sauvages  qui  conservent  des 
traces  de  leur  établissement  ;  enfin,  au  Pal-de-la-Felgère,  d'où  elle  se 
dirigeait  vers  l'Allier  où  elle  se  reliait,  près  de  Reyloton,  entre  Labastide, 
la  Yeyrane  et  Luc,  à  la  grande  voie  Regourdane,  communiquant  de  là  à 
travers  la  foret  de  Mercorre  au  camp  romain  de  Montbel,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus. 

La  plupart  de  ces  voies  romaines  n'étaient  autres  que  d'anciens  che- 
mins de  communication  des  Helviens  entre  eux  et  avec  les  peuples  voi- 
sins. Les  Romains  s'en  servirent  en  les  améliorant,  les  modifiant  là  où 
leur  direction  était  trop  vicieuse,  le  parcours  trop  long  ;  car  ils  avaient 
pour  principe  dans  la  construction  des  routes  d'aller  en  droite  ligne  vers 
le  but  qu'ils  voulaient  atteindre,  sans  trop  se  préoccuper  des  pentes  et 
des  rampes.  Si,  cependant,  ils  rencontraient  des  déclivités  trop  fortes, 
impraticables,  ils  descendaient  ou  montaient  en  déviant  à  droite  ou  à 
gauche,  au  moyen  de  lacets.  Ils  évitaient  aussi  les  obstacles,  les  grandes 
difficultés  en  les  tournant,  n'ayant  pas,  comme  de  nos  jours,  la  poudre 
pour  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  rochers 

Outre  ces  principales  voies,  il  y  en  avait  de  secondaires,  moins  impor- 
tantes, comme  des  traits  d'union. 

Cl 
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Ainsi,  de  la  principale  voie  longeant  la  rive  droite  du  Rhône,  s'en 
détachait,  entre  autres,  une  de  Saint-Just,  par  Saint-Marcel  et  Bidon, 
et  une  autre  de  Bergoiata  (Bourg  Saint-Andéol),  opérant,  en  deçà  de 
Saint-Remèze,  leur  jonction,  et  venaient  se  relier  à  l'embranchement 
n°  2  d'Albenatès  à  Uzès. 

D'Uzès  et  de  Saint-Ambroise  partait  un  chemin  qui,  par  Saint-André- 
de-Cruzière  et  Berrias,  où  il  existe  un  ouvrage  romain  consistant  en  un 
encaissement  de  maçonnerie  bétonnée  de  la  belle  fontaine  de  Berre,  ve- 
nait se  relier  aux  Vans,  à  la  voie  d'Albenatès  à  Villefort. 

De  ce  chemin  il  s'en  détachait  un  autre  plus  direct,  venant  le  rejoindre 
un  peu  au-dessous  de  la  Lauze,  en  passant  par  Banne. 

Probablement  il  en  existait  un  autre  partant  de  Ruoms  et  venant  se 
rattacher  au  précédent,  près  de  Berrias;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'a 
été  trouvé  aucune  trace  qui  atteste  son  existence,  comme  il  en  existe 
pour  tous  les  autres  chemins  dont  il  a  été  question. 

De  Berrias  un  chemin  allait,  par  le  Pouzet,  à  Casteljau  ( Castellum 
Jovisjj  où  sont  encore  quelques  pans  de  murs  d'un  temple  à  Jupiter,  de 
nombreux  débris  et  quelques  pierres  de  taille  de  la  construction  de  ce 
monument.  Ce  qui  reste  de  constructions  anciennes,  murs,  débris  de 
toutes  sortes ,  tuiles ,  poteries ,  tombeaux  découverts  dans  les  champs, 
tout  annonce  que  Casteljau  était  une  station  romaine  importante. 

De  là  il  y  avait  un  chemin  débouchant,  par  Pontier,  ou  les  Portes ,  à 
l'ancienne  ville  de  Cornillon,  détruite,  au  ixe  siècle,  par  les  Sarrasins, 
joignant  le  chemin  d'Albenatès  à  Villefort,  et  de  là  montait  par  les  Sullèle 
et  le  Mazel-de-Payzac,  où  s'en  joignait  un  autre  montant  de  Saint-Ge- 
nest-de-Beauzon  et  arrivait,  par  Pagèbres,  à  la  Croix-de-Fer,  se  reliant 
ainsi  à  l'embranchement  n°  3  de  la  voie  romaine,  passant  à  Peyre,  au 
Petit-Paris  et  à  Saint-Laurent-les-Bains. 

Du  chemin,  passant  sur  les  bancs  de  l'étage  inférieur  des  Calcaires,  de 
Naves,  et  allant  à  Villefort,  s'en  détachait  un  en  deçà  du  village  de  Pailles, 
qui  venait  passer  au  Pradel,  descendait  à  Chassezac-sous-Gravières,  où 
a  été  découvert  un  double  monument  romain,  traversait  cette  rivière  où 
a  existé  un  pont  dont  on  voit  des  restes  en  amont  de  Sallèles,  d'où  il 
montait  à  Seyras  et  à  Peyre,  se  reliant  aussi,  comme  le  précédent,  à  la 
voie  de  la  Blachère  à  Reyloton  sur  l'Allier. 

Ce  sont  là  les  anciens  chemins  de  l'Helvie  et  les  voies  que  les 
Romains  y  construisirent  pour  les  principales  communications  des  cités 
ou  des  municipes  entre  eux,  et  pour  les  relations  avec  les  peuples  limi- 
trophes. 

Il  en  est  bien  quelques  autres  dans  l'Helvie,  mais  qui  intéressent  moins 
que  ceux  dont  il  vient  d'être  question  pour  la  partie  du  sud-ouest  du 
département  de  l'Ardèche. 
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Il  en  est  pourtant  quelques-uns  de  date  plus  récente  qui  méritent 
d'être  mentionnés  à  cause  de  leur  origine  ou  de  leur  importance. 

Louis  XIII,  pour  ailer  combattre  les  protestants  de  Saint-Pierreville, 
fit  construire,  au  Cheylard,  un  pont  à  quatre  arches  sur  la  Dorne,  assez 
grand  et  assez  beau  pour  l'époque  (dit  Pont-Royal  ou  de  Louis  XIII),  et 
une  route  de  cette  ville  à  Saint-Pierreville,  ayant  encore  aujourd'hui 
des  parties  en  assez  bon  état,  mais  moins  bien  entretenue  dans  d'autres, 
depuis  rétablissement  de  chemins  meilleurs. 

Deux  autres,  partant  des  Ollières  et  de  Privas,  venaient  croiser  celui-ci 
à  Saint-Pierreville,  et  arrivaient  à  Mézilhac,  par  Marcols. 

A  l'extrémité  rive  gauche  de  la  rivière  de  Gagnères,  un  long  pont  de 
sept  arches,  à  peu  près  toutes  détruites  par  l'inondation  de  1857,  est 
plantée  une  borne"  sur  laquelle  se  trouve,  à  la  face  antérieure,  la  date  de 
1092,  avec  l'inscription  :  A  DRET.  P.  St  AMBROIX  (à  droite  pour  saint 
Ambroix),  et  sur  la  face  côté  gauche  amont  :  A  GAVC.  PL.  VANS 
(à  gauche  pour  les  Vans). 

DISPOSITION  DES  INSCRIPTIONS. 

A  DRET  P. 
ST  AMBROIX. 

GAVC 

PL 
VANS. 

L'inscription  indique,  à  droite,  un  chemin  pour  Saint-Ambroix,  lon- 
geant la  rive  gauche  de  Gagnères,  en  passant  par  les  Salles-de-Gagnères. 

L'inscription  de  l'autre  côté  indique,  à  gauche,  le  chemin  qu'il  fallait 
prendre  pour  aller  aux  Vans.  Après  un  détour  à  gauche,  on  peut  en 
suivre  les  vestiges  à  travers  un  bois  touflu  de  pins ,  montant  en  lacets 
et  allant  passer  au  Mazer,  à  Pygère,  traverser  Grangeon,  et  s'élevant 
en  lacets  au  col  de  Balmelles,  au  Mas-de-l'Aïr. 

C'était  l'ancien  chemin  de  Villefort  à  Saint-Ambroix,  desservant  sur 
son  passage  plusieurs  localités  de  la  Lozère  et  du  Gard  jusqu'à  la  Fer- 
migière,  d'où,  par  une  pente  rapide  et  de  nombreux  lacets  encore  exis- 
tants, on  arrivait  dans  la  basse  et  étroite  vallée  de  la  Combe  prenant 
naissance  au  pied  du  col  de  la  Matte,  et  de  là  en  la  longeant  à  ce  pont 
sur  Gagnères. 

Nota.  —  Pour  ne  pas  surcharger  ce  mémoire  déjà  long,  trop  long 
peut-être  pour  certains  détails,  il  n'y  a  ni  citations  de  textes,  ni  étymo- 
logies,  ni  inscriptions  très-nombreuses  dans  les  ruines  d'Aps  et  le  long 
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des  voies  romaines.  C'est  dans  un  autre  mémoire  très-étendu ,  faisant 
suite  à  celui-ci,  que  seront  décrits  tous  les  monuments  et  inscriptions, 
et  donnés  tous  les  textes  et  explications  nécessaires  à  leur  interpréta- 
tion. 


M.  le  Docteur  COSTE 

De  Saint-Germain-l'Herm 


RUINES  D'UN  MONUMENT  CELTIQUE  ET  VESTIGES  D'UNE  VOIE  ROMAINE 
ET  DE  DEUX  CAMPS  ROMAINS 


—  fiéatiec  du  «3  août   l&Vtt  — 

RUINES  D'UN  MONUMENT  DRUIDIQUE 
SITUÉ  A  FOURNOLS     (PRÈS  SAINT-GERMAIN-L'HERM) 

SITUATION  DU  MONUMENT. 

A  1500  mètres  au  nord  du  chef-lieu  de  la  commune  de  Fournols, 
canton  de  Saint-Germain-l'Herm,  se  voit  dans  un  terrain  non  encore 
conquis  par  l'agriculture,  sur  une  surface  de  plusieurs  hectares,  un 
monument  druidique  composé  <S!  autels,  de  kromlechs ,  de  pierres  bran- 
lantes, de  dolmens,  de  menhirs,  etc.,  etc. 

Ce  lieu  porte  le  nom  de  Pierre-folle,  ainsi  nommé  à  cause  des  pierres 
branlantes ,  tournantes ,  qu'on  y  voit  encore  parfaitement  conservées  : 
la  tradition  orale  du  pays  nous  dit  que  ce  lieu  était  jadis  fréquenté  par 
les  druides,  les  fées,  les  sorciers. 

L'orientation  du  monument  est  semblable  à  toutes  les  autres  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  qu'il  est  tourné  directement  au  Levant.  Placé  sur  le 
versant  oriental  d'un  pic  de  la  forêt  du  Bois-Grand,  il  a  à  ses  pieds  une 
vallée  couverte  de  prairies  où  coule  la  Dolore,  ruisseau  renommé  par  ses 
écrevisses  et  ses  truites  délicieuses. 

A  2  ou  3  kilomètres  àvl'est,  existent  les  traces  d'une  voie  romaine,  de 
deux  camps  romains ,  ainsi  que  les  ruines  d'un  fort  romain  et  d'une 
ancienne  ville,  la  Violle. 

En  face,  à  l'est  et  à  3  kilomètres,  s'élève  le  pic  de  Patet,  près  du  Bois- 
Noir,  le  point  le  plus  haut  de  nos  montagnes  (1210m),  d'où  on  a  un 
panorama  magnifique  :  ainsi,  on  aperçoit  les  plaines  de  la  Limagne  et 
du  Livradois,  les  montagnes  du  Cantal  (1906m),  du  Mont-Dore  (1889"'), 
le  puy  de  Dôme  (14G7m),  Pierre-sur-Haute  (1636m),  Fournols  (979m),  le 
monument  druidique  (10G0,n),  les  tours  de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu 
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(1115m),  les  Cévennes,  le  Mezenc  (1900m),  le  Gerbier-des-Joncs  (3200m). 

A  1500  mètres  au  Nord,  et  à  l'extrémité  du  Bois-Grand  se  trouvent 
les  pics  de  Charbonnier  et  de  Saint-Eloy  (1120m),  d'où  on  jouit  du  même 
panorama. 

DESCRIPTION  DU  M  ON  OIENT. 

Autel  d'oblation.  —  Au  centre  du  monument  druidique  et  dans  la 
partie  la  plus  élevée,  se  dresse  un  monolithe  grossier,  espèce  d'obélisque 
brut  formée  par  une  pierre  énorme  de  6  mètres  de  haut,  sur  4  de  large 
à  sa  base,  fendue  par  la  foudre.  A  coté  de  cette  colonne  a  dû  exister  une 
seconde  pierre  formant  aussi  une  colonne,  et  sur  ces  deux  rochers  devait 
être  posée  horizontalement  une  pierre  plate  qui  les  reliait  et  servait 
d'autel  d'oblation.  Ce  trffithe  ou  lichaven  devait  être  l'autel  principal; 
tout  le  prouve  :  sa  hauteur  dominant  tous  les  autres,  sa  position  sur  le 
point  le  plus  élevé,  et  les  trois  enceintes  qui  l'environnent. 

Kromlechs.  —  A  G  mètres  de  l'autel  principal,  se  voit  une  rangée  de 
grosses  pierres  longues  formant  une  enceinte  circulaire.  Une  seconde 
enceinte '\  formée  par  d'énormes  pierres  qui  se  touchent,  entoure  la  pre- 
mière à  8  mètres  de  distance.  Sur  une  de  ces  pierres  on  remarque  une 
espèce  de  rigole,  une  gouttière  de  lm  50  c.  de  longueur  l.  Cette  petite 
cuvette  présente  une  dépression,  une  profondeur  moins  grande  dans  sa 
partie  la  plus  déclive.  Cette  rigole  et  cette  cuvette  devaient  être  des- 
tinées à  recevoir  les  libations  ou  le  sang  des  victimes.  Un  peu  plus  loin, 
on  voit  encore  les  traces  d'une  troisième  enceinte;  nous  avons  donc  ici 
ce  qu'on  a  appelé  des  enceintes  druidiques  ou  des  kromlechs.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  exclusivement  une  destination  religieuse ,  et  dans  les 
grandes  circonstances ,  ils  servaient  pour  les  assemblées  de  la  nation, 
soit  pour  délibérer  sur  les  intérêts  politiques,  soit  pour  les  élections,  soit 
pour  les  inaugurations  ,  soit  encore  pour  rendre  solennellement  la 
;ustice. 

Dolmen.  —  On  admire,  à  100  mètres  de  l'autel  principal,  un  p$gnjr 
fique dolmen..;  c'est  une  pierre  énorme  posée  à  plat  et  horizontalement; 
elle  a  six  mètres  de  long  sur  4  1/2  de  large,  2m  1/2  de  haut  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  1  mètre  à  l'autre.  Elle  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Pierre 
au  lit,  parce  qu'elle  a  dans  le  sens  de  sa  longueur  une  légère  excavation 
représentant  assez  bien  celle  d'un  lit  ordinaire  au  moment  où  l'on  se 
lève,  et  parce  que,  dit-on,  c  était  là  que  les  druides  faisaient  coucher  les 
victimes  humaines  pour  les  immoler.  Elle  est  inclinée  de  l'est  à  l'ouest: 
sa  grosse  extrémité,  tournée  à  l'est,  est  taillée  en  biseau  aux  dépens  de 
sa  base  et  rappelle  assez  bien  la  face  externe  de  la  proue  d'un  vaisseau. 

1  Sur  Om  io*  (le  profondeur  et  de  largeur,  elle  va  aboutir,  par  son  extrémité  la  plus  basse,  à  une  petite 
excavation  cylindrique,  de  tm  50  en  tous  sens. 
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Etait-ce  pour  faciliter  son  glissement  sur  le  sol  jusqu'à  son  lieu  de  desti- 
nation ? 

Pierre  branlante.  —  A  6  mètres  à  l'est  de  ce  dolmen  est  située  une 
immense  pierre  branlante,  à  forme  sphéroïdale,  de  2  mètres  de  haut  sur 
3  mètres  dans  tous  ses  autres  diamètres,  posée  sur  une  autre  pierre  ;  le 
côté  par  où  elle  touche  le  sol,  c'est-à-dire  son  point  de  sustentation,  offre 
une  excavation  arrondie  deOm  80c.  de  diamètre,  représentant  un  tiers 
de  sphère,  ayant  pour  but  d'emboîter  une  autre  pierre  à  pivot  sur  laquelle 
elle  tournait  au  moindre  mouvement  que  lui  imprimaient  les  druides, 
habiles  dans  la  mécanique  et  plus  habiles  encore  à  trouver  des  moyens 
ingénieux  propres  à  en  imposer  à  la  foule  ignorante,  crédule  ou  supers- 
titieuse. Des  tailleurs  de  pierres,  nouveaux  Vandales,  l'ont,  ces  jours-ci 
fendue  en  deux.  Près  du  dolmen  se  trouvait  naguère  encore  une  autre 
pierre  druidique  connue  par  les  gens  du  pays  sous  un  nom  particulier 
qu'on  n'a  pu  nous  indiquer.  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  ait  été 
prise  pour  servir  à  des  constructions.  Aux  grands  savants  l'honneur  de 
nous  renseigner  là-dessus  ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  questions 
importantes. 

Pierre  branlante  dite  :  le  Bénitier.  —  Entre  la  pierre  du  lit  et  V autel 
principal  existe  une  seconde  pierre  branlante,  de  3  mètres  en  tous  sens, 
de  forme  sphéroïdale,  appelée  par  les  gens  du  pays  la  pierre  du  bénitier,  à 
cause  de  l'espèce  de  bénitier  qu'elle  forme  ;  car  elle  présente  à  son  sommet 
une  excavation  cylindrique  taillée  à  pic,  de  0m  50  c.  de  diamètre  sur  0m  30 
de  profondeur.  Je  ne  puis  pas  mieux  la  comparer  qu'au  bassin  en  cuivre 
dont  on  se  sert  journellement  dans  nos  campagnes.  Remarquons  que 
sur  un  de  ses  bords  la  profondeur  n'a  que  0m  12  c.  ;  est-ce  une  usure  de 
temps  ou  la  forme  ordinaire  que  les  druides  donnaient  à  leurs  bassins  ? 

Il  est  évident  que  cette  cavité  a  été  faite  par  le  ciseau  de  l'homme  : 
en  effet,  cette  pierre  est  d'un  granit  dur  et  uniforme  ;  abandonnée  à 
elle-même  elle  n'aurait  jamais  pu  être  creusée  ainsi  par  la  nature,  elle  ne 
reçoit  que  les  gouttelettes  d'eau  qui  tombent  du  ciel.  Ce  bassin  servait 
dans  les  cérémonies  religieuses,  à  contenir  le  sang  des  victimes  et  les 
autres  liquides  en  usage  alors  et  sur  lesquels  on  faisait  des  expériences. 

Pierre  du  Siège.  —  La  pierre  du  siège,  appelée  par  les  gens  du  pays 
la  pierre  dusé,  de  sedes  en  latin,  est  située  à  500  mètres  à  l'ouest  de 
l'autel  principal  ,  entre  le  pic  du  Cabriaulait  et  le  pic  Tauréal.  Elle 
représente  très-bien  un  fauteuil ,  qui  a  dû  jouer  son  rôle  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  druides. 

Pierre  perforée.  —  A  1500  mètres  delà  première  enceinte,  et  au  nord, 
près  du  village  de  Charbonnier,  se  voit  une  autre  pierre  druidique  plate, 
perforée  dans  son  milieu.  C'est  une  de  ces  pierres  sous  lesquelles  se 
plaçaient  les  coupables,  afin  d'être  arrosés  de  la  liqueur  des  libations  ou 
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du  sang  des  victimes;  moyen  de  purification  accrédité  chez  certains 
peuples  de  l'antiquité. 

Menhirs.  —  Çà  et  là,  autour  de  ce  monument  celtique,  se  dressent  des 
menhirs  ,  pierres  longues  plus  ou  moins  recouvertes  par  la  terre 
végétale.  La  végétation  excessivement  vigoureuse  qu'on  remarque 
alentour,  ferait  croire  qu'il  a  dù  exister  là  un  cimetière  celtique.  Ces 
menhirs  seraient  des  pierres  tv/mulaires  dressées  sur  la  tombe  des  grands 
personnages,  des  guerriers. 

VESTIGES  D'UNE  VOIE  ROMAINE  ET  DE  DEUX  CAMPS  ROMAINS 

A  l'est  et  à  2  kilomètres  du  monument  druidique,  on  découvre  des 
traces  d'une  ancienne  voie  romaine,  pavée  avec  des  dalles  de  0m  50  c;  elle 
allait  de  Clermont  à  Saint-Paulien,  et  de  là  au  Puy  et  dans  le  Midi.  Le 
docteur  Missoux  et  notre  savant  investigateur  de  l'antiquité,  M.  Ma- 
thieu ,  ont  longuement  parlé  de  cette  voie  romaine  (voir  clans  leurs 
mémoires  à  la  bibliothèque  de  Clermont,  pour  de  plus  amples  détails). 
Au  village  de  Garnisson  existe  encore  une  pierre  longue  de  2  mètres  de 
haut  et  de  3  mètres  de  circonférence  à  sa  base  ,  sur  2  mètres  à  son 
sommet.  Elle  représente  un  tronc  de  pyramide  à  bases  quadrangulaires 
dont  les  angles  auraient  été  enlevés  par  des  sections  perpendiculaires  à 
la  base.  On  y  lit  une  inscription  romaine.  Naguère  encore  placée  sur 
le  bord  de  la  voie  romaine,  elle  vient  d'être  transportée  à  Garnisson, 
où  elle  sert  de  piédestal  à  une  croix  en  fer.  Près  des  villages  de  Garnis- 
son et  de  Monte,  se  voient  les  traces  de  deux  camps  romains.  De  là  tire 
son  origine  le  mot  Garnisson  qui  vient  de  Garnison. 

A  500  mètres  du  camp  de  Garnisson  s'élève  le  pic  de  Patet  sur  le 
sommet  duquel  on  trouve  les  ruines  d'un  fort  romain.  Sur  le  versant 
oriental  de  ce  pic,  en  face  de  la  plaine  du  Livradois,  s'étend  un  plateau 
appelé  la  Violle  ,  qui  possède  de  nombreuses  sources.  On  y  découvre, 
comme  sur  l'emplacement  des  camps  et  du  fort,  des  briques,  des  poteries 
romaines,  etc.  A  la  Yiolle  on  a  même  trouvé  une  petite  statue  équestre 
en  bronze  de  0m  35  à  0m  40  c.  de  haut,  d'origine  romaine. 

Importance  du  monument  druidique  prouvée  par  les  vestiges  romains. 
—  La  voie  romaine,  les  camps,  le  fort  et  la  Violle ,  ont  leur  raison  d'être 
dans  l'existence  du  monument  druidique  dont  nous  venons  de  parler  ; 
en  effet,  voici  ce  qui  a  dù  arriver  :  Après  la  conquête  des  Gaules  par 
César,  les  descendants  de  Yercingétorix  supportaient  mal  le  joug  de  leurs 
oppresseurs  et  devaient  vouloir  venger  la  mort  ignominieuse  de  leur 
héroïque  et  généreux  défenseur  ;  pour  cela,  ils  se  réunissaient  à  de  cer- 
taines époques  et  de  préférence  sur  le  sommet  des  montagnes  et  au 
milieu  des  forêts,  loin  de  l'œil  de  leurs  tyrans.  Or,  aucun  lieu  ne  pouvait 
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être  plus  propice  à  la  réunion,  moitié  religieuse  ,  moitié  politique,  que 
les  immenses  forêts  de  sapins  qui  se  trouvent  encore  tout  autour  du 
monument  druidique  :  ce  sont  les  forêts  des  communes  de  Fournols, 
d'Echandelys,  d'Àix-la-Fayette,  de  Saint-Germain-l'Herm,  cleChambon, 
de  Mons,  de  Saint-Amant  et  de  Saint-EIoy.  Là  ils  échappaient  à  l'œil 
scrutateur  du  Romain  ;  au  milieu  du  désert  et  dans  le  silence  des  forêts, 
les  Ar  ver  nés  pouvaient  discuter  les  moyens  à  prendre  pour  secouer  le 
joug  de  Rome.  Champ  de  mars,  assises  politiques,  fêtes  religieuses,  divi- 
nation, etc.,  tel  était  le  but  des  réunions  des  Gaulois  près  de  Fournols. 

Nous  savons ,  en  effet,  que  les  druides  réunissaient  le  sacerdoce  et 
l'autorité  politique  ,  avec  un  pouvoir  souverain.  L'enseignement  de  la 
jeunesse,  la  justice,  la  législation,  la  médecine,  la  divination,  la  prophétie, 
la  musique,  la  poésie  étaient  leur  domaine  propre.  Ce  devait  être  là,  au 
milieu  des  forêts,  que  les  druides  tenaient  leurs  assises,  qu'ils  faisaient  des 
sacrifices  publiques,  qu'ils  délibéraient  sur  la  paix  et  la  guerre  et  qu'ils 
prononçaient  sur  toutes  les  affaires  importantes  de  la  république.  Le  lieu 
était  admirablement  choisi  pour  leurs  signaux  télégraphiques  :  du  pic 
Patet  et  du  pic  de  Saint-EIoy,  au  moyen  de -leurs  feux  ils  se  mettaient 
en  correspondance  avec  tout  le  pays  des  Arvernes  et  des  Cévennes. 

Les  Romains,  en  habiles  tacticiens,  construisirent  donc,  dès  le  prin- 
cipe, une  route  qui  venant  de  la  Provence  passait  par  les  Cévennes,  le 
Puy,  Saint-Paulien,  les  monts  Arvernes ,  le  Livradois  et  près  du  monu- 
ment druidique  de  Fournols,  pour  gagner  de  là  Montboissier  et  Gergovia. 
Les  deux  camps  et  le  fort  romains  situés  à  2  ou  3  kilomètres  du  point  de 
réunion  des  Gaulois,  et  le  dominant ,  avaient  évidemment  pour  but  de 
surveiller  les  grands  rassemblements  politiques  et  religieux  qui  s'y 
formaient  de  toutes  parts.  La  voie  romaine  passant  au  milieu  des  neiges, 
à  1120  mètres,  de  préférence  à  des  endroits  bien  plus  chauds,  était  des- 
tinée à  alimenter  les  camps  romains,  et,  en  cas  d'insurrection,  à  trans- 
porter rapidement  des  troupes  dans  cette  partie  de  l'Arvernie,  occupée 
par  des  peuples  toujours  prêts  à  se  soulever  à  la  voix  de  leurs  druides. 

PREUVES  DU  PASSAGE  DES  DRUIDES  ET  DES  ROMAINS  TIREES  DU  NOM 
DES  LIEUX  ENVIRONNANTS. 

Beaucoup  de  noms  caractéristiques  ont  survécu  au  monument  ou  aux 
événements  qu'ils  rappellent  encore,  et  si,  comme  on  Ta  dit  avec  raison, 
les  noms  sont  l'histoire  des  choses,  on  ne  saurait  faire  un  pas  dans  cette 
contrée,  sans  se  convaincre  que  les  druides  et  les  Romains  ont  passé  par 
là.  D'après  cette  assertion,  le  Courriouoc  (courses,  danses),  communal  de 
7  à  8  hectares,  près  du  monument  celtique,  servant  aujourd'hui  de 
pacage,  aurait  été  un  lieu  consacré  aux  danses  des  druidesses ,  magi- 
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tiennes  et  prophëtesses,  affiliées  à  Tordre  des  druides.  C'est  là  que  devait 
se  célébrer  la  fête  du  Guy  dans  tout  son  éclat. 

Le  pic  Taùréal  (de  taurus),  à  l'ouest  du  monument  druidique,  et  la 
terré  du  taureau  au  sud,  auraient  été  des  lieux  consacrés  au  taureau. 
Chez  les  Gaulois,  comme  chez  les  Egyptiens,  cet  animal  était  en  grande 
vénération. 

Le  Cabri  au!  ait  (de  cabri,  çapri,  chèvre  au  lait) ,  monticule  voisin  du 
précédent,  était  un  lieu  où  la  chèvre  recevait  les  adorations  des  Gaulois. 

Au-dessous  du  Courrioux,  se  trouve  un  pré  appelé  le  Pichet  (de  pisca- 
tura,  pèche,  pêcherie),  qui  formait  alors  un  étang,  un  réservoir  où  les 
Gaulois  faisaient  leurs  ablutions. 

À  côté  du  Pichet  existe  un  pré  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
pré  du  Devis  (de  drv.i,  devin)  où  le  devin  rendait  ses  oracles.  En  effet, 
on  y  voit  des  ruines  appelées  pierres  du  château,  provenant  de  l'habita- 
tion du  druide.  Aujourd'hui  encore,  dans  nos  montagnes,  s'il  se  commet 
quelque  vol  parmi  le  peuple,  aussitôt  vous  entendez  dire  à  celui  qui  en  est 
victime  :  «  Je  vais  trouver  le  devis  et  je  connaîtrai  bien  le  voleur.  » 
Voici  ce  qui  se  passe.  Notre  individu,  trop  crédule,  se  rend  chez  un  pré- 
tendu devis  et  le  prie  moyennant  salaire,  de  lui  faire  connaître  celui  qui 
l'a  volé.  Le  devis  prenant  des  airs  de  sorciers  et  après  force  grimaces  et 
contorsions,  lui  présente  une  poupée  de  mandragore,  en  lui  demandant 
quel  malheur  il  veut  qu'il  soit  fait  à  son  larron,  et  en  le  prévenant  que 
tout  le  mal  qu'il  souhaitera  arrivera  au  malfaiteur,  quand  ce  serait  un 
de  ses  proches  parents  ou  de  ses  meilleurs  amis.  Suivant  la  réponse  du 
consultant,  il  crève  un  œil  ou  arrache  une  dent ,  ou  coupe  un  doigt  à  la 
poupée,  et  dans  le  courant  de  l'année,  l'auteur  du  larcin  doit  perdre  un 
œil  ou  une  dent,  ou  un  doigt.  Cela  fait,  à  la  laveur  d'un  moyen  quel- 
conque, le  devis  lui  fait  voir  dans  un  bassin  plein  d'eau,  l'image  de  son 
voleur.  Pour  la  moindre  des  choses ,  les  paysans  de  nos  montagnes 
parlent  d'aller  consulter  le  devis.  D'où  nous  sommes  en  droit  de  conclure 
que  le  monument  druidique  de  Fournols  était  tous  les  jours  le  rendez- 
vous  d'une  foule  immense  qui  allait  consulter  les  devis,  qui  pour  sa 
santé,  qui  pour  un  malheur,  qui  pour  une  détermination  à  prendre,  etc. 
Telles  on  voyait  jadis  les  populations  ignorantes  se  rendre  en  foule  au 
temple  de  Delphes,  ou  auprès  de  la  sibylle  de  Cumes,  pour  consulter  les 
oracles. 

Le  ruisseau  des  Brus  (en  français  bruits)  prend  sa  source  dans  le 
Pichet,  tire  son  nom  des  bruits  souterrains  qu'il  produit  en  s'échappa  ni 
de  la  terre.  Les  druides  n'ont  pas  manqué  d'exploiter  auprès  des  masses 
ignorantes  ce  gros  rien. 

A  300  mètres  à  l'est  de  Fournols  se  dresse  un  petit  monticule,  appelé 
le  pic  de  la  Garde  :  les  soldats  romains  y  avaient  établi  un  poste  d  obser- 
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vation  pour  surveiller  les  sacrifices  humains  des  druides.  En  effet, 
l'histoire  nous  apprend  que  les  empereurs  Auguste,  Tibère ,  Claude,  les 
persécutèrent  à  cause  de  leur  barbarie  à  l'égard  de  leurs  semblables. 

Le  champ  du  Combat,  situé  à  100  mètres  à  l'ouest  de  PYnrrnols,  et  la 
fontaine  de  la  lice,  au  nord  de  Pierre- folle,  furent  ainsi  nommés  à  cause 
des  combats  livrés  aux  druides  par  les  soldats  romains,  pour  avoir 
sacrifié  des  victimes  humaines.  Autour  du  monument  druidique,  on 
découvre  les  ruines  de  quatre  villages  qui,  probablement ,  ont  dù  être 
occupés  par  les  druides ,  ou  qui  servaient  d'asile  aux  Gaulois ,  aux 
diverses  époques  de  leurs  réunions.  Ils  durent  être  détruits  par  les 
troupes  romaines. 

Le  ruisseau  appelé  la  Dolore  (dolor,  douleur),  ainsi  que  la  vallée  où  il 
coule  tirèrent  leur  nom,  soit  des  gémissements  des  victimes  qu'immo- 
laient les  druides,  soit  des  persécutions  que  ces  derniers  subirent  de  la 
part  des  soldats  romains. 

Le  nom  du  village  VHabitarelle,  situé  près  de  la  voie  romaine ,  vient 
du  verbe  latin  habitare,  d'où,  en  langue  romane,  on  a  fait  Yhabitarelle, 
c'est-à-dire  l'habitation. 

Le  village  de  Malevielle  {mata  veilla  ,  en  patois  mauvaise  veille, 
mauvais  poste)  ou  bien  mala  via,  en  latin  (mauvaise  voie),  placé  près  du 
camp  romain  de  Mouté  et  de  la  voie  romaine,  était  ainsi  nommé  à  cause 
de  son  élévation  (1100m)  et  des  neiges  qui  rendaient  cet  endroit  très- 
mauvais  en  hiver. 

Le  bourg  de  Mons  tire  son  nom  du  mot  latin  mons,  montagne,  à  cause 
de  son  voisinage  du  mont  Patet. 

Moule,  village  à  1120  mètres  où  passait  la  voie  romaine,  vient  du  latin 
Montes,  montagnes,  attendu  qu'arrivée  à  ce  point  la  route  se  trouvait 
en  pleine  montagne. 

Te  sourteis  j)as  d'au  san  de  la  troya  neira  (Tu  ne  sors  pas  du  sang 
de  la  truie  noire),  disent  tous  les  jours  les  paysans  de  Fournols,  pour 
rabattre  l'orgueil  de  quelqu'un.  La  truie  noire  était  consacrée  à  Is,  qui 
était  la  même  chose  que  Pluton,  et  par  cela  même  cet  animal  était 
regardé  comme  sacré  et  d'une  nature  supérieure. 

Les  habitants  de  nos  montagnes  ont  l'habitude  de  célébrer  le  dimanche 
des  brandons  (du  celtique  brand,  flambeau),  par  des  danses  et  de  grands 
feux  qu'ils  allument  sur  les  sommets.  Cette  coutume  nous  vient  certai- 
nement des  druides  :  en  effet,  ils  allumaient  de  grands  feux  pour  se 
concilier  la  faveur  des  génies  qui,  selon  eux,  peuplaient  les  airs,  ou  pour 
détourner  les  maléfices,  ou  pour  purifier  l'air  par  le  feu.  Les  danses  et 
les  feux  de  la  Saint- Jean,  au  24juin,  chez  les  descendants  des  Arvernes, 
sont  évidemment  une  réminiscence  de  la  fête  du  Soleil  chez  les  Gaulois. 


Dr  COSTE.  —  VOIE  ROMAINE  ET  CAMPS  ROMAINS 
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PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  POUR  LA  CONSERVATION   DU  MONUMENT 

CELTIQUE 

Depuis  60  ans  toutes  les  communes  circonvoisines  ne  cessent  de  venir 
chercher  au  monument  celtique  les  pierres  nécessaires  à  leurs  construc- 
tions :  c'est  ainsi  que  toutes  les  pierres  de  taille  de  l'hôtel-de- ville 
d'Ambert  et  toutes  celles  des  maisons  de  Fournols  y  ont  été  prises.  Ces 
jours-ci  encore,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  commune  de  Fayet- 
Ronaye  vient  de  faire  casser  une  magnifique  pierre  branlante  pour  la 
construction  de  sa  maison  d'école.  Il  serait  vivement  à  désirer,  dans  l'in- 
térêt de  la  science  et  de  la  conservation  des  restes  de  ce  monument  gran- 
diose, que  des  ordres  fassent  donnés  pour  que  désormais  on  respectât  les 
pierres  monumentales  qui,  à  cet  effet,  seraient  désignées  et  marquées.  Le 
garde  domanial  du  Bois-Grand  qui  habite  à  200  mètres  du  monument, 
pourrait  être  chargé  de  sa  surveillance.  Les  propriétaires  s'y  prêteraient 
facilement  moyennant  une  faible  rétribution  annuelle  (Me  Tardif,  notaire, 
possesseur  d'une  grande  partie  de  ces  précieux  restes,  a  déjà  défendu  d'y 
toucher).  Mon  confrère  et  ami,  le  docteur  Tardif,  m'a  déjà  promis,  en  sa 
qualité  de  maire  à  Fournols,  d'employer  toute  son  influence  pour  la  con- 
servation du  monument.  Comme  il  y  a  une  foule  d'autres  pierres,  on 
pourrait  laisser  prendre  celles  qui  n'ont  aucun  souvenir  historique. 

fjous  faisons  des  vœux  pour  que  l'Association  française  et  le  Conseil 
général  du  Puy-de-Dôme ,  votent  une  petite  somme  pour  mettre  en 
évidence  les  pierres  monumentales  qui  sont  çà  et  là,  à  moitié  recouvertes 
par  la  végétation. 

Il  est  sûr  que  des  fouilles  faites  soit  à  Pierre-folle,  soit  au  pic  Patet, 
soit  à  la  Yiolle,  amèneraient  la  découverte  d'objets  précieux. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  fait  un  mémoire  complet  :  le 
temps  nous  ayant  manqué,  nous  nous  sommes  réservé  d'y  revenir  plus 
tard. 

Notre  but  n'a  été  que  d'attirer  l'attention  des  savants  sur  le  monument 
druidique  de  Fournols  qui ,  jusqu'à  présent,  était  resté  inconnu  des 
savants  et  menaçait  de  disparaître  entièrement. 

Invitation  faite  au  Congrès.  —  Nous  engageons  fortement  la  section 
du  Congrès  scientifique  qui  doit  aller  au  Puy,  à  le  visiter ,  ainsi  que  la 
voie,  le  fort  et  les  camps  romains. 

Elle  pourrait  se  rendre  au  Puy  par  Brioude  (chemin  de  fer),  et  en 
revenir  (voiture  publique),  parla  Chaise-Dieu  où  elle  visiterait  V  antique 
et  célèbre  abbaye  de  ce  nom  ;  de  là  elle  viendrait  à  Saint-Germain-l'Herm, 
par  la  route  départementale  (26  kilom.  de  distance)  et  en  plaine,  se 
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transporterait  en  voiture  à  Fournols,  distant  de  8  kilomètres  (excellente 
route)  et  rentrerait  à  Clermont,  soit  par  Issoire,  soit  par  Ambert. 

Nous  avons  des  remerciements  à  adresser  à  M.  le  docteur  Tardif,  de 
Fournols,  et  à  M.  Gilbert  Camus,  de  Saint-Germain-l'Herm,  pour  l'ai- 
mable concours  qu'ils  nous  ont  prêté  dans  les  recherches  que  nous  avons 
laites  sur  les  sujets  que  nous  venons  de  traiter. 


m.  oe  FONTBONBE 

PERCEMENT  DE  L'ISTHME  DE  DARIEN  1 

—  Séance  rftt  SU  août  i&7G  ~ 

M.  le  Commandeur  NEGRI 

MANUSCRIT  DU  P.  DESIDERI 

(extrait  du  procès-veudal) 


—  Séancv  dit  S3  août  — 

M.  Negri  donne  des  renseignements  sur  un  manuscrit  authentique  encore 
inédit  qu'on  a  récemment  trouvé  à  Pistoia  (Toscane)  et  dû  au  père  Desideri  qui, 
dans  le  commencement  du  siècle  passé,  a  résidé  douze  années  au  eentre  du 
Thibet,  à  Lasson,  et  a  parcouru  toutes  ces  régions. 


M.  le  Docteur  VINCENT  (de  Guérît) 

Délégué  de  U  Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  lauréat  de  l' Académie 
de  médecine  et  de  la  Société  de  médecine  du  Nord 

DES  LIMITES  DU  PEUPLE  ARVERNE  DANS  LE  DEPARTEMENT  DE  LA  CREUSE 

—  Sëajtee  du  août  — 

Nous  savons  tous,  d'après  la  définition  donnée  par  le  vieux  Buruouf, 
que  chez  les  Grecs  on  appelait  dialectes  certaines  manières  de  parler 
propres  à  chacun  des  peuples  de  la  Grèce,  et  qui  s'éloignaient  de  la  lan- 
gue commune. 


\  Projet  d'un  Canal  interocéanique  ù  niveau  des  dette  Océans-,  dans  le  thir/eu .  jui  (î.  de  Koutboimc.  t  vol 
iii-8»,  30  p.  et  I  [A.  Saucerre,  1^75. 


Dr  VINCENT.  —  LIMITES  DU  PEUPLE  ARVERNE  DANS  LA  CREUSE  973 

Nous  savons  aussi  que  ces  dialectes  se  distinguaient  entre  eux,  non 
par  des  mots  différents  ou  par  une  signification  différente  attachée  à 
chaque  mot,  mais  simplement  par  la  manière  de  les  prononcer  et,  par 
suite,  de  les  orthographier:  autrement  dit  par  l'ensemble  des  caractères 
qui  constituent  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  l'accent  d'un  peuple. 

Ainsi,  le  Dorien  présentait  pour  caractères  principaux  l'emploi  de  l'a 
à  la  place  de  la, plupart  des  autres  voyelles  et  de  beaucoup  de  diphthon- 
gues  ;  des  consonnes,  o  pour  ç,  6  et  ?  ;  x  pour  x  et  x  pour  ^;  ç  pour  0,  etc. 

Les  Eoliens,  parmi  les  caractères  de  leur  idiome,  employaient  la  lettre 
F,  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  dialectes. 

Les  Ioniens  aimaient  le  concours  des  voyelles  et  les  sons  doux  et 
mouillés;  ils  allongeaient  les  syllabes  en  ajoutant  des  voyelles,  ou  en 
changeant  les  brèves  en  longues  et  en  diphthongues  ;  tandis  que  les  At- 
tiques  purs,  au  contraire,  contractaient  tout  ce  qui  pouvait  l'être. 

Ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  Grecs,  dès  une  époque  bien  antérieure  à  celle 
qui  correspond  à  l'apogée  de  leur  civilisation,  s'est  présenté  nécessaire- 
ment chez  tous  les  peuples  qui  ont  joui,  pendant  un  temps  assez  long, 
de  leur  indépendance  et  de  leur  autonomie.  L'unité  de  dialecte  implique 
effectivement  l'unité  de  nationalité;  c'est  une  conséquence  forcée  des  lois 
constantes  qui  président  au  développement  et  aux  modifications  des  lan- 
gues. Pour  donner  la  démonstration  de  ce  que  j'avance,  je  vais  raisonner 
dans  l'hypothèse  la  moins  favorable  à  la  division  d'une  langue  en  dia- 
lectes :  je  vais  supposer  qu'à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des 
temps  historiques ,  une  tribu  aryane,  parlant  une  langue  déjà  formée 
et  parfaitement  homogène,  est  venue  s'établir  dans  la  région  centrale  de 
la  France  devenue  plus  tard,  de  la  manière  que  nous  allons  voir,  le  pays 
des  Arvernes,  des  Bituriges  et  des  Lémovices,  et  l'ait  complètement  occupée 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  par  suite  d'un  accroissement  ra- 
pide de  sa  population.  Arrivé  à  ce  point,  je  suppose  que  les  trois  enfants 
du  souverain  régnant  se  partagent,  à  sa  mort,  ses  États,  et  aillent  rési- 
der, le  premier  à  Gergovie,  le  deuxième  à  Avaricum,  et  le  troisième  à 
Lémovices,  formant  de  la  sorte  trois  Etats  ou  trois  peuples  complètement 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Cela  étant,  rappelons-nous  cette  loi  cons- 
tante que  démontre  l'expérience  de  tous  les  siècles,  savoir  :  que  toute 
langue  se  modifie  avec  le  temps,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l'ortho- 
graphe et  de  la  prononciation  que  sous  tous  les  autres  rapports.  La  lan- 
gue, d'abord  la  même  chez  les  trois  peuples  en  question,  subira  le  sort 
commun,  et  se  modifiera  dans  sa  prononciation  et  dans  son  orthographe. 
Ces  modifications,  à  moins  de  faire  intervenir  un  hasard  impossible, 
étant  nécessairement  différentes  à  Gergovie,  à  Avaricum  et  à  Lémovices, 
qui  n'ont  plus  de  rapports  suivis,  il  en  résultera  trois  dialectes  de  la 
même  langue  dont  chacun  formera,  avec  le  temps ,  la  langue  de  l'un 
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des  trois  peuples  qu'elle  envahira  tout  entier.  En  effet,  chacun  de  ces 
dialectes,  devenu,  dans  son  pays  respectif,  la  langue  officielle  du  sacer- 
doce, de  l'administration,  delà  magistrature,  de  l'armée  et  de  la  littéra- 
ture, s'étendra,  par  l'influence  de  ces  divers  éléments  sociaux,  jusqu'aux 
dernières  limites  du  territoire  ;  et  ces  limites,  il  ne  les  franchira  pas, 
parce  que  le  peuple  voisin,  par  les  mêmes  raisons,  adoptera  un  autre 
dialecte,  et  ensuite  parce  qu'entre  les  villages  frontières  les  relations 
sont  loin  d'être  toujours  amicales,  même  chez  les  peuples  les  plus  ci- 
vilisés. 

Une  fois  bien  établie,  la  prononciation,  qui  est  l'élément  caractéristi- 
que du  dialecte,  tombe  du  domaine  de  la  fantaisie  néologique  dans  celui 
de  la  physiologie,  c'est-à-dire  que  les  organes  vocaux,  habitués  à  se 
mouvoir  de  la  même  manière,  dès  la  plus  tendre  enfance,  pour  rendre 
les  divers  sons  propres  à  la  langue  du  pays,  ne  peuvent  plus  se  plier  aux 
sons  d'une  prononciation  différente.  L'accent  devient,  en  quelque  sorte, 
endémique,  et,  pour  le  faire  disparaître,  il  faut  que  le  peuple  auquel  il 
appartient  soit  fusionné  de  la  manière  la  plus  complète  et  après  un  très- 
long  espace  de  temps,  dans  une  autre  nationalité. 

Etant  démontré  : 

1°  Que  le  dialecte  est  toujours  l'expression  d'un  peuple  ayant  joui 
pendant  longtemps  de  son  indépendance  et  de  son  autonomie  ; 

2°  Qu'une  fois  établi,  l'accent,  qui  en  forme  le  caractère  fondamental, 
persiste  malgré  les  changements  que  peut  éprouver  la  langue  à  la  suite 
des  temps  et  des  événements  ; 

3°  Que  les  limites  primitives  du  dialecte  elles-mêmes  doivent  difficile- 
ment changer1  ; 

Nous  allons  faire  l'application  de  ces  principes  au  patois  auvergnat 
dans  le  département  de  la  Creuse,  dont  le  tiers  au  moins  de  la  population 
rurale  parle  des  variétés  plus  ou  moins  accentuées  de  ce  dialecte,  et  dé- 
montrer par  suite,  en  nous  aidant  de  preuves  d'autre  nature,  que  les 
limites  de  ce  patois  sont  bien  les  limites  les  plus  rationnelles  que  l'on 
puisse  assigner  au  peuple  arverne. 

Le  patois  auvergnat  forme  un  des  dialectes  les  mieux  caractérisés  de 
notre  vieille  langue  d'oc.  Dans  quelque  pays  lointain  que  l'habitant 
d'Auvergne  aille  exercer  ses  laborieuses  industries,  on  le  reconnaît  tou- 
jours à  son  parler. 

Les  caractères  qui  lui  sont  propres  sont  les  suivants  : 


1  La  démonstration  des  deux  dernières  propositions  est  faite  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Quelques  Études 
sur  le  Patois  de  la  Creuse,  in  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Grensr, 
t.  m,  p.  338-391. 
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1°  La  transformation  des  dentales  d,  t,  n,  ç,  s,  zt  en  leurs  gutturales 
correspondantes,  g  ou  gu,  c  ou  qu,  gn,  ch,  s,  les  trois  premières  devant 
les  voyelles  e  et  u  seulement,  et  les  autres  devant  presque  toutes  les 
voyelles  ;  de  sorte  que  les  syllabes  : 

Di,  du,  se  prononcent  gui,  gu;  ex.  :  je  gui  (je  dis),  rengu  (rendu); 

Te,  tu,  se  prononcent  qui,  eu;  ex.  :  Requit  (petit),  naewro  (nature)  ; 

Ni,  nu,  se  prononcent  gni,  gnu;  ex.  :  vegni  (venir),  mïgnuto  (minute). 

Ci,  si,  ti  (prononcé  ci),  çu,  su,  se,  sa,  se  prononcent  chi,  chu,  che, 
cha,  etc.;  ex.  :  chierage  (cirage),  chûv  (sûr),  fi  (si),  cAendre  (cendre),  etc. 

Se,  su,  (s  entre  deux  voyelles),  ze,  zu,  zo,  za,  se  prononcent  je,ju, 
ji ,  ja;  ex.  :  jig-jag  (zig-zag),  jévo  (zéro),  cou;ï  (cousin),  etc. 

2°  La  prononciation  de  la  lettre  l ,  qui  est  à  peu  près  constamment 
mouillé.  —  Ex.  Guillu  pour  dilu [patois  limousin]  (lundi);  tare  pour  lire, 

(N.  B.)  —  On  peut  dire  aussi  que  les  sons  énoncés  au  n°  1°  sont 
mouillés  ; 

3°  La  multiplicité  de  l's  ou  z  euphonique  ; 

4°  Enfin,  l'allongement  des  syllabes,  soit  à  l'aide  de  l'accent  circon- 
flexe, soit  par  l'addition  d'une  voyelle  ou  d'une  dipht hongue,  dernier  ca- 
ractère qui,  avec  les  précédents,  rapproche  assez  le  patois  auvergnat  du 
dialecte  ionien  des  Grecs.  —  Ex.  Modâmo  pour  modamo  (madame)  ; 
pouortas  pour  pourtas  [limousin]  (porter);  viellàge  pour  village;  Guyé 
(Dieu)  pour  Dy  (limousin). 

Quant  aux  limites  de  cet  idiome,  qui,  d'après  les  principes  énoncés 
plus  haut,  doivent  être  aussi  celles  du  peuple  arverne,  les  voici  dans  le 
département  de  la  Creuse,  qui  a  été,  sous  ce  rapport,  l'objet  exclusif  de 
mes  recherches  : 

Une  ligne  partant  à  peu  près  d'Ajain,  passant  au  nord  de  Jarnages, 
et  se  dirigeant  un  peu  au  sud  d'Evaux  en  suivant  à  peu  près  la  limite 
sud  de  la  grande  plaine  de  Gouzon,  représente  assez  bien  la  limite  du 
nord,  dont  l'extrémité  est  correspond  assez  exactement  avec  la  ligne 
de  séparation  des  langues  d'oil  et  d'oc,  entre  l'Auvergne  et  le  Bour- 
bonnais. Une  autre  ligne,  partant  du  même  point,  vers  Ajain,  et  pas- 
sant par  Saint-Laurent,  la  Saunière,  Peyrabout,  Lépinas,  la  Chapelle- 
Saint-Martial,  Saint-Hilaire-le-Château,  et  suivant  le  cours  supérieur 
du  Thaurion,  pour  se  diriger  vers  Eymoutiers,  dans  la  Haute-Vienne, 
forme  la  limite  ouest  de  ce  dialecte,  qui,  d'après  de  nombreuses  obser- 
vations que  j'ai  faites,  se  trouve  être  celui  d'une  notable  partie  du  dé- 
partement de  la  Corrèze. 

Le  territoire  de  la  Creuse,  renfermé  dans  ces  limites,  comprend  tout 
l'arrondissement  d'Aubusson ,  moins  quelques  communes  du  canton 
d'Evaux,  le  canton  d'Ahun  et  deux  communes  de  celui  de  Guéret,  et  une 
partie  de  l'arrondissement  de  Bourganeuf. 
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Les  caractères  tirés  du  langage,  qui  me  portent  à  attribuer  toute  cette 
portion  de  notre  territoire  départemental  au  peuple  arverne,  ne  sont  pas 
les  seuls  arguments  que  j'ai  à  faire  valoir  à  l'appui  de  la  thèse  que  je 
soutiens.  Les  suivants  me  paraissent  aussi  avoir  une  grande  valeur,  sur- 
tout par  leur  ensemble  ;  ce  sont  : 

1°  La  position.  —  Tout  le  monde  sait  que  les  Gaulois  prenaient  pour 
bases  de  leurs  divisions  territoriales  les  divisions  physiques  du  sol  :  la 
mer,  les  montagnes,  les  plaines,  les  rivières,  déterminaient  leurs  pro- 
vinces, et  entraient  dans  la  dénomination  de  leurs  ligues.  Ainsi,  les  na- 
tions du  littoral  de  l'Océan  s'appelaient  Armorikes  (pays  maritimes)  : 
Albanie  signifiait  pays  des  Alpes  (hautes  montagnes);  Allobroges , 
hommes  des  hauts  pays.  Les  mots  Arvernes,  Arvernie,  avaient  la  même 
signification  que  ces  deux  derniers  ;  ils  dérivaient  de  ar.  al  (haut)  et  de 
verann  (contrée),  c'est-à-dire  pays  élevé.  Or,  le  territoire  que,  d'après 
le  langage,  j'attribue  aux  Arvernes  dans  la  Creuse,  comprend  la  partie 
la  plus  élevée  de  ce  département ,  celle  dans  laquelle  viennent  prendre 
leur  source  beaucoup  des  nombreux  cours  d'eau  qui  sortent  du  plateau 
central  de  la  France.  11  comprend  le  bassin  supérieur  de  la  Creuse  entre 
sa  source  et  Saint-Laurent,  près  de  Guéret;  celui  du  Cher  et  de  ses  af- 
fluents ,  la  Tardes  et  la  Youeïze  (en  partie)  ;  la  rive  droite  du  bassin  su- 
périeur du  Thaurion,  les  sources  de  la  Gartempe,  de  la  Tienne  et  de 
la  Dordogne. 

2°  Une  série  iïoppida  fortifiés,  disposés  le  long  et  à  une  faible  distance 
des  limites  que  j'ai  tracées;  ce  sont  : 

a  Au  nord  et  à  15  kilomètres  tout  au  plus  en  dehors  de  la  frontière 
septentrionale,  et  sur  un  des  points  les  plus  élevés  du  département,  la 
vieille  cité  de  Toull,  avec  ses  trois  enceintes  et  ses  prodigieux  débris,  trop 
connue  pour  en  faire  ici  la  description  ; 

b  Un  peu  au  sud,  entre  Ajain  et  Jarnages,  et  sur  un  point  culminant 
dominant  au  loin  le  pays  d'alentour,  l'enceinte  vitrifiée  du  bois  de  Chà- 
teau-Vieux,  dont  M.  Mayaud,  dans  un  travail  lu,  cette  année,  aux  réu- 
nions de  la  Sorbonne,  a  donné  une  bonne  description  : 

c  Près  de  Guéret,  et  à  5  kilomètres  environ  de  la  Saunière,  limite,  de 
ce  côté,  du  patois  auvergnat,  V oppidum  au puy  de  Gaudy,  occupant, 
sur  une  étendue  de  près  de  20  hectares,  la  cime  de  la  montagne  de  ce 
nom,  et  connue  sous  le  nom  traditionnel  de  Ville-Ribandelle.  On  y  re- 
trouve encore,  en  assez  bon  état  de  conservation,  le  mur  en  pierre  sèche, 
de  plusieurs  mètres  d'épaisseur,  qui  servait  de  rempart  du  côté  le  moins 
escarpé  de  la  montagne.  Dans  ce  mur  et  en  quelques  autres  portions  de 
l'enceinte  aujourd'hui  détruite,  on  retrouve  des  traces  de  vitrifications. 
Ce  lieu  a  été  l'objet  de  recherches  intéressantes  de  la  part  de  Mangon- 
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Delalande,  Coudert  de  La  Villatte,  Bonnafoux,  et,  de  nos  jours,  de 
M.  Thuot,  professeur  de  philosophie  en  retraite  du  collège  de  Guéret. 

d  Ce  qui  est  aujourd'hui  le  bourg  de  Thauron,  situé,  comme  les  op- 
pida  précédents  et  les  oppida  gaulois  en  général,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  escarpée.  Cette  montagne  est  située  près  de  Pontarion,  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Thaurion.  La  tradition  locale  y  place  une  ville  de 
guerre,  une  place  forte.  Ses  murs  d'enceinte  en  plusieurs  endroits  vitri- 
fiés, ses  souterrains,  ses  nombreux  débris  enfouis  dans  le  sol  ou  gisant  à 
sa  surface,  décrits  par  Maldanat  au  xvne  siècle,  mentionnés  par  Baraillon 
au  commencement  de  celui-ci,  et  retrouvés  par  Cancalon  vers  1840,  sont 
des  témoins  qui  attestent  encore  que  la  tradition  ne  se  trompe  pas.  Ce 
lieu  est  situé  à  4  ou  5  kilomètres  tout  au  plus  en  dehors  de  la  limite  as- 
signée au  patois  auvergnat. 

e  Entre  le  puy  de  Gaudy  et  Thauron,  se  trouve  encore  une  autre  en- 
ceinte fortifiée,  beaucoup  moins  étendue,  il  est  vrai,  que  les  précédentes, 
située  dans  la  commune  de  Saint-Eloy,  à  10  ou  12  kilomètres  de  Lépi- 
nas ,  et  embrassant ,  dans  une  circonvallation  encore  très-apparente , 
tout  le  sommet  du  Montpigeaux,  le  point  le  plus  élevé  des  environs. 
Cette  enceinte  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  camp  de  César. 

Tous  ces  lieux  jadis  fortifiés  sont  situés,  ai- je  dit,  comme  tous  les 
oppida  gaulois,  sur  des  montagnes  élevées  et  plus  ou  moins  isolées,  de 
manière  que  la  vue  peut  dominer  tout  le  pays  environnant.  Dans  tous, 
excepté  peut-être  au  Montpigeaux,  on  a  trouvé  des  tuiles  romaines  et 
autres  documents  dénonçant  leur  occupation  par  les  Romains,  qui 
n'ont  assurément  fait  qu'utiliser  des  places  fortes  déjà  existantes,  et 
qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  établir  eux-mêmes  dans  les  positions 
qu'elles  occupent.  Nous  avons  donc  toutes  espèces  de  bonnes  raisons 
pour  les  attribuer  aux  Gaulois. 

Or,  toutes  ces  enceintes  fortifiées,  excepté,  je  crois,  Château-Vieux 
qui  se  trouverait  compris  dans  l'intérieur  des  limites  assignées  au  patois 
auvergnat,  toutes,  dis-je,  se  trouvent  placées  en  dehors  de  ces  limites, 
à  une  distance  qui  varie  entre  5  et  15  kilomètres.  Que  peuvent-elles 
donc  être  autre  chose  qu'une  ligne  de  places  fortes  destinées  à  protéger 
les  frontières  des  Bituriges  et  des  Lémovices  contre  un  peuple  aussi  puis- 
sant que  l'étaient  les  Arvernes  ? 

3°  Sur  ou  près  de  ces  mêmes  limites,  se  trouvent  un  nombre  considé- 
rable de  bassins  creusés  dans  des  blocs  de  granit.  Ces  monuments,  bien 
qu'ils  ne  soient  point  l'œuvre  de  l'homme,  ainsi  que  l'a  démontré  mon 
savant  compatriote,  M.  deCessac,  président  de  la  Société  des  sciences 
naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse,  contrairement  à  l'opinion 
émise  par  l'antiquaire  Baraillon  en  1806,  ont  dû,  néanmoins,  servir  au 

62 


978  GÉOGRAPHIE 

culte  des  druides.  Les  pratiques  superstitieuses ,  dont  plusieurs  d'entre 
eux  sont  l'objet  de  temps  immémorial,  et  les  noms  de  peyro  de  la  fadas, 
bujou  de  la  fadas,  pierres  folles,  qui  servent  souvent  à  les  désigner,  sem- 
blent au  moins  l'indiquer.  Ces  bassins,  creusés  par  le  temps  et  les  agents 
atmosphériques  qui  ont  désagrégé  peu  à  peu  les  cristaux  d'un  granit 
très-tendre  formant  un  rognon  englobé  dans  un  granit  plus  consistant, 
ont  pu  être  considérés  dans  l'antiquité  comme  l'œuvre  d'une  main  di- 
vine, la  main  du  dieu  Crom,  par  exemple,  qui  avait,  chez  les  Gaulois, 
plusieurs  des  attributs  du  dieu  du  temps  de  la  mythologie  gréco-latine; 
et  la  fable  du  vieux  Saturne  dévorant  un  caillou  deviendrait  ici  une  réalité. 
De  là  à  les  faire  servir  d'autels  pour  la  célébration  du  culte  et  de  fron- 
tières tracées  par  la  main  même  de  la  divinité,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
qui  a  dû  être  vite  franchi;  et  il  est  reconnu  qu'aux  frontières  des  diffé- 
rents peuples  gaulois  réunis  entre  eux  par  des  liens  fédératifs,  il  existait 
des  terrains  neutres,  espèces  de  sanctuaires  destinés  aux  cérémonies  du 
culte  et  aux  assemblées  des  chefs  de  ces  diverses  nations  délibérant  sur 
les  affaires  communes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  chacun  de  ces  groupes  de  pierres, 
que  j'appellerai  druidiques,  se  trouve  correspondre  avec  une  de  ces  pla- 
ces fortes  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Autour  de  Toull,  se 
trouvent  les  pierres  jômathres ,  d'Epuell,  de  Louvrière ,  etc.;  près  de 
Château-Vieux ,  un  groupe  de  pierres  semblables ,  dont  M.  Mayaud  a 
donné  la  description  ;  au  puy  de  Gaudy  et  au  Montpigeaux  correspondent 
des  pierres  à  cuvettes  situées  dans  les  bois  de  Sainte-Feyre,  aux  envi- 
rons de  Peyrabout,  de  Lépinas  et  de  Maisonnisses ,  dont  quelques-unes 
ont  été  signalées  par  moi.  Enfin,  près  de  Thauron,  se  trouvent  les  nom- 
breuses et  remarquables  pierres  de  Perseix  et  de  Peyramaure,  que  Can- 
calon  a  décrites  et  signalées  le  premier. 

Cette  coïncidence  entre  la  position  des  places  fortes  et  celle  des  pierres 
en  question  est  assurément  remarquable,  et  devient  une  raison  pour 
moi  de  faire  entrer  ces  dernières  en  ligne  de  compte  dans  la  délimitation 
du  peuple  arverne,  quoique  je  sois  loin  d'y  attacher  la  même  importance 
qu'aux  places  fortes. 

Ainsi,  position,  ligne  de  places  fortes,  dispositions  de  monuments  lapi- 
daires qui  ont  dû  servir,  chez  les  Gaulois,  aux  cérémonies  du  culte, 
telles  sont  les  raisons,  avec  celles* tirées  du  langage,  qui  me  portent  à 
assigner  les  limites  que  j'ai  indiquées  comme  frontières  du  peuple  ar- 
verne dans  le  département  de  la  Creuse. 

Pour  appuyer  la  valeur  du  caractère  que  je  prétends  tirer  du  langage, 
pour  délimiter  un  peuple  qui  a  cessé,  depuis  dix-neuf  siècles,  d'avoir  une 
existence  indépendante,  je  dois  ajouter  qu'aucun  fait  historique,  depuis 
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cette  époque,  ne  vient  expliquer  pourquoi  l'idiome  dont  j'ai  indiqué  ci- 
dessus  les  caractères  généraux,  s'étend  non-seulement  sur  les  deux  dé- 
partements qui  composent  la  province  d'Auvergne,  mais  encore  au  tiers 
du  territoire  de  la  Creuse,  la  Corrèze  en  grande  partie,  et,  autant  que  je 
puis  l'affirmer  pour  avoir  entendu  parler  quelques  personnes  de  ces  pays, 
sur  la  Lozère  et  une  partie  de  l'Aveyron.  Je  n'entrerai  dans  aucune  dis- 
cussion sur  ce  sujet,  car  il  me  faudrait  faire  ici  l'histoire  du  centre  de  la 
France  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à  nos  jours,  ce  qui  me  ferait 
sortir  des  bornes  d'une  simple  note,  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  même  fait  linguistique,  dans  le  départe- 
ment de  la  Creuse,  s'applique  aussi  aux  Lémovices  et  aux  Bituriges  qui, 
avec  les  Arvernes ,  se  partageaient  son  territoire  à  l'époque  gauloise ,  et 
que  les  limites  les  plus  rationnelles  de  ces  trois  peuples,  qui  l'occupaient 
jadis,  correspondent  aux  lignes  de  démarcation  des  trois  dialectes  qui 
se  partagent  encore  son  patois.  C'est  au  moins  ce  que  je  crois  avoir 
établi  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  publié,  en  1860,  dans  les  Bulletins 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la  Creuse. 

Signaler  ce  fait  intéressant  aux  érudits  pour  les  engager  à  l'étudier 
dans  leurs  provinces  respectives,  en  recherchant  jusqu'à  quel  point  cette 
donnée  linguistique  concorde  avec  les  données  de  l'histoire  et  de  l'ar- 
chéologie, tel  est  aussi  un  des  buts  de  ce  travail. 


M.  F.  PERRIER 

Chef  d'escadron  d'état-major,  membre  du  Bureau  des  Longitudes 


TRAVAUX  DE  GÉODÉSIE  EXÉCUTÉS  EN  FRANCE  ET  EN  ALGÉRIE 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  24  août  i87 G  — 

M.  le  commandant  Perrier  fait  une  communication  sur  les  travaux  de  géo- 
désie exécutés  en  France  et  en  Algérie  sur  une  ligne  ayant  32  degrés  d'ampli- 
tude. 11  insiste  sur  la  grande  importance  du  calcul  du  volume  du  puy  de  Dôme 
pour  l'étude  des  variations  du  fil  à  plomb  et  par  suite  pour  les  conclusions 
qu'on  peut  en  tirer,  pour  la  forme  de  la  terre  ;  plus  tard  peut-être,  pour  le 
calcul  du  poids  de  la  terre.  Les  principales  stations  astronomiques  de  la  ligne 
de  France  sont  Dunkerque,  Paris,  Bourges,  le  puy  de  Dôme,  Rodez  et  Carcas- 
sonne. 

En  Algérie  on  a  déterminé  directement  la  longitude  Paris- Alger  ;  d'autres  ont 
déterminé  les  longitudes  Paris-Marseille,  Marseille-Alger  ;  on  est  arrivé  à  deux 
centièmes  de  différence.  Puis,  pour  le  calcul  de  la  latitude  du  Maroc  à  la 
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Tunisie,  on  a  déterminé  un  côté  Alger-Bone,  puis  Alger-Nemours  ;  enfin 
Nemours-Bone.  Les  calculs  ne  sont  pas  encore  terminés. 

La  ligne  de  l'Europe  centrale ,  de  la  commission  internationale  des  études 
géodêsiques  en  Sicile,  viendra  se  relier  par  la  Tunisie  au  méridien  d'Alger,  ce 
qui  permettra  une  importante  vérification. 


M.  ROEHRIG 

Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  et  d'industrie  de  Bordeaux 


ENSEIGNEMENT  DE  LA  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 


—  Séance  du  35  aaùt  1876  — 

L'utilité  des  connaissances  géographiques  n'est  plus  à  démontrer  au- 
jourd'hui. Des  publications  émanant  des  sources  les  plus  diverses  ont 
surabondamment  prouvé  qu'aucun  homme,  quelle  que  soit  sa  position, 
ne  peut  sans  inconvénient  ignorer  les  questions  importantes  qui  sont 
du  domaine  de  la  géographie. 

Démontrer  l'utilité  de  cette  science  devait  être  la  première  préoccupa- 
tion des  géographes  ;  ils  y  ont  pleinement  réussi,  à  en  juger  par  le  succès 
qu'ont  obtenu,  dès  leur  fondation ,  les  sociétés  de  géographie  tant  en 
France  qu'à  l'étranger. 

Admettons  donc  que  tout  le  monde  est  convaincu  que,  nos  relations 
avec  l'extérieur  s' étendant  tous  les  jours  et  se  compliquant  de  plus  en 
plus,  il  est  de  toute  nécessité  que  nous  connaissions  cet  extérieur  qui  nous 
entoure  et  que  nous  le  connaissions  dans  tous  ses  détails.  C'est  la  géo- 
graphie qui  servira  de  base  à  toutes  les  études  qui  ont  pour  but  la  con- 
naissance parfaite  de  notre  propre  pays  et  des  contrées  qui  sont  près  ou 
loin  de  nous. 

Oui  nous  connaîtrons  désormais  les  plaines  et  les  montagnes  de  la 
France,  de  l'Europe  et  des  autres  continents.  Nous  en  connaîtrons  les 
productions  minérales,  végétales  et  animales,  nous  en  connaîtrons  les 
conditions  climatériques,  leur  altitude,  leur  latitude...  Nous  aurons 
des  renseignements  sur  les  peuples  qui  habitent  les  régions  lointaines; 
on  nous  parlera  de  leurs  mœurs,  de  leurs  langues,  de  leurs  religions,  de 
leurs  administrations  civiles  et  militaires,  de  leurs  moyens  de  subsistance, 
de  leur  commerce,  de  leurs  industries,  etc. 

Mais  ce  champ  d'étude  est  bien  vaste ,  aussi  est-il  nécessaire,  si  l'on 
ne  veut  pas  s'y  égarer,  de  tracer  des  étapes,  de  régler  nos  investigations 
suivant  nos  besoins  plus  ou  moins  immédiats. 

Si  nous  sommes  historiens,  hommes  de  lettres  ou  artistes,  c'est  sur 
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leurs  langues,  leurs  monuments,  leurs  'divers  modes  de  transmettre  la 
pensée  que  nous  interrogerons  les  peuples.  Si  nous  sommes  administra- 
teurs, il  nous  importe  plus  de  connaître  leurs  lois.  Le  militaire  fera  de 
préférence  de  la  géographie  stratégique.  L'agronome,  le  négociant  et 
l'industriel  s'intéresseront  surtout  aux  productions  du  sol  et  à  leurs 
transformations  manufacturières. 

Chacun  sent  que  la  géographie  physique,  étudiée  dans  ses  grands 
traits,  tels  que  :  orographie,  hydrographie,  devra  toujours  servir  de  base 
à  toute  étude  ultérieure,  qu'il  s'agisse  de  stratégie  ou  de  lois,  de  langues 
ou  de  races,  de  commerce  ou  d'industrie. 

Après  ces  considérations  abordons  notre  sujet.  Il  s'agit  d'enseigner 
de  la  manière  la  plus  profitable  la  géographie  aux  élèves  des  écoles  de 
commerce  et  d'industrie.  Ces  jeunes  gens  ne  sont  admis  aux  écoles  spé- 
ciales en  question  qu'à  un  âge  où  ils  doivent  posséder  un  fond  de  con- 
naissances assez  étendu  en  géographie  physique.  La  scolarité  est  de  deux 
ans.  Nous  doutons  qu'il  soit  possible,  dans  cet  intervalle,  de  leur  donner 
d'autres  renseignements  géographiques  outre  les  détails  si  nombreux 
sur  la  production  et  l'utilisation  des  matières  premières  de  toute  origine. 
Notre  conviction  est  donc  que  dans  une  école  de  commerce  et  d'industrie 
la  géographie  doit  être  exclusivement  étudiée  au  point  de  vue  des  besoins 
du  commerce  et  de  l'industrie,  afin  de  fournir  aux  élèves  le  plus  possible 
de  connaissances  immédiatement  applicables  dans  la  carrière  qui  les 
attend  à  la  fin  de  leurs  études. 

Notre  programme  ainsi  circonscrit ,  passons  à  la  méthode  que  nous 
avons  adoptée  pour  le  développer. 

Ainsi,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  s'agit  de  faire  connaître  à  nos  élèves 
les  pays  qui  fournissent  les  principaux  produits  qui  font  l'objet  d'un 
commerce  international,  les  centres  de  consommation  de  chacun  de  ces 
produits  et  les  voies  de  terre  et  de  mer  ouvertes  au  commerce  de  tous 
les  pays. 

Énumérer  purement  et  simplement  les  produits  de  chaque  pays  n'est 
pas  enseigner;  il  faut  une  règle,  une  méthode  claire  et  pratique. 

Nous  sommes  en  face  de  substances  extrêmement  variées  et  infiniment 
nombreuses.  Commençons  par  les  classer;  mais  les  classer  comme  le 
commerce  les  classe  pour  ses  ventes  et  ses  achats  et  comme  l'industrie 
les  classe  pour  ses  opérations. 

Cette  classification  est  dans  son  genre  une  classification  naturelle,  car 
elle  range  dans  une  même  catégorie  des  produits  similaires,  ayant  sinon 
toujours  une  commune  origine,  du  moins  une  destination  analogue. 

Partant  de  ce  principe,  nous  avons  établi  les  groupes  suivants  : 
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POUR  LES  MATIÈRES  D'ORIGINE  MINÉRALE  ! 

1°  Combustibles  et  agents  d'éclairage:  Houille,  anthracite,  lignite, 
tourbe,  pétrole  et  autres  huiles  minérales; 
2°  Minerais  et  métaux  usuels  ; 

3°  Matières  minérales  servant  dans  l'art  architectural  ; 
4°  Matières  minérales  qui  alimentent  l'industrie  chimique ,  la  céra- 
mique, la  cristallerie; 
5°  Matières  minérales  naturelles  servant  dans  l'agriculture,  etc.,  etc. 

POUR  LES  MATIÈRES  D'ORIGINE  VÉGÉTALE  : 

D'abord  deux  grandes  divisions  :  1°  Plantes  alimentaires  et  2°  plantes 
industrielles. 

Groupes  principaux  compris  dans  les  plantes  alimentaires  : 

1°  Céréales  ou  graines  farineuses  ; 
2°  Légumes  et  plantes  féculentes  ; 
3°  Plantes  fournissant  des  fruits  de  table  ; 
4°  Végétaux  qui  fournissent  des  liquides  fermentés; 
5°  Végétaux  qui  fournissent  des  épices,  des  stimulants  et  des  narco- 
tiques ; 
ô°  Plantes  fourragères. 

Il  n'y  a  évidemment  pas  de  limite  bien  tranchée  entre  les  plantes  ou 
parties  de  plantes  qui  servent  à  l'alimentation  de  l'homme  et  celles  qui 
entrent  dans  le  régime  alimentaire  des  animaux.  Il  revient  en  effet  de 
la  plupart  des  matières  qui  servent  dans  l'alimentation  humaine  une 
part  plus  ou  moins  large  aux  animaux  qui  nous  entourent.  Mais  cette 
circonstance,  loin  d'avoir  un  inconvénient  pour  notre  classification,  offre 
au  contraire  cet  avantage  de  nous  familiariser  avec  les  diverses  destina- 
tions de  chaque  substance. 

Groupes  principaux  compris  dans  les  plantes  industrielles  : 
1°  Textiles  :  Coton,  lin,  chanvre,  etc.; 

2°  Bois  pour  constructions  ordinaires,  pour  constructions  mécaniques. 
Bois  de  tonnellerie,  d'ébénisterie,  de  charronnage,  etc.; 
3°  Oléagineux  :  Olive,  sésame,  arachide,  colza,  etc.; 
4°  Plantes  sucrières  ; 

5°  Plantes  donnant  de  l'amidon  et  de  la  fécule  ; 
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6°  Plantes  qui  exsudent  de  la  gomme  et  des  résines; 
7°  Plantes  qui  fournissent  des  principes  tannants; 
8°  Plantes  qui  fournissent  des  acides,  des  essences  parfumées  et 
autres. 

Il  y  a  des  plantes,  comme  chacun  sait,  qui  sont  essentiellement  ali- 
mentaires et  d'autres  qui  sont  exclusivement  industrielles,  mais  un 
grand  nombre  sont  à  la  fois  alimentaires  et  industrielles.  Ces  dernières, 
nous  les  retrouverons  par  conséquent  dans  plusieurs  groupes ,  circons- 
tance qui  ne  peut  qu'être  utile,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
plus  haut.  Commerçant  ou  industriel,  nous  devons  savoir  que  le  maïs, 
par  exemple,  est  consommé  par  l'homme  à  titre  de  graine  farineuse, 
qu'on  en  nourrit  aussi  le  bétail  ;  que  traité  d'une  façon  spéciale  il  fournit 
de  l'amidon,  et  enfin  que  fermenté  et  distillé  il  donne  de  l'alcool. 

Notre  méthode  a  donc,  entre  autres  avantages ,  celui  d'assigner  à 
chaque  produit  son  rôle  et  de  mettre  en  évidence  ses  aptitudes  diverses. 

Les  animaux  et  les  produits  d'origine  animale  ont  fourni  les  caté- 
gories suivantes  : 

1°  Bêtes  de  trait  :  cheval,  âne,  mulet,  bœuf; 

2°  Bêtes  de  boucherie  et  bêtes  laitières  ; 

Les  produits  animaux  comprennent,  comme  les  produits  végétaux,  des 
substances  alimentaires  et  des  matières  premières  d'industrie. 

Pour  plus  de  facilité  on  peut  ranger  ces  produits  en  quatre  catégories  : 

1°  Matières  alimentaires  que  les  animaux  fournissent  de  leur  vivant: 
lait,  beurre,  fromage,  œufs,  miel; 

2°  Matières  alimentaires  que  les  animaux  abandonnent  à  leur  mort  : 
viande,  graisse,  principes  gélatineux; 

3°  Matières  premières  d'industrie  fournies  par  les  animaux  de  leur 
vivant  :  laine,  soie,  duvet  de  chèvre,  etc.; 

4°  Matières  premières  d'industrie  que  -les  animaux  abandonnent  à 
leur  mort  :  peaux,  suif,  graisse,  corne,  etc. 

Les  élèves  sont  tenus  de  faire  dans  leur  cahier  de  cours  le  tracé  d'un 
planisphère  pour  chaque  catégorie  de  substances ,  et  sur  ces  tracés  ils 
représentent,  à  r*aide  de  signes  particuliers,  les  pays  producteurs  des 
diverses  marchandises.  Supposons  qu'en  ouvrant  un  de  ces  cahiers  on 
ait  retourné  le  feuillet  des  céréales  en  suivant  sur  le  petit  planisphère 
les  signes  indiqués  à  la  légende,  on  sera  renseigné  très-vite  sur  toutes 
les  contrées  du  globe  qui  produisent  du  blé,  de  l'orge ,  du  seigle,  de 
l'avoine,  du  maïs,  du  riz. 

Si  le  feuillet  retourné  eût  été  celui  des  textiles  d'origine  végétale  nous 
aurions  été  aussi  vite  renseignés  sur  les  pays  producteurs  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton  et  le  siège  des  industries  correspondantes.  Il  en  serait 
ainsi  de  tous  les  autres  groupes. 
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Des  planisphères  d'un  grand  modèle,  dressés  d'après  notre  procédé, 
sont  disposés  dans  la  salle  des  cours  et  servent  aux  démonstrations. 

Quand  toutes  les  séries  sont  étudiées,  quand  nous  avons  vu  tels 
peuples  exploitant  des  mines,  tels  autres  labourant  la  terre  et  tels  autres 
encore,  agglomérés  dans  des  centres  populeux,  occupés  aux  transfor- 
mations manufacturières ,  nous  revoyons  ces  mêmes  peuples  apparaître 
sur  un  horizon  nouveau  comme  acheteurs  et  comme  vendeurs. 

Cette  seconde  partie  du  cours  comprend  l'étude  des  ports  de  com- 
merce. On  indique  pour  chaque  port  les  principaux  produits  importés 
et  exportés  ;  le  chiffre  des  affaires,  le  mouvement  de  la  navigation  et  ses 
relations  extérieures. 

Les  élèves  déterminent  les  positions  des  ports  de  mer  sur  un  plani- 
sphère annexé  à  leurs  notes. 

Enfin,  pour  terminer  notre  cours,  nous  étudions,  toujours  en  faisant 
usage  de  nos  planisphères  : 

1°  Les  lignes  de  navigation  transatlantique  à  vapeur  ; 

2°  Les  lignes  de  navigation  transatlantique  à  voiles  ; 

3°  La  navigation  à  l'intérieur  :  canaux  et  fleuves  navigables  ; 

4°  Les  grandes  voies  ferrées  ; 

5°  Les  lignes  télégraphiques  transatlantiques  et  transcontinentales. 

Pour  la  France,  nous  ne  nous  bornons  pas  aux  indications  trop  peu 
précises  des  planisphères.  L'élève  exécute ,  pour  les  produits  de  notre 
pays,  des  tracés  particuliers  ayant  assez  de  superficie  pour  permettre 
d'indiquer  avec  précision  le  siège  de  telle  industrie,  et  les  centres  de 
production  de  telle  matière  première. 

Des  cartes  particulières  sont  également  tracées  pour  certains  autres 
pays  dont  l'activité  industrielle  et  commerciale  est  très-grande,  comme 
l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord. 
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DE  L'UTILITÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 
A  TOUS  LES  DEGRÉS  D'INSTRUCTION 


—  Séance  du  1 9  août  fSïfi  — . 

L'économie  politique  est  la  science  de  l'intérêt  général  comme  des  inté- 
rêts particuliers,  de  leur  conciliation  entre  eux  et  de  leur  harmonie  avec 
l'intérêt  général.  Or,  qui  n'a  pas  un  intérêt  à  sauvegarder  ou  à  défendre? 
Mais  il  n'est  pas  toujours  facile,  quand  on  ne  Ta  pas  appris,  de  discerner 
son  véritable  intérêt,  sérieux,  durable,  et  surtout  de  comprendre  comment 

1  Cette  question  a  été  également  traitée  par  l'auteur  en  séance  générale.  Voir  p.  29, 
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cet  intérêt  peut  et  doit  se  concilier  avec  celui  d'autrui ,  et  la  somme  des 
intérêts  d'autrui,  l'intérêt  général. 

Il  y  a,  suivant  la  formule  bien  connue  de  Bastiat,  ce  que  Von  voit  et  ce 
que  Von  ne  voit  pas.  Les  règles  de  l'hygiène,  pas  plus  que  celles  de  l'éco- 
nomie politique,  ne  se  révèlent  au  premier  abord  à  l'ignorant.  Cependant 
tout  le  monde  a  le  droit  de  vivre  et  d'apprendre  à  vivre  suivant  son 
intérêt.  L'économie  politique  est  donc  une  science  applicable  à  tous,  dont 
les  résultats  ne  peuvent  laisser  aucun  homme  indifférent.  11  faut  la 
répandre,  la  populariser,  la  faire  entrer  dans  tous  les  enseignements. 

Et,  comme  l'on  admet  assez  généralement  la  division  tripartite  : 

1°  Primaire, 

2°  Secondaire, 

3°  Supérieur, 

C'est  à  ces  trois  degrés  que  l'on  doit  rencontrer  l'enseignement  de 
l'économie  politique.  Disons  pour  chacun  d'eux  : 
1°  Quelle  est  son  utilité  pratique  ; 

2°  Quels  sont  les  moyens  faciles  et  peu  coûteux  de  l'organiser. 

I. 

L'enseignement  primaire ,  au  moins  dans  notre  pays,  est  donné  à 
deux  degrés  : 

1°  A  l'École  normale  primaire  départementale,  où  l'on  instruit  les 
futurs  instituteurs  ; 

2°  Dans  les  écoles  primaires  fréquentées  par  les  enfants  ou  les  adultes. 

Mon  avis  est  qu'il  doit  comprendre  l'enseignement  de  l'économie  poli- 
tique à  l'un  comme  à  l'autre  de  ces  degrés. 

A  l'Ecole  normale  primaire  départementale,  l'on  forme  les  instituteurs 
chargés  de  répandre  les  notions  fondamentales,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
aucune  culture  possible  de  l'esprit,  et  dont  la  possession  est  essentielle 
pour  qu'un  homme  soit  une  force  active  et  intelligente  dans  la  société  et 
non  pas  un  instrument  mécanique.  Ces  élèves-instituteurs  auront  plus 
tard  sur  leurs  jeunes  disciples  une  influence  directe  et  considérable. 
Pourquoi  cette  influence  ne  serait-elle  pas  utilisée,  aussi  bien  au  profit 
de  la  divulgation  des  connaissances  économiques  que  dans  l'intérêt  de  la 
diffusion  de  toutes  les  autres  ? 

Introduire,  en  dehors  de  l'instituteur,  à  l'école  primaire  des  enfants, 
un  autre  professeur  que  lui  pour  enseigner  l'économie  politique,  ce  serait 
diminuer  sans  utilité  l'autorité  morale  du  maître  ordinaire  de  cette 
jeunesse. 

A  l'école  primaire  de  chaque  commune,  l'enseignement  de  l'économie 
politique  sera  très-fructueusement  placé. 
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Si  l'on  néglige  de  prévenir  dès  l'enfance  les  erreurs  anti-économiques, 
plus  tard,  elles  seront  indéracinables.  Gardons-nous  d'attendre  que  les 
conversations  des  ateliers,  les  clabauderies  si  banales  mais  toujours  si 
écoutées  contre  les  riches,  contre  les  détenteurs  du  capital,  n'aient  faussé 
ces  jeunes  jugements.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  que  l'enfant  apprenne  que, 
dans  les  sociétés  civilisées,  à  côté  de  quelques  institutions  variables,  il  j'- 
en a  d'éternelles  qui  ne  sauraient  jamais  périr  :  que  la  propriété  indivi- 
duelle, par  exemple,  est  le  seul  moyen  de  conquérir  et  de  garder  la  civili- 
sation ;  que  le  travail ,  pour  être  productif,  doit  s'exercer  dans  telles 
conditions  de  division,  de  rémunération;  que  le  capital  n'est  que  du 
travail  accumulé  ;  que  ce  capital  a  droit  nécessairement  à  une  rémuné- 
ration ;  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  plus  être  tous  grands,  forts,  très- 
habiles,  très-riches,  comme  les  arbres  ne  peuvent  pas  être  tous  de  la  même 
taille;  que  l'Etat,  le  gouvernement,  comme  l'on  dit  dans  le  langage 
vulgaire,  n'est  pas  une  puissance,  riche  par  elle-même,  et  de  laquelle 
on  ait  le  droit  de  tout  attendre ,  comme  d'une  providence  qui  devrait 
rendre  tout  le  monde  heureux  ;  qu'il  faut  être  soi-même  individuellement 
actif,  laborieux  et  ne  pas  tout  espérer  d'en  haut.  Si  un  enfant  ne  sait  pas 
toutes  ces  choses  à  dix  ans,  c'est  une  proie  préparée  pour  toutes  les 
erreurs  socialistes,  collectivistes,  proudhonniennes,  etc. 

IL 

Quel  est  le  moyen  de  réaliser  ce  double  enseignement  ? 

D'abord  pour  les  écoles  normales  primaires  départementales. 

Ou  bien  elles  sont  placées  dans  des  chefs-lieux  de  département  où  se 
trouvent  des  Facultés  de  droit  ;  et  alors,  ce  sera  le  professeur  d'économie 
politique  de  cette  Faculté  qui  sera  chargé  de  l'enseignement  à  donner 
aux  futurs  instituteurs.  Une  heure  par  semaine  est  suffisante  ;  les 
jeunes  gens  de  l'École  normale  primaire  se  sentiront  honorés  d'avoir 
pour  professeur  un  membre  de  l'enseignement  supérieur,  et  le  cours  sera 
suivi  avec  un  véritable  intérêt. 

J'affirme  ces  résultats  parce  que  je  les  ai  obtenus  dans  la  ville  de 
Toulouse,  où  j'ai  enseigné  pendant  deux  ans  l'économie  politique  à 
l'École  normale  primaire  départementale.  Il  est  très-facile,  sans  abaisser 
la  science,  d'y  faire  comprendre  tous  les  principes  et  non  pas  seulement 
quelques  notions,  à  des  jeunes  gens  désireux  d'apprendre  et  qui  cependant 
n'ont  étudié,  ni  le  latin,  ni  le  grec,  ni  la  philosophie.  Les  vérités  écono- 
miques sont  susceptibles  de  démonstrations  comme  des  vérités  d'arith- 
métiques. 

Pour  le  prouver,  je  remets  entre  les  mains  des  secrétaires  de  notre 
Section,  des  compositions  faites  par  mes  élèves  de  Toulouse,  et  rédigées 
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uniquement  avec  les  souvenirs  des  notes  qu'ils  prenaient  à  mon  cours. 
Voici  quelques-uns  des  sujets  traités  :  Des  conditions  dans  lesquelles  le 
travail  doit  s'accomplir  pour  être  productif  ;  —  Comparaison,  au  point 
de  vue  moral  et  économique,  de  la  grande  et  de  la  petite  propriété,  de  la 
grande  et  de  la  petite  culture  ;  —  De  futilité  de  la  monnaie  dans  les 
échanges  ;  des  qualités  que  doit  avoir  la  monnaie;  —  De  la  rémunération 
du  travail  par  le  salaire; —  De  la  rémunération  due  au  capital  dans 
toutes  ses  formes  ;  sa  justification. 

Ou  bien  les  écoles  normales  primaires  départementales  sont  placées 
dans  des  villes  où  il  y  a  des  lycées  ;  et  c'est  alors  le  professeur  d'histoire 
du  lycée  qui  sera  chargé  de  l'enseignement  de  l'économie  politique.  — 
Je  vais  dire,  à  propos  de  l'enseignement  secondaire,  comment  le  profes- 
seur sera  lui-même  familiarisé  avec  cette  science. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  le  traitement  à  donner  au  profes- 
seur, soit  de  l'école  de  droit,  soit  du  lycée,  pourra  être  modéré.  Pourvus 
déjà  d'un  traitement  convenable,  ils  auront  fort  peu  d'exigence.  Une 
leçon  par  semaine,  c'est  assez.  Pour  cela,  500  francs,  700  francs,  au 
maximum,  seront  bien  suffisants.  Que  Ton  rapproche  de  cette  somme  les 
pertes  occasionnées  par  les  guerres  civiles  que  provoquent  les  erreurs 
socialistes. 

Ou  bien,  enfin ,  —  mais  le  cas  est  rare  —  l'École  normale  primaire 
départementale  peut  se  trouver  en  dehors  du  chef-lieu  de  département, 
là  où  il  n'y  a  ni  lycée,  ni  Faculté  de  droit.  Ainsi,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  cette  école  n'est  pas  à  Pau.  Mais  les  communications  sont 
devenues  rapides  et  un  petit  voyage  par  semaine  n'est  pas  une  lourde 
charge.  Il  y  a  des  avocats  qui  se  déplacent  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ; 
le  tempérament  des  professeurs  n'est  pas  plus  fragile  que  celui  des 
avocats. 

Pour  les  écoles  primaires  d'enfants,  le  professeur  c'est  l'instituteur.  Là 
donc,  il  n'y  a  pas  de  problème. 

III. 

Dans  les  établissements  d'instruction  secondaire ,  l'enseignement  de 
l'économie  politique  est  utile  à  un  triple  point  de  vue  qu'il  suffit  d'in- 
diquer : 

1°  Il  corrigera  ou  préviendra  des  erreurs,  des  préjugés  historiques. 
Le  rêve  de  la  division  des  terres  et  des  fortunes  a  été  souvent  entretenu 
par  une  étude  incomplète  des  anciennes  lois  agraires  qui  ne  tombaient 
jamais  qu'au  domaine  de  l'État,  tandis  qu'on  a  pu  les  croire  applicables 
même  à  la  propriété  privée,  quand  on  ne  les  analyse  pas  avec  soin.  Mais 
c'est  surtout  le  socialisme  autoritaire  qui  croit  trouver  des  ancêtres 
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autorisés  dans  une  foule  d'institutions  que  notre  éducation  de  collège  ne 
•  nous  a  pas  permis  de  juger  avec  assez  d'impartialité.  Charlemagne 
réglant  arbitrairement  la  valeur  de  certaines  denrées  ;  l'Eglise  pour- 
suivant,  au  moyen-àge,  avec  une  rigueur  absolue,  les  Juifs  qui  étaient 
les  seuls  dépositaires  de  la  science,  de  la  richesse  et  de  la  banque  et 
proscrivant  le  prêt  à  intérêt  ;  les  rois  de  France  édictant  des  lois  somp- 
tuaires  pour  réprimer  le  luxe  et  ses  écarts  prétendus.  Tous  ces  souvenirs 
historiques  agissent  fortement  sur  l'imagination  de  l'enfant  ou  du  jeune 
homme  et  le  prédisposent  puissamment  à  admettre  cette  idée  fausse, 
j  que  l'Etat  a  le  droit  d'être  une  Providence,  pouvant  imposer  aux  hommes 
et  par  tous  les  moyens,  l'obligation  d'être  heureux. 
'    Tous  ces  faits  sociaux  et  ceux  de  l'organisation  de  la  propriété  et  du 
travail,  aux  différents  âges  de  l'humanité  ,  devraient  être  appréciés  au 
'  point  de  vue  des  principes  économiques ,  et  alors  toutes  ces  saines 
t  impressions,  reçues  au  jeune  âge,  se  convertiraient  ensuite  en  doctrines 
,  raisonnées. 

l    2°  C'est  du  Lycée  que  sortent  la  plupart  de  nos  futurs  conseillers 
,  municipaux,  maires,  conseillers  généraux  ;  or,  ne  sait-on  pas  qu'ils  sont 
,  nombreux  les  administrateurs  commettant  des  fautes  dans  la  réglemen- 
tation des  intérêts  qui  leur  sont  confiés  ?  D'abord,  en  général,  ils  régle- 
(  mentent  à  outrance,  sans  respect  et  sans  souci  du  ressort  qu'offre  l'activité 
individuelle,  qu'il  importe  cependant  si  fort  de  ménager.  Et  puis,  n'arrive- 
t-il  pas  souvent  qu'ils  méconnaissent  les  lois  du  travail,  de  l'échange  et 
j  de  la  circulation  des  richesses  ?  Personne  ne  leur  a  enseigné  l'économie 
5  politique. 

3°  En  dehors  même  de  ces  fonctions  officielles,  la  bourgeoisie,  qui  a 
,  fait  son  éducation  au  lycée,  vient  à  être  appelée  la  classe  dirigeante. 

Mais,  pour  diriger,  conseiller  les  autres  ,  faut-il  au  moins  connaitre  les 
.  grandes  lois  sociales,  leur  jeu  et  leur  application  sur  le  terrain  des  inté- 
,  rêts  multiples  dont  le  réseau  forme  la  trame  d'une  nation. 

Mais  comment  organiser  cet  enseignement  économique  dans  les 
'  lycées  ? 

Les  programmes  d'études  sont  déjà  fort  chargés  ;  on  ne  pourrait  guère 
}  introduire  une  branche  nouvelle  et  distincte  de  connaissances,  avec  un 
,  professeur  spécial.  D'autre  part,  c'est  surtout  en  enseignant  l'histoire 
qu'on  devrait  familiariser  les  élèves  avec  les  grandes  lois  du  travail 
.  agricole  et  industriel,  avec  les  différents  modes  d'exploitation  du  sol,  les 
t  phénomènes  que  présentent  les  échanges  entre  nations,  les  différents 
:l  systèmes  d'impôts,  etc.,  etc. 

i      Le  professeur  d'histoire  est  donc  tout  naturellement  indiqué  pour 
i   enseigner  l'économie  politique  en  même  temps  qu'il  expose  les  grandes 
évolutions  de  l'humanité.  Qu'il  laisse  un  peu  dans  l'ombre  V histoire- 
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bataille ,  et  qu'il  fasse  un  peu  plus  ressortir  et  aimer  Vhistoire- 
travail. 

Et  pour  que  ce  professeur  soit  familiarisé  avec  l'économie  politique, 
que  faut-il  ?  Que  les  élèves  de  l'École  normale  supérieure  de  Paris,  qui 
se  préparent  à  l'enseignement  de  l'histoire,  suivent  un  cours  d'économie 
politique  mêlé  à  leurs  autres  exercices.  Ce  cours  a  existé  pendant  deux 
ans,  fait  par  M.  Levasseur.  On  Ta  malencontreusement  supprimé,  qu'on 
le  rétablisse. 

Quant  aux  candidats  qui  se  présentent  à  l'agrégation  d'histoire,  sans 
être  passés  par  l'École  normale,  ils  auraient  à  subir,  comme  les  élèves  de 
cette  école,  des  épreuves  sur  le  terrain  de  l'économie  politique. 

IV. 

Enfin  l'enseignement  supérieur  a  besoin  de  l'économie  politique,  ensei- 
gnée alors  d'une  façon  sérieusement  approfondie. 

D'abord  il  faut  que  la  science  habite  ces  sommets  :  il  n'y  a  de  ruisseaux 
dans  la  plaine  que  si  les  eaux  sont  descendues  des  cimes.  Pour  que 
l'humble  instituteur  explique  clairement ,  avec  exactitude,  une  simple 
opération  d'arithmétique,  il  a  fallu  qu'un  Pascal  ait  dépensé  son  génie 
dans  les  grandes  abstractions. 

Puis,  la  plupart  de  nos  législateurs,  de  nos  hauts  fonctionnaires  tra- 
versent comme  auditeurs,  les  établissements  d'enseignement  supérieur. 
Quelle  lacune  difficile  à  combler  à  un  certain  âge,  s'ils  n'y  trouvaient 
point  la  science  des  grands  intérêts  ? 

Mais  quel  est  l'établissement  d'enseignement  supérieur  où  l'on  doit 
trouver  ce  professeur  d'économie  politique  ?  Tant  que  nous  n'aurons  pas 
en  France,  des  Facultés  de  sciences  politiques  et  économiques,  comme  en 
Allemagne  ,  c'est  dans  les  Facultés  de  droit  qu'il  faut  placer  la  chaire 
d'économie  politique.  Le  droit  est  la  science  du  juste,  l'économie  politique 
celle  de  V utile  ;  toute  loi  bien  faite  a  eu  besoin  de  deux  facteurs  :  le  juste 
et  l'utile.  C'est  donc  là,  où  la  loi  s'étudie,  qu'il  faut  absolument  rencon- 
trer rapprochés  les  deux  éléments  qui  la  constituent  et  les  investigations 
scientifiques  dont  ils  sont  l'objet. 

Maintenant,  grâce  aux  efforts  de  MM.  Wilson  et  Bardoux,  au  vote  de 
la  Chambre  et  à  la  décision  du  ministre  de  l'instruction  publique , 
M.  Waddington,  les  chaires  d'économie  politique  sont  créées  dans  toutes 
les  Facultés  de  droit.  Mais  elles  ne  sont  pas  toutes  occupées.  On  cherche 
des  économistes,  dit-on.  Que  l'on  ouvre  un  concours  et  ils  jailliront,  et  ils 
ne  seront  nommés  que  s'ils  sont  capables  et  instruits. 

Seulement,  il  y  a  un  desideratum  à  réaliser. 

Le  cours  d'économie  politique  n'est  que  facultatif  dans  nos  écoles  de 
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droit  :  il  doit  être  rendu  obligatoire,  plus  obligatoire,  s'il  était  possible, 
que  les  autres.  Nos  jeunes  gens  hélas  !  n'ont  pas  tous  le  culte  désinté- 
ressé de  la  science.  Rendu  obligatoire,  ce  cours  doit  être  sanctionné  par 
un  examen 

Telle  est  l'organisation  de  l'enseignement  de  l'économie  politique  que 
je  désirerais  voir  réaliser  bientôt,  d'urgence,  pour  ainsi  dire. 

Si  notre  pays  était  ainsi  éclairé  par  la  diffusion  de  cette  science,  partout, 
à  tous  les  degrés,  dans  toutes  les  situations,  il  me  semble  que  les  ouvriers 
ne  briseraient  plus  stupidement  les  machines  nouvellement  inventées, 
que  les  maires  ne  rendraient  plus  des  arrêtés  comme  cet  arrêté  légen- 
daire défendant  d'amener  au  marché  des  veaux  trop  jeunes,  et  que  les 
assemblées  politiques  ne  voteraient  plus  un  maximum  de  prix  de 
denrées  et  ne  se  laisseraient  plus  proposer  des  impôts  sur  les  matières 
premières  importées  de  l'étranger. 

DISCUSSION 

M.  d'EiCHTHAL  croit  que  la  mère  doit  pouvoir  donner  quelques  notions 
de  la  science  économique  et  il  insiste  sur  la  nécessité  de  son  enseignement  dans 
les  écoles  normales  primaires  des  filles. 

M.  Fréd.  Passy  répond  qu'il  admet  parfaitement  la  demande  de  M.  d'Eichthal 
et  qu'il  a  donné  sur  ce  sujet  une  série  de  leçons  à  l'École  normale  de  Neuilly. 
Dès  1869  il  enseignait  l'économie  politique  aux  demoiselles  et  il  doit  dire  qu'il 
a  trouvé  chez  ces  jeunes  personnes  des  intelligences  très-développées  et  une 
réelle  aptitude. 

M.  Bardoux  reconnaît  la  vérité  de  ce  qu'ont  dit  les  précédents  orateurs  :  il 
se  bornera  à  dire  que.  pour  lui  l'essentiel  c'est  d'introduire  l'économie  politique 
dans  l'enseignement  ;  dès  lors  il  se  prononce  pour  la  formation  d'un  courant 
d'opinion  susceptible  d'influer  sur  les  résolutions  de  la  Chambre  des  députés 
et  du  Ministre.  Sans  vouloir  aborder  la  question  de  recrutement  des  profes- 
seurs, M.  Bardoux  incline  à  croire  à  la  nécessité  d'une  agrégation  des  sciences 
économiques. 

M.  Renaud  se  plaint  des  entraves  apportées  par  l'Administration  lorsque  des  * 
personnes  désirent  subir  les  épreuves  de  l'enseignement  secondaire  spécial. 

M.  Lefort  présente  quelques  observations  qu'il  avait  l'intention  de  sou- 
mettre au  Congrès  sans  connaître  la  communication  de  M.  Rozy.  Elles  ont  trait 
à  l'enseignement  de  l'économie  politique  dans  les  Facultés  de  droit.  Générale- 
ment l'on  dit  qu'il  est  indispensable  de  déclarer  obligatoire  le  cours  qui  n'est 
que  facultatif  ;  cette  réforme  cependant  ne  saurait  suffire  et  M.  Lefort  pense 
qu'il  est  non  moins  essentiel  de  le  déplacer  et  de  le  transporter  de  la  troisième 
année  d'études  (la  plus  chargée  puisque  l'étudiant  qui  tient  à  terminer  son 
droit  avant  la  fin  de  l'année  scolaire,  afin  de  commencer  son  stage  à  la  rentrée, 

1  Depuis  que  cette  communication  a  été  faite,  le  vœu  a  été  réalisé  :  le  cours  d'écommie  politique,  placé 
dans  la  première  année  des  études  de  droit,  a  été  rendu  obligatoire. 


992  ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE 

doit  nécessairement,  et  avant  les  premiers  jours  d'août,  subir  ses  deux  examens 
de  licence  et  l'épreuve  de  la  thèse)  dans  la  première.  L'élève  n'a  en  effet  qu'un 
cours  par  jour,  le  travail  est  si  peu  important  que  l'on  impose  l'obligation 
(illusoire,  il  est  vrai,)  de  prendre  ses  inscriptions  à  la  Faculté  des  lettres,  afin 
de  suivre  les  cours.  Ce  ne  serait  pas  seulement  une  occupation  pour  les  jeunes 
étudiants  désœuvrés,  ce  serait,  en  outre,  une  excellente  introduction  à  l'étude 
du  droit,  une  bonne  manière  de  combattre  les  idées  fausses  et  un  heureux 
complément  aux  études  philosophiques  qui  ont  tant  de  rapport  avec  la  science 
économique  et  que  l'élève  vient  d'abandonner. 

MM.  Bàrdoux  et  Rozy  sont  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Lefort  et  prétendent 
que  la  réforme  est  facile. 


M.  F.  QUIVOGNE 

Vétérinaire  à  Lyon 


DES  RESSOURCES  CHEVALINES  DE  LA  FRANCE,  CONSIDÉRÉES  AU  POINT  DE  VUE 
DU  SERVICE  DE  LA  GUERRE  1 


—  Séance  du  21  août  i876  — 

Si  je  viens  étudier  aujourd'hui  quelle  est  l'importance  et  la  valeur  des 
ressources  chevalines  de  la  Farnce,  considérées  au  point  de  vue  particu- 
lier du  service  de  la  guerre,  c'est  afin  de  prouver  que  ces  ressources  sont 
suffisantes  pour  subvenir  à  tous  nos  besoins,  et  qu'il  serait,  en  ce  mo- 
ment surtout,  irrationnel  et  dangereux  de  ne  pas  nous  en  assurer  l'en- 
tière et  libre  possession. 

Cette  étude  sera  donc  une  réponse  directe  aux  idées  malheureusement 
trop  répandues,  dans  l'armée  surtout,  et  qui  consistent  à  mettre  en  sus- 
picion ces  ressources  nationales  en  dépréciant  les  qualités  de  nos  chevaux 
de  guerre  français.  Et  si,  dans  la  seconde  partie  de  mon  travail,  je  sou- 
lève une  seconde  fois  l'importante  question  de  prohibition,  que  je  n'a- 
vais fait  que  poser  brièvement  l'année  deruière  au  Congrès  de  Nantes, 
c'est  afin  de  bien  faire  comprendre  que  le  point  de  vue  auquel  je  me 
place  —  et  que  je  continue  à  considérer  comme  aussi  patriotique  qu'aucun 
autre  —  m'oblige  à  conclure  pour  l'application  de  cette  mesure  d'excep- 
tion ,  en  ce  qui  concerne  nos  chevaux  reconnus  aptes  au  service  de  la 
guerre. 

Cela  dit,  j'arrive  immédiatement  à  mon  sujet. 
Avant  d'examiner  quelles  sont  les  ressources  chevalines  de  la  France, 
considérées  au  point  de  vue  du  service  de  la  guerre,  il  est  indispensable 


l  Extrait  des  Ressources  chevalines  de  la  France,  etc.,  etc.  Librairie  Geôrg,  édit.  à  Lyon. 
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de  bien  connaître  d'abord  quelles  sont,  sous  ce  rapport,  ses  véritables 
besoins. 

Les  besoins  de  la  France,  en  chevaux  de  guerre,  ne  doivent  être  éta- 
blis qu'en  vue  de  l'effectif  de  la  cavalerie  nécessaire  à  la  mise  sur  pied 
de  toutes  nos  armées.  Mais,  afin  de  ne  rien  hasarder  personnellement 
sur  ce  grave  sujet,  je  ne  donnerai  que  les  chiffres  énoncés  dans  le  cours 
des  débats  qui  eurent  lieu  à  l'Assemblée  nationale,  les  4  et  5  décembre 
1872,  à  propos  de  la  discussion  du  budget  de  J873. 

Les  orateurs  qui  prirent  part  à  cette  discussion  estimèrent  que  l'effec- 
tif de  la  cavalerie  nécessaire  à  nos  diverses  armées  s'élèverait  dorénavant 
à  200,000  chevaux  environ. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  d'abord  ces  200,000  chevaux  de  guerre  et 
d'assurer  ensuite  la  remonte  annuelle  que  nécessiterait  cet  effectif,  dans 
le  cas  d'une  mobilisation  de  longue  durée. 

Je  dis  que  l'industrie  chevaline  de  la  France  peut  y  suffire  avec  ses 
seules  ressources,  et  je  vais  essayer  de  le  démontrer  sans  m'arrêter  devant 
l'objection  qui  m'a  déjà  été  faite  :  que  je  pourrais  peut-être  dévoiler 
des  choses  utiles  pour  quelques-uns  de  nos  voisins  ;  car,  sur  ce  point 
particulier  de  nos  ressources  nationales,  comme  sur  beaucoup  d'autres 
d'ailleurs,  ces  mêmes  voisins  sont,  à  mon  avis,  parfaitement  édifiés.  Je 
ne  vois  donc  pas  pourquoi  j'hésiterais  à  donner  la  preuve  d'un  fait 
qu'ils  connaissent  beaucoup  mieux,  hélas!  qu'un  grand  nombre  d'entre 
nous,  et  qui,  en  définitive,  n'est  pas  de  nature  à  leur  causer  une  joie  bien 
profonde. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  de  l'effectif  des  200,000  chevaux  qui 
sont  nécessaires  pour  la  mise  sur  le  pied  de  guerre  de  toutes  nos  armées, 
je  n'ai  que  fort  peu  de  choses  à  dire  pour  prouver  combien  il  sera  toujours 
facile,  en  France,  de  l'avoir  constamment  assuré.  Une  grande  partie  de 
cet  effectif,  et  certainement  la  plus  importante,  ne  doit  être  le  sujet 
d'aucune  crainte,  puisqu'elle  est  composée  des  chevaux  nécessaires  à 
l'armée  active.  Cet  effectif  existe,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  au  complet  et 
à  l'état  de  permanence  ;  nous  n'avons  donc  pas  à  nous  en  préoccuper  sé- 
rieusement. Quant  aux  chevaux  nécessaires  à  nos  armées  de  réserve, 
il  n'y  a  pas  à  nous  inquiéter  davantage  de  la  question  de  savoir  si  la  po- 
pulation chevaline  du  pays  pourra  les  fournir  ;  car,  sur  ce  point,  l'affir- 
mative n'est  pas  douteuse.  Le  dernier  classement  des  chevaux  du  pays, 
pour  les  services  de  la  guerre,  nous  donne,  en  effet,  un  chiffre  cinq  ou 
six  fois  supérieur  au  nombre  de  che.vaux  qui  seront  nécessaires  à  la  mo- 
bilisation de  nos  armées  de  réserve.  Et  encore  ce  recensement  n'a-t-il 
porté  que  sur  les  chevaux  de  six  ans  et  au-dessus.  C'est-à-dire  que  deux 
à  trois  cent  mille  chevaux  de  cinq  à  six  ans  ne  s  y  trouvent  pas 
compris. 
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La  formation  de  notre  effectif  de  cavalerie  étant  parfaitement  assurée 
et  ne  faisant  doute  fpour  personne,  c'est  donc  au  seul  point  de  vue  de  la 
remonte  annuelle,  si  importante,  que  cet  effectif  peut  nécessiter,  qu'il 
s'agit  d'examiner  si,  comme  quantité  et  comme  qualité,  les  ressources 
chevalines  de  la  France  peuvent,  seules,  assurer  un  pareil  service. 

Quoique  j'aie  proposé,  en  1873,  au  Congrès  de  Lyon,  un  nouveau  sys- 
tème de  remonte  plus  économique  et  plus  sûr  que  le  système  de  remonte 
actuel,  je  n'examinerai,  bien  entendu,  la  question  qui  m'occupe  aujour- 
d'hui, qu'en  me  plaçant  au  point  de  vue  du  système  de  remonte  actuelle- 
ment appliqué. 

D'après  les  derniers  recensements,  la  population  chevaline  de  la  France 
actuelle,  c'est-à-dire  de  la  France  amoindrie,  mutilée,  s'élève  à  2,800,000 
têtes  environ.  Ce  chiffre  indique  la  présence  de  1,400,000  juments  envi- 
ron, sur  lesquelles  600,000  au  moins  pourraient  être  facilement  livrées 
à  la  reproduction.  En  supposant  qu'il  n'y  en  eût  que  la  moitié,  c'est-à- 
dire  300,000  seulement  d'employées  à  cette  importante  fonction,  et  que, 
sur  ce  nombre,  il  ne  s'en  trouvât  encore  que  150,000  de  véritablement 
aptes  à  produire  les  différents  types  du  cheval  de  guerre,  il  en  résulterait 
une  production  annuelle  de  150,000  sujets.  Mais,  afin  de  rendre  mes 
chiffres  indiscutables,  en  ce  qui  concerne  la  production  du  cheval  de 
guerre  en  France,  je  veux  encore  supposer  et  admettre  que  seulement 
la  moitié  de  ces  150,000  juments  seront  fécondées  ou  donneront  des  pro- 
duits viables  et  bien  conformés.  Il  n'en  résultera  pas  moins  une  produc- 
tion de  75,000  chevaux  de  guerre,  c'est-à-dire  à  peu  près  trois  fois  su- 
périeure au  nombre  de  chevaux  nécessaires  à  la  remonte  annuelle  de 
toutes  nos  armées. 

Je  crois  inutile  de  faire  remarquer  que  je  ne  m'occupe  ici  que  de  la 
production  du  cheval  de  guerre,  et  que  je  laisse  absolument  de  côté 
450,000  juments  qui  pourront  facilement  subvenir  à  tous  les  besoins  du 
luxe,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  du  pays. 

Sur  ce  premier  point  qui,  à  mon  avis,  est  de  la  plus  haute  importance, 
personne  encore  ne  m'a  fait  d'objections  sérieuses.  C'est  que,  vraisem- 
blablement, mes  calculs  n'en  autorisent  pas.  Je  suis  donc  en  droit  d'af- 
firmer que,  relativement  au  nombre,  à  la  quantité  des  chevaux  de  guerre 
qui  sont  nécessaires  au  service  de  toutes  ses  armées,  la  France  peut 
largement  se  suffire  à  elle-même  et  n'a  besoin  de  rien  demander  à  ses 
voisins. 

La  constatation  de  ce  premier  fait  a  bien,  il  me  semble,  son  impor- 
tance, et  personne,  en  France,  ne  saurait  y  être  indifférent. 

Mais  c'est  au  sujet  des  qualités  que  je  reconnais  à  nos  chevaux  fran- 
çais, pour  le  service  de  la  guerre,  que  me  sont  faites  toutes  les  objec- 
tions. 
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Pour  beaucoup  d'hommes  spéciaux  et  pour  moi,  les  principales  qua- 
lités que  l'on  doive  rechercher  avant  toute  autre  chez  le  cheval  de  guerre 
sont  :  la  force,  l'énergie,  la  résistance  à  la  fatigue,  la  souplesse  de  caractère, 
la  sobriété  et  la  rusticité.  En  un  mot,  le  cheval  de  guerre  doit  plutôt,  à 
mon  avis,  se  rapprocher  du  cheval  commun  que  du  cheval  de  luxe.  Toutes 
les  aptitudes  que  l'on  recherche  et  que  l'on  développe  chez  le  choyai  de 
luxe,  soit  par  la  nourriture,  l'éducation  ou  les  exercices  d'un  entraîne- 
ment calculé,  deviennent  autant  de  défauts,  souvent  irrémédiables,  lors- 
qu'il s'agit  d'approprier  ces  mêmes  animaux  au  service  de  la  guerre. 
S'il  s'agissait  de  faire  une  campagne  quelconque,  je  préférerais  le  plus 
vulgaire  bidet  de  pays  au  cheval  le  plus  renommé  de  nos  hippodromes. 
Et  je  crois  même  que,  sous  ce  rapport,  tous  les  hommes  de  guerre  qui 
envisagent  la  question  sans  idées  préconçues  et  sans  parti  pris,  ne  pen- 
sent pas  autrement. 

Mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  il  s'est  formé,  en  France,  une 
sorte  d'école  composée  d'hippologues  qui  ont  entrepris  de  transformer  à 
leur  guise  l'industrie  chevaline  du  pays,  et  qui,  relativement  au  cheval 
de  guerre,  envisagent  les  choses  d'une  toute  autre  façon. 

Pour  ces  savants  spécialistes ,  le  cheval  de  guerre  doit  être  et  rester 
un  cheval  de  parade,  beau  dans  sa  forme,  majestueux  dans  sa  pose  et 
d'allures  rapides.  Aussi  ne  le  reconnaissent-ils  comme  tel  qu'en  lui  ap- 
pliquant les  règles  et  les  principes  qui  président  au  choix  des  différents 
types  de  chevaux  que  réclame  le  service  du  luxe  ou  les  jeux  de  l'hippo- 
drome. Tout  cheval  qui  ne  présente  pas  certains  caractères  particuliers 
à  ces  diverses  catégories  d'animaux,  doit  être,  à  leur  avis-,  impitoyable- 
ment refusé  comme  indigne  de  servir  dans  l'armée  française.  La  moindre 
tare,  la  plus  petite  disproportion  dans  l'harmonie  des  lignes  des  diverses 
régions  du  corps  :  une  tête  trop  forte,  l'encolure  grêle,  la  croupe  légère- 
ment ovale ,  la  nuance  même  de  la  robe ,  sont  autant  de  stigmates  qui 
doivent  faire  refuser  le  meilleur  cheval  pour  le  service  de  la  guerre. 

Pendant  le  dernier  règne,  tout  fut  mis  à  la  disposition  de  ces  savants 
rénovateurs  qui  n'ont  pas  cessé  de  commander  en  maître  et  de  faire  ap- 
pliquer leurs  doctrines  soit  à  l'administration  des  Haras,  soit  à  l'admi- 
nistration des  remontes  de  l'armée,  soit  dans  les  comices  ou  les  concours 
locaux  et  régionaux,  aussi  bien  que  sur  tous  les  hippodromes  de  France. 
Des  milliers  furent  et  sont  encore  protégés  pour  amener  la  réussite  de 
cette  singulière  et  ruineuse  entreprise.  Des  sociétés  hippiques,  aussi  puis- 
santes que  variées,  se  formèrent  à  Paris  pour  diriger  et  encourager  la 
production  des  différents  types  de  chevaux  que  le  gouvernement  d'alors 
avait  rêvé  pour  sa  gloire  et  pour  ses  plaisirs.  Mais  la  production  et  l'éle- 
vage du  cheval  de  guerre,  tel  que  la  guerre  le  demande  et  le  veut,  tint, 
en  réalité,  fort  peu  de  place  dans  ce  grand  mouvement  protectionniste, 
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que  nos  producteurs  et  éleveurs  français  ont  depuis  longtemps  apprécié 
à  sa  juste  valeur.  On  projetait  sans  doute,  de  remonter  toute  notre  cava- 
lerie française  comme  l'étaient  les  guides  ou  les  cent-gardes.  Comme  effet 
théâtral,  le  résultat  eût  été  incontestablement  superbe;  mais  ce  fut  au 
détriment  de  nos  vieilles  races  chevalines  françaises,  si  rustiques,  si  so- 
lides^et  si  fortes  que  toutes  ces  brillantes  conceptions  furent  cultivées. 
Et  lorsque  l'heure  de  la  lutte  vint  à  sonner,  le  brillant  type  du  cheval 
de  guerre,  que  les  hippologues  déclaraient  exister  partout,  ne  se  trouva 
nulle  part,  comme  tout  le  reste  d'ailleurs.  Et  ce  fut  à  nos  types  de  chevaux 
déconsidérés  et  méprisés,  mais  que  je  défends  aujourd'hui,  que  l'on  dut 
recourir  pour  essayer  de  sauver  la  France,  sinon  de  l'humiliation  de  voir 
son  territoire  envahi,  la  chose  était  impossible,  du  moins  de  la  honte 
d'avoir  été  vaincu  sans  résister  et  sans  combattre. 

Ce  sont  les  adeptes  de  cette  école  qui  continueront  à  affirmer  que  les 
chevaux  français  n'ont  pas  les  qualités  voulues  pour  le  service  de  la 
guerre  et  que,  sous  ce  rapport,  la  France  est  forcément  obligée  d'avoir 
recours  à  l'étranger. 

Sans  compter  le  découragement  que  de  pareilles  déclarations  peuvent 
jeter  dans  le  pays,  on  m'accordera  bien  qu'elles  sont  peu  faites  pour 
assurer  la  prospérité  de  notre  industrie  chevaline.  Et  puisque  l'on  ne 
conteste  que  les  qualités  de  nos  chevaux  français  pour  le  service  de  la 
guerre,  sans  oser  nier  que  la  quantité  de  ces  chevaux  soit  suffisante,  il 
est  bon  de  s'expliquer  une  fois  pour  toute  sur  cette  incapacité  prétendue 
de  nos  races  chevalines. 

Quels  types  de  chevaux  faut-il  donc  pour  le  service  de  la  guerre  ?  trois 
seulement  : 

1°  Le  cheval  de  cavalerie  de  ligne  ; 

2°  Le  cheval  de  cavalerie  légère  ; 

3°  Le  cheval  d'artillerie  et  du  train  des  équipages. 

Et  l'industrie  chevaline  de  la  France  serait  incapable  de  fournir  ces 
trois  types  de  chevaux  à  l'administration  de  la  guerre  ? 

Voici  la  preuve  du  contraire. 

Puisque  nos  hommes  de  guerre  jugent  qu'il  est  indispensable  de  con- 
server ce  que  l'on  appelle  la  cavalerie  de  ligne,  l'industrie  chevaline  de 
la  Normandie,  du  Poitou  ,  de  la  Vendée  et  d'une  partie  du  centre  de  la 
France,  est  parfaitement  à  même  de  fournir  tous  les  éléments  néces- 
saires à  cette  remonte.  Le  type  du  cheval  anglo-normand  est  certaine- 
ment la  monture  la  plus  parfaite  que  l'on  puisse  désirer  pour  ces  cava- 
liers surchargés  de  casques  et  de  cuirasses,  qui  me  paraissent  n'avoir 
guère  d'autre  utilité  aujourd'hui,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en 
passant,  que  d'obtenir  de  très-beaux  effets  de  parade  et  de  nous  rappeler, 
en  petit,  ce  que  devaient  être  les  hommes  de  guerre  du  moyen-àge. 
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Aucune  nation  ne  possède  de  type  mieux  approprié  que  celui-ci,  à  l'arme 
dont  nous  parlons.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  cheval  anglo-normand 
que  s'adressent  les  reproches  articulés  contre  nos  chevaux  français  ;  car 
il  a  toujours  été  et  est  encore  pour  nos  hippologues  amateurs,  le  véri- 
table, le  seul  type  du  cheval  de  guerre. 

L'Empire  en  avait  fait  son  cheval  de  prédilection;  et  on  affirme  encore 
aujourd'hui  que  c'est  le  vrai  type  du  cheval  français. 

Sous  le  rapport  de  la  cavalerie  de  ligne,  nos  ressources  sont  donc 
indiscutables,  comme  qualité  ;  et  si,  comme  quantité  les  provinces  que 
je  viens  de  signaler  ne  pouvaient  pas  fournir  tous  les  chevaux  qui 
nous  seront  nécessaires,  je  puis  affirmer  à  l'administration  de  la  guerre, 
que  l'on  peut  facilement  trouver  encore  des  chevaux  de  cavalerie  de 
ligne,  dans  quelques  régions  de  l'est  ou  du  centre  de  la  France,  telles 
que  le  département  de  l'Ain,  le  Charolais,  le  Nivernais  et  surtout  le 
Morvan.  Cette  dernière  province  fut  pendant  longtemps,  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs,  un  centre  de  production  chevaline  de  la  plus  haute  importance. 
Sous  Louis  XI Y,  le  marquis  de  Brancas  signalait  le  Morvan  comme  pou- 
vant offrir,  au  point  de  vue  de  la  production  chevaline  ,  d'immenses  res- 
sources à  l'État.  A  cette  même  époque,  le  marquis  d'Epeuilles,  le  comte 
de  Commercy,  le  marquis  de  Leuville,  entretenaient  avec  le  plus  grand 
soin  de  magnifiques  haras  dans  cette  pittoresque  contrée.  Et  la  preuve 
que  cette  race  bien  française  et  toute  française  possédait  de  sérieuses 
qualités,  c'est  que  le  marquis  de  Leuville  amenait  jusqu'à  la  cour  si 
somptueuse  de  Versailles,  des  produits  de  son  haras  de  Yendenesse.  Sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  cette  race  chevaline  du  Morvan  n'avait  pas  perdu 
sa  brillante  réputation,  car  le  duc  de  Choiseul,  alors  qu'il  était  ministre 
de  la  guerre,  s'en  occupait  tout  spécialement  dans  le  haras  qu'il  avait 
institué  sur  sa  belle  terre  de  Chassy. 

Et  la  preuve  que  l'administration  de  la  guerre  y  trouvait  alors  de 
précieuses  ressources,  c'est  que  le  marquis  de  Poyanne,  héritier  du 
marquis  de  Leuville,  fit  de  son  établissement  hippique  de  Vendenesse  la 
pépinière  d'où  il  tirait  tous  les  chevaux  nécessaires  aux  officiers  et 
soldats  du  premier  régiment  de  carabiniers,  dont  il  était  colonel-proprié- 
taire. 

En  ce  moment  même  toute  cette  région  est  incessamment  parcourue 
par  des  courtiers  étrangers  qui  achètent  à  tout  prix  nos  chevaux  du 
Morvan,  à  l'état  de  poulains.  Après  avoir  été  élevés  et  dressés,  ces  pro- 
duits sont  ensuite  revendus  comme  des  chevaux  d'origine  étrangère,  bien 
entendu,  à  nos  amateurs  français  qui  sont  heureux  de  les  faire  admirer 
et  surtout  de  les  payer  comme  tels ,  après  les  avoir  laissé  échapper 
lorsqu'ils  les  avaient  sous  la  main. 

Qui  donc  oserait  contester  le  sang,  l'âme,  la  force,  le  fond,  et  surtout 
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l'ancienneté  d'origine  d'une  race  pareille?  Malgré  la  présence  des  étalons 
anglo-normands  introduits  dans  la  contrée  par  les  soins  de  l'administra- 
tion des  Haras,  le  cheval  du  Morvan  a  conservé  du  moins  la  plus  grande 
partie  de  ses  brillantes  qualités  originelles.  Et  les  éleveurs  comprennent 
aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  en  introduisant  des  reproducteurs  ayant 
moins  de  sang,  moins  de  fond  et  d'origine  qu'elle,  que  l'on  peut  amé- 
liorer une  race  chevaline. 

J'en  dirai  autant  de  notre  antique  et  vaillante  race  limousine  qui 
pourrait  fournir  de  si  excellents  chevaux  de  tête  (chevaux  d'officiers)  à 
l'armée.  Elle  aussi  a  son  histoire,  et  une  histoire  glorieuse,  qui  se 
rattache  à  tous  les  hauts  faits  d'armes  de  notre  ancienne  chevalerie. 
Depuis  vingt  années  surtout,  le  cheval  limousin  a  servi  de  sujet  d'expé- 
rimentation à  nos  zootechniciens  anglomanes  qui  voulaient  absolument 
l'affubler  de  la  livrée  particulière  au  type  de  cheval  qu'ils  avaient  rêvé. 

Mais  les  qualités  de  cette  race  sont  restées  intactes,  et  elles  réappa- 
raîtront tout  entières  lorsque  l'on  comprendra  qu'il  est  temps  de  mettre 
un  terme  aux  entreprises  des  doctrinaires  qui  président  encore  aujour- 
d'hui aux  destinées  de  la  production  chevaline  du  pays. 

Quant  à  nos  chevaux  de  cavalerie  légère,  qui  donc  oserait  discuter 
leurs  qualités  ?  Y  a-t-il,  sous  ce  rapport,  un  cheval  comparable  à  notre 
cheval  algérien?  Pas  une  nation,  en  Europe,  ne  possède  une  race  pareille. 
C'est  le  cheval  sobre,  souple,  rapide  et  de  fond,  tel  que  les  plus  exigeants 
peuvent  le  concevoir  pour  le  service  particulier  qui  doit  prendre  une  si 
grande  importance  dans  les  guerres  futures. 

Les  mêmes  hippologues  ont  bien  eu  la  lumineuse  idée  d'introduire,  là 
aussi,  des  reproducteurs  étrangers,  afin,  sans  doute ,  de  ramener  ce  type 
du  cheval  africain,  vers  le  type  idéal  qu'ils  veulent  absolument  voir 
partout.  Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'expérience  fut  couronnée 
de  l'insuccès  qui  l'attendait.  Notre  cheval  algérien  est  resté  ce  qu'il  a 
toujours  été  et  ce  qu'il  sera  toujours:  et,  si  nous  savons  le  vouloir,  il 
nous  offrira  longtemps  encore  une  puissante  ressource  pour  la  remonte 
de  notre  cavalerie  légère,  qu'il  pourrait,  à  lui  seul,  entretenir. 

Mais  en  dehors  de  nos  provinces  algériennes,  nous  possédons  en  France 
des  races  chevalines  dont  l'aptitude  au  service  de  la  cavalerie  légère  est 
indiscutable.  Toutes  nos  races  du  massif  central  de  la  France  et  du  voi- 
sinage des  Pyrénées  ;  le  cheval  auvergnat,  du  Limousin  ,  de  l'Ariége,  de 
Tarbes  et  du  Bigorre,  sont  parfaitement  aptes  à  ce  service  ;  et  fort  peu 
de  nations,  en  Europe,  pourraient  en  présenter  de  pareilles. 

Toutes  ces  races,  éminemment  françaises,  pleines  de  sang  et  de  qua- 
lités, ont  eu  p,  lutter  contre  l'introduction  parmi  elles  de  types  étran- 
gers, qui  devaient,  soi-disant,  les  améliorer.  On  est  même  allé  récem- 
ment jusqu'à  présenter  aux  juments  de  Tarbes  les  lourds  étalons  du 
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Norfolk,  qui  représentent,  en  Angleterre,  le  type  du  cheval  de  poste;  et 
cela,  sans  doute,  afin  de  donner  à  notre  race  de  Tarbes,  si  élancée,  si 
légère  et  si  souple,  le  développement  musculaire,  la  culotte,  que  l'on 
n'avait  pas  pu  obtenir  par  le  procédé  ordinaire  de  l'anglo-normand,  et 
que  l'on  n'a  pas  mieux  obtenu,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  par  celui-ci. 
C'est  toujours  la  même  erreur  répétée  par  ces  mêmes  savants,  qui  sïma- 
ginent  bravement  que  le  climat,  la  constitution  géologique  du  sol  et  ses 
productions  ne  signifient  absolument  rien  sur  la  formation,  le  dévelop- 
pement et  la  fixité  des  races  animales  !  Mais  les  chevaux  tarbes,  auver- 
gnats et  limousins,  sont  restés  ce  qu'ils  doivent,  ce  qu'ils  peuvent  être: 
des  animaux  légers,  sobres,  vigoureux  et  parfaitement  aptes  au  service 
delà  cavalerie  légère.  L'application  des  principes  et  des  doctrines  zoo- 
techniques, que  je  combats  ici,  a  certainement  ralenti  la  production 
chevaline  de  ces  régions.  Sur  quelques  points  la  production  du  mulet 
s'est  substituée  à  celle  du  cheval ,  parce  qu'elle  est  à  l'abri  de  la  funeste 
influence  de  nos  réformateurs.  Mais  si  tous  ces  anciens  types  ont  été  plus 
ou  moins  pervertis,  dégradés  dans  leurs  formes,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  cet  immense  foyer  de  production  est  toujours  là,  prêt  à  briller  d'un 
nouvel  éclat.  Et  il  suffirait  que  nos  hippologues  modernes  voulussent  bien 
ne  plus  s'occuper  de  l'industrie  chevaline  de  ces  contrées,  pour  la  voir 
promptement  se  développer,  renaître  et  reprendre  le  rang  quelle  a  occupé 
pendant  si  longtemps  dans  la  production  chevaline  du  pays. 

Quant  au  cheval  d'artillerie,  de  selle  et  de  trait,  nulle  part  au  monde, 
peut-être,  on  ne  le  produit  en  aussi  grand  nombre  et  avec  autant  de 
qualités  qu'en  France.  C'est  un  type  que  les  besoins  incessants  de  nos 
industries  modernes,  si  actives  dans  leur  fonctionnement,  si  avides  de 
célérité  et  de  progrès  rendaient  indispensable,  et  que  l'industrie  cheva- 
line du  pays  a  su  leur  fournir  par  sa  propre  initiative,  sans  le  secours,  et 
surtout  sans  les  conseils  de  l'administration  des  Haras.  Où  trouverait-on 
un  cheval  plus  apte  à  traîner  rapidement  des  canons  ou  à  manœuvrer 
facilement  les  voitures  et  les  fourgons  du  train  des  équipages  que  celui  du 
Perche,  de  la  Bretagne,  des  Ardennes,  de  Franche-Comté,  de  la  Cham- 
pagne, et  de  plusieurs  autres  départements  du  centre  de  la  France  ? 
Toutes  ces  races  présentant  des  caractères  typiques  ,  présentent  des 
caractères  parfaitement  uniformes,  que  des  croisements  intempestifs  avec 
les  reproducteurs  de  sang ,  n'ont,  fort  heureusement,  pas  encore  altérés. 
Ces  chevaux  sont  généralement  pleins  de  vigueur  ,  robustes,  souples  et 
dociles,  ce  qui  rend  leur  appareillage  facile,  et  simplifie  singulièrement 
les  soins  à  leur  donner.  Beaucoup  d'entre  eux  pourraient  servir  à 
remonter  notre  cavalerie  de  ligne,  et  surtout  la  gendarmerie.  Toutes 
ces  races,  que  l'on  appelle  communes,  possèdent  de  brillantes  et  solides 
qualités,  que  nos  hippologues  sont,  à  peu  près  seuls,  à  ne  pas  vouloir 
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reconnaître  et  qui  sont  fort  bien  appréciées  à  l'étranger.  C'est  spécia- 
lement, en  effet,  sur  ce  genre  de  chevaux  que  porte  notre  commerce 
d'exportation.  Nos  voisins  nous  les  enlèvent  à  tout  âge  et  à  tout  prix, 
soit  pour  le  service  de  l'industrie  ou  pour  celui  de  la  guerre.  Malgré  tous 
ces  faits,  on  ne  craint  pas  d'affirmer  cependant  que  l'administration  de  la 
guerre  ne  saurait  que  faire  de  pareils  chevaux  «  qui  sont  trop  lourds, 
qui  n'ont  point  de  sang,  qui  n'ont  point  d'âme.  » 

Et  pourtant  de  ce  funeste  principe  qui  veut  généraliser  l'emploi  du 
cheval  de  dragon,  c'est-à-dire  du  type  anglo-normand,  à  tous  les  services 
de  la  guerre,  même  à  celui  de  l'artillerie,  on  affirme  qu'il  faut  absolument 
transformer  dans  ce  sens,  nos  races,  dites  communes,  c'est-à-dire  en  y 
introduisant  les  reproducteurs  choisis  par  l'administration.  Si  les  leçons 
du  passé  sont  un  enseignement,  il  n'est  pas  douteux  que  la  nouvelle  ten- 
tative vaudra  les  autres.  Mais  nos  producteurs  ou  éleveurs  de  ces  di- 
verses régions  sont  trop  intelligents,  trop  jaloux  de  leurs  intérêts  et  trop 
fiers  de  leurs  propres  succès,  pour  ne  pas  réagir  contre  ces  ruineuses 
entreprises.  Ils  savent,  d'ailleurs ,  ce  que  valent  toutes  ces  étranges 
corruptions,  et  ils  ne  se  prêteront  pas  à  ces  nouvelles  expériences  :  ceux 
des  Ardennes  surtout  qui  ont  vu  cette  race  chevaline,  si  remarquable  et 
encore  si  renommée,  se  dégrader  et  se  perdre,  grâce  à  l'introduction,  par 
l'administration  des  Haras,  d  étalons  limousins  dans  cette  région  ! 

Comme  quantité  et  comme  qualité,  nous  possédons  donc  dans  le  pays 
tous  les  chevaux  nécessaires  au  service  de  l'artillerie.  De  tous  les  services 
de  la  guerre,  aucun  n'est,  aujourd'hui  surtout,  plus  important  que 
celui-ci  ;  mais  aucun  non  plus,  je  suis  heureux  de  le  dire  et  de  l'affirmer 
ici,  n'est  aussi  bien  et  aussi  largement  assuré,  si  nous  savons  toutefois 
profiter  des  ressources  que  nous  offre  le  pays. 

Et  puis,  n'avons-nous  pas  la  production  mulassière  qui  est  un  véritable 
monopole  pour  la  France,  et  qui  peut  nous  fournir  des  ressources  considé- 
rables, surtout  pour  le  service  du  train  des  équipages  militaires,  qu'elle 
pourrait  facilement  remonter  à  elle  seule  ?  Je  disais  l'année  dernière  à  ce 
sujet,  quel  était  le  chiffre  de  notre  exportation  pendant  ces  dernières 
années.  Ce  chiffre  était  et  est  resté  considérable. 

Et  si  nous  livrons,  annuellement,  un  pareil  nombre  de  sujets  à  nos 
voisins,  c'est  que,  vraisemblablement,  nos  voisins  reconnaissent  à  cet 
animal  des  qualités  sérieuses  et  savent  en  tirer  parti.  Pourquoi  ne  sau- 
rions-nous pas  ou  ne  voudrions-nous  pas  en  profiter  nous-mêmes  ? 

Ah  !  c'est  que,  ici  encore,  il  y  a  des  préjugés  à  vaincre  et  d'étranges 
susceptibilités  à  surmonter.  Le  mulet  est  loin  d'être  un  animal  de  parade  ! 
Son  aspect  général,  sa  conformation,  sa  tenue,  sa  pose,  ses  allures,  rien 
chez  lui  ne  peut  produire  ces  majestueux  effets  de  revue  que  l'on  semble 
rechercher  encore  aujourd'hui  comme  autrefois. 
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Et  puis,  ce  malheureux  paria  de  l'espèce  chevaline,  n'est-il  pas  un  être 
dégradé,  sans  noblesse  d'origine  ? 

Que  sont,  je  le  demande,  sa  rusticité,  sa  force,  sa  sobriété  légendaires, 
en  face  d'une  généalogie  absente?  Rien  ou  fort  peu  de  chose,  pour  tous 
ces  farouches  partisans  de  la  nouvelle  noblesse  du  sang  qu'ils  ont  la  pré- 
tention d'avoir  créée  au  profit  de  quelques-unes  do  nos  races  domesti- 
ques. 

Mais  aujourd'hui  surtout  et  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  on  ne  doit 
plus  s'arrêter  à  d'aussi  mesquines  considérations.  Le  temps  des  éblouis- 
santes parades  militaires  est  passé.  C'est  aux  mâles  labeurs  de  la  lutte 
que  nous  devons  incessamment  nous  préparer.  C'est  vers  la  défense  de 
la  patrie  que  doivent  converger  tous  nos  efforts,  toutes  nos  préoccupa- 
tions et  tous  nos  soins.  Tout  ce  qui  peut  servir  à  augmenter  nos  forces 
doit  être  accepté  par  nous  sans  débats.  Il  n'est  pas  une  de  nos  ressources 
nationales  que  nous  ayons  le  droit  de  négliger  lorsqu'il  s'agit  d'assurer 
l'accomplissement  de  cette  grande  tâche.  Si  les  leçons  du  passé  nous  rap- 
pellent douloureusement  ce  simple  devoir,  elles  nous  imposent  aussi 
celui  de  ne  pas  laisser  échapper  de  nos  mains  ces  mêmes  forces,  dont  le 
pays  doit  être  assuré  d'avoir  toujours  et  à  tous  les  moments  l'entière  et 
libre  possession. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  je  demande  la  permission  de  m'expli- 
quer  brièvement  en  terminant,  afin  de  mieux  faire  comprendre  pourquoi 
je  réclame,  pour  notre  industrie  chevaline,  des  mesures  prohibitives  qui 
nous  assurent  que,  aucun  cheval  reconnu  apte  au  service  de  la  guerre 
ne  pourra  désormais  sortir  de  notre  territoire. 

Cette  proposition,  que  je  formulais  Tannée  dernière,  au  Congrès  de 
Nantes  et  que  je  maintiens  encore  aujourd'hui,  a  été  suivie  de  protesta- 
tions énergiques  de  la  part  d'écrivains  beaucoup  mieux  initiés  que  moi, 
je  l'avoue,  à  l'étude  des  choses  relatives  à  notre  commerce  international. 
On  m'a  accusé  de  porter  atteinte  à  la  liberté  des  transactions  et  d'enle- 
ver ainsi  à  la  fortune  publique  les  ressources  puissantes  que  lui  procure 
la  vente  de  nos  chevaux  à  l'étranger.  Mais  si  ces  objections  n'ont  pu 
m 'émouvoir  en  ce  qui  concerne  la  suspicion  portée  sur  mon  libéralisme, 
que  je  considère  cependant  comme  n'ayant  pas  besoin  d'être  défendu,  elle 
ne  m'ont  pas  le  moins  du  monde  converti  aux  idées  émises  par  mes  sa- 
vants contradicteurs  sur  ce  sujet.  C'est  que,  dans  l'étude  de  cette  impor- 
tante question  de  l'exportation  de  nos  chevaux  français,  je  me  place  à 
un  point  de  vue  particulier,  tout  spécial  et  supérieur,  à  mon  avis,  à  tou- 
tes les  considérations  commerciales  ou  financières  que  l'on  vient  m'oppo- 
ser.  Mes  contradicteurs  ne  veulent  absolument  voir,  dans  le  cheval, 
qu'un  produit  commercial  ordinaire  duquel  on  peut  et  on  doit  trafiquer 
comme  on  le  fait  de  nos  plus  vulgaires  produits  industriels.  Vendre  le 
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plus  de  chevaux  possible  et  le  plus  cher  possible  à  nos  voisins,  parait 
être,  pour  eux,  le  comble  de  la  prévoyance  et  de  l'habileté. 

J'envisage  les  choses  tout  autrement  et  je  continue  à  croire  que,  sur 
ce  point,  l'application  de  mes  idées  servirait  mieux  les  intérêts  du  pays, 
que  celles  de  mes  contradicteurs. 

Pour  moi,  je  le  disais  déjà  Tannée  dernière,  lorsqu'il  s'agit  de  nos  for- 
ces, de  notre  puissance,  de  notre  grandeur  et  de  la  défense  nationale,  le 
cheval  de  guerre  doit  être  assimilé  à  l'homme,  car  il  est  aussi  indispensa- 
ble que  lui  à  la  puissance  militaire  d'une  nation.  Ce  n'est  pas  un  instru- 
ment, un  appareil,  un  engin,  un  produit  sur  la  fabrication  duquel  puisse 
s'exercer  le  génie  industriel  d'une  nation.  La  production  des  choses  né- 
cessaires à  la  guerre,  telles  que  les  fusils,  les  canons,  la  poudre,  les  vête- 
ments, les  vivres,  n'a  pour  ainsi  dire,  aujourd'hui  pas  de  limites.  Nos 
ressources  et  nos  moyens  industriels  rendent  cette  production  incessante 
et  presque  spontanée.  Je  comprendrais  donc  que,  à  la  rigueur,  on  ne  fît 
aucun  obstacle  à  l'exportation  de  tous  ces  produits  dont  quelques-uns, 
cependant,  sont  frappés  d'interdiction  à  la  sortie  de  nos  frontières.  Mais 
la  production  du  cheval  de  guerre  est  toute  différente  de  celle-ci.  Elle 
est  fatalement  soumise  à  des  lois  physiologiques  invariables,  que  le  génie 
industriel  le  plus  puissant  ne  peut  et  ne  pourra  jamais  ni  transgresser 
ni  amoindrir. 

Il  faut  cinq  ans  pour  faire  un  cheval  de  guerre ,  absolument 
comme  il  en  faut  vingt  pour  faire  un  soldat  !  Que  diraient  donc  mes  con- 
tradicteurs, si  on  autorisait  le  libre  passage  des  hommes  valides  à  l'étran- 
ger, lorsque  la  France  peut  avoir  besoin  de  leurs  services  ?  Et  c'est  lors- 
que l'on  connaît  les  limites  restreintes  dans  lesquelles  peut  s'effectuer  la 
production  du  cheval  de  guerre,  de  cet  élément  plus  indispensable  que  ja- 
mais à  toute  organisation  militaire  ;  c'est  lorsque  la  France  est  dans  une 
situation  pareille  à  celle  que  de  douloureux  événements  lui  font  subir, 
que  l'on  viendrait  proposer  de  sacrifier  notre  sécurité  et  notre  avenir  à 
de  simples  et  vulgaires  intérêts  commerciaux,  que  je  ne  dis  pas  de  dédai- 
gner, mais  qui,  pour  moi  du  moins,  s'effacent  et  desquels  je  ne  me  préoc- 
cupe plus  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur,  de  la  vie  et  de  la  grandeur  de  la 
patrie  ! 

Que  mes  adversaires  veuillent  donc  bien,  pour  examiner  avec  moi 
cette  question,  ne  pas  sortir  du  point  de  vue  auquel  je  me  suis  placé  et 
que  je  n'abandonnerai  pas.  La  discussion  ne  pourra  qu'y  gagner  et  j'es- 
père même  que,  grâce  à  leur  savoir  et  à  leur  patriotisme,  la  cause  que 
je  défends  sera  bientôt  plus  puissamment  et  plus  savamment  soutenue 
que  je  n'ai  su  le  faire  jusqu'à  présent. 

Et  encore,  mes  contradicteurs  sont-ils  bien  sûrs  que  ces  principes  de 
liberté  commerciale,  appliqués  à  l'industrie  chevaline  de  la  France,  sont 
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véritablement,  pour  le  pays,  une  source  de  fortune  aussi  grande  qu'ils 
nous  l'affirment  ?  Sont-ils  certains  qu'en  vendant  nos  chevaux  à  l'étran- 
ger, celui-ci  nous  rend  les  millions  que  nous  lui  avons  payés?  C'est  avec 
des  chiffres  que  je  vais  répondre  à  toutes  ces  bruyantes  affirmations  ;  car, 
sur  de  pareils  sujets,  l'éloquence  des  chiffres  est  toute-puissante  et  réforme 
plus  facilement  les  idées  que  tous  les  autres  raisonnements. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  courante  (1876),  la  France 
a  vendu  et  livré,  en  commerce  spécial  à  l'étranger,  12,800  chevaux; 
pendant  la  même  période,  nous  en  avons  acheté  et  reçu  de  l'étranger 
9,121,  c'est-à-dire  que  nous  avons  livré  environ  3,000  chevaux  de  plus 
que  nous  n'en  avons  reçu.  D'après  les  estimations  fournies  au  ministère 
du  commerce  par  la  commission  spécialement  désignée  pour  cela,  les 
12,800  chevaux  que  nous  avons  livrés  à  l'étranger  sont  estimés  11  mil- 
lions 920,650  francs,  et  les  9,121  chevaux  que  nous  sommes  allé  acheter 
hors  de  France,  11  millions  882,300  francs.  C'est-à-dire  que  nous  avons 
rendu  à  nos  voisins  à  peu  près  la  même  somme  que  nous  avions  reçue 
d'eux,  mais  nous  leur  avons  cédé  3,000  chevaux  de  plus  qu'ils  ne  nous  en 
ont  livré.  Donc,  bénéfice  net,  3,000  chevaux  de  perdus  pour  la  France 
et  gracieusement  offerts  à  nos  voisins,  à  titre  sans  doute  de  bonne 
amitié. 

Où  sont  donc  les  millions  revenus  et  encaissés  ? 

Si  nos  contradicteurs  n'ont  que  des  spéculations  de  ce  genre  à  nous 
offrir  pour  faire  prospérer  notre  industrie  chevaline  et  augmenter  la 
fortune  publique  de  la  France,  je  leur  conseille  vivement  d'en  imaginer 
d'autres  ;  car,  une  liberté  commerciale  qui  nous  oblige  à  abandonner 
trois  chevaux  français  pour  avoir  le  bonheur  de  posséder,  par  exem- 
ple, un  cheval  allemand,  ne  peut  servir  qu'à  enrichir  nos  voisins  au 
détriment  de  cette  même  fortune  publique  qui,  bientôt,  se  trouverait 
gravement  atteinte,  sans  aucun  honneur  et  sans  profit  pour  le  pays  ! 

Personne,  en  France,  ne  peut  vouloir  de  pareilles  choses. 

Puisque  nous  poursuivons  tous  le  même  but;  puisque  les  mêmes  senti- 
ments nous  animent  ;  puisque  nos  efforts  tendent  au  même  résultat, 
groupons-nous  et  sachons  enfin,  lorsqu'il  s'agit  d'intérêts  aussi  graves 
que  ceux  qui  nous  préoccupent  tous  aujourd'hui,  ne  pas  rapetisser  et 
amoindrir  les  questions  qui  s'y  rattachent,  par  de  mesquines  considéra- 
tions pécuniaires  qui  ne  devraient  même  pas  être  soulevées. 

Sachons  employer  nos  ressources;  veillons  sur  elles;  et  ne  les  livrons 
jamais  à  aucun  prix  ni  dans  aucun  cas,  à  ceux  surtout  qui  ont  tout  inté- 
rêt à  nous  les  enlever,  car  ces  ressources  sont  la  sauvegarde  de  la  patrie. 
Et  en  comprenant  ainsi  nos  devoirs,  nous  serons  prêts  à  tous  les  sacri- 
fices, mais  à  des  sacrifices  bien  doux,  car  ils  seront  faits  pour  la  France, 
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DISCUSSION 

M.  Clamageran,  tout  en  étant  d'accord  avec  M.  Quivogne  sur  les  qualités  de 
notre  race  chevaline,  fait  des  réserves  sur  les  conclusions  économiques  de 
l'auteur  :  parce  que  notre  pays  a  un  très-grand  besoin  d'un  objet,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  prohiber  la  sortie;  les  raisons  que  M.  Quivogne  a  fait  valoir 
sont  identiques  à  celles  que  faisaient  valoir  jadis  les  protectionnistes.  M.  Cla- 
mageran  affirme  que  plus  on  ouvre  les  débouchés,  plus  une  industrie  se  dé- 
veloppe. Sans  contredit,  il  y  a  des  moments  où  la  prohibition  est  nécessaire, 
puisqu'il  y  a  des  moments  où  les  lois  économiques  sont  suspendues,  mais  ce 
n'est  que  l'exception. 

M.  Quivogne  répond  que  ces  objections  lui  ont  été  souvent  faites,  mais 
qu'elles  ne  l'ont  jamais  touché  par  la  raison  que  l'on  doit  assimiler  le  cheval 
de  guerre  à  l'homme  :  du  moment  que  l'on  ne  laisse  pas  sortir  un  homme 
valide  de  20  à  30  ans,  on  ne  doit  pas  laisser  sortir  le  cheval,  dont  les  services 
sont  si  grands.  M.  Clamageran  a  concédé  qu'il  est  des  moments  où  la  prohi- 
bition se  comprend  ;  M.  Quivogne  prétend  que  nous  sommes  à  un  pareil 
moment. 

M.  Fréd.  Passy  s'en  rapporte  à  ce  que  vient  de  dire  M.  Clamageran  :  pour  lui, 
il  est  certain  que  plus  l'on  prohibe  la  sortie,  plus  l'on  cherche  à  éluder  les  me- 
sures restrictives  :  c'est  ainsi  que  de  l'autre  côté  du  Rhin,  l'émigration  augmente 
en  raison  de  son  interdiction. 


M.  Joseph  LEFORT 

Avocat  à  la  Cour  d'appel,  Membre  de  'a  Société  d'économie  politique,  Lauréat  de  l'Institut 


ÉTUDE  STATISTIQUE  SUfl  LA  MORALITÉ  EN  FRANCE 


—  Séance  du  ZI  août  iSîfi  — 

Si  l'on  peut  indiquer  par  des  chiffres  précis  la  situation  matérielle  de 
la  population  française,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  son  état  moral. 
Les  moyens  directs  de  renseignement  font  défaut.  C'est  qu'en  effet, 
comme  l'a  dit  M.  Deseilligny,  si  la  statistique  officielle  peut  faire  connaî- 
tre par  des  nombres  exacts  les  grands  éléments  de  la  richesse  publique, 
l'agriculture  ,  l'industrie ,  le  commerce  ,  par  la  raison  qu'il  s'agit  là 
de  valeurs  matérielles  se  prêtant  à  la  supputation  ,  la  moralité  qui 
habite  une  sphère  plus  élevée  se  refuse  à  se  traduire  en  chiffres  ;  l'on 
est  alors  réduit  à  s'adresser  à  là  statistique  judiciaire.  Sans  contredit, 
cette  dernière  fournit  de  précieux  renseignements;  cependant,  il  con- 
vient de  ne  pas  la  prendre  exclusivement  pour  critérium ,  à  moins  de 
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vouloir  se  contenter  d'approximations.  C'est  un  grand  progrès  pour  un 
pays  que  de  compter  un  nombre  de  coupables  moins  grand;  mais  Ton  ne 
saurait  dire  que  la  moralité  consiste  simplement  à  éviter  la  faute  répri- 
mée par  le  législateur.  A  côté  de  la  morale  légale,  il  en  est  une  autre 
plus  exigeante.  Cette  source  de  renseignements,  d'ailleurs,  ne  peut  être 
adoptée  pour  guide  unique  :  car,  outre  que  la  comparaison  avec  l'étran- 
ger est  parfois  assez  difficile,  l'état  de  la  criminalité  est  exposé  à  des  in- 
fluences multiples  se  traduisant  en  une  augmentation  dans  le  chiffre 
des  poursuites.  La  statistique  judiciaire  ne  mérite  donc  d'entrer  dans 
une  pareille  étude  que  comme  un  élément. 

Toutefois,  il  ne  nous  semble  pas  impossible  de  faire  ressortir  la  phy- 
sionomie morale  de  la  France  de  la  réunion  de  chiffres  disséminés  dans 
divers  documents  et  relatifs  à  la  criminalité,  aux  naissances  illégitimes, 
à  l'abandon  des  enfants,  à  l'ignorance,  à  la  mendicité,  à  l'inconduite,  à 
l'imprévoyance,  etc.  L'ensemble  de  ces  chiffres,  en  composant,  d'une 
part,  la  statistique  du  mal  ou  du  vice,  et,  d'autre  part,  celle  du  bien  ou 
de  la  vertu,  constitue  en  réalité  une  statistique  morale.  C'est  à  l'établir 
que  sont  consacrées  les  pages  qui  suivent. 

lu  Criminalité.  —  Bien  que  pour  nous  la  statistique  de  la  criminalité 
ne  soit  pas  un  élément  essentiel  d'informations,  il  importe,  néanmoins, 
de  ne  pas  la  négliger,  car  le  développement  de  l'esprit  de  destruction  et 
de  dissolution  révèle  un  affaiblissement  des  principes  moraux.  Pour 
toute  la  France  il  a  été  jugé  en  moyenne,  par  an,  1  accusé  par  4,568  ha- 
bitants, de  1826  à  1840:  ce  rapport  s'est  successivement  abaissé  à  1  par 
4,825,  5,901.  8,256,  8,365,  en  1841-50,  1851-60,  1861-65,  1866-69.  De- 
puis, les  chiffres  ont  subi  une  augmentation  comme  après  toutes  les 
perturbations  politiques  ;  le  nombre  des  accusations  déférées  au  jury, 
qui  était  descendu  de  3,397  en  1859,  à  2,796  en  1870,  est  remonté  à 
3,307  en  1871,  4,071  et  4,069  en  1872  et  1873. 

Le  chiffre  moyen  des  crimes  contre  les  personnes  a  été  de  1,354, 1,547, 
1,695,  1,880,  1,717.  1.709.  1,769  et  1,708,  en  1826-30,  1831-35,  1841-45, 
1851-55. 1861-65. 1866-69,  1872  et  1873.  Aux  mêmes  époques,  la  moyenne 
des  crimes  contre  les  propriétés  atteignait  4,022,  3,697,  3,597,  3,398, 
1,941,  1.888,  2,402  et  2,361. 

En  tenant  compte  des  chômages  et  de  la  misère,  suite  fatale  des  der- 
niers événements,  l'on  est  en  droit  de  soutenir  que  les  crimes  contre  la 
propriété  ont  une  tendance  à  diminuer.  Si  certains  crimes  sont  plus 
rares,  notamment  les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes  (137 
en  1826-30,  191  en  1861-65,  147  en  1866-69,  124  en  1872,  97  en  1873), 
les  assassinats  (moy.  ann.  197,  175,  209,  200)  et  les  empoisonnements 
(29,  24,  23  et  22),  d'autres,  en  revanche,  sont  devenus  plus  fréquents. 
Nous  citerons,  par  exemple,  les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des 
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enfants,  qui,  après  avoir  présenté  une  moyenne  annuelle  de  136  en 
1826-30,  383  en  1841-50,  ont  suivi  une  marche  sans  cesse  ascendante 
(738  en  1851-60,  751  en  1861-65,  781  en  1866-69,  783  en  1873).  La  pro- 
portion des  mises  en  accusation  pour  avortement  est  remarquablement 
minime  (1844-50,  152;  1861-70, 202).  Le  nombre  des  infanticides  est  plus 
considérable,  mais  nul  doute  que  la  cause  provienne  de  la  suppression 
des  tours.  Des  recherches  statistiques,  faites  en  1846,  ont  surabondam- 
ment montré  que  les  infanticides  et  les  avortements  ont  toujours  été 
plus  nombreux  dans  les  départements  où  les  tours  avaient  été  détruits 
.et  dans  ceux  où  ils  n'avaient  jamais  existé. 

Les  moyennes  annuelles  des  délits  ont  été  les  suivantes  :  138,339; 
158,979;  181,473;  141,685;  148,222;  152,167  ;  159,769 ,  en  1831-40, 
1841-50,  1851-60,  1861-65,  1866-69,  1872  et  1873.  Nous  ne  parlerons 
que  des  infractions  qui,  par  leur  gravité,  dénotent  une  certaine  immo- 
ralité. Le  chiffre  des  coups  et  blessures  a  été  de  18,931  en  1869,  16,128 
en  1872,  15,829  en  1873.  Aux  mêmes  dates,  celui  des  vols  a  atteint 
31,613,  34,961  et  35,289.  Quant  aux  escroqueries  et  abus  de  confiance, 
ils  ont  fourni  un  total  de  6,042,  5,815  et  6,303  affaires.  Malheureuse- 
ment, les  délits  relatifs  aux  mœurs  n'ont  guère  diminué  (3,123;  2,933 
et  3,151,  en  1869,  1872  et  1873). 

Au  point  de  vue  de  la  criminalité,  des  progrès  incontestables  ont  été 
réalisés.  Si  le  nombre  des  délinquants  semble  plus  considérable,  il  faut 
évidemment  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  non  pas  seulement  l'aug- 
mentation de  la  population,  mais  aussi  le  trouble  produit  parles  derniers 
événements  et  la  vigilance  plus  grande  du  ministère  public.  Le  chiffre 
des  condamnations  capitales  tend  à  décroître  ;  ce  qui  prouve  bien  que 
la  société  n'est  pas  aussi  alarmée  qu'on  se  plaît  à  le  dire.  Les  crimes  les 
plus  graves  (parricide,  empoisonnement,  assassinat,  meurtre)  semblent, 
sinon  diminuer,  au  moins  rester  stationnaires.  Enfin,  les  criminels  sem- 
blent de  plus  en  plus  vouloir  agir  isolément.  En  1826  et  1846,  on  comp- 
tait, pour  100  crimes,  131  et  136  accusés;  en  1868,  1869, 1872,  1873,  les 
cours  d'assises  n'en  ont  jugé  que  4,528,  4,189,  5,498  et  5,284,  pour  3,613, 
3,397,  4,071  et  4,069  affaires.  Evidemment,  si  le  malfaiteur  agit  seul, 
c'est  parce  qu'il  lui  semble  difficile  de  trouver  des  complices.  Un  fait  in- 
quiétant, en  revanche,  c'est  la  progression  ascendante  des  récidives  :  le 
nombre  moyen  annuel  des  accusés  et  prévenus  récidivistes  s'est  élevé  de 
10,341  en  1831-40,  à  19,302  en  1841-50,  38,577  en  1851-60,  et  à  48,789 
en  1861-65.  En  1872  et  1873,  la  proportion  a  atteint  47  et  48  0/0  pour 
les  accusés  et  36  0/0  pour  les  prévenus.  En  1863,  elle  était  seulement 
de  37  0/0  et  de  31  0/0.  Cet  accroissement,  d'ailleurs,  se  manifeste  égale- 
ment à  l'étranger.  Ainsi,  en  Belgique,  on  note,  sur  100  accusés,  45  réci- 
divistes ;  l'Autriche,  la  Suède,  la  Suisse  et  le  Wurtemberg  fournissent 
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des  nombres  aussi  déplorables  (59,  42,  45,  65  0/0).  Pour  compléter  ces 
indications,  il  nous  reste  à  comparer  l'état  de  la  criminalité  en  France 
et  dans  les  pays  voisins.  En  1863-64,  on  comptait,  en  Angleterre  et  dans 
le  pays  de  Galles,  5,641  affaires  qualifiéas  crimes  chez  nous,  soit  1  accusé 
pour  3,557  habitants;  à  la  même  époque,  la  proportion  en  France  était 
de  1  pour  8,228.  Au  surplus,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  on  remarquait, 
en  rapprochant  les  années  1805  et  1842,  que  le  chiffre  de  la  criminalité 
s'élevait  dans  les  proportions  de  482  0/0,  tandis  que  la  population  crois- 
sait dans  celle  de  79  0/0.  En  Belgique,  la  moyenne  annuelle  des  accusés 
et  prévenus,  en  1855-60  et  1856-60,  était  de  1  pour  121  et  116  habitants; 
en  France,  elle  n'était  alors  que  de  1  p.  158  et  175.  De  même  en  Italie, 
en  1863,  on  remarquait  1  délinquant  pour  2,107  habitants;  en  1863,  en 
France,  la  proportion  était  de  1  p.  8,228.  On  le  voit,  la  comparaison  est 
favorable  à  notre  pays. 

2°  Naissances  et  unions  illégitimes.  —  Après  la  statistique  du  crime, 
nous  avons  à  envisager  Celle  du  vice,  c'est-à-dire  celle  des  naissances 
illégitimes,  susceptible,  de  plus,  d'indiquer  d'une  façon  approximative 
Tétat  de  la  population  au  point  de  vue  des  unions  illégitimes.  Chez  nous, 
de  1800  à  1870,  sur  67,152,690  naissances  déclarées,  on  compte  4,627,440 
naissances  illégitimes,  soit  68,9  p.  1,000.  L'augmentation  a  été  progres- 
sive; la  moyenne  annuelle  a  été  successivement,  pour  1,000  naissances 
totales,  de  50,9  en  1800-1810;  63,3  en  1811-20;  71,8  en  1821-30;  73,8 
en  1831-40;  71,5  en  1841-50;  74  en  1851-60,  et  75,7  en  1861-70. 
Cet  accroissement  a  été  constaté  presque  partout.  Si,  à  cet  égard,  la 
France  offre  des  chiffres  plus  élevés  que  la  Russie,  l'Irlande,  les  Pays- 
Bas,  l'Italie  et  l'Espagne,  on  relève  des  nombres  plus  considérables  pour 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  l'Autriche  et  le  Danemark  ;  pour 
ces  pays,  l'on  a  les  chiffres  de  226,8;  157,9;  150,5;  147,2  et  108,4  pour 
1,000  naissances  totales. 

3°  Abandon  des  enfants.  —  Si  l'abandon  des  enfants  peut,  dans  cer- 
tains cas,  être  attribué  à  la  misère,  la  plupart  du  temps  il  révèle  le  désir 
de  cacher  une  faute,  une  profonde  démoralisation  et  l'abdication  de  tout 
sentiment  naturel  ;  à  ce  titre,  il  forme  un  des  éléments  de  la  statistique 
morale.  Or,  en  1853,  le  nombre  des  enfants  trouvés  montait  à  72,472, 
soit  56,10  0/0  du  chiffre  total  des  enfants  assistés  (1  p.  493  hab.)  ;  celui 
des  enfants  abandonnés  était  de  25,842  ou  20,01  0/0  des  enfants  assistés 
(1  p.  1,384  hab.).  De  1854  à  1860,  la  moyenne  annuelle  des  enfants  trou- 
vés (non  compris  la  Seine  l)  n'était  que  de  64,366  (1  p.  534  hab.).  Entre 
les  deux  dates  extrêmes  il  y  eut  une  diminution  proportionnelle  de  14,77. 

1  Pour  ce  département,  de  1854  à  1860  ,  le  chiffre  des  enfants  trouvés  a  bien  diminué;  mais  celui  des 
enfants  abandonnés  a  augmenté  rapidement:  pour  les  premiers,  la  moyenne  annuelle  était  de  1,901,  et,  pour 
les  autres,  de  14,930. 
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Cette  diminution  fut  largement  compensée  par  une  augmentation  tant 
dans  le  chiffre  des  enfants  secourus  à  domicile  que  dans  celui  des  enfants 
abandonnés.  Pour  ces  derniers,  de  1854  à  1860,  le  chiffre  total  était  de 
16,061  et  l'accroissement  proportionnel  de  3,60,  et  Ton  comptait  1  enfant 
abandonné  pour  2,141  habitants  en  1860.  Au  1er  janvier  1872,  il  existait 
en  France  8,466  enfants  trouvés  et  46,609  enfants  abandonnés. 

4°  Mendicité  et  vagabondage.  —  L'indigence  n'est  pas  toujours  la 
suite  de  l'immoralité;  cependant  la  plupart  du  temps  elle  en  est  la  consé- 
quence. Aussi,  en  l'absence  de  documents  précis,  a-t-on  parfois  songé  à 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  nombre  des  gens  secourus  lorsque 
l'on  a  voulu  dresser  un  tableau  de  la  moralité.  Cette  méthode  ne  nous 
semble  point  concluante  ;  car,  outre  que  l'on  n'alloue  pas  toujours  des 
secours  à  des  indigents  paresseux  et  débauchés,  les  variations  sensibles 
que  l'on  relate  peuvent  fort  bien  provenir,  non  pas  uniquement  d'une 
misère  plus  grande,  mais  aussi  d'une  charité  plus  large.  Ce  qui  est  beau- 
coup plus  décisif  pour  nous,  c'est  la  statistique  des  condamnations  pour 
mendicité  et  vagabondage  ;  ces  deux  faits  attestent  une  ferme  vo- 
lonté de  refuser  tout  travail,  ainsi  que  l'intention  de  s'adresser  à  des 
moyens  inavouables.  Les  comptes  de  la  justice  criminelle  accusent  de  ce 
chef  une  amélioration  manifeste  :  de  1840  à  1849,  on  constatait  54,063 
accusations  de  mendicité,  et  ce  chiffre  s'élevait  même  à  69,307,  de  1850 
à  1859  ;  en  1867  il  était  de  6,665,  et  en  1873  de  6,450.  Les  accusations 
de  vagabondage  atteignaient  51,180  en  1840-49  et  72,844  en  1850-59; 
en  1868,  elles  montaient  à  9,609,  à  9,073  en  1869,  à  10,389  en  1872, 
pour  descendre,  l'année  suivante,  à  9,767.  En  Angleterre,  on  constatait, 
en  1867-68,  35,365  délits  de  vagabondage,  et  en  1871-72,  98,364.  Au 
surplus,  reconnaissons  que  nos  dernières  statistiques  ont  pris  à  tâche  de 
nous  renseigner  sur  l'état  de  la  population  misérable.  Le  recensement 
de  1851  indiquait  la  présence  de  217,046  mendiants  et  vagabonds,  et 
celui  de  1856  en  mentionnait  220,930.  Depuis,  par  suite  de  causes  incon- 
nues, ces  chiffres  ont  diminué  très-sensiblement;  c'est  ainsi  que,  d'après 
les  statistiques  officielles,  cette  classe  d'individus  n'en  aurait  plus  que 
104,158  en  1861,  27,854  en  1868,  et  62,788  en  1872.  Ce  dernier  nombre 
peut,  sans  doute,  être  complété  par  celui  des  222,919  personnes  sans 
emploi  que  relevait  le  dénombrement. 

5°  Prostitution.  — ■  En  1851,  le  recensement  signalait  16,239  prosti- 
tuées; celui  de  1856,  14,098;  ceux  de  1861, 1868  et  1872,  12,468;  11,291 
et  11,875.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  la  prostitution  tende  à  dé- 
croître, car  forcément  la  statistique  doit  négliger  la  débauche  clandes-  . 
tine,  dont  les  progrès  sont  de  jour  en  jour  plus  considérables,  et  qu'il  est 
impossible  d'apprécier  au  juste.  Les  chiffres  cités  plus  haut  n'ont  donc 
qu'une  valeur  relative.  Cependant,  pour  arriver  à  des  nombres  se  rap- 
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prochant  plus  de  la  vérité,  il  convient,  ce  nous  semble,  de  tenir  compte 
du  chiffre  des  femmes  que  les  dénombrements  déclarent  appartenir  à  la 
classe  des  mendiants  et  vagabonds,  ainsi  qu'à  celle  des  personnes  n'ayant 
pas  de  moyens  d'existence  connus  (1851,  322,559  femmes;  1856, 123,640; 
1861,  57,813;  1868,  21,310;  1872,  37,327;  plus,  à  cette  dernière  date, 
143,928  femmes  sans  emploi,  parmi  lesquelles  beaucoup  s'adonnaient 
certainement  à  la  prostitution).  Il  n'est  point  téméraire  de  supposer  que, 
pour  bon  nombre  de  ces  femmes,  le  vice  est  le  seul  moyen  d'existence. 

6°  Adultère.  —  A  défaut  d'autres  renseignements,  nous  ne  nous  ser- 
virons que  des  chiffres  relatifs  à  l'adultère  envisagée  comme  cause  de 
séparation  de  corps.  Les  statistiques  de  la  justice  civile,  tout  en  nous 
révélant  une  augmentation  progressive  des  séparations  de  corps  (nombre 
annuel:  en  1835-39,  539;  720  en  1840-44,  775  en  1845-49,  1,601  en 
1850-54,  1,348  en  1855-59,  1,748  en  1860-64,  2,046  en  1865-66,  2,819 
en  1867,  2999  en  1868,  3,056  en  1869,  3,124  en  1870,  1,711  en  1871,  et 
2,793  en  1872),  n'accusent  pas  de  bien  grandes  variations.  En  1841,  104 
demandes  étaient  basées  sur  l'adultère  de  l'un  des  époux;  en  1867,  on 
n'en  constatait  que  187  ;  en  1868,  217  ;  en  1869,  212  ;  en  1870,  210  ;  112 
en  1871,  234  en  1872,  et  278  en  1872.  Eu  égard  à  l'accroissement  rapide 
du  chiffre  des  demandes,  ces  nombres  n'ont  rien  de  bien  inquiétant. 

7°  Ivrognerie.  —  L'ivrognerie  est  une  autre  manifestation  de  l'incon- 
duite;  elle  doit  donc  prendre  place  dans  une  statistique  morale.  Si,  en 
France,  la  consommation  alcoolique  individuelle  a  suivi  une  marche 
ascendante,  puisque  la  moyenne  annuelle,  qui  n'était  que  de  1  lit.  09  en 
1831, 1,49  en  1841,  1,74  en  1851,  a  atteint  2,23  en  1861,  et,  de  nos  jours, 
2,54;  sans  vouloir  dissimuler  ce  que  ces  chiffres  ont  d'inquiétant,  disons 
qu'à  l'étranger  les  progrès  de  l'alcoolisme  sont  plus  effrayants.  La  con- 
sommation moyenne  par  tête,  en  effet,  dépasse  16  litres  en  Danemark, 
10  en  Russie,  en  Ecosse  et  en  Suède,  9  en  Angleterre,  8  en  Belgique  et 
en  Hollande,  5  en  Allemagne  et  en  Irlande.  En  1873,  nos  tribunaux  ont 
bien  été  saisis  de  52,696  contraventions  imputées  à  55,655  inculpés;  mais 
en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  les  individus  poursuivis  ont  été 
au  nombre  de  100,357  en  1867,  122,310  en  1869,  131,870  en  1870,  et 
151,084  en  1871-72.  Aux  Etats-Unis,  du  printemps  1871  au  printemps 
1872,  l'on  a  arrêté,  à  New- York,  31,184  personnes  pour  délit  d'ivresse 
et  10,330  pour  ivresse  et  inconduite.  Boettcher,  d'autre  part,  prétendait 
qu'en  1841,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  l'on  avait  reconnu  la  présence 
de  407,940  ivrognes  avérés,  soit  1  p.  50  hab.  Outre  que  dans  notre  pays 
les  suicides  commis  en  état  d'ivresse  sont  relativement  assez  rares,  le 
chiffre  des  décès  de  cause  alcoolique  n'est  pas  très-élevé;  on  n'en  compte- 
rait que  2,500  par  an,  d'après  un  journal  de  médecine,  tandis  que  l'on 
en  a  relevé],  en  chiffres  ronds,  50,000  pour  l'Angleterre,  40,000  pour 
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l'Allemagne,  37,000  pour  les  Etats-Unis,  15,000  pour  la  Russie,  et  4,000 
pour  la  Belgique;  l'Espagne  et  FItalie  seules  seraient  plus  favorisées. 

8°  Prodigalité.  —  Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  statistique  de 
l'inconduite,  nous  aurions  à  dire  quelques  mots  du  nombre  des  individus 
qui  se  livrent  à  des  dépenses  exagérées,  consacrées  pour  la  majeure  partie 
à  la  débauche  ;  mais  les  renseignements  font  défaut,  et  c'est  à  peine  si 
nous  pouvons  citer  le  chiffre  des  personnes  placées  sous  la  dépendance 
d'un  conseil  judiciaire  par  suite  de  leurs  prodigalités.  Or,  l'on  ne  remar- 
que pas  une  augmentation  bien  sensible  entre  les  années  1842  et  1872. 
De  1842  à  1852,  2,115  demandes  ont  été  accueillies  sur  2,247;  de  1853 
à  1862,  ce  chiffre  n'a  atteint  que  2,380  sur  2,574,  et  de  1863  à  1872,  il 
n'a  été  que  de  2,147  sur  2,591. 

9°  Ignorance.  —  En  principe,  l'ignorance  n'est  pas  un  signe  de  démo- 
ralisation, et  l'homme  instruit  n'est  pas  toujours  un  homme  moral  ;  ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que  l'instruction  coïncide  presque  toujours 
avec  un  certain  développement  des  facultés  morales,  qu'elle  excite  aux 
plaisirs  élevés  et  qu'elle  adoucit  les  mœurs.  En  consultant  la  carte  de 
l'instruction  primaire,  en  Europe,  dressée  par  M.  Levasseur  pour  1870- 
72,  nous  remarquons  que  la  France  ne  vient  qu'après  la  Saxe,  la  Prusse 
et  le  Danemark  ;  mais  que,  placée  au  même  rang  que  la  Bavière ,  elle 
précède  la  Grande-Bretagne,  l'Autriche  et  la  Russie.  Dans  notre  pays,  la 
proportion  des  illettrés,  qui  était  de  35  0/0  en  1849-53,  n'a  plus  été  que 
de  22,9  0/0  en  1864-69,  19  0/0  en  1871,  et  18,9  0/0  en  1872.  En  1856,  sur 
100  époux,  39,08  étaient  illettrés,  en  1872,  la  proportion  n'était  plus  que 
de  28,69  0/0.  Il  est  triste  d'avoir  à  constater  qu'en  1872,  pour  18,682,749 
Français  sachant  lire  et  écrire,  on  en  comptait  13,324,801  complète- 
ment illettrés  et  3,772,603  incomplètement  instruits ,  alors  qu'en 
Prusse,  à  peu  près  à  la  même  date,  les  illettrés  n'étaient  qu'au  nombre 
de  2,260,277,  et  que  16,038,952  personnes  savaient  lire  et  écrire.  Chez 
nous,  en  1873,  le  cinquième  des  hommes  et  le  tiers  des  femmes  qui  se 
sont  mariés  manquaient  de  l'instruction  la  plus  élémentaire. 

10°  Manque  de  respect  pour  les  parents.  —  La  statistique  nous  fournit 
des  données  importantes  à  cet  égard,  en  nous  renseignant  tant  sur  les 
accusations  de  parricide  et  sur  celle  des  coups  et  blessures  envers  les 
ascendants  que  sur  les  demandes  de  pension  alimentaire  formées  par  les 
parents.  Or,  pour  le  parricide,  letat  est  presque  stationnaire ;  la 
moyenne  annuelle  des  accusations,  après  avoir  été  de  9  en  1826-30,  a 
atteint  15,  16  et  14  en  1831-40,  1841-50,  1851-65:  mais  en  1867,  68,  69, 
1872,  l'on  n'en  comptait  plus  que  10, 11,  9  et  il.  Pareille  diminution  s'est 
produite  pour  les  coups  et  blessures  envers  les  ascendants  (877  en  1840-49, 
861  en  1850-59,  149  en  1867-69,  41  en  1872).  Le  refus  d'aliments  dénote 
de  mauvais  instincts  chez  les  enfants  ;  aussi  devons-nous  faire  entrer 
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en  ligne  de  compte  les  demandes  de  pension  alimentaire  formées  par 
les  ascendants.  De  ce  chef,  les  relevés  ne  nous  révèlent  pas  une  tendance 
bien  forte  à  l'augmentation.  De  1843  à  1853,  sur  7,784  demandes,  6,840 
ont  été  accueillies;  de  1854  à  1863,  8,805  ont  réussi  sur  9,367,  et  de  1864 
à  1873,  pour  10,367  réclamations ,  8,161  seulement  ont  triomphé  devant 
les  tribunaux. 

11°  Faillites  et  banqueroutes.  —  Sans  vouloir  dire  que  la  faillite  ac- 
cuse toujours  la  mauvaise  foi,  il  nous  est  impossible  de  négliger  cet  élé- 
ment, parce  que  trop  souvent  elle  est  considérée  comme  un  expédient 
heureux.  En  comparant  les  périodes  1851-55  et  1866-69,  nous  remar- 
quons, non  pas  seulement  une  augmentation  dans  le  chiffre  des  faillites 
(2,937  et  5,897),  mais  une  diminution  des  concordats  (38  0/0,  28  0/0) 
et  un  accroissement  dans  le  nombre  des  faillites  closes  pour  insuffisance 
d'actif  (20  0/0,  29  0/0).  Les  variations  que  Ton  constate  remontent, 
pour  la  plupart,  au  développement  des  transactions  et  des  entreprises 
industrielles.  Comme  chiffres  caractéristiques,  nous  joindrons  ceux  des 
banqueroutes.  En  1867,  1868,  1872  et  1873,  les  accusations  de  banque- 
route simple  furent  au  nombre  de  900,  924,  685  et  862  ;  aux  mêmes  épo- 
ques l'on  trouve,  pour  les  banqueroutes  frauduleuses,  les  chiffres  de  73, 
76  et  62. 

12°  Suicides.  —  Leur  nombre  va  toujours  croissant.  La  moyenne  était 
de  1,739  en  1826-30,  2,203  en  1831-35,  2,574  en  1836-40,  2,951  en 
1841-45,  3,446  en  1846-50,  3,639  en  1851-55,  4,002  en  1856-60,  4,661 
en  1861-65,  5,119  en  1866,  5011  en  1867,  5,547  en  1868,  5,114  en  1869, 
4,157  en  1870,  9,490  en  1871,  5,275  en  1872,  5,525  en  1873.  Cette  fré- 
quence se  remarque  partout  ailleurs  :  en  Prusse  (1816-20,  792;  1861-63, 
2,145  ;  1834,  1  p.  9,941  hab.  ;  1843,  1  p.  8,081)  ;  en  Angleterre  (en  1838- 
39, 1  p.  15,900  hab.)  ;  en  Autriche  (314  en  1816-25;  829  en  1861-63).  En 
comparant  les  pays  entre  eux,  à  peu  près  à  la  même  date,  on  trouve 
pour  1  million  d'habitants  les  proportions  suivantes  :  Danemark,  288  ; 
Saxe,  251  ;  Prusse ,  123  ;  France,  110  ;  Bade,  109  ;  Bavière,  73  ;  Angle- 
terre, 69;  Suède,  66  ;  Belgique,  55;  Autriche,  43  ;  Etats-Unis,  32;  Ita- 
lie, 26;  Russie,  25  ;  Espagne,  14;  Portugal,  7.  Notre  pays  occupe  donc 
une  place  intermédiaire.  L'indication  des  causes  n'est  pas  moins  impor- 
tante au  point  de  vue  moral.  De  1868  à  1873,  sur  30,108  suicides,  4,860 
ont  eu  pour  motif  l'inconduite,  et  155  ont  été  commis  par  les  auteurs  de 
crimes  graves;  mais  l'on  a  pu  en  attribuer  12,807  à  des  maladies,  3,891 
à  des  chagrins  de  famille  et  2,812  à  la  misère  et  à  des  revers  de  fortune. 

13°  Insoumission  aux  lois  militaires.  —  Nous  terminerons  la  statis- 
tique de  l'immoralité  en  donnant  quelques  chiffres  sur  le  nombre  des 
jeunes  gens  qui,  appelés  à  remplir  leur  devoir  militaire,  s'y  sont  re- 
fusés. Nous  ne  parlerons  pas  seulement  des  insoumis,  mais  ausâ  de  ceux 
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qui,  au  moyen  de  mutilations,  ont  voulu  se  rendre  impropres  au  service, 
car  ils  sont  tous  également  dignes  du  mépris  public.  De  1800  à  1813,  Ton 
signala  186,311  insoumis  ;  les  classes  de  1841  à  1868  en  ont  compté  29,812; 
ce  nombre  n'a  plus  été  que  de  309  en  1869;  mais  il  a  atteint  1,953  en 
1873,  sans  doute  par  suite  de  l'aggravation  de  l'impôt  du  sang.  Une  sem- 
blable augmentation  se  remarque  à  rencontre  des  conscrits  prévenus  de 
s'être  rendus  volontairement  impropres  au  service  militaire  :  en  1869, 
17  jeunes  gens,  sur  20  accusés,  furent  condamnés,  et  en  1873,  on  en 
compta  27  sur  61. 

Nous  venons  d'exposer  la  statistique  du  mal  ;  toutefois,  elle  ne  saurait 
suffire,  et  pour  remplir  notre  tâche,  il  nous  reste  à  indiquer  les  chiffres 
qui,  se  rapportant  à  la  statistique  du  bien,  attestent  les  progrès  accom- 
plis de  ce  chef  dans  notre  pays. 

1°  Instruction.  —  A  cet  égard,  la  France  a  beaucoup  à  faire;  mais  il 
faut  reconnaître  que  de  très-grands  progrès  ont  été  réalisés.  Il  existait,  en 
effet,  en  1817, 1  élève  sur  100  habitants;  en  1830, 1  p.  20;  on  en  a  compté 
1  p.  7  1/2  en  1872.  En  1866,  la  moyenne  des  individus  possédant  une  ins- 
truction primaire  était  de  67,1  0/0;  en  1872,  elle  a  atteint  69,2  0/0.  Sans 
contredit,  notre  pays  n'occupe  pas,  au  point  de  vue  de  l'instruction,  le 
rang  qu'il  doit  tenir,  et  il  est  triste  de  constater  qu'en  1872,  le  tiers  des 
habitants  de  la  campagne  et  le  quart  de  ceux  des  villes  étaient  privés  des 
premiers  éléments;  mais,  en  présence  des  progrès  déjà  réalisés,  l'on  est 
en  droit  de  croire  à  la  disparition  presque  complète  de  l'ignorance  dans  un 
avenir  prochain.  Le  nombre  des  écoles  et  des  écoliers  augmente  (1830, 
27,365  écoles  et  969,000  élèves  ;  1847,  46,614  et  2,176,000;  1872,  70,179 
et  4,722,000),  et  le  chiffre  des  personnes  fréquentant  les  cours  d'adultes 
est  considérable.  Quand  on  songe  que  dans  le  seul  hiver  de  1868-69,  ces 
derniers  ont  eu  793,136  auditeurs,  et  quand  on  pense  que  sur  91,487  per- 
sonnes, 74,052  ont  reçu  une  instruction  élémentaire,  sans  parler  des 
.252,480  qui  ont  pu  étendre  leurs  connaissances,  Ton  doit  espérer,  surtout 
si  le  pouvoir  vient  en  aide  à  ce  mouvement.  Constatons,  d'ailleurs,  qu'à 
cet  égard,  le  séjour  sous  les  drapeaux  est  excellent,  puisqu'en  1874 
123,488  soldats  ont  pu  apprendre  à  lire  et  à  écrire  ou  compléter  leurs 
études  premières. 

2°  Bibliothèques.  —  Le  goût  de  l'étude  est  un  signe  de  moralité  ; 
l'homme  qui  recherche  des  distractions  dans  la  lecture  n'est  certaine- 
ment pas  un  homme  perverti  ;  le  passe-temps  qu'il  choisit  dénote  un 
certain  degré  de  culture  et  surtout  le  désir  de  prendre  des  distractions 
utiles  et  morales.  Au  1er  avril  1874 ,  la  France  possédait  773  bibliothè- 
ques populaires,  composées  de  838,032  ouvrages  ;  de  1865  à  la  fin  de 
1873,  il  a  été  prêté  aux  familles,  par  les  15,592  bibliothèques  scolaires, 
5,616,646  volumes.  Le  nombre  des  prêts  a  notablement  augmenté  d'an- 
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née  en  année  :  1865, 179,267;  1869, 955,121;  1872, 805,582;  1873, 925,358. 
D'autre  part,  la  salle  publique  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui,  en  1868, 
recevait  39,940  lecteurs,  voyait  ce  chiffre  atteindre  45,944  en  1872; 
83,442  en  1874,  et  88,227  en  1875. 

3°  Caisses  d'épargne.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  démontrer 
l'importance  de  l'épargne  au  point  de  vue  de  la  moralité  ;  nous  constate- 
rons simplement,  outre  l'augmentation  du  nombre  des  caisses  d'épargne 
(1835,  153;  1850,  340;  1860,  433;  1870,  489;  1873,  508),  l'accroissement 
du  chiffre  des  livrets.  Au  1er  janvier  1835,  il  existait  201,765  livrets, 
comportant  un  solde  de  35,659,791  francs  (4  déposants  p.  1,000  habit.); 
en  1850,586,169  livrets  d'une  valeur  de  74,695,961  francs  (16  déposants  p. 
1,000  habitants)  ;  en  1860,  1,125,593  livrets  pour  338,584,720  francs  (31 
p.  1,000)  ;  en  1870,  2,050,645  livrets  p.  684,192,001  francs  (58  p.  1,000)  ; 
en  1872,  2,020  livrets  p.  515,996,174  francs  (57  p.  1,000).  La  valeur 
moyenne  des  livrets  a  été  de  238  et  309  fr.  en  1850  et  1860  ;  à  partir  de 
1870,  elle  a  diminué  :  1870,304  fr.;  1872,  255;  1873,  257  fr.  En  classant 
les  principaux  Etats  de  l'Europe  d'après  l'importance  des  versements  et 
en  tenant  compte  de  la  population,  d'après  le  chiffre  de  1873,  Ton  voit 
que  notre  pays  ne  vient  qu'au  huitième  rang,  après  le  Danemark,  la 
Norwége ,  la  Suisse ,  l'Angleterre,  l'Autriche  ,  la  Prusse  et  la  Belgique, 
mais  avaot  la  Suède,  FItalie,  la  Hollande  et  l'Espagne.  En  revanche,  la 
France  est  la  troisième  pour  le  nombre  des  livrets  ;  elle  est  inférieure 
à  la  Suisse  et  à  l'Angleterre,  mais  elle  précède  le  Danemark,  la  Suède, 
la  Prusse,  l'Autriche,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Russie. 

4°  Retraites  pour  la  vieillesse.  —  Depuis  1851,  à  la  fin  de  1867,  la 
caisse  des  retraites  de  la  vieillesse  a  ouvert  287,163  comptes  individuels, 
pour  112,220,935  francs,  produit  de  2,380,187  versements  annuels.  Ces 
derniers  ont  atteint  les  chiffres  de  309,779  (10,074,270  fr.)  en  1868  ; 
331,011  (11,021,196  fr.)  en  1869;  257,588  (7,941,742  fr.)  en  1870;  263,854 
(7,519,444  fr.)  en  1871;  327,188  (8,811,897  fr.)  en  1872.  A  ces  diverses 
dates,  la  moyenne  de  chaque  versement  a  été  de  32  fr.  52  c;  33  fr.  29  c; 
30  fr.  83  c.  ;  28  fr.  49  c.  ;  26  fr.  93  c.  Ce  ralentissement  provient  des  évé- 
nements et  surtout  de  la  différence  d'intérêts  entre  les  retraites  et  les 
placements. 

'  5°  Assurances  sur  la  vie.  —  A  cet  égard  on  constate,  dans  notre  pays, 
une  tendance  progressive  manifeste.  De  1819  à  1859,  il  a  été  passé  38,258 
contrats  pour  334,000,000  francs.  En  1860  et  1861,  le  nombre  annuel 
dépassait  à  peine  5,000;  il  a  rapidement  augmenté  jusqu'en  1866,  époque 
à  laquelle  il  a  atteint  son  maximum  (19,826),  puis  il  a  baissé,  car  il  va- 
riait entre  15,000  et  6,000  entre  les  années  1867  et  1871.  En  1874,  cepen- 
dant, une  amélioration  s'est  produite,  et,  cette  année,  il  fut  rédigé 
17,100  polices.  Les  capitaux  assurés  n'étaient  guère  que  de  46  millions 
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en  1860  et  1861;  en  1866,  ils  représentaient  une  somme  totale  de  172 
millions;  mais  ce  nombre  s'est  subitement  relevé  en  1873  (187,000,000) 
et  en  1874  (237,000,000).  Les  26,700  contrats  de  rente  viagère,  passés 
de  1819  à  1859,  ne  représentaient  que  17,340,000  francs;  de  1860  à  1870, 
pour  31,822  actes  la  valeur  était  de  21,875,000  francs;  dans  les  seules 
anné  s  1873  et  18T4,  on  en  a  dressé  5,6  0,  comprenant  une  somme  de 
3,758,000  francs. 

6°  Sociétés  de  secours  mutuels.  —  Le  nombre  ne  tend  point  à  s'accroître 
bien  sensiblement  (1852,  2,438;  1860,  4,327;  18  .5,  5,288;  1870,  5,788; 
1873,  5,777;  1874,  5,748)  ;  toutefois,  il  n'en  est  pas  de  même  du  chiffre 
des  participants.  Ces  derniers,  à  la  fin  de  1859,  n'étaient  que  470,006; 
en  1865,  ce  chiffre  montait  à  685,542;  en  1869,  à  810,822;  en  1873,  à 
717,653;  et  en  1874,  à  730,673.  Le  capital  de  réserve  et  le  fonds  de  re- 
traite ont  successivement  atteint  10,714,877  en  1852,  24,404,037  en 
1860,  52,170,985  en  1870  ,  57,990,889  en  1872,  et  65,747,057  en  1874. 
Le  chiffre  des  cotisations,  après  avoir  été  de  10,778,047  francs  en  1869, 
est  tombé  à  8,962,169  francs  en  1871,  à  9,799,924  francs  en  1873,  et  à 
10,236,160  francs  en  1874.  Une  comparaison  entre  les  principaux  Etats 
de  l'Europe,  au  point  de  vue  des  ressources  dont  disposaient  les  sociétés 
de  secours  mutuels  il  y  a  quelque  temps ,  montre  que  le  premier  rang 
appartient  à  la  Grande-Bretagne,  mais  que  la  France  vient  ensuite,  pré- 
cédant la  Prusse,  l'Autriche,  la  Hollande  et  la  Belgique. 

7°  Libéralités  et  charité.  *-  Ces  actes  ne  doivent  pas  être  omis;  car 
ils  attestent  chez  leurs  auteurs  des  sentiments  d'humanité,  de  philan- 
thropie et  aussi  le  désir  de  venir  en  aide  à  leurs  semblables.  Si  la  sta- 
tistique ne  peut  relever  les  libéralités  privées,  elle  fournit,  en  revanche, 
des  indications  sur  les  dons  et  legs  faits  aux  corps  moraux.  Elle  constate 
la  marche  ascendante  de  la  générosité.  Ainsi,  le  montant  total  des  libé- 
ralités, qui,  en  1856,  n'était  que  de  11  millions,  s'est  élevé  à  18  millions 
en  1865,  à  13,099,160  francs  en  1871  et  à  23,001,811  francs  en  1872.  A 
cette  dernière  date,  les  établissements  religieux  ont  reçu  7,544,066 
francs  ;  ceux  d'instruction,  503,480  francs.  Il  a  été  affecté  aux  établisse- 
ments hospitaliers  et  charitables 1  une  valeur  totale  de  12,455,940  francs, 
et  45,310  francs  aux  institutions  de  charité.  Nous  mentionnerons  d'autre 
part  les  cotisations  des  membres  honoraires  versées  aux  sociétés  de  se- 
cours mutuels  (1865,  96,956  m.,  et  1,134,209  fr.  ;  1870,  111,436  m.,  et 
1,158,429  fr.  ;  1874, 115,761  m.,  et  1,223,885  fr.),  qui  ont  permis  d'aug- 
menter le  nombre  des  malades  soignés  (1860, 127,896  ;  1874, 182,989)  et 
de  porter  à  24  fr.  14  c.  l'indemnité  moyenne  accordée  à  chaque  individu 


i  En  1871  et  1872,  les  hospices  comptaient  71,652  et  69,857  infirmes,  vieillards  et  incurables.  En  1861, 
les  hôpitaux  soignaient  431,932  malades-,  ils  en  ont  soigné  583,850  en  1871  et  429,850  en  1872, 
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secouru.  En  1871,  la  charité  privée  a  fourni  aux  bureaux  de  bienfaisance 
une  somme  totale  de  6,625,186  francs  ;  les  20  bureaux  de  Paris  ont  reçu 
1,109,173  fr.  38  c,  produit  des  quêtes  et  des  souscriptions.  Les  13,367 
bureaux  de  bienfaisance  1  ont  pu  distribuer,  en  1871,  31,614,253  francs 
(1833,  8,956,036  fr.  ;  1847, 16,866,105  fr.).  Le  nombre  total  des  indigents 
secourus,  à  cette  date,  était  de  1,608,129,  représentant  528,242  ménages, 
soit  1  indigent  pour  13  habitants.  Les  recettes  se  sont  accrues  de  66,95  0/0, 
et  les  dépenses  de  65,54  0/0;  malgré  le  renchérissement,  la  moyenne 
générale  des  secours  s'est  élevée  de  16  fr.  30  c.  en  1847,  à  19  fr.  50  en 
1871.  Enfin,  pour  montrer  l'intervention  de  plus  en  plus  active  de  la 
charité,  signalons  la  diminution  notable  des  morts  accidentelles  par  la 
fatigue,  le  froid  ou  la  faim,  dont  la  proportion  n'est  plus  que  de  152  sur 
1,000,  et  le  nombre  insignifiant  des  suicides  ayant  pour  motif  présumé 
la  misère  (172  sur  4,077). 

Les  relevés  statistiques  qui  précèdent  ne  doivent  pas  affliger  outre 
mesure.  A  certains  égards,  au  point  de  vue  de  la  moralité,  notre  pays  a 
manifestement  des  progrès  à  réaliser;  mais  en  somme,  l'on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  la  situation  est  bonne.  Dans  la  série  des  faits 
que  nous  avons  indiqués  la  population  de  la  France  figure  sans  désavan- 
tage, surtout  si  l'on  établit  une  comparaison  avec  l'étranger  ;  elle  garde 
un  bon  niveau.  Ce  niveau  ne  peut  que  s'élever  avec  l'extension  de  l'ins- 
truction, de  l'éducation  et  du  bien-être. 


Hippolïte  MEUNIER 

LES  MUSÉES  CANTONAUX 

-r  Séance  du  SI  €ioût  — 

Nous  avons  traité,  depuis  deux  ans,  devant  votre  section,  les  questions 
d'enseignement  nouveau,  de  programmes  nouveaux;  mais  après  les  pro- 
jets viennent  les  actes,  et  la  création  de  Musées  cantonaux  vient  confir- 
mer l'espérance  que  nous  avions  conçue.  Ces  rudiments  de  Musées  agri- 
coles et  industriels  nous  donnent  l'exemple  très-net  de  l'utilité  de  ces 
créations,  et  doivent  naître  d'autant  plus  vite  que  leur  nature  est  plus 
multiple  et  plus  variée. 

En  effet,  leur  programme  a  cela  de  remarquable  qu'il  se  plie  aux  exi* 
gences  de  la  contrée  à  laquelle  il  s'applique.  Agricole  en  tous  pays,  car 

i  II  en  existait  i  pour  5,189  habitants  en  .833  ;  1  p.  3,792  en  1847  et  I  p.  2,700  en  1871. 
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nous  devons,  avant  toutes  choses,  enseigner  aux  enfants  de  quelles 
plantes  ils  vivent,  le  musée  devient  industriel  en  Flandre,  en  Alsace, 
et  maritime  sur  nos  côtes. 

Le  principe,  on  le  connaît  :  il  nous  faut  modifier  notre  outillage  sco- 
laire ;  mais,  comme  la  France  n'est  pas  assez  riche  pour  doter  à  la  fois 
toutes  ses  écoles  de  garçons  et  de  filles,  d'un  matériel  un  peu  complet, 
l'initiative  privée  va  créer  des  centres  d'enseignement,  et  les  élèves  de 
nos  moindres  écoles  de  villages  et  de  hameaux  feront  des  excursions 
scolaires  le  jeudi,  sous  la  conduite  de  l'instituteur;  les  jeunes  filles  iront, 
guidées  par  leur  institutrice,  visiter  le  musée  au  chef-lieu  du  canton. 

Ce  programme  n'a  rien  d'excessif,  bien  qu'il  soit  pour  la  France  entiè- 
rement nouveau. 

Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  grandir  à  l'avance  les  difficultés.  Pour  débu- 
ter, en  quoi  que  ce  soit,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  suffit  d'être  simple 
et  persévérant.  M.  E.  Groult,  qui  s'est  avisé  d'organiser  un  musée  dans 
chacun  des  chefs-lieux  de  son  département  (le  Calvados)  a  choisi  d'abord, 
à  Lisieux,  l'une  des  salles  du  musée  de  peinture.  A  Pornic  (dans  la  Loire- 
Inférieure)  ,  sous  nos  yeux,  la  grande  salle  de  la  mairie  a  été  mise,  par 
le  maire,  à  la  disposition  des  fondateurs  de  la  Bibliothèque  libre,  créée 
depuis  six  ans;  et  cette  salle  a  reçu,  en  dix  jours,  la  collection  à' Histoire 
naturelle  de  M.  Deyrolle,  celle  de  la  Librairie  agricole,  les  six  tableaux 
de  gravures  coloriées,  publiées  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction 
publique  sous  ce  titre  :  Les  ennemis  et  les  auxiliaires  naturels  des  culti- 
vateur s,  et  qui  coûtent  2  fr.  50  c;  enfin  un  beau  groupe  d'algues  ma- 
rines, préparées  par  M.  Jouan,  de  Belle-Ile-en-Mer,  a  été  offert  par  cet 
habile  collectionneur,  et  quelques  oiseaux  de  mer  ont  orné  la  salle.  Voilà 
un  musée  à  son  début. 

Une  dépense  de  premier  établissement  de  60  francs  suffit  pour  créer  ce 
musée.  On  établira  plus  tard  les  vitrines,  les  armoires.  La  difficulté 
réelle  est  de  susciter  des  sympathies  à  ce  projet,  si  simple  en  apparence, 
et  si  peu  coûteux.  Un  maire  de  village,  refusant  la  salle  de  l'école  pour 
y  exposer  les  gravures,  nous  dit  avec  effroi  :  «  Madame ,  j'ai  charge 
d'âmes  !  »  Ce  sont  précisément  les  jeunes  âmes  qu'il  importe  d'éclairer 
et  d'élever  !  Le  respect  du  monde  animal  doit  amener  la  douceur,  la  cor- 
dialité, des  mœurs  moins  rudes  et  des  coutumes  moins  barbares.  Il  est 
question  d'éducation  autant  que  d'instruction  dans  un  musée  agricole. 

La  leçon  suivra  tout  naturellement  cette  exposition  :  une  sorte  de 
cours  permanent  s'établira  sur  quelques  points.  Les  tableaux  de  géologie, 
une  coupe  figurative  de  l'écorce  terrestre,  quelques  spécimens  de  terrains 
et  de  minéraux  industriels  (en  nature)  et  classés  méthodiquement, 
serviront  au  professeur  qui  voudra  donner  une  notion  très-élémentaire 
de  la  formation  du  sol.  De  bons  échantillons  de  végétaux  pourront 
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aider  à  déterminer  la  flore  du  lieu,  et  Ton  sait  combien  la  connaissance 
deYhabitat  des  végétaux  profite  au  développement  de  nos  industries. 
Enfin ,  la  grande  science  de  l'hygiène  ne  saurait  être  délaissée  en  tous 
points  lorsqu'une  bonne  planche  mettra  sous  les  yeux  de  l'enfant  les 
organes  de  la  respiration,  ceux  de  la  circulation,  c'est-à-dire  les  lois 
impérieuses  de  la  Vie,  démontrées  par  la  physiologie  humaine. 

Les  grandes  sociétés  industrielles  comme  celles  de  Reims,  de  Mulhouse, 
de  Lille,  etc.,  possèdent  des  collections  admirables  d'étoffes,  des  métiers 
à  tisser ,  et  toute  une  série  de  richesses  que  les  musées,  plus  modestes, 
de  canton  ne  posséderont,  sans  doute,  jamais.  Il  semble,  d'ailleurs,  que 
l'enseignement  industriel  doive  se  localiser  en  raison  de  l'exploitation 
naturelle  du  sol. 

L'outillage  scolaire  manque  de  ressources,  avons-nous  dit.  L'institu- 
teur ne  dispose  souvent  d'aucun  moyen  d'action  qui  charme  l'esprit  et 
les  yeux  de  ses  élèves.  S'il  parle  d'un  vaisseau  dans  un  pays  d'industrie 
houillère,  il  doit  absolument  montrer  une  photographie  de  navire,  sous 
peine  de  n'être  pas  compris. 

Le  musée  agricole  se  peuplera  de  toutes  ces  ressources.  Il  aura  des 
images  de  machines  agricoles;  il  offrira  même  les  objets  au  lieu  de  la 
photographie  de  l'objet  :  mais,  au  début,  des  bonnes  photographies  peu- 
vent rendre  des  services  sérieux. 

Le  musée,  qui  n'est  d'abord  qu'une  simple  exposition  de  planches 
d'histoire  naturelle ,  se  dotera  plus  tard  d'un  rudiment  de  laboratoire, 
où  le  professeur  viendra  donner  une  leçon  de  chimie.  Un  instituteur, 
parmi  les  plus  intelligents,  nous  a  déjà  proposé  de  créer,  à  côté  de  chaque 
musée  et  comme  à  son  ombre,  une  station  météorologique.  On  sait  quels 
services  la  météorologie  vulgarisée  est  appelée  à  rendre  à  l'agriculture. 

L'uniformité  de  nos  programmes  fait  leur  aridité  :  une  diversité  indé- 
finie ferait  sans  doute  leur  faiblesse.  Cependant,  on  peut  proposer  avec 
sécurité  une  modification  qui  comporte  l'acquisition  de  connaissances 
utiles  à  tout  le  monde. 

La  ville  dans  laquelle  il  nous  est  donné  d'énoncer  aujourd'hui  des 
vérités  si  hautes,  semble  être  destinée,  entre  toutes,  à  devenir  un  centre 
d'enseignement  scolaire.  La  nature  l'a  entourée  d'un  cercle  de  monta- 
gnes qui  parle  aux  yeux  de  l'enfant  et  lui  montre  les  formes  charmantes 
de  la  patrie.  Aucun  pays  n'est  mieux  préparé  pour  offrir  les  grandes 
images  qui  restent  toujours  présentes  à  l'esprit  de  celui  qui  les  a  con- 
templées étant  enfant.  La  flore  est  superbe  sur  nos  monts  d'Auvergne. 
Il  faut  que  l'écolier  apprenne  à  les  parcourir  :  en  y  cherchant  les  plantes, 
il  y  trouvera  la  santé. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  comparer  ici  le  groupe  de  nos  savants  à  un 
groupe  scolaire,  L'Association  française  aura  donné  l'exemple  aux  plus 
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modestes  de  nos  travailleurs.  Nos  écoles  de  villages  se  feront  nomades 
à  leur  tour,  et,  dans  un  avenir  prochain,  toutes  nos  villes  de  France 
verront  se  grouper,  comme  pour  une  fête,  déjeunes  troupes,  nouvelles 
recrues  du  savoir,  qu'elles  auront  la  mission  superbe  d'accueillir,  de 
guider,  et  d'assimiler  à  la  vie  civique. 

Le  musée  agricole  de  Clermont-Ferrand  sera  le  plus  brillant  de  tous 
nos  musées  de  canton,  si  la  session  de  l'Association  française  sert  à  lui 
donner  naissance. 

Tous  les  éléments  de  ces  collections  locales  ont  été  généreusement 
réunis  par  le  savant  et  regretté  Henri  Lecoq.  Le  cadre  des  montagnes 
a  tracé  les  routes  de  nos  futurs  voyageurs.  Le  point  de  départ  est  ce 
merveilleux  Jardin  des  Plantes,  œuvre  et  don  national  de  l'illustre  bota- 
niste. Le  mont  Gergovia,  qui  domine  la  ville,  enseigne  avec  le  grand 
nom  de  Vercingétorix  les  devoirs  sacrés  du  patriotisme. 

Convions  désormais  les  enfants  de  notre  France,  ses  filles  comme  ses 
garçons,  à  venir  partager  avec  nous  les  grands  souvenirs  historiques  et 
les  espérances  immortelles  que  nous  apporte  la  science. 

Nota.  —  Depuis  que  cette  communication  a  été  faite,  l'idée  qu'elle 
expose  s'est  complétée  :  un  Comité  cV initiative  a  été  constitué,  dont 
plusieurs  groupes  de  fondateurs  de  musées  ont  déjà  sollicité  et  obtenu 
l'appui.  Des  souscriptions  s'organisent,  des  salles  se  préparent  sur  un 
grand  nombre  de  points.  Bientôt  l'enseignement  libre  aura  créé  de 
grandes  ressources  dues  à  la  seule  initiative  privée. 


M.  VEYRIN 

Fondé  de  pouvoirs  du  Crédit  lyonnais,  secrétaire  de  la  Société  d'économie  politique  de  Lyon 


QUELQUES  MOTS  SUR  LES  FINANCES  COMPARÉES  DE  LA  FRANCE 
ET  DE  L'ALLEMAGNE 


—  Séance  (l il  SÊ  août  *87C  — 

Le  rapport  très-net  qu'un  ministre ,  qui  porte  si  dignement  le  nom 
illustre  deSay,  a  publié  au  sujet  du  paiement  de  l'indemnité  de  guerre, 
nous  a  initié  aux  procédés  financiers  qui  furent  employés  dans  cette 
gigantesque  opération,  et  plusieurs  excellentes  publications,  notamment 
celles  de  l'homme  éminent  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  récente, 
les  conclusions  presque  prophétiques  d'un  homme  dont  je  m'interdis  de 
faire  l'éloge  parce  qu'il  est  présent  au  milieu  de  nous,  nous  ont  fait  con- 
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naître  les  premières  conséquences  de  ce  fait  sans  précédent  dans  l'histoire 
économique  *. 

Les  articles  que  les  publicistes  allemands  firent  paraître  alors  présa- 
geaient avec  une  entière  bonne  foi,  j'en  suis  certain,  une  série  de 
désastres  qui  devaient  fatalement  engloutir  la  fortune  de  la  France. 

Sans  partager  complètement  ce  pessimisme  sombre,  nos  hommes 
d'État,  nos  financiers  et  nos  savants  n'envisageaient  pas,  sans  une  cer- 
taine crainte,  l'avenir  le  plus  prochain. 

Il  eût  été  en  effet  téméraire  de  prophétiser  au  lendemain  de  nos  désas- 
tres un  relèvement  si  prompt  et  si  complet. 

Aujourd'hui  que  nous  pouvons  jeter  un  regard  en  arrière  et  suivre  les 
phases  respectives  par  lesquelles  ont  passé  les  finances  allemandes  et 
françaises  pendant  cette  période  de  cinq  ans,  il  ne  paraît  pas  sans  intérêt 
de  considérer  le  fait  de  l'indemnité  dans  ses  conséquences  de  la  deuxième 
heure. 

D'abord,  jusqu'à  présent,  nous  ne  sommes  pas  ruinés;  nous  n'avons 
même  aucun  des  symptômes  d'un  pays  dont  la  situation  financière  tend 
à  dépérir  ;  nous  allons  y  revenir  dans  un  instant. 

Quant  à  l'Allemagne  elle  ne  semble  pas  s'être  enrichie  et  les  apparences 
sont  au  contraire  que  l'introduction  précipitée  d'une  masse  exagérée  de 
numéraire  ait  plutôt  semé  autour  d'elle  l'appauvrissement  que  la 
richesse. 

Les  causes  qui  ont  produit  ces  phénomènes  sont  multiples  et  d'ordres 
différents  ;  la  fécondité  naturelle  de  notre  sol ,  l'importance  de  notre 
capital  sous  toutes  les  formes,  numéraire,  produits,  portefeuille,  etc., 
ont  exercé  sur  notre  relèvement  une  influence  prépondérante  ;  mais 
nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que  pour  trouver  la  cause  capitale  de 
la  divergence  entre  les  résultats  obtenus  par  les  deux  nations,  il  faut 
considérer  la  divergence  même  de  leurs  habitudes  économiques,  d'un 
côté  l'épargne  en  France,  de  l'autre  côté  le  luxe  et  l'accroissement  de 
dépenses  en  Allemagne. 

Bien  qu'il  existe  une  solidarité  intime  entre  la  richesse  d'une  nation 
et  ses  ressources  budgétaires,  néanmoins  nous  examinerons  à  part  chacun 
de  ces  deux  éléments. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  les  détails  déjà  connus  de  l'emprunt 
français. 

Pour  faire  face  aux  charges  nouvelles,  la  Chambre  a  dû  voter  des  im- 
pôts nouveaux  qui  élèvent  le  chiffre  du  budget  à  plus  de  deux  milliards, 
et  il  est  fort  remarquable  que  le  rendement  de  ces  impôts  a  été,  en 

1  La  contribution  de  guerre  en  18  lb  avait  été  de  700  millions  et  s'élevait  avec  les  fraisa  itoo  millions 
mais  les  armées  alliées  firent  crédit  à  la  France  et  lui  donnèrent  cinq  ans  pour  payer. 
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général,  supérieur  aux  prévisions  budgétaires.  Notons  aussi  ce  fait  que 
nos  législateurs  ne  se  sont  pas  arrêtés  une  minute  à  l'idée  d'imposer  la 
rente. 

Ce  budget  considérable  ne  paraît  pas  excéder  les  forces  de  la  France. 
Les  législateurs  à  qui  incombait  la  tâche  de  réorganiser  le  pays  ont  dû 
faire  appel  au  patriotisme  de  tous ,  mais  ces  sacrifices  exigés,  si  grands 
qu'ils  aient  été,  n'ont  pas  atteint  les  forces  vives  de  la  nation.  La  pro- 
duction a  été  grevée ,  mais  les  instruments  de  la  production  sont 
demeurés  intacts. 

On  s'accorde  généralement  pour  évaluer  le  revenu  de  notre  pays  à  18 
ou  20  milliards  environ,  et  si  nous  adoptons  les  chiffres  de  M.  Victor 
Bonnet,  le  montant  de  l'épargne  annuelle  ne  serait  pas  inférieure  à  2  ou 
3  milliards. 

C'est  la  proportion  que  l'on  a  cru  pouvoir  établir  pour  l'Angleterre ,  et 
les  habitudes  d'économie  sont  plus  grandes  chez  nous  que  partout  ailleurs. 
Robert  Peel  disait  :  En  Angleterre  il  y  a  une  personne  sur  cinq  qui 
dépense  tout  son  revenu  ;  et  en  France  il  n'y  en  a  qu'une  sur  quarante. 

La  statistique  des  milliards  offre  trop  peu  de  garantie  d'exactitude 
pour  qu'il  convienne  d'y  puiser  autre  chose  que  des  indications  générales, 
et  je  me  garderai  d'affirmer  qu'il  ait  fallu  deux  ou  trois  années  ou 
davantage  pour  que  la  France  fût  aussi  riche  qu'avant  l'indemnité. 

Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  reconstitution  se  fait ,  qu'elle  a  été 
hâtée  par  le  redoublement  d'économie  que  chacun  a  pu  constater  après  la 
guerre. 

La  preuve  de  cette  reconstitution  de  notre  fortune  matérielle,  c'est  que 
le  chiffre  de  notre  commerce  extérieur  et  intérieur  n'a  fait  qu'augmenter, 
et  que  la  France,  qui  avait  dû  vendre  des  valeurs  étrangères  lors  de 
l'emprunt,  a  non-seulement  racheté  la  portion  souscrite  par  ses  voisins, 
mais  encore  qu'elle  a  placé  de  nouveau  à  l'étranger  une  partie  de  son 
capital  disponible. 

A  ce  propos,  qu'il  soit  permis  de  remarquer  qu'en  prenant  les  choses 
d'un  peu  haut  les  hommes  ne  peuvent  pas  faire  autant  de  mal  qu'ils  le 
veulent.  Le  conquérant  ne  peut  pas  aussi  facilement  qu'on  se  l'ima- 
ginerait ruiner  une  nation. 

Il  est  rare  qu'une  guerre ,  même  désastreuse ,  tue  le  principe  de  la 
richesse. 

Laissons  de  côté  la  question  des  annexions,  dont  l'examen  nous 
entraînerait  à  des  considérations  trop  éloignées  de  notre  sujet  ;  mais 
reconnaissons  que  le  vainqueur,  qui  emporte  l'argent  d'un  pays  n'em- 
porte pas  tout  avec  lui  ;  il  n'emporte  ni  la  terre  fertile,  que  féconde  le 
laboureur,  ni  le  soleil  qui  fait  mûrir  les  moissons,  ni  les  cours  d'eau  qui 
fertilisent  les  cultures  ;  il  n'emporte  pas  non  plus  l'esprit  du  travail,  de 
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persévérance,  ni  les  habitudes  d'économie  ;  il  laisse  aux  vaincus  cette 
source  réparatrice  du  travail  annuel,  qui  est  véritablement  celle  de  la 
richesse  des  nations. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  notre  dette  publique  dé- 
passe aujourd'hui  20  milliards,  chiffre  auquel  celui  de  la  dette  anglaise 
peut  seule  être  comparé,  et  s'il  y  a  pour  nous  un  danger  c'est  peut-être 
dans  l'excès  de  confiance  que  pourraient  faire  naître  dans  notre  pays  les 
résultats  inespérés  qu'il  a  obtenus. 

Si  maintenant  nous  examinons  ce  qui  s'est  passé  en  Allemagne,  nous 
voyons  que  l'Empire  allemand  a  reçu,  en  ajoutant  à  l'indemnité  la  rançon 
de  la  ville  de  Paris,  les  intérêts  de  retard  et  les  contributions,  soit  en 
argent,  soit  en  nature,  pendant  et  après  la  campagne,  une  somme  totale 
de  fr.  6,050,000,000. 

Il  a  employé  cet  argent  de  la  manière  suivante  : 

A  l'amortissement  des  emprunts,  fr   950,000,000 

A  la  reconstitution  de  son  matériel  de  guerre  et  aux 
dépenses  et  autres  prélèvements  autorisés   2 . 700 . 000 . 000 

Total   3.650.000.000 

La  différence,  soit   2.400.000.000 

restait  à  répartir  entre  les  25  États. 

L'analyse  de  ces  dépenses  nous  montre  qu'en  dehors  de  l'acquisition 
du  matériel  pour  le  chemin  de  fer  d'Alsace-Lorraine  qui  figure  pour 
47  millions,  en  dehors  des  allocations  diverses  s'élevant  à  500  millions 
environ,  qui  ont  été  votés  par  le  Reichstag  pour  la  construction  de  lignes 
nouvelles,  presque  toutes  les  dépenses  sont  improductives. 

Encore  faut-il  faire  remarquer  que  ces  chemins  de  fer,  fort  utiles ,  il 
est  vrai,  pour  rapprocher  Berlin  d'un  côté  de  Metz,  et  de  l'autre  côté  de 
la  Russie,  sont  moins  des  chemins  de  fer  d'utilité  publique  que  des  lignes 
stratégiques. 

Cette  indemnité  a  permis  à  l'Empire  allemand  de  rembourser  la  partie 
de  ses  emprunts  qui  avait  été  souscrite,  de  combler  les  déficits  qui 
existaient  dans  chaque  chapitre  de  son  budget,  de  se  constituer  un 
matériel  de  guerre,  un  trésor  de  guerre ,  une  marine  et  des  ports  mili- 
taires, mais  elle  ne  lui  a  pas  permis  de  diminuer  un  seul  impôt. 

Quant  au  pays,  ébloui  par  tous  ces  milliards,  il  a  cru  qu'ils  allaient  se 
répandre  comme  une  pluie  d'or  sur  le  peuple  allemand. 

Pour  avoir  été  courte,  l'illusion  n'en  a  pas  moins  été  funeste.  Elle  a 
permis  cette  exagération,  cette  folie  de  constructions  de  toutes  sortes,  — 
soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  centres  manufacturiers  —  hors  de  toute 
proportion  avec  les  besoins  du  pays  ou  avec  ceux  de  son  commerce 
extérieur.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  s'élever  des  quartiers  entiers  dans  les 
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principales  villes  du  Nord  ;  les  usines  surgissaient  de  terre  dans  ces 
centres  industriels,  et  aujourd'hui  que  cette  fureur  de  construction  s'est 
forcément  apaisée,  une  partie  des  habitations  nouvelles  reste  déserte, 
une  quantité  considérable  des  usines  est  en  chômage. 

Sur  le  chemin  entre  Hanovre  et  Hambourg,  on  peut  voir  à  la  station  de 
Neustadt,  dans  ces  vastes  plaines  à  peine  cultivées,  une  immense  usine 
entourée  de  ses  habitations  ouvrières.  Installée  par  Strusberg  pour  la 
fabrication  de  la  tôle,  cette  usine  qui  emploj^ait  trois  mille  ouvriers  est 
aujourd'hui  déserte  (1875). 

Cet  exemple  est  loin  d'être  isolé.  Le  bassin  houiller  de  la  Roure,  déjà 
desservi  par  deux  lignes  de  chemin  de  fer  (le  Cologne-Minden  et  le  Berg- 
March)  est  aujourd'hui  sillonné  par  un  dédale  de  voies  ferrées,  dont  il 
serait  impossible  de  justifier  la  construction. 

Sur  un  parcours  de  quelques  kilomètres,  de  Herné-Bockum  à  Steele, 
on  traverse  en  suivant  la  route  sept  lignes  de  fer. 

Ab  uno  disce  omnes. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  fièvre  de  construction  ait  été  accompa- 
gnée d'une  spéculation  effrénée  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  causes 
de  la  crise  actuelle. 

De  tout  cela  il  est  resté  pour  l'Allemagne,  ainsi  que  l'avait  prévu  un  de 
ses  publicistes,  M.  Bamberger,  une  augmentation  notable  dans  les  prix 
de  toutes  choses,  une  exagération  momentanée  dans  les  prix  des  salaires, 
qui  n'a  pas  contribué  à  augmenter  l'épargne,  et  enfin  des  habitudes  de 
dépenses  qui  frappent  l'observateur  le  moins  attentif. 

N'en  citons  qu'un  exemple  bien  saillant. 

Quiconque  a  voyagé  il  y  a  quelques  années  en  Allemagne,  peut  se 
rappeler  combien  étaient  rares  les  voyageurs  de  première  classe  ;  il  est 
loin  d'en  être  de  même  aujourd'hui. 

En  somme,  sans  vouloir  prétendre  que  la  différence  d'accueil  fait  à 
deux  emprunts  presque  simultanés,  celui  de  Berlin  et  celui  de  la  ville  de 
Paris,  doive  servir  de  critérium  au  crédit  des  deux  pays,  on  peut  con- 
clure, sans  être  accusé  de  chauvinisme,  que  l'état  économique  de  la 
nation  allemande  est  beaucoup  moins  favorable  que  le  nôtre. 

L'Allemagne  a  certainement  été  atteinte  d*un  mal  nouveau  qu'on 
pourrait  appeler  le  mal  des  milliards.  Sa  situation  rappelle  de  loin  celle 
de  l'Espagne,  lorsque  ses  galions  lui  apportaient  les  dépouilles  du  nouveau 
monde.  Cette  richesse  métallique  a  été  une  des  causes  de  l'état  d'affais- 
sement dont  l'Espagne  ne  s'est  pas  encore  relevée. 

La  quantité  énorme  de  numéraire  qui  a  été  précipitée  en  Allemagne 
par  suite  de  l'indemnité,  amènera-  t-elle  après  elle,  selon  les  prévisions 
de  Bamberger,  une  effroyable  misère  ? 
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Nous  souhaitons  sincèrement  le  contraire  et  nous  le  souhaitons  parce 
que  nous  savons  qu'il  y  a  une  solidarité  étroite  entre  les  pays. 

Si  l'Allemagne  a  cru  s'enrichir  en  nous  ruinant ,  elle  s'est  trompée,  et 
c'est  à  nous  de  comprendre  que  la  ruine  de  l'Allemagne  ne  saurait  nous 
enrichir  :  il  en  est  de  l'ordre  économique  comme  du  domaine  moral,  celui 
qui  frappe  un  ennemi  se  porte  à  soi-même  une  blessure. 

Ce  n'est  pas  aux  conquêtes  et  aux  rançons  qu'un  peuple  sage  doit 
demander  la  fortune,  mais  au  travail,  à  l'intelligence,  à  la  probité  et  à 
l'économie,  voilà  les  causes  de  richesses  qui  ne  laissent  pas  de  déception. 

Le  torrent  bruyant  s'épuise  bientôt.  La  source  paisible  ne  tarit  pas, 

DISCUSSION 

M.  Clamageran  dit  qu'il  est  d'accord  avec  M.  Veyrin  :  il  veut  simplement 
ajouter  à  la  communication  qui  vient  d'être  faite,  un  détail  complémentaire  et 
présenter  quelques  considérations  rétrospectives.  Le  rapport  du  délégué  de 
l'Allemagne  à  l'exposition  de  Philadelphie,  constate  l'infériorité  de  l'industrie 
allemande  :  les  industriels  d'outre-Rhin  n'ont  envoyé  aux  États-Unis  que  des 
produits  grossiers,  vulgaires,  des  objets  de  pacotille.  A  l'époque  où  l'indem- 
nité de  cinq  milliards  nous  fut  imposée,  plusieurs  économistes  et  notamment 
le  regretté  M.  Bénard,  avaient  prévu  que  l'Allemagne  ne  tirerait  pas  de  ces 
milliards  tout  le  profit  qu'elle  en  attendait. 

Dès  le  mois  d'octobre  1871,  M.  Clamageran  exposait  dans  un  journal  de 
Bordeaux,  Y  Indépendance ,  les  effets  probables  du  paiement  de  l'indem- 
nité. Il  rappelait  que  la  surabondance  de  la  monnaie,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  amène  nécessairement  une  baisse  de  la  valeur  monétaire  et  une 
hausse  de  tous  les  prix.  11  ajoutait  que  la  hausse  des  prix  ne  suit  pas  une 
marche  uniforme  :  elle  est  plus  ou  moins  prompte  selon  les  objets  sur  lesquels 
elle  porte;  les  denrées  alimentaires  la  ressentent  tout  d'abord  ;  les  salaires  sont 
au  nombre  des  choses  qui  montent  le  plus  lentement  ;  de  là  une  inquiétude 
bien  légitime  parmi  les  ouvriers  allemands,  des  agitations,  des  coalitions,  des 
grèves.  Quant  à  nous,  il  montrait  qu'en  n'abusant  pas  du  papier-monnaie,  nous 
pourrions,  avec  un  peu  de  patience  et  beaucoup  de  prudence,  traverser,  sans 
de  trop  grands  embarras,  la  crise  monétaire.  Les  véritables  éléments  de  la 
richesse  nous  restaient  ;  nous  avions  pour  nous  notre  sol  fertile ,  notre  génie 
industriel,  notre  crédit  et  nos  capitaux  de  toutes  sortes,  dont  la  somme  dépasse 
de  beaucoup  le  montant  de  la  monnaie.  La  liberté  commerciale  devait  tôt  ou 
tard  nous  rendre  par  la  voie  de  l'échange,  ce  que  la  force  brutale  nous  avait 
ravi.  Telle  était  la  conclusion  de  l'article.  Les  faits  ultérieurs  l'ont  pleinement 
confirmé. 

Dans  les  années  1872,  73,  74,  75  et  76,  la  France  a  repris  bien  vite  sa  supé- 
riorité sur  le  terrain  économique  ;  l'Allemagne,  au  contraire,  méconnaissant, 
malgré  ses  prétentions  à  la  science  universelle,  les  lois  les  mieux  constatées, 
confondant  l'argent  avec  la  richesse,  substituant  au  travail  sérieux  des  spécu- 
lations insensées,  a  passé  par  une  période  de  fièvre,  bientôt  suivie  d'un  état  de 
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langueur.  Les  prévisions  des  économistes ,  déduites  de  l'expérience  du  passé, 
ont  été  une  fois  de  plus  justifiées  ;  le  mémoire  de  M.  Veyrin ,  rapproché  des 
articles  écrits  en  1871,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 


M.  BOUVET 

Membre  de  la  Société  d'économie  politique  de  Lyon 


LA  PLURALITÉ  DES  SIGNES  MONÉTAIRES 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  S  M  août  1876  — 

M.  Bouvet  fait  une  communication  orale  sur  la  pluralité  des  signes  moné- 
taires. Pour  résoudre  la  question  si  délicate  de  la  monnaie  internationale,  l'ora- 
teur ne  propose  pas  de  créer  une  monnaie  unique  ;  il  croit  que  l'on  doit  appeler 
la  monnaie  d'après  son  poids.  On  disait  jadis  une  livre,  une  once,  un  denier; 
pourquoi  ne  pas  faire  de  même  aujourd'hui?  Si  l'on  dit  guinée,  franc,  du- 
cat, etc.,  l'on  est  obligé  de  rechercher  combien  pèse  chaque  pièce.  M.  Bouvet 
propose  uniquement  de  donner  un  dénominateur  commun.  Chaque  pays  doit 
conserver  sa  monnaie  propre;  seulement  il  est  essentiel  d'indiquer  sur  la 
pièce  son  poids.  Que  la  France,  dit-il,  commence  et  son  exemple  ne  tardera 
pas  à  être  suivi. 

DISCUSSION 

M.  Leroux  demande  à  M.  Bouvet  qui  garantirait  le  poids  dans  son  système. 

M.  Bouvet  répond  que  ce  serait  la  bonne  foi,  de  même  qu'aujourd'hui.  Au 
sujet  des  préjugés  que  l'on  pourrait  invoquer  contre  sa  proposition,  il  tient  à 
faire  observer  qu'il  demande,  non  pas  un  changement  de  nom,  mais  simple- 
ment l'inscription  du  poids  en  plus. 

M.  Renaud  ne  croit  pas  que  la  question  fasse  doute ,  il  ne  lui  semble  pas  qu'il 
y  ait  là  quelque  chose  susceptible  de  troubler  les  relations  déjà  existantes. 
Toutefois,  il  fait  des  réserves  au  sujet  de  l'emploi  d'un  seul  métal.  Comme  Ton 
ignore  quelle  sera  dans  l'avenir  la  production  de  l'or,  il  lui  semble  imprudent 
et  hâtif  de  bannir  absolument  l'argent  dans  les  échanges. 

M.  de  Nevrezé  fait  remarquer  que  le  système  de  M.  Bouvet  n'offre  pas  de 
difficultés  pour  les  pays  qui  ont  le  système  décimal  complet,  mais  il  demande 
ce  qui  arrivera  pour  les  autres,  pour  la  Russie  particulièrement. 

M.  Bouvet  objecte  que  la  Russie  forme  l'exception. 

M.  Eugène  d'EiCHTHAL  pense  comme  M.  Renaud,  qu'il  serait  imprudent  de 
procéder  sans  réserves  à  une  prochaine  démonétisation  de  l'argent  en  France  : 
il  circule  dans  notre  pays  plus  de  deux  milliards  de  francs  en  monnaie  d'ar- 
gent; dès  lors  ne  serait-il  pas  dangereux  d'accélérer  la  dépréciation  de  l'argent, 


DISCUSSION  SUR  LA  PLURALITÉ  DES  SIGNES  MONÉTAIRES  1025 

qui  a  déjà  atteint  plus  de  20  0/0?  Les  Allemands,  qui  ont  commencé  à  démoné- 
tiser leurs  monnaies  d'argent  dès  1871,  sont  obligés,  par  suite  delà  baisse  con- 
sidérable de  l'argent  que  cette  mesure  a  en  partie  provoquée,  de  procéder 
avec  lenteur  à  la  réalisation  de  leur  vaste  entreprise,  voulant  par  là  éviter  les 
pertes  trop  fortes  que  ferait  subir  à  l'Etat  l'échange  du  métal  déprécié  contre 
l'or.  Le  rapport  de  la  Commission  parlementaire  anglaise  chargée  d'examiner 
la  question  de  la  dépréciation  de  l'argent,  rapport  qui  a  pour  auteur  M.  Gos- 
chen,  constatait  récemment  que  la  démonétisation  en  Allemagne  ne  s'est  jus- 
qu'ici étendue  intégralement  qu'aux  florins  et  autres  monnaies  des  Etats  du 
Sud,  représentant  environ  240  millions  de  francs,  et  que  sur  l'immense  circula- 
tion des  thalers  (i 800  millions  de  francs),  il  n'a  été  retiré  encore  que  300  mil- 
lions de  francs. 

Cet  exemple  montre  les  difficultés  qu'entraîne  la  démonétisation  d'une  aussi 
grande  masse  métallique.  Est-ce  bien  notre  rôle  de  contribuer  à  l'avilissement 
de  l'argent  au  moment  où  les  Etals-Unis  vont  absorber  des  quantités  notables 
de  ce  métal  pour  substituer  la  monnaie  d'argent  à  leur  papier-monnaie,  subs- 
titution qui,  d'après  M.  Goschen,  pourra  absorber  près  de  400  millions  de 
francs  ? 

Les  Anglais,  qu'on  représente  comme  des  partisans  quand  même  de  l'étalon 
d'or,  voient  avec  non  moins  d'inquiétude  la  dépréciation  progressive  de  l'ar- 
gent, car  ce  phénomène  atteint  l'Inde,  qui  se  sert  presque  exclusivement  de 
l'argent  et  absorbait  dans  les  dernières  années  plus  de  175  millions  de  francs 
comme  solde  de  ses  exportations.  Craignant  d'aggraver  le  mal  au  lieu  d'y 
remédier,  les  Anglais  ne  pensent  pas  à  substituer  brusquement  l'or  à  l'argent 
dans  l'Inde. 

La  situation  de  la  France  au  point  de  vue  monétaire  est  périlleuse;  la  dépré- 
ciation de  l'argent  la  menace  de  dangers  réels.  Ne  doit-elle  pas  résister  plutôt 
que  coopérer  au  mouvement  peut-être  prématuré  qui  a  entraîné  certains  Etats 
à  priver  subitement  du  caractère  libératoire  la  monnaie  d'argent  là  où  une 
longue  habitude  lui  avait  fait  prendre,  dans  la  circulation,  une  place  égale  ou 
supérieure  à  celle  de  l'or,  mesure  qui,  comme  le  dit  le  rapport  anglais,  «  si 
elle  est  appliquée  sur  une  grande  échelle,'  devra  amener  une  baisse  illimitée 
de  l'argent?  » 

M.  Clamageran  se  prononce  pour  l'étalon  d'or  par  la  raison  qu'il  ne  saurait 
exister  deux  sortes  de  mesures  et  aussi  par  le  motif  que  l'or  présente  de  plus 
grands  avantages;  néanmoins  il  ne  demande  pas  que  l'on  expulse  la  monnaie 
d'argent  qui  est  commode;  ce  qu'il  désire  c'est  que  l'on  accorde  à  l'or  une 
valeur  libératoire  complète  et  à  l'argent  une  valeur  libératoire  incomplète.  En 
d'autres  termes,  suivant  M.  Clamageran,  si  tout  paiement  doit  pouvoir  être 
fait  en  or,  la  monnaie  d'argent  ne  doit  être  employée  que  jusqu'à  concurrence 
d'une  certaine  somme. 

M.  Rozy  avoue  avoir  longuement  hésité  sur  cette  question  du  bimétallisme; 
toutefois,  à  présent,  il  est  inonométalliste  convaincu.  Il  lui  semble  que  les 
bimétallistes  se  condamnent  eux-mêmes  par  leurs  propres  arguments,  quand 
ils  soutiennent,  par  exemple ,  que  le  rapport  établi  par  la  loi  de  germinal 
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an  XI  est  un  fait  naturel  et  que  les  deux  métaux  précieux  sont  étrangers  à  la 
loi  de  l'offre  et  la  demande.  De  pareilles  raisons  n'ont  pas  peu  contribué  à  lui 
faire  adopter  le  système  opposé. 

M.  Renaud  déclare  que  l'on  devrait  abroger  le  rapport  légal,  qui  est  très- 
arbitraire,  et  le  remplacer  par  un  rapport  commercial. 

M.  Philippe  réfute  un  argument  de  M.  Cernuschi  qui  prétend  que  l'emploi 
de  l'or  et  de  l'argent  comme  monnaie  l'emporte  de  beaucoup  sur  tous  les 
autres  usages  de  ces  métaux,  que,  par  suite,  la  démonétisation  de  l'argent,  en 
supprimant  l'usage  principal  de  cette  matière,  produirait  la  baisse  dont  on 
argue  pour  justifier  la  démonétisation  et  serait  la  cause  de  crises  financières 
désastreuses.  M.  Philippe  se  contentera  de  dire  qu'aucun  monométalliste  n'en- 
tend exclure  l'argent  des  transactions,  et,  pour  cette  opinion,  la  frappe  de 
l'argent,  supposée  libre  quant  à  la  quantité,  doit  toujours  être  réglée  par  les 
besoins  réels  du  commerce.  L'adoption  de  l'étalon  d'or  n'ajouterait  donc  pas 
une  nouvelle  cause  de  baisse  à  celle  qui  existe  aujourd'hui  pour  l'argent  et  qui 
n'est  autre  que  l'abondance  de  la  production  bu  de  l'offre,  jointe  à  la  diminu- 
tion de  la  demande  par  suite  des  modifications  qui  se  produisent  dans  les 
usages  du  commerce  de  l'Inde. 

M.  Fréd.  Passy  se  déclare  monométalliste  et  croit  qu'il  ne  peut  exister  qu'une 
seule  monnaie  libératoire,  l'or;  toutefois,  il  ne  veut  pas  dire  que  l'or  doive 
être  notre  unique  monnaie  ;  l'argent  doit  pouvoir  intervenir.  C'est  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre  :  bien  qu'il  n'y  ait  dans  ce  pays  qu'une  seule  monnaie 
libératoire,  l'or,  l'on  se  sert  beaucoup  de  l'argent  dans  les  transactions. 


M.  BOUVET 

Membre  dé  la  Société  d'économie  politique  de  Lyon 


SUR  L'UTILITÉ  ÉCONOMIQUE  DES  LANGUES  VIVANTES 

(extrait  du  procès-\erbal  ) 


—  Séance  du  23  août  fS76  — 

M.  Bouvet  indique  en  quelques  mots  l'utilité  économique  de  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  et  il  constate  que  les  ouvriers  qui  connaissent  plu- 
sieurs langues  étrangères  travaillent  fort  bien  et  que  leurs  connaissances  ne 
peuvent  que  leur  profiter.  M.  Bouvet  expose  qu'à  Lyon  on  a  imaginé  d'in- 
troduire l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  salles  d'asile  en  impo- 
sant l'obligation  aux  directrices  de  ne  point  parler  en  français. 

DISCUSSION 

M.  Fréd.  Passy  dit  qu'il  est  convaincu  de  la  nécessité  de  développer  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  dès  le  plus  jeune  âge  :  il  a  constaté  que  plus 
l'enfant  est  jeune,  mieux  il  est  doué.  Quant  à  ce  que  vient  de  dire  M.  Bouvet 
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relativement  aux  ouvriers,  M.  Passy  est  entièrement  de  son  avis:  au  surplus, 
on  a  tellement  reconnu  les  dangers  de  l'ignorance  à  cet  égard  que  les  Sociétés 
populaires  d'enseignement  ont  toutes  des  cours  de  langues  vivantes. 

M.  Rozy  ajoute  que  pour  populariser  les  connaissances,  il  importe  d'inscrire 
les  langues  étrangères  parmi  les  matières  enseignées  dans  les  écoles  primaires  ; 
on  a  si  bien  constaté  que  la  jeunesse  se  prêtait  fort  bien  à  ces  études  que  les 
familles  bourgeoises  ne  craignent  pas  de  donner  des  bonnes  étrangères  à  leurs 
jeunes  enfants. 

M.  Houzé  de  l'Aulkoit  rapporte  que  la  municipalité  de  Lille,  pour  encou- 
rager l'étude  des  langues  vivanles,  a  organisé  des  voyages  à  l'étranger  pour 
les  adultes;  l'excursion  dure  10  jours  environ;  elle  est  faite  avec  des  frais  très- 
réduits  et  elle  est  conduite  par  un  professeur  qui  a  soin  d'empêcher  l'emploi 
du  français.  Ces  voyages  ont  très-bien  réussi. 


M.  L.  PHILIPPE 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées 


THÉORIE  DE  L'INTÉRÊT  DES  CAPITAUX 

(extrait  du  procès-verbal) 


—  Séance  du  23  août  <876  — 

M.  Philippe  s'attache  à  démontrer  que  les  prétendues  revendications  exer- 
cées contre  l'organisation  sociale  actuelle  par  Karl  Marx,  Lassalle  et  Proudhon 
peuvent  se  ramener  à  une  négation  pure  et  simple  du  principe  de  l'intérêt  ; 
pour  répondre  à  ces  sophistes,  la  théorie  actuelle  donnée  par  les  économistes 
ne  suffit  pas,  parce  qu'elle  est  entachée  de  sentiment  et  d'empirisme,  et  ne 
pénètre  pas  assez  profondément  dans  la  nature  intime  du  phénomène.  L'auteur 
établit  que  la  notion  du  temps  naît  en  nous  par  la  considération  du  mouve- 
ment et  que  le  temps  nous  apparaît  comme  une  qualité  ou  une  modalité  du 
mouvement  ;  que,  d'autre  part,  le  mouvement  étant  inséparable  de  la  matière, 
le  temps  se  présente,  au  point  de  vue  économique,  comme  une  modalité  de  la 
matière.  Or,  l'opération  de  l'échange  porte  non  sur  la  matière  elle-même,  mais 
uniquement  sur  les  qualités  et  modalités  dont  elle  est  pourvue;  on  doit  donc 
accepter  comme  une  notion  scientifique  celle  de  l'achat  et  de  la  vente  du 
temps.  Le  prix  du  temps  ou  taux  de  l'intérêt  doit  être  librement  débattu, 
comme  celui  de  toute  utilité. 

DISCUSSION 

M.  Rozy  se  déclare  au  fond  partisan  du  système  de  M.  Philippe;  toutefois, 
il  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  se  placer  sur  le  terrain  philosophique. 
D'après  lui,  le  terrain  pratique  suffit,  et  en  ajoutant  quelque  chose  à  la  formule 
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donnée  par  M.  Philippe,  Ton  peut  dire  qne  l'intérêt  est  la  représentation  de  la 
différence  de  valeur  entre  le  capital  présent  et  le  capital  futur. 

M.  Algiave  ne  croit  pas  que  l'idée  de  temps  soit  plus  claire  que  l'idée  d'in- 
térêt et  puisse  par  conséquent  servir  à  la  faire  mieux  comprendre.  Le  capital, 
instrument  essentiel  de  la  production,  doit  recevoir  comme  rémunération  une 
partie  du  produit,  comme  les  autres  facteurs  de  la  production.  Quand  le  ca- 
pital est  prêté  par  un  tiers  à  l'entrepreneur  qui  doit  l'employer,  la  rémunéra- 
tion du  capital  appartient  naturellement  au  tiers  qui  l'a  prêté  ;  c'est  l'intérêt 
qu'on  pourrait  définir  le  salaire  du  capital.  L'entrepreneur  doit,  en  effet,  l'in- 
térêt du  capital  prêté  pour  son  entreprise,  de  même  qu'il  doit  le  salaire  à 
l'ouvrier  employé  pour  cette  entreprise;  souvent  le  capital  ne  fait  qu'exécuter 
un  travail  accompli  jadis  par  un  artisan  salarié.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exem- 
ple, quand  on  consacre  20,000  francs  à  l'achat  d'une  machine  faisant  le  tra- 
vail de  20  ouvriers.  N'est-il  pas  légitime  de  payer  une  redevance  à  cette  ma- 
chine qui  remplace  les  ouvriers  qu'il  aurait  fallu  salarier  ? 

M.  Passy  dit  qu'il  ne  faut  pas  rejeter  la  notion  du  temps,  mais  que  l'on  peut 
présenter  l'idée  sous  une  autre  forme  et  soutenir  que  l'intérêt  est  le  prix  du 
service,  la  rémunération  de  celui  qui  consacre  un  instant  de  sa  vie  à  venir  en 
aide  à  quelqu'un. 

M.  Philippe  ne  combat  pas  la  définition  donnée  par  M.  Rozy  :  ce  qu'il  a  tenu 
à  démontrer,  pour  sa  part,  c'est  que  le  temps  peut  être  mis  au  nombre  des 
utilités. 


M.  0.  GRENIER-CHEVALIER 

Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  Constructeur;  à  Lyon 


L'ÉPARGNE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LE  CAPITAL  ET  LE  TRAVAIL  i 


—  Séance  dit  23  août  <87C  — 

M.  Grenier,  partant  du  principe  que  l'épargne  sur  le  salaire  est  chose  diffi- 
cile à  espérer  directement  de  l'ouvrier,  et  que  l'ouvrier  ne  peut  épargner  sans 
concours,  croit  qu'il  faut  épargner  pour  lui,  et  que  l'on  peut  charger  de  ce 
soin  le  capital  représenté  par  le  patron,  à  qui  l'on  peut  demander  quelque 
chose  en  retour  des  avantages  que  lui  procure  cette  épargne. 

En  conséquence,  M.  Grenier  demande  que,  lors  du  paiement,  le  capital  pré- 
lève sur  le  salaire  une  part  déterminée  et  ajoute  une  somme  égale.  L'Etat,  of- 
frant la  plus  grande  sécurité  et  étant  le  banquier  le  plus  honnête,  doit  ouvrir 
ses  caisses,  recevoir  ces  épargnes  et  payer  l'intérêt  le  plus  cher  possible. 

l  Lyon,  187t>;  impr.  Storct;  24  pages  grand  in-S°. 
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DISCUSSION 

M.  Renaud  combat  cette  intervention,  qui  pourrait,  dans  certains  cas,  être 
considérée  comme  abusive  et  oppressive,  qui  risquerait  d'occasionner  des  for- 
malités, des  pertes  de  temps.  On  ne  doit,  d'ailleurs,  pas  faire  intervenir  l'Etat 
à  chaque  instant  dans  les  affaires  privées. 

M.  Blatin  ne  croit  pas  que  ce  système  soit  praticable  dans  les  grandes  villes 
en  exposant  à  des  demandes  de  remboursement  subites  et  considérables. 

M.  d'Eichthal  constate  que  pour  la  population  ouvrière  de  Paris  l'Etat  seul 
offre  assez  de  solidité. 

M.  Passy  déclare  qu^  si  M.  Grenier  a  dit  de  bonnes  choses,  il  en  a  dit  de 
moins  bonnes ,  notamment  quand  il  a  émis  l'idée  de  rendre  l'ouvrier  capita- 
liste par  mesure  uniforme,  sans  son  intervention  et  sans  qu'il  ait  un  mérite.  Il 
est  mauvais  d'ériger  en  principe  qu'une  partie  de  la  société  aura  des  avantages 
sans  efforts.  Des  patrons  peuvent  bien,  dans  leur  industrie,  se  préoccuper  de 
créer  des  ressources  pour  l'avenir  de  Jeurs  ouvriers,  mais  l'on  ne  peut  songer  à 
agir  d'une  façon  générale  par  décret. 

M.  Passy  déclare  que  si  M.  Grenier  ne  réclame  point  l'intervention  de  la  loi, 
sa  combinaison  est  impraticable.  En  terminant,  il  fait  une  réserve  à  propos  de 
ce  que  l'auteur  a  dit  du  paupérisme  ;  il  n'est  pas  exact  qu'il  soit  envahissant 
et  qu'il  ait  augmenté,  comme  l'a  dit  M.  Grenier.  Dans  le  travail  communiqué 
à  la  Section,  M.  Lefort  l'a  fait  voir  d'une  manière  indubitable. 

M.  Grenier  répond  qu'il  n'a  jamais  songé  à  employer  autre  chose  que  la  per- 
suasion. 

M.  d'Eichthal  objecte  que  l'ouvrier  a  à  sa  portée  des  moyens  d'épargne  ex- 
cellents, mais  que  malheureusement  l'on  ne  s'en  sert  pas. 

M.  Philippe  ajoute  que  la  Caisse  des  retraites  donne  toutes  les  facilités  que 
réclame  M.  Grenier. 

M.  Rozy  déclare  que  la  solution  offerte  par  l'auteur  du  travail  est  en  complète 
contradiction  avec  les  principes  économiques.  Ce  qu'il  trouve  surtout  anti- 
économique, c'est  l'augmentation  des  attributions  de  l'Etat. 

M.  Clamageran  se  plaint  de  ce  que  M.  Grenier  ait  demandé  un  taux  privilégié 
pour  l'intérêt  servi  par  l'Etat;  il  signale  deux  inconvénients  :  d'abord  c'est 
créer  de  nouvelles  dépenses  pour  l'Etat,  par  suite  nécessiter  une  aggravation 
d'impôts,  et  reprendre  d'une  façon  aux  ouvriers  ce  qu'on  leur  a  donné  d'une 
autre;  de  plus,  en  accordant  un  taux  privilégié  aune  très-grande  solidité  dans 
les  placements,  on  appelle  les  capitaux  en  grande  abondance,  et  comme  les 
caisses  sont  encombrées,  l'on  fait  de  l'Etat  un  véritable  banquier,  c'est-à-dire 
qu'on  le  met  en  mesure  de  distribuer  le  crédit,  et,  par  conséquent,  d'examiner 
la  surface  de  l'individu. 
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M.  Georges  RENAUD 

Lauréat  de  l'Institut,  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  géographique  internationale. 


L'ASSIETTE  DE  L'IMPOT 


—  Séance  du  23  août  187«- 

M.  Renaud  expose,  en  commençant,  qu'il  ne  veut  pas  envisager  la 
question  sous  toutes  ses  faces,  ni  la  traiter  à  un  point  de  vue  trop  géné- 
ral. Il  laisse  de  côté  les  solutions  radicales,  celles  cependant  que  conseille 
la  science  ;  mais  l'opportunisme  ne  permet  pas  de  le  faire  utilement  en 
ce  moment.  Il  vaut  donc  mieux  attendre  que  les  circonstances  soient 
favorables.  Mais  on  peut,  dès  à  présent,  se  préoccuper  de  réformes  par- 
tielles, et  il  passe  en  revue  quelques-uns  des  principaux  impôts  qu'il  im- 
porte de  supprimer  avant  tout. 

Il  considère  d'abord  les  douanes,  les  droits  sur  les  sucres  mis  à  part.  Il 
y  avait  de  ce  chef,  au  budget  de  1876,  environ  145  millions  de  recettes 
d'inscrits.  C'est  énorme,  et  ces  145  millions  se  répercutent  à  l'intérieur 
par  la  hausse  des  prix  des  denrées  à  peu  près  similaires  ;  ces  145  mil- 
lions font  perdre  au  commerce  peut-être  5  à  600  millions  environ,  au 
moins. 

L'impôt  sur  le  papier  est  aussi  un  de  ces  impôts  détestables,  puisqu'il 
grève  les  produits  intellectuels,  qu'il  importe,  au  contraire,  d'encourager 
et  de  stimuler.  L'Angleterre  s'est  bien  vivement  préoccupée  de  dégrever 
le  papier  et  elle  a  fait  là  une  œuvre  philanthropique  et  habile. 

Enfin,  M.  Renaud  attaque  surtout  avec  vivacité  les  impôts  mis  sur  les 
chemins  de  fer.  Ils  s'élèvent,  celui  pour  la  grande  vitesse,  à  75,470,000 
francs;  pour  la  petite  vitesse,  à  21,046,000  francs.  Ceux-ci  grèvent  par- 
ticulièrement la  production,  et  de  la  manière  la  plus  grave,  en  lui  ren- 
dant beaucoup  plus  difficile  la  lutte  à  soutenir,  la  concurrence  contre  la 
production  étrangère,  mieux  partagée,  plus  favorisée  sous  le  rapport  du 
bas  prix  et  de  la  facilité  des  transports.  Grever  la  circulation,  c'est  une 
hérésie  économique  et  une  lourde  faute  fiscale. 

Le  même  raisonnement  s'applique  à  la  poste.  La  poste  est  un  service 
public,  sur  lequel  l'Etat  aurait  tort  de  spéculer.  Plus  la  poste  est  active, 
plus  on  est  assuré  que  le  niveau  d'une  nation  s'élève,  plus  les  liens  so- 
ciaux se  resserrent,  plus  les  affaires  deviennent  actives  et  peuvent  se 
multiplier.  La  poste  coûte  70  millions;  elle  en  rapporte  106,  soit  un  bé- 
néfice net  de 36  millions;  eh  bien  !  ce  serait  un  heureux  coup  de  maître 
du  Ministre  des  Finances,  que  d'abandonner  ces  36  millions  au  pays,  en 
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réduisant  le  prix  du  port  des  lettres,  en  le  remettant,  non  pas  seulement 
à  20  centimes  comme  autrefois,  mais  à  15  centimes  pour  la  circulation 
des  lettres  de  département  à  département,  et  à  5  centimes  pour  l'inté- 
rieur d'une  même  ville.  Il  faudrait  abaisser  simultanément  le  prix  des 
cartes  postales  à  5  centimes  uniformément  pour  tout  le  pays,  la  taxe  des 
lettres  pour  l'Union  postale  à  20  centimes  au  lieu  de  30  (en  Autriche, 
elle  est  de  22  centimes  pour  l'extérieur)  ;  enfin,  on  pourrait  réduire  en- 
core la  taxe  du  transport  des  journaux,  qui  est  très-lourde,  augmenter 
le  poids  maximum  et  les  dimensions  maxima  des  objets  à  expédier  par 
la  poste,  surtout  pour  les  pays  étrangers. 

11  y  aurait  à  effectuer  une  réforme  analogue  pour  la  télégraphie,  qui 
coûte  15,100,000  francs  et  rapporte  16,500,000  francs.  On  ferait  bien  de 
descendre  bien  au-delà  de  l'ancienne  taxe  des  dépèches  de  1  franc  pour 
la  France  et  de  50  centimes  pour  une  même  ville.  La  dépêche  de  20 
mots  mise  à  50  centimes  pour  la  France  et  à  20  centimes  pour  une 
même  ville  donnerait  à  l'usage  du  service  télégraphique  une  impulsion 
énorme. 

Ces  réformes  seraient  intelligentes,  même  fiscalement  parlant.  Provi- 
soirement les  36  millions  de  boni  de  la  poste  pourraient  s'abaisser  à  5 
ou  10  ;  le  million  et  demi  d'excédant  des  télégraphes  se  trouverait  con- 
verti en  déficit,  provisoirement  ;  mais,  au  bout  de  peu  d'années,  on  ver- 
rait le  boni  de  la  poste  atteindre  50  et  60  millions,  au  grand  profit  du 
pays  et  de  l'Etat  simultanément  ;  celui  des  télégraphes  égalerait  celui  de 
la  poste.  Ce  serait  là  une  habile  réforme  au  point  de  vue  fiscal,  commer- 
cial, moral  et  social. 

Quant  au  dégrèvement  de  l'impôt  du  sel,  mis  en  avant  par  tant  de 
personnes,  il  n'a  rien  qui  presse.  Cet  impôt  n'est  pas  populaire  ;  cela  se 
comprend  ;  mais  il  est  moins  fâcheux,  moins  nuisible,  moins  lourd  que 
ceux  qui  précèdent. 

Toutefois,  n'oublions  pas  qu'il  n'y  a  de  réformes  fiscales  possibles  qu'au- 
tant qu'on  restreindra  les  dépenses.  On  se  laisse  aller  à  trop  dépenser,  parce 
que  la  France  paie  facilement.  Il  y  aura  toujours  d'excellentes  raisons 
pour  accroître  les  dépenses  utiles  ;  oui,  mais  on  oublie  qu'en  restant  dans 
les  mains  des  contribuables,  les  capitaux  y  sont  bien  plus  utiles  encore  ; 
ils  fructifient  mieux  et  davantage;  il  n'y  a  pas  de  déperdition  ni  de  gas- 
pillage, comme  dans  les  fonds  mis  entre  les  mains  d'un  Etat. 

Réduisez  vos  dépenses.  Economisez  tout  ce  qui  peut  être  d'une  utilité 
douteuse.  Tel  doit  être  aujourd'hui  le  programme  de  l'Etat  et  des  muni- 
cipalités des  grandes  villes.  Malheureusement  on  s'en  éloigne  de  plus  en 
plus.  La  ligne  de  conduite  actuelle  des  administrateurs  de  notre  pays,  à 
tous  les  degrés  et  de  toute  origine,  est  de  dépenser,  de  faire  du  luxe.  Ils 
suscitent  ainsi  de  la  misère  partout.  Ils  ne  dégagent  pas  l'avenir,  qui 
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peut-être  est  gros  d'événements,  et  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  qualifier  de  «  politique  de  l'imprévoyance.  » 


M.  J.-J.  CLAM AGERAN 

Avocat,  Membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 


SUR    L'ASSIETTE    DE  L'IMPOT 


M.  Clamageran  examine  la  répartition  actuelle  de  l'impôt  et  les  réfor- 
mes qu'elle  comporte.  Le  total  des  recettes  prévues  au  budget  de  l'Etat 
est  de  2,672  millions.  Il  faut  en  retrancher  les  recettes  ne  provenant  pas 
de  l'impôt  (produit  des  forêts,  retenues  sur  les  traitements  des  fonction- 
naires, etc.),  soit  127  millions.  Il  reste  plus  de  deux  milliards  et  demi. 
Il  convient  d'y  ajouter,  si  l'on  veut  connaître  l'ensemble  des  charges  pu- 
bliques en  France,  les  centimes  départementaux  et  communaux  (305 
millions),  les  prestations  en  nature  (60  millions),  les  octrois  des  villes 
(120  millions  pour  Paris  seul  et  à  peu  près  autant  pour  les  autres  villes), 
les  droits  des  halles  et  marchés  (15  millions  pour  Paris  seul)  et  quel- 
ques autres  redevances.  Le  total  est  d'environ  3,200  millions. 

Cette  masse  énorme  d'impôts  se  divise  en  deux  classes  :  impôts  directs 
et  impôts  indirects.  Les  premiers  tiennent  compte  d'un  état  plus  ou 
moins  permanent  :  le  contribuable  est  taxé  en  raison  de  la  position  so- 
ciale qu'il  occupe,  en  proportion  des  biens  qu'il  possède,  des  ressources 
dont  il  dispose.  Les  seconds  tiennent  compte  d'un  fait  accidentel  :  l'Etat 
prend  une  part  de  la  richesse  privée  au  moment  où  elle  circule  ;  on  est 
atteint  à  propos  de  tel  ou  tel  acte  isolé,  par  exemple  à  propos  d'une  dé- 
pense, d'une  vente,  d'un  transport  de  marchandises  ou  d'un  transfert  de 
titres.  Quelle  est  la  part  des  impôts  directs  dans  l'ensemble  des  charges 
publiques  ?  Les  contributions  directes  proprement  dites  sont  inscrites  au 
budget  de  l'Etat  pour  une  somme  de  388  millions,  dont  172  provenant  de 
la  contribution  foncière.  Sur  un  total  de  deux  milliards  et  demi,  ce  n'est 
pas  un  chiffre  très-élevé.  En  y  ajoutant  les  «  taxes  assimilées  »  aux 
contributions  directes  (taxes  sur  les  mines,  sur  les  biens  de  main-morte, 
etc.,  environ  24  millions)  et  l'impôt  sur  les  valeurs  mobilières  (35  à  36 
millions),  on  ne  dépasse  pas  la  somme  de  488  millions.  Les  centimes  com- 
munaux et  départementaux  montent  à  305  millions.  On  estime  les  pres- 
tations en  nature  à  60  millions  et  on  pourrait  à  la  rigueur  ne  pas  les 
compter  parmi  les  contributions  directes,  car  elles  sont  d'une  nature 
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mixte.  On  arrive  ainsi  à  un  total  de  813  millions,  c'est-à-dire  un  quart 
environ  des  budgets.  Les  trois  autres  quarts  sont  fournis  par  les  impôts 
indirects.  Si  l'on  s'en  tient  au  budget  seul  de  l'Etat  on  trouve  que  la  pro- 
portion n'est  plus  de  "25  0/0,  mais  de  17  0/0,  c'est-à-dire  moins  d'un  cin- 
quième. Avant  la  guerre  la  proportion  était  un  peu  plus  forte  (près  de 
20  0/0).  Mais  à  la  suite  de  nos  désastres,  l'Assemblée  nationale  a  cru 
devoir  faire  porter  presque  uniquement  sur  le  commerce  et  l'industrie 
la  surcharge  de  700  millions  nécessaire  pour  faire  face  au  déficit.  On  a 
augmenté  les  patentes,  grevé  d'un  impôt  de  3  0.  0  les  valeurs  mobilières, 
mais  on  n'a  pas  touché  à  la  contribution  foncière  ;  l'enregistrement  et  le 
timbre  d'un  côté,  de  l'autre  les  boissons,  les  sucres,  le  tabac  et  quelques 
taxes  nouvelles  sur  des  objets  de  consommation  usuelle  ont  fourni  la 
plus  grande  partie  de  l'excédant  imposé  au  pays. 

Dans  le  système  de  notre  grande  Constituante  la  proportion  était  in- 
verse. C'était  l'impôt  direct  qui  dominait.  Depuis  le  Consulat  et  l'Em- 
pire, sous  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  constitués  au  xixe  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  la  tendance  des  financiers  a  toujours  été  la  même: 
augmenter  les  impôts  indirects.  Quelle  est  la  cause  de  cette  préférence? 
L'impôt  indirect  est-il  juste?  Non;  il  n'est  pas  proportionnel  aux  res- 
sources des  contribuables  ;  il  est  souvent  progressif  en  sens  inverse;  il 
correspond  aux  besoins  et  non  aux  facultés  ;  il  pèse  beaucoup  plus  lour- 
dement sur  les  classes  laborieuses  que  sur  les  classes  aisées.  Sous  le  rap- 
port des  frais  de  perception  les  impôts  indirects  sont  pour  la  plupart  in- 
férieurs aux  impôts  directs.  Les  contributions  directes  ne  coûtent  que 
2  1/2  0/0.  Le  timbre  et  l'enregistrement  coûtent  3  1/2  0/0,  les  taxes 
indirectes  10  ou  12  0/0.  Quel  avantage  ont-elles  donc?  Elles  en  ont 
deux  :  1°  Elles  sont  susceptibles  d'une  assiette  plus  précise,  du  moins 
quand  il  s'agit  de  droits  spécifiques,  perçus  d'après  le  volume  ou  le  poids 
de  la  marchandise  ;  les  évaluations  des  biens-fonds  et  surtout  des  reve- 
nus mobiliers  offrent  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  ;  2°  comme 
elles  se  paient  par  petites  parcelles,  au  jour  le  jour,  et  se  confondent  avec 
le  prix  des  choses,  le  contribuable  y  est  moins  sensible  ;  elles  l'envelop- 
pent et  le  pénètrent  sans  qu'il  s'en  aperçoive  et  surtout,  chose  capitale 
pour  nos  financiers,  sans  qu'il  puisse  savoir  au  juste,  combien  en  défini- 
the  il  paie  sous  tant  de  formes  diverses. 

M.  Clamageran  recherche  de  quelles  réformes  serait  susceptible  notre 
système  contributif  actuel.  La  transformation  radicale  et  complète  de 
tous  nos  impôts  indirects  en  impôts  directs,  lui  parait  impossible.  On 
pourrait  tenter  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'ont  fait  les  financiers 
anglais.  Laissant  subsister  la  plus  grande  partie  des  impôts  de  consom- 
mation, ils  ont  corrigé  l'injustice  de  ces  impôts,  par  un  impôt  d'une 
autre  nature  dont  l'effet  est  absolument  l'inverse  :  ils  ont  établi  Vincçme 


1034  ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE 

tax  qui  épargne  les  revenus  modestes  et  frappe  durement  les  autres. 
L'impôt  sur  le  revenu  a  existé  en  France  au  xvme  siècle,  sous  le  nom  de 
dixième  et  de  vingtième.  On  aurait  pu  facilement  le  rétablir  en  1871.  Il 
est  fâcheux  qu'on  ne  Tait  pas  fait  alors.  Aujourd'hui  les  circonstances 
sont  moins  favorables.  Pour  appuyer  une  pareille  réforme,  il  faudrait  un 
mouvement  de  l'opinion  publique  dans  ce  sens.  Peut-être  se  produira- 
t-il,  mais  jusqu'ici  on  n'en  voit  autour  de  soi  aucun  indice. 

Si  l'on  écarte,  pour  les  mieux  préparer,  les  grandes  réformes,  il  reste 
à  indiquer  par  quelles  mesures,  efficaces  bien  que  restreintes,  on  pour- 
rait amoindrir  dès  à  présent  l'excès  des  impôts  de  consommation.  On  se 
bornerait  d'abord  à  supprimer  :  1°  L'impôt  sur  le  sel  (38  millions),  l'im- 
pôt inique  par  excellence,  puisqu'il  équivaut  à  une  capitation  ;  2°  l'impôt 
sur  le  papier  (12  millions),  impôt  étrange  dans  un  pays  où  l'instruction 
est  encore  si  peu  répandue  ;  3°  l'impôt  sur  les  transports  des  chemins  de 
fer  par  petite  vitesse  (22  à  23  millions)  qui  est  une  entrave  pour  le 
développement  industriel  et  commercial.  Ces  suppressions  montent  à 
une  somme  totale  de  72  à  73  millions.  Une  partie  de  cette  somme  serait 
sans  cloute  couverte  par  la  plus-value  normale  des  recettes  ordinaires. 
Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les  économies.  Celles  qu'on  pourra  faire 
sur  certains  points  seront  compensées  par  des  augmentations  nécessai- 
res sur  d'autres  articles  et  notamment  sur  le  budget  de  l'instruction  pu- 
blique. Il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'on  arrive  à  en  réaliser  quel- 
ques-unes. Mais  même  en  laissant  de  côté  les  économies  et  les  plus-values 
de  recettes,  on  arriverait  facilement  à  remplacer  les  trois  impôts  suppri- 
més. L'impôt  sur  les  valeurs  mobilières,  qui  était  sous  l'ancien  régime 
de  10  et  15  0/0  pourrait  être  porté  à  5  0/0,  soit  24  millions  en  plus.  La 
taxe  sur  les  biens  de  main-morte  donne  aujourd'hui  5  millions.  Elle  est 
à  un  taux  très-modéré  et  ne  s'applique  pas  aux  biens-meubles.  Il  serait 
très-légitime  de  la  rehausser  et  de  l'étendre,  ce  qui  fournirait  encore  5 
ou  6  millions.  On  aurait  recours  enfin  à  une  augmentation  de  50  0/0  sur 
les  droits  qui  grèvent  les  acquisitions  à  titre  gratuit  (successions,  legs, 
donations).  Cette  augmentation  ne  porterait  pas  atteinte  à  l'esprit  d'épar- 
gne qui  a  une  très-grande  force  en  France.  Elle  devrait  être  d'ailleurs 
accompagnée  d'une  réforme  sollicitée  depuis  longtemps  chez  nous  et 
réalisée  chez  plusieurs  peuples  voisins  (Belgique,  Italie,  etc.)  ;  les  dettes 
seraient  déduites  de  l'actif  imposable.  La  déduction  des  dettes  ferait  per- 
dre au  Trésor  environ  le  cinquième  du  produit  actuel,  mais  en  défini- 
tive par  le  rehaussement  du  tarif  on  obtiendrait  une  quarantaine  de 
millions.  Le  total  du  produit  des  taxes  augmentées  monterait  à  un  peu 
plus  de  70  millions.  On  aurait  ainsi  à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  faudrait 
pour  couvrir  le  déficit  causé  par  les  suppressions.  Les  économies  et  les 
plus-values  de  recettes  resteraient  libres  pour  d'autres  réformes  et  ces 
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réformes  dirigées  vers  un  but  idéal,  qui  en  matière  de  finances  s'appelle 
la  proportionnalité,  seraient  plus  ou  moins  vastes  et  plus  ou  moins  pro- 
fondes selon  l'état  de  l'opinion  publique. 

DISCUSSION 

If.  Rozy  dit  qu'il  approuve  en  général  les  conclusions  de  M.  Clamageran; 
cependant  il  diffère  avec  lui  au  sujet  de  l'impôt  sur  le  revenu;  aussi  il  croit 
que  les  plus  vives  résistances  se  produiraient  si  l'on  cherchait  à  connaitre 
l'importance  du  revenu.  Quant  au  principe,  M.  Rozy  se  demande  si  l'on  a  bien 
le  droit  de  créer  cet  impôt  lorsque  les  contributions  atteignent  déjà  le  revenu. 
Il  y  aurait  réellement  superfétation  à  le  frapper  deux  fois.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  soit  l'adversaire  de  l'impôt  sur  le  revenu;  seulement,  il  croit 
qu'on  ne  saurait  l'adopter  tant  que  l'on  n'aura  point  fait  table  rase  des  impôts 
déjà  établis. 

If.  Renaud  déclare  relativement  à  l'impôt  sur  le  revenu  qu'il  ne  pense  pas 
que  la  France  soit  dans  des  positions  plus  mauvaises  que  les  voisins  qui  ont 
adopté  ce  mode  de  contribution  ;  le  reproche  de  superfétation  le  touche  peu, 
car  les  contributions  indirectes  font  très-souvent  double  emploi.  Ce  qui  paraît 
démontré,  c'est  qu'il  est  urgent  de  faire  des  réformes.  M.  Renaud  dit  qu'il  in- 
sistera plus  particulièrement  sur  la  nécessité  des  économies,  qui  est  manifeste; 
il  pourrait  citer  tels  chapitres  de  ministère  qui  ont  doublé  depuis  vingt-cinq 
ans,  sans  que  les  bureaux  auxquels  s'appliquent  ces  crédits  aient  vu  augmen- 
ter les  affaires  qu'ils  traitent. 

M.  Bardoux  affirme  que  les  économies  ne  sont  guère  faciles  à  réaliser  en 
présence  des  dépenses  militaires  essentielles;  il  ne  pense  pas  que  l'on  puisse 
arriver  à  150  millions  comme  le  dit  M,  Renaud,  c'est  à  peine  si  les  réductions 
sur  la  magistrature,  l'administration,  etc.,  peuvent  produire  10  millions.  Il 
faut  songer,  en  effet,  aux  dépenses  nécessitées  par  la  guerre,  la  marine,  les 
travaux  publics,  la  nécessité  d'élever  les  petits  traitements.  Évidemment,  l'on 
peut  songer  à  réaliser  des  réformes  dans  l'organisation  judiciaire,  administra- 
tive et  financière  de  la  France,  mais  il  faut  reconnaître  que  c'est  se  heurter  à 
de  très-grandes  difficultés.  Ainsi  les  frais  de  régie  sont  énormes  chez  nous,  et 
pourtant  il  est  impossible  de  les  réduire  en  présence  des  fraudes  très-considé- 
râbles.  Certainement  ils  pourront  être  diminués  un  jour,  mais  ce  jour  n'est  pas 
encore  venu. 

M.  d'Eichthal  fait  observer  qu'en  Angleterre  l'impôt  sur  le  revenu  est  très- 
attaqué,  qu'il  est  fort  peu  populaire  et  que  la  fraude  est  énorme. 

M.  Clamageran  regrette  que  ce  dernier  impôt  n'ait  pas  été  adopté  en  1871. 
Il  lui  semble  que  les  contributions  directes  pourraient  être  augmentées  sans 
crainte,  du  moment  que  les  frais  de  poursuite  pour  les  impôts  directs  sont 
relativement  minimes.  En  terminant,  il  insiste  sur  la  nécessité  d'une  réforme; 
il  importe  peu,  suivant  lui,  que  la  réforme  porte  sur  l'impôt  sur  le  revenu  ou 
sur  l'impôt  sur  le  capital  :  ce  qu'il  faut,  c'est  donner  une  plus  grande  extension 
aux  contributions  directes,  opérer  des  réformes,  refaire  un  cadastre  et  revenir 
sur  les  évaluations  données  pour  l'impôt  mobilier,  de  manière  à  permettre  la 
diminution  des  contributions  indirectes. 
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M.  E.  TRÉLAT 

Directeur  de  l'École  spéciale  d'architecture 


LES  RESSOURCES  ÉCONOMIQUES  DU  FER 

(extrait  du  procèc-verbal) 

—  Séance  <ln  23  août  4  S  76  - 

51.  rélat  fait  un  exposé  sur  les  ressources  économiques  du  fer.  Il  remarque 
qu  malgré  tous  ses  avantages  qui  sont  incontestables  et  malgré  toutes  ses 
ressources,  le  fer  a  rencontré  un  ennemi  implacable,  l'architecte  qui  ne  vise 
qu'a  constituer  la  forme  et  qui  a  prétendu  ne  pouvoir ,  avec  le  fer,  constituer 
la  phrase  expressive  qu'il  a  pour  mission  de  faire.  Néanmoins  M.  Trélat  croit 
pouvoir  prévoir  pour  un  avenir  prochain  un  retour  très-complet  de  la  part  des 
architectes.  C'est  qu'en  effet  le  fer  a,  seul  entre  tous  les  matériaux,  la  capacité 
de  s'assembler  parfaitement;  le  fer  peut  être  doublé,  ourlé,  cousu  par  la 
rivure.  Ces  avantages  sont  réels;  aussi  quand  il  pourra  faire  des  combinaisons 
articulées,  quand  il  pourra  constituer  un  large  espace  d'une  seule  pièce,  il  est 
à  espérer  que  l'architecte  ne  sera  plus  disposé  à  repousser  le  fer. 


M.  Joseph  LEFORT 

Avocat  à  la  Cour  d'appel,  membre  de  la  Société  d'économie  politique,  lauréat  de  l'Institut 
LES  LOGEMENTS  OUVRIERS 

ÉTUDES  SUR  LA  M0RAL1SATION  ET  LE  BIEN-ÊTRE  DES  CLASSES  OUVRIÈRES 


Séant:e  du  24  août  1876 

En  1848,  Blanqui  déclarait  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  que  l'insalubrité  des  habitations  était  pour  une  foule  d'ouvriers 
le  point  de  départ  de  toutes  les  misères  et  de  tous  les  vices.  (Des  classes 
ouvrières  en  France,  r,  74.)  Depuis,  l'expérience  n'a  fait  que  confirmer 
cette  affirmation  de  l'éminent  économiste.  Quand  on  a  vu  à  Lille,  par 
exemple,  les  logements  de  la  rue  des  Etaques,  quand  on  a  jeté  uii  coup 
d'œil  sur  les  caves  qui  restent  encore  et  sur  les  courettes  dans  lesquelles 
la  famille  vit  pêle-mêle,  dans  une  honteuse  promiscuité,  on  comprend  les 
protestations  de  tous  les  économistes  et  de  tous  les  moralistes.  Il  serait 
superflu  de  démontrer  l'influence  du  logis  sur  la  santé.  Mais  ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  l'action  désastreuse  qu'exerce  l'état  de  la 
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demeure  sur  le  développement  moral.  Pense-t-on  que  les  sentiments  de 
dignité,  de  pudeur,  de  décence,  de  respect  de  soi-même,  puissent  exister 
chez  les  personnes  séjournant  dans  des  logements  hideusement  insa- 
lubres qui  semblent  faits  pour  dégrader  l'homme  à  ses  propres  yeux  ? 
Croit-on  que  dans  une  pièce  sale,  étroite,  encombrée,  où  tout  fait  songer 
à  la  misère,  la  pensée  puisse  s'élever,  le  cœur  s'ouvrir  aux  affections  et 
l'esprit  chercher  à  s'éclairer?  Le  plaisir  et  les  joies  de  famille  semblent, 
pour  ainsi  dire,  déplacées  dans  ces  misérables  taudis  où  rien  n'est  suscep- 
tible de  plaire  et  de  retenir.  Non-seulement  le  logis  n'a  rien  qui  attire, 
mais  il  rappelle  encore  la  misère  et  la  détresse  de  la  famille.  C'est  alors 
que  commence  la  dissolution  de  la  famille,  entraînant  avec  elle  toutes  les 
misères  qui  en  sont  la  suite.  Le  père,  pris  de  tristesse  à  la  vue  de  la 
demeure  qui  reflète  le  dénûment,  se  presse  peu  d'y  retourner  ;  il  ne  s'y 
plait  point;  aussi  ne  revient-il  que  pour  prendre  sa  nourriture  et  son 
repos.  Inquiet,  cherchant  à  bannir  les  tristes  réflexions  qui  hantent  son 
esprit,  ne  connaissant  pas  d'autre  distraction,  il  se  rend  au  cabaret  dans 
l'intention  d'y  trouver  une  diversion  à  ses  sombres  pensées,  en  même 
temps  que  l'oubli  de  sa  misère.  C'est  à  peine  si  la  mère  reste  au  logis, 
car  bien  des  fois  la  nécessité  la  contraint  d'abandonner  son  ménage  pour 
l'usine,  laissant  les  enfants  à  la  garde  les  uns  des  autres.  Si  ces  derniers 
sont  plus  grands,  aimant  la  lumière,  l'air  et  le  soleil,  ils  se  hâtent  de 
quitter  leur  grenier  pour  aller  vagabonder  dans  les  rues  où  ils  peuvent, 
au  moins,  respirer,  rire  et  jouer.  Le  spectacle  est  bien  différent  lorsque 
l'ouvrier  habite  une  maison  saine,  agréable  et  riante.  D'abord  la  santé 
gagne  à  ce  séjour  dans  une  pareille  demeure  ;  de  plus  le  travailleur 
contracte  le  goût  du  foyer  domestique  :  loin  de  passer  au  cabaret  ses 
instants  de  liberté,  il  hésite  à  quitter  l'intérieur  qui  lui  plait  et  la  famille 
qui  l'entoure.  Au  lieu  de  gaspiller  la  majeure  partie  de  son  salaire,  il 
devient  rangé,  économe.  Satisfait  de  son  logis,  il  acquiert  le  respect 
de  la  propriété  ;  il  s'attache  à  mieux  observer  ses  devoirs  envers  sa 
famille  et  envers  la  société.  Vivant  en  homme  laborieux  et  prévoyant, 
il  sert  d'enseignement  aux  siens  et  il  leur  apprend  l'amour  du  travail. 

Depuis  longtemps  l'on  a  compris  l'urgence  d'une  réforme.  Cependant 
si  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  la  nécessité  de  procurer 
un  intérieur  sain  et  convenable,  capable  d'habituer  les  travailleurs  à  la 
vie  sédentaire  et  de  développer  l'esprit  de  famille,  les  avis  sont  très  divisés 
lorsqu'il  s'agit  de  choisir  le  système  à  appliquer.  Les  uns  préconisent  les 
cités  ou  casernes  réunissant  sous  un  même  toit  un  grand  nombre  de 
familles;  d'autres  parlent  du  groupement  de  quelques  ménages  dans  une 
maison  ;  d'autres  enfin  proposent  de  donner  à  chaque  famille  une  habi- 
tation isolée.  C'est  l'étude  de  ces  trois  modes  de  logement  que  nous  dési- 
rons aborder  ici. 
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î.  —  Lorsque  Ton  a  voulu  procéder  à  une  réforme,  l'on  a  tout  d'abord 
et  naturellement  songé  à  réunir  les  ménages  ouvriers  dans  de  vastes 
bâtiments,  dans  des  casernes.  Ce  système  a  des  avantages  réels  :  il  res- 
treint les  frais  généraux,  il  fait  servir  les  grandes  dépenses  de  l'ensemble 
à  l'utilité  de  chacun  ;  il  rapproche  les  ouvriers  de  leur  travail,  il  diminue 
le  chiffre  des  loyers  comme  aussi  il  permet  d'employer  de  la  manière  la 
plus  économique  les  surfaces  de  terrain  nécessaires  pour  la  construction. 
Toutefois  il  a  de  graves  inconvénients.  Il  crée  une  agglomération 
fâcheuse  d'individus  différents  de  tempérament,  d'humeur  et  de  caractère 
et  dont  l'instruction  ainsi  que  l'éducation  laissent  à  désirer.  Un  voisinage 
immédiat,  auquel  on  ne  peut  se  soustraire,  crée  entre  les  habitants  d'un 
même  corps  de  logis  des  communications,  même  fortuites,  que  peuvent 
repousser  les  mœurs,  les  sentiments  délicats  et  tous  les  intérêts  bien 
entendus.  Ainsi  que  l'écrivait  Villermé  dans  un  rapport  sur  les  cités 
ouvrières  {Recueil  des  trav.  du  Comité  d'hy g.  publ,  de  France,  t.  1, 149), 
il  est.  fort  mal  aisé  de  disposer  les  plans  de  manière  que  l'on  n'entende 
rien  de  ce  qui  se  dit  dans  la  chambre  contiguë,  que  Ton  ne  voie  pas  d'un 
logement  ce  qui  se  passe  dans  un  autre,  que  Ton  puisse  prévenir  les 
rencontres  d'un  grand  nombre  d'individus  montant  et  descendant  chaque 
jour  le  même  escalier,  parcourant  les  mêmes  corridors  qui,  par  le  défaut 
de  clarté,  prêtent  trop  à  des  actes  d'immoralité.  Outre  qu'il  est  très- 
difficile  d'empêcher  ces  conversations  sans  mesure  et  presque  toujours 
indiscrètes  qui  ont  fréquemment  lieu  entre  voisines  trop  rapprochées, 
Conversations  qui  détournent  des  soins  du  ménage,  créent  des  gênes,  des 
habitudes  de  paresse  et  dégénèrent  en  querelles,  ajoutons  que  les  précau- 
tions les  plus  nécessaires  à  la  décence  deviennent  impossibles  et  que  l'on 
s'accoutume  à  ne  plus  les  observer,  surtout  quand  le  même  corps  de  logis 
est  habité  par  des  célibataires  qui  n'épient  que  trop  les  occasions  d'affaiblir 
les  principes  moraux  des  jeunes  femmes.  Il  faut  relever  de  plus  l'absence 
de  tranquillité  :  dans  certaines  industries  le  travail  ne  discontinuant  pas 
et  les  ouvriers  étant  partagés  en  postes  de  jour  et  de  nuit,  le  mouvement 
qui  se  produit  par  les  rentrées  et  les  sorties  cause  un  trouble  per- 
manent et  peut  donner  lieu  à  des  inconvénients  dont  le  moindre  est  le 
réveil  de  ceux  qui  dorment.  Il  n'y  a  guère  que  les  ouvriers  peu  ran- 
gés qui  recherchent  ce  genre  d'habitation  ;  tous  ceux  qui  désirent  le 
calme,  la  vie  de  famille,  l'indépendance,  se  hâtent  de  déserter  ce  loge- 
ment, ainsi  que  le  fait  a  été  remarqué  à  Blanzy.  Au  surplus,  que  Ton 
consulte  tous  les  hygiénistes  et  ils  répondront  d'abord  qu'il  n'est  pas  sain 
d'accumuler  les  petits  ménages  d'ouvriers  dans  une  seule  habitation  et 
ensuite  que  c'est  contribuer  à  la  salubrité  d'une  maison  que  de  diminuer 
le  chiffre  des  habitants.  Tout  en  reconnaissant  les  avantages  que  présente 
ce  genre  de  logement,  les  ouvriers  ne  se  sont  pas  dissimulé  ses  défauts. 
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A  Blanzy  où  l'on  avait  créé  en  1834  de  vastes  logements  pour  les  travail- 
leurs, l'on  a  dù  renoncer  à  ce  système  et  adopter  celui  des  maisons  isolées, 
en  présence  des  réclamations  soulevées  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
qu'au  point  de  vue  de  la  tranquillité  et  de  la  morale.  A  Paris,  la  tenta- 
tive n'a  pas  mieux  réussi  et,  plutôt  que  de  s'entasser  dans  de  vastes 
maisons,  où  ils  prétendaient  ne  pas  être  chez  eux  et  manquer  de  liberté, 
plutôt  que  d'occuper,  non  un  logement,  mais  une  chambre  dans  une 
caserne,  les  ouvriers  ont  mieux  aimé  louer  ou  acheter  quelques  mètres 
de  terrain  dans  la  banlieue  de  Paris  et  y  bâtir  une  maisonnette  à  leur 
guise.  A  Anzin  et  au  Creusot  l'on  a  également  abandonné  le  régime  du 
casernement  et  il  en  a  été  de  même  à  Marseille,  bien  que  Ton  y  ait  tout  fait 
pour  rendre  le  séjour  de  la  cité  séduisant  et  agréable.  La  répugnance  des 
ouvriers  ne  vient  pas  de  leur  ignorance  des  avantages  promis  ;  elle  pro- 
vient uniquement  d'un  désir  d'indépendance.  Les  travailleurs  sont  peu 
désireux  d'être  parqués  ensemble,  même  avec  la  perspective  du  bon 
marché  ;  ils  tiennent  à  être  chez  eux,  à  conserver  leur  liberté  d'action  et 
ils  sont  prêts  à  sacrifier  pour  cela  quelque  peu  de  leur  bien-être.  Ce  qui 
a  également  contribué  à  rendre  ce  système  antipathique  ,  c'est  surtout  le 
règlement  en  vigueur  (nécessaire  et  relativement  sévère).  Comment 
veut-on  que  l'ouvrier  qui  vit  constamment  soumis  à  la  discipline  de 
l'atelier  consente  à  supporter  de  nouveau,  à  son  retour  du  travail,  alors 
qu'il  est  chez  lui,  un  règlement  qui  atteint  tous  les  actes  de  sa  vie 
privée  ?  Il  est  certaines  dispositions  (la  fixation  d'une  heure  pour  la 
rentrée)  qui  se  conçoivent  dans  une  caserne  ou  dans  un  monastère,  mais 
qui  ont  le  grand  tort  de  blesser  la  susceptibilité,  de  l'ouvrier,  son  désir 
de  n'être  pas  traité  comme  un  être  différent.  En  présence  des  agents  de 
l'administration  de  la  cité  qui  paraissent  toujours  des  surveillants,  l'ar- 
tisan ne  se  considère  plus  comme  libre  et  comme  étant  maître  chez 
lui. 

II.  —  Lorsqu'ils  ont  vu  que  les  cités  ouvrières  n'avaient  aucune 
chance  de  succès,  les  industriels  se  sont  tournés  d'un  autre  côté ,  et 
reconnaissant  qu'il  importait  d'attacher  les  ouvriers  au  sol,  ils  ont  ima- 
giné de  créer  des  maisons  ouvrières  et  d'en  faciliter  l'acquisition  aux 
travailleurs  au  moyon  d'une  heureuse  combinaison  dont  l'honneur 
revient  à  M.  Jean  Dollfus  et  aux  mulhousiens.  Nous  ne  ferons  pas  ici 
un  exposé  historique  trop  bien  connu  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  le 
système  mulhousien  repose  sur  l'idée  de  rendre  l'ouvrier  propriétaire  de 
son  logis,  de  le  conduire  à  cette  position  sans  privation  et  presque  à  son 
insu.  Les  conditions  à  remplir  sont  assez  douces,  comme  on  sait.  La 
maison  ouvrière  revenant  en  moyenne  à  3,000  francs,  comme  il  était 
impossible  de  demander  à  l'artisan  le  paiement  immédiat,  la  Société 
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mulliousienne  des  maisons  ouvrières  exige  simplement  une  première 
mise  de  300  francs  pour  frais  de  mutation  et  de  contrat,  et  une  somme 
de  25  francs  par  mois  ou  par  quinzaine.  Ces  sommes  comprennent  le  loyer 
que  doit  payer  l'acquéreur  jusqu'à  la  libération  et  l'amortissement  du 
capital  qui  a  lieu  en  13  ou  14  ans.  Si  le  locataire  doit  à  la  Société  l'intérêt 
à  5  0/0  du  capital,  cette  dernière  faisant  à  son  encontre  fonctions  de 
caisse  d'épargne,  lui  tient  compte  au  même  taux  de  l'intérêt  des  verse- 
ments successivement  effectués  dans  le  courant  d'une  année  ;  au  31 
décembre  la  Société  établit  une  balance  entre  les  intérêts  dus  récipro- 
quement, et  elle  porte  de  nouveau  au  compte  de  l'ouvrier  la  somme  dont 
il  est  débiteur.  Par  exemple  si  l'on  suppose  des  versements  mensuels  de 
25  francs,  c'est  2,528  francs  au  commencement  de  la  première  année, 
2,347  fr.  70  au  début  de  la  deuxième  et  ainsi  de  suite.  Au  bout  de  13 
ans  et  5  mois,  sauf  des  circonstances  fortuites ,  l'ouvrier  est  libéré. 
Evidemment  le  simple  locataire  n'aurait  pas  versé  4,326  fr.  80  c.  car,  en 
supposant  un  logement  loué  18  francs  par  mois,  il  n'aurait  dépensé  en 
14  ans  que  3,024  francs,  mais  la  différence  est  certainement  compensée, 
d'un  côté,  par  la  valeur  de  la  maison  qui,  après  14  années,  devient  la 
propriété  de  l'artisan  et,  d'un  autre  côté,  par  le  logement  dans  une  habi- 
tation saine  et  agréable.  Cette  combinaison  mérite  d'être  louée  sans 
restriction.  En  permettant  à  l'ouvrier  de  songer  au  moment  où  il  pourra 
être  propriétaire ,  on  lui  fournit  un  stimulant  bien  puissant.  Sachant 
que  sa  libération  dépend  de  ses  efforts,  l'artisan  redouble  d'énerg  ie,  comme 
aussi  il  prend  soin  d'éviter  les  dépenses  superflues,  susceptibles  de  retarder 
le  moment  où  il  pourra  se  dire  propriétaire  légitime  de  son  logis. 
L'ordre,  l'économie,  la  prévoyance,  la  haine  du  désordre  sont  pratiqués  : 
il  n'est  pas  jusqu'au  cabaret  qui  ne  se  ressente  du  changement  des 
habitudes  et  de  l'influence  salutaire  de  la  propriété.  De  grands  industriels 
comme  MM.  Bourcart  ont  constaté,  en  effet,  qu'après  la  réforme  des 
logements  leurs  ouvriers  étaient  mieux  portants,  plus  rangés  et  plus 
moraux.  MM.  Jules  Simon  et  Reybaud  ont  également  remarqué  qu'à 
Mulhouse  les  habitants  ont  rompu  avec  le  cabaret,  qu'ils  restent  chez 
eux  quand  la  manufacture  se  ferme ,  passant  leurs  instants  de  loisir  à 
soigner  leur  jardin.  On  connaît,  d'ailleurs,  la  réponse  d'une  ouvrière 
mulhousienne  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  si  son  mari  la  délaissait  le 
soir  :  «  Autrefois ,  disait-elle,  il  passait  ses  soirées  dehors,  mais  depuis 
que  nous  avons  notre  maison  il  passe  toutes  ses  soirées  avec  nous.  »  En 
concédant  au  travailleur  une  maison  riante  et  agréable,  on  lui  apprend  à 
se  plaire  dans  son  intérieur  ;  de  cette  manière,  en  lui  faisant  garder  le 
foyer  domestique  à  côté  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  on  resserre  les 
liens  et  on  maintient  la  vie  de  famille.  Devenu  propriétaire,  l'ouvrier  se 
transforme  rapidement  :  il  gouverne  sa  famille  avec  bon  sens  et  lion- 
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nêteté  ;  il  mène  une  existence  plus  sérieuse,  plus  morale  ,  plus  stable.  Le 
bien-être  du  ménage  s'en  ressent  car,  attiré  chez  lui,  le  travailleur 
consacre  à  la  famille  la  partie  du  salaire  que  précédemment  il  gaspillait. 
Au  lieu  d'être  indiscipliné ,  porté  à  la  résistance  et  animé  d'un  esprit 
d'hostilité,  il  devient  plus  rangé,  il  s'intéresse  à  la  prospérité  de  l'établis- 
sement auquel  il  doit  son  bien-être  et  auquel  son  sort  est  lié.  La  géné- 
reuse initiative  prise  par  les  patrons  alsaciens  a  été  imitée  par  presque 
tous  les  industriels,  soucieux  à  la  fois  du  bien-être  et  de  la  moralité  de 
leurs  employés,  aussi  bien  que  de  leurs  propres  intérêts.  Les  chefs  d'éta- 
blissements ont  généralement  compris  que  leurs  avances  étaient  large- 
ment compensées  par  de  notables  avantages.  En  effet,  le  maître,  qui  con- 
sent à  des  sacrifices  de  ce  chef,  améliore  son  personnel,  il  le  moralise,  et 
au  lieu  d'employer  des  ouvriers  nomades,  il  retient  ceux  qu'il  occupe. 
Par  le  bien-être  qu'il  procure  il  accroît  l'énergie  et ,  en  contribuant  à 
supprimer  les  logements  insalubres,  il  diminue  les  chances  de  maladie  et 
de  chômage.  Loin  de  céder  à  une  inspiration  simplement  philanthro- 
pique, le  patron  agit  donc  d'une  manière  conforme  à  ses  intérêts. 
Toutefois,  si  nous  approuvons  la  combinaison  imaginée ,  à  Mulhouse, 
nous  devons  faire  des  réserves  sur  le  type  adopté.  Les  maisons  y  sont 
divisées  par  des  murs  de  refend  en  quatre  logements.  Or ,  il  ne  nous 
semble  pas  bon  de  réunir  plusieurs  petits  ménages  sous  le  même  toit. 
L'on  est  en  droit  de  redouter  les  désordres,  et  bien  que  séparés  les  loge- 
ments n'en  sont  pas  moins  groupés  sous  le  même  toit,  de  sorte  que  tous 
les  inconvénients  inhérents  à  la  réunion  se  retrouvent.  Aussi,  au  Creusot, 
les  maisons  édifiées  sur  ce  plan  ont-elles  été  délaissées  par  les  ouvriers  ; 
à  Anzin,  au  lieu  de  maisons  accouplées  par  deux  ou  par  quatre,  l'on  a 
bâti  des  habitations  isolées  auxquelles  est  jointe  une  certaine  étendue  de 
terrain  servant  de  cour  ou  de  jardin  et  permettant  à  l'artisan  d'être 
réellement  chez  lui  et  à  l'abri  de  tous  regards  indiscrets  et  de  tous  voi- 
sinages *.  Dans  une  visite  à  Anzin,  en  1874,  nous  avons  pu  contrôler  ce 
que  nous  disait  l'un  des  ingénieurs,  relativement  à  ces  habitations,  et 
aussi  nous  convaincre  que  le  système  de  l'isolement  présentait  des  avan- 
tages très-sérieux. 

III.  —  Contre  ce  régime  de  la  séparation  ,  les  partisans  des  cités 
ont  fait  valoir  plusieurs  arguments.  Ainsi  ils  ont  d'abord  prétendu  que  le 
prix  d'achat  de  la  maison  constitue  un  capital  qui  s'immobilise  ,  mais  ils 
n'ont  point  remarqué  que  cette  objection  se  présente  pour  toute  propriété 
et  pour  toute  valeur  dont  la  prompte  réalisation  n'est  pas  toujours 

l  Chaque  maison,  assise  sur  4  ares  de  terrain,  se  compose  au  rez-de-chaussée  d'une  petite  pièce,  d'une  plus 
grande,  d'un  cellier  ;  à  l'étage  supérieur  d'une  chamhre  à  coucher  et  au-dessus  d'un  greuier.  Le  prix  de 
revient  à  la  Compagnie  varie  entre  2,700  et  3,000  francs. 
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possible.  Ils  ont  ensuite  ajouté  que  la  somme  consacrée  à  l'acquisition 
risque  d'être  perdue  si  le  travailleur  veut  changer  et  si  le  fils  ne  continue 
pas  la  profession  du  père,  mais  nous  pouvons  répondre  que  l'on  ne  doit  pas 
craindre  d'attacher  à  la  manufacture  l'ouvrier  et  que  la  suppression  de 
Tétat  nomade  est  fort  désirable.  Nous  ajouterons  que,  du  reste,  la  rési- 
liation est  toujours  possible,  et  l'on  sait  qu'à  Mulhouse  l'on  rend  les 
sommes  versées,  moins  celle  qui  est  considérée  comme  la  représentation 
du  loyer.  Quant  au  placement  de  fonds  que  l'on  recommande,  il  est  aisé 
de  faire  observer  que  l'ouvrier  achète  peu  de  valeurs ,  qu'il  place  surtout 
à  la  caisse  d'épargne  ,  laquelle  n'offre  qu'un  intérêt  bien  modique  et 
qu'en  tout  cas  il  vaut  mieux  que  l'ouvrier  achète  un  lopin  de  terre  et  ne 
recherche  pas  ces  valeurs  peu  sérieuses,  désirées  pour  leurs  bénéfices 
exagérés.  Cette  immobilisation  empêche  les  dépenses  superflues.  Un  des 
grands  avantages  de  ce  système  c'est  de  rendre  l'épargne  nécessaire, 
d'accoutumer  l'artisan  à  la  prévoyance.  Il  se  peut  que  l'ouvrier  paye  plus 
qu'un  locataire  ordinaire,  mais ,  outre  que  Ton  peut  se  demander  s'il 
aurait  assez  d'empire  pour  ne  pas  gaspiller  cet  excédant,  l'on  est  en  droit 
de  faire  remarquer  que  l'habitation  dans  une  maison  saine,  confortable, 
dont  on  jouit  comme  propriétaire  et  qui  en  fin  de  compte  restera,  vaut 
bien  un  sacrifice.  On  a  de  plus  prétendu  que  l'immeuble  cédé  à  bon 
marché  devient  plus  tard,  assez  souvent,  un  objet  de  spéculation  et  reçoit 
une  destination  contraire  aux  intentions  de  ceux  qui  l'ont  vendu.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Melun,  dans  son  rapport,  à  l'Assemblée  nationale,  sur  la 
situation  matérielle  et  économique  des  ouvriers,  a  fait  remarquer  qu'au 
bout  de  vingt  ans  sur  plusieurs  maisons  vendues  à  bas  prix  par  la  Compa- 
gnie des  mines  de  Decize  ,  huit  seulement  étaient  restées  entre  les 
mains  des  ouvriers  et  que  quelques-unes  élaient  transformées  en  bou- 
tiques. Évidemment  il  y  a  là  un  inconvénient  réel,  mais  il  peut  être 
atténué  par  la  défense  (comme  à  Mulhouse)  de  sous-louer  en  tout  ou  en 
partie  et  de  vendre  avant  le  paiement  complet.  D'ailleurs  nul  ne  saurait 
se  plaindre  de  ce  que  l'ouvrier  libéré  vend  sa  maison  et  réalise  un  béné- 
fice. En  tout  cas  l'on  n'a  rien  à  redouter  au  point  de  vue  moral,  car  le 
travailleur  qui  a  acquitté  sa  dette  par  des  épargnes  lentement  accumu- 
lées, n'est  certes  pas  un  homme  disposé  à  gaspiller  le  prix  de  la  vente. 
Après  avoir  dit  que  la  réforme  des  logements  n'a  pas  moralisé  uni- 
quement de  bons  ouvriers,  comme  le  prouvent  les  faits  qui  se  sont  passés 
à  Mulhouse ,  nous  répondrons  à  l'argument  capital  consistant  à  pré- 
tendre que  les  cités  ouvrières  donnent  un  plus  grand  bien-être,  font 
profiter  chacun  des  dépenses  faites  en  vue  de  tous,  qu'elles  laissent 
intacte  la  liberté  de  l'habitant  et  permettent  à  ce  dernier  de  se  policer  au 
contact  de  ses  camarades.  Les  avantages  que  l'on  oppose  sont  payés 
trop  cher  par  ce  groupement  ;  ils  trouvent  un  équivalent  dans  la  gêne 
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inhérente  à  la  vie  commune  et  d'ailleurs  il  est  rare  qu'un  ouvrier  puisse 
en  policer  un  autre.  Ce  que  nous  redoutons  plutôt  c'est  la  réunion  pour 
la  débauche ,  ainsi  que  le  fait  a  été  signalé  dans  des  cités  ouvrières. 
L'on  aura  beau  dire,  le  toit  de  famille  est  toujours  préférable  au  toit 
commun.  La  classe  ouvrière  l'a  si  bien  reconnu  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'être  défavorable  au  système  de  casernement,  tandis  qu'elle  a  toujours 
recherché  avec  ardeur  les  occasions  qu'on  lui  offrait  de  devenir  proprié- 
taire en  conservant  son  indépendance. 

IV.  —  Dans  certaines  localités ,  loin  de  vouloir  faire  des  ouvriers 
propriétaires,  l'on  n'a  désiré  n'en  faire  que  de  simples  locataires.  Ainsi, 
l'administration  de  la  Compagnie  d'Epinac ,  après  avoir  pratiqué  le 
système  d'acquisition,  en  a  contesté  lés  avantages  et  a  soutenu  que 
la  location  est  préférable.  Elle  prétend  d'abord  que  lorsque  les  ouvriers 
seront  devenus  propriétaires  des  maisons  qui  environnent  la  mine,  il  est 
à  craindre  qu'ils  ne  cherchent  à  faire  la  loi  en  se  groupant,  et  elle  ajoute 
que  l'ouvrier,  après  sa  libération,  lorsqu'il  possède  une  maison  et  un 
jardin,  abandonne  peu  à  peu  ses  travaux  pour  se  faire  cultivateur.  Ces 
deux  arguments  ne  nous  semblent  pas  très-sérieux  par  le  motif  que 
cette  indépendance  que  l'on  redoute  peut  être  cherchée  par  les  travail- 
leurs, non  pas  uniquement  dans  la  propriété  immobilière,  mais  aussi 
bien  dans  l'accumulation  des  économies.  Quoi  que  l'on  dise,  un  industriel 
aura  toujours  plus  à  redouter  la  conduite  de  l'ouvrier  qui ,  possesseur 
d'un  petit  pécule,  peut  toujours  se  déplacer  et  chercher  à  faire  la  loi,  que 
les  agissements  d'un  travailleur  propriétaire  d'une  maison,  peu  disposé 
à  s'en  défaire  et  à  aller  chercher  ailleurs  ce  qu'il  possède  déjà.  Une  raison 
importante  à  faire  valoir  en  faveur  de  l'acquisition,  c'est  qu'elle  favorise 
l'épargne  et  excite  au  travail.  L'on  se  passionne  pour  la  maison  que  l'on 
espère  posséder  un  jour,  mais  lorsque  l'on  sait  que  l'on  sera  toujours 
simple  locataire ,  on  se  soucie  peu  de  faire  des  efforts  ;  l'on  vit  au  jour  le 
jour.  L'expérience  prouve  que  partout  où  les  ouvriers  ont  pu  avoir  l'espé- 
rance de  posséder,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  logis  qu'ils  occupaient, 
ils  ont  fait  preuve  des  meilleures  qualités.  Tout  le  monde  sait,  par 
exemple,  qu'à  Reims,  la  rue  Tournebonneau  ,  habitée  par  des  tisserands 
presque  tous  propriétaires  de  leur  maison,  forme  le  plus  heureux  con- 
traste avec  les  artisans  qui  résident  dans  les  autres  quartiers.  Une 
pareille  remarque  a  été  faite  dans  beaucoup  de  localités  et  notamment  à 
Rouen,  pour  les  ouvriers  qui  demeurent  dans  la  partie  de  la  ville  nommée 
la  Californie.  Sur  tous  les  points ,  le  désir  de  participer  à  la  propriété  a 
été  une  excellente  manière  de  faire  régner  la  moralité  dans  une  certaine 
mesure.  Un  publiciste  a  pu,  avec  raison,  attribuer  la  sobriété  qu'il  avait 
remarquée  dans  bien  des  pays,  ainsi  que  les  habitudes  d'ordre,  à  l'espoir 
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d'arriver  à  l'état  de  propriétaires  (Kay,  Social  condition  and  éducation 
of  the  people  of  England  and  of  Europe,  i,  261). 

Quant  à  l'union  de  la  vie  agricole  et  de  la  vie  industrielle ,  nous 
sommes  loin  de  la  blâmer,  tout  en  reconnaissant  qu'il  est  très-rare  de 
voir  un  ouvrier  manufacturier  quitter  subitement  son  genre  de  vie, 
renoncer  à  un  salaire  assuré  pour  courir  les  chances  d'une  exploitation 
agricole.  Au  surplus,  les  industriels  sont  loin  de  déplorer  la  tendance  des 
ouvriers  à  demander  un  supplément  de  ressources  à  la  culture.  C'est 
ainsi  qu'à  Anzin  la  Compagnie  accorde  à  ses  ouvriers  un  jardin  de  deux 
ares ,  et  à  ceux  qui  veulent  étendre  les  cultures  un  espace  plus  considé- 
rable est  loué  pour  une  somme  modique.  Dans  la  Provence,  la  classe 
laborieuse  recherche  avec  soin  la  culture  de  la  terre,  et  les  patrons  con- 
sidèrent avec  intérêt  cette  occupation  qui  fait  oublier  les  plaisirs  mal- 
sains ;  à  Sedan  c'est  depuis  que  Ton  a  permis  aux  ouvriers  de  se  trans- 
former momentanément  en  agriculteurs,  à  leurs  moments  perdus  ,  que 
l'on  a  pu  constater  un  véritable  progrès  dans  les  mœurs  (V.  Enquête  sur 
les  conditions  du  travail  en  France annexe  8).  Le  travail  de  la  terre  est 
attrayant ,  fortifiant ,  il  permet  d'employer  les  instants  de  liberté  que 
remplissent  trop  souvent  des  passe-temps  coûteux  ;  il  donne  un  emploi  à 
la  mère,  aux  filles,  aux  jeunes  enfants,  aux  vieux  parents;  il  augmente 
même  dans  une  proportion  notable  les  ressources  de  la  famille.  Au  reste, 
on  a  si  bien  compris  que  la  culture  était  le  meilleur  exercice  pour  l'ou- 
vrier, que  partout  où  l'on  a  songé  à  donner  aux  ouvriers  une  maison, 
l'on  a  eu  soin  d'y  joindre  un  jardin.  Toujours  ce  dernier  a  été  bien 
accueilli  :  l'ouvrier  a  vu  qu'il  pouvait  y  trouver  un  passe-temps  salutaire, 
une  distraction  et  une  source  de  profits.  On  sait  d'ailleurs  l'importance 
que  lui  donnent  les  moralistes.  Pour  M.  J.  Simon,  s'appuyant  sur  ce  qui 
s'est  passé  à  Sedan,  à  Mulhouse,  à  Baccarat,  à  Essonne,  etc.,  c'est  une 
affaire  capitale.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  un  passage  bien  des  fois 
cité,  mais  nous  terminerons  sur  ce  point  en  disant  avec  l'auteur  de 
V Ouvrière,  que  les  jardins  sont  pour  tout  le  monde  de  bons  professeurs 
de  morale. 

V.  —  Nous  sommes  tellement  convaincu  des  bienfaits  du  système  de 
vente  que  nous  le  préférons  au  régime  de  la  cession  gratuite,  faite  par 
les  patrons.  Evidemment  celui  qui  fait  une  semblable  libéralité,  cède  à 
un  mouvement  de  générosité  ;  cependant  cet  exemple  ne  nous  paraît  pas 
devoir  être  recommandé  par  la  raison  que  la  cession  à  titre  gratuit 
n'excite  point  à  l'épargne.  Sans  contredit ,  c'est  faire  beaucoup  que  de  pro- 
curer à  ses  ouvriers  un  logement  sain,  commode  et  agréable.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  faire  assez,  puisque  de  cette  manière  l'on  n'inspire  pas  le  goût 
de  l'économie  et  du  travail.  L'ouvrier  s'attache  moins  à  sa  demeure, 
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parce  qu'il  sait  qu'il  ne  la  possédera  jamais  et  que  de  simple  locataire  il 
ne  deviendra  jamais  propriétaire.  Cette  combinaison  ne  pousse  pas  à  la 
prévoyance,  au  travail,  à  la  bonne  conduite:  elle  ne  donne  pas  à  l'ouvrier 
le  désir  d'arriver  à  la  propriété  ;  elle  ne  montre  pas  une  maison  appar- 
tenant en  toute  propriété,  comme  le  prix  de  l'effort  et  de  l'épargne.  Cette 
concession  gratuite  n'attache  pas  autant,  car  l'ouvrier  qui  a  des  goûts 
nomades  n'est  pas  retenu  par  cette  libéralité  qu'il  prise  peu,  se  disant 
que  si  le  patron  agit  de  la  sorte  à  son  égard,  c'est  parce  que  telle  est  bien 
sa  volonté.  Nous  approuvons  donc  le  système  de  vente  :  mais  nous  devons 
également  mentionner  une  heureuse  combinaison.  Désireuses  de  donner 
aux  travailleurs  l'habitude  de  l'épargne,  de  développer  en  eux  l'instinct 
de  la  propriété  et  voulant,  d'autre  part,  respecter  la  liberté  individuelle, 
quelques  grandes  Compagnies  ont  imaginé  de  laisser  les  ouvriers  maîtres 
de  construire  leur  demeure  à  leur  guise,  en  leur  accordant  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'à  Blanzy  et  au  Creusot  l'on  a  concédé 
une  certaine  étendue  de  terrain  et  qu'on  a  avancé  les  sommes  indis- 
pensables, le  tout  remboursable  sans  intérêts,  soit  au  moyen  de  retenues 
successives  sur  le  salaire ,  soit  par  des  annuités.  Ce  système  est  fort 
avantageux  :  il  attache  à  rétablissement  les  travailleurs  devenus  débi- 
teurs, il  sauvegarde  la  liberté  ,  il  habitue  les  artisans  à  disposer  leur 
logis  à  leur  goût.  Partout  où  Ton  a  agi  de  la  sorte,  l'on  a  remarqué  que 
l'ouvrier  devenait  plus  rangé,  plus  sérieux,  qu'il  se  considérait  comme 
attaché  à  l'établissement  qui  l'avait  obligé,  et  même  qu'il  s'intéressait  à 
sa  prospérité.  Cette  combinaison  excite  au  travail  en  vue  du  rembour- 
sement et  il  sollicite  à  l'épargne,  surtout  lorsque  les  industriels  exigent 
de  l'ouvrier  la  justification  de  certaines  économies,  comme  dans  les 
usines  Peugeot.  Non-seulement  il  est  fort  rationnel  d'imposer  à  l'ouvrier 
qui  doit  profiter  des  avances  faites  par  le  patron,  l'obligation  de  faire  ses 
preuves  et  de  se  procurer  la  première  mise  de  fonds,  mais  la  morale  ne 
peut  que  gagner  puisque  l'épargne  est  incompatible  avec  l'oisiveté  et 
avec  la  dépense.  Lorsqu'il  est  praticable,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  s'agit 
d'établissements  importants  disposant  de  capitaux  nombreux,  ce  système 
nous  semble  recommandable  et  nous  comprenons  que  dans  l'intention 
de  rendre  leurs  ouvriers  plus  moraux,  plus  sobres,  plus  rangés  et  plus 
laborieux,  des  patrons  aient  fourni  gratuitement  le  terrain  nécessaire 
pour  la  construction. 

VI.  —  Arrivé  au  terme  de  cette  étude  et  alors  qu'il  nous  reste  à 
conclure,  nous  devons  avouer  que  nous  n'indiquerons  pas  une  solution 
absolue,  car  le  choix  entre  les  différents  systèmes  doit  dépendre  de  cir- 
constances locales,  des  habitudes  et  des  mœurs.  Ainsi,  bien  que  le 
système  des  maisons  isolées,  et  le  régime  d'acquisition  par  versements 
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successifs  nous  semblent  préférables,  nous  reconnaissons  sans  peine  que 
cette  combinaison  serait  totalement  impraticable  dans  les  grandes  villes, 
(à  moins  de  vouloir  éloigner  les  ouvriers)  et  pour  les  célibataires  h 
Cependant  nous  croyons  pouvoir  dire  que  la  cité  ouvrière  n'est  guère 
recommandable  et  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  ouvriers  des  grands 
centres  loger  dans  des  habitations  particulières  améliorées ,  grâce  à  la 
loi  sur  les  logements  insalubres.  Comme  l'a  écrit  un  juge  compétent 
(V.  J.  Simon,  Le  Travail,  p.  259),  s'il  est  impossible  d'avoir  une  maison 
par  ménage,  il  ne  faut  pas  construire  de  casernes,  il  faut  se  contenter  - 
d'approprier  les  étages  supérieurs  des  maisons  aux  convenances  des 
petits  ménages.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  peut  revenir  à  l'isolement,  il 
est  miile  fois  préférable,  alors  même  que  l'on  devrait  loger  l'ouvrier  à 
distance  et  qu'on  lui  imposerait  une  assez  longue  course ,  cette  dernière, 
du  reste,  ne  pouvant  qu'être  bonne  pour  sa  santé  après  une  journée  de 
labeur.  Plus  le  chez-soi  est  complet,  plus  l'on  permet  à  la  vie  de  famille 
de  se  développer. 

DISCUSSION 

M.  Renaud,  confirmant  ce  que  vient  de  dire  le  préopinant,  dit  qu'il  n'y  a  pas 
de  doute  dans  la  science  économique  sur  l'initiative  partie  de  Mulhouse  et  que 
l'idée  de  rendre  l'ouvrier  acquéreur  de  sa  maison  a  eu  d'excellents  résultats, 
surtout  au  point  de  vue  moral. 

M.  Hutter  répond  que  si  le  système  des  casernements,  critiqué  par  M.  Lefort, 
a  des  inconvénients,  il  a  aussi  des  avantages  réels  qu'il  tient  à  énumérer. 

M.  Lefort  dit  qu'il  n'a  point  donné  de  conclusions  générales  et  qu'il  a  eu 
soin  de  dire  que  le  choix  du  système  dépend  des  mœurs  et  des  habitudes 
locales  ;  il  a  visité  Anzin  et  de  Fes  conversations  avec  les  ingénieurs  il  a  retiré 
la  conviction  que  le  système  de  l'isolement  était  de  beaucoup  préférable. 

M.  Renaud  ajoute  que  tous  les  documents  sont  unanimes  en  faveur  de  la  sépa- 
ration ;  il  faut  relever  le  moral  de  l'ouvrier  ;  or,  la  propriété  est  le  meilleur 
stimulant. 

M.  Hutter  objecte  qu'il  n'est  pas  certain  que  la  propriété  immobilière  seule 
ait  les  avantages  qu'on  lui  prête,  et  pour  lui  l'ouvrier  aime  autant  un  titre  de 
rente  que  la  possession  d'une  maison. 

M.  Lefort  réplique  en  disant  que  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  la 

1  A  rencontre  de  ces  derniers.  Tonne  peut  songer  à  l'habitation  isolée,  par  la  raison  que  le  logis  est  beau- 
coup trop  grand  pour  un  individu  seul,  sans  intérieur,  sans  ménage.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  pension  des 
célibataires  chez  l'ouvrier  marié,  en  présence  des  dangers  et  de  l'inconduiie  auxquelles  donne  trop  souvent 
lieu  cette  vie  en  commun,  ainsi  que  la  remarque  a  été  faite  au  Creusot.  Peut-être  esi-il  permis  de  songer  au 
logement  dans  de  grands  établissements  distribués  en  chambres  bien  installées  et  constituant  un  hôtel  garni 
comme  à  Epinac  où  l'on  a  imaginé  de  diviser  la  vaste  caserne  abandonnée  des  ouvriers  en  chambres  garnies 
à  l'usage  des  célibataires  disposant,  de  plus,  de  salles  de  réunion  pour  les  repas.  Les  abus  que  l'on  signale  à 
rencontre  des  logements  eu  commun  risquent  moins  de  se  produire  par  la  raison  que  les  cités  ne  contiennent 
ni  femmes  ni  enfams,  et  aussi  par  le  motif  que  l'on  peut  toujours  imposer  nn  règlement  assez  sévère  et  des 
prescriptions  spéciales  en  vue  de  la  morale.  Nous  avons  vu  le  même  système  pratiqué  à  Mulhouse.  Toute- 
fois, lorsque  le  logement  séparé  est  possible,  il  doit  être  préféré. 
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condition  des  ouvriers  sont  pourtant  unanimes  à  reconnaître  que  l'espoir 
d'arriver  à  la  propriété  a  été  très-fécond  en  résultats  ;  d'ailleurs  ne  sait-on  pas 
qu'en  France  I  on  a  la  passion  de  la  terre?  Un  fait  montre  du  reste  les  senti- 
ments des  ouvriers:  à  Mulhouse,  tandis  que  les  sociétés  de  secours  mutuels 
n'ont  réussi  qu'avec  beaucoup  de  peine,  la  Société  des  maisons  ouvrières  a 
fait  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès. 

M.  Grenier  dit  que  la  solution  que  l'on  propose  se  conçoit  dans  les  petites 
localités  ou  à  la  campagne,  mais  il  voudrait  être  renseigné  à  l'égard  des 
grandes  villes. 

M.  Lefort  répond  que  la  question  est  très-difficile  à  résoudre,  mais  que 
peut-être  l'on  pourrait  recourir  à  la  loi  sur  les  logements  insalubres  pour  forcer 
les  propriétaires  à  améliorer  les  logements  occupés  par  les  ouvriers. 

M.  Clamageran  fait  remarquer  que  cette  réforme  coûterait  fort  cher  et  crée- 
rait de  grandes  difficultés. 

M.  Trélat  déclare  qu'il  ne  faut  pas  poser  le  problème  pour  les  grandes 
villes,  car  il  lui  semble  impossible  ;  la  seule  chose  que  l'on  puisse  recom- 
mander c  est  l'amélioration  des  petits  logements,  au  besoin,  l'expropriation  de 
certains  quartiers  et  la  multiplication  des  voies  de  transport  afin  de  permettre 
l'habitation  au  dehors  des  grands  centres,  comme  à  Londres. 


M.  ROZY 

Avocat,  Professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse 


DE  LA  RECONNAISSANCE  LÉGALE  DES  CHAMBRES  SYNDICALES  DE  PATRONS 

ET  D'OUVRIERS 


—  Séance  dw  «4  août   iS?*t  — 

Est-il  juste  et  opportun  de  conseiller  au  législateur  la  rédaction  d'une 
loi  permettant  aux  groupements  des  travailleurs  et  des  entrepreneurs 
de  travail  de  se  constituer  sans  autorisation  de  l'administration  ?  Tel  est 
le  problème  que  je  veux  examiner. 

La  presse,  même  non  spécialement  économique,  l'a  discuté  plus  d'une 
fois.  Dans  une  foule  de  publications  techniques,  il  est  posé  avec  cette 
formule  :  De  la  reconnaissance  légale  des  chambres  syndicales.  Les  uns 
voient  dans  cette  reconnaissance  une  espèce  de  panacée  universelle;  les 
autres,  —  et  ils  sont  les  plus  nombreux,  —  ont  une  véritable  frayeur  en 
face  d'une  extension  à  accorder  au  droit  d'association,  si  fort  tenu  en 
suspicion  dans  notre  pays.  Notre  Chambre  des  députés  a  été  saisie  par 
M.  Lockroy  d'un  projet  de  loi  tendant  à  cette  reconnaissance  légale  des 
chambres  syndicales.  Enfin,  c'est  véritablement  un  problème  nouveau, 
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dont  la  solution  intéresse  les  progrès  de  la  science  économique  ainsi  que 
ceux  de  la  science  juridique. 

I.  —  Et  d'abord,  ces  groupements  d'ouvriers  et  de  patrons,  qui  deman- 
dent à  vivre  d'une  vie  légale,  représentent-ils  une  force,  soit  numérique, 
soit  morale  ? 

A  Paris,  dès  1809,  les  entrepreneurs  de  maçonnerie  constituèrent  un 
bureau  professionnel  qui,  plus  tard,  en  1834,  se  transforma  en  chambre 
syndicale.  Depuis,  sous  les  différents  gouvernements  et  avec  des  alter- 
natives diverses,  ces  groupements  ont  fini  par  se  multiplier.  Mais  les 
chambres  syndicales  d'ouvriers  n'ont  guère  commencé  à  se  fonder  qu'en 
1867. 

Maintenant,  dans  notre  capitale,  les  chambres  syndicales  de  patrons 
sont  au  nombre  de  120  et  ne  comptent  pas  moins  de  10,000  petits  pa- 
trons. Elles  forment  deux  groupes  :  celui  dit  de  l' Union  nationale  et 
celui  dit  de  la  Sainte-Chapelle.  Leurs  désirs,  leurs  travaux  ont  deux 
organes  dans  la  presse  spéciale  :  Y  Union  nationale,  paraissant  tous  les 
huit  jours,  et  une  publication  mensuelle  intitulée  :  Recueil  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  Comité  central  des  chambres  syndicales. 

Quant  aux  chambres  syndicales  d'ouvriers,  elles  sont,  à  Paris,  au 
nombre  de  55. 

En  province,  les  chambres  de  patrons  se  rencontrent  à  Lyon,  à  Mar- 
seille, à  Limoges,  à  Bordeaux,  à  Toulouse.  Celle  du  Bâtiment,  notam- 
ment, est  bien  organisée  dans  cette  dernière  ville.  Je  l'ai  vue  fonctionner 
tout  récemment  d'une  façon  utile  dans  la  désignation  des  ouvriers  délé- 
gués à  l'Exposition  de  Philadelphie. 

Les  services  rendus  par  ces  différentes  chambres  sont  sérieux. 

Voici  l'énumération  de  ceux  que  l'on  doit  aux  chambres  de  patrons  : 

1°  Elles  ont  constitué  des  centres  de  relations  ;  et,  en  habituant  les 
commerçants  à  se  voir  dans  des  réunions  périodiques,  elles  ont  trans- 
formé en  bonne  confraternité  l'esprit  étroit  de  mesquine  rivalité  que  la 
concurrence  enfante  souvent  ); 

2°  Elles  ont  organisé  des  cabinets  de  contentieux  où  se  déroulent  des 
discussions  professionnelles  qui  peuvent  prévenir  des  procès  ; 

3°  On  leur  doit  des  œuvres  durables  dans  l'intérêt  de  l'enseignement 
professionnel.  La  chambre  de  la  bijouterie  a  fondé  une  école  de  dessin  ; 

4°  Elles  ont  créé  des  écoles  d'apprentis.  La  chambre  de  la  maroqui- 
nerie a  organisé  une  maison  où  les  apprentis  sont  logés  et  nourris  ; 

5°  Elles  ont  largement  développé  l'étude  de  la  géographie  commerciale 
et  ont  associé  leurs  efforts  à  ceux  de  la  Société  de  Géographie ,  depuis  le 

l  Voir  Les  Syndicats  professionnels  (chambres  de  patrons),  par  M.  Havard,  président  de  la  Chambre  syn- 
dicale dn  papier.  Bibliothèque  Franklin,  page  154. 
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20  décembre  1873,  ce  qui  a  décidé  la  création  d'une  Commission  de  géo- 
graphie commerciale; 

6°  Souvent  leurs  membres  sont  appelés,  par  délégation  du  tribunal  de 
commerce,  à  jouer  le  rôle  d'experts  ou  même  d'arbitres; 

7°  Elles  préparent,  par  des  discussions  préliminaires,  les  élections  au 
tribunal  de  commerce  ; 

8°  Elles  ont  été  récemment  consultées  par  le  Gouvernement  pour  la 
rédaction  des  nouveaux  traités  de  commerce  et  la  composition  des 
tarifs. 

Quant  aux  chambres  d'ouvriers,  elles  ne  demeurent  pas  non  plus 
inactives  : 

1°  Elles  s'occupent  de  la  bonne  exécution  des  contrats  d'apprentissage 
et  du  placement  des  apprentis  ; 

2°  Elles  organisent  des  ateliers  de  refuge  et  des  magasins  pour  la 
vente  et  la  réparation  des  outils  ; 

3°  Elles  contribuent  à  la  désignation  des  juges  prud'hommes  ; 

4°  Elles  préviennent  les  grèves  en  discutant  avec  les  patrons  les 
chiffres  du  tarif  des  journées  ou  des  tâches; 

5°  Elles  tentent  d'organiser  des  Sociétés  coopératives  de  consomma- 
tion et  de  production  et  de  reprendre  un  mouvement  excellent  qui  n'a 
pas  donné,  ces  dernières  années,  les  résultats  qui  auraient  dû  être  pro- 
duits *. 

Enfin,  il  est  essentiel  de  noter  que  les  rapports  entre  les  chambres 
syndicales  patronales  et  ouvrières  ont  été  fréquents  et  fructueux.  Des 
grèves  ont  pu  ainsi  être  conjurées. 

IL  —  Malgré  cette  vie  sérieuse  et  cette  autorité  constatée,  les  chambres 
syndicales  n'ont  aucune  existence  légale.  Le  pouvoir  administratif  peut 
leur  refuser  le  droit  de  se  réunir,  à  plus  forte  raison  de  se  constituer, 
et  leur  retirer  l'autorisation  accordée. 

En  agissant  ainsi,  il  ne  viole  aucune  loi  et  se  conforme,  au  contraire, 
soit  à  celle  des  14-17  juin  1791,  soit  aux  articles  291  et  suivants  de  notre 
Code  pénal  de  1810.  La  première  contient  un  article  dont  la  disposition 
a  besoin  d'être  transcrite  pour  que  l'on  croie  à  son  existence  :  «  Les 
»  citoyens  de  même  état  et  profession,  entrepreneurs,  ceux  qui  ont  bou- 
»  tique  ouverte,  les  ouvriers  et  compagnons  d'un  art  quelconque  ne 
»  pourront,  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble,  se  nommer  de  président, 
»  ni  secrétaire  ou  syndic,  tenir  des  registres,  prendre  des  arrêts  ou  dé- 
»  libérations,  former  des  règlements  sur  leurs  prétendus  intérêts  corn- 


l  Quelques-unes  des  causes  du  ralentissement  ou  de  l'insuccès,  dans  bien  des  cas,  du  mouvement  coopéra- 
tif ont  été  fort  bien  exposées  par  M.  Ch.  Limousin,  dans  la  session  du  Congrès  tenu  à  Lille  en  1874.  Vo- 
lume de  1874,  pages  1141  et  suivantes. 
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»  muns.  »  Et  le  Code  pénal,  combiné  avec  la  loi  de  1834  (11  avril),  ne 
permet  qu'avec  Y  agrément  du  Gouvernement  les  associations  et  même  les 
réunions  de  plus  de  vingt  personnes. 

Ces  lois  sévères  ont  cependant  une  excuse ,  celle  de  1791  surtout.  Elles 
ont  voulu  supprimer  à  tout  jamais  ces  anciennes  corporations  indus- 
trielles si  fermées,  si  jalouses,  si  oppressives,  si  privilégiées. 

Mais  les  groupements  syndicaux  acfcuels  ne  veulent  pas  autre  chose 
que  garantir  les  véritables  intérêts  communs  de  leurs  membres;  et  ils 
présentent,  comme  titre  à  leur  reconnaissance  légale,  les  services  incon- 
testables qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  du  travail,  et  surtout  ne  réclament 
aucun  privilège ,  aucun  avantage  officiel.  A  l'assemblée  générale  de 
Y  Union  nationale  du  31  mars  1873,  M.  Hiéland,  président  d'une  chambre 
syndicale,  disait  :  «  Les  chambres  syndicales  ne  sollicitent  ni  faveur  ni 
»  privilèges,  point  de  délégation  de  la  puissance  publique,  si  modeste 
»  qu'elle  soit  K  » 

On  fait  cependant  aux  désirs  des  chambres  syndicales,  relativement  à 
leur  reconnaissance  légale,  trois  objections  : 

1°  Vous  allez  rétablir  les  anciennes  corporations.  —  Elles  affirment 
et  ont  prouvé  le  contraire  :  elles  sont  ouvertes,  ne  limitent  pas  le  nombre 
de  leurs  membres,  n'imposent  pas  de  règlements  tracassiers,  ne  deman- 
dent aucune  condition  d'âge,  de  famille,  d'origine,  etc.; 

2°  Vous  serez  une  cause  de  trouble  à  l'ordre  public.  —  Mais  non,  au 
contraire  ,  elles  ont  souvent  prévenu  ou  concilié  des  grèves.  Si,  d'ail- 
leurs ,  l'administration  les  autorise,  —  mais  d'une  autorisation  essen- 
tiellement révocable,  —  c'est  qu'on  ne  les  considère  pas  comme  dange- 
reuses; 

3°  Vous  allez  au  moins  essayer  de  constituer  des  monopoles;  vous 
violerez  la  liberté  du  travail  en  insérant  dans  vos  statuts,  par  exemple, 
que  les  patrons  n'emploieront  que  les  ouvriers  syndiqués  ou  que  les  ou- 
vriers ne  pourront  travailler  que  chez  les  patrons  syndiqués.  —  Ici,  il 
faut  le  reconnaître,  ces  tendances  à  l'exclusivisme  vis-à-vis  des  travail- 
leurs, patrons  ou  ouvriers,  non  syndiqués,  se  manifestent  quelquefois.  Il 
faudrait  donc  que  la  loi  qui  interviendrait  en  pareille  matière  prit  le  soin 
de  prévoir  toutes  les  manifestations  de  ce  sentiment,  pour  les  proscrire 
d'une  façon  absolue. 

A  ce  point  de  vue,  le  projet  de  M.  Lockroy  demanderait  quelques  mo- 
difications. 

III.  —  Voici  le  projet  du  député  des  Bouches-du-Rhône  : 
Art.  Ier.  —  La  loi  du  17  juin  1791  est  abrogée. 

Art.  2.  —  Les  associations  de  patrons  et  d'ouvriers  exerçant  le  même  métier 

\  Havard.  Loc.  cit.,  page  102. 
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et  dénommées  syndicats  professionnels  pourront  se  constituer,  sans  autorisation 
du  gouvernement,  lors  même  qu'elles  comprendraient  plus  de  vingt  per- 
sonnes. 

Art.  3.  —  Les  syndicats  professionnels  ont  pour  objet  la  défense  des  intérêts 
industriels  communs  à  leurs  membres. 

Ils  pourront  toutefois  s'occuper  de  la  création  de  caisses  de  secours  mutuels 
pour  les  cas  de  chômage  ou  de  maladie,  de  caisses  de  retraite,  de  l'établisse- 
ment d'ateliers  de  reruge,  de  magasins  pour  la  vente  et  la  réparation  d'outils, 
et  de  l'organisation  de  sociétés  coopératives. 

Art.  4.  —  Les  syndicats  d'une  même  industrie,  composés  l'un  de  patrons 
l'autre  d'ouvriers,  pourront  conclure  entre  eux  des  conventions  ayant  pour 
objet  de  régler  les  rapports  professionnels  des  membres  d'un  syndicat  avec 
ceux  de  l'autre. 

Ces  conventions  auront  force  de  contrat  et  engageront  tous  les  membres  des 
sociétés  contractantes  pour  la  durée  stipulée. 

Leedites  conventions  ne  pourront  être  établies  que  pour  une  durée  maximum 
de  cinq  ans. 

Art.  5.  —  Tout  syndicat  professionnel  de  patrons  ou  d'ouvriers  devra  faire, 
au  moment  de  sa  fondation  :  dans  les  départements,  entre  les  mains  du  maire 
de  la  ville  où  se  trouve  le  siège  principal  du  syndicat;  à  Paris,  entre  les  mains 
de  M.  le  préfet  de  police  ;  et,  enfin,  au  parquet  de  MM  les  procureurs  de  la 
République,  une  déclaration  contenant  :  ses  statuts,  le  nombre  de  ses  membres, 
ainsi  que  leurs  noms  et  adresses. 

Cette  déclaration  devra  être  renouvelée  le  1er  janvier  de  chaque  année. 

Art.  6.  —  A  défaut  de  déclaration  ou  d'infraction,  les  membres  du  conseil 
syndical  seront  passibles  d'une  amende  qui  pourra  varier  de  seize  francs  à 
deux  cents  francs. 

L'article  1er  est  de  toute  justice  ;  en  fait,  la  loi  de  1791  est  à  peu  près 
abrogée.  Il  faut  constater  légalement  le  fait  accompli. 

L'article  2  a  tort  de  dire  :  les  associations  dénommées  syndicales  pro- 
fessionnelles pourront  se  constituer  sans  autorisation  du  Gouvernement. 

Suffirait-il  donc  de  prendre  ce  titre,  même  mensonger,  pour  pouvoir 
se  constituer?  C'est  le  fond  et  non  la  dénomination  qu'il  importera  de 
considérer. 

L'article  3  renferme  une  énumération  que  Ton  devrait  rendre  plus 
large.  On  n'y  trouve  pas,  notamment,  l'organisation  de  cours  profession- 
nels et  de  secours  ou  de  garanties  pour  les  apprentis. 

L'article  4  fournirait  encore  de  plus  heureuses  applications,  si  les  dé- 
légués de  syndics  d'ouvriers  étaient  choisis  par  les  patrons  et  réciproque- 
ment. Ce  premier  rapprochement  pour  la  nomination  des  délégués  serait 
d'un  excellent  augure  pour  la  conciliation  définitive.  C'est  d'ailieurs  cette 
disposition  que  contenait  le  Décret  du  17  mai  1848  sur  l'élection  des 
prud'hommes,  malheureusement  abrogé  (art.  6). 
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Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  la  lacune  que  Ton  rencontre  relative- 
ment aux  tentatives  possibles  contre  la  liberté  des  non-sociétaires,  pa- 
trons ou  ouvriers  non  syndiqués. 

Dans  la  livraison,  tout  récemment  parue,  du  Journal  des  Economistes, 
M.  Limousin  propose  de  compléter  le  projet  de  M.  Lockroy  par  les  dis- 
positions suivantes  1  : 

1°  Les  syndicats  professionnels  de  fabricants  ou  commerçants  ne 
pourront  jamais  interdire  à  un  de  leurs  membres  d'accepter  des  com- 
mandes d'un  client  pour  cette  raison  que  ledit  client  achèterait  des  mar- 
chandises à  un  non-sociétaire; 

2°  Les  syndicats  d'ouvriers  ne  pourront  interdire  à  leurs  membres  de 
travailler  pour  ou  chez  un  patron  parce  que  ledit  patron  emploierait  des 
ouvriers  non-sociétaires,  et  quelques  autres. 

Toutes  ces  dispositions  sont  utiles  et  pratiques. 

Faut-il  maintenant  aller  plus  loin  encore  et,  comme  le  demandent 
quelques  esprits,  organiser  une  véritable  solidarité  entre  les  différents 
syndicats,  les  grouper  par  des  représentations  spéciales  au  chef- lieu  de 
département,  et  créer  enfin  à  Paris  une  espèce  de  chambre  consultative 
ou  législatrice  du  travail? 

L'idée  a  été  émise,  elle  a  été  soutenue  dans  un  journal  de  ma  ville 2 
par  un  industriel  intelligent,  M.  Millas,  qui  a  un  vif  souci  des  problèmes 
économiques,  et  Y  Economiste  français  l'a  enregistrée  dans  ses  colonnes. 
En  voici  l'expression  : 

<c  De  la  création  des  syndicats,  non  pas  seulement  tolérés,  mais  libre- 
ment et  légalement  organisés,  sortirait  une  représentation  directe  du 
travail.  Que,  dans  chaque  ville  de  France,  on  fonde  des  syndicats  se 
subdivisant  par  groupes  de  professions.  Les  présidents  de  ces  chambres 
syndicales  formeraient  au  chef-lieu  du  département  un  syndicat  dépar- 
temental. Chaque  année,  chacun  de  ces  groupes  départementaux  délé- 
guerait l'un  de  ses  membres,  qui  se  rendrait  à  Paris,  où  se  tiendrait  une 
assemblée  générale  réunissant  les  87  mandataires  des  départements.  Ces 
députés  du  commerce  désigneraient  15  d'entre  eux  pour  former  une 
commission  de  permanence  élue  pour  une  année  seulement ,  et  dont  les 
membres  résideraient  à  Paris  ou  s'y  rendraient  à  époques  fixes  et  sur 
convocations  spéciales. 

»  Ce  comité  de  15  membres  ne  serait-il  pas  l'expression  vraie  de  la 
représentation  du  travail  français?  n'aurait-il  pas  dans  le  pays  plus 
d'autorité  que  le  conseil  supérieur  du  commerce  et  de  l'industrie,  actuel- 
lement nommé  par  le  ministre?  En  communication  constante  avec  toutes 


1  1876,  livraison  dn  mois  d'août,  page  232. 

2  Journal  de  Toulouse,  n»  du  29  juin  1876. 


DISCUSSION  SUR  LES  CHAMBRES  SYNDICALES  1053 

les  chambres  syndicales ,  le  comité  consulterait  en  même  temps  chaque 
groupe  syndiqué  sur  la  question  se  rapportant  spécialement  à  son  com- 
merce ou  à  son  industrie. 

»  Un  projet,  une  réforme,  que  l'idée  en  vînt  du  gouvernement  ou  de 
l'initiative  privée,  seraient  immédiatement  soumis  à  une  enquête,  où 
tous  les  intéressés  du  pays  auraient  à  se  prononcer.  Quelques  jours  suffi- 
raient alors  pour  résoudre  des  questions  que  les  rouages  administratifs 
retiennent  souvent  pendant  plusieurs  années.  Il  est  inutile  de  démontrer 
combien  une  semblable  institution  rendrait  de  services  aux  chambres 
législatives,  au  gouvernement  et  au  commerce  en  général.  » 

Pareille  proposition  me  parait  un  peu  hardie.  Dans  notre  pays  si  peu 
habitué  à  l'exercice  du  droit  d'association,  l'application  de  ce  droit  doit 
être  prudente.  Soyons  décentralisateurs  au  point  de  vue  administratif, 
mais  ne  créons  point  des  Etats  dans  l'Etat.  Les  nouveaux  associés,  les 
représentants  du  travail  auraient  l'ardeur  des  néophytes  et  dépasseraient 
très-probablement  la  limite  de  leurs  attributions. 

N'importe ,  il  est  bon  que  toutes  ces  idées  soient  remuées  et  discutées. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que  le  législateur  français  s'honore- 
rait et  ferait  une  chose  aussi  utile  que  morale  en  se  départant,  en  faveur 
du  travail,  de  sa  rigueur  vis-à-vis  du  droit  d'association. 

DISCUSSION 

M.  Renaud,  tout  en  demandant  l'abrogation  de  la  loi  de  1791  et  de  l'art.  291 
du  Code  pénal,  ne  croit  pas  qu'il  soit  utile  de  faire  une  loi  spéciale  pour  les 
chambres  syndicales.  Ces  dernières  ont  manifestement  fait  du  bien,  mais  l'on 
est  en  droit  de  craindre  les  tendances  de  réunions  patronnant  des  publications, 
sollicitant  le  rétablissement  des  anciennes  corporations.  L'on  doit,  au  surplus, 
redouter  que  les  chambres  d'ouvriers  ne  cherchent  à  exercer  une  action  op- 
pressive ;  aussi  croit-il  que  s'il  faut  réviser  les  dispositions  légales  relatives  à 
l'association,  le  législateur  ne  doit  pas,  sous  peine  de  vouloir  donner  lieu  à 
des  dangers,  accorder  une  situation  privilégiée  aux  groupements  syndicaux. 

M.  Rozy  répond  que  toute  cette  argumentation  a  déjà  été  formulée  à  propos 
de  la  loi  sur  les  coalitions.  D'ailleurs,  il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  point  de  faire  une  loi  de  privilège,  mais  simplement  de  donner  un  carac- 
tère légal  à  toutes  les  sociétés  laborieuses  et  utiles.  C'est  au  nom  de  la  liberté 
d' autrui  qu'il  faut  reconnaître  les  chambres  syndicales;  néanmoins,  M.  Rozy 
déclare  qu'il  importe  de  faire  des  règlements  pour  empêcher  les  atteintes  pou- 
vant être  portées  à  cette  liberté.  L'on  a  prétendu  que  reconnaître  les  chambres 
syndicales  c'était  rétablir  les  anciennes  corporations,  mais  l'on  oublie  que  la 
corporation  était  un  groupement  fermé  et  privilégié  tandis  que  la  chambre 
syndicale  ne  doit  être  qu'une  réunion  ouverte  à  tous,  sans  privilèges. 

M.  Alglaye  ajoute  qu'il  faut  faire  reconnaître  le  droit  d'association  toutes 
les  fois  que  l'on  n'en  abuse  pas.  En  fait,  aujourd'hui  les  patrons,  les  bourgeois 
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peuvent  se  réunir  librement  :  les  ouvriers  ne  le  peuvent  pas.  Il  y  a  là  une  ques- 
tion d'équité.  A  toutes  les  époques  les  droits  conférés  aux  masses  ont  inquiété, 
mais  ici  les  faits  prouvent  que  les  inquiétudes  n'ont  pas  de  raison  d'être. 
M.  Renaud  a  prétendu  que  l'on  s'associerait  uniquement  pour  exciter  aux 
grèves  ;  mais  actuellement  les  agitateurs  utopistes  n'agissent  pas  moins  en  secret, 
tandis  que  les  ouvriers  intelligents  et  raisonnables  ne  peuvent  point  intervenir 
et  exercer  l'action  la  plus  modérée. 


m.  FUSTER 

Professetir  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 


DE  LA  DÉPOPULATION  DES  CAMPAGNES  ET  DES  PROGRÈS  DE  L'ÉMIGRATION 

VERS  L'AMÉRIQUE 


—  Séance  du  SS  août  <876  — 

Personne  n'ignore  le  mouvement  d'émigration  qui ,  depuis  plusieurs 
années  surtout,  chasse  vers  les  grands  centres  nos  populations  rurales, 
dépeuplant  les  campagnes  au  profit  des  villes. 

C'est  principalement  dans  les  départements  du  sud-ouest  de  la  France, 
et  en  particulier  dans  celui  des  Basses-Pyrénées,  que  le  fléau  exerce  ses 
ravages.  Le  pays  basque  surtout  voit  fuir  chaque  année  vers  l'Amérique 
la  partie  la  plus  valide  de  sa  population. 

C'est  surtout  depuis  une  vingtakie  d'années  que  plusieurs  de  nos  dé- 
partements sont  décimés  par  l'émigration.  Celui  des  Basses-Pyrénées, 
dont  nous  nous  sommes  spécialement  occupé,  a  vu  sa  population  dimi- 
nuer, depuis  1846,  de  64,000  âmes.  C'est  le  chiffre  que  M.  O'Quin  a 
indiqué,  quoique  les  documents  officiels  n'en  accusent  que  32,000  l. 

Les  différences  frappent  surtout  les  arrondissements  d'Orthez,  Mau- 
léon,  Oloron,  où  le  chiffre  de  la  population  a  baissé  ;  dans  l'arrondisse- 
ment d'Orthez,  de  15,530  âmes;  dans  celui  de  Mauléon,  de  13,878;  dans 
celui  d'Oloron,  de  10,379 2.  Les  arrondissements  de  Bayonne  et  de  Pau 
doivent  à  leur  population  flottante,  sinon  un  accroissement,  au  moins  le 
montant  du  chiffre  primitif. 

Des  documents  authentiques  prouvent  que  les  départements  voisins 
ne  sont  pas  à  l'abri  du  fléau.  Dans  la  Haute-Garonne  et  l'Ariége,  il  y  a 

1  Population  totale  des  Basses  Pyrénées  :  en  1846,  457,832  habitants;  1866,  435,486;  1872,  426,700. 
î  Le  recensement  de  la  population  de  P.trroi  dissement  d'Orthez  dnnne:  en  1846,  85  929;  eu  1872.  70,370. 
Celui  de  l'arrondissement  de  Mauléon  mai  que,  en  1866,  76,187  habitants,  et  descend,  au  recensement  de 
1872,  à  62.309. 

Celui  de  l'arrondissement  d'Oloron  Qxait  la  population,  en  1866,  à  77,678  habitants,  et  n'était  plus,  en  1872, 
que  de  67,299. 
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des  villages  tout  à  fait  déserts.  La  commune  d'Ascon,  dans  la  haute 
vallée  de  l'Ariége,  a  perdu,  de  1864  à  1871,  138  habitants  sur  842.  De 
1856  à  1862 ,  les  petites  villes  et  les  communes  rurales  des  cinq  dépar- 
tements pyrénéens  ont  perdu  16,391  habitants. 

La  proportion  du  dépeuplement  est  plus  forte  encore  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  Ainsi,  à  Ogen,  où  l'on  comptait,  il  y  a  peu  d'années,  1,800  à 
1,900  habitants,  on  n'en  compte  aujourd'hui  que  1,400.  Escou-Escout  en 
a  perdu  le  quart. 

Les  émigrants  sont  surtout  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  cultiva- 
teurs, pasteurs,  ouvriers  agricoles  depuis  l'âge  de  15  à  16  ans.  Quelques- 
uns  vont  dans  les  grandes  villes ,  à  Bordeaux  et  Paris  principalement.  ; 
d'autres  préfèrent  l'Espagne  ;  mais  le  plus  grand  nombre  part  en  trou- 
pes pour  Montévidéo,  Buenos-Ayres ,  la  Vera-Cruz,  la  Californie,  le 
Brésil,  etc.  La  république  Argentine ,  leur  principal  objectif,  qui  rece- 
vait déjà,  en  1864,  11,680  émigrants,  en  a  vu  arriver,  en  1870,  plus  de 
40,000.  Le  but  des  émigrants  est  d'échapper  au  service  militaire  et  de 
faire  promptement  fortune. 

On  devine  les  conséquences  de  cette  expatriation  :  d'abord,  diminution 
du  nombre  des  recrues  pour  le  service  militaire  (en  1872,  sur  28  cons- 
crits appelés  dans  la  commune  d'Ogen,  il  s'en  est  présenté  5;  un  village, 
devant  en  fournir  8,  n'en  a  eu  que  3,  et  la  proportion  est  à  peu  près  la 
mèma  dans  les  autres  communes,  même  dans  les  chefs-lieux  de  canton 
et  d'arrondissement).  De  plus,  le  manque  de  bras  compromet  tous  nos 
intérêts  agricoles.  Dans  un  rayon  de  4  kilomètres,  au  hameau  de  Saint- 
Goin,  canton  d'Oloron,  nous  avons  vu  nous-même  quatre  ou  cinq  maisons 
fermées  et  leurs  dépendances  incultes.  On  nous  assure  avoir  rencontré 
dans  la  montagne  basque  des  champs  abandonnés,  couverts  encore  de 
leurs  moissons. 

Le  délaissement  de  ce  sol  fécond  augmente  la  masse  des  landes  maré- 
cageuses. On  peut  dès  lors  se  demander  ce  que  deviendra  bientôt  la  race 
des  Béarnais  et  des  Basques,  intelligente,  active  et  fière. 

Bien  des  déceptions  attendent  l'émigrant  à  son  arrivée  ;  le  mirage  de 
la  fortune  ne  tarde  pas  à  s'évanouir,  et  l'on  s'aperçoit  bientôt  que  c'est 
au  travail  qu'il  faut  demander  les  moyens  d'existence.  Convenons,  néan- 
moins, que  là,  plus  qu'ailleurs,  on  peut,  avec  de  l'ordre,  de  l'économie, 
arriver  à  grossir  l'épargne  jusqu'à  la  richesse.  Dans  un  pays  tel  que  la 
république  Argentine,  où  le  mouvement  international  du  commerce  a 
atteint,  en  1869,  le  chiffre  énorme  de  170  millions  de  francs,  on  ne  peut 
pas  nier  des  facilités  de  profits  et  des  avantages  considérables.  Mais  il  est 
prudent  de  rappeler  à  l'émigré  qu'en  Amérique,  ainsi  qu'en  France,  la 
moralité  et  l'économie  font  seules  fructifier  le  labeur.  La  situation  faite 
aux  jeunes  filles  est  véritablement  pitoyable.  On  nous  affirme  que  beau- 
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coup  d'entre  elles  vont  peupler,  souvent  à  leur  insu,  des  maisons  de 
tolérance  ;  que  plusieurs  dépendent,  jusqu'à  l'acquittement  du  prix  de 
leur  passage,  des  agents  qui  l'ont  avancé  ;  que  toutes  sont  livrées  à  mille 
causes  de  démoralisation. 

Les  influences  morales  sont  neutralisées  par  les  agissements  des  com- 
pagnies d'émigration.  Les  administrations  religieuses  et  civiles,  locales  et 
départementales  luttent  en  vain  contre  ces  fatales  tendances.  Chaque 
jour  la  dépopulation  s'accroît.  Quel  triste  spectacle  dans  les  campagnes 
que  celui  du  père  de  famille  amassant  sou  à  sou,  pour  son  fils,  les  300 
francs  exigés  pour  la  traversée,  pendant  que  la  mère  se  hâte  de  prépa- 
rer à  sa  fille  le  léger  trousseau  du  départ  !  Si  l'on  montre  à  ces  paysans 
abusés  les  périls  d'un  long  voyage ,  les  dangers  de  l'acclimatement,  les 
maladies,  les  difficultés  et  les  embarras  causés  par  le  manque  d'ouvrage, 
ils  n'en  tiennent  nul  compte,  et  vous  opposent  invariablement  la  fortune 
acquise  en  peu  d'années  par  tel  ou  tel  compatriote,  la  vie  commode  et 
tranquille  que  leur  assure  pour  plus  tard  une  absence  de  courte  durée. 
Ce  qui  diminue  encore  leurs  regrets ,  c'est  qu'ils  s'en  vont  par  bandes, 
par  familles  entières,  et  sûrs  de  trouver  en  Amérique  des  parents,  des 
amis  et  le  bien-être.  Les  desservants  de  plusieurs  communes  ont  tenté 
de  fortifier  par  l'esprit  religieux  le  sentiment  des  devoirs  civiques  et  do- 
mestiques ;  ils  n'ont  pas  été  compris. 

L'émigration  béarnaise  et  basque  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Là,  les  émigrants,  munis  des  premiers 
moyens  d'existence,  vont  chercher  sous  un  autre  ciel  un  surcroît  d'ai- 
sance ou  de  fortune,  tandis  que  les  Pyrénéens  vendent  ordinairement 
tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  payer  leur  traversée,  et  s'en  vont,  le  plus 
souvent,  sans  métier  ni  industrie,  grossir  le  prolétariat  des  grandes 
villes. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses.  Quels  moyens  employer? 
Il  ne  faut  pas  songer  aux  mesures  coërcitives,  attentatoires  à  la  liberté 
individuelle.  Faut-il  compter  sur  le  succès  des  efforts  de  l'Administra- 
tion? Jusqu'à  présent,  les  vœux  exprimés  par  les  Conseils  électifs  du 
département,  soit  celui  du  Conseil  général,  demandant  l'amnistie  pour 
les  jeunes  gens  qui  se  sont  expatriés  à  la  veille  du  tirage  au  sort,  soit 
celui  du  Conseil  d'arrondissement  de  Mauléon,  tendant  à  rendre  les  fa- 
milles pécuniairement  responsables  de  l'absence  des  conscrits  à  l'appel, 
ont  été  infructueux.  Il  faut  auparavant  rechercher  les  causes  du  mal  ; 
car  elles  sont  peut-être  capables  d'indiquer  le  remède. 

Ces  causes  sont  l'ignorance  et  l'entêtement  stupide  qu'elle  engendre  ; 
la  misère  du  foyer  par  l'insuffisance  des  salaires,  le  manque  d'industries 
agricoles,  l'obstination  des  communes  à  refuser  la  concession  de  la  moin- 
dre parcelle  de  leurs  biens  communaux,  sous  prétexte  de  conserver 
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la  libre  pâture ,  dont  les  grands  propriétaires  profitent  surtout  ;  les  im- 
pôts et  les  charges  qui  écrasent  l'agriculture  ;  l'exagération  des  droits 
fiscaux  qui  grèvent  la  transmission  de  la  propriété  territoriale;  la  con- 
tagion de  l'exemple,  l'embauchage  public. 

Mais  c'est  surtout  l'ignorance  et  la  misère  qu'il  faut  combattre  pour 
attacher  le  cultivateur  au  sol  natal.  Il  importe  d'instruire  les  popula- 
tions agricoles,  d'améliorer  leur  sort,  si  l'on  veut  voir  l'émigration  di- 
minuer. 

En  Espagne,  on  vient  de  faire  une  loi  «  établissant  comme  obligatoire 
»  dans  toutes  les  écoles  du  royaume  l'enseignement  agricole,  et  ordon- 
»  nant,  pour  répandre  cet  enseignement,  des  conférences  dans  toutes  les 
»  localités,  et  la  fondation  de  fermes-écoles  et  de  sections  agronomi- 
»  ques.  » 

Il  convient  donc  de  demander  au  Ministre  de  l'Instruction  publique 
de  faire  entrer  Y  enseignement  agricole  pour  les  deux  sexes  dans  le  pro- 
gramme de  l'instruction  primaire,  et  de  rendre  cet  enseignement  pra- 
tique par  l'annexion  à  toutes  les  écoles  communales  d'un  jardin  d'essai, 
d'expériences,  où  l'enfant  serait  initié  de  bonne  heure  et  s'attacherait  à 
sa  future  profession,  pour  l'exercer  plus  tard  avec  intelligence  et  sans 
préjugés.  Que  les  instituteurs  et  les  grands  propriétaires  fassent  des 
conférences  publiques,  afin  d'éclairer,  de  désabuser  les  travailleurs  atti- 
rés au  loin  par  de  trompeuses  amorces  ;  qu'ils  leur  apprennent  à  créer 
chez  eux  des  industries,  des  fruiteries  par  exemple,  qui  ont  fait  la  pros- 
périté de  la  Suisse  et  de  nos  départements  du  Doubs  et  du  Jura  ;  qu'ils 
les  instruisent  des  bienfaits  des  associations  pastorales,  des  syndicats 
agricoles  ;  qu'ils  leur  enseignent  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'élevage 
des  chevaux,  de  l'engraissement  des  bestiaux  et  des  troupeaux  ;  qu'ils 
essaient  d'acclimater  certaines  plantes  textiles,  cultivées  avec  succès  en 
Algérie  et  en  Angleterre,  et  fournissant  à  nos  passementiers  de  Paris  des 
produits  capables  de  rivaliser  avec  la  soie. 

Après  l'instruction,  la  possession  nous  parait  le  plus  puissant  moyen 
d'attraction  au  sol,  et  ce  moyen  est  d'une  application  facile  dans  la  plu- 
part de  nos  communes,  propriétaires  de  plusieurs  milliers  d'hectares  de 
terres  vagues  ne  leur  rapportant  presque  rien.  (Le  village  d'Ogen  ne  re- 
tire annuellement  de  ses  958  hectares  de  biens  communaux  qu'une 
somme  de  1,200  à  1,300  francs.)  Qu'elles  ne  craignent  pas  de  les  aliéner. 
Ces  concessions  leur  rendront  au  centuple ,  puisque  sur  cette  parcelle 
de  terre  de  minime  valeur  le  travailleur  défrichera  son  jardin  et  son 
champ,  construira  sa  maisonnette,  où  s'élèvera  bientôt  une  famille  d'ou- 
vriers agricoles,  capables  d'arracher,  par  l'assainissement  et  la  culture, 
d'immenses  landes  stériles  au  méphitisme  des  marais.  L'Etat  y  trouverait 
aussi  des  ressources  pécuniaires  considérables,  lorsque  la  révision  du  ca- 
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dastre  lui  permettrait  d'appliquer  un  impôt  plus  fort  à  ces  terres  en  fri- 
che, converties  en  champs  et  en  prairies  fertiles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  construction  des  maisons  d'ouvriers, 
quoiqu'elle  joue  un  grand  rôle  dans  cette  question.  Nous  savons  que  l'un 
de  vous,  M.  Lefort,  vient  de  la  traiter.  Nous  insisterons  seulement 
sur  une  création  qui  donne  d'excellents  résultats  en  Belgique,  celle  des 
jardins  gratuits  pour  la  vieillesse  agricole  des  deux  sexes. 

La  position  des  vieillards  est  triste  dans  nos  campagnes ,  où  le  droit 
d'aînesse,  qui  est  encore  en  pleine  vigueur,  les  condamne  à  une  abdication 
prématurée.  Les  cadets  partent  pour  l'Amérique  et  laissent  l'aîné  maître 
absolu  du  domaine  paternel.  Les  vieux  parents  ne  se  résignent  pas  toujours 
sans  regrets  à  la  position  infime  qui  leur  est  faite  :  la  vieille  mère  se  voit 
forcée  de  se  consacrer  aux  soins  du  ménage  et  des  petits-enfants,  tandis 
que  le  père  devient  le  gardien  des  bestiaux.  Un  jardin,  dont  leur  âge  les 
mettrait  en  possession,  leur  rendrait  l'indépendance  et  leur  permettrait 
de  suffire  à  leurs  petites  dépenses  sans  recourir  au  fonds  commun,  ce  qui 
est  souvent  une  source  de  désunion.  Ces  jardins  seraient  d'ailleurs  utiles 
à  tous  par  le  développement  qu'ils  donneraient  à  l'agriculture  maraî- 
chère, fort  négligée. 

Un  agronome  distingué  de  Belgique,  M.  P.  Bortier,  s'exprime  ainsi  : 

«  Après  s'être  occupé  des  travailleurs,  il  importe  de  ne  pas  oublier  la 
»  vieillesse ,  qui  ne  peut  plus  supporter  de  lourds  labeurs,  et  qui,  au 
»  déclin  de  la  vie,  a  droit  à  notre  sollicitude.  La  création,  près  des 
»  grandes  agglomérations  villageoises,  de  jardins  dont  l'usage  serait 
»  accordé  gratuitement  aux  ouvriers  agricoles  des  deux  sexes,  est  une 
»  institution  essentiellement  utile  et  pratique. 

»  L'ouvrier  des  champs,  même  lorsqu'il  cesse  de  prendre  une  part 
»  active  à  la  culture,  reste  capable  de  travailler  un  jardin  pouvant  suf- 
»  fire  à  l'entretien  de  son  ménage  et  de  sa  basse-cour.  L'on  a  pu  cons- 
»  ta  ter  que  le  robuste  ouvrier  campagnard,  même  quand  il  est  usé  par 
»  le  travail,  désire  consacrer  son  temps  à  la  culture.  Lui  donner  un 
»  jardin  c'est  à  la  fois  adoucir  sa  vieillesse,  éloigner  la  caducité ,  et  le 
»  mettre  à  même  de  pourvoir  à  la  majeure  partie  de  ses  besoins,  alors 
»  qu'il  pourrait  devenir  une  surcharge  pour  sa  famille  ou  pour  les  bu- 
»  reaux  de  bienfaisance,  qui  doivent  réserver  leurs  ressources  pour  les 
»  malades  et  les  impotents. 

»  Les  jardins  potagers  appliqués  aux  écoles  et  aux  orphelinats  ont 
»  donné  de  merveilleux  résultats  en  Allemagne.  Nous  pensons  qu'une 
»  pareille  mesure  appliquée  aux  ouvriers  agricoles  qui  prennent  leur 
»  retraite  est  un  des  plus  puissants  moyens  de  combattre  le  fléau  de  la 
»  dépopulation  des  campagnes.  » 

Déjà,  au  xvie  siècle,  nous  dit  M.  Bortier,  l'illustre  ingénieur  Cobergher 
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examinant  le  danger  de  l'absorption  des  communes  rurales  par  les  villes, 
écrivait,  dans  ses  Mémoires  :  «  Une  capitale  est  aussi  nécessaire  à  l'Estat 
»  que  la  teste  l'est  au  corps  ;  mais,  si  elle  grossit  trop,  tout  le  sang  se 
»  porte  à  la  teste,  le  corps  devient  apoplectique  et  il  périt.  » 
Il  s'agit  là  d'un  péril  social. 

En  terminant  cet  exposé,  permettez-moi  de  vous  associer  à  mes  hum- 
bles efforts  et  de  solliciter  votre  concours  afin  de  presser  le  Gouvernement 
de  prendre  enfin  des  mesures  efficaces  contre  cette  émigration  désas- 
treuse. 

DISCUSSION 

M.  Renaud  combat  les  tendances  du  travail  qui  vient  d'être  lu,  par  le  motif 
que  ce  n'est  pas  en  France  que  l'on  doit  combattre  l'émigration.  Elle  y  est  bien' 
faible  :  c'est  à  peine  s'il  y  a  G,000  personnes  émigrant.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  se  plaindre  de  l'émigration,  car  si  le  commerce  extérieur  se  développe 
tant  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  c'est  par  suite  de  l'émigration.  Ce  qui  dé- 
peuple c'est  l'émigration  vers  les  villes  dans  lesquelles  se  rendent  les  populations 
des  campagnes  attirées  par  les  avantages  qu'elles  voient,  mais  ne  remarquant 
point  les  inconvénients. 

M.  Rozy  proteste  contre  l'esprit  qui  a  inspiré  ce  travail.  Au  nom  de  la  liberté, 
il  se  demande  de  quel  droit  l'on  pourra  enseigner  aux  populations  que  leur 
avantage  est  de  rester  sur  le  sol  natal.  Passant  à  la  question  de  la  dépopulation 
des  campagnes,  il  lui  assigne  deux  causes  :  l'une  factice,  comme  l'exagération 
des  travaux  publics  ;  l'autre  naturelle,  inspirée  par  le  désir  de  trouver  un  salaire 
plus  élevé  et  des  ressources  plus  abondantes.  Si  l'on  peut  beaucoup  à  l'égard  de 
la  première,  l'on  ne  peut  rien  à  rencontre  de  la  dernière,  et  l'on  doit  la  sabir. 
Au  surplus,  il  faut  remarquer  que  l'on  a  beaucoup  exagéré  ce  mouvement,  et 
ensuite  que  les  salaires  ayant  beaucoup  haussé  dans  les  campagnes,  l'une  des 
grandes  raisons  de  l'émigration  vient  à  manquer. 

M.  Clamageran  se  déclare  de  l'avis  des  préopinants;  il  ajoute  que  lorsqu'une 
émigration  se  produit  avec  une  semblable  persistance,  c'est  qu'elle  a  sa  raison 
d'être  et  ses  avantages.  Au  surplus,  il  croit,  avec  M.  Renaud,  que  l'on  doit 
plutôt  déplorer  l'absence  d'émigration  dans  notre  pays. 

M.  Renaud  dit  qu'il  y  a  un  courant  contre  lequel  on  ne  peut  lutter,  et  que,  de 
plus,  le  mouvement  doit  évidemment  provenir  de  l'état  du  département,  qui, 
étant  pastoral,  ne  doit  évidemment  offrir  que  des  salaires  peu  élevés.  Pour  lui, 
il  n'y  a  que  la  création  d'une  industrie  largement  rémunératrice  qui  puisse 
retenir  les  populations  dans  les  campagnes. 

M.  Roche  dit  qu'il  est  triste  de  constater  que  les  bras  manquent  dans  les  cam- 
pagnes, et  que  c'est  l'instruction  qui,  en  excitant  le  travailleur  à  se  rendre  à  la 
ville,  produit  cette  disette  d'ouvriers. 

M.  Lefort  répond  que,  si  aujourd'hui  l'individu  quelque  peu  inslruit  quitte 
le  travail  des  champs,  ce  n'est  que  parce  qu'il  se  croit  supérieur  à  la  masse 
ignorante  et  fait  pour  se  livrer  à  un  labeur  plus  relevé  d'après  lui  ;  mais  que 
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cette  prétendue  cause  de  supériorité  disparaîtra  avec  la  généralisation  de  l'ins- 
truction. 

M.  Clamageran  ajoute  que,  bien  que  l'instruction  soit  très-développée  aux 
Etats-Unis ,  les  travaux  agricoles  ne  s'en  exécutent  pas  moins.  Lorsque  nous 
avons  une  mauvaise  récolte  en  céréales,  c'est  à  l'Amérique  que  nous  nous 
adressons.  M.  Clamageran  ne  déplore  pas  outre  mesure  l'émigration  vers  les 
villes  ;  car,  outre  qu'il  y  a  là  un  mouvement  naturel  contre  lequel  l'on  ne  peut 
rien,  il  reste  à  savoir  si  c'est  un  très-grand  malheur  que  les  ouvriers  quittent 
les  champs  pour  les  manufactures  et  l'industrie  pour  l'art. 

M.  Rozy  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  l'ouvrier  devient  propriétaire  et  que 
la  terre  tend  à  aller  entre  les  mains  de  celui  qui,  la  cultivant  lui-même,  peut  en 
tirer  le  plus  grand  profit. 

M.  Roche  soutient  que  l'on  manque  si  bien  de  bras  que  le  paysan  ne  veut 
même  plus  être  propriétaire. 

M.  Lefort  répond  que  tous  les  documents  prouvent  le  contraire,  et  que  l'on 
est  plutôt  en  droit  de  se  plaindre  de  la  passion  excessive  des  paysans  pour  la 
terre. 

M.  Blatin  déclare  que  dans  les  campagnes  de  l'Auvergne,  le  salaire  a  beau- 
coup augmenté,  que  la  propriété  y  est  très-recherchée,  et  qu'aujourd'hui  une 
personne  qui  a  une  propriété  passe  pour  plus  riche  que  celle  qui  a  une  fortune 
de  100,000  francs. 

M.  Renaud  dit  que  pour  faire  face  aux  besoins  de  la  production,  il  est  essen- 
tiel que  l'industrie  agricole  se  transforme;  depuis  1860,  l'agriculture  française 
a  gagné  des  sommes  énormes,  mais  la  majeure  partie  est  revenue  aux  dépar- 
tements qui  ont  marché  à  la  tète  du  progrès  et  qui  ont  ouvert  des  industries  ser- 
vant de  débouchés  à  l'agriculture. 

M.  Wartelle  donne  pour  origine  à  l'émigration  vers  les  villes  les  traités  de 
4860.  Notre  agriculture  se  trouvant  en  concurrence  avec  celle  du  monde  en- 
tier, les  profils  ont  diminué,  et  forcément  les  salaires  ont  subi  une  diminution, 
tandis  que  l'industrie,  étant  favorisée,  a  pu  offrir  des  salaires  plus  élevés,  et, 
par  suite,  a  attiré  les  ouvriers  agricoles. 

M.  Renaud  ne  croit  pas  que  les  droits  élevés  aient  autant  favorisé  l'industrie 
qu'on  se  plaît  à  le  dire.  Si  Ton  compare  les  années  1860  et  1876,  l'on  voit  que 
l'agriculture  a  énormément  prospéré  et  que  le  bénéfice  du  traité  n'a  pas  été 
uniquement  pour  l'industrie. 


M.  Georges  RENAUD 

Lauréat  de  l'Institut,  Directeur  de  la  Revue  géographique  internationale 


DE  LA  COLONISATION  ALGÉRIENNE 


—  Séance  dit  25  aoàt   <776  — 

M.  Renaud  esquisse  rapidement  la  situation  actuelle  de  l'Algérie. 
Cette  colonie  est  mal  connue  en  France,  et  il  est  utile  de  dissiper  les 
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préjugés  qui  existent  en  bien  comme  en  mal.  Sans  doute,  il  y  a  beau- 
coup à  dire  sur  la  manière  dont  la  colonisation  a  été  dirigée  par  les 
différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ;  malgré  tous 
ces  empêchements  et  tous  ces  obstacles,  le  colon  français  est  arrivé  à  un 
résultat  remarquable.  Il  a  fait  preuve,  ici  comme  au  Canada,  de  très- 
hautes  facultés  colonisatrices.  Aucune  colonie  anglaise  n'a  réuni,  dans  une 
période  de  47  ans,  une  population  européenne  aussi  élevée  que  l'Algérie; 
aucune  colonie  anglaise,  dans  le  même  espace  de  temps,  n'a  développé 
son  commerce  à  un  degré  aussi  considérable  que  cette  colonie.  Enfin, 
au  point  de  vue  de  l'instruction  générale,  l'Algérie  vient  immédiatement 
après  le  Haut-Canada  (autre  pays  français)  et  dépasse  les  Etats-Unis 
d'Amérique.  Tous  ces  faits  relèvent  d'autant  le  mérite  des  Algériens, 
puisqu'ils  ont  pu  arriver  à  de  si  beaux  résultats  tout  en  ayant  à  lutter 
contre  les  obstacles  d'une  mauvaise  administration  et  dune  législation 
fâcheuse. 

Voilà  pour  le  présent.  L'avenir  est  moins  rassurant.  Les  Arabes  sont 
propriétaires  de  la  plus  grande  partie  des  terres,  et  de  terres  qu'ils  ne 
cultivent  point  le  plus  souvent.  Aussi,  en  temps  de  famine,  périssent-ils 
dans  des  proportions  effroyables,  partout  où  il  n'y  a  pas  de  colons  dont  le 
travail  puisse  venir  à  leur  secours.  Toutes  les  terres  de  la  province 
d'Oran  sont  exploitées  aujourd'hui;  il  ne  reste  que  20,000  hectares  de 
disponibles  dans  la  province  d'Alger;  la  province  de  Constantine  en 
renferme  encore  environ  100,000,  mais  une  grande  partie  de  cette  super- 
ficie n'est  pas  située  de  façon  à  pouvoir  être  exploitée  et  colonisée  par 
des  Français.  Le  climat  est  inflexible.  Comme  on  le  voit,  il  ne  reste  plus 
que  fort  peu  de  terres  à  concéder  aux  Européens.  Cet  état  de  choses  est 
vraiment  inquiétant,  et  il  est  à  craindre  que  l'on  ne  puisse  y  porter 
remède  de  longtemps,  à  moins  d'exproprier  les  Arabes. 

M.  Renaud  examine  rapidement,  pressé  par  l'heure  et  par  la  fin  pro- 
chaine de  la  session,  les  règlements  existants  ;  il  montre  combien  est  fâ- 
cheuse cette  administration  à  distance  de  la  colonie,  qu'il  faudrait  éman- 
ciper et  doter  de  conseils  électifs  à  tous  les  degrés.  Il  faut  restreindre  le 
régime  militaire;  il  faut  enfin  suivre  une  politique  traditionnelle,  à 
laquelle  tendent  tous  les  efforts  des  gouvernements;  cette  politique,  ce 
sera  l'extension  de  la  domination  de  la  France  par  voie  de  protectorat 
sur  la  Tunisie  et  sur  le  Maroc. 
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lïl.  Léon  PHILIPPE 

Ingénieur  des  ponts  et  chaussées 


SUR  LE  MONOPOLE  DES  TABACS  1 


—  Séance  du  ZO  août  1875  — 

La  théorie  du  monopole,  telle  qu'elle  est  exposée  dans  les  traités  d'écono- 
mie politique,  me  parait  formulée  en  termes  trop  absolus  et  laisse  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  rigueur  scientifique. 

Le  monopole  d'une  industrie  y  est  considéré  comme  doublement  funeste  en 
ce  que  le  possesseur  d'un  monopole  n'étant  pas  stimulé  par  la  concurrence, 
n'est  pas  intéressé  à  bien  faire,  et  en  ce  que  l'élévation  du  prix  de  vente  en  vue 
de  laquelle  on  établit  nécessairement  le  monopole  dans  les  sociétés  modernes2, 
a  pour  effet  de  restreindre  la  consommation. 

Je  reproche  à  cette  théorie  de  supposer,  implicitement  il  est  vrai,  une  société 
dont  tous  les  membres  montreraient  une  initiative,  une  intelligence  de  leurs 
véritables  intérêts,  une  absence  de  préjugés  et  surtout  des  connaissances  éco- 
nomiques, qui  sont  encore  chez  nous  le  privilège  d'une  minorité  restreinte.  On 
peut  admettre  que  dans  une  telle  société  la  concurrence  produirait  son  plus 
grand  effet  utile,  les  forces  productives  du  pays  recevant  le  meilleur  emploi  par 
le  seul  effet  de  la  liberté  des  producteurs.  La  formule  économique  qui  proscrit 
le  monopole  de  l'Etat  se  vérifierait  alors  expérimentalement  d'une  manière 
complète.  Mais  si  des  causes  spéciales,  étrangères  à  l'action  gouvernemen- 
tale, viennent  entraver  le  libre  jeu  de  la  concurrence,  les  prix  peuvent  s'éle- 
ver comme  ils  le  feraient  sous  l'influence  d'une  cause  artificielle,  et  cette  éléva- 
tion de  prix  constitue  en  faveur  du  monopole  une  marge  dans  l'étendue  de 
laquelle  ce  dernier  peut  se  mouvoir  sans  léser  aucun  intérêt. 

Sortant  des  généralités,  j'applique  ces  considérations  à  l'exposé  du  fait  spé- 
cial qui  me  les  a  suggérées,  à  propos  de  la  fabrication  du  tabac  dont  l'Etat 
s'est  réservé  le  monopole  dans  notre  pays. 

La  tabac  supporte  un  impôt  très-élevé  eu  égard  à  la  valeur  du  produit.  Cet 
impôt  laisse  à  la  contrebande  une  marge  considérable  que  l'on  avait  cherché 
à  diminuer  par  l'établissement  des  zones;  il  fait  assurément  la  part  très-belle 
à  la  concurrence  étrangère.  Dans  les  principales  villes  de  la  Belgique,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  les  magasins  des  débitants  de  tabac  ne  le  cèdent 
en  rien  sous  le  rapport  du  luxe  et  du  confort,  aux  établissements  des  autres 
industries,  et  à  côté  de  ces  brillantes  installations,  les  magasins  de  notre  régie 

1  Ce  mémoire,  qui  a  été  lu  au  Congrès  de  Nantes  le  20  août  1875,  a  été  égaré  dans  les  archives  de  la 
i5e  section,  lors  de  l'impression  du  Compte-rendu  ;  le  secrétaire  de  la  section  l'ayant  retrouvé  récemment,  le 
Conseil  d'administration  en  a  décidé  exceptionnellement  l'insertion. 

2  Avant  la  Révolution  française,  le  monopole  n'était  pas  toujours  établi  en  vue  de  maintenir  les  prix  au 
profit  du  Trésor,  il  pouvait  n'être  qu'un  acte  de  libéralité  du  souverain  au  profit  d'un  favori.  C'est  ainsi  que 
Henri  IV,  lors  de  son  entrée  à  Paris,  créa  en  faveur  de  Brissac,  outre  les  conditions  stipulées  par  ce  dernier 
pour  prix  de  sa  trahison,  un  droit  de  péage  sur  les  vins  qui  traversaient  le  pont  de  Corbeil. 
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font  bien  piteuse  mine.  Ces  derniers,  généralement  construits  sur  un  type  uni- 
forme, peu  étendus  et  mal  aménagés,  n'ayant  fait  aucun  progrès  depuis  le 
commencement  du  siècle,  laisseraient  deviner  par  leur  aspect,  si  on  ne  le  sa- 
vait d'ailleurs,  que  le  nombre  des  concurrents  est  limité  et  que  chacun  d'eux 
possède  le  monopole  de  la  vente  dans  un  rayon  déterminé. 

Si  nous  passons  du  contenant  au  contenu,  du  magasin  au  produit,  le  débi- 
tant étranger  nous  offre  pour  un  prix  modique  un  cigare  dont  l'enveloppe,  ou 
pour  employer  le  terme  précis,  la  robe  est  semblable  à  celle  qui  revêt  nos  ci- 
gares de  luxe. 

Malheureusement,  la  supériorité  est  toute  dans  les  apparences;  ce  cigare  si 
sédmsant  d'aspect  est  de  qualité  si  inférieure  que  la  rumeur  populaire  accuse 
les  fabricants  de  Brème  et  de  Hambourg  d'envelopper  dans  une  feuille  de  pre- 
mier choix  qui  constitue  la  robe,  des  herbes  torréfiées  quelconques,  aucuns 
disent  des  feuilles  de  chou,  et  un  jour  que  je  rentrais  de  Belgique  en  France, 
un  compatriote  qui  voyageait  dans  le  même  compartiment  que  moi,  me  con- 
fiait qu'il  introduisait  en  fraude  une  boîte  de  ces  cigares  «  non  pour  les  fumer, 
»  disait-il,  mais  pour  les  offrir  à  ceux  de  ses  amis  qui  ne  s'y  connaissent 
»  point.  » 

La  régie  fait  vendre  aux  prix  de  trente  et  quarante  centimes  des  paquets  de 
vingt  cigarettes  bourrées  en  tabac  Caporal,  qui  n'est  assurément  pas  fabriqué 
pour  les  délicats.  Or  il  nous  a  été  impossible  de  trouver  au  même  prix,  à  Bâle 
et  à  Lucerne,  où  l'industrie  du  tabac  est  libre,  l'équivalent  de  ces  cigarettes. 
Les  paquets  que  l'on  nous  a  vendus  au  prix  de  trente  centimes  ne  supportent 
pas  la  comparaison  avec  ceux  que  la  régie  vend  sous  enveloppe  bleue,  qui 
sont  réputés  les  moins  bons  cependant. 

Enfin,  depuis  l'annexion  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  à  l'Allemagne,  on  y 
voit  fonctionner  dans  un  certain  nombre  de  villes,  par  exemple  à  Strasbourg 
et  à  Mulhouse,  à  côté  des  débits  allemands  nouvellement  installés,  nos  anciens 
débits  devenus  libres  et  qui  continuent  de  s'approvisionner  en  France.  Les 
tabacs  de  la  régie  y  soutiennent  parfaitement  la  concurrence  avec  ceux  de  li- 
bre fabrication  allemande  qui  n'ont  pas  acquitté  les  droits. 

De  ces  faits  qui  pourront  être  confirmés  par  de  nombreux  témoignages,  je 
conclus  et  je  crois  ne  pas  devoir  être  contredit  par  les  fumeurs,  que  malgré  le 
taux  élevé  de  l'impôt  sur  le  tabac,  et  malgré  ï existence  du  monopole,  les  tabacs 
étrangers  et  notamment  les  cigares  ne  sont  pas  meilleurs  à  prix  égal  que  les 
nôtres. 

Il  convient  de  rechercher  l'explication  d'un  fait  aussi  singulier. 

Dans  toute  industrie,  la  division  du  travail  comporte  une  limite  qui  résulte 
de  la  nature  des  choses  et  que  la  science  peut  déterminer  ;  au-delà  de  cette 
limite,  la  division  cesse  d'être  avantageuse;  par  suite,  le  nombre  des  intermé- 
diaires utiles  entre  les  mains  desquels  le  produit  doit  passer  depuis  le  premier 
producteur  jusqu'au  consommateur,  est  également  limité.  Mais  dans  certaines 
industries,  des  circonstances  dont  l'analyse  détaillée  m'entraînerait  trop  loin, 
ont  fait  naître  de  mauvaises  habitudes  commerciales  en  vertu  desquelles  le 
nombre  des  intermédiaires  s'est  élevé  outre  mesure. 
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Je  puis  citer  comme  exemple  l'industrie  vinicole,  où  le  nombre  des  intermé- 
diaires chargés  du  placement  de  la  marchandise  est  trop  élevé.  Les  personnes 
qui  habitent  la  province  savent  combien  sont  fréquentes  les  sollicitations  des 
voyageurs  en  vins  et  combien  il  est  difficile  de  s'y  soustraire.  Or  le  prix  du 
produit  doit  payer  ces  intermédiaires,  et  si  leur  nombre  est  excessif,  il  en  sera 
de  même  du  prix  du  vin. 

Sans  les  résistances  passives  qui  jouent  en  économie  politique  le  rôle  du  frot- 
tement dans  les  machines,  le  libre  jeu  de  la  concurrence  éliminerait  rapide- 
ment les  parasites,  et  réduirait  le  nombre  des  intermédiaires  au  nécessaire, 
mais  les  mauvaises  habitudes  commerciales  sont  aussi  tenaces  que  les  préju- 
gés, et  il  est  aussi  dangereux  db  lutter  contre  celles-là  que  contre  ceux-ci,  Le 
commerçant  qui  essaierait  de  se  passer  des  intermédiaires  admis  par  les  usa- 
ges de  la  place,  ou  de  provoquer  une  entente  à  cet  égard,  s'exposerait  à  une 
sorte  de  mise  au  ban  dont  il  se  soucie  d'autant  moins  que  s'il  ne  dispose  pas 
de  grands  capitaux,  sa  situation  matérielle  pourrait  être  gravement  compro- 
mise. 

Ainsi,  les  marchands  de  mercerie  en  gros,  du  boulevard  de  Sébastopol,  refu- 
seront la  vente  au  public,  même  aux  prix  les  plus  avantageux,  par  crainte  de 
perdre  la  clientèle  des  détaillants,  et  non  pas  seulement  comme  on  l'enseigne 
quelquefois,  en  vertu  du  principe  de  la  division  du  travail. 

Un  fabricant  de  papiers  peints  auquel  vous  ferez  une  commande  exigera 
qu'elle  lui  soit  présentée  par  un  peintre  en  bâtiments,  ou  par  un  commission- 
naire en  marchandises  qui  touchera  une  remise  dont  l'acheteur  remboursera 
le  montant,  payant  ainsi  un  service  qu'il  n'a  pas  sollicité  et  dont  il  pourrait 
se  passer. 

Un  producteur  de  vins  auquel  vous  vous  adresserez  directement,  tien- 
dra compte  à  celui  de  ses  voyageurs  qui  est  chargé  de  votre  région,  de  sa 
remise  habituelle,  en  sorte  qne  la  suppression  accidentelle  de  l'intermédiaire 
ne  vous  profitera  pas. 

Un  imprimeur  typographe  à  façon  refusera  de  se  charger  d'éditer  un  livre 
par  crainte  de  perdre  la  clientèle  des  éditeurs  de  la  place.  Je  ne  prétends  pas 
que  l'éditeur  soit  un  intermédiaire  inutile,  mais  je  montre  que  lorsque  l'usage 
d'un  intermédiaire  s'est  établi  à  tort  ou  à  raison  dans  un  commerce,  cet  inter- 
médiaire s'impose,  et  qu'il  devient  très-difficile  de  se  soustraire  à  son  entre- 
mise. 

Or  le  commerce  des  tabacs  à  l'étranger  s'est  peu  à  peu  grevé  d'une  série 
d'intermédiaires  parasites,  placeurs  de  marchandises,  représentants,  etc.,  etc. 
dont  le  nombre  excessif,  si  je  suis  bien  renseigné,  n'est  pas  destiné  à  diminuer 
de  longtemps. 

Il  appartient  aux  économistes  de  mettre  par  leurs  recherches  cette  situa- 
tion en  évidence  ;  et  l'un  des  effets  de  la  diffusion  des  connaissances  économi- 
ques sera  de  conduire  les  débitants  à  une  saine  appréciation  de  leurs  vérita- 
bles intérêts  et  de  leur  faciliter  l'étude  des  moyens  de  baisser  le  prix  du  pro- 
duit en  le  dégrevant  de  frais  stériles.  Mais  on  ne  peut  pas  espérer  que  ce  ré- 
sultat soit  obtenu  dans  un  prochain  avenir  et  la  situation  de  l'industrie  des 
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tabacs  est  telle  que  la  portion  du  prix,  qui,  en  France  correspond  à  l'impôt  ou 
aux  droits  de  douane  *  est  représentée  à  l'étranger  par  les  remises  aux  inter- 
médiaires parasites. 

En  faisant  suivre  le  mot  «  intermédiaire  »  de  l'épithète  parasite,  je  prends 
peut-être  une  précaution  inutile,  mais  je  tiens  à  bien  établir  qu'il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  les  principes  que  j'expose  et  cette  prétendue  suppression  des 
intermédiaires  dont  quelques  négociants  au  détail  se  servent  comme  d'une 
amorce  pour  attirer  la  clientèle.  «  Le  consommateur  de  viande,  disais-je  à  ce 
»  propos  dans  mon  cours,  doit  s'estimer  vraiment  fort  heureux  qu'on  ne  songe 
»  point  à  supprimer  les  intermédiaires  qui  le  séparent  de  l'éleveur.  »  L'emploi 
des  intermédiaires  est  une  application  du  principe  de  la  division  du  travail, 
mais  ainsi  que  je  l'ai  écrit  plus  haut,  il  y  a  des  limites  au-delà  desquelles  cette 
division  cesse  d'être  avantageuse. 

Si  l'on  m'objecte  qu'à  l'étranger,  le  système  adopté  a  du  moins  l'avantage 
de  faire  vivre  les  intermédiaires  dont  je  parle,  je  répondrai  que  des  faux  frais 
stériles  ne  sont  jamais  justifiés  par  l'avantage  qui  en  est  retiré  au  détriment  du 
consommateur,  et  que  d'autre  part,  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  les  inter- 
médiaires parasites  dont  l'emploi  grève  d'une  manière  excessive  le  prix  du 
tabac  à  l'étranger,  pourraient  aisément  trouver  un  meilleur  emploi  de  leur 
activité. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent-elles  pour  justifier  le  monopole  ? 
Je  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  non.  Même  dans  les  conditions  commercia- 
les que  j'ai  indiquées,  le  régime  de  la  liberté  serait  encore  préférable,  s'il  n'y 
avait  pas  nécessité  d'équilibrer  le  budget;  en  effet  j'ai  fait  pressentir,  qu'un 
jour  les  débitants  étrangers,  ayant  acquis  une  meilleure  notion  de  leurs  véri- 
tables intérêts  pourraient  arriver  à  dégrever  leur  prix  de  revient  des  frais  inu- 
tiles. Cette  baisse  de  prix  qui  rendrait  la  contrebande  plus  avantageuse,  aura 
nécessairement  son  contre-coup  en  France.  Un  tel  espoir  nous  serait  interdit  si 
le  monopole  existait  partout. 

Mais  si  le  monopole  permet  d'autre  part  de  répondre  à  des  nécessités  fiscales 
pour  lesquelles  il  serait  difficile  de  le  remplacer,  on  pourra  évidemment  y  re- 
courir sans  porter  atteinte  à  aucune  loi  économique  et  sans  violer  aucun  principe 
de  justice,  aussi  longtemps  que  l'industrie  libre  n'arrivera  pas  à  fabriquer  mieux 
et  à  meilleur  marché  que  le  monopole.  Ce  n'est  pas  là  une  concession  faite  aux 
routines  traditionnelles,  c'est  un  résultat  auquel  on  est  conduit  par  la  discus- 
sion méthodique  des  faits. 

Or,  existe-t-il  actuellement  un  moyen  de  remplacer  cet  impôt  sur  le  tabac 
dont  le  produit  continue  de  croître  malgré  toutes  les  augmentations  de  taxe, 
et  qui  n'est  payé  que  par  ceux  qui  veulent  bien  le  supporter  ?  Le  gouverne- 
ment impérial  éleva  le  prix  du  tabac  à  un  centime  le  gramme  sous  le  prétexte 
assez  singulier  d'établir  une  relation  simple  entre  le  poids  et  le  prix.  Depuis  la 
guerre,  de  nouvelles  nécessités  budgétaires  ont  fait  renoncer  à  cette  prétendue 

i  L'Etat  fait  acheter  directement  les  tabacs  de  luxe  étrangers,  par  des  agents  qu'il  envoie  à  la  Havane. 
L'importation  est  d'ailleurs  permise  au  commerce  moyennant  l'acquittement  des  droits  à  l'entrée,  mais  il  est 
avantageux  de  s'adresser  à  la  régie. 
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facilité  de  calcul,  et  le  poids  du  paquet  de  cinquante  centimes  a  été  réduit  à 
quarante  grammes  tout  en  conservant  son  ancien  prix,  ainsi  que  la  forme  et 
l'apparence  extérieure  dont  le  public  avait  l'habitude.  Ces  augmentations  suc- 
cessives ne  restreignent  pas  la  consommation  et  le  produit  de  la  régie  des  ta- 
bacs en  1875  sera,  dit-on,  de  plusieurs  millions  supérieur  à  ce  qu'il  a  été 
en  1874. 

D'autre  part  le  tabac  n'est  pas  une  denrée  de  première  nécessité.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  toujours  ouverte  sur  la  nocuité  du  tabac,  je  crois  du  moins 
pouvoir  tenir  pour  assuré  que  l'abstention  ne  présente  aucun  inconvénient 
pour  la  santé.  M.  Raspail  prétend,  il  est  vrai,  que  chez  les  ouvriers  des  rizières, 
l'usage  du  tabac  à  fumer  diminue  les  chances  d'intoxication  paludéenne;  mais 
l'exactitude  de  cette  assertion  serait-elle  démontrée  que  le  fait  serait  sans  inté- 
rêt dans  notre  pays.  Celui  qui  paie  l'impôt  du  tabac  le  paie  volontairement  et 
peut  toujours  s'y  soustraire. 

Les  considérations  que  je  fais  valoir  ne  s'appliqueraient  pas  au  vin  qui  a  tou- 
jours été  un  article  d'exportation  et  un  objet  de  première  nécessité,  ni  au  sucre 
qui  l'est  devenu.  Quant  au  thé  ou  au  café,  le  gouvernement  français  a  de  bon- 
nes raisons  pour  ne  pas  s'attribuer  le  monopole  de  la  culture,  et  d'autre  part  le 
monopole  de  la  vente  ne  présenterait  pas  d'avantages  sur  l'application  des 
droits  de  douane. 
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—  Séance  du  23  août  <87C  — 

Parmi  les  nombreuses  eaux  minérales  dont  la  nature  a  doté  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme,  il  en  est  une  qui  est  particulièrement  intéres- 
sante à  étudier,  tant  par  la  quantité  de  matières  minérales  en  solution 
que  par  leur  diversité  ;  je  veux  parler  de  l'eau  du  puy  de  la  Poix. 

Le  puy  de  la  Poix,  ainsi  appelé  de  la  roche  bitumineuse  qui  le  com- 
pose et  d'une  source  également  bitumineuse  qui  en  découle,  est  un  mon- 
ticule situé  à  une  lieue  nord-est  de  Clermont,  à  gauche  de  la  route  de 
Lyon.  Il  est  entouré  d'arbres  et  d'habitations  et  ne  s'élève  que  de  10  ou 
12  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante,  aussi  ne  l'aperçoit-on  que 
lorsqu'on  en  est  très- rapproché.  Sur  le  revers  septentrional  du  puy  se 
trouvent  deux  sources  ;  la  première  prend  naissance  dans  une  fosse  cou- 
verte de  3  mètres  de  long  sur  1  mètre  de  large,  et  ses  eaux  se  déversent 
par  un  canal  construit  dans  le  but  d'assainir  une  habitation  placée  sur 
le  puy. 

Elle  donnait,  il  y  a  quelques  années,  beaucoup  de  bitume  et  était  très- 
chargée  en  éléments  minéraux  ;  témoin  les  analyses  de  M.  Nivet  et  de 
M.  Gonod  qui  trouvent  l'un  83  grammes  de  résidu  par  litre,  l'autre  plus 
de  100  grammes.  Aujourd'hui,  au  contraire,  elle  ne  donne  que  des 
traces  de  bitume  et  ne  contient  plus  que  4  ou  5  grammes  de  matières 
minérales  par  litre.  Je  ne  m'y  arrête  pas,  pour  ne  m'occuper  que  de  la 
seconde  qui  est  la  plus  importante. 

La  deuxième  prend  naissance  10  ou  12  mètres  plus  loin,  vers  le  milieu 
du  canal  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  1er  juin  1876,  en  passant  dans  le  même  canal  j'ai  entendu  le  bruit 
d'un  bouillonnement  souterrain  assez  intense,  je  l'ai  attribué  à  une 
source.  Mes  espérances  n'étaient  pas  vaines ,  car  en  creusant  à  peu  de 

i  Par  suite  d'une  omission  dans  le  procès-verbal,  ce  travail  a  dù  être  rejeté  à  la  fin  du  volume. 
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profondeur  j'ai  trouvé  une  eau  claire,  très-salée,  dégageant  beaucoup  de 
gaz  ;  en  même  temps  que  les  gaz  il  sortait  du  bitume  qui ,  chassé  par 
l'eau  venait  s'étaler  à  sa*surface  en  formant  des  taches  irisées;  ces 
taches,  en  se  réunissant ,  eurent  bientôt  recouvert  l'eau  d'une  légère 
couche  de  bitume  qui,  en  peu  de  jours,  s'épaissit  de  manière  à  remplir  le 
petit  bassin. 

La  quantité  d'eau  que  cette  source  fournit  est  assez  minime  ;  elle  est 
de  30  ou  35  litres  à  l'heure,  celle  du  bitume  s'élève  à  600  ou  700  grammes 
par  jour. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES. 

L'eau  du  puy  de  la  Poix  est  limpide  sous  une  faible  épaisseur,  et  au 
moment  où  elle  sort  de  la  roche,  mais  vue  sous  une  masse  un  peu  consi- 
dérable, elle  présente  un  aspect  terne  et  plombé  ;  d'ailleurs,  à  l'air,  elle 
ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  un  abondant  précipité  de  soufre.  Sa  densité 
est  de  1053.  Elle  répand  une  odeur  très-prononcée  d'hydrogène  sulfuré 
qui,  associée  à  celle  du  bitume  produit  un  mélange  on  ne  peut  plus 
désagréable.  La  saveur  en  est  salée  et  bitumineuse,  elle  produit,  au 
rapport  de  M.  Nivet,  des  nausées  chez  ceux  qui  s'aviseraient  d'en  boire. 
Sa  température  varie  avec  celle  de  l'atmosphère,  entre  12  et  15  degrés. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES. 

L'eau  du  puy  de  la  Poix  possède  des  propriétés  chimiques  trop  nom- 
breuses pour  que  je  puisse  les  exposer  toutes  en  détail,  les  résultats  de 
mon  analyse  les  feront  mieux  comprendre  ;  mais  je  dois  dire  d'abord  que 
sa  composition,  comme  celle  de  l'ancienne  source,  ne  présente  rien 
d'uniforme  ni  de  bien  déterminé  : 

Le  1er  juin  1876,  elle  me  donnait  76  grammes  de  résidu  par  litre. 

Le  8  juin,  après  une  pluie,  57  grammes. 

Le  15  juin,  71*  500m. 

C'est  sur  cette  dernière  eau  que  j'ai  fait  l'analyse,  suivante  : 

Acide  carbonique  combiné   ls  346  par  litre. 

—  sulfurique   3  421 

—  silicique   0  105 

—  borique   indices. 

—  phosphorique   quantités  appréciables. 

—  sulfhydrique   0  443 

Chlore   37  000 

Brome   quantité  appréciable. 

Iode   indices. 

Chaux   ]  184 

Magnésie   1  510 

Soude   40  050 

Potasse   indices 

Lithine   0  142 

Fer   indices 

Manganèse    indices 

Arsenic   indices 

Matières  organiques   0  120 

Résidu  sec  par  litre   71  500 
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Les  gaz  dissous  dans  Feau  et  ceux  qui  se  dégagent  de  la  source  sont 
un  mélange  d'acide  carbonique  ,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'azote.  Les  gaz 
qui  se  dégagent  contiennent  : 


Il  résulte  de  cette  analyse  que  l'eau  du  puy  de  la  Poix  contient  des 
quantités  considérables  d'éléments  minéraux  qui  font  qu'elle  ne  peut  être 
comparée  qu'aux  eaux  mères  des  marais  salants  ,  ou  mieux  à  l'eau  de 
la  mer  Morte  :  comme  elle,  en  effet,  elle  contient  une  grande  quantité 
de  chlorure  de  sodium,  comme  elle,  du  brome,  deFiode,  de  l'acide  borique, 
comme  elle,  enfin  du  bitume  ;  un  trait  de  rapprochement  de  plus,  c'est 
qu'elle  est  une  source  morte  où  ne  peut  exister  aucun  animal  vivant. 


Acide  carbonique. 
Hydrogène  sulfuré 
Azote  


66  0/0 
28  0/0 
6  0/0 
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— -  Séance  du  JS4  août  <876  — 

C'est  à  une  circonstance  imprévue  que  je  suis  redevable  de  l'honneur  de 
paraître  devant  vous  ;  l'habit  que  je  porte  vous  montre  que  vous  n'avez  pas 
devant  vous  un  orateur  de  profession  et  vous  aurez  certainement  à  regretter 
M.  Jamin,  ce  professeur  émineot  dont  la  parole  entraînante  sait  prêter  à  tous  les 
sujets  qu'il  traite  un  charme  toujours  nouveau.  Ajoutez,  comme  circonstance 
atténuante  en  ma  faveur,  que  j'arrive  directement  des  Etats-Unis  et  que  je  suis 
peu  préparé  à  paraître  devant  un  auditoire  où  je  vois  tant  de  maîtres  de  la 
science  contemporaine,  et  vous  comprendrez  que  je  commence  par  faire  appel 
à  votre  indulgence  et  par  solliciter  votre  bienveillante  attention. 

Demain  donc,  nous  allons  faire  tous  ensemble  l'ascension  du  puy  de  Dôme. 
Si  le  ciel  nous  est  favorable  et  si  l'horizon  est  dégagé  de  brumes  et  de  vapeurs, 
ce  sera  pour  nous  tous  une  belle  journée,  dont  nous  conserverons  un  souvenir 
ineffaçable.  Toutes  les  satisfactions  vous  sont  réservées  :  la  course  est  un  peu 
longue,  mais  le  commandement  militaire  s'est  chargé  de  pourvoir  au  transport 
de  vos  personnes  jusqu'au  pied  de  la  montagne  ;  vos  appétits  seront  aiguisés 
par  le  grand  air,  mais  la  ville  de  Glermont  vous  a  préparé  une  réception  digne 
d'elle;  les  archéologues  vous  réservent  là-haut  des  surprises  inattendues. 
Et,  du  sommet  de  la  tour  qui  domine  le  puy  de  Dôme,  à  1475  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  votre  regard  embrassera  le  plus  vaste  horizon  :  au  sud- 
ouest,  vous  verrez  le  massif  du  mont  Dore  et  dans  le  lointain  les  monts  du 
Cantal  ;  vers  l'est,  vous  apercevrez  les  montagnes  du  Forez  ;  à  l'ouest,  les 
départements  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze  ;  au  nord,  la  plaine  si  fertile  de  la 
Limagne  ;  au  nord  et  au  sud,  la  ligne  des  puys  d'Auvergne,  cette  série  de 
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cônes  isolés,  qui  sont  toujours  si  attrayants  pour  le  touriste,  en  même  temps 
qu'un  sujet  d'études  incessantes  pour  le  géologue,  et  au  milieu  desquels  s'élève 
le  puy  de  Dôme  comme  un  géant  dominateur. 

Enfin,  M.  le  professeur  Alluard  vous  fera  lui-même  les  honneurs  de  son 
observatoire  ;  il  vous  dira  quelles  difficultés  il  a  dû  vaincre  pour  réaliser  un 
projet  qu'on  qualifiait  d'abord  de  rêve  ou  d'utopie,  et  tous  les  résultats  féconds 
qu'on  peut  attendre  de  la  création  de  cet  observatoire  pour  l'étude  et  la  solu- 
tion des  grandes  questions  qui  se  rattachent  à  la  physique  du  globe. 

Vous  levoyez,  Messieurs,  l'inauguration  de  l'Observatoire  météorologique  du 
puy  de  Dôme  s'annonce  sous  les  meilleurs  auspices.  Puissions-nous  nous 
retrouver  bientôt  ensemble  sur  un  sommet  plus  élevé  encore,  au  pic  du  Midi 
de  Bigorre,  pour  y  assister  à  l'inauguration  d'un  nouvel  observatoire  que  notre 
Association  ne  manquera  pas  de  prendre  sous  son  patronage  et  dont  M.  le 
général  de  Nansouty,  l'intrépide  pionnier  de  la  science  météorologique,  pour- 
suit la  création  avec  un  entrain  chevaleresque  et  une  verve  inépuisable. 

Mais  ce  n'est  pas  de  météorologie  que  je  viens  vous  entretenir  :  je  craindrais 
de  déflorer  un  pareil  sujet  en  le  traitant  devant  vous.  Mon  rôle  est  plus 
modeste  :  je  me  propose  de  vous  parler  de  la  station  géodésique  et  astrono- 
mique du  puy  de  Dôme,  en  la  rattachant  aux  opérations  géodésiques  accom- 
plies ou  en  voie  d'exécution  sur  le  sol  français,  et  vous  signalant  les  progrès 
réalisés  par  la  géodésie  contemporaine. 

A  côté  de  la  tour  qui  domine  la  montagne,  tout  près  des  ruines  de  la 
chapelle  féodale  de  Saint-Barnabé,  vous  apercevrez  un  pavillon  en  bois  de  bien 
modeste  apparence  :  c'est  ce  pavillon  qui  constitue  notre  station  du  puy  de 
Dôme. 

A  l'intérieur,  vous  verrez  un  pilier  monolithe,  sur  lequel  est  installé  un  cercle 
méridien  portatif  dont  la  lunette  décrit  le  plan  du  méridien  du  lieu  ;  le  centre 
du  pilier  est  le  centre  même  de  la  station.  Un  autre  pilier  est  destiné  à  supporter 
une  pendule  astronomique  réglée  sur  le  temps  sidéral  et  pourvue  d'un  inter- 
rupteur électrique.  Dans  l'un  des  angles  se  trouve  un  chronographe  pour  l'enre- 
gistrement des  observations  de  passages  d'étoiles  et  des  signaux  échangés  dans 
la  détermination  de  la  longitude  ;  du  côté  opposé,  un  appareil  télégraphique 
du  système  Morse  avec  ses  accessoires.  Des  fils  ou  des  câbles  servent  à  établir 
les  communications  nécessaires,  soit  entre  les  divers  appareils  de  la  station, 
soit  avec  les  appareils  de  la  station  conjuguée. 

L'aménagement,  sans  être  luxueux,  est  complet  et  les  instruments  ou  appa- 
reils que  j'aurai  l'honneur  de  vous  présenter  demain,  semblent  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  science  moderne. 

Dans  l'intérieur  de  la  tour  météorologique,  vous  verrez  environ  deux  cents 
éléments  du  système  Callaud,  répartis  en  plusieurs  piles,  dont  la  plus  forte, 
composée  de  90  éléments,  est  destinée  à  l'échange  direct  de  la  correspondance 
et  des  signaux  entre  le  puy  de  Dôme  et  Paris.  L'administration  des  lignes  télé- 
graphiques, toujours  empressée  à  faciliter  nos  travaux,  a  fait  établir  toutes  les 
communications  utiles  entre  la  tour  et  notre  observatoire,  ainsi  que  la  ligne 
de  terre  ;  un  fil  aérien  met  cet  observatoire  en  relation  avec  le  poste  télégra- 
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phique  de  la  montagne  qui  est  lui-même  relié  avec  Clermont-Ferrand  et  par 
suite  avec  toutes  les  stations  du  globe.  C'est  ainsi  que  nous  pourrons  corres- 
pondre directement,  par  voie  métallique,  sans  intervention  de  relais,  avec  le 
poste  astronomique  de  Montsouris,  qui  a  été  relié  lui-même  au  poste  central  de 
Paris. 

A  quelques  mètres  de  notre  pavillon  astronomique,  nous  avons  fait  dresser 
un  pilier  provisoire,  sur  lequel  sera  installé  demain  le  cercle  géodésique  azi- 
mutal  abrité  des  rayons  du  soleil  par  une  tente  de  forme  spéciale  et  autour 
duquel  seront  disposés  tous  les  accessoires  des  observations  géodésiques,  mi- 
roirs, collimateurs,  etc.  Vous  aurez  ainsi  sur  la  montagne  la  représentation 
réelle  de  deux  stations,  l'une  géodésique  et  l'autre  astronomique,  et  vous 
pourrez  vous  faire  une  idée  du  matériel  et  des  difficultés  considérables  qu'elles 
comportent  l'une  et  l'autre. 

Le  sommet  du  puy  de  Dôme  a  déjà  été  le  lieu  d'observations  géodésiques 
importantes.  Les  Cassini  avaient  rattaché  ce  point  à  leur  chaîne  méridienne  ; 
Delambre  l'avait  visé  de  la  tour  de  Sermur  et  du  clocher  d'Herment  Le  colonel 
Brousseaud  l'avait  choisi  comme  sommet  de  l'un  des  triangles  du  parallèle 
moyen  et  l'avait  relié  directement  à  son  observatoire  astronomique  d'Opme, 
près  Clermont-Ferrand.  Enfin,  à  une  époque  plus  récente,  en  1833,  le  comman- 
dant Filhon  y  avait  fait  station  pour  la  triangulation  d'un  des  quadrilatères  du 
réseau  français.  Ce  point  s'impose,  du  reste,  pour  toute  triangulation,  car  il 
domine  toute  la  région  voisine  et  le  profil  de  la  montagne  est  tout  à  fait  carac- 
téristique. Ajoutons  qu'il  est  situé  à  peu  près  à  égale  distance  du  pôle  et  de 
l'équateur. 

Quand  nou^  avons  songé  à  nous  établir  au  puy  de  Dôme,  nous  avons  recherché 
tout  d'abord  la  borne-repère  de  Brousseaud  qui  existait  encore  en  1833,  lors 
du  passage  du  commandant  Filhon  et  que  les  habitants  du  pays  se  souvenaient 
bien  d'avoir  vue  à  une  époque  postérieure  ;  mais  il  nous  a  été  impossible  d'en 
retrouver  la  trace.  On  nous  a  assuré  qu'elle  avait  été  enlevée  il  y  a  une  dizaine 
d'années. 

Un  pareil  fait  se  reproduit  trop  souvent  en  France  ;  vous  connaissez  tous 
l'histoire  de  cet  adjoint  de  village  qui,  invité  par  l'autorité  préfectorale  à 
assurer  la  conservation  d'une  borne  géodésique,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
la  faire  extraire  de  la  place  qu'elle  occupait  et  transporter  dans  la  cour  de 
l'école  primaire  du  village  voisin,  où  elle  était  entourée  de  toutes  sortes 
d'égards.  Il  y  aurait  assurément  une  mesure  législative  à  provoquer  à  ce  sujet  : 
les  repères  géodésiques  de  la  carte  de  France  sont  des  points  très-importants 
qui  ont  coûté  beaucoup  de  peine  et  d'argent ,  dont  la  disparition  est  très- 
regrettable  et  dont  la  conservation  devrait  être  assurée  par  une  sanction 
pénale  édictée  contre  les  auteurs  de  toute  dégradation.  J'ai  essayé,  il  y  a 
quelques  années,  de  provoquer  une  pareille  mesure,  mais  sans  pouvoir  y 
réussir  ;  je  n'accuse  que  moi  de  cet  échec  Si  les  homme*  éminents  du  Par- 
lement ou  de  rinsMut,  qui  sont  dans  cette  enceinte,  veulent  bien  prendre  la 
défense  des  repères  géodésiques,  leur  cause  sera  bientôt  gagnée. 

C'est  ainsi  que,  ne  pouvant  retrouver  le  point  de  Brousseaud,  nous  avons  été 
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obligés,  en  1874,  de  choisir  un  point  nouveau,  au  nord-est  et  à  15  mètres 
environ  de  la  tour  météorologique,  non  loin  de  la  façade  septentrionale  des 
ruines  de  la  chapelle  de  Saint-Barnabé. 

L'altitude  de  ce  point  aurait  pu  être  déduite,  à  quelques  décimètres  près,  des 
nivellements  géodésiques  antérieurs  ou  déterminée  à  nouveau  par  l'observa- 
tion des  distances  zénithales  réciproques  et  simultanées  entre  ce  point  et  un 
point  voisin  de  la  triangulation ,  dont  l'altitude  est  connue  ;  mais,  à  cause  de 
l'importance  exceptionnelle  que  donnait  à  la  station  du  puy  de  Dôme  le  voi- 
sinage de  l'Observatoire  météorologique,  le  Dépôt  de  la  guerre  a  pensé  qu'il 
était  nécessaire  de  faire  exécuter  un  nivellement  géométrique  de  haute  préci- 
sion et  c'est  le  capitaine  Penel,  un  des  membres  de  notre  association,  qui  a 
été  chargé  de  la  préparation  et  de  l'exécution  de  ce  travail,  en  1874. 

Le  point  de  départ  de  ce  nivellement  est  la  cote  d'un  repère  de  Bourdaloue, 
situé  au  nord  du  puy  de  Dôme,  au  point  culminant  du  col  des  Goules,  sur  l'an- 
cienne route  de  Clermont  à  Pontgibaud.  Pour  arriver  de  ce  point  au  sommet 
de  la  montagne,  il  a  fallu  contourner  le  massif,  en  suivant  d'abord  le  chemin 
qui  conduit  au  polygone  d'artillerie  et  prenant  ensuite  le  chemin  à  lacets  qui 
s'élève  vers  l'Observatoire  à  partir  du  col  de  Ceyssat.  La  route  parcourue  a  été 
décomposée  en  287  portées  formant  21  sections  repérées  par  des  bornes  en 
pierres.  Vous  verrez  demain  plusieurs  de  ces  bornes  qui  portent  avec  les 
initiales  E.  M.  un  numéro  d'ordre  qui  sera  bientôt  remplacé  par  le  chiffre 
indiquant  la  cote  calculée. 

Le  nivellement  a  été  exécuté  en  double,  à  l'aller  et  au  retour,  en  suivant  dans 
les  deux  opérations  la  même  route,  la  seule  praticable. 

Le  capitaine  Penel  a  ainsi  trouvé  pour  l'altitude ,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  de  la  surface  supérieure  du  pilier  géodésique  H  =  I464m  451  avec  une 
erreur  probable  inférieure  à  un  centimètre. 

La  présence  des  bornes  intermédiaires  permet  de  contrôler  à  diverses  hau- 
teurs la  marche  des  baromètres  anéroïdes  et  de  s'assurer  si  les  indications 
qu'ils  donnent  sont  comparables  avec  celles  d'un  baromètre  à  mercure,  soit  à 
la  montée,  soit  à  la  descente.  Déjà  un  travail  semblable  a  été  exécuté  par 
M.  le  colonel  Laussedat. 

Le  sommet  du  puy  de  Dôme  n'appartient  pas  à  la  nouvelle  méridienne  de 
France  ;  mais  nous  avons  pu  le  rattacher  directement  à  cette  méridienne,  au 
moyen  d'un  seul  triangle  s' appuyant  sur  le  côté  Sermur,  puy  de  Gué.  Déjà, 
pendant  les  campagnes  de  1874  et  1875,  nous  avons  visé,  de  Sermur  et  de  puy 
de  Gué,  un  petit  miroir  placé  au  centre  du  pilier  géodésique  du  puy  de  Dôme  ; 
et,  dans  quelques  jours,  quand  les  observations  astronomiques  seront  termi- 
nées, nous  aurons  à  viser,  du  puy  de  Dôme,  les  points  de  Sermur  et  de  puy  de 
Gué. 

Nous  avons  réservé  cette  dernière  opération  pour  le  moment  où  aurait  lieu 
1'inauguralion  de  l'Observatoire  météorologique,  mais  la  mesure  de  la  méri- 
dienne est  déjà  poussée  au-delà  du  parallèle  de  Bourges. 

Il  y  a  quatre  ans,  à  Bordeaux,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  à  l'Asso- 
ciation, que  les  opérations  relatives  à  une  nouvelle  mesure  de  la  méridienne 
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de  France  avaient  été  entreprises  sous  ma  direction  ;  je  vous  ai  montré  les 
instruments  dont  nous  faisions  usage,  et  je  vous  ai  exposé  nos  méthodes 
d'observation.  Depuis  lors,  nos  travaux  ont  marché  sans  encombre;  en  partant 
de  la  base  mesurée  par  Delambre  dans  la  plaine  de  Perpignan ,  et  nous  avan- 
çant successivement  vers  le  nord,  à  travers  les  Corbières,  la  montagne  Noire, 
les  montagnes  de  la  Lozère  et  du  Lot,  le  Cantal,  la  Creuse,  la  Corrèze,  le  Berri, 
nous  avons  atteint  la  région  plate  et  boisée  qui  s'étend  entre  Gien,  Orléans  et 
Melun.  Vous  le  voyez,  nous  pouvons  arriver  sur  la  base  de  Melun  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine. 

Dans  les  quatre  années  qui  viennent  de  s'écouler,  il  s'est  produit  trois  faits 
importants  sur  lesquels  je  désire  appeler  votre  attention  :  les  observations  de 
nuit  ont  été  introduites  dans  la  pratique  de  la  géodésie  ;  le  Dépôt  de  la  guerre 
a  fait  construire  deux  observatoires  permanents  d'astronomie  géodésique,  à 
Montsouris  et  à  Alger  ;  enfin,  la  France  est  désormais  associée  aux  travaux  de 
l'Association  géodésique  internationale. 

Parlons  d'abord  des  observations  de  nuit. 

Dans  la  pratique  de  la  géodésie  européenne,  les  observations  du  premier 
ordre  étaient  faites  exclusivement  pendant  le  jour,  à  l'aide  de  miroirs  solaires 
comme  points  de  mire.  Pour  donner  une  idée  de  ces  appareils,  imaginons  une 
glace  argentée  exposée  au  soleil  ;  les  rayons  émanés  de  l'astre  sont  réfléchis 
par  la  glace  suivant  un  faisceau  lumineux  en  forme  de  cône,  dont  l'angle  au 
sommet  est  égal  au  diamètre  apparent  du  soleil.  Si,  sans  déplacer  le  centre  de 
ce  miroir,  nous  le  faisons  tourner,  à  mesure  que  le  soleil  se  meut,  de  manière 
que  le  faisceau  réfléchi  conserve  la  même  direction,  nous  illuminerons  dune 
manière  continue  toute  une  région  de  l'espace  et  tout  observateur  placé  dans 
cette  région  verra  le  soleil  dans  la  direction  du  miroir  sous  la  forme  d'une 
étoile  brillante,  visible  à  des  distances  énormes.  C'est  un  point  brillant  de  cette 
nature  que  vous  pourrez  voir  tous  les  jours  au  sommet  du  puy  de  Dôme,  en 
vous  plaçant  sur  la  place  de  Jaude. 

Mais,  pour  que  l'observateur  puisse  pointer  avec  précision  de  pareilles 
images  au  foyer  d'une  lunette,  il  faut  qu'elles  soient  fixes  et  ne  présentent  pas 
des  dimensions  trop  considérables  qui  en  rendraient  la  bissection  difficile  et 
incertaine  et  ce  n'est  qu'à  certaines  heures  de  la  journée  que  ces  conditions 
sont  réalisées  :  le  matin,  un  peu  après  le  lever  du  soleil  et,  dans  l'après-midi, 
à  partir  de  3  ou  4  heures,  jusqu'à  son  coucher.  Encore  la  période  de  calme  du 
matin  est-elle  souvent  si  courte  que  l'observateur  ne  peut  guère  en  tirer  profit. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  les  images  sont  comme  affolées 
et  tellement  agrandies  qu'elles  ne  peuvent  être  pointées  avec  précision. 

Les  deux  périodes  de  calme  correspondent  aux  deux  moments  de  la  journée 
où  les  couches  superposées  de  l'atmosphère  sont  en  équilibre  stable  de  den- 
sité ;  les  effets  de  trouble  et  d'affolement  se  manifestent ,  lorsqu'il  se  produit 
dans  l'atmosphère  des  courants  tumultueux,  sous  l'influence  desquels  les 
rayons  sont  déviés  autour  de  leur  position  normale. 

Cette  condition  d'équilibre  des  couches  superposées,  nécessaire  à  la  produc- 
tion des  bonnes  images,  étant  plus  souvent  réalisée  pendant  la  nuit  que  peu- 
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dant  le  jour,  on  était  naturellement  conduit  à  supposer  que  les  observations 
de  nuit  méritaient  de  fixer  l'attention  des  géodésiens  et  d'être  l'objet  d'études 
sérieuses. 

Nous  avons  exposé  devant  l'Association,  au  Congrès  de  Bordeaux,  pourquoi 
nous  avions  exclu  tout  d'abord  de  notre  programme  la  pratique  des  obser- 
vations de  nuit.  Nous  avions  à  craindre,  en  nous  appuyant  sur  les  observations 
faites,  avec  des  réverbères  pour  points  de  mire,  par  Biot  et  Arago  en  Espagne, 
par  le  colonel  Henry  sur  le  parallèle  de  Paris  à  Strasbourg,  par  Puissant, 
Bonne  et  Peytier  en  diverses  stations,  des  réfractions  latérales  sur  le  parcours 
des  rayons  lumineux  ;  les  mesures  faites  la  nuit  nous  inspiraient  à  priori  peu 
de  confiance,  car  elles  étaient  partout  rejetées  en  Europe  ;  enfin,  nous  ne  pen- 
sions pas  qu'il  fût  possible  d'y  recourir  d'une  manière  régulière  pour  des  points 
situés  à  des  altitudes  considérables,  d'un  accès  souvent  pénible ,  comme  dans 
la  partie  australe  de  la  méridienne,  où  les  nuits  sont  toujours  froides,  même 
en  été,  et  où  on  aurait  rencontré  des  difficultés  matérielles  capables  de  rebuter 
les  observateurs  les  plus  intrépides. 

La  question  fat  soulevée  d'abord  par  M.Villarceau  et,  bientôt  après,  en  1874, 
M.  Elie  de  Beaumont,  dans  un  Rapport  lu  à  l'Institut,  sur  les  premières  opé- 
rations de  la  méridienne,  nous  recommandait  instamment  l'étude  et  l'essai  des 
signaux  de  nuit,  dans  les  régions  où  ils  seraient  possibles. 

Permettez-moi  de  vous  faire  connaître  rapidement  comment  nous  avons 
opéré,  pour  fixer  d'une  manière  sûre  le  degré  de  précision  que  comportent  les 
observations  de  nuit. 

Les  anciens  observateurs,  pourvus  de  cercles  répétiteurs  de  Gambey,  avaient 
signalé  en  première  ligne,  dans  la  pratique  des  observations  de  nuit,  la  diffi- 
culté d'obtenir  un  éclairage  facile  et  régulier  des  divisions  du  limbe,  aussi  bien 
que  du  champ  de  la  lunette.  Les  réverbères,  disait-on,  effraient  les  popu- 
lations; leur  entretien  est  coûteux  ;  ils  sont  difficiles  à  diriger  ;  et,  pour  les 
apercevoir  à  de  grandes  distances,  il  faut  leur  donner  des  dimensions  qui  en 
rendent  le  transport  dispendieux  et  la  mise  en  station  pénible.  Tous  ces  incon- 
vénients ne  peuvent  plus  être  invoqués  de  nos  jours  ;  une  seule  lampe  suffit 
pour  éclairer  à  la  fois  le  champ  de  la  lunette  et  les  traits  de  la  graduation  de 
notre  cercle  azimutal  ;  et  les  populations ,  moins  soupçonneuses  et  plus 
éclairées,  ne  s'inquiètent  guère  de  l'apparition  de  lumières  plus  ou  moins 
éclatantes  sur  les  cimes  élevées. 

Aux  réverbères,  nous  avons  substitué  des  collimateurs  optiques. 

Le  principe  de  ces  appareils  est  dû  à  M.  Maurat ,  et  a  été  appliqué  avec 
succès  par  MM.  Cornu,  Laussedat,  Mangin.  Réduits  à  leurs  parties  essentielles, 
ils  se  composent  d'une  lentille  convergente,  au  foyer  de  laquelle  on  a  disposé 
un  petit  diaphragme  percé  d'une  ouverture  ronde  sur  laquelle  on  concentre, 
au  moyen  d'un  système  optique  convergent,  les  rayons  émanés  d'une  petite 
lampe  à  pétrole  située  en  arrière,  sur  l'axe  principal  de  l'objectif.  A  ce  système 
ou  collimateur  est  adopté  une  longue-vue  qu'on  peut  régler  parallèlement  au 
collimateur,  de  manière  à  voir  et  à  diriger  sûrement  le  faisceau  lumineux  dans 
une  direction  déterminée. 
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Les  appareils,  que  vous  verrez  demain,  ont  été  construits  sur  les  dessins  du 
commandant  Mangin  et  ne  diffèrent  que  parleurs  dimensions  de  ceux  qui  sont 
en  usage  dans  la  télégraphie  optique  de  campagne.  L'objectif  est  plan  convexe 
et  a  0m  20  de  diamètre  et  0m  60  de  distance  focale  ;  la  lampe  est  à  pétrole  et  à 
mèche  plate. 

Avec  ces  appareils,  on  obtient,  par  l'illumination  de  l'objectif,  des  signaux 
lumineux  visibles  la  nuit  par  des  temps  favorables  et  à  l'œil  nu,  jusqu'à  50  et 
60  kilomètres  et  souvent  perceptibles  jusqu'à  100  kilomètres  avec  une  lunette 
géodôsique  ordinaire.  Vous  verrez  tous  les  soirs,  à  partir  de  demain,  un  de 
ces  appareils  installé  au  puy  de  Dôme  et  braqué  sur  la  place  de  Jaude. 

Quelques  soirées  d'essai  ont  suffi  pour  nous  convaincre  que  les  images 
obtenues  au  foyer  d'une  lunette  se  présentent  dans  d'excellentes  conditions 
pour  le  pointé,  la  plupart  du  temps  colorées  en  rouge,  mais  rondes,  de  teinte 
uniforme,  ayant  l'apparence  de  globes  lumineux  à  contours  bien  limités  et 
offrant  une  bissection  facile  et  sûre. 

Ce  premier  point  obtenu,  il  nous  restait  à  rechercher  comment  les  observa- 
tions faites,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  satisfont  aux  conditions  géométriques 
de  la  triangulation.  A  cet  effef,  nous  avons  résolu  de  faire  en  double,  c'est-à- 
dire  de  jour  en  visant  des  miroirs  solaires  et  aussi  de  nuit  en  visant  des 
objectifs  illuminés,  les  stations  de  la  campagne  de  1875.  Ces  stations  sont  com- 
prises dans  la  partie  centrale  de  la  France,  entre  la  tour  de  Sermur  dans  la 
Creuse  et  le  point  d'Issigny  dans  l'Orléanais,  à  des  altitudes  comprises  entre 
200  et  750  mètres,  les  côtés  des  triangles  qu'elles  forment  se  présentant  sous 
des  hauteurs  différentes,  traversant  des  plaines  ou  des  vallées,  planant  au- 
dessus  du  sol  ou  s'en  rapprochant  sans  le  raser  de  trop  près,  et  réunissant 
tous  les  cas  possibles  d'inclinaison  et  d'orientation  qui  se  retrouvent  dans  une 
grande  triangulation.  En  chacune  de  ces  stations,  les  observations  de  jour  et 
de  nuit  ont  été  menées  de  front  et  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  nature 
des  signaux  visés. 

Les  résultats  que  nous  avons  obtenus,  avec  le  capitaine  Bassot,  notre  dévoué 
collaborateur  et  ami,  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  les  observa- 
tions de  nuit  atteignent  un  degré  de  précision  au  moins  égal,  sinon  supérieur 
à  celui  des  observations  de  jour  et  que  l'élimination  des  erreurs  se  produit  le 
mieux  possible  par  la  combinaison  des  deux  sortes  d'observation. 

En  faisant  intervenir  les  observations  de  nuit  dans  la  pratique  de  la  géodésie, 
le  géodésien  peut  gagner  beaucoup  de  temps  et  profiter  de  tous  les  instants 
favorables  de  la  journée  et  de  la  nuit;  il  n'est  plus  astreint  à  rechercher  les 
observations  du  matin  dont  la  durée  est  souvent  très-courte  et  qui  entraînent 
une  grande  fatigue.  C'est  vers  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  quelquefois  plus 
tard,  qu'il  peut  commencer  à  observer  dans  des  conditions  propices  et  il  peut 
continuer  sans  fatigue  jusqu'au  coucher  du  soleil.  A  ce  moment,  il  prend  une 
ou  deux  heures  de  repos,  alors  que  se  manifeste,  aux  approches  de  la  nuit, 
une  période  de  trouble  pendant  laquelle  se  reproduisent  les  phénomènes  de 
dilatation  et  de  sautillement  des  images  ;  peu  à  peu,  cependant,  ces  images  se 
fixent,  leur  diamètre  apparent  se  réduit  à  des  proportions  convenables  et  l'on 
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entre  bientôt  dans  une  nouvelle  période  de  calme  qui  se  prolonge  fort  avant 
dans  la  nuit  et  pendant  laquelle  l'observateur  peut  reprendre  ses  mesures. 

L'utilité  des  observations  de  nuit  paraît  aujourd'hui  incontestable  et  l'associa- 
tion géodésique  internationale  en  a  dernièrement  recommandé  l'emploi  pour 
la  mesure  des  arcs  de  degrés  terrestres  en  Europe. 

Permettez-moi  de  vous  dire  ce  qu'est  cette  Association  et  comment  elle  a  pris 
naissance. 

Si  vous  jetiez  les  yeux  sur  une  carte  figurative  de  la  triangulation  euro- 
péenne vers  l'année  1860,  vous  pourriez  constater  que  l'Europe  centrale  était 
moins  favorisée  que  les  régions  extrêmes.  Elle  possédait  cependant  des  réseaux 
trigonométriques  assez  étendus,  exécutés  avec  soin,  mais  tout  à  fait  indépen- 
dants les  uns  des  autres.  En  les  reliant  entre  eux  pour  en  former  un  tout  con- 
tinu, ne  pourrait-on  pas  les  coordonner  et  les  faire  concourir  tous  ensemble  à 
une  étude  complète  de  la  région  centrale  européenne  ? 

C'est  à  M.  le  général  Bayer,  le  disciple  et  l'ami  de  Bessel,  qu'appartient  la 
pensée  de  fondre  en  une  seule  toutes  les  triangulations  de  l'Europe  centrale 
pour  en  déduire  la  mesure  d'une  immense  zone  terrestre,  limitée,  au  Nord  et 
au  Sud,  par  les  parallèles  de  Christiania  et  de  Palerme,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  par 
les  méridiens  de  Bonn  et  de  Kœnigsberg.  Aucune  autre  région  du  globe  ne 
réunissait  des  conditions  plus  favorables  ;  elle  contenait,  en  effet,  des  observa- 
toires permanents  richement  pourvus  en  personnel  et  matériel ,  un  grand 
nombre  de  points  déterminés  par  des  observations  astronomiques  directes  et 
l'on  pouvait  y  tracer  dix  arcs  de  méridien  et  autant  d'arcs  de  parallèle  d'am- 
plitudes différentes,  indépendants  les  uns  des  autres  ou  reliés  entre  eux,  traver- 
sant, dans  leurs  parcours,  des  plaines  basses,  des  plateaux  élevés,  les  Alpes 
centrales/  les  montagnes  de  la  Scandinavie,  la  Baltique,  la  mer  Adriatique  et 
la  Méditerranée,  qui  permettaient  de  découvrir  ainsi  toutes  les  inflexions  de  la 
surface  terrestre. 

Le  gouvernement  prussien  s'empressa  d'accueillir  le  projet  du  général 
Bayer  et  prit  avec  ardeur  le  patronage  d'une  opération  qui  devait  réaliser  pour 
l'Allemagne, au  point  de  vue  géographique,  cette  unité  tant  rêvée,  que  la 
guerre  devait  bientôt  et  si  brusquement  produire  dans  l'organisation  politique 
et  administrative.  Dès  l'année  1862,  les  délégués  de  la  Saxe  et  de  l'Autriche  se 
réunissaient  à  Berlin  pour  se  concerter  avec  le  promoteur  de  cette  entreprise  et  . 
bientôt  après  les  autres  États  de  l'Europe  centrale  répondaient  à  l'appel  de 
M.  Bayer. 

L'Association  géodésique  internationale  était  ainsi  constituée  ;  elle  prit  d'abord 
le  nom  d'Association  pour  la  mesure  des  degrés  dans  l'Europe  centrale  ;  mais 
son  domaine  ne  tarda  pas  à  s'étendre  encore,  par  suite  de  l'arrivée  des  délé- 
gués de  la  Russie,  de  la  Roumanie  et  même  de  l'Espagne  et  elle  prit  le  nom 
d'Association  géodésique  internationale  pour  la  mesure  des  degrés  en  Europe 
(Europseïsche  Gradmessung). 

La  France  et  l'Angleterre  restaient  seules  à  l'écart ,  la  coopération  de  notre 
pays  était  cependant  nécessaire  pour  prolonger  vers  l'Ouest  jusqu'à  l'Océan,  les 
arcs  de  parallèle  de  l'Europe  centrale  et  pour  relier  avec  le  continent  la 
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péninsule  espagnole,  où  s'exécutaient  déjà  des  travaux  importants  sous  la 
vigoureuse  impulsion  du  général  Ibanez.  C'est  en  1871  que  M.  Delaunay,  l'un 
des  fondateurs  de  notre  association,  alors  directeur  de  l'Observatoire,  compre- 
nant que  l'abstention  de  la  France  n'était  plus  tolérable,  fut  désigné  pour 
représenter  notre  pays  au  sein  du  Congrès  géodésique  ;  mais  la  fin  tragique  de 
notre  cher  et  vénéré  maître  vint  retarder  encore  de  deux  ans  l'intervention 
directe  de  la  France.  Ce  n'est  qu'en  1873  que  des  délégués  français  furent 
envoyés  auprès  de  l'Association  :  MM.  Faye  et  Villarceau  pour  le  bureau  des 
Longitudes,  Saget  et  Perrier  pour  le  Dépôt  de  la  guerre. 

Chaque  année,  dans  la  réunion  annuelle,  tous  les  desiderata  de  la  géodésie 
moderne  sont  l'objet  d'investigations  patientes  et  délicates;  des  progrès  consi- 
dérables ont  été  réalisés,  grâce  aux  relations  cordiales  et  aux  échanges  de 
services  réciproques  qui  se  sont  établis  entre  les  divers  délégués;  la  lumière 
s'est  faite  sur  des  sujets  jusqu'alors  imparfaitement  étudiés,  un  grand  courant 
géodésique  s'est  produit  dans  toute  l'Europe  et  les  nations  les  plus  indiffé- 
rentes en  ont  recueilli  les  plus  salutaires  effets. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  présence  de  la  France  n'a  pas  été  sans  exercer 
quelque  influence  sur  les  progrès  de  l'Association.  Dans  la  réunion  tenue  à 
Paris,  en  1875,  les  délégués  étrangers  ont  examiné  avec  la  plus  vive  attention 
notre  cercle  azimutal  etle  constructeur, M.  Brunner,  a  déjà  reçu  des  commandes 
d'instruments' semblables  pour  l'Espagne,  l'Italie  et  même  l'Allemagne.  La 
question  des  observations  de  nuit  a  été  discutée  et  l'Association,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  a  recommandé  l'emploi.  Des  théorèmes  remarquables  ont 
été  présentés  par  M.  Villarceau  sur  les  attractions  locales  ;  M.  Faye  a  exposé  la 
mesure  des  bases  par  une  méthode  nouvelle,  au  moyen  d'un  appareil  extrê- 
mement ingénieux. 

C'est  ainsi  que  la  France  a  cessé  d'être  isolée  dans  le  mouvement  géodésique 
européen  ;  cet  isolement  était  regrettable  et  nous  sommes  heureux  de  vous 
annoncer  qu'il  a  pris  fin. 

Il  en  est  résulté,  comme  conséquence  immédiate,  une  rénovation  des  études 
et  une  plus  grande  impulsion  donnée  aux  travaux  géodésiques  du  Dépôt  de  la 
guerre;  l'attention  du  Ministre  s'est  portée  sur  nos  travaux  jusqu'alors  fort 
ignorés;  des  crédits  spéciaux  nous  ont  été  alloués  pour  compléter  notre  maté- 
riel, pour  organiser  un  bureau  des  calculs  ;  des  officiers  nouveaux  ont  demandé 
à  se  joindre  à  nous;  toutes  nos  propositions  ont  été  accueillies  de  la  manière 
la  plus  favorable  et  nous  avons  même  pu  faire  construire  deux  petits  obser- 
vatoires permanents  de  géodésie  et  d'astronomie. 

Un  service  géodésique  bien  organisé  doit  fournir,  aux  jeunes  officiers  voués 
à  la  géodésie,  des  cours  théoriques  d'instruction  largement  développés  et  leur 
imposer  en  outre  un  stage  plus  ou  moins  prolongé  dans  des  observatoires 
spéciaux.  Je  n'ai  point  à  vous  parler  ici  des  cours  théoriques  qui  seront  bien- 
tôt réorganisés  grâce  à  la  création  de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  je  me  bor- 
nerai à  appeler  votre  attention  sur  la  création  de  nos  observatoires  spéciaux. 

Jusqu'ici  le  Dépôt  de  la  guerre  n'avait  jamais  possédé  un  observatoire 
d'études  et  de  recherches.  L'instruction  pratique  des  jeunes  officiers  se  faisait 
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sur  le  terrain,  sous  l'œil  des  chefs  d'opérations,  au  milieu  des  difficultés  et  des 
ennuis  qu'entraînent  les  stations  dans  des  régions  élevées  et  peu  accessibles, 
en  face  des  perturbations  de  toute  sorte  que  fait  intervenir  la  présence  de 
l'atmosphère.  Quant  au  service  des  observations  astronomiques,  il  n'avait 
jamais  été  institué  d'une  manière  permanente  et  régulière,  et  ce  n'est  que  par 
exception,  pour  ainsi  dire,  et  à  des  intervalles  très-éloignés,  que  quelques 
rares  ingénieurs  ou  officiers  avaient  pu  s'occuper  de  déterminations  astrono- 
miques. C'était  une  lacune  bien  regrettable,  que  faisaient  ressortir  tristement  les 
nombreux  travaux  astronomiques  exécutés  par  nos  collègues  de  l'étranger  et 
le  Ministre  avait  résolu  de  la  combler,  même  au  prix  de  grands  sacrifices. 

C'est  à  ce  moment  que  le  Bureau  des  Longitudes,  récemment  émancipé  de 
l'Observatoire  de  Paris,  était  autorisé ,  par  la  ville  de  Paris ,  grâce  à  des  in- 
fluences puissantes  et  à  des  sympathies  éclairées,  à  prendre  possession  d'un  lot 
de  terrain  dans  le  parc  de  Montsouris ,  pour  y  établir  ses  instruments  et  son 
matériel  d'observation.  M.  le  général  de  Cissey  ayant  exprimé  le  désir  qu'une 
parcelle  de  ce  terrain  fût  réservée  au  Dépôt  de  la  guerre,  ce  désir  ayant  été 
accueilli  par  le  Bureau  et  approuvé  par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
des  crédits  suffisants  nous  furent  alloués,  et,  en  quelques  mois,  nous  avons  pu 
faire  construire  deux  pavillons,  l'un  géodésique,  l'autre  astronomique,  à  côté 
des  pavillons  analogues  de  la  marine  et  du  Bureau  des  Longitudes. 

La  création  de  ces  observatoires  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance,  car 
elle  a  comblé  une  lacune  considérable  dans  l'organisation  scientifique  de  la 
France;  elle  n'a  point  pour  objet  de  faire  concurrence  aux  grands  observa- 
toires existants,  mais  simplement  de  les  compléter  en  offrant  aux  géographes, 
aux  marins  et  aux  officiers  une  sorte  de  laboratoire  spécial  qui  manquait  à 
notre  pays  et  à  la  faveur  duquel  la  France  pourra  reprendre  le  rang  qu'elle  a 
si  longtemps  occupé  et  auquel  elle  a  le  droit  de  prétendre,  dans  la  carrière  des 
grandes  entreprises  géographiques. 

C'est  à  cet  observatoire  permanent  que  seront  reliées  toutes  les  stations 
astronomiques  que  nous  aurons  à  faire  dans  l'intérieur  de  la  France  pour  la 
mesure  des  longitudes  ;  la  position  de  Montsouris  par  rapport  à  l'Observatoire 
de  Paris  étant  parfaitement  connue,  il  nous  sera  facile  de  rapporter  toutes  nos 
positions  géographiques  en  longitude  à  la  méridienne  de  France. 

Nous  avons  aussi  fait  construire  un  observatoire  permanent  à  Alger,  près  du 
télégraphe  Voirol,  sur  un  plateau  qui  couronne  les  pentes  de  Mustapha,  dans 
un  terrain  appartenant  à  l'État  et  qui  deviendra  sans  doute  un  jour  le  lieu 
d'un  grand  observatoire  algérien,  dont  tous  les  astronomes  demandent  la 
prompte  création.  Ce  petit  observatoire,  déjà  rattaché  à  l'Observatoire  de  Paris 
en  1874,  est  considéré  comme  la  station  centrale  de  l'Algérie,  le  lieu  auquel 
seront  rapportées  toutes  les  positions  en  longitude  des  points  intéressants  de 
notre  colonie. 

Notre  Observatoire  du  puy  de  Dôme  n'est  qu'un  observatoire  temporaire, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  important  pour  cela,  car  il  peut  nous  fournir  des 
indications  précieuses  sur  la  forme  de  la  terre,  ainsi  que  je  vais  essayer  de 
vous  le  montrer. 
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La  géodésie,  si  l'on  fait  abstraction  du  but  plus  spécialement  pratique  qu'elle 
se  propose  d'atteindre  dans  la  confection  des  cartes  topographiques,  est  appelée 
à  poursuivre  la  solution  de  deux  problèmes  scientifiques  de  l'ordre  le  plus 
élevé  :  d'abord,  la  détermination  de  la  figure  et  des  dimensions  de  notre  globe; 
ensuite  la  recherche  des  anomalies  locales  que  présente  la  surface  terrestre. 

Pour  la  solution  du  premier  problème,  des  opérations  considérables  ont  été 
accomplies  dans  diverses  parties  du  globe,  notamment  en  Europe,  dans  le 
sens  des  méridiens  et  des  parallèles. 

Citons  d'abord  l'arc  anglo-français  ,  qui  s'étend  depuis  l'ile  Formentera 
jusqu'à  Saxaford  dans  les  îles  Shetland,  par  22  degrés  d'amplitude  ;  l'arc 
russo-scandinave  compris  entre  la  mer  Glaciale  et  Ismaïl ,  près  du  Danube , 
par  2a  degrés  d'amplitude  ;  les  petits  arcs  du  Hanovre,  du  Danemark  et  de  la 
Prusse. 

A  ces  arcs  de  méridien,  il  faut  ajouter  :  l'arc  du  parallèle  moyen  qui  passe 
près  du  puy  de  Dôme,  entre  Cordouaii  dans  la  Gironde  et  Fiume  en  Illyrie  ; 
l'arc  du  parallèle  de  Pans,  qui  va  de  Brest  à  Munich  par  Strasbourg  ;  enfin  le 
grand  arc  du  parallèle  de  52  degrés,  entrepris  en  1857,  grâce  à  l'initiative  de 
VV.  Struve,  le  plus  grand  qui  ait  été  encore  mesuré  sur  la  terre,  puisqu'il 
embrasse  environ  60  degrés  d'amplitude  entre  Valentia  en  Irlande  et  Orsk  dans 
l'Oural. 

D'autres  mesures  ont  été  effectuées  à  des  époques  antérieures,  au  Pérou,  en 
Laponie,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Des  mesures  nouvelles  sont  entreprises 
dans  l'Europe  centrale,  en  Espagne,  en  Algérie,  dans  les  Indes,  aux  États-Unis 
d'Amérique  et  au  Brésil.  L'arc  franco-anglais  sera  bientôt  prolongé  de  dix 
degrés  vers  le  sud  jusqu'aux  confins  du  Sahara;  l'arc  russe  ne  tardera  pas  à 
s'étendre  jusqu'au  cap  Matapan;  les  ingénieurs  italiens  sont  occupés  en  ce 
moment  même  à  relier  la  Sicile  avec  les  côtes  de  la  Tunisie,  réalisant  ainsi  les 
premiers  le  problème  de  la  jonction  directe  de  l'Europe  avec  l'Afrique,  à 
travers  la  Méditerranée  ;  enfin  l'Amérique  prépare  la  mesure  d'un  arc  de  paral- 
lèle de  45  degrés  d'amplitude  qui  reliera  les  côtes  du  Pacifique  avec  celles  de 
l'Atlantique. 

Sans  parler  des  travaux  actuels,  les  anciennes  mesures,  j'entends  par  là 
toutes  celles  dont  les  calculs  sont  considérés  comme  définitifs,  montrent  que 
notre  globe  peut  être  assez  exactement  représenté  par  un  sphéroïde  aplati 
suivant  la  ligne  des  pôles;  et,  en  admettant  que  ce  sphéroïde  soit  un  ellipsoïde 
de  révolution,  les  géomètres  Bessel  et  M.  Airy  ont  calculé  le  grand  axe  et 
l'aplatissement  de  l'ellipse  génératrice.  Les  mesures  nouvelles  ne  modifieront 
pas  d'une  manière  notable  les  résultats  ainsi  obtenus,  et  on  peut  admettre 
aujourd'hui  que  la  terre  affecte  dans  son  ensemble  une  forme  voisine  de  celle 
d'un  ellipsoïde  de  révolution. 

Mais  cette  forme  est-elle  régulière  ?  Et  si  elle  présente  des  irrégularités, 
quelle  en  est  la  nature  et  la  cause?  Tel  est  le  deuxième  problème  à  résoudre. 

Les  astronomes  et  les  géodésiens  ont  constaté,  qu'en  certains  lieux  de  la 
terre,  le  fil  à  plomb  est  dévié  de  la  position  que  lui  assignerait  le  calcul  dans 
l'hypothèse  d'une  forme  ellipsoïdale  et  ils  en  ont  conclu  que  la  surface  du 


1082  CONFÉRENCES 

globe  présente  des  renflements  et  des  dépressions  qui  constituent  de  véritables 
perturbations  locales;  ce  sont  ces  irrégularités  qui  ont  rendu  plus  difficile  la 
solution  du  problème  de  la  terre  en  masquant  ou  altérant  les  résultats  fournis 
par  les  mesures  isolées  ;  tantôt,  en  effet,  elles  se  produisent  en  des  points, 
tantôt  sur  des  surfaces  assez  étendues.  Ainsi,  en  Angleterre,  la  terre  paraît  être 
plus  aplatie  que  sur  le  continent  ;  dans  la  vallée  du  Pô,  la  verticale  est  déviée, 
de  50  secondes  à  Turin,  de  20  secondes  entre  Milan  et  Parme  ;  en  France,  en 
Ecosse,  dans  le  Harz,  on  a  constaté  des  écarts  qui  vont  jusqu'à  10  secondes. 

On  a  tout  d'abord  attribué  ces  anomalies  aux  attractions  produites  sur  le  fil 
à  plomb  par  les  masses  montagneuses  visibles  qui  forment  le  relief  du  sol,  ces 
attractions  changeant  la  direction  de  la  pesanteur  et,  par  suite,  l'inclinaison  de 
la  surface  de  niveau  des  eaux  ;  on  a  même  calculé  l'effet  de  ces  attractions  dans 
le  voisinage  de  certains  massifs,  dont  la  forme  et  la  composition  géologique 
sont  à  peu  près  connues. 

Mais  des  faits  contradictoires  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester.  Ainsi,  dans 
les  Alpes  orientales,  la  déviation  de  la  verticale  est  plus  forte  que  ne  l'indique 
le  calcul  ;  au  pied  du  massif  de  l'Himalaya,  elle  est  sensiblement  nulle.  Dans 
les  environs  de  Moscou,  dans  un  pays  plat,  le  fil  à  plomb  est  repoussé,  si  l'on 
s'avance  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  par  rapport  à  un  point  central.  Dans  le 
Caucause,  la  déviation  observée  au  nord  de  la  chaîne  s'explique  par  l'attrac- 
tion des  masses  visibles  ;  mais,  vers  le  sud,  le  fil  à  plomb  est  repoussé,  au  lieu 
d'être  attiré  par  la  montagne. 

Pour  expliquer  ces  anomalies,  on  a  été  conduit  à  admettre  qu'il  ne  suffit 
pas  seulement  de  considérer  le  relief  apparent  dans  le  calcul  des  attractions, 
mais  qu'il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  l'existence ,  dans  l'intérieur  du 
globe,  soit  de  grandes  cavités  souterraines  équivalant  à  un  défaut  de  matière, 
soit  de  dépôts  considérables  de  masses  métalliques  très- denses  et  plus 
attractives. 

La  question,  comme  on  le  voit,  se  complique  étrangement,  à  mesure  que  les 
observations  deviennent  plus  précises  et  plus  nombreuses  et  le  domaine  de  la 
géodésie  s'étend  au-delà  des  limites  qui  lui  semblaient  assignées.  Si,  en  effet, 
elle  est  obligée,  pour  calculer  les  attractions,  de  demander  aux  géologues  la 
nature  et  la  répartition  des  couches  de  l'écorce  terrestre,  elle  peut,  à  son  tour, 
fournir  à  la  géologie  des  faits  incontestables  qui  ouvriront  peut-être  des  voies 
nouvelles  aux  recherches  des  géologues. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  mesure  de  grands  arcs,  dans  les  deux  hémisphères, 
pour  vérifier  si  le  sphéroïde  terrestre  est  de  révolution,  si  la  courbe  méridienne 
est  symétrique  par  rapport  à  l'équateur  et  si  cette  courbe  est  une  ellipse  ;  puis 
recherche  des  anomalies  locales,  tels  sont  les  deux  problèmes  dont  la  solution 
s'impose  à  la  géodésie  moderne. 

Au  point  de  vue  des  anomalies  locales,  le  puy  de  Dôme  est  un  point  particu- 
lièrement intéressant. 

Supposons,  en  effet,  que  le  sommet  du  puy  de  Dôme  soit  relié  par  une 
chaîne  continue  de  triangles  avec  un  autre  sommet  éloigné,  dont  les  coordon- 
nées astronomiques  soient  parfaitement  déterminées,  Paris,  par  exemple,  et  où 
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'on  a  mesuré  en  même  temps  l'azimut  de  l'une  des  directions  du  réseau 
géodésique.  Dans  l'hypothèse  d'une  surface  ellipsoïdale,  des  formules  connues 
permettent  de  calculer  successivement,  de  sommet  en  sommet,  jusqu'au 
puy  de  Dôme,  les  coordonnées  géographiques  et  les  azimuts  des  directions 
visées. 

Imaginons,  d'autre  part,  qu'on  ait  déterminé  au  puy  de  Dôme,  par  des 
observations  astronomiques  directes,  ces  trois  éléments  :  longitude  et  latitude 
delà  station  et  azimut  d'une  direction  ;  la  comparaison  des  deux  ordres  de 
résultats  nous  fournira  une  vérification  importante. 

Si  la  comparaison  ne  révèle  que  des  discordances  compatibles  avec  les 
erreurs  probables  des  observations,  on  peut  légitimement  en  conclure  que  les 
éléments  des  calculs  sont  suffisamment  exacts,  savoir  :  le  grand  axe  et  l'apla- 
tissement du  sphéroïde,  ainsi  que  les  éléments  des  triangles  successifs.  S'il  y  a 
désaccord,  ou  bien  la  triangulation  est  défectueuse,  ou  bien  l'hypothèse 
adoptée  sur  la  forme  de  la  terre  est  inexacte,  ou  bien  enfin  il  se  produit  dans 
la  région  considérée  une  anomalie  locale  produite,  soit  par  le  relief  du  sol, 
soit  par  la  répartition  des  couches  intérieures,  ou  toute  autre  cause.  On  peut 
essayer  de  rétablir  l'accord  en  faisant  varier  la  valeur  de  l'aplatissement  ter- 
restre, mais  dans  des  limites  assez  étroites,  car  l'astronomie  donne  une  valeur 
très-approchée  de  cet  élément.  Si  l'accord  ne  se  produit  pas  ainsi,  il  faut 
admettre  ou  bien  une  erreur  dans  les  opérations  géodésiques,  ou  bien  une 
anomalie  locale. 

Or,  il  est  aujourd'hui  possible  de  choisir  entre  ces  deux  causes  d'erreur, 
M.  Yillarceau  a  démontré  récemment  plusieurs  théorèmes  dont  l'un  établit  une 
relation  simple  entre  les  longitudes  et  azimuts  obtenus  directement  et  leurs 
valeurs  données  par  les  calculs  géodésiques  ;  relation  qui  doit  être  satisfaite 
dans  les  limites  des  erreurs  tolérables,  quelles  que  soient  les  attractions  locales. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  la  triangulation  est  vicieuse  et  il  faut  la  réviser. 

Si,  au  contraire,  l'équation  de  condition  est  satisfaite,  l'écart  qui  s'est  mani- 
festé entre  les  coordonnées  géodésiques  et  astronomiques  doit  être  imputé  à 
une  anomalie  locale. 

Pour  le  calcul  des  attractions,  le  puy  de  Dôme  se  présente  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  On  sait,  en  effet,  que  tout  le  relief  est  exclusivement 
formé  de  do  mite,  dont  la  densité  est  parfaitement  connue;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  se  préoccuper  de  la  distribution  intérieure,  de  la  variation  de  densité, 
ni  des  inflexions  ou  relèvements  des  couches  superposées,  comme  Maskelyne 
a  été  obligé  de  le  faire  pour  le  Shehallien  en  Ecosse.  En  outre ,  on  peut  déter- 
miner avec  une  grande  approximation  le  volume  du  relief,  en  faisant  un  levé 
topographique  détaillé  de  la  montagne  et  relevant  avec  soin  des  courbes  de 
niveau  équidistantes  et  des  profils  suffisamment  rapprochés.  La  forme,  le 
volume  et  la  densité  de  la  montagne  étant  ainsi  obtenus,  il  est  facile  de  calculer 
l'attraction  ou  la  déviation  angulaire  qu'elle  exerce  sur  un  fil  à  plomb  placé  à 
une  certaine  distance  de  son  centre  de  gravité.  Dans  le  cas  actuel,  on  comprend 
que  si  l'on  déplace  au  sommet  même,  l'attraction  du  puy  de  Dôme  sur  un  fil  à 
plomb  ne  produira  pas  de  déviation  appréciable,  car  les  deux  forces  qui  repré- 
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sentent  les  actions  attractives  de  la  terre  et  de  la  montagne  ont  à  peu  près  la 
même  direction. 

Mais  il  est  facile,  en  se  déplaçant  convenablement,  de  mettre  en  évidence 
l'action  personnelle  attractive  de  la  montagne. 

La  chaîne  des  puys  d'Auvergne  court,  vous  le  savez,  du  sud  au  nord  et  le 
puy  de  Dôme,  si  on  le  considère,  soit  de  l'ouest,  soit  de  Test,  semble  se 
dresser  au-dessus  du  sol  comme  une  muraille  verticale.  Imaginez  qu'on  s'ins- 
talle en  deux  points  situés  à  l'est  et  à  l'ouest,  à  une  même  distance  et  à  la 
hauteur  du  centre  de  gravité  du  relief  apparent,  sur  les  flancs  mêmes  de  la 
montagne,  et  qu'en  ces  deux  points  reliés  par  un  fil  télégraphique,  on  fasse  des 
observations  astronomiques  de  longitude,  latitude  et  azimut.  Pour  la  longitude, 
par  exemple,  les  observations  nous  donneront  la  différence  de  longitude  entre 
les  deux  stations,  différence  qui  peut  être  aussi  déterminée  par  la  confection 
d'un  petit  réseau  géodésique  dont  ces  deux  points  feraient  partie  ;  et  l'écart 
entre  les  deux  valeurs  ainsi  obtenues  mesure  la  somme  ou  la  résultante  des 
attractions  de  la  montagne  sur  les  deux  points  considérés. 

De  là,  on  peut  conclure  la  déviation  angulaire  imprimée  à  un  fil  à  plomb  par 
une  masse  donnée  l.  Connaissant  cette  déviation,  on  peut  calculer  le  rapport 
qui  existe  entre  les  attractions  exercées  par  la  terre  entière  et  par  le  relief  du 
puy  de  Dôme,  d'où  résulte  le  rapport  entre  le  poids  de  la  montagne  et  le  poids 
de  la  terre.  Le  poids  du  puy  de  Dôme  étant  calculé  d'avance,  on  en  déduit  le 
poids  de  la  terre  et,  en  divisant  ce  poids  par  le  volume,  on  obtient  finalement 
la  valeur  de  la  densité  moyenne  de  notre  globe. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  à  grands  traits  la  marche  des  opérations  à  exécuter  ; 
elles  constituent,  dans  leur  ensemble,  comme  une  pesée  de  la  terre,  faite  à  l'aide 
d'une  gigantesque  balance  dont  l'un  des  plateaux  porterait  le  puy  de  Dôme. 

Ainsi,  Mesdames  et  Messieurs,  tout  concourt  à  faire  du  puy  de  Dôme  un  point 
exceptionnel,  où  seront  bientôt  traitées  et  résolues  les  questions  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  neuves  de  la  météorologie,  de  l'astronomie  et  de  la 
physique  du  globe  et  nous  pouvons  être  convaincus  que  nos  descendants 
pourront  répéter  un  jour  ces  paroles  prophétiques  de  M.  Alluard  :  «  Pour 
»  Clermont,  pour  l'Auvergne,  pour  la  France  et  pour  le  monde  savant,  il  y  a 
»  eu  profit  et  gloire  à  construire  l'Observatoire  du  puy  de  Dôme. 

Note.  —  Les  observations  astronomiques  ont  été  entreprises  au  puy  de  Dôme 
le  27  août  et  n'ont  été  terminées  que  le  3  octobre.  Nous  avons  donc  fait  sur  la 
montagne  une  station  qui  a  duré  38  jours.  M.  le  professeur  Alluard  avait  mis  à 
notre  disposition  une  des  chambres  qui  lui  sont  réservées  et,  grâce  à  M.  Valen- 
tin,  le  gardien-chef  de  l'Observatoire,  nous  avons  été  dégagé  de  toute  préoc- 
cupation matérielle;  d'un  autre  côté,  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  du  con- 
cours de  M.  Germain,  employé  des  télégraphes,  et  des  bons  services  de  nos 
aides  militaires. 

1  A  cause  de  la  proximité  des  deux  stations  considérées,  on  peut  admettre  que  l'inégale  répartition  des 
coucbes  souterraines  au-dessous  du  puy  de  Dôme,  si  elle  produit  une  anomalie  sur  la  direction  du  lil  à  plomb, 
agit  égalemeut  et  dans  le  même  sens  aux  deux  stations,  c'est  donc  à  l'attraction  de  la  montagne  qu'on  peut 
légitimement  attribue r  la  déviation  observée  entre  les  deux  stations. 
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Malheureusement,  le  temps  n'a  pas  été  favorable  à  nos  observations  et  nous 
avons  eu  souvent  à  déplorer  l'inaction  qui  nous  était  imposée;  nous  n'en 
sommes  que  plus  heureux  d'avoir  pu,  à  force  de  patience,  amener  notre  travail 
à  bonne  fin  et  nous  nous  réjouissons  d'avoir  été  le  premier  hôte  de  M.  Alluard 
en  inaugurant  sur  le  puy  de  Dôme  la  série  des  opérations  scientifiques  dont 
cette  montagne  est  destinée  à  devenir  le  théâtre. 


M.  Ad.  WURTZ 

Membre  de  l'Institut ,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine 


LES  MATIÈRES  COLORANTES  ARTIFICIELLES 


—  Conférence  du  S4  août  <8ï6  — 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  me  propose  de  vous  entretenir  d'une  des  plus  belles  conquêtes  que  la 
chimie  ait  faite  dans  ces  derniers  temps,  d'une  série  de  découvertes  où  se  révèle 
d'une  manière  éclatante  l'influence  de  la  science  pure  sur  les  progrès  des  arts 
pratiques.  Il  s'agit  de  la  formation  artificielle  d'un  grand  nombre  de  matières 
colorantes  qui  rivalisent  en  éclat  avec  les  couleurs  les  plus  belles  que  nous 
offre  la  nature,  et  qui,  par  un  effort  merveilleux  de  la  science,  sont  toutes  tirées 
d'une  seule  matière,  le  goudron. 

Quel  contraste  entre  ce  produit  noir,  poisseux,  infect,  et  les  matériaux  purs 
qu'on  en  peut  retirer,  et  qu'on  parvient  à  transformer  diversement  de  façon  à 
les  convertir  en  une  pléiade  de  matières  colorantes  qui  possèdent,  à  l'état  sec, 
un  éclat  irisé,  rappelant  celui  des  feuilles  de  cantharides,  et,  à  l'état  de  disso- 
lution, les  teintes  les  plus  riches  de  l'arc-en-ciel.  Leur  pouvoir  colorant  est 
immense,  et  je  vais  vous  en  donner  immédiatement  la  preuve  expérimentale . 
Voici  des  feuilles  de  papier  blanc  sur  lesquelles  on  a  répandu  diverses  matières 
colorantes  finement  pulvérisées.  La  poudre  est  tellement  ténue  et  la  quantité  en 
est  tellement  faible,  que  la  blancheur  du  papier  est  à  peine  ternie.  J'y  verse  de 
l'alcool  pour  dissoudre  ces  matières,  et  voici  de  riches  colorations  qui  appa- 
raissent immédiatement  et  qui  teignent  le  papier  en  pourpre,  en  bleu,  en  violet, 
en  vert,  en  rose. 

Toutes  ces  matières  sont  des  espèces  chimiques  bien  caractérisées.  Leur  com- 
position a  été  déterminée,  leurs  modes  de  formation,  leurs  liens  de  parenté, 
leurs  propriétés  sont  connus.  Leur  histoire  chimique  est  à  peu  près  achevée, 
mais  elle  est  difficile,  et  l'on  peut  dire  que  leur  étude  a  été  l'un  des  problèmes 
les  plus  ardus  de  la  chimie  organique.  Je  vais  pourtant  essayer  de  vous  donner 
une  idée  des  principes  scientifiques  sur  lesquelles  repose  cette  étude,  car  il  me 
semble  que  je  manquerais  mon  but  si  je  me  bornais  à  vous  montrer  toutes  sortes 
de  couleurs. 

Le  goudron  de  houille  est  donc  la  matière  première  d'où  l'on  retire  ces 
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belles  matières  colorantes.  Vous  savez  que  le  goudron  est  un  des  produits  de 
la  distillation  de  la  houille  en  vase  clos.  Cette  opération  donne  lieu  à  la  forma- 
tion du  gaz  de  l'éclairage  et  de  divers  produits  qui  se  condensent  à  l'état  liquide 
et  qui  sont  :  une  eau  chargée  d'ammoniaque  et  le  goudron,  lequel  se  sépare 
sous  forme  d'un  liquide  épais,  noir.  Le  résidu  de  la  distillation  de  la  houille 
est  le  coke. 

Le  goudron  est  une  mine  très-riche  de  substances  organiques  qu'on  peut  en 
séparer,  et  dont  chacune  constitue  une  individualité  distincte,  une  espèce  à 
part.  J'ai  eu  la  curiosité  de  faire  le  dénombrement  des  divers  corps  qu'on  en  a 
retirés  jusqu'ici  :  ils  sont  au  nombre  de  quarante-trois.  Toutes  ces  substances 
existent  toutes  formées  dans  le  goudron  et  y  sont  mélangées  les  unes  avec  les 
autres.  On  réussit  à  les  séparer  à  l'aide  de  procédés  que  l'industrie  n'a  pas  tardé 
à  emprunter  à  la  science  pure.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tous  ces  corps  ;  je  ne 
mentionnerai  que  ceux  qui  servent  de  matières  premières  dans  la  fabrication 
des  produits  colorants. 

Voici  d'abord  des  carbures  d'hydrogène,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  ne  sont 
composés  que  de  deux  éléments,  le  carbone  et  l'hydrogène.  Les  uns  sont  ga- 
zeux, d'autres  sont  liquides,  d'autres  enfin  solides.  Parmi  les  liquides,  je  men- 
tionnerai la  benzine  que  tout  le  monde  connaît,  le  toluène  que  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville  a  rencontré  autrefois  parmi  les  produits  de  la  distillation  du 
baume  de  Tolu.  Voici  des  carbures  solides  :  la  naphtaline,  cristallisée  en  lames 
brillantes,  et  Yanthracène  dont  on  tire  aujourd'hui  un  si  grand  parti.  Dans  cet 
autre  corps,  bien  connu  par  ses  propriétés  antiputrides,  le  phénol,  un  troisième 
élément,  l'oxygène,  est  venu  s'ajouter  au  carbone  et  à  l'hydrogène.  Enfin  je 
mehite  de  distinguer,  parmi  tant  d'autres  substances  que  je  pourrais  énumérer 
comme  faisant  partie  du  goudron,  l'aniline,  un  corps  basique,  c'est-à-dire  ca- 
pable de  neutraliser  les  acides,  à  la  façon  de  l'ammoniaque,  pour  former  avec 
eux  de  véritables  sels,  analogues  aux  sels  ammoniacaux.  Comme  l'ammonia- 
que, l'aniline  renferme  de  l'azote,  qui  y  est  associé  au  carbone  et  à  l'hydrogène. 
C'est  elle  qui  constitue  la  matière  première  la  plus  précieuse  pour  la  fabrication 
des  couleurs  artificielles. 

Mais  comment  extraire  du  goudron  toutes  ces  matières  et  bien  d'autres  encore 
qui  y  sont  contenues?  On  y  parvient  en  soumettant  le  goudron  à  la  distillation, 
opération  qui  s'exécute  dans  de  grandes  chaudières  cylindriques  en  tôle  forte, 
d'une  capacité  de  20  à  30  mètres  cubes,  et  qui  sont  chauffées  à  feu  nu  dans  des 
fours  construits  d'une  façon  particulière.  Par  cette  seule  opération,  on  parvient 
immédiatement  à  séparer  le  goudron  en  diverses  parties  ou  fractions,  que  l'on 
soumet  ensuite  à  des  traitements  particuliers  en  vue  d'en  retirer  les  produits 
utiles  qu'elles  renferment. 

Il  faut  vous  dire  que  ces  produits  diffèrent  les  uns  des  autres  par  leur  degré 
de  volatilité,  c'est-à-dire  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils 
entrent  en  ébullition  et  se  vaporisent  lorsqu'on  les  chauffe.  Ainsi,  la  benzine, 
plus  volatile  que  l'eau,  passe  au-dessous  de  100  degrés;  le  toluène  passe  au- 
dessus,  à  111°;  le  phénol  ne  bout  qu'à  186°;  la  naphtaline,  qu'à  212°;  etl'an- 
thracène  ne  passe  à  la  distillation  qu'à  360°.  Si  donc  on  chauffe  une  masse  de 
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goudron  qui  renferme  tous  ces  produits,  ils  passeront  à  la  distillation  successi- 
vement, au  fur  et  à  mesure  que  la  température  s'élèvera,  les  plus  volatils  d'a- 
bord, les  moins  volatils  en  dernier  lieu,  et  les  autres  à  des  degrés  intermédiai- 
res, selon  l'élévation  croissante  de  leurs  points  d'ébullition.  En  recueillant  à  part 
ces  diverses  portions,  on  parvient  donc  à  séparer  les  uns  des  autres  les  produits 
de  volatilité  différente.  C'est  ce  qu'on  appelle,  en  terme  de  laboratoire,  une 
distillation  fractionnée. 

Appliquée  à  la  séparation  des  produits  contenus  dans  le  goudron  de  houille, 
cette  opération  fournit  : 

1°  Les  huiles  ou  essences  légères  de  goudron,  qui  passent  au-dessous  de 
150°  et  qui  sont  riches  en  benzine,  en  toluène  et  en  d'autres  carbures  analogues. 
Les  divers  goudrons  en  fournissent  des  quantités  variables  qui  dépassent  rare- 
ment 3  0/0  de  leur  poids  ; 

2°  Les  huiles  moyennes  et  les  huiles  lourdes  passent  :  les  premières ,  entre 
150°  et  200°  ;  et  les  autres  entre  200°  et  300°.  Celles-ci  sont  les  produits  les  plus 
abondants  du  goudron,  qui  en  donne  jusqu'à  25  0/0.  Ces  huiles  sont  encore 
riches  en  carbures  d'hydrogène.  On  y  rencontre  beaucoup  de  naphtaline.  Elles 
contiennent  aussi  du  phénol  et  de  l'aniline  ; 

3°  Les  huiles  à  anthracène  ou  graisses  vertes,  ainsi  nommées  parce  qu'elles 
présentent  après  le  refroidissement  une  consistance  onctueuse  et  une  couleur 
verdâtre.  Elles  ne  passent  à  la  distillation  qu'entre  300°  et  400°,  et  contiennent 
ce  carbure  d'hydrogène  solide  qu'on  nomme  anthracène  et  qui  sert  de  matière 
première  dans  la  préparation  artificielle  de  l'alizarine. 

Ce  qui  reste  dans  les  cornues,  après  le  départ  de  toutes  ces  huiles,  constitue 
le  brai.  On  le  fait  couler  dans  des  bassins,  où  il  se  refroidit.  Il  sert  principale- 
ment pour  la  fabrication  des  briquettes  agglomérées. 

Je  passe  sous  silence  les  procédés  particuliers  à  l'aide  desquels  on  isole  et 
l'on  purifie  tous  les  produits  que  l'on  retire  du  goudron  de  houille.  Ces  détails 
techniques  nous  entraîneraient  trop  loin.  Mais  je  vous  demande  la  permission 
de  vous  exposer  quelques  notions  scientifiques  concernant  la  composition  et 
les  propriétés  des  substances  chimiques  que  je  viens  de  nommer. 

La  première  et  la  plus  importante  est  la  benzine.  Lorsqu'elle  est  parfaitement 
pure,  elle  se  prend  à  une  basse  température,  en  une  masse  de  cristaux  fusibles 
à  5°.  Elle  bout  à  82°.  Elle  est  formée  par  l'union  de  six  atomes  de  carbone  avec 
six  atomes  d'hydrogène;  tous  ces  atomes  s'étant  groupés  et  combinés  pour  for- 
mer une  seule  molécule  de  benzine  (fig.  74,  p.  4091).  Ce  système  de  six  atomes 
de  carbone  et  de  six  atomes  d'hydrogène  représente  une  combinaison  stable. 
Les  atomes  de  carbone  attirent  les  atomes  d'hydrogène  comme  une  planète  at- 
tire ses  satellites,  et  l'équilibre  se  maintient  dans  ce  petit  monde,  à  la  condition 
que  chaque  atome  demeure  dans  la  sphère  d'attraction  de  ses  voisins.  Cet  équi- 
libre serait  rompu  si  l'on  enlevait,  par  exemple,  un  atome  d'hydrogène,  comme 
il  serait  troublé  dans- un  système  planétaire,  si  un  astre  venait  à  disparaître. 

On  peut  néanmoins  enlever  un  ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène,  dans  ce 
groupement  qui  constitue  la  benzine,  mais  à  la  condition  de  le  remplacer  par 
un  autre  élément  ou  atome  qui  soit  équivalent  à  cet  atome  d'hydrogène.  Ainsi, 
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je  puis  déplacer  un  de  ces  six  atomes  d'hydrogène  qui  sont  représentés  par  des 
boules  blanches  dans  cette  figure  schématique,  et  je  puis  le  remplacer  par  un 
atome  de  chlore.  Le  système  est  de  nouveau  en  équilibre.  L'atome  de  chlore 
que  je  représente  par  une  boule  jaune,  s'est  mis  à  la  place  de  l'atome  d'hydro- 
gène :  il  s'est  mis  en  rapport  avec  l'atome  de  carbone  qui  attirait  ce  dernier, 
quand  il  y  était.  Rien  n'est  donc  changé  dans  le  système,  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  atomes  élémentaires.  Nous  comptons  toujours  nos  six  atomes 
de  carbone  représentés  par  des  boules  noires,  cinq  atomes  d'hydrogène,  et  à 
la  place  du  sixième  un  atome  de  chlore  qui  s'y  est  substitué.  Ceci  vous  repré- 
sente un  cas  de  substitution,  phénomène  très-fréquent  en  chimie,  d'abord  cons- 
taté par  M.  Dumas,  approfondi  par  Laurent,  et  dont  notre  illustre  président  a 
reconnu,  le  premier,  toute  l'importance. 

Mais,  au  lieu  de  remplacer  un  atome  d'hydrogène  par  un  corps  simple  tel  que 
le  chlore  ou  le  brome,  nous  pouvons  y  substituer  un  groupe  d'atomes  faisant 
fonction  de  corps  simple.  Ceci  exige  une  explication,  et  les  détails  dans  lesquels 
je  vais  entrer  maintenant  vont  former  le  nœud  de  la  question  scientifique  qui 
se  rattache  à  notre  sujet.  Cette  question  est  d'un  ordre  élevé.  Je  vous  demanderai 
donc  quelque  attention  et  aussi  quelque  indulgence. 

Voici  un  gaz,  le  plus  simple  de  tous  les  composés  de  carbone  et  d'hydro- 
gène. On  le  nomme  hydrogène  protocarboné  ou  quelquefois  gaz  des  marais, 
parce  qu'il  se  dégage  en  bulles  nombreuses,  lorsqu'on  remue  la  vase  des  ma- 
rais. Il  fait  aussi  irruption  de  temps  en  temps  dans  les  galeries  des  mines  de 
houille,  et  produit  par  son  inflammation  ces  coups  de  grisou  qui  font  tant  de 
victimes.  Il  ne  renferme  qu'un  atome  de  carbone  et  quatre  atomes  d'hyaro- 
gène.  Qu'on  lui  enlève  un  de  ces  atomes  d'hydrogène,  l'atome  de  carbone,  qui 
est  capable  d'en  attirer  et  d'en  fixer  quatre,  cessera  d'être  satisfait  dans  son 
affinité  pour  l'hydrogène.  11  ne  sera  plus  saturé,  comme  on  dit,  et  le  reste, 
composé  de  un  atome  de  carbone  et  de  trois  atomes  d'hydrogène,  tendra  à  se 
combiner  de  nouveau  à  un  atome  d'hydrogène  ou  à  son  équivalent.  I/enlève- 
ment  d'un  atome  d'hydrogène  aura  donc  développé  dans  le  reste  une  force  de 
combinaison  qui  équivaut  à  celle  qui  réside  dans  un  atome  d'hydrogène,  et  là 
où  il  manque  un  atome  d'hydrogène,  le  reste  dont  il  s'agit  pourra  y  suppléer.  Si 
donc,  d'un  autre  côté,  on  enlève  à  une  molécule  de  benzine  un  atome  d'hydro- 
gène, ce  nouveau  reste,  formé  de  six  atomes  de  carbone  et  de  cinq  atomes  d'hy- 
drogène, se  trouvera  dans  le  même  cas  que  le  premier.  Sa  capacité  de  combi- 
naison est  représentée,  comme  pour  l'autre,  par  un  atome  d'hydrogène. 

Voilà  donc  deux  restes  :  l'un,  gaz  des  marais,  moins  un  atome  d'hydrogène, 
il  prend  le  nom  de  mëthyle;  l'autre,  benzine,  moins  un  atome  d'hydrogène,  il 
prend  le  nom  de  phényle;  ces  restes  pourront,  en  s'unissant  tous  deux,  com- 
pléter ce  qui  leur  manque  à  chacun.  De  cette  combinaison  résultera  le  mèthyle- 
phényle,  qui  n'est  autre  chose  que  le  toluène.  Il  représente  de  la  benzine  dont 
un  atome  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  le  groupe  méthyle,  ou  encore,  si  l'on 
veut,  du  gaz  des  marais,  dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  a  été  remplacé  par 
un  reste  phényle.  C'est  ainsi  que  les  restes  ou  groupes  incomplets,  auxquels  il 
manque  un  atome  d'hydrogène,  peuvent  se  substituer  dans  les  combinaisons  à 
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un  atome  d'hydrogène.  Ce  toluène  que  nous  venons  de  former  renferme,  vous 
le  voyez,  sept  atomes  de  carbone  et  huit  atomes  d'hydrogène  (fîg.  75,  p.  1091). 
Et  son  mode  de  dérivation  que  je  viens  de  vous  exposer  n'est  pas  seulement 
une  vue  théorique,  c'est  le  résultat  d'une  expérience.  On  peut  former  du  to- 
luène en  partant  de  la  benzine,  substituer,  par  le  fait,  dans  celle-ci,  un  groupe 
méthyle  à  un  atome  d'hydrogène.  Mais  l'hydrogène  d'un  composé  donné,  de 
la  benzine  par  exemple,  peut  être  remplacé  par  d'autres  restes  ou  d'autres 
groupes  que  le  méthyle  ou  le  phényle  ;  et  ces  restes  sont  engendrés ,  comme 
ceux-ci,  par  la  perte  d'un  atome  d'hydrogène. 

Voici  de  l'eau  :  elle  est  formée  d'un  atome  d'oxygène  et  de  deux  atomes 
d'hydrogène.  Si  elle  venait  à  perdre  un  atome  d'hydrogène,  le  reste  tendrait 
à  se  combiner  de  nouveau  avec  cet  atome  d'hydrogène  et  acquerrait  une  ca- 
pacité de  combinaison  équivalente  à  un  atome  d'hydrogène  :  il  serait  bon 
pour  un  atome  d'hydrogène,  et  là  où  cet  atome  manquerait  il  pourrait  y  sup- 
pléer. 11  pourra  donc,  ce  reste  formé  de  un  atome  d'oxygène  et  de  un  atome 
d'hydrogène,  remplacer  un  atome  d'hydrogène  de  la  benzine.  Le  corps  résul- 
tant de  cette  substitution  n'est  autre  que  le  phénol,  et  je  puis  représenter  sa 
dérivation  de  la  benzine  en  enlevant  à  celle-ci  un  atome  d'hydrogène,  sous 
forme  de  cette  boule  blanche ,  et  en  le  remplaçant  par  un  atome  d'oxygène 
et  un  atome  d'hydrogène,  groupe  qui  est  figuré  ici  par  une  boule  rouge  et  une 
boule  blanche,  et  que  je  mets  à  la  place  de  l'hydrogène  enlevé  à  la  benzine  ; 
et  le  phénol  peut  être  préparé  à  l'aide  de  benzine  par  un  procédé  qui  n'est 
que  la  représentation  et  la  réalisation  de  la  vue  théorique  que  je  viens  de  vous 
exposer. 

Enfin,  dernier  exemple  de  ces  substitutions  de  groupes  d'atomes  ou  de  restes 
à  l'hydrogène  de  la  benzine.  L'ammoniaque  est  formée  de  un  atome  d'azote  et 
de  trois  atomes  d'hydrogène,  combinaison  que  je  représente  par  une  boule 
verte  et  trois  boules  blanches.  Si  cette  ammoniaque  perdait  un  atome  d'hy- 
drogène, le  reste,  formé  de  un  atome  d'azote  et  de  deux  atomes  d'hydrogène, 
ayant  acquis  la  force  de  combinaison  qui  réside  dans  un  atome  d'hydrogène, 
pourrait  se  substituer  à  un  atome  d'hydrogène  là  où  il  en  manque  un.  11  peut 
donc  remplacer  un  atome  d'hydrogène  de  la  benzine ,  et  le  corps  qui  résulte 
de  cette  substitution  est  précisément  l'aniline  ou  phénylamine  (fig.  77,  p.  1091). 
Ce  corps  existe  tout  formé  dans  le  goudron  de  houille,  et  l'on  peut  l'extraire 
des  huiles  moyennes  et  des  huiles  lourdes.  Mais  un  chimiste  russe,  M.  Zinin, 
est  parvenu  à  la  former  artificiellement,  réalisant  par  l'expérience  le  procédé 
de  substitution  qui  vient  d'être  exposé. 

Voici  comment  on  réussit  à  convertir  la  benzine  en  aniline  :  on  commence 
par  transformer  la  benzine  en  un  dérivé  nilrogéné,  la  nitro-benzine  (fig.  76). 
Pour  cela  on  la  traite  par  l'acide  nitrique  concentré,  et  nous  avons  fait  cette 
expérience.  La  benzine  a  été  mélangée  à  froid  et  avec  précaution  avec  une 
certaine  quantité  d'acide  nitrique,  additionné  préalablement  d'acide  sulfurique 
concentré.  Voici  ce  mélange,  qui  est  coloré  en  rouge  orangé  et  qui  émet  des 
vapeurs  rouges  :  je  le  verse  dans  l'eau,  et  vous  voyez  une  huile  dense  se  sépa- 
rer et  tomber  au  fond  de  l'eau,  qui  dissout  l'excès  des  acides  :  c'est  la  nitro- 
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benzine.  Je  vais  essayer  de  vous  expliquer  la  réaction  qui  lui  donne  naissance  : 
une  molécule  de  benzine  perd  un  atome  d'hydrogène  ;  celui-ci  va  former  de 
l'eau  avec  un  atome  d'oxygène  et  un  atome  d'hydrogène  qui  se  détachent  tous 
deux  d'une  molécule  d'acide  nitrique,  laquelle  renferme  un  atome  d'azote 
combiné  à  trois  atomes  d'oxygène  et  à  un  atome  d'li37drogène.  Après  avoir 
perdu  de  la  sorte  un  atome  d'hydrogène  et  un  atome  d'oxygène,  l'acide  ni- 
trique est  réduit  à  un  reste  qui  renferme  un  atome  d'azote  et  deux  atomes 
d'oxygène.  Ce  reste  se  substitue  à  l'hydrogène  que  la  benzine  a  perdu  pareil- 
lement, elle  corps  qui  résulte  de  cette  substitution  est  précisément  la  nitro- 
benzine.  Purifié,  il  se  présente  sous  forme  d'un  liquide  jaune,  transparent, 
doué  d'une  bonne  odeur  d'amandes  arrières,  qui  le  fait  rechercher  des  parfu- 
meurs. On  l'emploie,  en  effet,  sous  le  nom  d'essence  de  Mirbane,  à  parfumer 
les  savons.  Vous  voyez  qu'il  ne  diffère  de  l'aniline  que  par  ce  fait  qu'il  ren- 
ferme deux  atomes  d'oxygène  unis  à  l'azote,  dans  le  reste  nitrique,  tandis  que 
l'aniline  renferme  deux  atomes  d'hydrogène  unis  à  ce  même  atome  d'azote 
dans  un  reste  ammoniacal.  Remplacez  donc  les  deux  atomes  d'oxygène  que 
voici  par  deux  atomes  d'hydrogène ,  et  vous  aurez  converti  la  nitro-benzine 
en  aniline  (fig.  77).  Ce  remplacement  est  facile.  11  suffît  de  soumettre  la  nitro- 
benzine  à  l'action  d'un  corps  capable  de  céder  ou  de  dégager  de  l'hydrogène 
pour  que  celui-ci  s'empare  d'abord  de  l'oxygène,  pour  former  de  l'eau  et  se 
substitue  ensuite  à  cet  oxygène  atome  à  atome. 

Pour  cela,  Zinin  soumettait  la  nitro-benzine  à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré, 
dont  l'hydrogène  se  sépare  facilement  du  soufre.  M.  Béchamp  conseille  de 
remplacer  cette  source  d'hydrogène  par  une  autre  plus  abondante,  un  mélange 
de  fer  et  d'acide  acétique  qui  dégage  de  l'hydrogène,  comme  fait  un  mélange 
d'acide  sulfurique  étendu  et  de  fer.  Dans  les  deux  cas,  il  se  forme  un  sel  de  fer. 

Le  procédé  qui  vient  d'être  décrit  pour  la  transformation  de  la  benzine  en 
aniline  ou  phénylamine  s'applique  aussi  à  la  transformation  du  toluène  (lig.75), 
d'abord  en  un  corps  nitrogénô,  le  nitro-toluène,  et  puis  en  une  base  corres- 
pondante à  l'aniline  et  qu'on  nomme  toluidine  (fig.  78).  Et  vous  voyez  que 
cette  toluidine  est  elle-même  un  dérivé  de  la  benzine.  D'abord  on  a  converti 
celle-ci  en  toluène  en  lui  arrachant  un  atome  d'hydrogène  et  en  le  remplaçant 
par  un  groupe  méthylique  (fig.  75),  puis  on  enlève  un  second  atome  d'hydro- 
gène au  groupe  benzénique  qui  en  renfermait  primitivement  six,  et  on  rem- 
place ce  second  atome  d'hydrogène  par  un  reste  ammoniacal.  Tous  ces  rem- 
placements peuvent  être  réalisés  par  l'expérience. 

Nous  voici  maintenant  en  possession  des  matières  premières  qui  entrent  en 
jeu  dans  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  couleurs  d'aniline.  Une  des 
plus  importantes  est  cette  riche  couleur  pourpre  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  fuchsine.  M.  Renard,  de  Lyon,  qui  l'a  découverte  en  1862,  y  a  attaché  son 
nom.  Un  é minent  chimiste  allemand,  M.  Hot'mann,  qui  l'avait  entrevue  et  qui 
l  a  étudiée,  l'a  no  nmée  rysoniline.  Ou  l'obtient  en  oxydant  1  aniline,  ou  plutôt 
un  mélange  d'aniline  et  de  toluidine;  car  l'aniline  du  commerce ,  préparée 
d'une  certaine  manière  et  employée  à  cet  usage,  est  un  mélange  de  ces  deux 
corps.  L'agent  oxydant  qu'on  emploie  est  une  substance  dangereuse,  l'acide 


A.  WURTZ.  —  LES  MATIERES  COLORA  ISTEIS  ARTIFICIELLES  1091 

arsénique,  qui  possède  une  certaine  tendance  à  perdre  de  l'oxygène  pour  se 
convertir  en  acide  arsénieux.  Cet  oxygène  qu'il  perd,  lorsqu'on  le  chauffe  avec 
un  mélange  d'aniline  et  de  toluidine,  sert  à  enlever  de  l'hydrogène  à  ces  der- 
niers corps  :  il  se  forme  de  l'eau  et  de  la  rosaniline. 


Figures  schématiques  représentant  les  molécules  de  différents  corps 
dérivés  du  goudron  de  houille. 


FtG.  76.  -  Nitro-benzine  (C6HsAzO-  .  Fig.  77,  -  Aniline  (G6H7 AzJ. 


®  ® 

Fig.  78.  —  Toluidine  (G7H9Àz;. 

Je  voudrais  vous  faire  comprendre  cette  réaction  qui  est  très-curieuse  et  qui, 
mettant  en  conflit  des  molécules  relativement  simples,  une  d'aniline  et  deux 
de  toluidine,  donne  naissance  à  une  molécule  très-compliquée,  la  rosaniline, 
celle-ci  renfermant  tous  les  éléments  des  trois  molécules  qu'on  vient  de  nom- 
mer, hormis  six  atomes  d'hydrogène  qui  leur  ont  été  enlevés.  C'est  précisément 
cette  perte  d'hydrogène  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  la  molécule  complexe 
de  rosaniline.  Voici  comment  : 
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Je  prends,  passez-moi  le  mot,  une  molécule  d'aniline,  qui  est  représentée  par 
cette  figure  schématique.  Je  dispose  à  côté  de  cette  aniline  deux  molécules  de 
toluidine  de  manière  à  faire  toucher  en  quelque  sorte  les  trois  molécules.  J'en- 
lève maintenant  un  atome  d'hydrogène  à  un  certain  atome  de  carbone  de  la 
molécule  d'aniline.  Cet  atome  de  carbone  ne  sera  plus  satisfait  dans  ses  affini- 
tés, puisqu'il  vient  de  perdre  quelque  chose.  J'enlève  de  même  un  atome  d'hy- 
drogène à  un  certain  atome  de  carbone  d'une  molécule  de  toluidine.  Comme 
l'autre,  cet  atome  de  carbone-là  ne  sera  plus  satisfait,  puisqu'il  a  perdu  un 
atome  d'hydrogène.  Cette  perte  aura  développé  dans  chacun  de  ces  atomes 
de  carbone  une  force  en  vertu  de  laquelle  ils  vont  se  porter  l'un  sur  l'autre 
pour  contracter  une  union  solide.  Voilà  donc  la  molécule  d'aniline  soudée  à 
une  molécule  de  toluidine.  A  celle-ci  je  vais  enlever  maintenant  un  second 
atome  d'hydrogène ,  et  en  même  temps  j'enlève  un  atome  d'hydrogène  à  la 
seconde  molécule  de  toluidine,  car  nous  en  avons  deux;  les  deux  atomes 
de  carbone  ainsi  dépouillés  vont  s'unir  entre  eux  et  cimenter  l'union  des  mo- 
lécules de  toluidine.  Enfin ,  la  seconde  molécule  de  toluidine,  perdant  un  se- 
cond atome  d'hydrogène,  et  la  molécule  d'aniline  qui  n'en  a  perdu  qu'un  jus- 
qu'à présent,  en  perdant  un  second  à  son  tour,  ces  deux  molécules  vont  se 
souder.  Et  c'est  ainsi  que,  par  la  perte  de  six  atomes  d'hydrogène,  et  par  suite 
de  la  force  de  combinaison  développée  par  cette  perte,  les  trois  molécules, 
d'abord  libres  et  indépendantes  les  unes  des  autres,  ont  été  obligées  de  se 
souder  pour  constituer  un  groupement  unique,  stable  mais  compliqué,  car  il 
renferme,  comme  vous  voyez,  vingt  atomes  de  carbone  représentés  par  vingt 
boules  noires ,  dix-neuf  atomes  d'hydrogène  représentés  par  dix-neuf  boules 
blanches,  trois  atomes  d'azote  représentées  par  trois  boules  vertes  ;  c'est  la 
rosaniline.  L'ammoniaque  ne  renferme  dans  sa  molécule  qu'un  seul  atome 
d'azote.  Il  en  est  de  même  de  l'aniline,  de  la  toluidine.  Ces  corps  sont  des  mo~ 
namines.  La  rosaniline,  qui  en  renferme  trois,  est  qualifiée  de  triamine.  Chose 
curieuse,  à  l'état  de  pureté,  la  rosaniline  est  incolore  ;  mais  les  combinaisons 
qu'elle  forme  avec  les  acides,  c'est-à-dire  les  sels  de  rosaniline,  présentent,  à 
l'état  cristallisé,  des  reflets  verts  magnifiques,  et,  à  l'état  de  dissolution,  une 
teinte  pourpre. 

Mais  indiquons  le  procédé  industriel  qui  sert  à  préparer  la  rosaniline.  Dans 
de  grandes  chaudières  en  tôle  forte,  munies  d'agitateurs  mécaniques,  on  intro- 
duit 1.000  kilogrammes  d'aniline  commerciale  et  1,500  kilogrammes  d'une  so- 
lution d'acide  arsénique  à  75  0/0.  On  chauffe,  et,  lorsque  l'opération  est  termi- 
née, on  vide  les  chaudières  et  on  épuise  la  masse  obtenue  par  l'eau  bouillante. 
Aux  liqueurs  obtenues,  on  ajoute  une  solution  de  sel  marin  :  il  se  forme  du 
chlorhydrate  de  rosaniline  qui  se  précipite,  car  il  esi  insoluble  dans  la  solution 
saline.  On  le  purifie  par  cristallisation  et  on  l'obtient  sous  la  forme  où  je  vous 
le  présente  ici.  Pour  teindre  avec  la  rosaniline,  il  suffit  de  dissoudre  une  petite 
quantité  de  chlorhydrate  de  rosaniline  dans  l'eau  chaude.  Voici  un  tel  bain  : 
j'y  plonge  ce  morceau  d'étoffe  de  soie  blanche  ;  je  le  retire  au  bout  de  deux 
minutes,  je  le  lave  à  grande  eau,  et  le  voilà  teint  en  pourpre. 

Avec  la  rosaniline  on  a  réussi  à  préparer  diverses  autres  matières  colorantes, 
dont  je  dois  vous  entretenir  maintenant. 
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Voici  d'abord  le  bleu  de  Lyon  qui  est  dû  à  MM.  Girard  et  de  Laire.  Ces  chi- 
mistes distingués  ont  découvert  une  réaction  qui  est  féconde  et  qui  consiste  à 
chauffer  avec  de  l'aniline  le  chlorhydrate  d'aniline  ou  d'une  autre  base  ana- 
logue. L'aniline  ou  phénylamine,  qu'on  ajoute  ainsi  au  chlorhydrate,  se  con- 
vertit en  ammoniaque  en  gagnant  un  atome  d'hydrogène  et  en  perdant  le 
groupe  phényle.  Celui-ci  va  se  substituer  à  l'hydrogène  enlevé  à  la  seconde 
molécule  d'aniline  (phénylamine)  qui  est  ainsi  convertie  en  divhény  lamine. 
Celle-ci  n'est  donc  autre  chose  que  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  deux 
atomes  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  groupes  phényliques.  Si 
l'aniline  ou  phénylamine  est  de  l'ammoniaque  phénylée  une  seule  fois,  la  di- 
phénylamine  est  de  l'aniline  phénylée  ou  de  l'ammoniaque  phénylée  deux 
fois.  On  parvient  donc  à  phényler  l'aniline  en  chauffant  son  chlorhydrate  avec 
de  l'aniline.  On  parvient  de  même  à  phényler  la  rosaniline  en  chauffaut  son 
chlorhydrate  avec  de  l'aniline;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  et  le  chlorhy- 
drate de  phényl-rosaniline  ainsi  obtenu  n'est  autre  chose  que  le  bleu  de  Lyon 
de  MM.  Girard  et  de  Laire.  Pour  le  fixer  sur  les  étoffes,  on  l'employait  autre- 
fois en  solution  alcoolique.  On  est  parvenu,  depuis  quelque  temps,  à  le  rendre 
soluble  dans  l'eau  en  le  traitant  par  l'acide  sulfurique.  M.  Girard,  qui  veut  bien 
m'assister  dans  ces  expériences,  et  dont  les  travaux  ont  tant  contribué  aux 
progrès  de  l'industrie  des  couleurs  d'aniline,  va  plonger  dans  ce  bain  une 
étoffe  de  soie  blanche  et  la  retirer  teinte  en  bleu. 

Après  vous  avoir  expliqué  comment  on  peut  phényler  la  rosaniline  (et  on 
fait  entrer  ainsi  trois  groupes  de  phényle  dans  une  seule  molécule  de  rosani- 
line), je  dois  vous  dire  qu'on  parvient  aussi  à  la  méthyler,  c'est-à-dire  à  y 
introduire  un  ou  plusieurs  de  ces  restes  que  nous  avons  appelés  méthyle. 
Ces  restes  existent  dans  une  foule  de  combinaisons,  entre  autres  dans  ce  gaz, 
qui  est  le  chlorure  de  méthyle  et  que  je  puis  enflammer.  Vous  le  voyez  brûler 
avec  une  flamme  bordée  de  vert.  Il  renferme  le  groupe  méthylique  uni  à  un 
atome  de  chlore.  Et  voici  son  analogue,  l'iodure  de  méthyle,  qui  est  liquide  et 
qui  renferme  un  groupe  méthylique  uni  à  un  atome  d'iode.  Et  lorsqu'on  chauffe 
cet  iodure  de  méthyle  avec  la  rosaniline,  l'iode  enlève  de  l'hydrogène  à  celle-ci, 
et  le  groupe  méthyle  qui  vient  d'abandonner  l'iode  se  substitue  à  cet  hydro- 
gène.  On  obtient  ainsi  la  rosaniline  triméthylée.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  violet 
Hofmann  du  nom  de  son  illustre  inventeur.  Et  les  sels  de  cette  base  méthylée 
présentent  une  magnifique  teinte  violette,  et  sont  capables,  l'expérience  va  vous 
le  montrer,  de  communiquer  cette  teinte  à  la  soie. 

Pour  préparer  la  rosaniline  triméthylée,  nous  avons  d'abord  préparé  la  ro- 
saniline, nous  l'avons  méthylée  ensuite.  Un  chimiste  distingué,  M.  Lauth,  est 
parvenu  à  renverser,  pour  ainsi  dire,  cette  méthode.  Il  a  d'abord  méthylé 
l'aniline  et  a  oxydé  ensuite  cette  méthylaniline  par  un  procédé  particulier.  Il  est 
parvenu  ainsi  à  la  convertir  directement  en  rosaniline  triméthylée.  Le  produit 
obtenu  est  le  violel  de  Paris. 

Mais  voici  de  nouveaux  faits  concernant  la  rosaniline  triméthylée  et  de  nou- 
veaux dérivés  colorants  de  cette  belle  matière.  Elle  possède  la  propriété  re- 
marquable de  s'unir  directement  au  chlorure  ou  à  l'iodure  de  méthyle  que  je 
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viens  de  tous  montrer.  Suivant  qu'une  molécule  de  rosaline  triinôlhyîêe  se 
combine  avec  une,  deux  ou  trois  molécules  de  chlorure  de  môthyle,  les  combi- 
naisons formées  présentent  de  riches  teintes  d'un  violet  Parme,  d'un  vert  écla- 
tant ou  d'un  violet  bleu. 

Je  vous  présente  ici  la  combinaison  de  rosaniline  trirnôthylée  avec  deux  mo- 
lécules de  chlorure  de  méthyle.  C'est  le  vert-lumière,  qui  est  préparé  avec  tant 
d'habileté  par  la  grande  maison  Poirrier  de  Saint-Denis.  Elle  porte  justement 
le  nom  de  vert-lumière,  car  vous  voyez  que  la  riche  couleur  verte  qu'elle  com- 
munique à  la  soie  conserve  sa  teinte  et  son  éclat  à  la  lumière  artificielle. 

Nous  avons  tiré  de  l'aniline  des  matières  colorantes  pourpres,  bleues,  vio- 
lettes, vertes.  On  peut  en  former  d'autres,  mais  je  vous  demande  la  permission 
de  les  mentionner  sommairement. 

Voici  d'abord  le  noir  d'aniline  qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  cou- 
leur tinctoriale.  C'est  une  couleur  d'application  :  on  la  forme,  on  la  développe 
sur  la  fibre  même,  à  laquelle  elle  communique  une  riche  teinte  noire.  Je  dois 
dire  pourtant  qu'on  est  parvenu,  dans  ces  derniers  temps,  à  préparer  des  bains 
de  noir  d'aniline  dans  lesquels  on  plonge  les  tissus. 

La  safranine,  que  je  vous  présente  ici,  communique  à  la  soie  de  belles  teintes 
d'un  rouge  rose.  Enfin  voici  des  étoffes  teintes  avec  les  bleus  de  diphénylamine, 
qu'on  prépare  à  l'aide  de  l'aniline  phénylée  ou  diphénylamine,  dont  je  vous  ai 
indiqué  tout  à  l'heure  le  mode  de  formation. 

Les  matières  colorantes  dont  je  viens  de  vous  entretenir  sont  les  couleurs 
d'aniline  proprement  dites.  Il  me  reste  à  vous  parler  de  celles  qu'on  peut  dé- 
river de  la  naphtaline,  du  phénol,  de  i'anthracène. 

Beaucoup  de  travaux  ont  été  entrepris  dans  l'espoir  de  convertir  en  matières 
colorantes  la  naphtaline,  ce  beau  carbure  d'hydrogène  qui  cristallise,  en  belles 
lamelles  brillantes,  et  qui  offre  peu  de  valeur.  Une  seule  de  ces  matières  mérite 
d'être  mentionnée  ici  :  c'est  la  rotanaphty lamine,  qui  est  à  la  naphtaline  ce  que 
la  rosaniline  est  à  la  benzine.  Elle  teint  la  soie  en  rose,  et  sa  solution  rouge 
présente,  comme  vous  voyez,  la  plus  belle  fluorescence  orangée. 

Le  phénol  et  ses  congénères  donnent  naissance  à  de  nombreuses  et  belles 
matières  colorantes.  Vous  connaissez  l'acide  picrique,  dérivé  nitrogéné  du 
phénol,  qui  est  jaune,  et  dont  la  solution  aqueuse  est  fort  employée  en  teinture. 
Elle  communique  à  la  soie  une  belle  couleur  jaune. 

L'acide  rosalique  est  un  autre  dérivé  du  phénol.  On  l'obtient  en  chauffant  ce 
dernier  corps  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  oxalique.  On  peut  s'en 
servir  directement,  on  peut  aussi  le  transformer  en  une  matière  colorante  rouge, 
la  coralline. 

Je  ne  puis  m'arrêter  à  vous  décrire  tous  ces  procédés  et  tous  ces  produits  ; 
mais  je  dois  mentionner,  en  quittant  ce  sujet,  un  dérivé  du  phénol  dont  on  a 
tiré  grand  parti  dans  ces  derniers  temps.  Le  voici  :  ce  sont  ces  beaux  cristaux 
blancs  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  résorcine.  C'est  un  proche  parent  du 
phénol,  et  si  ce  dernier  corps  dérive  de  la  benzine  par  l'addition  d'un  atome 
d'oxygène,  la  résorcine  dérive  de  la  benzine  par  l'addition  de  deux  atomes 
d'oxygène.  M,  Baeyer,  chimiste  allemand  très-éminent,  a  eu  l'idée  de  chauffer 
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ce  corps  avec  un  acide  qui  est  un  produit  d'oxydation  de  la  naphtaline,  l'acide 
phtalique  anhydre;  et  de  la  combinaison  de  ces  corps  est  résultée  une  magni- 
fique matière  qui  a  reçu  le  nom  singulier  mais  significatif  de  fluorezcéine. 
Voyez,  en  effet,  la  magnifique  fluorescence  verte  que  présente  cette  matière, 
dont  la  solution  est  rose  par  transparence.  Quelques  gouttes  de  cette  solution 
concentrée  que  je  verse  dans  l'eau  s'y  répandent  en  stries  et  en  nuages  qui  vont 
s'étendant  et  s'illuminant  en  vert,  tandis  que  la  liqueur  elle-même  devient  rose 
par  transparence,  et  vous  fait  paraître  ainsi  un  papier  blanc  que  je  place  der- 
rière. Et,  chose  curieuse,  lorsqu'on  traite  cette  belle  matière  par  le  brome,  on 
la  convertit  en  un  corps  bromé,  dont  la  solution  communique  à  la  soie  une 
magnifique  couleur  d'un  rouge  rose  :  c'est  la  teinte  éclatante  de  l'aurore.  De  là 
le  nom  d'ëosine  que  M.  Baeyer  a  donné  à  cette  riche  matière  colorante. 

Mais  voici  le  triomphe  de  la  science  dans  cette  voie  pleine  de  surprises  et  de 
merveilles.  On  est  parvenu  à  former  artificiellement  la  matière  colorante  rouge 
de  la  garance  que  Robiquet  a  découverte  et  désignée  sous  le  nom  d'alizarine. 
L'histoire  de  cette  découverte  est  particulièrement  instructive,  et  met  en  lumière 
la  puissance  et  le  rôle  prépondérant  de  la  science  dans  les  progrès  des  indus- 
tries modernes.  L'alizarine  est  un  corps  oxygéné  ;  sur  la  foi  d'analyses  an- 
ciennes, on  avait  pensé  d'abord  qu'elle  devait  se  rattacher  à  la  naphtaline  et 
qu'elle  pourrait  être  préparée  artificiellement  à  l'aide  de  ce  dernier  corps.  Mais 
un  grand  nombre  d'essais  tentés  dans  ce  sens  sont  demeurés  infructueux.  Un 
jour,  deux  chimistes  allemands,  MM.  Graebe  et  Liebermann,  sont  parvenus  à 
retirer  de  l'alizarine,  en  lui  enlevant  tout  son  oxygène  et  en  y  ajoutant  de  l'hy- 
drogène, non  pas  de  la  naphtaline,  mais  de  l'anthracène.  C'était  donc  ce  der- 
nier corps  qui  devait  être  considéré  comme  le  carbure  d'hydrogène  générateur 
de  l'alizarine,  et  pour  le  convertir  en  cette  substance  il  suffisait  de  lui  enlever 
deux  atomes  d'hydrogène  et  d'y  ajouter  quatre  atomes  d'oxygène.  C'est  peu, 
direz-vous,  et  une  telle  transformation  doit  être  facile  à  effectuer.  11  n'en  est 
rien.  Elle  est  facile  à  énoncer,  difficile  a  réaliser  par  l'expérience.  Mais  ces  dif- 
ficultés ont  été  vaincues  par  MM.  Graebe  et  Liebermann,  et  la  question  théori- 
que aussi  bien  que  le  problème  expérimental  ont  été  résolus  par  une  intuition 
supérieure  et  une  rare  habileté.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'en  oxydant  l'an- 
thracène par  l'acide  chromique,  on  la  convertit  d'abord  en  ce  corps  cristallisé 
en  aiguilles  jaunes  magnifiques  qu'on  appelle  anlhraquinone.  Cette  substance 
renferme  deux  atomes  d'hydrogène  de  moins  que  l'anthracène,  plus  deux 
atomes  d'oxygène.  Pour  achever  sa  transformation  en  alizarine,  il  faut  encore 
y  ajouter  quatre  autres  atomes  d'oxygène  ;  on  y  parvient.  Et  ce  beau  corps 
cristallisé  en  magnifiques  aiguilles  rouges  est  l'alizarine.  Ainsi  obtenue  par 
synthèse,  elle  est  identique  en  tous  points  avec  l'alizarine  que  l'on  peut  extraire 
de  la  racine  de  garance. 

Vous  voyez  que  cette  matière  tinctoriale  est  employée  dans  la  teinture  de  la 
laine  et  du  coton.  Voici  des  échantillons  de  coton  qui  sont  teints  en  rouge,  en 
violet,  en  noir,  par  l'alizarine,  suivant  la  nature  du  mordant  qui  imprégnait 
les  places  où  la  matière  colorante  s'est  fixée.  Elle  ne  se  fixerait  pas  sur  la  fibre 
de  coton  nue  :  pour  teindre  celle-ci,  il  faut  l'imprégner  préalablement  de  cer- 
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tains  sels  qui  sont,  dans  le  cas  présent,  l'acétate  d'alumine,  l'acétate  de  fer,  ou 
un  mélange  des  deux.  Dans  ces  pièces  de  coton,  vous  voyez  des  bandes  di- 
versement colorés  en  rouge,  en  violet,  en  noir.  Les  bandes  rouges  avaient  été 
mordancées  avec  de  l'acétate  d'alumine,  les  violettes  avec  un  mélange  d'acétate 
d'alumine  et  d'acétate  de  fer,  les  noires  avec  de  l'acétate  de  fer.  Je  dois  les 
beaux  échantillons  d'étoffes  de  soie  et  de  coton,  dont  vous  avez  admiré  les 
dessins  gracieux  et  les  teintes  riches,  à  la  libéralité  de  la  maison  Thierry-Mieg, 
de  Mulhouse,  et  à  l'habileté  de  M.  Rosenstiehi.  Je  prie  mes  compatriotes  alsa- 
ciens de  recevoir  ici  le  témoignage  public  de  ma  reconnaissance. 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  cette  longue  exposition.  Je  vous  ai  monfré 
quelques-unes  de  ces  matières  colorantes  artificielles  qui  communiquent  aux 
tissus  les  teintes  les  plus  variées  et  les  plus  éclatantes.  Je  vous  ai  indiqué  leur 
origine,  leur  mode  de  préparation,  leur  composition,  leur  emploi;  mais  j'aurais 
parlé  en  vain  si  je  n'avais  fait  comprendre  à  mon  auditoire  quel  a  été  le  rôle 
de  la  science  dans  la  création  de  ces  richesses.  Rien,  ou  presque  rien,  n'est  dû 
au  hasard,  dans  cet  essor  merveilleux  d'une  industrie  nouvelle  :  la  science  a 
toujours  guidé,  quelquefois  précédé,  l'application  industrielle.  Nul  autre  exem- 
ple ne  met  autant  en  lumière  la  haute  signification  et  la  beauté  féconde  de  la 
théorie.  Oui,  ces  choses  sont  belles,  non-seulement  parce  qu'elles  sont  utiles, 
mais  aussi  et  surtout  parce  qu'elles  honorent  l'esprit  humain,  qui  semble  avoir 
surpris  quelques-uns  des  secrets  de  la  nature. 

Cette  alizarine  n'est-elle  pas  la  même  matière  que  celle  qui  colore  en  rouge 
la  racine  de  garance?  Et  comment  a-t-on  réussi  à  la  former  de  toutes  pièces, 
ainsi  que  les  matières  qui  lui  sont  analogues  ?  C'est  par  la  force  du  raisonne- 
ment scientifique  et  à  la  suite  de  recherches  expérimentales  patientes  et  ar- 
dues. On  a  étudié  leurs  propriétés,  leurs  transformations;  on  a  recherché  leurs 
relations  avec  les  corps  voisins;  on  a  déterminé  la  nature,  le  nombre  et  le 
groupement  probable  de  leurs  atomes  constituants.  On  a  découvert,  en  un 
mot,  cette  chose  profondément  cachée,  la  structure  intime  de  leurs  molécules. 
Voilà  le  but  de  la  chimie,  voilà  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  désintéressé  dans  la 
mission  des  chimistes.  Le  reste  nous  est  donné  par  surcroît,  et  pourvu  que  nous 
cultivions  la  science,  les  applications  naîtront  d'elles-mêmes  et  se  détacheront, 
en  quelque  sorte,  toutes  seules,  comme  les  fruits  mûrs  se  détachent  des  arbres, 
chacun  en  sa  saison.  C'est  cette  haute  signification  de  la  science,  comme  ins- 
trument de  culture  supérieure  et  de  civilisation,  que  nous  voudrions  faire  pé- 
nétrer dans  les  esprits,  heureux  si,  après  avoir  travaillé  en  ouvriers  fidèles, 
nous  pouvions  atteindre  au  but  élevé  que  se  propose  l'Association  et  qui  est  si 
bien  résumé  dans  sa  devise  :  «  Par  la  science,  pour  la  patrie.  » 
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Pendant  que  la  plupart  des  membres  de  l'Association  se  dirigent  vers  Volvie, 
Thiers  et  Vichy,  d'autres,  moins  nombreux,  mais  non  moins  avisés,  ont  choisi 
Issoire  pour  but  de  leur  excursion.  Après  un  court  et  pittoresque  voyage  en 
chemin  de  fer,  qui  permet  d'entrevoir  les  paysages  si  variés  de  la  vallée  de 
l'Allier,  ils  sont  reçus  en  gare  d'Issoire  par  le  corps  municipal  de  cette  ville, 
ayant  à  sa  tête  M.  Naffre,  maire  et  les  deux  adjoints,  MM.  Combette  et  Burguet. 
En  quelques  mots  empreints  d'une  grande  cordialité,  M.  le  maire  leur  souhaite 
la  bienvenue  et  exprime  le  désir  de  les  retenir  quelque  temps  en  leur  faisant 
visiter  la  célèbre  cathédrale  dont  on  aperçoit  l'abside  à  peu  de  distance. 
M.  Friedel,  professeur  à  la  Sorbonne,  se  charge  d'être  l'interprète  des  mem- 
bres de  l'Association  pour  remercier  le  maire  que  l'on  doit  quitter  presque 
aussitôt,  —  car  le  temps  est  compté,  —  pour  se  rendre  directement  à  l'hôtel 
de  la  Poste. 

C'est  là  qu'attendent,  au  milieu  d'une  foule  sympathique,  les  voitures  qui 
doivent  conduire  les  excursionnistes  aux  grottes  de  Jonas,  c'est-à-dire  à  30 
kilomètres;  on  se  hâte  d'y  monter,  et  la  curiosité  de  tous  met  immédiatement 
à  contribution  la  complaisance  infatigable  de  notre  guide,  M.  Jaloustre,  et  de 
M.  le  juge  de  paixBarère,  géologue  et  botaniste  expérimenté,  grâce  auquel  nul 
objet  intéressant  de  ce  beau  pays  ne  peut  passer  inaperçu. 

La  vallée  qu'on  suit,  d'abord  ouverte  et  riante,  devient  bientôt  étranglée  et 
sauvage  ;  d'immenses  parois  volcaniques  se  dressent  devant  l'œil  ;  le  cours  de 
la  Couze  est  encombré  de  blocs  de  lave  ;  on  traverse  le  pittoresque  village  de 
Champeix,  dont  le  pont  et  l'église  romane  tenteraient  certainement  le  crayon 
de  touristes  moins  scientifiques  et  moins  pressés  ;  on  laisse  derrière  soi  Mon- 
taigut-le-Blanc  et  son  château  ruiné.  Chemin  faisant,  les  géologues  ont  admiré 
la  Cheyre  de  Montchal,  point  extrême  d'une  coulée  de  lave  venue  de  deux  lieues 
et  arrêtée  net  par  la  rivère,  non  sans  une  lutte  terrible  dont  on  voit  encore  les 
traces  dans  le  morcellement  et  la  forme  tourmentée  des  roches.  Nous  arrivons 
enfin  à  Coteuge. 
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Là,  un  banc  d'argile  rouge,  dégradé  d'une  façon  singulière  par  les  pluies, 
offre  un  des  spectacles  les  plus  bizarres  qu'on  puisse  imaginer  ;  c'est  une  sorte 
de  forêt  de  cônes  d'argile  assez  aigus,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  su- 
perposés de  façon  à  imiter  des  clochetons  d'une  architecture  fantastique  ou  de 
longues  figures  drapées  et  encapuchonnées.  Plusieurs  blocs  de  rochers,  dépo- 
sés sur  ces  argiles,  les  ont  préservées  au-dessous  d'eux  de  l'érosion  par  la 
pluie  ;  ils  sont  aujourd'hui  les  chapiteaux  de  colonnes  assez  hautes,  et  l'on  a 
de  prime  abord  quelque  peine  à  expliquer  leur  situation  élevée. 

Après  avoir  quitté  les  moines  rouges  de  Coleuge  —  (c'est  le  nom  donné 
dans  le  pays  à  ces  fragments  bizarres  d'architecture  naturelle)  —  on  se 
dirige  vers  le  Cheix  que  nous  atteignons  à  onze  heures;  c'est  le  point  ex- 
trême de  la  tournée.  On  y  rencontre  un  copieux  déjeuner  qui  n'avait  aueun 
besoin,  pour  paraître  excellent,  de  l'exercice  de  la  matinée  ;  mais  les  excur- 
sionnistes le  trouvent  encore  meilleur  quand  ils  apprennent  que  le  hameau  ou 
ils  sont  arrêtés  ne  possède  que  trois  maisons.  Que  de  difficultés  vaincues, 
quelle  somme  de  soins  prévoyants  représente  cette  table  si  largement  et  si 
cordialement  servie  en  pleine  montagne  !  Du  reste,  à  chaque  instant,  dans  nos 
excursions  d'Auvergne,  nous  trouvons  et  nous  enregistrons  avec  gratitude  une 
preuve  de  la  sympathie  individuelle  des  habitants  à  notre  égard  ;  nous  som- 
mes reçus  par  le  pays  lui-même  et  non  par  telle  ou  telle  personnalité  qui  se 
serait  donné  la  mission  de  le  représenter.  Cependant  on  ignore  absolument  nos 
noms  :  c'est  donc  à  la  science  seule  que  s'adressent  ces  témoignages  de  sym- 
pathie partis  du  cœur  même  du  pays  ;  nous  sommes  heureux  de  le  constater 
et  de  le  dire. 

Vers  midi,  les  excursionnistes  gravissent  le  sentier  rapide  qui  conduit  aux 
grottes  de  Jonas.  Ces  grottes  sont  des  excavations  pratiquées  de  main  d'homme 
dans  la  paroi  verticale  d'une  épaisse  couche  de  tuf  volcanique;  elles  ont  été 
longtemps  habitées,  et  quelques-unes  servent  encore  de  granges.  Les  divers 
étages  de  ce  village  en  hauteur,  dont  une  partie  s'est  écroulée  avec  la  roche 
qui  le  renfermait,  communiquent  par  des  escaliers  en  colimaçon  également 
creusés  dans  la  roche  ;  l'église  elle-même  est  monolithe;  c'est  une  sorte  de 
chapelle  romane,  à  trois  nefs  minuscules,  possédant  une  crypte,  un  chapiteau 
grossièrement  sculpté  et  des  restes  fort  curieux  de  peintures  archaïques. 

Le  retour  s'effectue  par  une  autre  route.  On  laisse  par  derrière  le  château  de 
Creste,  et  on  monte  à  pied  sur  le  plateau  de  Pardines.  De  là  on  peut  reconnaî- 
tre à  l'horizon  Jes  principales  cimes  de  l'Auvergne,  le  puy  de  Dôme,  le  mont 
Dore,  etc.  ;  mais  un  spectacle  plus  curieux  attire  les  regards  vers  la  vallée  :  ce 
sont  les  traces  de  l'éboulement  de  1737.  Une  puissante  assise  de  roches  volca- 
niques, portée  sur  une  couche  de  tuf  désagrégé,  se  détacha  un  jour  du  massif 
du  plateau  et  glissa  en  se  disloquant  dans  la  vallée;  des  arbres  et  des  maisons 
furent  emportés,  une  partie  du  village  fut  détruit.  Aujourd'hui  une  nouvelle  ca- 
tastrophe se  prépare,  car  une  portion  de  la  roche  s'est  encore  séparée  du  pla- 
teau. La  fissure  verticale  a  40  mètres  de  hauteur  et  sa  largeur  s'accroît  chaque 
année. 

On  effectue  la  descente  par  un  chemin  fort  abrupte,  et  on  visite  les  grottes 
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de  Perrier,  semblables  à  celles  de  Jonas,  mais  plus  curieuses  peut-être,  puis- 
qu'elles sont  encore  habitées.  Elles  présentent  en  outre  une  particularité  fort 
singulière  :  la  plupart  de  ces  habitants  troglodytes,  sans  professer  la  religion 
juive,  portent  des  noms  Israélites;  sur  ce  fait,  comme  bien  on  pense,  chacun 
a  vite  étayé  une  théorie,  et  comme  le  lecteur  pourra  faire  de  même  tout  à  son 
aise,  il  est  inutile  de  lui  raconter  tous  les  systèmes  éclos  ce  jour-là.  On  jette 
ensuite,  en  passant,  un  coup  d'oeil  sur  la  singulière  tour  de  Maurifolet,  qui 
domine  le  village  de  Perrier.  Elle  est  supportée  par  un  gros  bloc  de  tuf  dans 
lequel  on  a  creusé  un  escalier,  et  ce  bloc  repose  lui-même  sur  une  sorte  de 
colonne  de  iuf  plus  friable  qu'il  déborde  de  tous  côtés  comme  un  gigantesque 
chapiteau. 

M.  Gîrodon,  maire  de  Perrier,  attendait  les  excursionnistes  à  l'entrée  des 
grottes  pour  les  guider  à  travers  ce  labyrinthe.  11  nous  offre,  après  cette  excur- 
sion quelque  peu  mouvementée  et  fatigante,  un  instant  de  halte  dans  sa  char- 
mante habitation  —  que  nous  inaugurons  ce  jour-là,  par  une  coïncidence  peut- 
être  préparée.  Nous  faisons  connaissance,  grâce  à  lui,  avec  certains  vins  d'Au- 
vergne dignes  de  tous  les  éloges  des  gourmets,  et  nous  portons  un  toast  recon- 
naissant à  notre  sympathique  amphitryon  d'une  heure.  Mais  le  temps  devient 
incertain  et  la  journée  s'avance.  Il  faut  monter  en  voiture  pour  n'en  descendre 
que  devant  la  cathédrale  d'Issoire. 

On  admire  comme  il  convient  ce  type  exquis  du  roman  d'Auvergne  si  éton- 
namment conservé  ;  nous  visitons  la  crypte,  l'abside  avec  ses  bas  côtés  et  ses 
chapelles  rayonnantes  d'un  style  si  pur;  on  examine  avec  détail  les  chapiteaux 
historiés  du  chœur,  récemment  revêtus  de  peintures  polychromes  qui  atten- 
dent quelque  chose  de  la  patine  du  temps  pour  compléter  leur  harmonie.  A 
vrai  dire,  bien  que  la  nuit  fût  déjà  presque  tombée,  nous  les  avons  vues  avec  un 
éclairage  très-vif  et  pour  lequel  elles  n'ont  évidemment  pas  été  faites  :  un  des 
membres  delà  section  de  chimie,  M.  Salet,  avait  en  effet  éclairé  la  nef  a  giorno 
pendant  le  temps  de  notre  visite,  â  l'aide  d'un  ruban  de  magnésium  allumé  à 
un  cierge. 

Cependant,  le  dîner  se  préparait  à  l'hôtel  de  la  Poste,  et  la  population  en- 
tière d'Issoire  se  pressait  aux  alentours  et  dans  la  cour  de  l'établissement.  Les 
excursionnistes  traversent  cette  foule  compacte,  et  prennent  place,  dans  une 
vaste  salle  ornée  de  verdure,  à  un  véritable  festin,  durant  lequel  les  jeunes  gens 
de  la  ville,  organisés  en  fanfare  et  dirigés  par  M.  Blin,  font  entendre  les  mor- 
ceaux le>  plus  brillants  de  leur  répertoire;  on  y  répond  par  des  applaudisse- 
ments chaleureux. 

Après  le  diner  et  ses  toasts,  après  le  café  offert  par  la  municipalité,  on  re- 
trouve encore  les  infatigables  musiciens  pour  faire  escorte  jusqu'au  chemin  de 
fer.  Et  c'est  précédés  de  lanternes  multicolores  et  suivis  de  plus  d'un  millier  de 
curieux  que  l'on  arrive  à  la  gare.  Entraînés  par  l'enthousiasme  de  la  foule  et 
leurs  vieilles  habitudes  nationales,  les  quatre  Anglais  qui  participaient  à  l'ex- 
cursion font  retentir  leurs  joyeux  hip!  kip!  hourrah!  C'est  le  révérend  Perry 
lui-même,  l'austère  directeur  de  l'Observatoire  de  Stonyhurst  qui  donne  le 
signal,  et  sa  longue  redingote  serrée  d'ecclésiastique  anglican  s'agite  méthodî- 
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quement  avec  autant  d'ardeur  qu'elle  pourrait  le  faire  dans  un  meeting  d'ou- 
tre-Manche. Il  était  impossible  de  finir  avec  plus  d'entrain  une  journée  qui 
laissera  à  tous  de  charmants  et  très-intéressants  souvenirs. 
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A  sept  heures,  après  un  retard  de  quarante  minutes  dont  le  train  de  Paris 
fut  la  cause,  la  locomotive  nous  emporte  à  travers  les  fertiles  plaines  de  la 
Limagne;  le  temps  est  douteux;  mais  nous  avons  la  foi  —  et  nos  parapluies;  — 
c'est  une  garantie  de  beau  temps  pour  le  reste  de  la  journée. 

Après  avoir  salué  au  passage  Bourdon  et  son  usine,  Pont-du-Chàteau  que 
l'éloignement  de  la  gare  ne  permet  de  voir  que  de  loin,  Vertaizon,  nous  en- 
trons dans  la  région  des  chênes,  et  à  partir  de  Pont-de-Dore,  nous  nous  met- 
tons à  tourner  autour  de  Thiers,  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  que  jamais  on 
ne  la  voit  tout  entière. 

Près  d'entrer  en  gare,  nous  apercevons  déjà  par  les  portières  ce  panorama 
splendide  et  unique  au  monde  que  nous  allons  pouvoir  admirer  tout  à  l'heure 
de  l'esplanade  delà  gare.  Mais  le  train  s'arrête  et  aussitôt  les  sons  de  la  fanfare 
éclatent;  nous  voyons  toute  la  place  et  les  abords  de  la  gare  encombrés  d'une 
foule  innombrable;  partout  des  drapeaux  et  des  oriflammes,  partout  des  visa- 
ges sympathiques  et  un  accueil  auquel,  malgré  toute  la  bonne  opinion  que 
nous  avions  des  habitants  de  Thiers,  nous  ne  pouvions  nous  attendre. 

M.  le  docteur  Verneuil,  au  nom  de  l'Association,  remercie  en  quelques  mots 
la  municipalité  de  la  bonne  hospitalité  qu'elle  veut  bien  lui  donner. 

M.  Conduché,  premier  adjoint,  répond  par  un  petit  discours  vivement  ap- 
plaudi. 

Aussitôt,  musique  en  tète,  le  cortège  se  met  en  marche  et  se  dirige  vers  la 
mairie.  C'est  à  peine  si  nous  pouvons  passer  au  milieu  des  rangs  pressés  de  la 
foule.  Et  nous  nous  félicitions  de  cet  enthousiasme  provoqué  par  la  science,  de 
cet  hommage  rendu  aux  hommes  de  science,  et  de  l'impression  durable  qui 
devra  rester  certainement  dans  les  esprits  de  cette  population  un  peu  rude, 
mais  si  franche,  si  naïve,  si  facilement  accessible  aux  idées  généreuses  comme 
aux  sentiments  élevés. 

M.  le  maire  Sannajust-Barricaud  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  à 
l'Association  et  s'excuse  au  nom  de  la  ville  de  n'avoir  pas  fait  mieux  parce 
qu'on  a  été  prévenu  trop  tard.  Tout  le  monde  proteste  et  affirme  qu'aucun 
accueil,  si  brillant  qu'il  eût  été,  n'aurait  pu  toucher  davantage  les  savants  ex- 
cursionnistes. 

De  là  la  caravane  se  dirige  vers  l'usine  de  coutellerie  de  M.  Sabatier,  à  tra- 
vers les  rues  si  pittoresques  de  la  vieille  ville. 

La  pluie  de  la  veille  avait  heureusement  ramené  l'eau  à  la  rivière  et  la 
Durolle,  dont  les  chutes  nombreuses  fournissent  presque  l'unique  force 
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motrice  employée  dans  les  usines  de  Thiers,  n'était  plus  à  sec.  Pour  réparer  le 
temps  perdu  pendant  la  sécheresse,  dans  plusieurs  usines  on  travaillait  même 
le  dimanche. 

A  la  coutellerie  de  M.  Sabatier  et  à  la  papeterie  de  M.  Berthot,  où  devaient 
se  rendre  dans  la  matinée  les  membres  de  l'Association  française,  les  ouvriers 
étaient  à  leur  travail  comme  un  jour  de  semaine.  Aussi  a-t-il  été  facile  aux 
visiteurs  de  suivre  tous  les  détails  de  la  fabrication  dans  ces  deux  usines. 

Chez  M.  Sabatier  on  a  beaucoup  admiré  le  nouvel  outillage  installé  pour  le 
découpage  et  le  martelage  des  lames  d'acier.  Les  progrès  réalisés  par  l'intro- 
duction de  ces  puissantes  machines,  provenant  la  plupart  des  ateliers  de 
M.  Bouehey,  constructeur  mécanicien  à  Paris,  ont  été  très-appréciés,  et  on  a 
beaucoup  félicité  M.  Sabatier  d'avoir  su  mettre  ainsi  à  profit  les  progrès  de 
l'industrie  moderne  et  de  n'avoir  reculé  devant  aucune  dépense  pour  introduire 
dans  la  coutellerie  tous  ces  perfectionnements  utiles  surtout  aux  ouvriers  dont 
le  travail  est  rendu  à  la  fois  moins  pénible  et  plus  productif. 

La  visite  à  la  papeterie  de  M.  Berthot  a  permis  d'étudier  en  détail  la  fabrica- 
tion du  papier  à  la  cuve.  M.  Berthot  a  donné  toutes  les  explications  néces- 
saires pour  faire  comprendre  la  série  des  opérations  d'ailleurs  fort  simples  qui 
permettent  de  transformer  le  chiffon  en  pâte,  puis  en  papier. 

Il  a  appelé  l'attention  des  visiteurs  sur  la  turbine  qui  donne  le  mouvement 
à  son  usine.  Cette  turbine  d'un  nouveau  genre,  de  l'invention  de  M.  Decœur, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Thiers,  est  surtout  remarquable  par  la  sim- 
plicité de  son  installation  et  son  extrême  bon  marché.  La  roue,  à  axe  vertical, 
tourne  à  l'intérieur  d'un  distributeur  muni  de  vannettes  ou  directrices  mobiles 
qui  permettent  de  faire  varier  le  débii.  L'eau  entre  presque  tangentiellementdans 
la  roue  et  s'échappe  par  son  centre  dans  un  trou  percé  dans  le  dallage  de  fond 
qui  soutient  la  couronne  de  distribution  et  le  couvercle  entre  les  deux  moitiés 
duquel  se  trouve  un  coussinet  guidant  et  soutenant  seul  l'arbre  de  la  turbine. 

M.  Berthot  est  très- satisfait  du  rendement  de  ce  moteur  hydraulique  et  delà 
régularité  de  sa  marche. 

Les  membres  du  Congrès  ont  apprécié  la  simplicité  des  dispositions  adop- 
tées par  l'intelligent  directeur  de  cette  usine  et  n'ontpas  manqué  de  lui  adresser 
à  leur  départ  de  nombreuses  félicitations. 

Nous  parcourons  ensuite  cet  admirable  chemin  de  la  vallée  récemment 
ouvert,  et,  tout  en  admirant  cette  nature  sauvage  et  féconde,  les  points  de 
vue  grandioses  qui  se  succèdent  à  chaque  pas,  et  rappellent  la  magnifique 
vallée  du  Rhône,  à  Bellegarde,  nous  montons  à  l'Observatoire. 

Cet  Observatoire,  très-intelligemment  agencé,  Thiers  le  doit  à  la  générosité 
de  M.  Pine-Chapet,  et  au  zèle  de  M.  Patrognet,  un  jeune  savant  qui  fait  mar- 
cher de  front  la  science  et  les  finances. 

Nous  y  avons  remarqué  un  enregistreur  construit  par  M.  Pine  lui-même, 
d'après  un  nouveau  système  inventé  par  M.  Patrognet. 

Dans  cet  appareil,  la  partie  mécanique  est  remplacée  par  l'étincelle  d'une 
bobine  de  Rhumkorff,  qui  donne  un  enregistrement  très-facile  à  relever. 

Toutes  ces  visites  ont  singulièrement  aiguisé  l'appétit  des  excursionnistes. 
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Pour  être  savant,  on  n'en  est  pas  moins  sensible  aux  aiguillons  de  la  faim.  Nous 
allons  donc  nous  livrer  à  cette  occupation  importante  sous  une  tente  dressée 
avec  goût  devant  l'hôtel  de  Paris.  La  cordialité  n'a  d'égale  que  l'appétit  des 
convives. 

Au  dessert,  M.  le  docteur  Yerneuil  remercie  la  ville  de  Thiers  de  son  aimable 
hospitalité,  et  se  félicite  au  nom  de  tous  d'avoir  eu  la  bonne  idée  de  choisir 
cette  excursion  entre  toutes.  Le  souvenir,  dit-il,  en  sera  encore  plus  durable 
chez  nous  qu'il  ne  sauraiH'ètre  pour  la  ville  de  Thiers,  et  il  ne  croit  pas  que 
nulle  part  l'Association  ait  pu  être  mieux  reçue. 

Tous  les  convives  applaudissent,  et  M.  Conduché  répond  en  quelques  mots 
de  remerciement.  La  ville  de  Thiers,  cette  ruche  ouvrière,  gardera  toujours  au 
contraire  le  souvenir  de  cette  visite,  et  sera  flattée  de  l'attention  qu'a  bien 
voulu  a\oir  pour  elle  l'Association  française. 

On  se  sépare  sur  cet  échange  de  félicitations  cordiales,  et  chacun  se  dirige, 
les  uns  à  pied,  les  autres  en  voiture,  vers  Château-Gaillard.  Nous  sommes  des 
premiers,  et  gravissons  les  splendides  roches  de  la  Margeride.La  chaleur  même 
ne  pouvait  éteindre  notre  enthousiasme  devant  cette  nature  grandiose,  et  nous 
voudrions  avoir  le  temps  de  la  décrire. 

Une  gracieuse  réception  à  Château-Gaillard  nous  remet  bien  vite  de  nos 
fatigues,  et  nous  rentrons  à  Thiers  où  nous  attendent,  dans  la  salle  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  les  rafraîchissements  municipaux.  M.  le  maire  en  fait  les  honneurs, 
avec  une  bonne  grâce  parfaite;  nous  en  profitons  pour  admirer  une  petite 
exposition  de  la  coutellerie  de  Thiers  qui  nous  donne  une  idée  générale  de 
cet  important  commerce. 

Mais  il  faut  partir  ;  la  musique  nous  montre  le  chemin  ;  la  foule  est  plus 
compacte  encore,  s'il  est  possible,  dans  les  rues  jusqu'à  la  gare.  Le  train  est 
prêt  ;  on  échange  les  compliments  et  les  poignées  de  main  ;  on  jette  un  dernier 
coup  d'œilsur  cette  ville  si  pittoresque,  sur  la  campagne  admirable  qui  l'en- 
toure, et  on  emporte,  pour  le  garder  longtemps,  le  souvenir  charmant  de  la 
plus  franche  et  de  la  plus  cordiale  hospitalité. 
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—  SO  no&t  18-76  - 

A  chacun  des  congrès,  on  remarque  toujours  que  les  excursions  sont  très- 
suivies;  aussi,  quand  des  motifs  impérieux  ne  forcent  pas  l'Association  à  se 
réunir  tout  entière,  plusieurs  courses  sont  organisées  le  même  jour;  on  évite 
ainsi  l'encombrement  qui  résulterait  de  l'arrivée  simultanée  de  cinq  ou  six 
cents  personnes  dans  une  petite  ville  qui  aurait  peine  à  les  loger.  Le  dimanche 
20  août ,  l'Association  s'est  donc  partagée  entre  Thiers,  Vichy,  Issoire  et 
Yolvic;  cette  dernière  excursion  se  terminait  par  une  visite  à  Riom. 

Le  départ  était  matinal;  à  six  heures,  tout  le  monde  était  réuni  sur  la  place 
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de iaude;  une  centaine  de  membres  environ  étaient  présents;  plusieurs  dames 
étaient  de  la  partie.  Le  bureau  de  l'Association  était  représenté  par  M.  Cornu, 
secrétaire,  que  madame  Cornu  accompagnait  ;  par  M.  Deliérain,  vice-secrétaire; 
par  M  Gariel,  secrétaire  du  conseil,  accompagné  de  madame  Gariel.  Parmi 
les  membres  présents,  nous  avons  remarqué,  en  outre,  MM.  Ollier,  le  célèbre 
chirurgien  de  Lyon  ;  Emile  Trélat,  le  sympathique  professeur  du  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers  ;  Gaston  Tissandier,  l'intrépide  aôronaute;  l'éloquent  Fré- 
déric Passy;  le  comte  de  Saporta,  correspondant  de  l'Institut,  savant  distingué 
qui  représente  presque  seul  en  France  la  paléontologie  végétale;  le  docteur 
Azam  (de  Bordeaux)  ;  le  docteur  Laënnec  qui,  Tannée  dernière,  avait  été 
l'âme  du  comité  local  de  Nantes;  Corenwinder;  Wartelle  (du  département  du 
Nord)  ;  Pagnoul,  directeur  de  la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais  ;  d'Eich- 
thal,  le  neveu  de  l'ancien  président  de  l'Association,  qui  n'a  pas  voulu  quitter 
ses  fonctions  sans  laisser  une  nouvelle  marque  de  la  générosité  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves  pendant  le  siège  de  Paris. 

Le  premier  soin  est  de  choisir  des  compagnons  de  voyage  agréables,  car  la 
montée  jusqu  au  bas  du  pic  de  la  Nugère  est  longue  ;  chacun  s'installe,  et  la 
longue  file  de  voitures  se  met  en  route;  la  conversation  s'engage,  s'élève  par- 
fois quand  une  question  sérieuse  est  soulevée,  puis  s'échappe  en  fusées  de 
plaisanteries  et  de  bons  mots. 

Le  paysage  est  magnifique;  à  mesure  qu'on  s'élève,  on  domine  la  grande 
plaine  de  la  Limagne,  noyée  dans  la  brume  grise  du  matin;  on  reconnaît 
Clermont  dominé  par  sa  cathédrale;  Bourdon  et  ses  cheminées  fumantes;  au 
loin,  une  longue  suite  de  montagnes  enveloppe  la  plaine  d'une  ceinture  con- 
tinue formant  comme  les  bords  d'un  lac  immense. 

Les  conseillers  municipaux  de  Volvic,  le  ruban  tricolore  à  la  boutonnière, 
attendaient  le  Congrès  au  bas  du  pic  de  la  Nugère,  nous  donnant  par  leur 
prévenance  une  première  marque  de  la  bienveillance  sympathique  que  nous 
devions  rencontrer  dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  On  gravit  le  pic;  les 
géologues  expliquent  à  leurs  voisins  la  marche  de  la  lave,  qui,  exploitée  de- 
puis bien  des  années  comme  pierre  à  bâtir,  donne  à  presque  tous  les  monu- 
ments d'Auvergne  l'aspect  triste  qu'on  leur  reproche.  L'ascension  du  pic  était 
la  partie  vraiment  importante  de  la  journée,  il  était  nécessaire  en  parcourant 
l'Auvergne  de  bien  connaître  les  très-anciens  volcans  qu'elle  renferme  ;  il  est 
regrettable  que  cette  excursion  n'ait  pas  été  précédée  d'une  conférence  sur  les 
volcans  :  M.  Vimont,  qui  avait  bien  voulu  s'en  charger,  s'est  trouvé  indisposé 
et,  au  dernier  moment,  on  n'a  pu  trouver  personne  pour  le  remplacer;  aussi 
l'excursion  a  été  beaucoup  moins  instructive  qu'elle  l'eût  été  si  l'on  avait  bien 
su  à  l'avance  quels  étaient  les  points  sur  lesquels  devait  particulièrement  se 
fixer  l'attention. 

Après  avoir  joui  quelques  instants  de  la  vue  des  montagnes  environnantes, 
de  leur  aspect  pittoresque  et  sauvage,  on  redescend,  on  hâte  le  pas,  car  le 
déjeuner,  depuis  longtemps  désiré,  est  dressé  dans  un  vallon  au  bas  du  pic. 
On  se  place  et  on  attaque  vigoureusement  les  monceaux  de  jambons,  de  lan- 
gues, de  pâtés,  de  hures,  qui  sont  régulièrement  distribués  sur  la  table  ;  la 


I 


1104  EXCURSIONS 

série  des  toasts  commencée,  M.  Renaud,  M.  Boudet  de  Bardon  boivent  à  la 
santé  des  excursionnistes.  Depuis  Anacréon,  les  estomacs  satisfaits  ont  une 
propension  naturelle  à  voir  tout  en  rose;  on  applaudit,  bien  qu'on  n'entende 
pas  très-bien.  Un  anthropologiste  ingénieux  réclame  des  nombreux  specta- 
teurs, qui  regardent  avec  étonnement  manger  les  savants,  la  laveur  d'une 
bourrée. 

Deux  jeunes  couples  s'y  prêtent  de  bonne  grâce;  un  chanteur  commence  la 
mélopée  lente  et  triste  qui  doit  accompagner  la  danse,  qui  ne  nous  paraît  pas 
avoir  grand  caractère  et  qui  ressemble  à  un  avant-deux  perpétuel,  avec  des 
mouvements  de  bras  peu  variés.  L'assistance  auvergnate  ne  semble  pas  satis- 
faite ;  les  jeunes  gens  ont  oublié  les  vieux  usages,  et  bientôt,  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  un  couple  plus  âgé,  qui  a  mieux  conservé  la  tradition,  exécute 
la  bourrée  telle  qu'ils  la  dansaient  aux  heures  fugitives  de  leur  jeunesse;  la 
tille  et  le  garçon  tournent  en  cadence  ;  ils  s'évitent,  se  recherchent,  se  regar- 
dent; il  veut  la  saisir,  elle  s'enfuit;  dédaigné,  il  s'écarte  à  son  tour;  elle  se 
rapproche;  le  mouvement  des  jambes  est  peu  varié,  mais  la  pantomime  est 
expressive.  La  danse  dure  quelques  instants,  accompagnée  par  le  chant;  puis 
une  de  ces  notes  aiguës,  chères  aux  Tyroliens,  indique  le  repos;  le  garçon 
enlève  sa  danseuse  par  la  taille  et  lui  applique  de  vigoureux  baisers  sur  les 
deux  joues. 

L'assistance  ravie  propose  une  quête,  destinée  à  donner  des  preuves  palpa- 
bles de  sa  satisfaction  ;  une  dame  prend  un  chapeau  et  recueille  une  abon- 
dante moisson  de  pièces  blanches  que  se  partagent  les  gens  de  service. 

On  repart  à  pied  jusqu'à  Volvic,  qui  est  à  une  petite  distance;  là,  sur  la 
place  de  l'Église,  se  trouve  préparée  une  véritable  exposition  de  sculpture; 
nous  y  voyons  les  blocs  de  la  pierre  de  Volvic  ;  on  nous  montre  comment  on 
la  travaille.  Elle  se  débite  aisément  en  grandes  plaques  par  un  procédé  qui 
exige  beaucoup  de  dextérité  de  la  part  des  ouvriers;  la  pierre  qu'il  s'agit  de 
découper,  suivant  sa  longueur,  de  façon  que  son  épaisseur  seule  diminue,  les 
autres  dimensions  restant  les  mêmes,  est  placée  de  champ;  deux  ouvriers, 
armés  de  marteaux  très-pointus ,  frappent  à  petits  coups  sur  la  pierre  pour 
marquer  la  ligne  suivant  laquelle  elle  doit  être  fendue;  quand  la  ligne  supé- 
rieure est  bien  marquée,  ils  la  continuent  jusqu'au  tiers  de  la  hauteur  sur 
chacun  des  côtés  ;  les  coups  deviennent  plus  forts,  tout  en  conservant  une 
parfaite  régularité;  une  fissure  apparaît,  et  bientôt  la  pierre  est  fendue;  en 
quelques  minutes,  elle  est  ainsi  débitée  en  tranches  régulières,  comme  par  une 
série  de  gigantesques  clivages. 

Nous  visitons  une  école  de  dessin  annexée  à  l'école  primaire  et  dirigée  par 
des  frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  le  directeur  se  trouve  être  un  ancien  audi- 
teur de  M.  Emile  Trélat  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  il  fait  parcourir 
son  établissement  avec  une  satisfaction  visible  à  son  ancien  maître,  et  sa 
figure  rayonnante  témoigne  combien  il  est  touché  des  complimen  ts  qu'on  lui 
prodigue  à  juste  titre. 

De  Volvic,  nous  montons  à  l'ancien  donjon  de  Tournoël,  placé  sur  la  colline, 
au  bord  d'une  riante  vallée  ;  toute  cette  province  escarpée,  tourmentée,  cou* 
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verte  de  montagnes,  était  hérissée  jadis  de  donjons  féodaux;  aussi,  que  de 
ruines  sont  accumulées  en  Auvergne  et  dans  le  Velay  !  Avant  l'invention  de 
l'artillerie,  ces  montagnes,  couronnées  de  châteaux-forts,  formaient  un  refuge 
précieux  pour  notre  pays,  et  on  retrouve  à  chaque  instant  les  traces  des  pas 
errants  du  roi  Charles  VII,  cherchant  dans  les  montagnes  d'Auvergne  un  refuge 
assuré  contre  les  entreprises  des  Anglais,  maîtres  du  pays  plat.  Tournoël  est 
aujourd'hui  démantelé  et  abandonné;  il  a  été  détruit,  croyons-nous,  au  com- 
mencement du  xviie  siècle,  au  moment  où  Richelieu  a  fait  sentir  à  la  noblesse 
encore  indépendante  la  rude  main  du  pouvoir  royal.  11  offre  une  vue  pitto- 
resque, quelques  jolis  spécimens  d'architecture  de  la  Renaissance  et  enfin  un 
cahier  sur  lequel  on  est  prié  d'inscrire  son  nom.  Nous  descendons  par  un  parc 
très-bien  entretenu  jusqu'au  château  de  Crouzol,  où  Mme  Boudet  de  Bardon 
nous  fait  le  plus  gracieux  accueil;  la  bière,  le  punch,  le  Champagne,  le 
vin  chaud  arrivent  à  la  file  ;  des  fruits ,  des  pâtisseries  couvrent  les  tables  ; 
des  boites  de  cigares  ouvertes  s'offrent  aux  fumeurs.  M.  Boudet  de  Bardon  est 
partout,  se  multipliant,  cherchant  de  l'œil  celui  qui  n'est  pas  servi,  pour  s'en- 
quérir de  ses  désirs.  Au  nom  de  l'Association,  M.  Cornu  remercie  de  cette 
splendide  et  cordiale  réception;  on  remonte  en  voiture  pour  aller  visiter  les 
gorges  d'Enval;  puis  on  se  dirige  vers  Riom,  qui  était  le  terme  de  Fexcur- 
sion. 

Cette  petite  ville  nous  ménageait  un  accueil  auquel  nous  étions  loin  de  nous 
attendre.  Toute  la  population  est  sur  pied;  nos  voitures  défilent  au  grand  trot 
entre  deux  haies  de  spectateurs  empressés  de  voir  notre  longue  caravane  ;  nous 
passons  sous  des  arcs  de  triomphe  ornés  de  feuillage,  et  nous  descendons  sur 
la  place  principale  ;  puis  chacun  se  met  en  route,  regardant  les  nombreuses 
maisons  du  xve  et  du  xvie  siècle,  qui  ont  été  parfaitement  conservées;  on  nous 
accueille;  on  nous  fait  voir  avec  complaisance  les  curiosités  architecturales 
qu'il  faut  parfois  découvrir  dans  les  cours  intérieures;  mais  nous  remarquons 
quelque  gène;  quelques  mots  s'échappent  enfin;  nous  devinons  que  nous 
sommes  arrivés  trop  vite,  qu'on  voulait  nous  recevoir  à  l'entrée  de  la  ville 
avec  musique  et  pompiers,  et  que  notre  venue  subite  a  fait  manquer  une  partie 
de  la  fête.  Que  faire?  On  décide  qu'on  reculera  jusqu'à  la  place  principale  et 
que  là  le  maire  viendra  nous  recevoir.  Nous  rattrapons  en  route  tous  les  ex- 
cursionnistes que  nous  rencontrons,  et  nous  nous  trouvons  au  nombre  d'une 
cinquantaine  réunis  sur  la  place  ;  les  sapeurs  s'avancent  d'un  pas  solennel  ; 
deux  haies  de  pompiers  gardent  les  flancs  de  la  colonne  ;  la  musique  de  la 
ville  joue  ses  meilleurs  morceaux.  M.  le  maire  de  Riom  et  son  adjoint  s'avan- 
cent vers  nous;  nos  chapeaux  de  paille,  nos  costumes  couverts  de  poussière 
contrastaient  un  peu  avec  cette  solennité.  En  l'absence  de  M.  Cornu,  secrétaire 
de  l'Association,  M.  Dehérain,  vice-secrétaire,  au  nom  de  l'Association,  remer- 
cie la  ville  de  Riom  de  la  brillante  réception  qui  lui  est  faite. 

Nous  prenons  place  dans  la  colonne  derrière  les  autorités,  et  nous  arrivons 
à  la  mairie;  nous  y  séjournons  un  instant,  puis  avec  le  même  cortège  nous 
arrivons  à  la  salle  du  banquet  offert  par  la  ville  de  Riom.  M.  Ollier  nous  pré- 
side; à  ses  côtés  se  trouvent  M.  Detroges,  maire  de  la  ville,  M.  Mandet,  con- 
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seiller  à  la  Cour  d'appel,  directeur  du  musée  où  nous  devons  terminer  la  soirée. 
Après  un  toast  de  M.  le  docteur  Girard,  conseiller  municipal,  un  autre  de 
M.  Ollier,  toujours  escortés  de  la  musique,  nous  arrivons  au  musée,  brillam- 
ment illuminé;  M.  Mandet  nous  en  fait  les  honneurs.  M.  Cornu,  secrétaire  de 
l'Association,  le  remercie  en  notre  nom  de  cet  accueil  cordial  ;  enfin  nous  pé- 
nétrons :  au  rez-de-chaussée  se  trouvent  deux  buffets,  café,  liqueurs,  vin  de 
Champagne,  cigares,  nous  sont  gracieusement  offerts  ;  nous  visitons  les  salles 
et  particulièrement  au  premier,  celle  des  illustres.  Excellente  et  patriotique 
idée  !  Là  sont  réunis  les  portraits  de  tous  les  grands  hommes  nés  en  Auvergne. 
Pascal  d'abord,  le  plus  grand  de  tous,  à  qui  l'on  va  ériger  une  statue  à  Cler- 
mont  même  ;  tous  les  philosophes  de  Port-Royal ,  Nicole,  Arnault,  la  Mère 
Angélique  d'après  Philippe  de  Champagne  ;  puis  les  généraux  et  notamment 
le  brillant  et  malheureux  Desaix  ;  dans  les  autres  salles  un  grand  portrait  de 
M.  Rouher,  une  peinture  fort  curieuse  du  xve  siècle,  quelques  jolis  tableaux 
modernes.  L'enthousiasme  est  un  peu  éteint;  on  aspire  au  train  spécial  qui 
doit  nous  conduire  à  Clermont.  Enfin  la  musique  est  prête,  les  flambeaux,  les 
lanternes  vénitiennes  sont  allumés.  M.  Passy,  de  sa  voix  forte  et  vibrante, 
remercie  la  ville  de  Riom  de  sa  brillante  hospitalité  et  nous  nous  acheminons 
vers  la  gare  guidés  par  la  fanfare. 


EXCURSION  DE  VICHY 


—  SiO  août  181G  — 

Dimanche  matin,  72  membres  du  Congrès  prenaient  le  train  pour  Vichy,  afin 
d'aller  visiter  l'important  établissement  thermal  de  cette  ravissante  petite  ville. 

La  municipalité  de  Vichy  s'est  empressée  de  nous  faire  l'accueil  le  plus 
aimable,  le  plus  chaleureux  qui  se  puisse  imaginer. 

A  la  gare,  tout  le  Conseil  municipal,  ayant  à  sa  tête  son  sympathique  maire, 
M.  le  docteur  Jardet,  venait  nous  prendre  pour  nous  conduire  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

Bientôt  nous  y  faisions  notre  entrée,  au  son  des  tambours  battant  aux  champs. 
Après  les  présentations,  M.  Jardet  se  contentait  pour  tout  discours  de  cette 
phrase  aussi  simple  qu'aimable  :  «  Messieurs  les  membres  du  Congrès  scien- 
tifique de  Clermont,  la  municipalité  de  Vichy  a  l'honneur  de  vous  inviter  à 
déjeuner  au  Grand-Hôtel  Bonnet,  à  midi  précis.  » 

Nous  nous  attendions  à  un  long  discours,  et  nous  le  redoutions  presque,  ne 
connaissant  point  l'allure  tout  américaine  de  M.  le  maire  de  Vichy,  dont  nous 
avons  pu,  plus  tard,  reconnaitre  les  autres  qualités. 

Partis  de  la  gare  entre  deux  haies  de  troupes  et  précédés  de  l'excellente 
fanfare  de  la  Société  musicale  de  Vichy,  les  membres  du  Congrès  se  rendirent 
immédiatement  à  l'Hôtel-de-Ville,  comme  pour  bien  marquer,  par  cet  acte, 
toute  leur  reconnaissance,  et  montrer  aux  habitants  de  la  ville  de  Vichy  tout 
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le  respect  que  les  membres  de  la  savante  association  avaient  pour  l'initiative 
généreuse  de  leur  intelligente  municipalité, 

M.Victor  Cornil,  député  de  l'Allier,  rendant,  dans  un  toast  éloquent,  hom- 
mage à  la  pensée  qui  avait  guidé  les  fondateurs  de  l'Association  française,  a 
défini  le  but  qu'elle  s'était  proposé  :  de  ranimer  dans  toutes  les  anciennes  capi- 
tales de  nos  provinces  la  vie  scientifique  et  intellectuelle. 

M.  Claude  Bernard  prit  ensuite  la  parole  et  exprima,  au  nom  du  président 
de  l'Association,  M.  Dumas,  les  regrets  éprouvés  par  celui-ci  d'être  empêché 
par  son  état  de  santé  de  prendre  part  à  cette  excursion. 

M.  le  docteur  Jardet  demande  alors  aux  membres  de  l'Association  de  vouloir 
bien  s'inscrire  sur  un  registre,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  visite. 

L'honorable  député  de  Moulins,  M.  Laussedat,  sollicité  de  prendre  ensuite  la 
parole,  a  bu  à  la  santé  de  la  ville  de  Vichy,  insistant  avec  autorité  sur  la 
richesse  que  les  eaux  minérales  répandent  dans  notre  France.  Il  a  pu  étudier 
et  comparer  les  eaux  thermales  dans  les  pays  voisins.  11  est  une  vérité  qu'il  ne 
faut  cesser  de  propager,  c'est  que  nous  n'avons  rien  à  leur  envier  à  ce  point  de 
vue. 

M.  Laussedat  termine  enfin  par  quelques  allusions  aux  devoirs  patriotiques 
qui  nous  incombent  à  tous  aujourd'hui,  surtout  dans  ces  luttes  scientifiques  où 
trop  de  gens  veulent  voir  des  ennemis ,  alors  que  des  rivaux  seuls  sont  en 
présence- 
Cette  cordiale  allocution  a  été  accueillie  par  les  plus  chaleureux  applaudis- 
sements. Le  caractère  de  M.  Laussedat  s'y  révélait  tout  entier  et  nous  étions 
tous  fiers  de  lui  voir  rendre  un  si  légitime  et  si  éclatant  hommage. 

Deux  illustres  étrangers  prirent  alors  la  parole,  lord  Houghton,  vice-prési- 
dent de  l'Association  britannique,  actuellement  en  saison  à  Vichy,  et  enfin 
M.  le  commandeur  Cristoforo  Negri,  ministre  plénipotentiaire  d'Italie,  qui  a 
défini  Vichy  de  cette  façon  aussi  galante  qu'italienne  :  «  Vichy  est  la  ville  des 
grâces  dans  les  prairies  de  l'amour.  » 

C'est  sur  ces  poétiques  paroles  que  le  déjeuner  s'est  terminé. 

Les  membres  du  Congrès  se  partagèrent  alors  en  quatre  groupes  pour 
visiter  l'établissement  thermal  et  les  ardoisières  de  Cusset. 

M.  le  docteur  Durand  Fardel  annonce  que ,  divisés  en  trois  groupes,  les 
excursionnistes  conduits  par  les  trois  inspecteurs  auxquels  veulent  bien  se 
joindre  les  docteurs  Laussedat,  Jardet  et  Pupier,  vont  visiter  les  différentes 
sources.  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'organisation  des  sources  que  tout  le  monde 
sait  être  excellente  ;  c'est  à  peine  si  Ton  peut  voir  dans  une  course  rapide  la 
captation  des  eaux,  la  distribution  des  cabines  d'une  part  et  d'autre  part  la 
fabrication  des  sels,  des  pastilles  et  des  bonbons  :  tout  parait  merveilleusement 
entendu.  Ce  sont  là  des  vérités  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  : 
certains  membres  regrettent  cependant  que  l'hydrothérapie  n'ait  pas  à  l'éta- 
blissement de  Vichy  le  rang  auquel  elle  a  droit  ;  ce  mode  de  traitement  est 
plus  complet  à  l'établissement  que  dirige  sur  les  bords  du  Sichon  le  docteur 
Jardet  et  qui  a  été  visité  par  l'un  des  groupes. 

La  Compagnie  Fermière  avait  fait  remettre  à  chaque  excursionniste  une  carte 
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d'entrée  pour  le  Casino,  dont  la  visite  a  fait  négliger  pour  un  certain  nombre 
des  membres  la  partie  sérieuse  de  l'excursion  ;  plusieurs  terminèrent  même  la 
journée  au  théâtre,  où  des  loges  avaient  été  obligeamment  réservées  par 
la  direction  de  l'établissement.  Les  membres  qui  s'étaient  conformés  au  pro- 
gramme de  l'excursion,  partaient  le  même  soir  pour  Clermont-Ferrand. 

EXCURSION  GÉOLOGIQUE  DE  L'ARDOISIÈRE 

Pendant  que  la  plupart  des  membres  de  l'Association  française  s'achemi- 
naient vers  le  Casino  et  le  somptueux  déjeuner  que  leur  offrait  la  municipalité 
de  Vichy,  un  certain  nombre  de  géologues,  se  ralliant  sous  l'habile  direction 
de  M.  Julien,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont- 
Ferrand,  partaient  pour  l'Ardoisière. 

Là,  après  un  déjeuner  sommaire,  ils  se  dirigeaient  vers  le  terrain  carboni- 
fère qui  leur  réservait  des  plaisirs  qui ,  pour  être  dédaignés  de  beaucoup,  n'en 
sont  pas  moins  goûtés  des  fidèles.  Le  chemin  ressemble  un  peu  au  chemin  du 
paradis  ;  il  est  abrupt  et  broussailleux  ;  mais  au  bout  quel  dédommagement  ! 

Lorsque  les  premiers  coups  de  marteau  nous  montrent,  presque  sur  chaque 
fragment  de  roche,  un  fossile  carbonifère,  la  fatigue  disparaît;  le  géologue,  le 
marteau  à  la  main,  est  comme  le  soldat  au  feu.  Ce  gisement,  découvert  et 
bientôt  étudié  par  M.  Julien,  est  d'une  richesse  admirable  ;  chacun  de  nous 
récolte  bientôt  de  nombreuses  espèces:  Phillipsia,  Orthopêles ,  Productus, 
Areheoeidaris,  etc.  Nous  revenons  à  l'Ardoisière,  et  reprenons  les  voitures.  Au 
retour,  nous  nous  arrêtons  plusieurs  fois  ;  cette  vallée  de  l'Ardoisière,  si  pitto- 
resque pour  le  touriste,  n'est  pas  moins  riche  pour  le  géologue  et  le  minéra- 
logiste. Auprès  des  Grivats,  nous  allons  explorer  le  filon  de  spath  fluor  et  de 
barytinedont  l'exploitation  a  été  tentée  jadis;  de  beaux  échantillons  de  fluorine 
jaune  de  miel  et  de  barytine  cristallisée  nous  récompensent  de  nos  peines. 
Puis  nous  récoltons  encore  les  porphyres  de  Cusset,  et  rentrons  à  Vichy,  pour 
retrouver  le  reste  de  l'excursion,  et  reprendre,  non  sans  peine,  le  train  qui 
nous  doit  ramener. 


EXCURSION  SPÉCIALE  DE  LA  SECTION  D'ANTHROPOLOGIE 


VI  LLARS 


—  ZO  août  — 

Tandis  qu'une  grande  partie  des  membres  du  Congrès  prenaient  part  aux 
excursions  officielles,  les  anthropologistes,  sous  la  conduite  du  savant  docteur 
Pommerol,  se  rendaient  à  Villars  pour  y  étudier  les  remarquables  habitations 
en  pierres  sèches  qui  y  ont  été  construites  à  une  époque  ancienne,  mais  encore 
indéterminée,  par  une  population  refoulée. 
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Ces  habitations  très-remarquables,  construites  sur  une  cheire  d'un  accès  peu 
aisé,  portent  encore  dans  les  environs  le  nom  de  caches  et  d'ancien  village. 

Après  avoir  étudié  en  détail  les  curieuses  habitations  dont  nous  venons  de 
parler,  les  anthropologistes  ont  été  visiter  le  menhir  qui  se  trouve  sur  la  place 
du  village  de  Villars  et  qui  est  surmonté  d'une  croix  comme  presque  tous  les 
monuments  mégalithiques. 

L'excursion  s'est  ensuite  partagée  :  une  partie  est  revenue  à  Clermont  avec 
M.  le  docteur  Pommerol,  tandis  que  quelques  anthropologistes  déterminés, 
entre  autres  M.  le  docteur  Topinard  et  M.  le  docteur  Collineau  se  sont  engagés 
dans  la  montagne,  guidés  par  M.  Roujou,  professeur  à  la  Faculté  de  Clermont. 

M.  Roujou  leur  a  fait  voir  les  belles  et  intelligentes  populations  de  Laschamps 
et  de  Fonfreyde.  Ces  messieurs  ont  été  profondément  surpris  de  la  beauté  re- 
marquable du  type  de  Fonfreyde  qui  peut  supporter  sans  désavantage  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  races  du  nord-est  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. Les  cheveux  sont  du  plus  beau  blond,  les  yeux  bleu  de  cobalt,  la 
peau  remarquablement  blanche,  le  front  large  et  élevé. 

Ces  messieurs  se  sont  rendus  de  là  à  Ceyrat  où  ils  ont  constaté  qu'un  type 
voisin  de  celui  de  Fonfreyde  tendait  à  se  répandre  et  à  prédominer.  De  Cey- 
rat ils  ont  gagné  Boissejour  où  une  petite  population  basanée,  très-noire  et 
très-inférieure  était  jadis  nombreuse;  mais,  à  leur  grand  étonnement,  ils  n'ont 
pu  en  retrouver  que  deux  ou  trois  représentants;  les  habitants  actuels,  depuis 
qu'ils  se  mélangent,  prennent  le  type  de  Ceyrat,  et,  des  femmes  à  qui  on  de- 
mandait ce  qu'était  devenue  l'ancienne  population  répondirent  qu'elle  avait 
presque  entièrement  disparu  et  qu'il  ne  naissait  presque  plus  d'enfants  de  ce 
type. 

Nous  constatons  avec  plaisir  ce  développement  progressif  des  populations 
supérieures  dans  le  département.  Ici  comme  partout  la  grande  loi  du  pro- 
grès assure  le  triomphe  des  plus  intelligents  et  des  mieux  doués  et  promet  à 
notre  pays  un  splendide  avenir. 

M.  Roujou  tenait  à  montrer  à  MM.  les  anthropologistes  combien  sont  faux 
les  préjugés  répandus  contre  le  département  par  des  esprits  superficiels  qui 
ne  jugent  des  races  du  pays  que  par  quelques  villages  arriérés  situés  dans 
les  gorges,  quelques-uns  même  aux  environs  de  Clermont  et  où  la  race  pri- 
mitive compte  encore  quelques  représentants. 

Ces  observateurs  n'avaient  pas  remarqué  deux  faits  capitaux  : 

1°  Que  les  types  inférieurs  ne  sont  relativement  nombreux  que  sur  quelques 
points  ; 

2°  Que  dans  ces  localités  même,  ils  disparaissent  rapidement  sous  l'influence 
du  mélange  et  de  la  civilisation. 
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EXCURSION  SPÉCIALE  DE  LA  SECTION  DE  GÉOLOGIE 


PERRIE  R 


-  SI  août  1876  — 

Cette  excursion  est  une  course  de  section,  une  excursion  hors  cadre.  Nous 
partons  à  neuf  heures,  pour  Issoire,  avec  M.  Julien,  qui  se  multiplie  pour  mon- 
trer à  tous  ceux  qui  en  sont  curieux  les  richesses  géologiques  du  sol.  A 
Issoire,  après  avoir  admiré,  comme  il  convient,  l'église  romane,  nous  nous 
embarquons  en  voiture  pour  Pardines. 

Là,  nous  montons  sur  le  plateau.  Ce  plateau,  à  l'altitude  de  600  mètres  qui 
s'étend  de  Pardines  à  Perrier  et  au-delà,  est  formé  par  le  calcaire  à  hymnées 
qui  constitue  le  fond  de  la  vallée.  Au-dessus  de  ce  calcaire  s'étendent  les  sables 
pliocènes,  dans  lesquels  ont  été  découverts  de  nombreux  ossements  de  mam- 
mifères, et  des  conglomérats  formés  de  roches  provenant  du  Mont-Dore.  A  la 
partie  supérieure,  formant  en  quelque  sorte  la  table  qui  a  préservé  de  l'érosion 
les  terrains  meubles  immédiatement  inférieurs,  sont  vers  Pardines  des  basaltes 
en  couches  puissantes,  qui,  sous  l'action  atmosphérique,  s'éboulent  sans  cesse 
dans  la  vallée.  Des  quartiers  de  roche  immenses  sont  séparés  du  massif  prin- 
cipal par  des  crevasses  recouvertes  par  points  de  terre  végétale,  constituant 
des  passages  très-dangereux,  et  l'un  de  nous  pense  y  rester.  Plus  loin,  du 
côté  de  Perrier,  les  basaltes  supérieurs  font  place  à  des  couches  formées  de 
trass  du  Mont-Dore  cimentant  des  blocs  énormes  de  trachytes.  M.  Julien  y  voit 
des  traces  des  anciens  glaciers  de  l'Auvergne,  contemporains  de  la  période 
tertiaire  ;  au  moment  où  il  nous  expose  sa  théorie,  nous  découvrons  un  bloc 
considérable  de  basalte,  aussi  nettement  strié  que  s'il  avait  passé  par  les  gla- 
ciers des  Alpes.  Les  incrédules  s'inclinent,  et  ne  peuvent  que  rendre  hommage 
à  la  sagacité  et  à  la  science  du  chef  de  l'excursion. 

Sous  la  menace  d'un  orage  imminent,  nous  descendons,  nous  dégringolons 
presque,  la  côte  de  la  montagne  de  Pardines,  non  sans  regarder  le  terrain  et 
en  rapporter  de  bons  échantillons. 

Nous  reprenons  les  voitures  et  revenons  prendre  le  train,  assez  à  temps  pour 
faire  à  cinq  heures  et  demie  à  Clermont  une  séance  de  section. 

Dans  cette  course,  les  géologues  doivent  partager  leurs  remercîments  entre 
M.  Julien  et  M.  Barrère,  juge  de  paix  d'Issoire,  qui  la  veille  déjà  s'était  gracieu- 
sement mis  à  la  disposition  des  membres  de  l'Association,  et  avait  été  le  prin- 
cipal promoteur  de  la  bonne  réception  qui  leur  fut  faite. 
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—  SS  aottt  — 

Cette  excursion  méritait  d'être  faite  pour  la  montagne  elle-même,  mais  l'in- 
térêt de  celle-ci  disparaissait  vis-à-vis  de  l'observatoire  météorologique  qu'on 
allait  inaugurer  à  son  sommet,  à  1465  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  des  conditions  qu'aucun  observatoire  météorologique  n'avait  encore 
réunies. 

La  grandeur  des  souvenirs  scientifiques  qui  se  rattachent  à  cette  montagne, 
et  le  nom  de  Pascal  qui  s'y  trouve  indissolublement  associé,  ajoutaient  encore 
au  caractère  imposant  de  cette  fête,  qui  était  le  trait  distinctif  du  congrès  de 
Clermont-Ferrand . 

La  veille  de  l'inauguration  M.  le  commandant  Perrier,  membre  du  Bureau 
des  Longitudes,  a  fait,  au  théâtre  de  Clermont,  une  conférence  très-instructive 
qui  servait  en  quelque  sorte  d'introduction  à  l'excursion  du  puy  de  Dôme.  11  a 
montré  l'importance  météorologique  de  ce  site  et  raconté  son  histoire  géodé- 
sique.  Les  Cassini  l'avaient  rattaché  à  leur  chaîne  méridienne  ;  Delambre  en 
avait  fait  aussi  une  station  principale  dans  sa  mesure  du  méridien  de  Paris  à 
Perpignan.  Plus  tard,  on  le  choisit  encore  pour  sommet  d'un  des  triangles  des- 
tinés à  la  mesure  du  parallèle  ;  mais  l'observateur,  ayant  failli  être  foudroyé, 
transporta  son  observatoire  dans  une  région  plus  habitable. 

M.  Perrier  a  résumé  l'histoire  des  travaux  géodésiques  exécutés  en  France 
depuis  dix  ans,  en  insistant  surtout  sur  la  détermination  des  différences  de 
longitudes  des  observatoires  de  Paris,  Marseille  et  Alger,  et  sur  les  nouveaux 
signaux  de  nuit  qui  permettent  de  faire  les  triangulations  avec  une  bien  plus 
grande  rigueur.  La  conférence  s'est  naturellement  terminée  par  la  description 
du  nouvel  observatoire,  construit  grâce  à  la  libéralité  du  Conseil  général  du 
Puy-de-Dôme,  qui  a  fait  la  plus  grande  partie  des  frais,  auxquels  la  ville  de 
Clermont  et  l'Etat  ont  contribué  aussi  pour  une  certaine  part. 

L'observatoire  météorologique  du  puy  de  Dôme  est  relié,  par  un  télégraphe 
permanent,  à  la  ville  de  Clermont.  On  avait  établi  un  fil  auxiliaire  qui  abou- 
tissait sur  la  scène  du  théâtre  et  permettait  ainsi  au  conférencier  de  se  mettre 
en  communication  avec  l'observatoire,  et  à  celui-ci  d'indiquer  tous  les  mou- 
vements atmosphériques  au  sommet  du  puy  de  Dôme.  Aux  interrogations  trop 
naturelles  sur  la  matinée  du  lendemain,  l'observatoire  répondit  dans  un  style 
qui  sera  peut-être  longtemps  celui  des  prophéties  météorologiques  :  Probabilité 
de  temps  incertain. 

Sur  cette  solide  assurance,  chacun  s'en  alla  coucher,  non  sans  inquiétude, 
au  milieu  d'une  pluie  battante  jaillissant  d'un  ciel  noir,  qui  semblait  beau- 
coup plus  affirmatif  que  l'observatoire  dans  ses  pronostics. 

Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures  et  demie,  on  se  réunissait  sur  la  grande 
place  de  Clermont,  la  place  de  Jaude.  La  pluie  venait  enfin  de  cesser,  non  sans 
laisser  derrière  elle  de  grandes  tlaques  d'eau  étalées  sur  la  terre  et  d'assez 
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gros  nuages  parsemés  dans  le  ciel.  Le  sommet  du  puy  de  Dôme  était  enve- 
loppé dans  une  grosse  masse  noire,  que  les  gens  du  pays  appellent  son  cha- 
peau et  qui  les  décide  aussitôt  à  prendre  leur  parapluie.  Cependant  M.  Alluard, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont  et  directeur  de  l'observatoire, 
raffermit  nos  courages  en  nous  disant  que  le  climat  étant  essentiellement  va- 
riable, on  a  d'autant  plus  de  chance  de  beau  temps  à  l'arrivée  qu'il  fait  plus 
laid  au  départ. 

Nous  étions  environ  800,  et  on  pense  bien  que  la  ville  de  Clermont  ne  pos- 
sédait pas  assez  de  calèches  pour  nous  conduire  jusqu'au  point  où  peuvent 
parvenir  les  voitures,  c'est-à-dire  aune  hauteur  d'environ  1100  mètres.  C'est  à 
peine  si  l'expédition  comptait  12  ou  15  voitures  de  construction  et  titres  variés, 
depuis  le  breack  jusqu'à  l'omnibus.  Mais  les  deux  régiments  d'artillerie  du 
corps  d'armée  de  Clermont  avaient  mis  à  notre  disposition  43  prolonges,  atte- 
lées chacune  de  6  chevaux,  conduites  à  la  Daumont  par  trois  artilleurs  et  por- 
tant chacune  dix-huit  personnes.  Peut-être  les  ressorts  n'étaient-ils  point  par- 
faits; mais  le  pittoresque  de  l'équipage  donnait  au  voyage  un  caractère  piquant 
qui  faisait  oublier,  même  aux  dames,  les  petits  soucis  de  ce  genre,  et  l'hon- 
neur d'être  conduits  par  les  soldats  français,  les  plus  obligeants  et  les  plus  ai- 
mables du  monde,  nous  inspirait  à  tous  quelque  fierté. 

A  sept  heures,  la  colonne  tout  entière  est  en  mouvement,  et  l'immense  ser- 
pent qui  déroule  ses  anneaux  ondoyants  le  long  de  la  route  nous  donne 
comme  une  représentation  réduite  des  transports  militaires  d'un  corps  d'ar- 
mée. 

Le  chemin  monte  toujours  en  lacets,  d'abord  assez  lâches,  et  nous  voici 
bientôt  dominant  Clermont  qui  apparaît  comme  un  mamelon  au  milieu  d'une 
plaine  bornée  par  un  cirque  presque  complet  de  montagnes.  Quand  nous  som- 
mes un  peu  plus  haut  encore,  la  plaine  brumeuse  prend  l'apparence  d'une 
mer  calme  ;  Clermont  n'est  plus  qu'un  vaste  pâté  rougeâtre  aux  formes  indis- 
tinctes, et  la  noire  cathédrale,  qui  émerge  bien  haut  avec  ses  grands  clochers, 
ressemble  à  un  navire  embourbé  dans  un  haut  fond. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  les  brouillards  disparaissent,  les  nuages  se 
dispersent  et  se  raréfient,  le  bleu  du  ciel  apparaît,  le  chapeau  du  puy  de  Dôme 
n'est  plus  qu'une  simple  calotte  qui  saute  elle-même  quand  nous  arrivons  au 
point  extrême  où  peuvent  nous  conduire  les  voitures,  au  col  de  Ceyssat.  Nous 
n'avons  rencontré  en  route  qu'un  village  nommé  la  Baraque,  bâti  sur  une 
coulée  de  lave  échappée  du  volcan  du  puy  de  Pariou. 

La  flore,  où  dominaient  d'abord  les  frênes  et  les  ormes,  mêlés  de  saules  et 
même  de  peupliers  écrasés,  change  tout  à  fait  d'aspect  à  700  mètres  d'altitude 
environ.  On  ne  voit  plus  que  des  hêtres,  jetés  partout  au  hasard,  sous  lesquels 
croît  un  immense  gazon  de  fougères  d'un  mètre  de  haut,  qui  produit  le  plus 
bel  effet.  Plus  haut  encore  nous  arrivons  à  la  région  dénudée,  que  l'adminis- 
tration des  forêts  a  replantée  en  pins  encore  fort  jeunes. 

Nous  voici  maintenant  à  terre,  chargés  de  nous  élever  nous-mêmes  sur  nos 
propres  jambes  à  une  hauteur  de  380  mètres,  par  un  chemin  qui  développe 
ses  replis  très-serrés  sur  une  longueur  de  2  kilomètres  et  demi;  c'est  donc  une 
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pente  douce,  quoique  la  montagne  soit,  à  partir  d'ici,  très-escarpée.  Nous  aper- 
cevons devant  nous,  comme  des  points  noirs  courant  sur  la  montagne,  les 
membres  du  Club  alpin,  qui  ont  voulu  faire  tout  le  chemin  à  pied,  et  qui  sont 
partis  avant  nous  par  des  raccourcis  inaccessibles  aux  voitures. 

Au  col  de  Ceyssat  nous  laissons  notre  escorte  de  gendarmes,  dont  les  che- 
vaux trop  lourds  ne  se  soucient  pas  de  grimper  au  palais  des  météorologistes; 
les  fourgons  sont  déjà  rangés  en  campement,  et  l'escalade  est  lestement  enle- 
vée, dans  l'espérance  du  déjeuner  qui  nous  attend  là-haut. 

Une  fois  arrivés,  nous  jouissons  d'un  coup  d'œil  vraiment  féerique,  qui  ne 
ressemble  pas  du  tout  aux  horizons  montagneux  de  la  Suisse  et  des  Pyrénées, 
mais  qui  a  un  cachet  propre  tout  différent  et  aussi  curieux.  C'est  une  vue  de 
plaines  qu'on  peut  comparer  seulement  à  celle  du  pic  du  Midi  de  Bigorre,  qui 
est  plus  grande,  mais  moins  variée. 

On  découvre  toute  la  plaine  de  la  Limagne  et,  derrière  elle,  les  montagnes 
du  Forez;  près  de  soi  court  la  chaîne  des  monts  Dôme  avec  leurs  cratères 
éteints,  et  devant  soi,  près  de  Clermont,  on  remarque  une  montagne,  relati- 
vement peu  élevée,  mais  d'une  forme  différente  de  toutes  les  autres.  Elle  est 
large  à  la  base  et  se  termine  par  un  vaste  plateau  comme  si  la  main  de  quelque 
Titan  gigantesque  l'avait  écrasée  d'un  de  ces  coups  formidables  que  les  anciens 
aimaient  à  faire  tomber  du  ciel. 

Cette  pauvre  montagne  parle  à  notre  cœur  plus  encore  qu'à  nos  yeux  :  elle 
s'appelle  Gergovie.  C'est  là  que  le  premier  héros  national  de  la  Gaule,  le  pre- 
mier chef  de  résistance  à  l'invasion  étrangère,  le  grand  Vercingétorix  tint  si 
longtemps  en  échec  le  premier  des  Césars,  le  César  magnanime  qui  devait  le 
faire  égorger  tranquillement  au  fond  de  la  prison  Mamertine,  dans  la  vapeur 
des  égouts  de  Rome,  après  l'avoir  nourri  trois  ans  pour  orner  son  triomphe!... 
Jeanne  d'Arc  a  sa  statue  à  Orléans.  Pourquoi  ne  trouve -t- on  point  à  Gergovie 
celle  de  cet  homme  qui  fut  avant  elle  la  personnification  du  patriotisme  natio- 
nal dans  notre  pays? 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  déjeuner,  dont  le  mérite  consistait  surtout  dans 
la  difficulté  vaincue.  Ce  n'est  pas  une  chose  commode  que  de  transporter  en 
pareil  lieu  de  quoi  nourrir  un  millier  d'hommes.  Le  problème  a  été  résolu  ;  à 
l'endroit  même  où  Perrier  venait  exécuter  la  grande  expérience  de  Pascal,  tout 
le  monde  a  bu  et  mangé  copieusement,  sous  une  vaste  tente  ornée  de  fougères, 
au  bruit  des  détonations  d'un  canon  qu'on  était  parvenu  à  hisser  sur  le  ma- 
melon le  plus  élevé. 

Le  banquet  était  présidé  parle  préfet  du  Puy-de-Dôme,  M.  Tirman,  ayant  à 
sa  droite  M.  Bardoux,  président  du  Conseil  général,  et  à  sa  gauche  M.  Claude 
Bernard.  Je  n'essayerai  pas  d'énumérer  les  principales  notabilités  appartenant 
au  monde  de  la  science  et  de  la  politique.  Aux  membres  de  l'Association  fran- 
çaise, venus  presque  tous,  s'étaient  joints  les  invités  du  Conseil  général  du 
Puy-de-Dôme  ;  j'ai  remarqué  une  vingtaine  'de  députés  et  autant  de  membres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Le  premier  toast  a  été  porté  par  M.  Tiruian,  préfet.  Après  avoir  rappelé  l'ori- 
gine de  cette  grande  œuvre,  conçue  il  y  a  sept  ans,  et  qui  a  réussi  grâce  à 
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l'énergie  de  M.  Alluard  et  au  concours  du  Conseil  général  et  de  la  ville,  il  a 
terminé  en  ces  ternies  :  * 

«  C'est  un  honneur  pour  le  gouvernement  de  la  République  d'avoir  pu  me  - 
ner  à  bonne  fin  cette  entreprise  hardie,  et  doter  la  France  savante  du  plus  mer- 
veilleux champ  d'études  qui  puisse  s'offrir  à  ses  investigations. 

»  Mais  je  m'arrête  ici  au  seuil  de  la  politique  ;  celte  fête  nous  réunit  dans  une 
commune  pensée,  ne  réveillons  pas  les  souvenirs  qui  divisent. 

»  Je  ne  crains  pas  de  compromettre  l'union  à  laquelle  je  vous  convie,  en 
vous  proposant  de  rendre  un  hommage  de  respect  au  chef  de  l'État.  A  cette 
heure  où  les  populations  de  dix  lieues  à  la  ronde  ont  les  yeux  fixés  sur  le  puy 
de  Dôme,  je  suis  certain  d'être  leur  interprète  comme  le  vôtre  en  portant  un 
toast  au  maréchal  de  Mac-Manon,  président  de  la  République.  » 

Ces  passages  ont  été  tous  applaudis,  mais  non  tous  avec  la  même  intensité, 
et  les  nuances  de  ces  applaudissements  indiquaient  les  préoccupations  répu- 
plicaines  de  la  grande  majorité  de  l'assistance. 

Mais  ce  qui  a  excité  un  enthousiasme  universel  —  et  justifié,  hàtons-nous  de 
le  dire,  —  c'est  le  toast- discours  de  M.  Bardoux,  qui  mérite  d'être  reproduit 
en  entier.  Le  voici  donc  : 

«  Messieurs, 

»  C'est  la  fête  de  la  science  que  nous  sommes  venus  célébrer  ici,  au-dessus 
du  bruit  des  villes,  en  présence  du  plus  merveilleux  tableau  de  la  nature. 

»  Etrange  et  grandiose  spectacle  que  des  paroles  sont  impuissantes  à  repro- 
duire! Spectacle  digne  de  frapper  les  imaginations  et  de  rester  gravé  dans  la 
mémoire  des  hommes  ! 

»  L'esprit  humain  prend  aujourd'hui  possession  de  cette  cime,  pour  arra- 
cher un  secret  de  plus  au  monde  invisible  et  pour  étudier  de  plus  près  les 
lois  immuables  de  l'univers. 

»  Que  dirait-il,  s'il  vivait  parmi  nous,  cet  immortel  génie  qui,  dès  1547,  fai- 
sait exécuter  sur  le  puy  de  Dôme  les  expériences  dont  l'histoire  des  sciences 
se  souvient  ? 

»  Je  me  le  demandais  en  gravissant  ces  pentes,  au  milieu  de  ces  espaces 
infinis  dont  l'éternel  silence  l'effrayait  ;  et  je  croyais  voir  planer  sur  nous  la 
grande  ombre  de  Biaise  Pascal. 

»  L'Auvergne,  si  fière  de  vous  offrir  en  ce  jour  l'hospitalité,  ne  pouvait  ou- 
blier le  plus  illustre  de  ses  enfants,  celui  qui  marche  seul,  sans  rivaux,  dans 
son  attitude  austère  et  mélancolique,  en  tête  de  ses  grands  hommes. 

»  C'est  qu'aussi  il  est  le  plus  moderne  de  tous,  c'est  qu'il  nous  appartient 
par  un  côté  que  notre  temps  comprend  peut-être  mieux  que  les  siècles  passés; 
je  veux  dire  par  sa  poursuite  continue  et  désintéressée  de  la  vérité. 

»  Pendant  toute  sa  vie  ardente  et  douloureuse,  il  fut  affamé  de  certitude.  Il 
la  chercha  partout,  en  religion  comme  en  philosophie,  trouvant,  partout  où  se 
jetait  son  esprit  géométrique,  quelque  chose  d'original  et  de  nouveau. 

»  Il  nous  appartient  encore,  messieurs,  parce  qu'il  fut  le  moins  rhéteur  et  le 
plus  sincère  des  lettrés.  Jamais  style  n'a  serré  de  si  près  la  pensée  ;  les  images 
ne  sont  pas  pour  lui  un  vêtement  :  elles  sont  une  arme,  et  quelle  arme  !  On  n'a 
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qu'à  relire  les  immortelles  Petites  lettres,  où  l'ironie  égale  celle  d'un  dialogue 
socratique,  et  où  l'indignation  honnête  amène  des  explosions  catilinaires. 

»  Mais  pourquoi  en  parler  plus  longtemps  ?  Le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
sur  une  des  places  de  Clermont,  se  dressera  cette  radieuse  image. 

»  Le  ministre  populaire  et  libéral  qui  a  le  bonheur  de  diriger  les  progrès  de 
l'instruction  publique  en  France,  et  qui  m'a  prié  de  vous  exprimer  ses  regrets 
de  ne  pouvoir  assister  à  cette  cérémonie,  annonce  que  la  statue  en  bronze  de 
Pascal  sera  donnée  par  l'administration  des  beaux-arts. 

»  D'autres  voix,  plus  éloquentes  que  la  nôtre,  feront  connaître  alors  la  beauté 
morale,  supérieure  encore  aux  dons  du  génie,  du  frère  de  Jacqueline,  de  l'ami 
de  ces  Messieurs  de  Port-Royal,  de  ce  cœur  passionné  qu'une  grande  puissance 
de  réflexion  avait  rendu  indéfiniment  triste. 

»  Nous  sommes  fiers  de  placer  sous  le  patronage  du  souvenir  de  Pascal  les 
remerciments  que  nous  vous  adressons  au  nom  du  Conseil  général. 

»  L'Auvergne,  qui  sait  vos  noms,  messieurs,  vous  accueille  avec  toute  la  gé- 
nérosité de  son  âme.  Elle  a  la  conscience  qu'aucune  province,  dans  notre 
France  si  riche  en  grands  hommes,  n'a  été  aussi  fertile  qu'elle  en  nature  d'élite 
dans  ces  trois  derniers  siècles  féconds  :  le  xvie,  le  xvne  et  le  xvme.  Elle  salue 
en  vous  l'honneur  et  l'orgueil  du  pays. 

»  Au  nom  du  Conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  je  porte  un  toast  à  nos  hôtes 
et  au  progrès  de  la  science  !  » 

M.  Claude  Bernard  a  répondu  au  nom  de  l'Association.  Lui  aussi  a  parlé  de 
Pascal,  et  nous  voudrions  que  notre  mémoire  nous  permit  de  retrouver  exac- 
tement les  excellentes  paroles  qu'il  a  improvisées  sur  ce  sujet.  11  a  montré 
Pascal  réalisant  l'union  des  sciences  et  des  lettres,  puisqu'il  écrivait  les  Provin- 
ciales presque  au  moment  où  il  instituait  cette  expérience  décisive  du  puy  de 
Dôme  qui  démontra  la  pesanteur  de  l'air,  et  en  même  temps  quil  imaginait 
tant  de  belles  théories  mathématiques. 

Le  toast  de  M.  Claude  Bernard  a  été  reçu  avec  les  applaudissements  sympa- 
thiques qui  l'entourent  toujours. 

M.  Janssen,  au  nom  de  la  Société  météorologique  de  France  qu'il  préside, 
annonce  alors  que  cette  société  a  décerné  sa  plus  haute  distinction  à  M.  Alluard, 
fondateur  de  cet  observatoire.  Celui-ci  répond  par  un  petit  discours  exposant 
la  marche  de  l'entreprise. 

Viennent  enfin  une  foule  de  toasts  que  je  dois  me  borner  à  mentionner,  — 
car  il  faut  bien  se  borner  en  toutes  choses;  —  ceux  de  MM.  Moinier,  maire  de 
Clermont  ;  Julien ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  ;  Laussedat ,  député  de 
l'Allier  ;  commandant  Perrier,  du  Bureau  des  Longitudes,  et  Ledru,  président 
de  la  Commission  départementale,  ancien  président  du  Conseil  général  du 
Puy-de-Dôme,  qui  s'est  chargé  d'exprimer  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  tout  le  monde  éprouvait  pour  l'armée  et  pour  le  général  Picard,  comman- 
dant du  corps  d'armée  de  Clermont,  dont  l'intelligente  sympathie  avait  seule 
rendu  cette  fête  possible. 

Les  applaudissements  n'ont  fait  défaut  à  aucun  de  ces  toasts  ;  c'était  bien  le 
moins  d'ailleurs  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  d'une  façon  quelconque  à 
cette  belle  fête  fussent  remerciés  comme  ils  le  méritaient. 
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La  cérémonie  terminée,  les  membres  du  Congrès  se  sont  vite  éparpillés  sur 
la  montagne.  Les  uns  en  ont  envahi  les  points  culminants,  afin  de  contempler 
tout  à  leur  aise  le  vaste  et  admirable  panorama  qui  se  déroulait  devant  eux  ; 
d'autres  sont  allés  visiter  les  ruines  d'un  antique  édifice,  découvertes  en  1873, 
au  sommet  du  puy  de  Dôme,  à  une  vingtaine  de  mètres  de  l'emplacement 
occupé  par  l'observatoire  actuel,  grâce  aux  travaux  que  cet  observatoire  avait 
rendus  nécessaires. 

Cet  édifice  était  immense,  car  les  fondations  de  sa  façade  ont  été  mises  à  nu 
sur  une  longueur  de  plus  de  70  mètres.  La  partie  déblayée  a  permis  de 
rétablir  le  plan  du  monument  qui  comprenait  plusieurs  grandes  salles,  et 
un  escalier  monumental  conduisant  à  une  sorte  de  crypte  de  6m,20  de 
longueur  et  de  5m,80  de  largeur.  Les  constructions  appartiennent  à  cette 
belle  époque  romaine  où  l'on  n'employait  ni  ciment,  ni  mortier,  et  où  les 
pierres  de  taille,  posées  à  sec,  étaient  reliées  entre  elles  par  des  crampons  de 
fer. 

L'édifice  avait  dû  être  richement  décoré  à  l'intérieur,  car  on  a  trouvé  au 
milieu  de  ses  ruines  des  fragments  de  marbres  appartenant  aux  variétés  les 
plus  remarquables  ;  le  porphyre  et  la  syénite  y  sont  aussi  largement  représen- 
tés. On  y  a  trouvé  également  des  bas-reliefs  sculptés  sur  des  plaques  prove- 
nant de  frises,  deux  tètes  de  statues  se  rapportant  vraisemblablement  à  Apol- 
lon et  à  Diane,  des  armes,  des  objets  de  bronze,  des  poteries,  des  médailles 
romaines  remontant  aux  premiers  empereurs,  etc.  L'Académie  de  Clermont 
s'occupe  de  réunir  ces  précieux  restes  ;  elle  a  l'intention  d'en  composer  un  mu- 
sée qu'elle  installera  sur  le  puy  de  Dôme,  dans  les  salles  mêmes  de  l'édifice 
détruit.  Les  nombreux  visiteurs  qu'attirera  l'observatoire  météorologique  ne 
manqueront  pas  d'aller  contempler  ces  vieux  débris  d'architecture  qui  mon- 
trent la  puissance  de  la  civilisation  romaine.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  ce  monument,  aussi  remarquable  par  ses  dimensions  que  par  son  carac- 
tère esthétique,  a  été  construit  avec  des  matériaux  étrangers  à  la  montagne,  et 
même  amenés  de  très-loin  et  montés  en  haut  de  ce  sommet  qui  domine  la 
Limagne.  Or,  la  difficulté  de  l'ascension  des  matériaux  est  telle  en  pareil  lieu 
que  la  principale  objection  à  l'établissement  de  l'observatoire  venait  précisé- 
ment de  cette  difficulté.  Cependant  les  bâtiments  de  l'observatoire  ne  devaient 
même  pas  représenter  la  centième  partie  du  monument  romain,  découvert  de- 
puis, et  malgré  cela,  l'objection  ne  fut  écartée  qu'en  constatant  la  possibilité 
de  trouver  sur  place  presque  tous  les  matériaux  nécessaires.  Les  architectes  de 
nos  jours  étaient  donc  près  de  reculer  vis-à-vis  d'obstacles  qui  semblaient  un 
jeu  à  ceux  des  Romains. 

On  est  convaincu  aujourd'hui  que  les  ruines  dont  nous  venons  de  parler 
sont  celles  d'un  temple  de  Mercure,  le  dieu  principal  des  Arvernes,  ainsi  que 
l'appelle  César  dans  ses  Commentaires.  Strabon  parle  aussi  de  Mercure  comme 
de  la  plus  importante  divinité  de  ce  pays.  Pline,  de  son  côté,  rapporte  qu'une 
statue  colossale  de  Mercure  fut  érigée  en  Auvergne,  au  temps  de  Néron.  Cette 
statue,  haute  de  150  pieds,  était  l'œuvre  du  sculpteur  grec  Zénodore.  Enfin, 
Grégoire  de  Tours,  qui  était  natif  de  Clermont,  et  dont  le  témoignage  semble 
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emprunter  à  cette  circonstance  une  plus  grande  autorité,  fait  mention,  dans  ses 
écrits,  d'un  temple  que  les  Gaulois  appelaient  Vasso,  et  que  des  barbares  dé- 
truisirent dans  le  courant  du  111e  siècle.  Ces  barbares,  suivant  lui,  n'étaient 
autres  que  des  Allemands  conduits  par  leur  roi  Crocus.  11  se  peut  toutefois  que 
Grégoire  de  Tours  se  soit  trompé.  Il  écrivait,  en  effet,  au  vie  siècle,  et  son  récit 
se  trouve  en  contradiction  avec  celui  de  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Cier- 
mont,  qui,  lui  aussi,  parle  du  fameux  temple  Vasso.  Sidoine  vivait  en  l'an  472, 
époque  où  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  chère  ville  de  Clermont  assiégée  et 
prise  d'assaut  par  les  Burgondes  et  les  Wisigoths.  Il  serait  dès  lors  peut-être 
plus  raisonnable  de  rapporter  à  la  fin  du  ve  siècle  la  destruction  du  temple  en 
question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  bien  établi  que  le  superbe  édifice  était  dédié  à 
Mercure.  La  valeur  des  divers  témoignages  qui  précèdent  est  confirmée  par  la 
découverte  en  plusieurs  localités,  notamment  aux  environs  de  Dusseldorf, 
d'inscriptions  relatives  au  Mercure  des  Arvernes.  Mais  la  plus  importante  de 
toutes,  est,  sans  contredit,  la  suivante,  trouvée  au  sommet  du  puy  de  Dôme 
parmi  les  ruines  du  temple  :  Dédié  par  Matutinius  Victorinus  à  la  divinité  d'Au- 
guste et  au  dieu  Mercure  Dumias  t,  c'est-à-dire  au  Mercure  des  Dômes,  au  Mer- 
cure Dômien.  Cette  dernière  inscription  est,  ce  nous  semble,  capable  à  elle 
seule  de  lever  les  doutes  qui  pourraient  se  produire  encore  sur  la  destination 
du  temple  du  puy  de  Dôme. 

Cependant  ces  ruines  ne  sont  pas  les  seules  que  l'on  ait  trouvées  sur  la  mon- 
tagne. Le  paganisme  n'a  pas  seul  régné  sur  cette  crête;  le  christianisme  à  son 
tour  y  a  laissé  des  traces.  Pour  affirmer  son  triomphe  sur  les  religions  d'autre- 
fois, la  nouvelle  doctrine  a  bâti  ses  temples  sur  les  ruines  mêmes  de  ceux 
qu'elle  a  détruits.  Vers  le  xne  siècle,  une  chapelle  fut  construite  sur  l'emplace- 
ment où  s'élevait  jadis  le  temple  de  Mercure.  Cette  chapelle,  dédiée  à  saint 
Barnabé,  subsista  pendant  plusieurs  siècles  et  appartint  successivement  aux 
comtes  d'Auvergne  et  aux  moines  d'Orcival.  Ceux-ci,  qui  la  tenaient  des  pre- 
miers, devaient  veiller  à  son  entretien  et  y  célébrer  la  messe  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  du  saint  sous  le  patronage  duquel  on  l'avait  placée.  Mais  des 
difficultés  nombreuses  firent  renoncer  à  cet  usage,  et  la  chapelle,  sans  cesse 
assaillie  par  la  pluie  et  les  tempêtes,  mêla  bientôt  ses  ruines  à  celles  du  monu- 
ment païen. 

Quelques  parties  cependant  restèrent  debout  et  servirent  longtemps  d'asile 
aux  bergers  menacés  par  l'orage.  Enfin,  plus  tard,  dit  la  légende,  ce  saint  lieu 
fut  profané  par  les  sorciers  d'alentour  qui  s'y  réunissaient  la  nuit.  Quelle  hor- 
reur !  Le  sabbat  des  sorciers  tenu  dans  une  chapelle,  et  sous  les  yeux  de  saint 
Barnabé!  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  révolter  les  cœurs  honnêtes;  aussi 
décida-t-on  que  la  chapelle  serait  rasée.  Il  est  inutile  de  dire  qu'on  exécuta 
rapidement  la  sentence.  La  superstition  a  toujours  eu  le  privilège  de  se  faire 
obéir  vite.  Aujourd'hui  il  ne  reste  à  peu  près  rien  du  monument  chrétien.  Les 
voyageurs,  les  touristes,  qui  ont  visité  le  sommet  du  puy  de  Dôme,  ont  pris 


1  Le  texte  latin  de  l'inscription  est  :  Hum.  Aug.  et  deo  Mercuri.  Dumiati  Matutinius  Victor/nus  d.  d. 
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plaisir  à  faire  rouler  sur  le  flanc  de  la  montagne  les  pierres  et  autres  objets 
provenant  de  la  démolition  de  la  chapelle. 

Toutefois,  l'exploration  du  sommet  du  puy  de  Dôme,  motivée  par  les  tra- 
vaux de  l'observatoire,  a  fait  découvrir  un  certain  nombre  d'objets  intéres- 
sants, provenant  de  la  chapelle  de  Saint-Barnabé,  ainsi  que  des  ossements  et 
des  crânes  très-curieux,  recueillis  dans  le  cimetière  qui  l'avoisinait.  Ce  sont 
des  crânes  de  moine  évidemment,  et  les  dates  que  nous  venons  de  donner 
prouvent  qu'ils  ne  peuvent  pas  remonter  à  une  bien  haute  antiquité  ;  ils  sont 
sans  doute  du  xiv°  siècle.  Malgré  cet  âge  relativement  très-jeune,  ils  présen- 
tent des  caractères  fort  curieux  et  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  chez 
eux.  La  plupart  étaient  réunis  dans  une  petite  cabane,  où  un  certain  nombre 
de  savants  sont  venus  les  examiner. 

Pendant  que  l'on  discute  l'importance  archéologique  des  ruines  gallo-ro- 
maines dont  nous  venons  de  parler  et  même  les  hautes  questions  d'histoire 
religieuse  soulevées  par  un  prêtre  qui  définissait  le  christianisme  la  spiritua- 
lisation  des  passions  que  le  paganisme  matérialisait  suivant  lui,  nous  allons 
visiter  le  monument  français,  l'observatoire.  Avant  d'en  faire  la  description,  il 
est  utile  que  nous  rappelions  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a  décidé  son 
établissement. 

Depuis  longtemps  déjà  on  avait  songé  en  France  à  établir  des  observatoires 
météorologiques  sur  des  sommets  élevés,  et  l'on  avait  compris  les  avantages 
que  pourraient  fournir  à  la  science,  à  la  navigation,  à  l'agriculture,  des  obser- 
vations quotidiennes  de  pression  et  de  température  atmosphériques,  desquel- 
les on  pourrait  conclure  le  temps  probable  du  lendemain. 

Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  que  les  hauts  sommets  soient  préférés  à  la 
plaine.  D'abord  ils  se  trouvent  au  sein  des  nuages  et  permettent  d'en  étudier 
de  près  la  formation.  Leur  utilisation  peut  donc  amener  à  résoudre  une  des 
plus  importantes  questions  de  la  météorologie.  Ensuite  on  y  peut  découvrir  un 
vaste  horizon  et  constater  l'apparition  lointaine  des  nuages  apportant  la  pluie, 
la  grêle  ou  la  tempête.  L'approche  du  mauvais  temps  est  alors  rapidement 
signalée  au  moyen  du  télégraphe,  et  bien  des  désastres  sont  ainsi  évités.  De 
plus,  les  observations  qu'on  y  peut  faire  relativement  à  la  pression,  à  la  tem- 
pérature, à  l'état  hygrométrique  de  l'air,  comparées  aux  observations  analo- 
gues faites  dans  la  plaine,  ne  peuvent-elles  pas  amener  la  découverte  de  quel- 
ques-unes de  ces  lois  qui  régissent  l'atmosphère  et  qui  ont  jusqu'ici  échappé  aux 
investigations  de  la  science? 

Parmi  les  montagnes  pouvant  être  avantageusement  utilisées,  en  France,  à 
l'établissement  d'observatoires  météorologiques,  deux  se  sont  fait  remarquer 
par  leur  élévation  d'abord,  ensuite  par  leur  isolement  dans  une  contrée  où 
elles  commandent  un  très-vaste  horizon.  C'est,  d'une  pari,  le  puy  de  Dôme,  et 
d'autre  part  le  pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Le  puy  de  Dôme,  dont  nous  voulons  seulement  nous  occuper,  est  merveilleu- 
sement situé.  Il  occupe  le  centre  de  la  France.  Sa  hauteur  de  1463  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dépasse  celle  de  tous  les  volcans  éleints  de  l'Au- 
vergne, et  laisse  découvrir  de  toutes  parts  à  l'observateur  une  immense  éten- 
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due.  On  s'étonne  vraiment  qu'on  n'ait  pas  plus  tôt  tiré  parti  de  cette  situation 
exceptionnelle. 

C'est  seulement  en  1869  que  M.  Alluard,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  conçut  le  projet  d'utiliser  cette  belle  monta- 
gne et  de  construire  à  son  sommet  l'observatoire  que  nous  venons  d'inaugurer. 
Il  s'adressa  à  M.  Duruy  qui  l'accueillit  favorablement.  Le  ministre  chargea 
M.  Faye  de  se  rendre  au  puy  de  Dôme  afin  de  s'assurer  si  le  projet  de  M.  Alluard 
était  réalisable  dans  les  conditions  indiquées  par  lui.  M.  Faye,  quelque  temps 
après,  adressa  au  ministre  un  rapport  concluant  à  la  possibilité  de  réalisation 
de  l'entreprise.  Le  savant  astronome  avait  compris  tous  les  avantages  que  la 
météorologie  retirerait  d'un  établissement  de  ce  genre,  aussi  lui  donnait-il  son 
entière  approbation. 

M.  Alluard  triomphait.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  se  fût  engagé  dans  une 
voie  sans  obstacles.  Il  lui  fallut,  au  contraire,  lutter  contre  une  sorte  d'opposi  - 
tion sourde  que  lui  faisaient  quelques  esprits  chagrins,  estimant  l'entreprise 
chimérique  et  désireux  de  la  voir  avorter.  M.  Alluard  défendit  son  projet  en 
homme  convaincu,  c'est-à-dire  avec  énergie  et  même  avec  éloquence.  Il  eut 
raison  de  ses  adversaires  qui  ne  purent  tenir  longtemps  devant  sa  persévé- 
rance et  ses  efforts. 

Deux  objections,  parmi  toutes  celles  qu'il  réfuta,  faillirent  cependant  lui  être 
fatales,  et  si  elles  eussent  prévalu,  son  projet  eût  certainement  été  ajourné,  ou 
serait  aujourd'hui  comme  tant  d'autres  aussi  importants,  dans  l'oubli. 

Si,  lui  disait-on,  le  puy  de  Dôme  se  trouve  dans  une  situation  exceptionnelle 
pour  servir  à  l'établissement  d'un  observatoire,  que  ne  demandez-vous  plutôt 
la  création  d'un  observatoire  astronomique  que  l'on  ferait  servir  en  même 
temps  à  des  études  de  météorologie?  M.  Alluard  repondit  qu'un  observatoire 
astronomique,  établi  au  sommet  du  puy  de  Dôme,  se  trouverait  presque  tou- 
jours au  milieu  de  nuages,  d'épais  brouillards,  de  tempêtes,  et  n'aurait  que 
fort  rarement  l'occasion  d'observer  les  astres.  Demander  la  création  d'un  pa- 
reil observatoire,  ce  serait  demander  une  chose  inutile  et  s'exposer  par  consé- 
quent à  un  refus. 

L'emplacement  bien  convenable  pour  des  observations  astronomiques  existe 
plutôt  dans  une  de  ces  contrées  du  midi  où  les  nuits  sont  toujours  belles.  Cette 
opinion  était  d'abord  partagée  par  plusieurs  astronomes  éminents,  notamment 
par  MM.  Le  verrier,  Faye  et  Stéphan. 

La  seconde  objection  sérieuse  était  celle-ci  :  Puisque  vous  reconnaissez  que 
l'observatoire  projeté  rendra  d'immenses  services  à  la  science,  son  utilité  sera 
générale.  Pourquoi  donc  ne  demandez-vous  pas  à  l'Etat  de  se  charger  seul  de 
sa  construction,  et  de  pourvoir  ensuite  à  son  entretien  et  à  tout  ce  qui  concer- 
nera sa  direction?  Si  une  pareille  demande  eût  été  faite  à  l'Etat,  il  est  fort  pro- 
bable qu'elle  n'aurait  pas  abouti.  D'un  autre  côté,  c'était  enlever  à  l'établisse- 
ment son  intérêt  local;  en  un  mot,  c'était  manquer  le  but. 

Evidemment,  répondit  M.  Alluard,  au  point  de  vue  purement  scientifique, 
l'observatoire  que  nous  voulons  fonder  sera  d'une  utilité  générale  ;  mais,  est- 
ce  une  raison  pour  que  le  département  du  Puy-de-Dôme  et  la  ville  de  Cler- 
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mont  ne  contribuent  pas  à  son  établissement?  L'Auvergne  ne  sera-t-elle  pas  la 
première  à  bénéficier  de  nos  observations  et  des  avertissements  qui  nous  arri- 
veront de  Paris  et  de  l'étranger  ?  Quant  à  la  ville  de  Clermont,  pourra-t-elle 
regretter  que  sa  montagne,  le  plus  bel  ornement  de  la  contrée,  possède  à  son 
sommet  un  édifice  où  les  savants  et  les  touristes  qui  viendront  la  visiter  trou- 
veront des  moyens  d'étude  et  un  abri  contre  le  mauvais  temps  ?  Cet  édifice  ne 
sera4-il  pas  au  contraire  un  attrait  de  plus  pour  les  étrangers,  et  pour  la  ville 
une  nouvelle  source  de  bénéfices? 

M.  Alluard  présenta  encore,  à  l'appui  de  sa  thèse,  bien  d'autres  arguments 
que  l'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous  permet  pas  de  rapporter.  Bref,  il 
gagna  sa  cause.  La  question  relative  au  transport,  des  matériaux  devant  servir 
à  la  construction  du  monument  ne  fut  pas  difficile  à  résoudrez  N'avait-on  pas 
sous  la  main  la  domite,  roche  légère  et  facile  à  travailler?  D'ailleurs,  si  l'on 
préférait  une  pierre  moins  poreuse  et  plus  dure,  on  la  trouverait  sur  la  crête 
sud  du  puy.  D'un  autre  côté,  le  puy  de  Pariou,  voisin  du  puy  de  Dôme,  pouvait 
fournir  de  la  pouzzolane;  enfin  l'eau  s'élevait  jusqu'à  mi-hauteur  de  la  mon- 
tagne. Toutes  les  difficultés  se  réduisaient  donc  au  transport  de  la  chaux,  des 
bois  de  charpente,  des  tuiles  et  des  outils. 


&  Ruines  de  UChapelle 
S*  Barnabe 


Fig.  79.  —  Plan  de  l'Observatoire  météorologique  du  puy  de  Dôme. 

Tout,  comme  on  le  voit,  avait  été  calculé  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  obtenir  de 
l'argent  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  En  1870,  le  Corps  législatif,  auquel  le  projet 
de  M.  Alluard  fut  soumis,  vota  une  subvention  de  50,000  francs  qui  fut  main- 
tenue au  budget  de  1871.  Un  bon  exemple  porte  toujours  ses  fruits.  Le  Conseil 
général  du  département  du  Puy-de-Dôme  donna  bientôt  25,000  francs,  et  la 
ville  de  Clermont  s'engagea  pour  une  somme  égale.  On  était  alors  en  1872,  et 
on  disposait  de  100,000  francs.  On  pouvait  commencer  la  construction  avec 
l'espoir  de  la  mener  à  bien.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1873  que  les  travaux 
commencèrent. 
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L'année  1 872  fut  employée  à  l'amélioration  des  routes  conduisant  à  la  base 
et  au  sommet  du  puy,  de  façon  à  ce  que  l'ascension  en  fût  relativement  facile. 
11  fallut  aussi  faire  l'acquisition  du  sommet  de  la  montagne,  qui  appartenait  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  recourir,  à  cet  effet,  à  une  expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  Enfin,  toutes  ces  difficultés  étant  levées,  on  se 
mit  à  construire.  D'après  le  plan  adopté  (fig.  79),  l'observatoire  comprenait  les 
bâtiments  suivants  :  une  tour  ronde  occupait  le  point  culminant  du  puy  ;  une 
maison  d'habitation  était  bâtie  à  lo  mètres  au-dessous  de  la  cime  et  était  reliée 
à  la  tour  par  un  tunnel,  ce  qui  rendait  facile,  par  tous  les  temps,  la  communi- 
cation d'un  bâtiment  à  l'autre. 
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Fig.  80.  —  Observatoire  du  pny  de  Dôme.  Coupe  du  pavillon  météorologique. 


Aujourd'hui  ces  constructions  sont  terminées ,  grâce  au  zèle  de  M.  Gau- 
tié,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
La  tour  se  compose  d'un  caveau  au-dessus  duquel  est  un  étage  égale- 
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ment  souterrain,  D  (fig.  80).  Celui-ci,  éclairé  par  deux  soupiraux,  est  entouré 
d'une  sorte  de  corridor,  E,  qui  contribue  à  son  assainissement  et  qui  lui  four- 
nit une  couche  d'air  isolante  dont  on  verra  l'usage  tout  à  l'heure.  Puis  vient  un 
rez-de-chaussée  aérien,  C,  muni  de  quatre  fenêtres,  dont  l'orientation  répond 
aux  quatre  points  cardinaux.  On  monte  à  ces  différents  étages  au  moyen  d'un 
escalier,  H,  qui  part  de  la  galerie  souterraine.  La  tour  s'élève  à  une  hauteur  de 
7  mètres  au-dessus  du  sol;  son  diamètre  intérieur  est  de  6  mètres;  ses  murs 
ont  lm,50  d'épaisseur.  Elle  est  surmontée  d'une  plate-forme  gazonnée,  réservée 
aux  divers  instruments  qui  n'ont  rien  à  craindre  d'une  exposition  à  l'air. 

La  maison  d'habitation  comprend  le  bureau  du  télégraphe  et  le  logement  du 
gardien.  Au  premier  étage  se  trouvent  l'appartement  du  directeur,  et  un  cer- 
tain nombre  de  chambres  dont  pourront  disposer  les  savants  que  leurs  études 
météorologiques  amèneront  à  l'observatoire. 


ELEVATION  du  côte  Sud 
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Fig.  81.  —  Elévation  du  pavillon  météorologique. 

Revenons  à  la  tour.  Le  caveau  dont  nous  avons  parlé  et  auquel  on  arrive 
par  le  tunnel  constitue  le  cabinet  magnétique.  L'étage  au-dessus,  également 
souterrain,  est  réservé  aux  instruments  pour  lesquels  une  température  cons- 
tante est  nécessaire.  De  là  l'utilité  de  la  couche  d'air  isolante  contenue  dans  le 
corridor  circulaire  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Enfin,  l'étage  supérieur 
aérien  est  muni  d'un  certain  nombre  d'appareils,  tels  que  pluviomètres  enre- 
gistreurs, lunette  astronomique,  anémographe  de  M.  Hervé-Mangon,  horloge  - 
régulateur,  baromètres,  etc. 

Un  édicule  G',  sorte  de  petite  cage,  contigu  à  la  tour  et  formé  seulement  de 
volets  à  jour,  est  affecté  à  l'installation  de  la  thermométrie.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  thermomètres  à  maxima  et  à  minima,  le  psychromètre  et  autres. 
Enfin,  au  centre  de  la  plate-forme  gazonnée  qui  couronne  le  sommet  de  la  tour 
se  dresse  un  mât  de  fer  surmonté  d'une  hune.  Sur  ce  mât  est  fixé  un  anémo- 
mètre Robinson  qui  communique,  par  des  fils  électriques,  à  l'anémographe 
situé  au  rez-de-chaussée  de  la  tour.  La  hune,  à  laquelle  on  monte  au  moyen 
d'une  échelle,  se  trouve  à  4  mètres  au-dessus  de  la  plate-forme. 

Le  gardien  de  l'observatoire,  un  ancien  marin  déjà  habitué  à  l'isolement 
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nécessité  par  le  service  des  phares,  a  passé  maintenant  deux  hivers  au 
sommet  du  puy  de  Dôme,  où  il  habite  avec  sa  famille.  Il  n'y  a  donc  plus  a 
craindre  que  la  température  de  cette  région  soit  insupportable  pendant  une 
époque  quelconque  de  l'année.  Quant  aux  autres  dangers  constitués  par  les 
tempêtes,  les  tourmentes  de  neige,  la  foudre,  on  les  a  prévenus  en  faisant 
d'abord  largement  usage  des  paratonnerres,  et  ensuite  en  donnant  aux  bâti- 
ments une  solidité  à  toute  épreuve.  M.  Gautié  a  voulu  que  ses  constructions 
fussent  capables  de  résister  à  des  vents  de  45  mètres  par  seconde,  c'est-a-dire 
à  des  pressions  énormes  qu'elles  n'auront  probablement  jamais  à  subir. 


PLAN 


Fig.  82.  —  Plan  du  pavillon  météorologique. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  d'une  autre  station,  celle  de  la  plaine, 
qui  est  comme  le  complément  de  celle  de  la  montagne.  Cette  station  a  été  ins- 
tallée à  Rabanesse  dans  un  bâtiment  pourvu  d'une  tour  carrée  de  15  mètres  de 
hauteur.  Elle  se  trouve  ainsi  à  une  très-petite  distance  de  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Clermont,  et  est  reliée  télégraphiquement  à  la  station  de  la  montagne. 
Les  deux  stations  sont  à  10  kilomètres  environ  l'une  de  l'autre,  et  leur  diffé- 
rence de  niveau  est  de  1108  mètres.  L'établissement  de  Rabanesse  est  pourvu 
des  mêmes  instruments  que  l'observatoire  du  puy  de  Dôme.  Il  reçoit  de  cet 
observatoire,  toutes  les  trois  heures,  les  indications  fournies  par  les  appareils 
enregistreurs  et  les  observations  faites  par  le  gardien  ou  par  l'aide  physicien. 
Ces  indications  constituent  souvent  des  avertissements  utiles  qui  sont  transmis 
par  le  télégraphe  aux  différentes  stations  de  la  contrée. 
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Tous  les  jours  on  rédige,  à  Rabanesse,  un  bulletin  météorologique  qui  est 
le  résultat  des  observations  faites  pendant  les  précédentes  vingt-quatre  heures 
dans  les  deux  stations.  Ces  observations  sont  relatives  à  la  pression,  à  la  tem- 
pérature, au  vent,  à  la  pluie  et  à  l'humidité  de  l'air. 

Enfin,  la  station  de  Rabanesse  est  en  relation  avec  l'observatoire  de  Paris, 
qui  lui  adresse  chaque  jour,  à  midi,  une  dépêche,  en  échange  de  ses  commu- 
nications. 

Tel  est  l'observatoire  météorologique  du  puy  de  Dôme  dont  l'inauguration 
solennelle  vient  d'avoir  lieu.  Il  fonctionne  déjà  depuis  quelque  temps  et  il  faut 
espérer  que  les  services  qu'il  rendra  à  la  science  et  au  pays  feront  grand  hon- 
neur à  ceux  qui  l'ont  fondé. 


EXCURSION  DANS  LE  CANTAL 


—  Se  août  *SHG  — 

Le  matin  du  26  août,  vingt  à  vingt-cinq  membres  de  l'Association  française 
partaient  pour  l'excursion  du  Cantal,  en  même  temps  que  les  excursionnistes 
plus  nombreux  qui  se  dirigeaient  sur  le  Puy-en-Velay. 

A  Arvant  les  deux  groupes  se  séparent  avec  nombreux  souhaits  de  bon 
voyage,  et  nous  continuons  notre  route  le  long  de  la  pittoresque  vallée  de 
l'Allagnon,  affluent  de  l'Allier,  que  nous  devons  remonter  jusqu'à  sa  source. 
A  partir  de  Murât,  à  notre  train  s'attelle  une  locomotive  de  montagne  pour 
nous  faire  gravir  les  pentes  rapides  qui  relèvent  la  voie  jusqu'à  l'altitude  de 
1  \  00  mètres,  atteinte  à  l'entrée  du  tunnel  du  Lioran. 

C'est  au  Lioran  que  nous  attendait  notre  guide,  M.  Rames,  pharmacien  à 
Aurillac,  qui,  n'ayant  pu  assister  au  Congrès,  venait  du  moins  se  mettre  pen- 
dant quelques  jours,  et  avec  une  bonne  grâce  inépuisable,  à  la  disposition  des 
membres  de  l'Association  qui  venaient  visiter  quelques  points  de  cette  région 
si  intéressante  pour  les  géologues  et  si  bien  étudiée  par  lui. 

Après  le  déjeuner,  on  se  met  en  route  pour  le  sommet  du  puy  Giron.  Ce  pic, 
d'une  altitude  de  1694  mètres,  se  trouve  au  centre  du  cirque  formé  par  les 
débris  démantelés  de  l'ancien  volcan  du  Cantal.  Il  est  couronné  par  un  piton 
phonolithique  dénudé,  recouvert  de  fragments  éboulés,  du  haut  duquel  la  vue 
s'étend  sur  tout  le  cirque  et,  par  les  vallées  de  la  Cère  et  de  la  Jordanne,  qui 
l'ouvrent  au  sud-ouest,  jusque  dans  la  vallée  d' Aurillac.  En  redescendant  nous 
traversons  le  tunnel  de  la  route  de  Murât  à  Aurillac,  qui  se  trouve  au-dessus 
de  celui  que  traverse  le  chemin  de  fer.  Ce  tunnel,  long  de  près  de  deux  kilo- 
mètres, éclairé  sommairement  par  quelques  lampes,  ne  sert  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'au  Jpassage  des  troupeaux  ;  nous  avons  la  chance  de  n'en  pas  ren- 
contrer. 

Le  Lioran,  à  part  le  col  qui  porte  ce  nom,  n'est  point  une  ville,  ni  même  un 
village  ;  c'est  une  station  de  chemin  de  fer,  avec  quatre  ou  cinq  maisons  et  une 
auberge.  Mais  la  bonne  volonté  supplée  à  tout.  Nous  trouvons  moyen  de  dîner 
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très-confortablernent.  Quant  au  coucher,  on  a,  je  crois,  mis  en  réquisition  tous 
les  lits  du  pays  ;  peu  d'entre  nous  pourtant  feront  lit  à  part;  on  se  groupe 
d'après  les  sympathies  anciennes  ou  récentes,  et  bientôt  tout  le  monde  dort, 
rêvant  puys,  basaltes  et  sapins. 

Le  lendemain  matin,  départ  à  cinq  heures  pour  le  Plomb  du  Cantal.  Le  ciel 
est  pur,  la  chaleur  supportable  :  ail  righl  !  Mais  à  mesure  qu'on  s'élève,  le 
brouillard  se  forme  ;  une  fois  quitté  le  sentier  qui  gravit  les  premières  pentes, 
nous  montons  à  pic  à  travers  les  pâturages,  jusqu'à  la  crête  du  pic  du  Rocher 
(1800  mètres)  ;  c'est  sur  cette  crête  que  se  trouve  une  butte  basaltique  de  60  mè- 
tres qui  constitue  le  sommet  du  Plomb.  Mais  à  ce  moment  le  brouillard  s'est 
épaissi;  nous  n'y  voyons  plus  à  dix  pas  devant  nous.  Le  vent  est  très-vif;  nous 
avons  l'onglée,  et  décidons  à  regret  de  redescendre.  Plus  bas,  ce  n'est  plus 
du  brouillard,  c'est  de  la  pluie,  et  une  pluie  fine  et  pénétrante  qui  arrive  à  la 
fois  dans  toutes  les  directions.  Il  faudra  passer  la  journée  à  l'auberge,  ou  dans 
le  tunnel  comme  promenoir  ;  M.  Rames  tâche  d'occuper  ceux  qu'il  regarde 
comme  ses  hôtes,  et  improvise  une  conférence  sur  la  géogénie  du  Cantal. 

Nous  partons  le  soir  pour  Aurillac;  là,  encombrement  total;  il  y  a  eu  des 
courses  le  dimanche,  le  Conseil  général  est  réuni,  et  nous  n'aurions  su  où  nous 
loger,  sans  l'obligeance  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  mettent  à  no- 
tre disposition  le  dortoir  des  grands.  On  s'installe  tant  bien  que  mal  dans  ces 
lits  un  peu  courts. 

Le  lundi  28,  visite  aux  environs  d'Aurillac  à  des  gisements  géologiques  bien 
connus,  le  basalte  miocène  du  puy  Courny,  et  les  couches  tertiaires  de  la  car- 
rière Coussy.  Après  déjeuner,  départ  pour  Vic-sur-Cère,  où  se  trouve  le  gise- 
ment de  plantes  fossiles  du  Pas-de-la-Mengudo.  La  vallée  de  la  Cère,  que  nous 
suivons  en  chemin  de  fer,  et  assez  lentement  pour  pouvoir  en  admirer  les 
beautés,  est  creusée  à  travers  les  conglomérats  trachy tiques  de  l'ancien  volcan 
du  Cantal,  dont  notre  guide  a  retracé  l'histoire  et  décrit  les  repos  et  les  convul- 
sions. Les  plantes  fossiles  que  nous  allions  rechercher,  sont  les  restes  d'ancien- 
nes forêts  couvrant  les  flancs  du  volcan  et  englouties  sous  une  pluie  de  cendres 
boueuses,  qui  ont  conservé  jusqu'aux  plus  délicats  détails.  M.  de  Saporta,  qui 
faisait  partie  de  l'excursion,  a  étudié  ce  gisement  intéressant,  et  c'était  une 
bonne  fortune  pour  la  détermination  des  espèces  que  nous  pouvions  rencon- 
trer. Le  soir,  une  partie  de  nos  compagnons  de  route  retournent  coucher  au 
Lioran  ;  ils  veulent  tenter  de  nouveau  l'ascension  du  Plomb  du  Cantal,  et  con- 
templer les  vastes  horizons  qu'on  découvre  du  haut  de  ce  point  culminant.  Le 
temps  a  favorisé  leurs  efforts,  nous  apprennent  le  lendemain  ceux  que  nous 
retrouvons  à  la  gare  du  Lioran.  Les  autres  retournent  à  Aurillac,  désireux  de 
visiter  les  collections  de  M.  Rames,  produit  de  ses  patientes  recherches  sur  la 
région  cantalienne.  L'Association  française  vient,  parle  vote  récent  d'une  sub- 
vention, de  contribuer  à  la  publication  de  la  carte  géologique  qui  sera  le  cou- 
ronnement de  ces  travaux. 

On  voit  ce  qu'a  été  cette  excursion  dans  le  Cantal,  point  officielle,  mais 
toute  familière  et  cordiale,  et  ayant  laissé  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  le 
souvenir  de  journées  utilement  et  agréablement  remplies, 
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EXCURSION  AU  MONT-DORE  ET  A  LA  BOURBOULE 


—  SG  août  1876  — 

Des  trois  excursions  par  lesquelles  s'est  terminé  le  Congrès  de  Clermont,  la 
plus  importante  a  été  l'excursion  au  Mont-Dore,  qui  devait  montrer  le  centre 
des  montagnes  d'Auvergne,  leurs  sources,  leurs  lacs  et  leurs  ruines  les  plus 
célèbres. 

Quarante-cinq  membres,  dont  trois  dames,  s'étaient  inscrits  pour  faire  l'as- 
cension du  Mont-Dore,  sous  la  direction  de  M.  Vimont,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Clermont,  qui  connaît  à  fond  les  beautés  de  son  pays.  Il  les  montre 
avec  un  orgueil  bien  légitime  qui  sent  un  peu  l'amour  paternel  du  propriétaire 
et  une  obligeance  dont  nous  ne  saurions  perdre  le  souvenir. 

Le  samedi,,  à  sept  heures  du  matin,  les  sept  voitures  qui  emportent  les  ex- 
cursionnistes quittent  la  place  de  Jaude  :  le  temps  est  froid,  et  chacun  s'attend 
à  trouver  l'hiver  dans  la  montagne. 

Au  sortir  de  Clermont,  nous  sommes  frappés  de  l'étendue  et  de  la  majesté 
du  plateau  de  Gergovie;  on  se  raconte  les  péripéties  de  la  lutte  gigantesque 
dans  laquelle  le  grand  défenseur  des  Gaules,  Vercingétorix,  vit  succomber 
sous  les  coups  de  César  la  liberté  de  la  patrie.  Près  de  là  se  dressent,  fiers  en- 
core, les  restes  d'un  château  féodal,  le  Mont-Rognon,  souvenir  d'une  autre  ser- 
vitude. 

Bientôt  nous  dépassons  Theix,  et  nos  voitures  s'engagent  dans  la  montagne. 
Nous  marchons  au  milieu  des  volcans  éteints  :  partout  apparaissent  les  roches 
qu'ils  ont  vomies  ou  qu'a  transformées  leur  puissance.  L'horizon  est  borné  par 
des  lignes  d'un  aspect  singulier  :  ce  sont  des  croupes  rondes  et  verdoyantes,  au 
sommet  desquelles  une  dépression  indique  la  place  du  cratère  ;  sur  les  cimes, 
le  sapin  et  le  sureau  à  grappes  rouges  frappent  les  yeux.  Tel  est  l'aspect  de  cette 
partie  de  l'Auvergne,  particulièrement  des  monts  Dômes  —  parmi  lesquels 
nous  sommes  encore,  —  car  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  le  sommet  gigan- 
tesque couronné  par  l'Observatoire. 

Après  un  excellent  déjeuner  fait  à  Randanne,  nous  traversons  des  pâturages 
immenses,  où  le  froid  se  fait  de  plus  en  plus  vif  :  ce  sont  des  plateaux  peu 
cultivés,  où  l'avoine  est  verte  encore  ;  nous  visitons  le  petit  lac  Servière,  qui 
n'est  qu'un  cratère  plein  d'eau,  et  nous  arrivons  à  un  site  qui  fait  pousser  à 
tous  des  cris  d'admiration  :  de  la  route  creusée  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
l'œil  embrasse  une  vallée  profonde ,  à  l'entrée  de  laquelle  se  dressent  deux 
roches  gigantesques,  les  roches  Tliulière  et  Sannadoire,  celle-ci  couronnée  par 
des  colonnes  de  basalte.  Un  géologue  affirme  que  ce  sont  des  phonolithes.  Il 
existe  là  un  écho  célèbre  que  chacun  interroge  à  grands  cris. 

En  quittant  ce  site  magnifique,  nous  entrons  dans  les  forêts  de  sapins  de 
Riouperoux  et  de  la  Chaneau.  Ici  nous  admirons  des  arbres  séculaires  dont 
les  lichens ,  flottant  au  vent,  simulent  des  cheveux  gris  ;  sous  leur  ombre 
épaisse  pullulent  les  fougères,  les  framboisiers  et  les  gentianes,  et  près  des 
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routes,  les  sureaux  aux  grappes  de  corail  ;  on  se  croirait  au  milieu  des  Pyré- 
nées, près  du  lac  de  Gaube,  ou  de  la  Cascade  et  Enfer.  Mais  le  galop  d'un  che- 
val nous  annonce  une  estafette  :  la  municipalité  du  Mont-Dore  s'informe  de 
l'heure  de  notre  arrivée  pour  nous  recevoir  avec  la  même  solennité  qu'un 
souverain. 

Après  avoir  répondu  comme  il  convient  à  une  missive  aussi  aimable,  nous 
descendons  dans  une  vallée  profonde  où  coule  un  torrent  :  c'est  laDordogne. 
Au  loin,  on  aperçoit  le  pic  de  Sancy;  près  de  nous,  la  Roche  du  Capucin,  dont 
la  silhouette  bizarre  rappelle  un  moine  en  prière;  enfin  nous  découvrons  le 
Mont-Dore  entouré  de  chalets  pittoresques  qui  lui  font  comme  un  cortège. 

Nous  voyons  aussitôt  que  l'estafette  avait  dit  vrai  :  on  nous  attendait  ;  un  arc 
de  triomphe  en  feuillage,  les  pompiers,  la  foule,  les  baigneurs,  venus  à  notre 
rencontre,  tout  indique  le  désir  de  nous  faire  le  meilleur  accueil.  Aux  Bains, 
le  maire,  M.  l'inspecteur  Richelot?  les  autres  médecins  et  les  notabilités  du 
pays,  nous  reçoivent  par  quelques  paroles  sympathiques.  En  un  mot,  nous 
retrouvons  ici  la  cordialité,  l'empressement  qui,  sur  tous  les  points  de  l'Au- 
vergne, nous  avaient  accueillis. 

Malheureusement  le  temps  a  changé;  il  est  devenu  sombre  et  glacial.  Mais 
cela  n'empêche  pas  de  visiter  en  détail,  grâce  à  l'obligeance  de  tous  et  parti- 
culièrement de  MM.  les  docteurs  Richelot  et  Brochin,  les  sources  et  les  curiosités 
de  cette  station  célèbre,  chère  aux  rhumatisants.  Enfin  la  journée  se  termine 
par  une  représentation  donnée  en  notre  honneur. 

Le  lendemain  on  doit  se  lever  de  bonne  heure.  La  matinée  est  consacrée  à 
revoir  les  thermes.  Nous  admirons  aussi  quelques  restes  de  l'époque  romaine, 
vestiges  d'une  installation  grandiose,  et  qui  agrémentent  la  promenade  par 
leurs  heureuses  dispositions. 

Le  temps  se  montre  toujours  sombre  et  menaçant  et  contraint  ceux  qui  nous 
dirigent  à  modifier  les  projets  conçus.  Nous  partons  cependant  pour  la  Bour- 
bonle.  Après  avoir  traversé  la  Dordogne,  nous  nous  dirigeons  à  pied  vers  le 
salon  de  Mirabeau,  où,  paraît-il,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  gros  farceur  qui 
se  nommait  Mirabeau-Tonneau,  oncle  de  l'illustre  orateur  de  la  Révolution, 
allait  se  divertir  avec  les  demoiselles  du  temps. 

Dans  les  bois  de  la  Compùsade,  nous  admirons  les  cascades  du  Plat  à  barbe, 
de  la  Vernière  et  le  Roc  du  Mercier.  Enfin  nous  repassons  la  Dordogne  sur  un 
sapin  couché  en  travers  de  la  rivière,  pont  par  trop  primitif  dont  la  simplicité 
demande  des  prodiges  d'équilibre.  Bientôt  nous  arrivons  mouillés,  mais  con- 
tents, à  la  Bourboule,  où  nous  attendent  nos  voitures. 

Cette  station  thermale,  appelée  par  la  puissance  de  ses  eaux  arsenicales  à  voir 
grandir  rapidement  sa  célébrité,  est  pour  ainsi  dire  en  évolution.  On  y  cons- 
truit partout,  car  chaque  année  augmente  le  nombre  de  ses  visiteurs.  D'ailleurs, 
même  bonne  grâce  que  partout  dans  l'accueil  qu'on  nous  fait.  L'inspecteur 
M.  Peironnel  et  M.  le  docteur  Danjoy  nous  montrent  leurs  richesses  thermales. 

Après  cette  visite,  nous  rentrons  au  Mont-Dore,  où  nous  attend  un  banquet 
magnifique  présidé  par  le  maire.  La  table  est  dressée  dans  le  promenoir  des 
bains,  et  la  beauté  du  service  nous  donne  la  meilleure  idée  des  ressources  de 
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Ja  petite  ville.  Le  banquet  se  termine  par  des  toasts  et  des  discours,  où  les 
vertus  des  eaux  thermales  sont  exposées  à  ceux  qui  les  pourraient  ignorer  ou 
s'obstineraient  à  les  méconnaître. 

C'est  le  lendemain  le  grand  jour,  l'ascension  du  pic  de  Sancy.  Le  temps  est 
si  douteux,  qu'on  part  seulement  après  le  déjeuner.  On  se  divise  en  deux 
groupes  :  trente  font  l'ascension  à  pied  ou  à  cheval,  quinze  tournent  en  voi- 
ture le  massif  du  Sancy;  on  se  rejoindra  au  lac  Pavin. 

Le  Sancy  est  la  montagne  la  plus  élevée  du  plateau  central  ;  son  horizon  est 
immense  :  d'après  la  légende,  on  apercevrait  de  là  (rarement,  il  est  vrai)  les 
Alpes  et  les  Pyrénées;  nos  voyageurs  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  un  temps  ma- 
gnifique, et  sauf  l'horizon  sans  doute  quelque  peu  légendaire,  ils  ont  pu  con- 
templer un  magnifique  panorama. 

Les  paresseux,  pendant  ce  temps,  faisaient  en  voiture  un  trajet  non  moins 
digne  d'intérêt,  duMont-Dore  au  lac  Pavin.  Partout  les  forêts  de  sapins  se  mê- 
lent aux  pâturages;  on  ne  voit  qu'immenses  troupeaux  de  bœufs  brun  foncé, 
de  la  célèbre  race  de  Salers.  A  Latour,  on  nous  montre  quelques  ruines.  Elles 
conservent  le  souvenir  du  premier  grenadier  de  France,  La  Tour-d'Auvergne. 
Ce  village  est  le  berceau  de  sa  famille  ;  il  en  est  peu  d'aussi  pittoresques  :  les 
quelques  pierres  qui  en  restent  montrent  que  le  château  était  bâti  sur  un  petit 
massif  de  basalte  auprès  duquel  est  groupé  le  village. 

Après  avoir  donné  quelque  temps  à  ces  souvenirs  patriotiques,  nous  arrivons 
au  lac  Pavin.  C'est  tout  simplement  une  merveille  qui,  par  son  originalité, 
laisse  bien  loin  la  plupart  des  lacs  célèbres.  Il  ne  ressemble  à  rien  à  ce  qu'on 
pourrait  imaginer,  et  mériterait  certainement  d'être  visité  davantage.  C'est  la 
seule  manière  d'en  comprendre  la  nature. 

Essayons  pourtant  d'en  donner  au  moins  une  idée.  Imaginez  une  immense 
cuvette  de  1600  mètres  de  diamètre,  exactement  circulaire;  ses  bords  réguliers, 
hauts  de  100  à  150  mètres  environ,  sont  d'un  aspect  austère  ;  des  sapins  étagés 
les  couvrent,  et  par  places,  dans  la  verdure  sombre,  on  voit  se  dresser  comme 
de  hautes  murailles ,  couleur  de  brique,  formées  par  des  roches  régulières  et 
cannelées  :  ce  sont  des  prismes  de  basalte,  souvenirs  grandioses  de  l'ancien 
volcan  dont  ce  lac  est  le  cratère.  Rien  en  Auvergne,  si  ce  n'est  peut-être  l'Enfer 
du  Tartaret,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  ne  donne  une  semblable  idée  d'un 
paysage  volcanique.  Presque  tous  les  paysages  connus  et  célèbres  doivent 
leurs  horizons  et  leurs  lignes  à  des  phénomènes  géologiques  dans  lesquels  les 
eaux  ont  joué  le  grand  rôle.  Ici,  le  feu  a  tout  créé  et  tout  orné  ;  en  faisant  abs- 
traction de  la  végétation  qui  les  recouvre,  on  peut,  par  la  pensée,  reconstituer 
le  volcan  et  ses  coulées;  mais  100  mètres  d'eau  remplissent  le  vieux  cratère  et 
remplacent  la  lave  et  la  fumée.  Le  feu  est  éteint,  le  géant  est  endormi.  Espérons 
qu'il  ne  se  réveillera  plus. 

En  quittant  le  lac  Pavin,  nous  arrivons  à  Besse,  après  avoir  longé  une  vallée 
profonde,  où  des  moraines  latérales  indiquent  le  passage  d'un  ancien  glacier. 
On  nous  attendait  dans  la  petite  ville  et  nous  y  recevons  un  accueil  particuliè- 
rement gracieux.  Les  habitants  notables  ayant  appris  notre  arrivée  n'ont  pas 
voulu  nous  laisser  aller  à  l'hôtel;  ils  se  sont  pressés,  gênés  :  les  uns  ont  offert 
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un  lit,  d'autres  trois  ou  quatre,  si  bien  que  chacun  de  nous  a  été  reçu  avec  un 
confortable  et  une  élégance  inattendus.  Une  petite  ville  de  montagnes,  ou  plu- 
tôt un  bourg,  perdu  dans  un  pays  isolé  que  la  neige  couvre  pendant  six  mois, 
a  réussi  ainsi  à  se  distinguer  entre  toutes  par  l'expression  de  ses  sympathies 
pour  les  savants  ;  dans  cette  Auvergne  même  où  tous  les  bras  nous  sont  ouverts 
elle  sait  se  distinguer  entre  toutes. 

Le  pays  est  du  reste  aussi  aimable  que  ses  habitants.  Besse  est  d'un  pitto- 
resque tout  à  fait  réussi.  Bâtie  de  cette  lave  grise  qui  constitue  les  roches  du 
pays,  la  vieille  ville  a  conservé  le  caractère  du  moyen  âge  à  un  point  qu'on 
ne  saurait  croire.  On  s'attend  à  voir  sortir  de  ces  logis  blasonnés  des  chevau- 
chées de  seigneurs.  Partout  mâchicoulis  et  tourelles  ;  sur  un  flanc  de  la  ville, 
on  nous  montre  même  des  créneaux  et  une  ancienne  muraille.  C'était  bien  là 
un  des  repaires  de  la  féodalité  où  se  retiraient  les  seigneurs  et  leurs  hommes 
d'armes  après  avoir  pillé  les  voisins  :  tout  y  est  sombre,  sauf  cependant  le 
visage  des  habitants  qui,  souriant  aux  savants,  ouvrent  leurs  portes  et  nous 
montrent  les  antiques  maisons ,  depuis  le  logis  de  la  reine  Margot  jusqu'à 
l'hôpital  gothique. 

Mais  aujourd'hui,  le  moderne  et  l'antique  se  donnent  la  main,  et,  —  signe 
des  temps!  —  le  télégraphe  électrique  appuie  ses  fils  sur  les  tourelles  et  les 
ogives. 

Après  un  bon  déjeuner  qui  nous  réunissait  tous  le  lendemain,  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Aubergier,  le  chimiste  médical  de  Glermont-Ferrand,  nous  repar- 
tons par  monts  et  par  vaux.  Le  mot  n'a  jamais  été  plus  exact,  car  le  pays  est 
des  plus  accidentés  :  il  n'est  qu'un  composé  de  ravins  et  de  montagnes.  Bien- 
tôt, au  sommet  d'un  escarpement,  tous  poussent  un  cri  d'admiration  :  au  faîte 
d'un  roc  de  basalte  se  dresse,  au  milieu  d'un  cirque  immense,  et  à  1500  mètres 
de  nous,  le  château  de  Murols.  Malgré  l'attrait  d'un  pareil  monument,  nous 
voulons,  avant  d'y  monter,  aller  voir  le  lac  Chambon. 

Ce  lac  est  plus  grand  que  le  lac  Pavin,  mais  d'un  pittoresque  moins  sombre; 
il  est  parsemé  d'iles  verdoyantes  qui  rendent  son  aspect  charmant  ;  à  droite 
s'élève  une  roche  à  pic,  la  Dent  du  Marais,  ou  le  Saut  de  la  Pucellc,  de  250  mè- 
tres de  haut.  Ce  dernier  nom  lui  vient  d'une  légende  commune  en  tout  pays  : 
Un  seigneur  poursuivait  une  bergère  ;  celle-ci,  pour  sauver  son  honneur,  se 
précipite  dans  l'abime  après  une  prière. . .  et  s'enfuit  saine  et  sauve. 

Peu  tentés  d'imiter  la  bergère  d'autrefois,  les  voyageurs  se  dispersent  sur 
les  bords  du  lac  remplis  de  sites  pittoresques,  et  bientôt  nous  grimpons  au 
château  de  Murols,  qui  nous  avait  si  vivement  frappé  tout  à  l'heure. 

Là  encore,  comme  dans  beaucoup  d'autres  lieux  auvergnats,  nous  pouvions 
recourir  à  un  éloquent  bréviaire  pour  ouvrir  nos  âmes  aux  beautés  du  specta- 
cle qui  nous  attendait.  En  approchant  de  cette  ruine  admirable,  chacun  relit 
en  effet  dans  le  Guide  la  description  qu'en  fait  le  grand  peintre  de  l'Auvergne, 
George  Sand,  dans  Jean  de  la  Roche.  C'est  bien  là  le  géant  féodal  bâti  sur  un 
dyke  de  basalte  vomi  par  les  volcans  voisins.  Ce  sont  bien  là  les  restes  gran- 
dioses d'un  château  de  seigneur  pillard  qui  pouvait  défier  l'ennemi.  En  voyant 
ces  ruines,  les  souvenirs  se  reportent  à  ces  grands  jours  d'Auvergne  pendan* 
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lesquels  la  justice  du  roi  se  décida  enfin  à  faire  sentir  un  peu  à  la  noblesse  la 
main  de  fer  qui  s'appesantissait  si  lourdement  sur  le  peuple  même  innocent. 

Nous  franchissons  bientôt  l'enceinte  :  une  bergère,  qui  n'a  rien  de  celles  de 
Florian,  y  garde,  en  filant  sa  laine,  des  vaches  et  des  chèvres;  elles  paissent 
aujourd'hui  dans  la  place  d'armes  où  les  soudards  des  marquis  de  Murols 
fourbissaient  leurs  épées.  M.  Vimont  nous  guide  dans  les  ruines  :  ce  ne  sont 
partout  que  salles  immenses,  couloirs  obscurs,  escaliers  effondrés  ;  les  ronces 
et  les  fougères  cachent  l'antique  splendeur  du  manoir  et  lui  donnent  un  carac- 
tère poétique  qu'il  n'avait  pas  sans  doute  autrefois. 

Le  château  a  du  reste  vécu  bien  des  siècles  comme  la  race  de  ses  maîtres. 
M.  Vimont  nous  montre  les  âges  successifs  des  constructions.  Près  de  la  forte- 
resse féodale,  un  d'Estaing ,  que  possédait  Murols  au  xvne  siècle,  avait  fait 
bâtir  un  château  qui  n'a  jamais  été  terminé  et  avait  fait  réparer  l'ancien  ;  quel- 
ques fresques  du  temps  de  Louis  XIV  l'indiquent  encore.  Sous  le  château  mo- 
derne sont  des  cryptes  en  plein  cintre,  d'origine  romane.  Tout  cela  est  immense 
et  donne  une  grande  idée  de  ce  que  fut  la  puissance  des  Murols. 

Cependant  le  château  n'est  rien  à  côté  du  paysage,  et,  ce  qui  ne  se  saurait 
peindre,  c'est  le  panorama  qui  se  déroule  du  haut  du  donjon.  Un  escalier 
branlant  nous  y  conduit.  A  nos  pieds  est  le  château ,  polygone  irrégulier  à 
douze  faces  au  centre  duquel  est  un  vaste  préau.  Plus  loin,  la  place  d'armes 
ou  l'enceinte  avec  ses  restes  de  guérites  et  de  tours  avancées.  Au  bas  du  dyke, 
le  village  de  Murols;  à  droite  le  lac  Chambon,  qui  brille  au  soleil  avec  son 
horizon  de  forêts  et  de  montagnes,  et  la  Dent  du  Marais. 

Après  vient  le  dernier,  le  plus  récent  des  volcans  de  l'Auvergne,  le  Tartaret, 
dont  le  cratère,  aujourd'hui  verdoyant,  est  encore  nettement  visible.  De  son 
bord  échancré  s'est  échappée,  jusqu'à  la  Couze,  une  coulée  immense  de  lave, 
de  scories  et  de  cendres  qui,  du  point  où  nous  sommes  placés,  donne  au 
paysage  le  plus  singulier  aspect.  La  coulée  qui  constitue  le  sol  de  la  vallée  a 
formé,  en  se  refroidissant,  nombre  de  petits  volcans  secondaires  qui,  sous  la 
forme  de  boursouflures  ou  de  taupinières  colossales,  indiquent  son  trajet.  Rien 
ne  pousse  sur  leur  dôme  stérile;  elles  ne  sont  que  cendres,  scories  et  pouzzo- 
lane. L'une  d'elles,  éventrée  par  la  route,  nous  avait  montré,  en  arrivant  à 
Murols,  les  éléments  dont  toutes  sont  formées  :  rien  ne  saurait  mieux  en  don- 
ner l'idée  que  les  masses  de  résidus  rejetées  par  les  hauts  fourneaux.  La  res- 
semblance est  si  frappante,  l'illusion  si  grande,  qu'on  croirait  en  sentir  la 
chaleur  et  la  fumée...  Le  haut  fourneau  n'est-il  pas  proche?  C'était  le  dernier 
de  nos  volcans,  le  Tartaret.  A  cet  aspect,  on  comprend  le  nom  du  volcan:  Tar- 
taret, petit  Tartare,  et  celui  du  site  :  l'Enfer  de  Murols. 

Nos  ancêtres,  un  peu  lointains  il  est  vrai,  ont  été  témoins  de  cette  éruption 
dernière.  Un  jour,  le  sol,  dont  la  configuration  paraissait  désormais  fixée,  s'est 
entrouvert  après  un  long  repos,  et,  comme  le  Vésuve  en  79,  le  volcan  moderne 
a  ravagé  ses  environs.  La  géologie  en  est  aujourd'hui  certaine,  et  les  excur- 
sionnistes du  Puy  ont  pu  voir,  emprisonnés  dans  les  scories  et  les  cendres  d'un 
volcan  voisin  du  Puy,  les  squelettes  d'un  homme  et  d'un  enfant.  Bien  que 
contemporains  de  l'existence  de  l'homme,  ces  événements  sont  encore  trop 
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loin  de  nous  pour  que  la  tradition  même  en  ait  conservé  le  souvenir;  —  mais 
qui  sait  si  notre  génération  ne  verra  pas  en  France  des  phénomènes  sembla- 
bles? ...  Les  forces  qui  régissent  notre  planète  s'inquiètent  fort  peu  des  insectes 
de  taille  variée  qui  s'agitent  à  sa  surface,  et  rien  n'est  impossible  de  leur  part. 

Au  delà  de  l'enfer  de  Murols,  l'horizon  est  borné  par  des  montagnes  d'as- 
pects divers.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  dyke  de  basalte  sur  lequel  est  bâti 
Murols  est  au  centre  d'un  cirque  immense  qu'il  domine  de  sa  majes'ô. 

Nous  payons  le  tribut  de  rigueur  à  une  prétendue  fermière  des  ruines,  au 
boniment  de  laquelle  plusieurs  d'entre  nous  n'avaient  pas  échappé  malgré 
cela,  et  nous  repartons  pour  Saint-Nectaire.  Depuis  Murols,  nous  descendons 
toujours,  et  bientôt  nous  arrivons  aune  station  balnéaire  fort  connue. 

C'est  Saint-Nectaire  :  ses  sources  constituent  deux  groupes  distants  d'environ 
1  kilomètre  :  Saint-Nectaire-le-Bas  et  Saint-Nectaire-le-Haut  ;  le  dernier  est  le 
plus  ancien  et  le  plus  considérable.  On  voit  de  loin  son  église  romane.  L'ins- 
pecteur, M.  le  docteur  Dumas-Aubergier,  nous  montre  ses  merveilles  ther- 
males avec  une  extrême  obligeance. 

Ainsi  que  la  Bourboule,  Saint-Nectaire  est  en  voie  d'agrandissement  et  de 
progrès.  Auprès  des  .anciens  bains,  on  remarque  des  installations  récentes  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  confort  et  même  du  luxe.  Rien  de 
plus  coquet  que  les  nouveaux  cabinets  aux  murs  recouverts  de  faïences  écla- 
tantes. Le  pays  est  charmant:  ce  n'est  plus  l'aspect  sauvage  des  environs  de 
Murols  ou  de  Besse  :  on  ne  voit  que  cascades  et  vallons,  dominés  par  le  mont 
Cornadore.  On  sait  qu'outre  leurs  propriétés  curatives,  les  eaux  de  Saint-Nec- 
taire sont  encore  incrustantes  ;  partout  on  constate  les  traces  de  cette  singulière 
faculté  ;  les  failles  de  la  montagne  montrent  à  chaque  pas  des  travertins  de 
formation  récente,  due  à  l'évaporation  de  ces  eaux  singulières. 

Un  monument  historique  de  l'époque  romane  domine  les  bains  :  c'est  une 
église  bien  connue  des  archéologues.  Nous  la  visitons  avec  intérêt;  chacun 
admire  sa  hardiesse  et  son  élégance.  On  y  remarque  notamment  quelques 
beaux  émaux  champlevés  du  xne  siècle.  Les  chapiteaux  sculptés  y  abondent  et 
retiennent  notre  admiration;  malheureusement  les  piliers  sont  recouverts  d'un 
badigeon  criard  qui  les  déshonore.  On  est  bien  tenté  de  maudire  le  barbare 
qui,  sous  prétexte  d'imiter  les  fresques  anciennes  étalées  sur  un  des  murs  de 
l'église,  a  revêtu  Êve  d'un  jupon  rouge  et  Adam  d'une  culotte  vert  pomme. 
Cette  barbarie  rappelle  les  mutilations  analogues  de  Notre-Dame-du-Port,  ce 
petit  chef-d'œuvre  roman  de  Clermont.  Seulement,  là  l'église  était  plus  riche: 
le  stuc  a  donc  remplacé  le  badigeon,  et  les  archéologues  voient  avec  douleur 
les  piliers  de  la  crypte  si  finement  sculptés  en  lave  de  Volvic,  recouverts  d'un 
stuc  reluisant  et  doré  sur  tranche  qui  donne  à  ce  lieu  austère  l'aspect  d'un 
vestibule  de  café  chantant. 

Aujourd'hui  le  recueillement  est  banni  de  ces  sanctuaires;  une  âme  meurtrie 
n'y  saurait  plus  trouver  le  calme  et  le  demi-jour  des  grandes  pensées;  elle  n'y 
entendrait  plus  les  harpes  des  séraphins,  car  les  célestes  harmonies  se  sont 
envolées  pour  jamais,  et  si  elles  essayaient  de  se  faire  entendre  de  nouveau, 
d'autres  bruits  les  auraient  bientôt  étouffées. 
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La  réception  se  fait  à  Saint-Nectaire-le-Haut,  avec  le  cérémonial  accoutumé, 
l'accompagnement  obligatoire  de  toasts  et  de  discours,  et  l'expression  unanime 
des  mêmes  sympathies.  Le  lendemain  matin,  un  excellent  déjeuner  nous  réunit 
pour  la  dernière  fois,  et  l'un  des  excursionnistes,  M.  Ed.  Collignon,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  remercie,  au  nom  de  tous,  M.  Vimont  de  son 
obligeance  et  de  son  dévouement. 

M.  le  docteur  Dumas-Aubergier,  qui  a  tenu  à  nous  accompagner  le  plus  loin 
possible,  nous  montre  Saint-Nectaire-le-Bas ,  ses  thermes  et  la  source  rouge. 
Enfin  nous  repartons  pour  Clermont  par  la  célèbre  vallée  de  la  Couze.  Bientôt 
nous  arrivons  à  une  cascade  charmante,  au  village  de  Saillans,  près  duquel  on 
a  découvert,  la  veille,  dans  un  amas  de  scories,  une  tombe  gallo-romaine; 
mais  elle  avait  déjà  été  anciennement  fouillée.  Le  cortège  suit  le  cours  du  tor- 
rent, et  nous  arrivons  bientôt  à  un  des  points  les  plus  pittoresques  du  voyage, 
au  village  de  Verrières. 

Là,  près  d'un  pont  d'une  seule  arche  qui  franchit  la  Couze,  et  qu'encom- 
brent, à  notre  arrivée,  plusieurs  centaines  de  moutons,  s'élève  fièrement,  à 
cent  cinquante  pieds,  un  roc  isolé,  —  un  dyke  dont  les  pieds  plongent  dans 
le  torrent.  C'est  l'un  des  rochers  que  George  Sand  décrit  dans  Jean  de  la  Ro- 
che. 11  est  fait  de  cendres  et  de  scories;  mais  sa  dureté  métallique  le  met  au- 
dessus  des  injures  du  temps.  Le  torrent  qui  ronge  sa  base  le  fera  grandir1, 
mais  ne  saurait  l'abattre;  car  il  a  ses  racines  dans  la  lave  qui  forme  la  vallée 
au  fond  de  laquelle  il  est  planté.  Nous  apercevons  un  peu  plus  bas  un  dyke 
semblable,  mais  moins  considérable. 

Nos  voitures  longent  la  Couze,  sur  laquelle  surplombent,  à  notre  gauche, 
des  rochers  énormes  qui  paraissent  suspendus  sur  l'abîme  ;  une  tour  féodale, 
la  Tour-Rognon,  les  domine  comme  un  nid  d'aigle.  Bientôt  la  nature  devient 
moins  agreste  ;  nous  renouons  connaissance  avec  les  noyers  et  les  vignes  ;  nous 
traversons  Montaigut-le-Blanc,  ainsi  nommé  sans  doute  à  cause  de  la  blancheur 
de  ses  maisons.  Cette  couleur,  en  effet,  peut  ici  paraître  singulière  ;  car  en  Au- 
vergne, pays  de  laves  et  de  scories,  tout  est  noir,  maisons,  routes  et  habitants. 
Quelques  kilomètres  plus  loin,  nous  traversons  Champeix,  petite  ville  d'une 
certaine  importance;  nous  revoyons  une  partie  de  l'opulente  Limagne,  et  nous 
arrivons  à  Clermont  à  cinq  heures  du  soir. 

Les  amis  des  cinq  jours  se  séparent  à  regret.  Et  chacun  de  nous  emporte  le 
souvenir  ineffaçable  de  l'hospitalité  que  nous  a  donnée  l'Auvergne.  Tous  s'é- 
tonnent aussi  qu'on  aille  si  volontiers  dans  les  pays  voisins  chercher  des  pay- 
sages, des  lacs  et  des  ruines,  alors  que  le  centre  de  la  France  offre  aux  tou- 
ristes de  semblables  merveilles.  Sachons  connaître  notre  pays,  apprécions  ses 
beautés.  Nous  l'en  aimerons  davantage.  N'est-ce  pas  là  encore  un  des  côtés  du 
patriotisme  ? 


1  Les  gens  du  pays  croient  que  ces  roches  grandissent;  ce  n'est  qu'une  illusion  due  à  l'abaissement  du  sol 
qui  entoure  leur  base. 
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Malgré  le  temps  pluvieux  qui  avait  quelque  peu  attristé  les  derniers  jours 
du  Congrès,  un  assez  grand  nombre  de  membres  s'étaient  fait  inscrire  pour 
prendre  part  aux  excursions  finales.  Les  programmes  de  ces  excursions  avaient 
été  préparés  avec  un  grand  soin,  et  il  n'est  pas  douteux  que  si  le  soleil  avait 
brillé  jusqu'à  la  fin  de  la  session,  les  inscriptions  eussent  été  plus  nombreuses  : 
le  départ  de  tous  les  groupes  était  fixé  au  samedi  matin  26  août,  et  bien  que 
pour  l'un  d'eux  le  rendez-vous  fût  fixé  sur  la  place  de  Jaude,  il  y  avait  foule 
à  la  gare;  par  suite  de  la  réunion  des  excursionnistes  qui  se  dirigeaient  vers  le 
Cantal  et  vers  le  Puy. 

Non  sans  quelques  difficultés  ni  sans  quelques  retards ,  on  finit  par  s'instal- 
ler dans  les  wagons  qui  avaient  été  spécialement  réservés,  et  le  train  se  mit  en 
marche  vers  six  heures  et  demie  :  bien  que  la  distance  à  parcourir  ne  soit  pas 
très-considérable,  par  suite  de  la  vitesse  modérée  des  trains,  expliquée  en 
partie  d'ailleurs  par  le  profil  accidenté  de  la  voie  et  par  suite  des  arrêts,  nous 
ne  devions  arriver  qu'à  une  heure,  soit  147  kilomètres  en  six  heures  :  aussi 
s'est-on  groupé  dans  les  compartiments  de  manière  à  passer  le  temps  aussi 
agréablement  que  possible,  et  les  conversations  s'établissent  sur  toute  la  ligne, 
interrompues  de  temps  à  autre  par  le  sommeil  de  quelques  interlocuteurs 
convaincus  que  le  réveil  a  été  un  peu  matinal. 

A  Issoire,  quelques  membres,  dont  deux  dames,  rejoignent  l'excursion;  ils 
ont  quitté  Clermont  il  y  a  deux  jours  pour  aller  au  Mont-Dore,  ne  voulant 
manquer  ni  cette  visite,  ni  celle  du  Puy.  qui.  l'une  et  l'autre ,  leur  ont  été  si- 
gnalées comme  fort  intéressantes. 

Un  peu  plus  loin,  à  Arvant,  la  séparation  s'effectue  entre  les  deux  groupes 
qui  avaient  effectué  leur  départ  simultanément;  les  Cantalous.  comme  on  ap- 
pelle irrévérencieusement  les  membres  qui  se  dirigent  vers  le  Cantal  et  qui 
sont  presque  tous  des  géologues,  partent  les  premiers  :  ce  n'est  qu'après  un 
arrêt  d'une  heure  et  plus  que  l'on  monte  en  wagon  pour  le  Puy  :  il  y  a  heu- 
reusement un  buffet  à  Arvant,  et  cela  permet  de  passer  le  temps. 

Le  tracé  du  chemin  de  fer  est  fort  accidenté  :  les  rampes  et  les  pentes  sont 
assez  fortes  ;  de  nombreuses  courbes  dans  l'un  et  l'autre  sens  permettent  de 
contourner  des  parties  élevées:  les  tunnels,  dont  l'un,  celui  de  Fix,  a  plus  de 
2  kilomètres,  succèdent  aux  viaducs.  On  suit  d'abord  la  vallée  de  l'Allier,  que 
l'on  traverse  à  plusieurs  reprises  :  puis  ,  d' Arvant,  qui  est  à  ±00  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  s'élève  d'une  manière  continue  jusqu'à  Fix,  où 
l'on  atteint  une  altitude  de  1112  mètres,  pour  redescendre  de  telle  sorte  qu'au 
Puy  on  est  seulement  à  la  cote  de  625  mètres.  Ce  trajet,  en  bien  des  points 
(même  au-delà  du  Puy  jusqu'à  Saint- Etienne),  est  fort  intéressant,  et  s'il  n'avait 
été  effectué  en  une  seule  traite,  il  eût,  sans  aucun  doute,  donné  lieu  à  bien  des 
remarques  curieuses. 
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La  ville  du  Puy  s'annonce  au  loin  par  la  colossale  statue  de  Notre-Dame  de 
France,  bâtie  sur  la  roche  Corneille,  qui  domine  la  ville,  et  dont  le  chemin  de 
fer  contourne  une  partie  notable  de  la  circonférence  avant  d'arriver  à  la  gare. 
A  peine  débarqués,  les  excursionnistes  sont  reçus  par  quelques  habitants,  à 
la  tête  desquels  se  trouve  M.  Chassaing,  juge  au  tribunal  civil,  qui  a  préparé  le 
programme  des  visites,  s'est  occupé  de  l'installation  matérielle  et  nous  a  servi 
de  cicérone  de  la  manière  la  plus  affable.  11  a  su  mettre  à  notre  disposition 
son  érudition  et  les  connaissances  spéciales  qu'il  possède  sur  tout  ce  qui  se 
rapporte  au  pays  dont  il  nous  a  fait  les  honneurs  de  manière  à  mériter  la 
sincère  reconnaissance  de  tous. 

Par  les  soins  de  M.  Chassaing,  des  places  ont  été  retenues  pour  tout  le 
monde  dans  le  même  hôtel,  où  nous  nous  rendons  en  hâte  et  où  bientôt  nous 
nous  trouvons  réunis  autour  d'un  déjeuner  dont  le  besoin  commençait  à  se 
faire  vivement  sentir.  Disons,  pour  n'y  plus  revenir,  que  ces  repas,  pris  en 
commun,  et  où  nous  nous  trouvions  entre  nous,  avaient  quelque  chose  de  fort 
agréable,  qu'ils  permettaient  de  continuer  les  conversations  commencées  pen- 
dant les  visites  du  matin  ou  de  la  journée,  et  nous  pensons  que  toutes  les  fois 
que  cette  disposition  pourra  être  adoptée,  elle  devra  être  préférée  à  celle  qui 
répartirait  les  excursionnistes  dans  un  certain  nombre  de  locaux  distincts. 

Le  programme,  tel  qu'il  avait  été  conçu  tout  d'abord,  comprenait  trois  jour- 
nées pleines  passées  au  Puy  ;  mais,  si  l'on  voulait  profiter  des  facilités  et  des 
réductions  de  prix  qui  avaient  été  accordées  par  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  Paris -Lyon-Méditerranée,  il  fallait  abréger  la  durée  du  séjour  et  ne  rester 
que  deux  jours.  On  dut  donc  se  résigner  à  certaines  modifications,  d'ailleurs 
assez  habilement  faites  pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  l'on  devait  voir. 

La  soirée  du  samedi  26  août  fut  consacrée  à  la  visite  de  la  ville  du  Puy  et 
de  ses  principaux  monuments.  La  ville  est  située  entre  la  rivière  de  la  Borne 
—  que  l'on  traverse  plusieurs  fois  avant  d'y  arriver  et  qui  passe  à  quelque 
distance  —  et  le  ruisseau  de  Dolezon,  qui  sépare  la  ville  en  deux  parties  fort 
inégales  ;  la  gare,  qui  se  trouve  dans  la  plus  petite  de  ces  deux  parties,  est  sur 
la  nve  droite  du  Dolezon;  la  Loire  passe  à  3  kilomètres  du  Puy.  Le  terrain  sur 
lequel  la  ville  est  bâtie  est  fort  accidenté  ;  tandis  que  les  faubourgs,  les  quar- 
tiers neufs  s'étendent  dans  la  vallée,  la  vieille  ville  est  située  en  amphithéâtre 
sur  une  montagne  conique  dominée  par  le  rocher  Corneille,  massif  volcanique 
isolé  fort  escarpé,  non  loin  duquel  se  trouve  le  rocher  Saint-Michel,  autre 
pointe  abrupte,  de  85  mètres  de  hauteur  environ. 

Les  vieux  quartiers  de  la  ville,  bâtis  sur  le  versant  de  la  colline,  ont  con- 
servé quelque  chose  de  leur  ancien  caractère  :  les  rues  y  sont  étroites  et  tor- 
tueuses, et  les  maisons  du  xvie  siècle  ne  nous  ont  point  paru  rares  ;  l'aspect  de 
ces  quartiers,  la  hauteur  des  maisons  éveillent  dans  l'esprit  l'idée  d'une  ville 
qui  a  dû  être  fort  importante  à  tous  égards.  Cette  impression  extérieure  est 
d'ailleurs  parfaitement  confirmée  par  l'histoire  du  Puy,  qui,  après  avoir  été 
probablement  un  oppidum  gaulois,  est  devenue  une  ville  romaine  et  au  moyen- 
âge  une  ville  épiscopale  illustre.  Mais,  au  xvie  siècle,  la  peste,  et  surtout  les 
guerres  de  religion  avec  tous  les  maux  qu'elles  apportent,  vinrent  diminuer 
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son  importance.  Outre  qu'elle  est  le  chef-lieu  du  département  delà  Haute-Loire, 
cette  ville  est  aujourd'hui  le  centre  commercial  de  la  fabricatioi  des  dentelles. 

L'église  Notre-Dame,  cathédrale  du  Puy,  s'élève  au  sommet  dî  la  ville  :  on  y 
accède  par  une  rue  d'une  montée  rapide,  à  laquelle  fait  suite  an  escalier  qui 
amène  au  pied  de  la  façade  et  se  prolonge  sous  le  porche  et  le>  bas-côtés  :  la 
façade  et  surtout  le  porche  sont  d'un  bel  effet  et  très-saisissans.  L'escalier  se 
prolongeait  autrefois  directement  jusqu'au  milieu  du  chœur,  pa1  où  l'on  entrait 
dans  l'église.  Malheureusement  —  et  à  ce  qu'il  paraît  pour  évier  des  courants 
d'air  —  on  ferma  cette  entrée,  que  termine  brusquement  un  aitel  de  mauvais 
goût,  obligeant  les  visiteurs  à  pénétrer  par  les  bas-côtés.  Cette  église  mérite 
d'être  étudiée  au  double  point  de  vue  archéologique  et  architectural,  avec  ses 
coupoles,  ses  voûtes  en  plein  cintre,  et  l'emploi  alterné  de  gris  blanc  et  de 
brèche  volcanique  grisâtre  constituant  une  heureuse  décoratim  polychrôme 
naturelle.  Nous  signalerons,  sans  nous  y  arrêter,  l'intéressante  ornementation 
de  la  coupole  centrale,  les  porches  latéraux,  le  clocher,  bel  échantillon  de 
l'architecture  romane  de  transition.  Il  faut  également  citer  queques  peintures 
curieuses  tant  dans  l'église  que  dans  une  chapelle  établie  dam  l'ancienne  bi- 
bliothèque du  chapitre  ;  on  nous  montre  à  la  sacristie  quelque*  pièces  impor- 
tantes du  trésor,  et  particulièrement  une  bible  manuscrite  (ixe  sècle),  écrite  en 
caractères  d'or  et  d'argent  sur  des  peaux  diversement  colorées. 

De  la  sacristie,  on  passe  dans  un  cloître  qui  constituait  une  des  parties  de 
l'ancien  chapitre  et  qui  est  d'un  charmant  effet  ;  l'emploi  judicieux  de  maté- 
riaux diversement  colorés ,  la  richesse  de  la  décoration  en  foit  un  des  plus 
beaux  types  de  l'architecture  du  ixe  ou  du  xe  siècle. 

Non  loin  de  là,  nous  visitons  rapidement  le  baptistère  de  Saht-Jean,  cons- 
truit sur  les  fondations  d'un  édifice  romain,  et  dans  les  murs  diquel  on  ren- 
contre des  débris  de  l'époque  gallo-romaine,  comme  nous  le  soyons  égale- 
ment dans  la  cour  d'une  maison  voisine  et  dans  les  murs  mêmes  de  la 
cathédrale. 

Quelques  excursionnistes  s'attardent  dans  cette  visite;  mais  es  autres,  sui- 
vant le  conseil  de  notre  aimable  guide,  se  hâtent  de  se  diriger  vers  le  rocher 
Corneille,  où  nous  conduisent  des  escaliers  et  des  rampes  assez  escarpées.  Lais- 
sant de  côté  certains  détails  sans  valeur  qui  arrêtent  les  touristesnovices,  nous 
grimpons  rapidement,  sans  remarquer  d'autre  fait  curieux  que  les  jets  d'eau 
jaillissant  presque  au  sommet  du  rocher.  Ils  mettent  en  évideice  l'heureuse 
disposition  de  la  distribution  d'eau  de  la  ville,  qui  permet  d'avrir  l'eau  sous 
pression,  même  dans  les  points  les  plus  élevés.  Enfin  on  arrive  lu  pied  de  la 
statue  colossale  que  nous  avons  entrevue  de  loin  :  des  réverbères  entretenus 
par  la  piété  des  fidèles,  y  sont  allumés  chaque  soir  ;  mais  ces  plares,  comme 
on  les  appelle,  sont  de  vulgaires  becs  de  gaz,  et  cette  intrusion  le  la  science 
industrielle  dans  les  choses  sacrées  produit  un  singulier  effet  :  jn  cordon  de 
gaz  règne  autour  de  la  plate-forme;  des  lettres  colossales  M  peuvent  être  allu- 
mées et  rayonnent  vers  la  ville...  lorsque  les  souscriptions  ont  été  assez  abon- 
dantes. Malheureusement  cette  illumination  qui,  de  près,  semble  importante, 
produit  peu  d'effet  pour  les  spectateurs  placés  dans  la  ville. 
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Sur  la  plate-forme  supérieure,  située  à  130  mètres  au-dessus  de  la  ville  basse, 
s'élève,  sur  uu  piédestal  de  6m50  environ,  la  statue  colossale  de  Notre-Dame  de 
France  :  le  piélestal  est  en  granit;  la  statue  a  été  coulée,,  d'après  le  modèle  de 
M.  Bonassieux,avec  deux  cents  canons  en  fonte  pris  à  Sébastopol.  Cette  statue, 
qui  représente  la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur  le  bras,  aune  hauteur  de  16 
mètres,  et  son^oids  n'est  pas  inférieur  à  100,000  kilogrammes.  Elle  est  formée 
de  quatre-vingjs  pièces  réunies  par  des  boulons;  il  est  facile  de  monter  dans 
l'intérieur,  des  escaliers  ayant  été  disposés  à  cet  effet;  de  plus,  des  fenêtres  ont 
été  pratiquées  i  diverses  hauteurs  et  de  différents  côtés,  de  manière  à  permet- 
tre de  voir  le  t>ur  complet  de  l'horizon.  Nous  n'avons  pu  monter  au  delà  du 
cou  de  la  Vieige,  la  trappe  qui  donne  accès  dans  la  tête  n'étant  pas  ouverte. 
Mais  cela  suffisait  pour  donner  une  idée  très-nette  de  tout  le  pays  environnant, 
que  nous  devons  embrasser  plus  complètement  encore  peut-être  à  Denise. 

Cette  statue  la  été  élevée  par  souscription  en  1860,  et,  sur  le  piédestal,  les 
noms  et  qualiés  des  principaux  souscripteurs  sont  inscrits  dans  un  latin  de... 
fantaisie. 

Il  faut  desctndre,  car  l'heure  s'avance,  et  se  diriger  vers  le  rocher  Saint- 
Michel,  tout  er  écoutant  les  renseignements  historiques  que  M.  Chassaing  veut 
nous  donner  tvec  une  inépuisable  complaisance  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  ville  du  Pu;.  On  arrive  à  Aiguilhe,  faubourg  de  la  ville.  A  côté  de  la  mairie, 
on  visite  une  chapelle  octogonale  du  xne  siècle,  qui  sert  actuellement  de  ma- 
gasin à  fourrages,  et  qui  a  paru  assez  intéressante  par  les  détails  d'architecture 
pour  mériter  t attention  :  il  serait  à  désirer,  quoiqu'elle  soit  classée  parmi  les 
monuments  listoriques,  qu'elle  fût  suffisamment  entretenue  pour  échapper  à 
la  ruine. 

A  quelque?  pas  de  là,  on  arrive  au  pied  du  rocher  Saint-Michel,  d'une  hau- 
teur de  85  mètres,  et  au  sommet  duquel  on  parvient  par  des  rampes  et  des  es- 
caliers. On  tiouve  une  chapelle  qui  n'a  pas,  croyons-nous,  d'analogue  en 
France.  Cette  chapelle,  du  xe  siècle,  a  un  plan  absolument  irrégulier  et  qui  a 
été  imposé  pjr  la  plate-forme  sur  laquelle  on  l'a  édifiée.  A  une  extrémité  se 
trouve  une  alside  rectangulaire  surmontée  d'une  coupole  autrefois  recouverte 
de  peintures  ît  qui,  suivant  l'opinion  commune,  est  située  au-dessous  d'un  an- 
cien tombeau;  à  l'extrémité  opposée  est  un  clocher  en  saillie. 

De  cette  chapelle,  on  a  une  vue  qui,  pour  être  moins  étendue  que  celle  du 
rocher  Cornelle,  n'est  pas  moins  pittoresque;  si  la  limite  du  paysage  est  moins 
éloignée,  on  distingue  mieux  les  détails;  on  voit  particulièrement  les  nom- 
breuses matons  de  vigne  construites  sur  les  collines  et  qui  servent  de  petites 
maisons  à  leirs  propriétaires. 

Du  rocherSaint-Michel,  nous  nous  rendons  à  l'église  Saint-Laurent,  qui  est 
spécialemenl  intéressante  par  le  tombeau  de  Du  Guesclin  ;  mais  il  est  tard,  et 
c'est  à  la  lukur  de  quelques  bougies  que  nous  pouvons  examiner  ce  monu- 
ment, sur  lequel  M.  le  curé  de  Saint-Laurent  nous  donne  de  nombreux  et  cu- 
rieux détaijs. 

Un  large  boulevard  tracé  sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifications  part 
de  l'église  §aint-Laurent  et  nous  ramène  à  la  place  du  Breuil;  en  route,  nous 
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voyons  la  tour  Pannesac,  seul  reste  de  la  porte  du  même  nom  et  de  l'enceinte 
fortifiée. 

La  place  du  Breuil,  en  quelque  sorte  notre  lieu  de  rendez-vous  habituel,  est 
une  vaste  place  sur  laquelle  se  trouvent  le  palais  de  justice,  la  préfecture,  avec 
l'entrée  de  la  promenade  du  Fer-à-Cheval,  et  au  centre  la  fontaine  Crozatier, 
fontaine  monumentale  ornée  de  cinq  grandes  statues  en  bronze ,  et  due  à  la 
munificence  du  sculpteur-fondeur  dont  elle  porte  le  nom. 

La  journée  du  dimanche  devait  être  très  -  remplie  ;  aussi  le  rendez -vous 
avait-il  été  fixé  à  huit  heures.  Deux  voitures  emportaient  les  excursionnistes 
qui  Craignaient  la  marche.  Une  belle  route,  qui  monte  d'une  manière  continue, 
conduit  aux  Orgues  d'Espaly,  massif  basaltique  d'un  bel  effet,  exploité  pour 
fournir  des  matériaux  qui  servent  à  la  construction  des  murs,  à  la  consolidation 
des  tranchées  dans  les  chemins  de  fer,  ce  à  quoi  se  prête  fort  bien  leur  forme 
naturelle.  A  peu  de  distance,  on  suit  un  sentier  ardu;  et  les  anthropologistes 
vont  voir  la  place  où  a  été  trouvé  Y  homme  fossile  de  Denise  et  entendre  les  ex- 
plications données  sur  les  lieux  mêmes  par  MM.  Félix  Robert,  Vinay  et  Bertrand 
de  Lom.  Mais  la  plupart  des  excursionnistes  se  hâtent  de  monter  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  de  Denise,  qui  pourrait  bien  être  une  partie  d'un  cra- 
tère dont  le  reste  a  été  détruit  et  entraîné  par  diverses  causes.  On  jouit  là  d'une 
vue  magnifique  qui  permet  de  se  rendre  bien  compte  de  la  configuration  du 
pays  ;  nous  ne  décrirons  pas  le  paysage,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  renvoyer  au  tableau  qu'en  a  fait  George  Sand  dans  le  Marquis  de  Villemer. 

Sur  plusieurs  côtés,  la  montagne  de  Denise  est  coupée  presque  à  pic,  en  par- 
ticulier sur  la  partie  qui  regarde  Polignac ,  où  nous  nous  rendons  ;  aussi 
devons-nous  faire  un  détour  et  regagner  la  route.  Peu  de  temps  après,  nous 
arrivons  à  Polignac  et  nous  regardons  en  passant  1  église  que  l'on  restaure  et 
que  l'on  agrandit  même.  Nous  pénétrons  alors  dans  le  château,  dont  on  voit 
encore  nettement  l'enceinte  sur  plusieurs  points  et  même  quelques  bâtiments 
échappés  à  l'action  destructive  du  temps.  Nous  ne  décrirons  pas  ces  ruines, 
non  plus  que  les  antiquités  romaines  qui  s'y  trouvent  réunies;  nous  nous  bor- 
nerons à  signaler  la  position  exceptionnelle  de  ce  château-fort  bâti  sur  un  ro- 
cher isolé  au  milieu  de  la  vallée,  et  qui,  sur  la  moitié  de  son  périmètre  au 
moins,  est  taillé  à  pic  :  aussi  il  nous  a  semblé  que  l'effet  était  plus  saisissant 
de  loin  que  de  près,  la  disposition  générale  étant  plus  facile  à  saisir  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second. 

L'après-midi  du  dimanche  devait  être  consacrée  à  la  visite  du  musée,  pour 
laquelle  le  rendez-vous  avait  été  fixé  à  deux  heures  ;  en  attendant  le  moment 
de  la  réunion,  les  excursionnistes  parcourent  le  Fer-à-Cheval,  vaste  jardin 
public  où  se  trouvent,  à  une  extrémité  de  la  place  du  Breuil,  la  préfecture,  et,  à 
l'autre  extrémité,  le  musée  créé  en  1820,  qui  occupe  maintenant  un  bel  édifice 
inauguré  en  1868,  construit  en  partie  à  l'aide  des  fonds  légués  par  Crozatier  et 
administré  par  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy. 

A  l'heure  fixée,  nous  sommes  reçus  par  les  membres  de  cette  Société,  et  la 
bienvenue  nous  est  souhaitée  par  le  président  M.  de  Vinols,  assisté  de  MM.  Chas- 
saing  et  Giron,  secrétaires  perpétuels;  M.  P.-P.  Dehérain,  vice-secrétaire  géné- 
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ral  de  l'Association  française,  remercie  la  Société  et  la  ville  du  Puy  pour  la 
réception  qui  nous  est  faite.  A  la  suite  de  quelques  paroles  échangées  relative- 
ment au  but  de  l'Association,  aux  effets  qu'elle  peut  produire,  nous  nous  diri- 
geons vers  le  musée,  guidés  par  les  conservateurs  des  diverses  sections. 

M.  Aymard  nous  fait  parcourir  d'abord  la  collection  préhistorique  qui, 
pour  n'être  pas  fort  étendue,  ne  nous  a  pas  paru  moins  intéressante  ;  nous 
ne  citerons  pas  toutes  les  pièces,  même  les  principales  qui  s'y  trouvent  :  nous 
dirons  seulement  que  M.  Aymard  paraît  être  arrivé  à  des  résultats  importants 
en  comparant  les  antiquités  préhistoriques  avec  les  choses  et  les  usages  locaux 
contemporains;  dans  un  ordre  d'idées  analogue,  nous  dirons  que,  d'après 
M.  Rùtimeyer,  la  race  bovine  du  Mezenc  se  rapproche  beaucoup  du  Bos  pri- 
migenius. 

Nous  passons  ensuite  à  la  collection  lapidaire ,  où  nous  trouvons  des  frag- 
ments divers  provenant  de  temples  et  d'égouts  romains.  Les  recherches  faites 
à  diverses  reprises  sur  des  monuments  ont  permis  de  déterminer  la  valeur  du 
pied  gaulois  avec  une  grande  précision.  Ajoutons  que,  d'après  M.  Aymard, 
on  n'a  pas  encore  de  documents  précis  sur  l'origine  de  la  ville,  qui  remonte 
certainement  au  delà  de  l'époque  correspondant  aux  monuments  que  l'on  a 
étudiés. 

A  cette  collection  fait  suite  une  série  de  fragments  du  moyen -âge  ou  du 
moins  provenant  des  monuments  de  cette  époque  ;  parmi  ces  fragments,  plu- 
sieurs sont  plus  anciens,  ils  proviennent  de  temples  romains  et  ont  été  inter- 
calés dans  des  constructions  ultérieures. 

D'autres  salles  contiennent  des  objets  de  curiosité  divers  remontant  à  diffé- 
rentes époques  et  présentant  tous  les  caractères  d'une  origine  absolument  lo- 
cale :  ils  sont  classés  par  nature  d'objets,  formant  ainsi  une  série  de  collections 
spéciales,  dont  quelques-unes  sont  assez  complètes.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des 
collections  de  bijouterie,  d'orfèvrerie,  de  meubles,  de  faïences,  d'instruments 
de  musique,  de  plaques  de  mulets  (plaques  de  cuivre  décorées  qui  ornaient  la 
tête  de  ces  animaux),  de  typographie,  de  cartes  à  jouer,  de  cachets,  pierres 
gravées,  etc. 

La  galerie  d'histoire  naturelle  a  été  établie  aussi  plus  spécialement  au  point 
de  vue  local  :  nous  y  avons  remarqué  particulièrement  une  collection  d'oi- 
seaux, une  autre  de  minéraux  et  surtout  de  fossiles  précieux.  MM.  Félix  Robert 
et  Bertrand  de  Loin  nous  ont  fourni  sur  ce  sujet  d'intéressantes  indications. 
Signalons  aussi  une  série  de  cartes  en  relief  et  autres,  permettant  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  topographie  et  de  la  géologie  du  Velay. 

La  section  des  beaux-arts  est  bien  représentée  au  musée  du  Puy,  surtout 
pour  la  peinture.  Cette  collection,  dont  on  doit  la  fondation,  en  1820,  au  vi- 
comte de  Becdelièvre,  contient  un  certain  nombre  de  bons  tableaux  tant  an- 
ciens que  modernes.  Le  catalogue,  très-complet  et  très-bien  fait,  dû  à  M.  Vibert, 
ancien  directeur  du  musée,  comprend  plus  de  320  numéros  pour  la  peinture 
seulement. 

Enfin  une  dernière  salle  renferme  les  collections  de  dentelles  données  au 
musée  par  MM.  Falcon.  Cette  collection  contient  surtout  des  pièces  historiques 
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se  rattachant  au  développement  de  la  dentelle  en  général  :  il  serait  à  souhaiter 
que  les  fabricants  se  décidassent  A  compléter  cette  galerie  en  donnant  des 
échantillons  des  dentelles  modernes. 

Cette  visite  fut  complétée,  au  point  de  vue  de  l'industrie  de  la  dentelle,  par 
une  visite  chez  M.  Chevallier-Balme,  qui  avait  bien  voulu  préparer  pour  nous 
une  exposition  des  modèles  actuels  les  plus  intéressants  ;  par  ses  soins,  une 
habile  ouvrière  nous  montra  comment  se  fait  la  dentelle,  et  il  voulut  bien 
joindre  à  ces  démonstrations  pratiques  quelques  explications  que  nous  résu- 
mons ici. 

L'industrie  dentellière,  qui  n'occupe  pas  moins  de  cent  trente  mille  ouvriè- 
res, a  pour  centre  la  ville  du  Puy  ;  elle  est  répartie  sur  le  département  de  la 
Haute-Loire  et  sur  les  cantons  limitrophes  des  départements  voisins.  Les 
femmes  de  ces  pays,  qui,  autrefois  au  moins,  étaient  plus  intelligentes  et  plus 
travailleuses  en  général  que  les  hommes,  paraissent  particulièrement  aptes  au 
travail  de  la  dentelle.  Il  faut  ajouter  que,  dès  le  plus  jeune  âge,  les  enfants  sont 
habitués  au  maniement  des  fuseaux,  et  qu'une  institution  religieuse,  celle  des 
Béates,  en  formant  dans  le  département  des  réunions  d'ouvrières,  nous  dirions 
presque  des  écoles  de  dentelles,  contribue  à  développer  les  dispositions  natu- 
relles des  enfants.  L'institution  des  Béates,  fondée,  en  1065,  par  Mlle  Martel,  est 
encore  florissante  aujourd'hui  et  rend  de  réels  services. 

Lorsque  l'industrie  de  la  dentelle  est  prospère  (dans  ce  moment  elle  éprouve 
une  crise  qui  ralentit  la  production),  les  femmes  et  les  jeunes  filles  travaillent 
presque  constamment. 

Le  métier,  ou  pour  mieux  dire  le  carreau,  sur  lequel  se  fait  la  dentelle  est  de 
petites  dimensions,  d'un  poids  assez  faible,  et  les  ouvrières  l'emportent  partout 
avec  elles  :  c'est  une  sorte  de  boite  en  bois  sans  couvercle,  remplie  de  paille, 
recouverte  d'une  grosse  toile  tendue,  et  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  rou- 
leau en  bois  fortement  serré,  garni  de  toile  et  monté  sur  un  axe  ;  c'est  sur  ce 
rouleau  qu'on  fixe  la  dentelle,  la  carte  dessinée  qui  sert  de  modèle  et  les 
épingles. 

La  dentelle  est  constituée  par  l'entrelacement  des  fils  suivant  des  règles  dé- 
terminées, d'après  la  nature  du  tissu  et  d'après  le  dessin  à  reproduire  :  ces  fils, 
dont  le  nombre  est  très-variable,  sont  enroulés  par  l'extrémité  libre  sur  de 
petites  bobines  en  bois  ou  fuseaux  qui,  par  leur  poids,  tendent  les  fils  sur  la 
partie  bombée  du  carreau,  empêchent  qu'ils  ne  se  mêlent,  et  permettent  à  l'ou- 
vrière de  saisir  tel  fil  qu'il  lui  convient  pour  le  faire  passer  à  la  place  qu'il 
doit  occuper.  Ces  fuseaux  sont  en  bois  de  buis  ou  de  cerisier;  leur  prix  est 
très-faible  et  ne  dépasse  pas  30  centimes  la  douzaine  :  quelques-uns  sont  en 
os,  afin  d'être  distingués  plus  facilement  lorsqu'ils  correspondent  à  un  fil  devant 
produire  un  effet  spécial.  De  distance  en  distance,  l'ouvrière  pique  des  aiguilles 
pour  arrêter  une  maille,  etc.  ;  au  fur  et  a  mesure  que  la  dentelle  avance,  on 
fait  tomber  la  partie  terminée  sous  le  rouleau  sur  lequel  elle  est  tendue. 

Le  travail  de  la  dentelle  est  curieux  à  voir  exécuter  ;  on  se  rend  à  peine 
compte  des  mouvements  des  doigts  et  des  fuseaux  tant  ils  sont  rapides,  et  l'on 
ne  peut  concevoir  comment  l'ouvrière  choisit  le  fil  convenable  au  milieu  de  la 
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quantité  qui  s'élève  souvent  à  plusieurs  centaines,  et  quelquefois ,  pour  des 
pièces  exceptionnelles,  à  plusieurs  milliers.  Il  faut  dire  que  l'ouvrière  est  gui- 
dée par  le  carton  sur  lequel  est  dessiné  le  modèle  de  la  dentelle  avec  quelques 
indications  conventionnelles  facilitant  le  travail  :  l'établissement  de  ces  cartes 
ou  cartons  constitue  d'ailleurs  un  travail  préparatoire  exigeant  des  dessina- 
teurs spéciaux. 

M.  Chevallier-Balme  avait  réuni  une  série  des  modèles  les  plus  intéressants, 
fabriqués  depuis  une  dizaine  d'années:  dentelles  blanches,  noires,  dentelles 
de  couleur  dites  cachemire,  et,  de  plus,  quelques  pièces  exceptionnelles,  voi- 
lettes, écharpes,  etc.  Cette  exposition  parut  particulièrement  intéressante  aux 
dames  qui  faisaient  partie  de  l'excursion  et  que  les  renseignements  statistiques 
avaient  laissées  quelque  peu  froides. 

L'histoire  de  l'industrie  dentellière  et  la  description  de  ses  procédés  seraient 
assurément  pleines  d'intérêt;  mais  il  nous  est  absolument  impossible  d'entrer  ici 
dans  les  longs  développements  qu'exige  une  pareille  tâche.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  renvoyer  le  lecteur  au  grand  ouvrage  de  M.  J.  Séguin  sur  la  Dentelle 
(Paris,  J.  Rothschild),  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ldi[Revue  scientifique 
du  17  juillet  1875,  page  64,  2e  série,  tome  IX),  où  ils  trouveront  un  grand  nom- 
bre de  photographies  représentant  les  plus  beaux  spécimens  de  tous  ces 
genres. 

La  soirée,  favorisée  par  un  beau  temps,  malgré  des  menaces  qui  avaient  fait 
craindre  un  orage,  comportait  dans  son  programme  une  illumination  au  jardin 
du  Fer-à-Cheval,  avec  musique  et  feu  d'artifice  ;  la  population  de  la  ville  et  des 
environs  s'était  portée  tout  entière  à  cette  fête  donnée  à  l'occasion  du  Conseil 
général  et  du  passage  de  l'Association  française  au  Puy.  Une  retraite  aux  flam- 
beaux, suivie  par  une  foule  compacte,  qui  parcourut  le  Fer-à-Cheval  et  la  place 
du  Breuil  à  plusieurs  reprises,  donna  le  signal  du  départ. 

Dès  le  lendemain  matin,  les  séparations  commencèrent;  quelques  membres 
quittaient  le  Puy  dans  diverses  directions.  Parmi  ceux  qui  restaient,  les  uns 
visitaient  des  collections  particulières;  les  autres  avaient  accepté  l'aimable 
invitation  de  M.  Vinay,  qui  s'était  chargé  de  leur  montrer  quelques  points  in- 
téressants. 

Partis  de  bonne  heure,  ils  visitaient  d'abord  des  fouilles  faites  à  l'occasion 
de  constructions  élevées  par  M.  Vinay,  et  dans  lesquelles  on  distinguait  avec 
une  grande  netteté,  et  comme  dans  une  coupe  schématique,  diverses  couches 
de  terrain  successives  :  une  couche  de  sable,  surmontée  d'une  couche  de  gra- 
viers et  de  cailloux  roulés,  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  coulée  basalti- 
que, mettant  ainsi  pleinement  en  évidence  la  postériorité  de  l'éruption  volca- 
nique ,  et  permettant,  dans  une  certaine  mesure ,  de  décider  entre  diverses 
hypothèses  émises  pendant  les  courses  de  la  veille  au  sujet  de  la  constitution 
géologique  du  pays. 

Du  plateau  où  nous  nous  trouvons  on  aperçoit  la  vallée  de  la  Loire,  et  non 
loin  les  restes  d'une  Chartreuse,  occupée  en  partie  maintenant  par  un  sémi- 
naire ;  d'un  côté,  le  terrain  est  taillé  presque  à  pic,  et  les  couches  que  l'on  y 
voit  se  retrouvent  à  la  même  hauteur  sur  les  flancs  des  coteaux  qui  s'élèvent 
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sur  l'autre  rive  de  la  Borne  ;  de  l'autre  côté  est  un  asile  d'aliénés,  où  les  ma- 
lades sont  employés  aux  travaux  des  champs. 

Nous  remontons  en  voiture,  et  peu  après  nous  arrivons  à  Corsac,  dans  la 
belle  propriété  de  M.  Vinay,  dont  la  fille,  en  l'absence  de  Mme  Vinay,  nous  fait 
les  honneurs  avec  une  amabilité  et  une  grâce  parfaites.  Une  collation  nous 
avait  été  annoncée,  et  c'est  un  déjeuner  complet  qui  nous  est  offert;  on  se  serait 
volontiers  attardé  à  cette  table  hospitalière  si  l'on  n'avait  été  pressé  absolument 
par  l'heure.  Nous  allons  visiter  l'importante  collection  de  M.  Vinay,  qui  con- 
tient nombre  de  pièces  remarquables  au  point  de  vue  géologique  et  paléonto- 
logique,  et  qui  ont  toutes  ce  caractère  d'avoir  été  recueillies  le  plus  souvent 
par  M.  Vinay  et  toujours  dans  les  environs  de  sa  propriété. 

Non  sans  quelque  peine,  nous  nous  décidons  à  prendre  congé  de  Mlle  Hen- 
riette Vinay,  et,  accompagnés  de  M.  Vinay,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Roche- 
Rouge.  Nous  passons  à  Brives,  où  l'on  fabrique  des  poteries  communes  en 
quantité,  et  où  nous  traversons  la  Loire.  Nous  remontons  ensuite  le  cours  de 
ce  fleuve,  alors  simple  ruisseau  sans  importance,  coulant  entre  des  rochers 
dans  une  vallée  encaissée  qui,  nous,  dit  l'un  de  nos  compagnons  de  route,  n'est 
pas  sans  avoir  quelque  analogie  avec  certains  cours  d'eau  du  Canada.  Bientôt 
nous  mettons  pied  à  terre,  nous  sommes  à  la  Roche-Rouge. 

La  Roche-Rouge  est  une  aiguille  volcanique  qui  jaillit  sur  le  flanc  de  la  col- 
line au  milieu  de  grès;  la  disposition  du  terrain,  le  mode  de  juxtaposition  des 
roches  volcaniques  et  de  sédiment  ne  permettent  pas  de  supposer  que  la  roche 
volcanique  plus  ancienne  a  été  entourée  ultérieurement  de  grès  qui,  plus  tard, 
aurait  été  corrodé,  enlevé  par  l'action  des  eaux.  Il  apparaît,  aussi  clairement 
que  possible ,  que  la  roche  volcanique  a  été  le  résultat  d'une  poussée  posté- 
rieure au  dépôt  des  grès,  et  qu'elle  a  sailli  à  une  époque  où  ces  derniers 
avaient  déjà  la  position  qu'ils  occupent  actuellement.  C'est  là  un  exemple  frap- 
pant à  joindre  à  ceux  qui  sont  déjà  bien  connus. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  extrême  de  notre  excursion  et  nous  songeons 
au  retour  ;  nous  revenons  sur  nos  pas  et  nous  rentrons  au  Puy,  après  avoir 
vivement  remercié  M.  Vinay  de  l'intéressante  course  qu'il  nous  a  fait  faire. 

Une  dernière  fois  nous  nous  trouvons  réunis,  et  c'est  à  table  que  se  font  les 
adieux.  En  réponse  à  de  bonnes  paroles  prononcées  par  M.  Chassaing,  le  se- 
crétaire général,  M.  P. -P.  Dehérain,  répond  par  des  remerciments  pour  la  ma- 
nière dont  nous  avons  été  reçus  et  guidés  par  MM.  Bertrand  de  Lom,  Robert, 
Vinay,  et  surtout  par  M.  Chassaing,  à  qui  l'on  doit,  sans  aucun  doute,  la  réus- 
site de  cette  charmante  et  intéressante  excursion,  grâce  au  soin  qu'il  a  mis  à 
la  préparer,  au  zèle  qu'il  a  apporté  à  tout  ce  qui  s'y  rattache,  grâce  enfin  à 
l'obligeance  dont  il  a  fait  preuve  en  mettant  à  notre  disposition  ses  connais- 
sances locales  et  son  érudition.  On  se  dit  au  revoir,  se  promettant  de  se  retrou- 
ver, en  1877,  au  Havre  ;  puis,  car  tout  a  une  fin,  on  se  sépare,  les  uns  pour  se 
diriger  vers  Saint-Etienne  et  Lyon  ;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
pour  retourner  à  Clermont-Ferrand,  d'où  chacun  rentrera  dans  ses  foyers. 
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FABRIQUE  DE  PATES  ALIMENTAIRES  ET  SEMOULE  D'AUVERGNE 
DE  MM-  CHATARD  FILS  ET  CHAUMEIX 


—  ZS  août  — 

Le  programme  de  la  journée  du  23  août  comportait  des  visites  aux  principales 
usines  de  Clermont-Ferrand,  visites  qui  devaient  avoir  lieu  sous  la  direction  du 
savant  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  M.  Truchot,  directeur 
de  la  Station  agronomique  du  Centre. 

Cent  vingt  membres  environ  s'étaient  réunis  dans  la  grande  salle  de  l'Hotel- 
de-Ville,  et  M.  Truchot  a  exposé  successivement  les  différentes  parties  de  chaque 
fabrication,  de  manière  à  faciliter  l'intelligence  des  divers  procédés  que 
MM.  les  membres  du  Congrès  devaient  ensuite  avoir  sous  les  yeux.  C'était 
comme  une  conférence  préparatoire  qui  a  singulièrement  simplifié  les  expli- 
cations données  sur  place.  Les  auditeurs  étaient  enchantés  de  connaître  à 
l'avance  ce  qu'ils  devaient  voir  ensuite,  et  il  faut  pour  l'avenir  recommander  le 
procédé. 

On  s'est  dirigé  d'abord  vers  la  fabrique  de  pâtes  alimentaires  de  MM.  Chatard 
fils  et  Chaumeix.  Cette  industrie  locale  est  d'une  importance  capitale  :  douze 
fabriques  existent  à  Clermont  :  celle  de  MM.  Chatard  et  Chaumeix  produit  chaque 
jour  en  moyenne  3,000  kilos  de  pâtes,  soit  900,000  kilos  par  an,  sans  compter 
une  grande  quantité  de  semoule  expédiée  sans  autre  préparation  que  le 
sassage. 

Voici  les  principales  observations  recueillies  dans  cette  visite  au  sujet  de  la 
fabrication  des  semoules  et  des  pâtes  alimentaires  dont  on  connaît  générale- 
ment peu  les  détails. 

Suivant  les  localités,  on  fait  ces  pâtes  avec  des  farines  diverses  ou  avec  des 
semoules  de  blé  dur. 
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Celles-ci  sont  de  beaucoup  supérieures  à  toutes  sortes  de  farines,  tant  au 
point  de  vue  du  goût  que  de  leurs  qualités  nutritives,  ainsi  que  l'ont  démontré 
les  expériences  de  nombreux  savants,  et  celles  toutes  récentes  et  si  complètes 
communiquées  par  M.  Truchot. 

Les  bonnes  pâtes  de  Clermont-Ferrand  sont  faites  avec  de  la  semoule  pure. 
Cette  semoule  provient  des  blés  durs  glacés,  que  seule  en  France  produit  la 
riche  et  fertile  plaine  de  la  Limagne  d'Auvergne. 

Les  blés  durs  de  Sicile,  de  Taganrog  et  d'Algérie  ne  leur  sont  pas  supérieurs. 

FABRICATION  DE  LA  SEMOULE. 

Pour  obtenir  la  semoule  (de  l'italien  semi-mola,  demi-mouture,  d'où  semolina, 
semoule)  on  fait  moudre  le  blé  dur  entre  deux  meules  disposées  d'une  façon 
spéciale  :  elles  sont  moins  rapprochées  et  ont  moins  à' affleurement  que  celles 
des  moulins  à  farine. 

Le  blé  étant  moulu,  le  son  en  est  extrait  par  les  procédés  habituels,  et  la 
farine,  proprement  dite,  qu'on  ne  peut  éviter,  est  séparée  de  la  semoule  par 
les  toiles  à  bluter. 

Il  reste  encore  à  ôter,  par  le  sassage,  les  germes  rouges  du  blé,  les  grains  de 
semoule  trop  gros  qui  doivent  être  remoulus,  enfin  les  parties  fines  laissées  par 
les  blutoirs. 

On  employait,  avant  l'invention  des  sasseurs  mécaniques  (et  l'on  emploie 
encore  pour  arriver  à  une  épuration  plus  parfaite)  un  tamis  rond  de  0m  75  de 
diamètre,  dont  la  peau  très-tendue  est  percée  d'une  infinité  de  trous.  L'ouvrier 
prenant  ce  tamis  par  les  deux  poignées,  lui  imprime  un  mouvement  demi- 
circulaire,  qu'il  interrompt  par  de  petits  coups  répétés  sur  la  table  où  il  opère  ; 
il  fait  ainsi  monter  à  la  surface  les  parties  les  plus  légères  qui  sont  les  plus 
fines,  les  plus  menues,  et  en  même  temps  les  moins  riches  en  gluten. 

Après  la  passée,  ce  qui  reste  dans  le  tamis  est  rassemblé  au  milieu,  et  le  dessus 
prestement  enlevé  est  mis  de  côté  pour  être  renvoyé  au  moulin  etconverti  en 
farine.  Ce  qui  est  en  dessous  du  tamis  est  repassé  jusqu'à  épuration  suffisante. 

On  a  remplacé  cette  manipulation  par  le  sassage  mécanique. 

Le  sasseur,  au  lieu  d'être  circulaire  et  rectangulaire,  est  un  long  tamis 
légèrement  incliné  et  percé  de  trous  dont  la  dimension  va  en  augmentant  de 
telle  façon  que  la  grosse  semoule  reste  la  dernière  à  l'extrémité  inférieure. 

Un  ressort  lui  imprime  le  mouvement  de  va-et-vient  qui  détermine  la  sépa- 
ration ci-dessus  indiquée.  Des  casiers  différents  reçoivent  la  semoule  à  divers 
degrés  de  grosseur  et  d'épuration.  De  plus  un  appareil  souffleur  aide  au  triage 
des  parties  légères. 

Cet  appareil,  bien  plus  perfectionné  que  le  sasseur  dont  se  servent  depuis 
longtemps  les  minotiers,  afin  d'obtenir  la  séparation  des  gruaux  de  farine, 
rend  d'importants  services  à  l'industrie  semouliôre.  Il  est  du  reste  bien  connu 
et  généralement  employé. 

On  comprend  que,  suivant  le  degré  d'épuration  de  la  semoule,  les  pâtes 
obtenues  sont  d'apparence  plus  ou  moins  belle  et  plus  ou  moins  riches  en 
gluten,  par  conséquent  de  qualités  différentes. 
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Par  les  procédés  actuellement  employés  on  obtient ,  généralement,  sur  cent 
kilog.  de  blé  glacé,  environ  : 
30  k  farine, 
20      son  et  déchet, 

50      semoule  propre  à  la  fabrication  des  pâtes. 
100  k 

Par  l'épuration  au  tamis  on  arrive  à  ne  retirer  que  35  à  40  0/0  de  semoule 
destinée  à  la  fabrication  des  pâtes  de  choix. 

La  farine  provenant  de  cette  mouture  particulière  se  vend  isolément  à  bas 
prix;  elle  sertla  plupart  du  temps  à  faire  du  pain  de  deuxième  qualité. 

La  semoule  est  donc  la  meilleure  partie  du  froment  glacé  moulu  gros  (ou 
suivant  l'expression  consacrée  moulu  haut). 

C'est  l'observation  faite  à  plusieurs  membres  du  Congrès  qui  demandaient 
pourquoi  on  emploie  de  la  semoule  qui  coûte  cher,  au  lieu  d'employer  de  la 
bonne  farine  qui  serait  revenue  à  meilleur  compte,  puisqu'on  aurait  60  à  70  0/0 
de  belle  farine  au  lieu  de  50  0/0  de  semoule. 

M.  Truchot  leur  fait  observer  que  la  mouture  du  blé  en  semoule  (c'est-à-dire 
en  gros  grains)  est  celle  qui  conserve  le  mieux  la  qualité  du  gluten.  La  mouture 
fine  diminue  sensiblement  cette  qualité  en  divisant  trop  les  cellules  où  le 
gluten  emprisonne  l'amidon  du  blé. 

Donc,  plus  une  semoule  est  grosse,  plus  elle  est  riche  en  gluten ,  et  plus  les 
pâtes  obtenues  sont  consistantes,  tout  en  étant  plus  rugueuses  en  apparence. 

Elles  résistent  plus  longtemps  à  la  cuisson,  augmentent  considérablement  de 
volume  et  ne  troublent  pas  le  bouillon. 

Les  pâtes  de  semoule  seules  possèdent  ces  trois  qualités. 

M.  Truchot,  dans  la  communication  qu'il  a  faite  sur  ce  sujet  à  la  Section 
d'agronomie  1  conclut  que  les  semoules  fournies  par  les  blés  d'Auvergne  sont 
en  tout  comparables  aux  meilleurs  produits  importés  soit  de  l'Afrique,  soit  de 
la  Russie  méridionale. 

La  question  des  semoules  ainsi  traitée,  les  membres  du  Congrès  ont  vu 
opérer  devant  eux  la  transformation  de  cette  substance  en  pâtes  de  diverses 
formes. 

FABRICATION  DES  PATES. 

La  semoule  additionnée  de  15  à  20  0/0  d'eau  est  frasée  (mélangée)  soit  méca- 
niquement soit  par  la  main  de  l'ouvrier. 

On  l'écarté  ensuite  dans  un  pétrin  circulaire  à  fond  de  bois  ou  de  fonte, 
2m  250  de  diamètre  ,  dans  lequel  tourne  une  meule  verticale  généralement  en 
marbre,  pesant  jusqu'à  3  et  4,000  kilog. 

Cette  meule  est  quelquefois  accompagnée  d'une  sorte  de  charrue  qui  coupe 
la  pâte  et  la  ramène  en  la  relevant  des  deux  côtés  sous  la  meule  qui  l'écrase. 

Au  bout  d'une  heure  ou  une  heure  et  quart  la  pâte  a  acquis  la  consistance  et 
la  finesse  nécessaires  pour  que  les  grains  de  semoule,  parfaitement  écrasés, 
.  fondus  ensemble,  ne  s'aperçoivent  plus. 


1  Voir  Section  d'Agronomie,  p.  907. 
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Pour  obtenir  la  couleur  beurrée  ou  jaune,  on  se  sert  d'une  décoction  de 
safran  mise  à  très-petite  dose  dans  l'eau  qui  doit  être  employée. 

Les  pâtes  de  semoule  pure,  sans  safran  ou  autre  colorant ,  doivent  être  légè- 
rement ambrées  ;  elles  ne  sauraient  être  blanches,  car  la  semoule  est  jaune 
pâle  et  conserve  un  peu  cette  teinte  même  après  le  pétrissage. 

Les  pâtes  très-blanches  s'obtiennent  avec  des  grumeaux  de  blé  blanc,  le  plus 
souvent  additionné  d'un  peu  de  fécule. 

La  quantité  de  semoule  pétrie  à  la  fois  varie  de  100  à  200  kilog.,  suivant  la 
dimension  des  pétrins  et  le  poids  des  meules. 

On  porte  ensuite  cette  quantité  de  pâte  dans  les  presses. 

Ce  sont  des  récipients  cylindriques  en  fonte  ou  en  cuivre,  chauffés  sur  leur 
pourtour  à  l'aide  d'une  double  enveloppe  qui  reçoit  un  courant  de  vapeur. 

Elles  sont  horizontales  pour  les  pâtes  à  potage  et  verticales  pour  les  vermi- 
celles, macaronis  et  autres  sortes. 

Leur  contenance  varie  de  35  à  150  kilog.,  quelques-uns  vont  jusqu'à  200 
kilog.  de  semoule.  Elles  portent  à  leur  extrémité  inférieure  un  rebord  intérieur 
sur  lequel  s'appuie  le  moule,  disque  de  cuivre  très-épais,  percé  de  trous 
variant  suivant  la  forme  que  l'on  désire  donner  à  la  pâte. 

Celle-ci  est  comprimée  par  un  tampon  terminant  une  vis  mue  par  engre- 
nages ou  placée  à  l'extrémité  du  piston  d'une  presse  hydraulique. 

Ce  tampon  entrant  à  frottement  doux  dans  la  presse,  oblige  la  pâte  à  passer 
par  les  filières  du  moule. 

MOULES. 

Les  moules  à  vermicelle  sont  percés  de  trous  coniques  disposés  en  l'entrée 
comme  les  alvéoles  des  ruches  d'abeilles,  c'est-à-dire  en  prismes  hexagonaux. 
Cette  disposition  permet  d'en  insérer  le  plus  grand  nombre  dans  une  surface 
donnée. 

Les  moules  à  macaroni  portent  un  petit  mandrin  de  laiton  à  cheval  sur 
deux  trous,  et  dont  l'extrémité  est  bien  au  centre  de  chaque  filière.  La  pâte 
entre  fendue,  mais  se  soude  dans  l'épaisseur  du  moule,  et  le  tube  est  ainsi 
formé. 

MM.  Chatard  et  Chaumeix  ont  pu  montrer  aux  membres  du  Congrès  une 
presse  à  vis  datant  de  1823,  qui  a  servi  au  fondateur  de  leur  usine,  M.  Drelon. 
Elle  contient  35  kilog.  de  pâte  ;  la  cloche  récipient  est  en  cuivre. 

Depuis,  cette  industrie  a  fait  des  progrès  considérables. 

Ainsi,  on  a  pu  voir  dans  le  même  atelier  une  presse  hydraulique  dont  le 
piston  reçoit  une  pression  énorme  et  qui  peut  contenir  150  kilog.  de  semoule, 
soit  180  kilog.  de  pâte. 

A  rencontre  des  presses  hydrauliques  habituelles,  le  pot  de  celle-ci  est 
renversé  et  soutenu  au-dessus  de  la  cloche  récipient  par  quatre  colonnes  en 
fer. 

Lorsqu'au  bout  d'une  heure  ou  une  heure  et  demie,  le  piston  est  au  bas  de 
sa  course,  il  est  remonté  par  la  pression  de  l'eau  qui  vient  s'exercer  en  dessous. 
On  a  ainsi  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  approprié 
aux  besoins  de  cette  fabrication. 
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Les  mêmes  fabricants  ont  construit,  de  concert  avec  M.  Bacconnet,  mécani- 
cien à  Clermont-Ferrand,  une  presse  à  vis  (propriété  des  inventeurs  brevetés 
en  1876)  d'une  puissance  égale  à  la  presse  hydraulique  dont  il  vient  d'être  fait 
mention.  Les  visiteurs  ont  remarqué  que  les  nombreux  engrenages  que  com- 
porte cette  puissante  machine  sont  placés  hors  de  la  portée  des  ouvriers  et  des 
enfants  qui  sont  ainsi  à  l'abri  de  tout  danger. 

Les  petites  pâtes  à  potage  sont  coupées  à  leur  sortie  du  moule  par  un  cou- 
teau constamment  maintenu  sur  la  surface  du  disque  extérieur  et  tournant  avec 
rapidité  autour  de  son  axe. 

Suivant  les  dispositions  du  moule,  la  presse  projette  en  quelques  instants 
des  milliers  d'étoiles,  lettres,  graines,  etc. 

ÉTUVES. 

Toutes  les  pâtes  (vermicelle  et  autres)  sont  molles  à  l'issue  de  la  presse.  Elles 
doivent  subir  une  dessiccation  dont  la  durée  varie  de  4  à  8  jours  dans  des 
étuves  chauffées  de  25  à  40  degrés. 

Ces  étuves  ou  séchoirs  sont  placées  aux  étages  supérieurs.  Un  élévateur 
mécanique  y  porte  les  différentes  marchandises  qui  y  sont  distribuées  aux 
plieuses.  Le  vermicelle  est  plié  sur  les  châssis  en  boucles  de  courbes  différentes  ; 
les  pâtes  à  potage  écartées  sur  des  châssis  à  fond  de  toile. 

Les  brins  de  macaroni  sont  étalés  côte  à  côte  sur  des  châssis  étagés  comme 
les  autres  par  gradins  superposés.  Ils  doivent  sécher  lentement  à  18  degrés,  à 
l'abri  du  contact  de  l'air  qui  les  fait  se  gercer  et  se  fendre.  Les  brins  fendus  ou 
brisés  sont  vendus  à  très-bas  prix  et  constituent  une  perte  pour  le  fabricant. 

Les  séchoirs  doivent  cependant  être  ventilés  suffisamment. 

Il  faut,  en  effet,  que  toute  l'eau  mêlée  à  la  semoule  s'évapore  et  que  les  pâtes 
soient  parfaitement  sèches. 

Suivant  l'observation  de  M.  Truchot,  les  pâtes  sont  plus  sèches  que  la  semoule 
ayant  servi  à  les  produire. 

Cette  condition  explique  leur  conservation  indéfinie,  avantage  que  n'offre 
pas  la  semoule. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  répandue,  les  bonnes  qualités  de 
pâtes  alimentaires  ne  perdent  rien  en  vieillissant. 

MM.  Chatard  et  Chaumeix  ont  montré  aux  membres  du  Congrès  des  pâtes 
conservées  depuis  1863,  dans  un  but  d'expérimentation  :  elles  sont  d'aussi 
b  onne  qualité  que  le  premier  jour  de  leur  mise  en  caisse.  Il  faut ,  pour  obtenir 
ce  résultat,  les  tenir  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Détail  intéressant  à  noter  :  les  ouvriers  et  ouvrières  employés  dans  les 
fabriques  de  pâtes,  font  une  grande  consommation  de  ces  produits  et  en  ont 
répandu  l'usage  dans  les  villages  voisins  où  ils  habitent.  Il  serait  à  souhaiter, 
dans  l'intérêt  général,  que  les  populations  des  campagnes,  imitant  en  cela  les 
populations  des  villes  ,  fissent  entrer  cet  aliment  dans  leur  consommation 
quotidienne. 

En  effet,  non-seulement  les  pâtes  alimentaires  telles  que  macaroni,  vermi- 
celle, nouilles,  petites  pâtes  à  potage,  etc.,  contiennent,  comme  la  viande,  des 
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matières  azotées,  mais  elles  renferment  en  plus  des  matières  phosphatées  (dans 
la  proportion  considérable  de  24  0/0  d'acide  phospkorique) . 

Enfin,  elles  renferment  aussi  l'aliment  respiratoire ,  l'amidon ,  qui  se  trouve 
dans  les  semoules. 

Ainsi,  ces  pâtes  peuvent  entrer  en  concurrence  avec  la  viande  dans  l'alimen- 
tation, et  cuites  au  gras  elles  deviennent  un  aliment  complet. 

Quelques  détails  historiques  et  statistiques  ont  complété  cette  intéressante 
visite. 

La  première  fabrique  installée  à  Glermont-Ferrand  date  de  1816. 

On  sait  que  Napoléon  Ier  avait  imposé  à  la  Suisse,  par  les  traités  de  1803  et 
1807,  l'entretien  à  sa  solde  d'un  corps  de  troupe  de  12,000  Suisses. 

Après  les  traités  de  1815,  deux  officiers  d'un  de  ces  régiments  qui,  dans  leur 
séjour  à  Glermont-Ferrand,  avaient  pu  apprécier  l'excellente  qualité  des  blés 
glacés  d'Auvergne,  résolurent  de  se  fixer  dans  cette  ville,  afin  d'y  tenter  l'essai 
de  la  fabrication  des  semoules  et  des  pâtes.  Ils  furent  aidés,  dans  cette  entre- 
prise, par  des  Génois  et  des  Piémontais  incorporés  dans  les  régiments  français 
depuis  la  conquête  d'une  partie  de  l'Italie  (1800)  et  qui,  eux  aussi,  firent  de 
Clermont  leur  pays  d'adoption. 

Ces  officiers  suisses  installèrent  en  1819,  après  trois  années  d'essais,  une 
fabrique  de  semoule  et  de  pâtes.  La  semoule  était  pétrie  à  l'aide  d'une  longue 
barre  fixée  à  l'une  de  ses  extrémités,  comme  on  le  faisait  en  Italie  à  cette 
époque.  Deux  petites  presses  verticales  à  vis  en  fer ,  couronne  en  bois,  mues 
par  un  cabestan,  recevaient  cette  pâte  et  la  convertissaient  en  macaroni  et 
vermicelle. 

Ces  presses  contenaient  25  à  30  kilog.  de  semoule. 

La  vente  des  vermicelles  et  des  macaronis  se  faisait  presque  exclusivement 
par  l'intermédiaire  des  pharmaciens,  et  la  production  très-faible  dépassait 
encore  les  besoins  de  la  consommation. 

Deux  des  ouvriers  italiens  qui  avaient  secondé  les  officiers  suisses,  créèrent 
également  une  autre  fabrique  de  pâtes.  Les  deux  établissements  passèrent 
ensuite  entre  les  mains  d'industriels  clermontois  qui,  en  les  agrandissant, 
accrurent  considérablement  leur  prospérité. 

Dès  1823,  M.  Drelon  installait  dans  l'ancien  couvent  des  moines  prémontrés 
de  Saint-André,  à  Glermont-Ferrand,  une  fabrique  avec  quatre  presses  et  deux 
pétrins  qui  produisaient  1,000  kilog.  par  jour. 

Les  séchoirs  furent  mieux  aménagés  ;  les  pâtes  à  potage  que  l'on  coupait 
en  faisant  tourner  le  couteau  à  la  main,  furent  découpées  mécaniquement.  La 
barre  de  bois  pétrissant  la  pâte  fut  remplacée  par  des  meules  en  pierre. 

M.  Boudet-Drelon  succéda  à  son  beau-frère  et  obtint  en  1841  le  brevet  de 
fabricant  de  pâtes  du  roi. 

M.  Chatard-Roche  succéda  à  M.  Boudet-Drelon  et  obtint  en  1863  la  médaille 
d'or  à  l'exposition  de  Glermont-Ferrand. 

Ses  successeurs,  MM.  Chatard  fils  et  Ghaumeix  produisent  aujourd'hui  3,000 
kilog.  de  pâtes  par  jour.  Ils  emploient  la  valeur  de  20  à  25,000  hectolitres  de 
blé  par  an. 
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Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  de  MM.  Chatardet 
Chaumeix  est  de  67,  en  moyenne,  savoir  :  15  hommes  dont  le  salaire  journa- 
lier s'élève  à  3  fr.  50  ;  40  femmes  dont  le  salaire  varie  de  1  fr.  50  à  2  francs, 
et  12  enfants  qui  reçoivent  1  franc  par  jour. 

Les  ouvriers  de  la  fabrique  sont  assurés  aux  frais  des  propriétaires  de 
l'usine.  Des  améliorations  diverses  ont  été  apportées  aux  conditions  du  travail. 
C'est  ainsi  que  l'on  évite  maintenant  que  les  ouvrières  plieuses  soient  dans  les 
séchoirs  :  une  salle  non  chauffée  ou  moins  chauffée  leur  est  réservée. 

En  dehors  de  l'usine  de  Clermont,  un  moulin  à  4  tournants  et  8  sasseurs 
mécaniques  est  employé  à  fabriquer  la  semoule  :  la  fabrication  des  caisses  d'em- 
ballage occupe  une  scierie  à  Ambert. 


CONFISERIE  DE  MM.  GAILLARD  &  DIOIMIS 

—  23  août  *87G  ~ 

La  confiserie  de  MM.  Gaillard  et  Dionis  a  été  visitée  le  23  août  par  une  sec- 
tion nombreuse  de  l'Association,  sous  la  direction  de  M.  Truchot,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences. 

Les  produits  de  la  confiserie  se  partagent  en  trois  classes  tout  à  fait  distinctes  : 

les  fruits  confits,  les  pâtes,  les  confitures. 

1°  Fruits  confits.  —  Pour  confire  un  fruit,  il  s'agit  de  le  saturer  d'un  sirop  de 
sucre  suffisamment  concentré  pour  en  assurer  la  conservation  pour  ainsi  dire 
indéfinie.  La  première  opération  consiste  à  blanchir  le  fruit,  c'est-à-dire  à  le 
traiter  par  l'eau  chaude  pour  en  amollir  la  pulpe  et  la  rendre  plus  facile  à  pé- 
nétrer par  le  sirop.  On  fait  ensuite  la  mise  au  sucre,  en  retirant  les  fruits  de  l'eau 
pour  les  plonger  dans  un  sirop  de  sucre  faiblement  concentré,  faire  subir  au 
tout  une  ébullition  rapide,  puis  laisser  reposer  24  heures  au  moins.  Les  opéra- 
tions qui  suivent  ont  toutes  pour  but  de  concentrer  progressivement  le  sirop 
dans  lequel  baignent  les  fruits  pour  l'amener  à  peser  36°  Beaumé.  Chacune  de 
ces  façons  consiste  à  séparer  les  fruits  du  sirop,  à  réduire  le  sirop  par  une 
ébullition  rapide,  de  manière  à  augmenter  de  2  degrés  le  degré  de  concentra- 
tion, puis  à  replonger  le  fruit  dans  le  sirop  ainsi  concentré,  donner  un  léger 
bouillon  et  faire  reposer  2  jours  au  moins.  Arrivé  à  36°,  le  sirop  est  capable  de 
conserver  indéfiniment  les  fruits  qu'il  recouvre,  et,  lorsque  ces  fruits  sont  par- 
faitement saturés,  on  peut  les  en  retirer  pour  les  livrer  à  la  consommation.  Le 
plus  souvent  ils  sont  séchés  à  l'étuve,  puis  recouverts  par  l'opération  du  gla- 
çage ou  du  candi,  d'une  couche  de  sucre  glacé  ou  cristallisé  qui  en  facilite  la 
conservation. 

Le  sirop  restant  est  employé  à  la  fabrication  des  confitures. 

2°  Confitures.  —  Les  fruits  sont  soumis  à  une  ébullition  prolongée,  broyés, 
réduits  en  purée,  puis  portés  dans  de  grandes  bassines  en  cuivre  où  ils  sont 
mélangés  avec  les  sirops  qui  ont  servi  à  confire  les  fruits  entiers.  Le  mélange, 
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constamment  brassé  par  des  agitateurs  mécaniques,  est  cuit  aussi  rapidement 
que  possible,  jusqu'au  degré  convenable. 

Certaines  de  ces  confitures  peuvent  être  livrées  à  des  prix  extrêmement  bas, 
qui  les  ont  fait  remarquer  dans  toutes  les  expositions  où  l'on  s'est  préoccupé 
des  produits  à  bon  marché  ;  et  les  villes  industrielles  notamment  en  consom- 
ment des  quantités  énormes. 

3°  Pâtes.  —  La  fabrication  des  pâtes  ne  comprend  qu'une  seule  opération. 
La  pulpe  du  fruit,  réduite  en  purée  parfaite,  est  mélangée  avec  du  sirop  de 
sucre;  le  mélange,  convenablement  brassé  pour  en  assurer  l'homogénéité  par- 
faite, est  cuit  à  un  feu  très-vif  et  par  très-petites  masses.  Lorsque  le  degré  de 
cuite  est  atteint,  la  pâte  est  faite  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  la  couler  suivant  les  formes 
diverses  qu'on  veut  obtenir,  et  à  la  sécher  dans  des  étuves. 

Deux  systèmes  d'appareils  sont  employés  à  ces  diverses  opérations  :  des 
appareils  à  feu  nu  sur  des  feux  de  coke  extrêmement  vifs,  et  les  appareils  de 
chautfage  à  vapeur. 

L'usine  peut  travailler  annuellement  de  quatre  à  cinq  cent  mille  kilogram- 
mes de  fruits.  Elle  occupe  un  très-nombreux  personnel,  plus  que  doublé  pen- 
dant les  mois  d'été. 

La  ville  de  Glermont  renferme  un  grand  nombre  de  confiseries  d'importance 
diverse.  Une  grande  partie  des  produits  de  la  confiserie  est  destinée  à  l'expor- 
tation, mais,  malgré  le  monopole  naturel  qu'assurent  à  l'Auvergne  les  qualités 
du  sol  et  du  climat,  cette  industrie  est  menacée  d'une  décadence  prochaine 
par  suite  de  l'impôt  excessif  qui  pèse  sur  les  sucres,  et  qui  lui  fermera,  si  on 
n'y  prend  garde,  tous  les  marchés  étrangers. 

En  effet,  dans  tous  les  pays  où  il  a  été  possible  de  créer  des  confiseries,  les 
gouvernements  n'ont  pas  hésité  à  les  favoriser,  en  rendant  à  la  sortie  aux 
exportateurs,  sous  forme  de  drawback,  la  presque  totalité  des  droits  qu'ils 
avaient  payés  sur  les  sucres  employés. 

En  France,  rien  de  pareil,  bien  que  nulle  part  l'impôt  du  sucre  n'atteigne 
des  proportions  aussi  écrasantes.  Aussi  la  concurrence  devient  chaque  jour 
plus  difficile,  et  il  est  grand  temps  que  nos  législateurs  avisent,  avant  que  no- 
tre industrie  ne  soit  tout  à  fait  chassée  des  marchés  étrangers. 


BRASSERIE  DE  MM.  KUHN  ET  RIBEYRE  A  CHAMALIÈRES 


—  23  uoût  <876  — 

L'importante  brasserie  de  MM.  Kuhn  et  Ribeyre,  située  à  Chamalières,  à  un 
kilomètre  de  Clermont-Ferrand,  occupe  une  superficie  de  plus  d'un  hectare. 
Elle  comprend,  outre  la  brasserie  proprement  dite,  une  malterie  considérable. 
De  plus,  elle  possède  d'immenses  caves  glacées,  dans  les  tufs  sur  lesquels  est 
bâtie  la  ville  de  Glermont,  pour  la  fermentation  et  l'emmagasinage  des  bières 
de  conserve. 
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Cette  usine  occupe  en  moyenne  vingt  ouvriers,  elle  est  desservie  en  outre 
par  un  moteur  hydraulique  et  une  puissante  machine  à  vapeur. 

Les  chaudières,  au  nombre  de  trois,  sont  d'une  contenance  de  cent  hectolitres 
environ.  Elles  sont  employées  alternativement  ou  simultanément,  suivant  les 
saisons. 

Huit  germoirs  énormes  transforment  annuellement  en  malt,  sept  ou  huit 
mille  quintaux  métriques  d'orge. 

La  cuisson  des  moûts  ou  le  touraillage  des  grains  germés,  absorbe  chaque 
année  environ  six  cent  mille  kilogrammes  de  houille  ou  de  coke. 

Les  deux  systèmes  de  brassage,  par  infusion  et  par  décoction,  y  sont  em- 
ployés constamment. 

Le  détail  des  opérations  peut  se  décomposer  ainsi  : 

Mouillage  du  grain,  —  germination,  —  touraillage,  —  concassage,  —  sac- 
charification,  —  coction  du  houblon,  —  refroidissement,  —  mise  en  fermenta- 
tion, —  soutirage  et  expédition. 

Le  mouillage  du  grain  a  pour  but  de  rendre  solubles  les  matières  amylacées 
contenues  dans  la  pellicule,  et  de  les  préparer  à  subir  la  transformation  ulté- 
rieure. 

La  germination  est  cette  opération  par  laquelle  ces  mêmes  matières  se  met- 
tent en  activité,  sous  l'action  de  l'air  et  d'une  certaine  température,  pour  se 
changer  en  amidon  et  en  dextrine. 

Le  touraillage,  au  moyen  de  plateaux  superposés,  agit  presque  mécanique- 
ment :  il  enlève  aux  grains  germés  à  point  l'excès  d'humidité  qui  nuirait  à 
leur  conservation,  après  avoir  détruit  préalablement  leur  vertu  germina- 
tive. 

On  concasse  ensuite  ce  grain,  pour  le  rendre  plus  perméable  au  liquide 
dans  lequel  il  va  être  plongé,  et  produire  un  contact  plus  immédiat  entre  ce 
liquide  et  les  diverses  molécules  ainsi  divisées. 

On  procède  alors  à  la  saccharification,  qui  a  pour  résultat  de  transformer, 
par  l'intermédiaire  d'un  agent  encore  assez  mal  défini,  et  que  l'on  nomme 
diaslase,  la  dextrine  et  la  matière  féculente  en  glucose. 

Pour  les  bières  brunes,  on  se  contente  de  faire  infuser  tout  simplement  le 
malt  concassé  dans  une  quantité  déterminée  d'eau  chauffée  à  une  certaine 
température,  avec  laquelle  on  le  brasse  activement. 

Pour  les  bières  blanches,  au  contraire,  on  emploie  le  système  dit  :  par  dicjc- 
maisches.  On  porte  successivement  en  chaudière  une  partie  du  produit  de  cha- 
que trempe,  afin  d'obtenir  une  plus  grande  quantité  de  dextrine,  aux  dépens 
du  glucose,  et  assurer  ainsi  au  produit  une  plus  longue  conservation,  en  pro- 
longeant la  fermentation. 

La  coction  du  houblon,  qui  a  lieu  à  chaud,  vient  ajouter  au  moût  les  prin- 
cipes aromatiques  et  préservateurs  de  tannin,  de  résine  et  d'huile  essentielle 
qui  sont  contenus  dans  cette  plante. 

On  refroidit  ensuite  la  masse  pour  la  préparer  à  recevoir  le  ferment. 

Ce  ferment,  qui  a  la  propriété  de  transformer  en  alcool  toute  la  portion  su- 
crée du  liquide,  joue  un  rôle  très-important  dans  l'opération  que  nous  venons 
de  décrire. 
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Depuis  les  savantes  recherches  de  M.  Pasteur,  sur  sa  nature,  sa  composition 
et  son  action  sur  les  liquides  azotés,  on  est  parvenu  à  réglementer  d'une  façon 
toute  spéciale  les  modes  d'opérer  employés  jusqu'à  ce  jour. 

La  brasserie  de  MM.  Kuhn  et  Ribeyre,  dans  laquelle  M.  Pasteur  a  fait  ses  pre- 
mières expériences  sur  les  mycodermes,  a  été  la  première  aussi  à  faire  l'appli- 
cation en  grand  de  son  procédé. 

Voici,  en  deux  mots,  en  quoi  il  consiste  : 

Généralement  les  ferments  employés  contiennent  tous  des  corps  étrangers, 
dont  l'action  devient  désastreuse  pour  la  fabrication  de  la  bière.  M.  Pas- 
teur a  imaginé  d'isoler  complètement  le  ferment,  après  l'avoir  purifié. 

A  cet  effet,  il  dispose  des  appareils  spéciaux,  au  moyen  desquels  la  fermen- 
tation se  fait  dans  un  milieu  complètement  privé  de  corpuscules  étrangers. 
L'air,  avant  d'y  pénétrer,  est  débarrassé  de  tout  ce  qu'il  pouvait  contenir  d'im- 
puretés ;  le  gaz  acide  carbonique,  qui  se  dégage  en  si  grande  quantité  pen- 
dant l'opération,  traverse  une  issue  qui  lui  est  ménagée,  et  vient  encore  sortir 
dans  un  tube  recourbé  qui  ne  permet  pas  l'entrée  de  l'air. 

MM.  Kuhn  et  Ribeyre  ont  légèrement  modifié,  dans  son  application  indus- 
trielle, le  système  primitif,  qui  avait  l'inconvénient  de  demander  un  temps 
relativement  très-long;  et,  après  avoir  ouvert  le  môme  appareil,  à  sa  partie 
supérieure,  pour  permettre  un  plus  grand  accès  de  l'air,  ou  de  l'oxygène  si 
indispensable  à  la  végétation  des  mycodermes,  ils  parviennent  au  même  résul- 
tat dans  un  espace  de  temps  beaucoup  moindre,  tout  en  conservant,  au-dessus 
du  liquide  emprisonné,  une  couche  de  gaz  qui  fait  l'office  d'un  couvercle 
mobile. 

Au  sortir  des  appareils  de  fermentation,  la  bière  est  soutirée  en  fûts  et  expé- 
diée immédiatement.  Elle  atteint  ensuite  sa  complète  limpidité  dans  la  cave  du 
débitant. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  système  de  fermentation  employé  dans  cette 
usine  :  les  propriétaires  sont  auteurs  de  plusieurs  autres  procédés  très-ingé- 
nieux, qui  leur  permettent  d'obtenir  des  produits  remarquables  sous  tous  les 
rapports. 

Ils  sont  parvenus  également,  ce  qui  avait  été,  jusqu'à  présent,  jugé  à  peu 
près  impossible,  à  conserver  des  levûres  de  bière  pendant  plusieurs  mois  con- 
sécutifs, sans  leur  enlever  aucune  de  leurs  propriétés. 

Mais  ce  qui  est  appelé  surtout  à  produire  une  véritable  révolution  dans  la 
brasserie,  c'est  la  mise  en  pratique  du  procédé  Kessler,  pour  lequel  des  études 
constantes  et  sérieuses  se  poursuivent  depuis  longtemps  déjà  dans  cette  usine. 

Ce  procédé  consiste  à  supprimer  complètement  la  germination  de  l'orge,  et 
par  conséquent  tous  les  frais  énormes  d'installation  et  de  pratique  que  cette 
opération  exige,  sans  parler  des  causes  d'insuccès  auxquelles  elle  donne  si 
fréquemment  lieu. 

L'orge,  par  ce  moyen,  donne  en  outre  un  rendement  beaucoup  plus  considé- 
rable, et  on  peut,  comme  par  le  passé,  utiliser  les  drèches  et  autres  résidus. 

MM.  Kuhn  et  Ribeyre  espèrent  pouvoir  bientôt  livrer  à  la  publicité  ce  pro- 
cédé, qui  doit  introduire  dans  la  fabrication  des  bières,  en  général,  une  éco- 
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nomie,  une  rapidité  et  une  sûreté  d'exécution  si  considérables,  qu'il  ne  peut 
manquer  d'exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  plus  agréable  et  la 
plus  salutaire  des  boissons. 

Ces  diverses  découvertes  ont  été  réservées  par  des  brevets  spéciaux,  pour 
lesquels  on  pourra  bientôt  traiter  de  gré  à  gré. 


MANUFACTURE  DE  CAOUTCHOUC  DE  MM.  TORRILHON,  VERDIER  ET  C'E 
PRÈS  CLERMONT-FERRAND 


—  23  août  *8?G  — 

MM.  les  membres  du  Congrès,  au  nombre  de  120,  sous  la  conduite  de 
M.  Truchot,  professeur  suppléant  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
mont,  se  sont  rendus  à  la  fabrique  de  caoutchouc  de  Chamalières  où  toutes  les 
indications  et  renseignements  sur  cette  intéressante  industrie  leur  ont  été 
fournis  par  M.  Torrilhon  et  son  personnel. 

Une  brochure,  dédiée  àMM.  les  membres  de  l'Association  et  rédigée  pour  la 
circonstance  par  le  chef  de  la  fabrication,  expliquant  le  fonctionnement  des 
machines  et  contenant  les  procédés  de  fabrication  employés  dans  l'usine,  avait 
été  donnée  à  chacun  des  membres  présents,  pour  suivre  avec  fruit  les  opéra- 
tions compliquées  et  multiples  de  cette  industrie. 

Le  caoutchouc  ou  gomme  élastique,  suc  laiteux  et  contenu  dans  la  sève  de 
certains  arbres  croissant  dans  les  régions  tropicales  est  connu  de  tous  par  sa 
propriété  précieuse,  d'être  en  même  temps  imperméable  et  élastique. 

Pour  arriver  à  fixer  son  élasticité  et  à  utiliser  son  imperméabilité,  le 
caoutchouc  est  l'objet  de  manipulations  longues  et  variées,  exigeant  beaucoup 
de  force  et  beaucoup  de  soins  minutieux. 

Voici  une  nomenclature  très-succincte  des  différents  traitements  que  subit  le 
caoutchouc.  Arrivé  à  l'état  brut  il  est  d'abord  épuré  par  un  passage  plusieurs 
fois  répété  entre  deux  cylindres  en  fonte,  se  mouvant  en  sens  inverse  et  sur 
lesquels  on  fait  couler  un  jet  d'eau  destiné  à  enlever  les  matières  étrangères  au 
caoutchouc,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'écrase  ;  la  feuille  résultant  de  ce  travail 
est  séchée  dans  des  étuves  ou  étendages  favorisant  l'évaporation  de  l'eau,  puis 
soumise  suivant  l'usage  auquel  on  la  destine  à- deux  traitements  différents. 

Si  le  caoutchouc  doit  servir  d'enduit  imperméable  pour  les  tissus,  on  le  fait 
dissoudre  dans  la  benzine  prise  en  proportion  convenable,  la  dissolution  est 
rendue  homogène  au  moyen  debroyeuses  de  construction  spéciale  et  la  pâte 
obtenue  est  étalée  en  couches  minces  et  superposées  sur  les  tissus  à  imperméa- 
biliser, à  l'aide  d'une  machine  disposée  a  cet  effet.  La  couche  de  caoutchouc 
(la benzine  étant  évaporée)  est  vulcanisée  à  froid,  au  moyen  d'un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  de  chlorure  de  soufre  ;  si  au  contraire  on  destine  le  caout- 
chouc à  la  fabrication  d'articles  industriels,  tels  que  fils,  clapets,  rondelles, 
joints,  courroies,  tuyaux,  etc.,  etc.,  la  succession  des  opérations  est  beaucoup 
plus  longue  tout  en  étant  aussi  minutieuse  que  la  précédente.  La  gomme  séchée 
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est  passée  dans  des  cylindres  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  lavage, 
mais  alors  chauffés  par  un  courant  de  vapeur,  après  avoir  été  malaxée.  Dans  ces 
cylindres,  la  gomme  est  ramollie  et  devient  susceptible  de  recevoir  les  ma- 
tières étrangères  qui  doivent  servir  à  fixer  et  modifier,  suivant  les  besoins,  son 
élasticité.  Le  mélange  ainsi  fait  est  livré  aux  calandres,  sorte  de  laminoirs  à 
trois  cylindres  qui  l'étirent  en  feuille,  suivant  l'épaisseur  voulue.  C'est  avec  ces 
mêmes  laminoirs  que  l'on  arrive  à  fixer  la  gomme  sur  les  tissus  destinés  à  la 
fabrication  des  tuyaux  et  des  courroies. 

L'opération  dernière  et  la  plus  délicate,  est  la  vulcanisation  ou  combinaison 
du  soufre  et  du  caoutchouc  (si  toutefois  il  y  a  combinaison).  Pour  opérer  cette 
vulcanisation  on  porte  les  objets  façonnés  à  une  température  supérieure  à  120 
degrés  (point  de  fusion  du  soufre)  en  les  maintenant  pendant  un  temps  variable 
sous  des  presses  ou  dans  des  autoclaves  chauffés  à  la  vapeur.  Dans  de  certains 
cas,  l'air  chaud  est  employé  de  préférence  à  la  vapeur,  les  objets  confectionnés 
sont  portés  dans  de  vastes  chambres  en  tôle  ou  étuves,  dans  lesquelles  l'air 
chaud  arrive  par  degrés. 

La  manufacture  de  Chamalières  a  été  créée  en  1854  par  M.  Torrilhon  jeune. 
D'abord  établie  au  château  de  Bien-Assis,  pour  la  fabrication  des  tissus  imper- 
méables, elle  fut  transférée  en  1800,  à  Chamalières  où  l'installation  d'un  maté- 
riel plus  important  qui  n'a  cessé,  depuis  cette  époque,  de  se  modifier  et  de 
s'accroître  a  permis  d'embrasser  la  manufacture  générale  du  caoutchouc  dans 
les  emplois  les  plus  variés.  L'usine  de  Chamalières  et  ses  annexes  de  Royat 
disposent  d'une  force  hydraulique  de  50  chevaux  et  d'une  force  vapeur  de 
120  chevaux.  Le  nombre  des  personnes  occupées,  variant  suivant  l'importance 
des  travaux,  est  environ  de  110  ouvriers  et  40  ouvrières  ;  un  atelier  de  méca- 
nique est  adjoint  à  l'usine  pour  la  construction  et  la  réparation  des  machines. 
Elle  possède  enfin,  à  Paris,  une  maison  de  vente  et  d'exportation  dirigée  depuis 
vingt  ans  par  M.  Verdier. 


USINE    DE  BOURDON 


—     £3  août  *87C  — 

Le  jeudi,  cinquante  membres  environ  de  l'Association  prenaient  la  ligne 
de  Clermont  à  Thiers  et  s'arrêtaient  à  la  station  d' Aulnat  pour  visiter  l'usine  de 
Bourdon. 

Cet  important  établissement  est  consacré  à  la  fabrication  et  au  raffinage  du 
sucre  de  betteraves.  Une  distillerie  de  mélasse  y  est  annexée.  Créée  en  1854 
par  le  comte  de  Morny,  rachetée  en  18GG  par  une  nouvelle  Société,  cette  usine, 
avec  ses  trois  fabriques  de  sucre  annexes,  constitue  au  centre  de  la  Limagne 
une  exploitation  agricole  et  industrielle  qui  n'a,  croyons-nous,  pas  de  simi- 
laire en  France. 

La  Société  de  Bourdon  cultive  chaque  année,  directement,  1200  hectares  de 
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terre,  elle  achète  aux  cultivateurs  voisins  de  ses  usines  la  récolte  en  betteraves 
de  1800  hectares. 

Les  usines  de  la  Société  travaillent  ainsi,  année  moyenne,  de  70  à  80  millions 
de  kilogrammes  de  betteraves,  représentant  35,000  à  40,000  quintaux  de  sucre 
brut  qui  se  raffinent  dans  l'usine  même.  Les  mélasses,  résidu  du  travail,  sont 
distillées  également  sur  place  et  produisent,  pendant  l'été,  journellement 
6,000  litres  d'alcool  à  96  degrés,  de  qualité  supérieure. 

Les  usines  de  Bourdon  occupent,  durant  l'hiver,  plus  de  1200  ouvriers  au 
salaire  moyen  de  3  francs  pour  les  hommes.  L'exploitation  agricole  entretient 
constamment  250  paires  de  bœufs  que  nourrissent  exclusivement  les  pulpes, 
résidu  du  travail  de  la  betterave. 

Quand  les  membres  du  Congrès  ont  visité  l'usine,  les  ateliers  de  fabrication 
du  sucre  brut  étaient  en  chômage,  ce  travail  se  faisant  exclusivement  dans  les 
mois  d'hiver  ;  mais  les  visiteurs  ont  pu  suivre  en  détail  le  travail  du  raffinage, 
les  opérations  si  ingénieuses  de  l'osmose,  la  distillation  de  la  mélasse. 

MM.  Correnwinder,  Dehérain,  etc.,  qui,  dans  les  séances  du  Congrès  avaient 
exposé,  au  point  de  vue  physiologique,  chimique  ou  industriel,  les  propriétés 
de  la  betterave  à  sucre  ont  pu  compléter  leurs  explications  intéressantes  et 
montrer  à  leurs  collègues  les  résultats  féconds  de  l'application  de  la  science 
aux  questions  agricoles  et  industrielles. 


FABRIQUE  DE  CAOUTCHOUC  DE  MM.  J.-G.  BIDEAU  &  C* 


—  23  août  i H*7G  — 

Le  travail  du  caoutchouc  occupe  une  place  importante  dans  l'industrie  de 
Clermont-Ferrand,  où  il  a  été  implanté  en  1832,  par  MM.  Barbier  et  Daubrée, 
alors  que  cette  substance,  dont  l'emploi  s'est  aujourd'hui  généralisé,  faisait  sa 
première  apparition  industrielle  en  Europe. 

Les  usines  de  MM.  Barbier  et  Daubrée,  appartenant  en  ce  moment  à  la  société 
J.-G.  Bideau  et  Cie,  devaient  donc  attirer  l'attention  des  membres  d'une  Asso- 
ciation qui  compte  dans  son  sein  la  plupart  des  chefs  de  nos  grandes  indus- 
tries françaises,  dont  le  caoutchouc  est  l'auxiliaire  à  peu  près  indispensable. 

Ces  établissements  se  composent  de  deux  usines  distinctes,  mais  sous  la 
même  administration  : 

La  principale,  située  dans  la  belle  vallée  de  Blanzat,  à  8  kilomètres  de  Cler- 
mont-Ferrand, occupe  un  nombreux  personnel  et  absorbe  plus  de  150  chevaux 
comme  force  motrice,  que  lui  fournit  un  cours  d'eau,  aidé  de  puissantes  ma- 
chines à  vapeur  ; 

Et  l'autre  existe  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Le  24  août,  à  une  heure,  les  membres  du  Congrès  se  trouvèrent  réunis  à 
Blanzat  en  assez  grand  nombre,  et  deux  de  leurs  plus  illustres  collègues, 
MM.  Dumas  et  Daubrée,  de  l'Institut,  voulurent  bien  prendre  part  à  l'excur- 
sion. 
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Pour  rendre  la  visite  commode  et  fructueuse,  M.  Ogier,  directeur  de  l'usine, 
s'était  fait  l'obligeant  cicérone  de  l'Association  ;  et  d'abord,  dans  une  allocu- 
tion claire  et  concise,  il  à  exposé  l'origine  du  caoutchouc,  ses  propriétés  pra- 
tiquement usuelles  et  ses  nombreuses  applications  ;  il  a  montré  ensuite  les 
principales  sortes  de  gomme,  en  indiquant  leur  provenance  et  leurs  qualités  si 
variées. 

Restait  l'examen  au  point  de  vue  pratique. 

Promenés  des  déchiqueteurs  aux  calandres,  des  étuves  aux  autoclaves,  les 
membres  du  Congrès  ont  suivi  avec  le  plus  grand  intérêt  tous  les  détails  qui 
se  rapportent  à  la  préparation  du  caoutchouc,  à  ses  transformations  successives 
et  aux  produits  multiples  qui  en  découlent.  Ces  produits  sont  trop  connus 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  passer  en  revuu  ;  mais,  ce  qui  a  spécialement  attiré 
l'attention  du  Congrès,  c'est  l'installation  de  pompes  complètement  en  caout- 
chouc durci,  pouvant  élever  de  15  à  18,000  kilogrammes  d'acide  muriatique 
par  heure,  à  des  hauteurs  pratiquement  illimitées.  Ces  pompes  ont  leur  em- 
ploi dans  les  grandes  fabriques  de  produits  chimiques,  où  elles  permettent  la 
suppression  des  transports  par  wagons  et  touries,  transports  si  onéreux  et  si 
insalubres.  Elles  ont  pour  corollaire  indispensable  un  système  de  tuyaux  éga- 
lement en  caoutchouc  durci  qui ,  comme  l'ont  vu  les  membres  du  Congrès, 
peuvent  prendre  toutes  les  formes  et  se  prêter  aux  exigences  de  l'installation 
d'une  grande  conduite,  prenant  les  acides  au  déversoir  de  la  pompe  et  les 
distribuant,  sans  autre  manipulation  que  celle  d'un  robinet,  dans  tous  les  ate- 
liers où  ils  sont  consommés. 

On  a  aussi  vu  avec  intérêt  des  tuyaux  destinés  à  l'entreprise  du  percement 
du  Gothard,  tuyaux  dont  la  résistance  à  l'air  comprimé  est  garantie  à  25  atmo- 
sphères; on  sait  que  le  tuyau  de  caoutchouc  joue  un  rôle  capital  dans  l'installa- 
tion des  perforatrices  mécaniques,  qui  permettent  les  merveilles  d'exécution 
réalisées  par  M.  Favre,  l'entrepreneur  si  remarquable  du  percement  du  tunnel. 

L'attention  des  visiteurs  s'est  portée  sur  des  spécimens  de  billes  de  billard 
en  caoutchouc  durci,  devant  bientôt,  sous  la  protection  d'un  brevet  d'inven- 
tion, être  lancées  en  concurrence  avec  les  billes  d'ivoire,  et  à  un  prix  bien 
moindre. 

La  présence  dans  l'usine  d'un  affût  d'artillerie  a  donné  lieu  à  d'intéressantes 
explications  sur  les  applications  du  caoutchouc  aux  canons  nouveau  modèle. 
Les  membres  du  Congrès  ont  spécialement  examiné  un  système  de  frein  en 
caoutchouc  réduisant  à  0m800  le  recul  des  pièces  de  95,  recul  qui  est  en 
moyenne  de  9  à  10  mètres,  et,  grâce  à  l'emploi  du  caoutchouc,  ce  résultat 
énorme  a  pu  être  obtenu  sans  qu'il  en  résulte  la  moindre  fatigue  pour  les  roues 
et  affûts. 

Déjà,  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  MM.  J.-G.  BideauetCie  se  sont  trouvés 
en  mesure  d'offrir  un  concours  efficace  au  gouvernement  français,  pour  la 
fabrication  des  obturateurs  à  fusil  chassepot;  en  donnant  toutes  les  explications 
sur  ce  travail,  ils  ont  pu  montrer,  avec  un  bien  juste  orgueil,  les  lettres  de  fé- 
licitations qui  leur  avaient  été  adressées  par  le  ministère  de  la  Guerre,  pour  le 
désintéressement  et  l'abnégation  dont  ils  avaient  fait  preuve  à  cette  époque  si 
douloureuse  de  notre  histoire  contemporaine. 
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L'usine  de  Clermont-Ferrand  est  spécialement  consacrée  à  la  production  et 
manipulation  des  fils  en  caoutchouc  ;  là  les  bandes  vulcanisées,  comme  les 
pains  bruts  de  Para,  sortent  des  métiers  en  fils  plus  ou  moins  gros,  pour  être 
livrés  au  commerce,  en  écheveaux  ou  en  bobines,  nus  ou  couverts  de  coton  et 
de  soie.  Les  appareils  de  divisage  et  de  recouvrage,  créés  par  MM.  Barbier  et 
Daubrée,  après  de  longues  études,  constituent  un  système  spécial  dont  la  sim- 
plicité égale  la  justesse  et  la  précision.  Ces  fils,  qui  forment  une  branche  im- 
portante de  la  fabrication,  trouvent  des  débouchés  assurés  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Autriche-Hongrie,  où  ils  ont  à  lutter  surtout  contre  la  concurrence 
des  grandes  maisons  d'Angleterre. 


FABRIQUE  DE  PRODUITS  CHIMIQUES  DE  MM.  FAURE  ET  KESSLER 


—  23  août  4876  — 

Clermont-Ferrand  est,  de  temps  immémorial,  un  centre  d'échanges  entre  les 
produits  de  la  plaine  et  ceux  de  la  montagne.  Se  basant  sur  ce  fait,  qui  résulte 
de  la  situation  topographique  de  sa  ville  natale,  M.  Faure  entreprit  en  1868  la 
création  de  cette  usine  en  vue  d'y  traiter  quelques-uns  des  minerais  que  ren- 
ferment les  montagnes  d'Auvergne,  et  que  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Tulle,  dont  les  études  étaient  déjà  commencées,  rendra  bientôt  exploitables. 
11  la  consacra  d'abord  au  traitement  de  l'alunite  du  Mont-Dore,  découverte  en 
1828  par  l'ingénieur  Cordier.  Cette  exploitation  ayant  été  bientôt  reconnue 
trop  improductive,  M.  Faure  continua  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  et 
remplaça  la  fabrication  de  l'alun  par  celle  des  engrais,  en  s'attachant  princi- 
palement à  obtenir  des  sortes  à  action  persistante,  où  les  éléments  acides  ne 
soient  point  prédominants,  eu  égard  à  la  nature  des  terres  du  plateau  central 
fréquemment  acides  et  qui  nécessitent  surtout  des  engrais  neutres. 

L'association  de  M.  Kessler  en  1871  permit  de  développer  et  d'améliorer  ces 
deux  fabrications  et  aussi  de  leur  adjoindre  quelques  produits  spéciaux  dont 
M.  Kessler  s'était  particulièrement  occupé,  notamment  celle  des  produits  dé- 
rivés du  spath  fluor,  dont  l'usine  possédait  des  filons. 

On  sait  que  MM.  Faure  et  Kessler  sont  les  inventeurs  de  l'appareil  à  cuvettes 
pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique  qui  se  substitue  généralement  au- 
jourd'hui à  l'ancien  alambic  de  platine  et  dont  le  prix  de  revient  est  moitié 
moindre. 

Plus  de  cinquante  cuvettes  de  ce  système  fonctionnent  déjà  dans  39  fabri- 
ques de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  et  la  visite  de  cet  instrument  en  fonc- 
tion était  particulièrement  intéressante  à  Clermont-Ferrand,  où  le  système  a 
pris  naissance. 

Les  membres  présents  ont  aussi  pu  étudier  dans  cette  usine  une  tour  de 
Glower  en  construction  :  c'est  le  premier  de  ces  appareils  qui  ait  été  fait  cylin- 
drique, et,  malgré  les  craintes  exprimées  à  cet  égard,  depuis  qu'il  a  été  mis 
en  marche  il  fonctionne  parfaitement.  Ce  genre  de  construction,  qui  évite 
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toute  armature  extérieure,  sera  donc  imité.  Il  présente  Tune  des  occasions  les 
plus  utiles  de  l'emploi  de  la  pierre  de  Volvic  qui  se  prête  très-bien  à  la  taille 
en  rond  et  constitue  un  appareil  admirablement  appr^rié  aux  exigences 
complexes  d'une  tour  de  Glower. 

M.  Kessler  a  appliqué  à  la  cheminée  et  aux  chambres  des  indicateurs  très- 
sensibles  des  faibles  pressions,  qui  donnent  en  centimètres  les  millimètres  de 
pression. 

Un  nouveau  système  de  charpente  des  chambres,  des  fours  à  récupération 
de  chaleur  pour  la  combustion  des  pyrites,  sont  encore  des  créations  origi- 
nales qui  ont  intéressé  les  visiteurs. 

Parmi  les  curiosités  de  l'usine  de  MM.  Faure  et  Kessler,  sont  les  fabrications 
des  acides  sulfureux,  fluorhydrique  et  hydrotluosilicique. 

M.  Kessler  a  inventé  un  procédé  décoratif  économique  du  verre  fondé  sur 
le  dépôt  de  dessins  à  sa  surface  par  voie  d'impression  et  de  décalquage  d'une 
réserve  résineuse  :  ce  procédé,  dont  on  voit  de  si  élégants  spécimens  tant  sur 
les  glaces  dépolies  des  cafés  et  restaurants  de  Paris  que  sur  les  objets  d'éclai- 
rage et  de  gobletterie  des  cristalleries,  avait  entraîné  M.  Kessler  à  créer  une 
fabrication  industrielle  d'acide  fluorhydrique  qu'il  a  importée  à  Clermont. 

L'acide  s'y  prépare  par  milliers  de  kilogrammes  et  s'expédie  dans  des  fûts 
en  bois  spéciaux  dus  à  un  procédé  que  MM.  Faure  et  Kessler  ont  fait  breveter. 

Une  partie  de  l'acide  hydrotluosilicique  sert  à  l'usine  même  à  l'obtention 
des  acides  chlorique,  chromique,  ferrocyanhydrique  et  de  leurs  sels.  MM.  Faure 
et  Kessler  livrent  couramment  l'acide  chlorique  de  20°  à  30°  Beaumé  pour  la 
fabrication  du  noir  d'aniline  et  à  des  prix  qui  n'atteignent  pas  2  francs  le  kilo- 
gramme. Précieux  agent  d'oxydation  et  d'analyse  également  introduit  par  eux 
pour  la  première  fois  dans  le  commerce. 

Au  moment  de  prendre  congé  de  nous,  M.  Kessler  nous  a  fait  connaître  son 
encre  à  matter  le  verre,  qu'il  conseille  pour  le  contrôle  des  aréomètres  et  des 
instruments  de  précision.  Il  suffit  pour  le  poinçonneur  de  signer  son  nom  sur 
la  surface  de  ces  objets  avec  une  plume  quelconque  trempée  dans  cette  encre, 
pour  y  marquer  à  l'instant  en  traits  indélébiles  que  ce  contrôle  a  eu  lieu. 

Messieurs  les  membres  du  Congrès  ont  chaleureusement  remercié  MM.  Faure 
et  Kessler  de  leurs  explications  en  leur  donnant  rendez-vous  au  Havre. 


PAPETERIE  DE  SAINT- VINCENT  DE  BLANZAT,  PRÈS  CLERMONT  -  FERR  AND 
(PUY-DE-DOME) 

—  24  août  1876  — 

L'usine  de  Saint- Vincent  de  Blanzat,  située  à  8  kilomètres  de  Clermont- 
Ferrand,  a  été  construite  (sur  les  plans  donnés  par  M.  John  Dickenson,  de 
Nashmill,  près  Waterfort,  l'un  des  premiers  fabricants  de  papiers  en  Angleterre) 
par  une  société  fondée  en  1825.  Mais  le  capital  de  cette  société  ayant  été  épuisé 
avant  l'achèvement  des  travaux,  à  la  suite  d'une  liquidation  forcée,  l'un  des 
actionnaires  se  rendit  adjudicataire  de  l'immeuble  en  1884. 


1158  VISITES  INDUSTRIELLES 

M.  Jarry,  oncle  et  prédécesseur,  en  fit  l'acquisition  dans  le  courant  de 
l'année  1849,  pour  procéder,  dès  l'année  1851,  à  l'achèvement  des  travaux  des 
bâtiments,  à  l'installation  du  moteur  hydraulique  et  du  matériel  de  l'usine, 
qu'il  mit  en  marche  dans  le  courant  d'avril  1853. 

Cette  usine,  qui  a  été  installée  et  dirigée  par  les  soins  de  M.  Jarry  lui-même, 
n'a  pas  cessé  de  prospérer  depuis  sa  mise  en  activité,  à  la  stupéfaction  des  pes- 
simistes d'un  autre  âge,  qui  vont  répétant  sans  cesse,  à  qui  veut  l'entendre, 
que  l'Auvergne,  riche  de  son  agriculture,  ne  peut  que  s'appauvrir  par  l'in- 
dustrie. 

«  M.  Jarry  a  introduit  dans  son  usine  les  machines  les  plus  perfectionnées, 
»  et,  en  praticien  consommé,  a  fait  en  peu  de  temps,  avec  des  ouvriers  ignorant 
»  complètement  ce  genre  d'industrie,  de  l'établissement  de  Saint-Vincent  le 
»  spécimen  de  papeterie  mécanique  le  plus  parfait  qu'on  puisse  imaginer.  » 
(Rapport  du  Jury  de  plusieurs  expositions.,) 

L'usine  de  Saint-Vincent  est  alimentée  par  des  sources  qui  surgissent  dans 
la  propriété  sur  le  versant  de  la  colline  où  est  bâti  l'établissement  ;  les  eaux 
de  ces  sources  sont  toujours  également  limpides,  elles  ne  gèlent  jamais  ;  sou- 
mises à  l'analyse,  elles  ont  été  reconnues  par  les  meilleurs  chimistes,  notam- 
ment par  M.  Darcet,  pour  être  d'une  grande  pureté  et  très-propres  à  la  fabri- 
cation des  plus  beaux  papiers. 

Elles  sont  réunies  dans  un  bassin  parfaitement  bétonné  et  cimenté,  et  con- 
duites par  un  aqueduc  construit  en  pierres  de  taille  de  Volvic,  au  sommet  de 
la  chute,  qui  a  30-mètres  d'élévation  ;  là  elles  sont  prises  par  de  forts  tuyaux 
de  tôle  qui  les  amènent  sur  deux  turbines ,  dont  la  première ,  de  la  force  de 
40  chevaux ,  a  été  admirablement  établie  par  un  habile  ingénieur  de  Paris, 
M.  Callon  ;  la  seconde  turbine  est  de  la  force  de  10  chevaux. 

Ces  deux  turbines  ont  remplacé  deux  roues  hydrauliques  en  fonte  et  fer  qui 
étaient  superposées  et  qui  avaient  chacune  i  5  mètres  de  diamètre  ;  le  plan  en 
avait  été  donné  par  M.  Donkin,  habile  mécanicien  de  Londres,  et  elles  avaient 
été  fondues  aux  forges  de  Fourchambault.  Ces  deux  grandes  roues  étaient  au- 
trefois une  des  curiosités  du  pays. 

Les  sources  étant  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  sommet  des  bâtiments,  les 
eaux  arrivent  par  leur  pente  naturelle  dans  tous  les  ateliers  pour  le  service  de 
la  fabrication,  et  même  sur  tous  les  points  de  l'établissement,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aucune  pompe.  En  cas  d'incendie,  les  bâtiments  pourraient  être  cou- 
verts d'eau  en  peu  d'instants. 

En  outre  des  moteurs  hydrauliques  décrits  ci-dessus,  l'usine  possède  une 
maehine  à  vapeur  horizontale,  à  détente  et  à  condensation,  de  la  force  de 
30  chevaux,  construite  par  M.  Farcot  et  ses  fils,  de  Saint-Ouen. 

FABRICATION  DU  PAPIER 

Voici  les  diverses  manipulations  que  subit  le  chiffon  dans  les  ateliers,  pour 
arriver  à  l'état  de  papier  : 
1°  Triage; 
2°  Délissage  ; 


PAPETERIE  DE  SAINT-VINCENT  DE  BLANZAT  1159 

3°  Blutage  ; 
4°  Lessivage; 
5°  Effilochage  ou  défilage  ; 
6°  Blanchiment  au  chlore  gazeux  ; 
7°  Blanchiment  au  chlore  liquide  ; 
8°  Raffinage,  collage,  azurage  ou  coloration  ; 
9°  Formation  du  papier  ; 
10°  Coupage,  satinage,  mise  en  rames. 

TRIAGE  DES  CHIFFONS 

Le  triage  est  la  séparation  des  diverses  sortes  de  chiffons  (toile  et  coton), 
suivant  leur  qualité,  leur  teinte  et  leur  propreté. 

C'est  le  triage  qui  fixe  sur  le  prix  à  payer  les  envois  de  chiffons  qui 
sont  faits  par  les  marchands  en  gros  du  département  et  des  départements 
limitrophes. 

DÉLISSAGE 

Le  chiffon  trié  est  amené  dans  l'atelier  de  délissage ,  où  il  est  remis  aux 
femmes  qui  sont  chargées  de  le  couper  et  le  découturer  à  la  main ,  sur  des 
métiers  armés  de  faulx,  en  morceaux  de  10  à  12  centimètres  carrés,  pour  faci- 
liter les  opérations  qui  suivent. 

BLUTAGE 

Pour  bluter  les  chiffons  délissés,  on  les  introduit  dans  un  appareil  cylindro- 
conique  et  rotatif,  recouvert  d'une  toile  métallique,  dans  lequel  se  meut  à  une 
grande  vitesse  un  arbre  horizontal  armé  de  bâtons  (appelé  perroquet),  qui,  en 
agitant  fortement  les  chiffons,  les  débarrasse  en  partie  des  matières  impro- 
pres à  la  fabrication,  telles  que  poussière,  paille,  bois,  sable,  etc. 

Pour  ne  pas  gêner  les  ouvriers  qui  travaillent  autour  de  cet  appareil,  le 
blutoir  est  muni  d'un  ventilateur  qui  porte  au  loin  toutes  les  poussières  dé- 
gagées. 

LESSIVAGE 

Le  lessivage,  qui  est  une  des  opérations  les  plus  importantes  de  la  fabrication 
du  papier,  sert,  à  décolorer  partiellement  les  chiffons,  c'est-à-dire  à  leur  donner 
une  couleur  homogène  et  à  leur  enlever  les  matières  grasses  dont  ils  peuvent 
être  imprégnés,  et  à  rendre  l'opération  qui  suit  (l'effilochage)  plus  facile. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  traite  ces  chiffons  à  une  température  élevée  et 
suivant  leurs  qualités  par  des  quantités  plus  ou  moins  fortes  de  chaux  et  de  sel 
de  soude. 

Cette  opération  se  fait  dans  trois  appareils  cylindriques  en  tôle  de  0m012 
d'épaisseur,  animés  d'un  mouvement  de  rotation  et  pouvant  contenir 
2,400  kilogrammes  de  chiffons. 

EFFILOCHAGE  OU  DÉFILAGE 

L'effilochage  ou  défilage  consiste  à  raccourcir  et  à  séparer  les  uns  des  autres 
les  fibres  du  chiffon  et  à  le  réduire  en  une  pâte  propre  à  subir  l'opération  du 
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blanchiment  ;  pendant  l'effilochage ,  cette  pâte  se  débarrasse ,  par  un  fort 
lavage,  des  solutions  alcalines  colorées  qu'elle  contient  par  suite  du  lessivage. 

L'effilochage  se  fait  dans  un  appareil  appelé  pile  défileuse,  composé  :  d'un 
bac  en  fonte  qui  a  communément  3  mètres  de  longueur  sur  1  m.  50  de  largeur  et 
0m50  à  0m60  de  profondeur  ;  d'un  cylindre  en  fonte  et  d'une  platine  armés  de 
lames  en  acier  et  d'un  tambour  laveur. 

Le  cylindre,  qui  est  recouvert  d'un  chapiteau,  est  animé  d'une  vitesse  de 
250  à  300  tours  environ  par  minute. 

Le  chiffon,  en  passant  entre  le  plateau  et  le  cylindre,  est  entraîné  par  celui-ci 
le  long  d'un  plan  incliné,  retombe  du  côté  opposé  et  forme  un  courant  qui  le 
ramène  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  devant  le  cylindre. 

Le  lavage  dans  cet  appareil  est  continu,  et  l'eau  sale  enlevée  par  le  tambour 
laveur  doit  être  remplacée  abondamment  par  de  l'eau  pure. 

L'opération  de  l'effilochage  ou  défilage  est  terminée  quand  on  n'aperçoit 
plus  de  chiffon  dans  la  pile,  mais  qu'il  forme  une  pâte  filamenteuse  et  ho- 
mogène. 

L'usine  comporte  3  piles  défileuses. 

BLANCHIMENT  AU  CHLORE  GAZEUX. 

Avant  d'introduire  le  défilé  ou  chiffon  effiloché  dans  les  chambres  à  blan- 
chiment, on  le  fait  passer,  à  sa  sortie  des  piles  défileuses,  sur  un  presse- 
pâte  qui  lui  enlève  une  bonne  partie  de  son  eau  et  le  réduit  en  carton  de  12  à 
15  millimètres  d'épaisseur. 

Le  degré  d'humidité  de  ce  carton  est  convenable  pour  un  bon  blanchiment, 
quand,  en  le  pressant  fortement  dans  la  main,  il  ne  s'en  exprime  plus  d'eau. 

Pour  le  blanchiment,  on  emploie  le  chlorure  de  chaux  et  l'acide  chlorhy- 
drique.  Voici  comment  on  opère  : 

Dans  les  chambres  en  maçonnerie,  pleines  de  défilé  réduit  en  carton,  se  trou- 
vent un  ou  plusieurs  vases  en  grès,  suivant  la  capacité  de  la  chambre,  conte- 
nant du  chlorure  de  chaux  ;  ces  chambres  étant  hermétiquement  fermées,  on 
fait  couler,  à  l'aide  d'un  tuyau  en  caoutchouc,  sur  le  chlorure  de  chaux, 
l'acide  chlorhydrique  contenu  dans  d'autres  vases  en  grès ,  placés  en  dehors 
et  au-dessus  de  ces  chambres  ;  il  se  fait  alors  un  fort  dégagement  de  gaz  chlore 
qui,  en  se  répandant  sur  le  défilé,  le  décolore. 

Plus  on  a  de  chambres  à  gaz,  mieux  se  fait  le  blanchiment,  parce  que  cela 
permet  de  laisser  le  défilé  plus  longtemps  en  contact,  dans  ces  chambres,  avec 
le  gaz  chlore. 

L'atelier  de  blanchiment  se  compose  de  8  chambres  à  gaz,  ayant  les  di- 
mensions suivantes  :  Longueur,  3  mètres  ;  largeur,  1  m.  80  ;  hauteur,  1  m.  60. 

Pour  que  l'ouvrier  chargé  de  retirer  le  défilé  blanchi  ne  soit  pas  incommodé 
à  son  entrée  dans  les  chambres  à  gaz,  il  peut  les  mettre  en  communication 
directe  avec  la  grande  cheminée  de  l'usine,  qui  enlève  en  très-peu  de  temps 
le  gaz  chlore  qui  pourrait  y  rester. 

Le  blanchiment  au  chlore  gazeux  n'est  employé  que  pour  les  sortes  de  pa- 
piers inférieures.  Pour  les  belles  sortes,  telles  que  lithographie,  chromo-litho- 
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graphie,  taille -douce,  registres,  on  blanchit  seulement  au  chlore  liquide,  dans 
la  pile. 

BLANCHIMENT  AU  CHLORE  LIQUIDE 

Pour  augmenter  la  blancheur  de  la  pâte  sortant  des  chambres  à  blanchiment, 
on  la  porte  dans  une  grande  pile,  appelée  pile  laveuse,  ressemblant  aux  piles 
défileuses ,  avec  la  différence  que  le  cylindre  est  remplacé  dans  cette  pile  par 
un  patouillet  qui  imprime  à  la  pâte  un  mouvement  de  translation. 

On  fait  arriver  dans  cette  pile,  pendant  une  heure  environ,  de  l'eau  pure 
pour  remplacer  l'eau  acidulée  enlevée  par  le  tambour  laveur.  La  pâte  étant 
suffisamment  lavée,  on  introduit  dans  la  pile  une  certaine  quantité  d'une  disso- 
lution de  chlorure  de  chaux,  et  on  laisse  barbotter  une  autre  heure  environ. 

L'usine  a  deux  grandes  piles  laveuses. 

La  pâte,  en  sortant  de  ces  appareils,  descend  par  des  conduits  dans  de 
grands  réservoirs  appelés  caisses  à  ègoutler,  dont  la  dénomination  indique 
l'usage. 

Ces  réservoirs  sont  en  maçonnerie,  parfaitement  cimentés  et  munis,  dans 
leur  partie  inférieure,  de  fentes  ou  trous  qui  laissent  facilement  égoutter  les 
pâtes. 

RAFFINAGE,  —  COLLAGE,  —  AZURAGE  OU  COLORATION 

La  pâte  blanchie,  étant  suffisamment  égouttée,  est  montée  par  un  monte- 
charge  dans  les  piles  raffineuses,  au  nombre  de  cinq,  dans  l'usine.  Ces  appa- 
reils sont  identiques  aux  piles  employées  pour  l'effilochage. 

Quand  la  pâte  y  est  introduite  et  lavée,  on  rapproche  le  cylindre  de  la  pla- 
tine et  l'on  continue  à  broyer  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  atteint  le  degré  de 
finesse  voulue. 

C'est  pendant  la  trituration  de  la  pâte  que  l'on  colle  et  azuré  ou  colore  la 
matière. 

Pour  coller  le  papier,  c'est-à-dire  pour  le  rendre  imperméable,  on  verse 
dans  la  pile  une  dissolution  de  savon  résineux ,  additionnée  d'une  certaine 
quantité  d'alun  et  de  fécule. 

FORMATION  DU  PAPIER 

La  pâte,  convenablement  broyée,  collée  et  azurée,  est  déversée  dans  de 
grands  réservoirs  en  maçonnerie,  munis  d'agitateurs  ;  de  ces  réservoirs  elle 
coule  par  un  régulateur  à  pâte  sur  la  machine  à  papier,  dont  nous  allons 
donner  une  description  en  peu  de  mots. 

Cette  machine  se  compose  : 

1°  De  sabliers  destinés  à  enlever  les  impuretés  lourdes  qui  se  trouvent  dans 
la  pâte  ; 

2°  D'un  épurateur  cylindrique  rotatif,  d'invention  récente  et  brevetée,  em- 
ployé à  enlever  toutes  les  impuretés  qui  peuvent  rester  encore  dans  la  pâte  en 
sortant  des  sabliers  ; 

3°  D'une  toile  métallique  en  laiton,  sans  fin  et  très-fine,  sur  laquelle  s'étend 
la  pâte  à  la  largeur  voulue  et  où  elle  se  feutre  et  forme  le  tissu  ; 
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4°  De  3  appareils  pneumatiques,  placés  sous  le  brin  supérieur  de  la  toile 
métallique,  qui  enlèvent  à  la  pâte  une  partie  de  son  eau,  et  lui  donnent  la 
consistance  nécessaire  pour  recevoir  la  pression  de  deux  fortes  presses,  dites 
presses  humides,  tournant  l'une  sur  l'autre,  qui  se  trouvent  au  bout  de  la  toile. 
Ces  deux  presses  sont  revêtues  d'un  manchon  en  feutre,  et  l'une  d'elles,  la 
presse  inférieure,  est,  en  outre,  enveloppée  en  partie  par  la  toile  métallique  ; 

5°  A  la  sortie  de  ces  presses,  la  feuille  vient  se  poser  sur  un  feutre  sans  fin, 
appelé  feutre  coucheur,  qui  conduit  la  feuille  sous  deux  autres  presses  en  fonte 
superposées  et  parfaitement  polies,  qui  donnent  à  une  des  faces  du  papier  un 
certain  apprêt.  Ces  presses  s'appellent  en  papeterie  presses  coucheuses  ; 

6°  Pour  donner  le  même  apprêt  à  l'autre  face  de  la  feuille  de  papier,  la  feuille 
se  rend  sur  un  autre  feutre  placé  perpendiculairement  au  feutre  coucheur,  et 
appelé  pour  cela  feutre  montant,  qui  l'amène  encore  entre  deux  autres  presses 
semblables  aux  précédentes  et  appelées  presses  montantes.  Ces  trois  jeux  de 
presses,  tout  en  donnant  au  papier  un  certain  apprêt,  lui  enlèvent  encore  une 
bonne  partie  de  son  eau  ; 

7°  A  la  sortie  des  dernières  presses,  la  feuille  de  papier,  pour  se  sécher,  vient 
envelopper,  le  plus  complètement  possible  et  l'un  après  l'autre,  un  certain 
nombre  de  cylindres  creux  en  fonte,  appelés  cylindres  sécheurs,  munis  d'un 
mouvement  de  rotation,  et  dans  lesquels  on  fait  arriver  de  la  vapeur.  Cette 
batterie  de  cylindres,  qui  se  compose  de  8  sécheurs,  est  appelée  sécher ie  ; 

8°  En  sortant  des  cylindres  sécheurs,  la  feuille  vient  s'enrouler  sur  un  ap- 
pareil muni  d'un  mouvement  de  rotation  appelé  dévidoir. 

COUPAGE,  — -  SAT1NAGE,  —  TRIAGE,  —  MISE  EN  RAMES  DU  PAPIER 

Les  rouleaux  de  papier  sont  portés,  à  leur  sortie  de  la  machine,  sur  une 
coupeuse  continue  qui  les  coupe  au  format  demandé. 

Le  papier  est  alors  transporté  à  la  salle  d'apprêt,  où  on  le  satine. 

Pour  lisser  ou  satiner  le  papier,  on  le  place  entre  des  feuilles  de  zinc  qu'on 
fait  passer  sous  un  laminoir,  un  nombre  de  fois  correspondant  au  degré  de 
lustre  qu'on  veut  lui  donner. 

L'usine  possède  deux  salineuses;  dans  l'une,  la  plus  ancienne,  la  pression  se 
fait  au  moyen  de  leviers  et  de  poids;  dans  l'autre,  d'installation  récente,  la 
pression  est  hydraulique. 

Après  le  satinage,  le  papier  est  trié  pour  en  enlever  les  feuilles  défectueuses  ; 
il  est  ensuite  compté  et  mis  en  rames. 

Pour  éviter  les  pertes  de  temps,  il  y  a  dans  l'usine,  pour  faire  les  répara- 
tions dans  le  plus  bref  délai,  un  atelier  composé  de  deux  forges,  deux  tours 
ordinaires  à  banc  coupé,  un  tour  parallèle,  une  machine  à  raboter  et  une 
forte  machine  à  percer. 

On  fabrique  à  Saint- Vincent  les  papiers  pour  lithographie,  chromo-litho- 
graphie, taille-douce,  les  papiers  registre,  à  lettres  et  écoliers. 

La  fabrication  journalière  est  de  1,200  à  1/300  kilogrammes,  suivant  la 
qualité  des  papiers. 
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Voici  quelques  détails  statistiques  qui  complètent  les  renseignements  précé- 
dents : 

Natures  et  quantités  de  matières  premières  principalemeut  employés  annuel- 
lement :  600,000  kilogrammes  de  chiffons  fil  et  coton. 

Natures  et  quantités  de  produits  principaux  ou  de  matières  ouvrées  princi- 
pales (annuellement)  :  450,000  kilogrammes  de  papier  pour  belles  impres- 
sions, chromo-lithographie,  lithographie,  registres,  à  lettres  et  écoliers. 

Nombre  d'ouvriers  et  salaires  moyens  :  37  hommes,  2  fr.  75  c.  par  jour  ; 
49  femmes,  1  fr.  50  c.  ;  20  enfants,  1  franc. 
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—  96  août  1876  — 

Un  certain  nombre  de  membres  de  l'Association,  principalement  des  chi- 
mistes et  des  minéralogistes,  s'était  donné  rendez-vous  le  26  août,  pour  visiter 
Pontgibaud  et  les  gorges  de  la  Sioule. 

Partie  à  6  heures  du  matin  de  Clermont,  la  petite  caravane  dépassait  vers 
8  heures  la  chaîne  des  monts  Dôme  au  col  des  Goules,  passage  assez  élevé  et 
encombré  déneige  pendant  la  mauvaise  saison. 

Après  avoir  donné  un  coup  d'œil  au  camp  d'artillerie  établi  dans  cette 
magnifique  position,  sous  un  climat  assez  rude  et  joui  d'une  pittoresque  vue  à 
revers  du  puy  de  Dôme,  nous  repartons  bientôt  vers  Pontgibaud  par  une  route 
assez  monotone,  qui  finit  subitement  par  une  forte  descente  dans  la  vallée  de 
la  Sioule.  Impossible,  vu  le  peu  de  temps  dont  on  dispose,  d'admirer  le  château 
dont  la  masse  imposante  domine  toute  la  petite  ville  ;  c'est  à  peine  si  l'on  aura 
le  temps  de  visiter  en  détail  la  fonderie  de  plomb  et  les  mines  qui,  exploitées 
par  une  puissante  Société,  constituent  une  des  plus  curieux  établissements  mé- 
tallurgiques de  la  France.  M.  Bontoux  nous  reçoit  au  seuil  de  l'usine,  il  nous 
fait  voir  le  travail  de  désargentation  du  plomb,  la  coulée  du  métal,  le  labora- 
toire d'analyse  et  le  curieux  appareil  qui  permet  de  condenser  les  fumées  mé- 
tallifères qui  s'échappent  des  cheminées. 

Une  chambre  de  grillage  est  en  démolition,  les  chimistes  s'emparent  bien 
vite  de  superbes  échantillons  d'acide  arsénieux  cristallisé  à  la  surface  des 
décombres. 

Nous  arrivons  enfin  au  parc  du  directeur,  embelli  par  un  élargissement  de 
la  Sioule  et  nous  y  examinons  avec  intérêt  l'établissement  de  pisciculture  qui 
fournit  des  truites  excellentes  aux  petits  cours  d'eau  des  environs.  Loin  de 
dépeupler  les  rivières  comme  on  accuse,  non  sans  raison,  la  plupart  des  usines 
de  le  faire,  Pontgibaud  les  repeuple.  Un  déjeuner  gracieusement  offert  par  la 
Société,  vient  clore  à  propos  cette  première  partie  de  notre  visite.  M.  Wurtz 
porte  un  toast  chaleureusement  applaudi  à  la  prospérité  de  l'usine  et  rappelle 
que  c'est  la  seconde  fois  qu'il  a  le  plaisir  d'être  reçu  avec  l'Association,  dans 
la  maison  hospitalière  des  Bontoux  ;  chacun  se  rappelle  en  effet  l'accueil  fait 


11G4  VISITES  INDUSTRIELLES 

il  y  a  un  an,  à  notre  Société  par  le  père  de  M.  N.  Bonloux  à  Couéron.  M.  Bon- 
toux  répond  par  quelques  paroles  empreintes  de  la  plus  cordiale  sympathie  et 
s'offre  pour  nous  faire  voir  les  curiosités  des  environs. 

Confortablement  installés  dans  les  voitures  de  la  direction,  nous  entreprenons 
alors  une  excursion  pleine  d'attrait  pour  les  géologues,  les  minéralogistes  et 
tous  ceux  qui  sont  heureux  d'admirer  l'un  des  plus  beaux  paysages  de  l'Au- 
vergne. Nous  voyons  ainsi  successivement  l'établissement  pour  le  traitement 
des  minerais,  les  puits  de  mines,  l'escarpement  basaltique  sous  lequel  sont 
creusées  les  gorges  de  Pranal,  la  source  minérale  deJavel  et  le  volcan  de  Cha- 
lusset  dont  les  géologues  rapportent  des  bombes  volcaniques.  Il  y  a  longtemps 
que  chacun  de  nous  a  les  poches  pleines  de  superbes  échantillons  de  galène, 
de  blende,  etc.,  et  chargés  de  ces  trouvailles  qui  viendront  plus  tard  faire 
renaître  dans  nos  esprits  le  souvenir  d'une  bonne  journée,  nous  regagnons 
Pontgibaud  et  enfin  Clermont. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Bontoux  les  intéressants  détails  statis- 
tiques qu'on  va  lire  : 

Notice  très-sommaire  sar  la  Société  anonyme  des  Mines  et  Fonderies 
de  Pontgibaud. 

Mines.  —  Les  mines  de  Pontgibaud  se  composent  de  trois  concessions,  dont 
deux  sont  exploitées,  celles  de  Roure  et  Barbecot,  situées,  l'une  au  nord  et 
l'autre  au  sud  à  peu  près  à  la  même  distance  de  cette  ville. 

Les  travaux  sont  poussés  avec  la  plus  grande  activité  et  ont  amené  des  dé- 
couvertes très-importantes  nous  obligeant  à  solliciter,  il  y  a  quelques  années, 
auprès  du  Gouvernement,  une  nouvelle  délimitation  de  concession. 

L'extraction  est  faite  actuellement  par  7  puits  (dont  1  servant  également  à 
l'épuisement),  au  moyen  de  4  machines  à  vapeur  dont  3  de  la  force  de  12  che- 
vaux et  une  de  30  chevaux,  plus  2  roues  hydrauliques; 

L'épuisement  se  fait  par  4  puits  au  moyen  de  2  machines  à  vapeur  et  2  roues 
hydrauliques. 

Nous  employons  : 

A  l'intérieur  :  356  mineurs  et  manœuvres; 

A  l'extérieur  :  iii  laveurs  et  laveuses , 

70  menuisiers,  forgerons,  scieurs  de  long,  maçons,  etc. 
16  chauffeurs  de  machines. 

Ensemble  :  553  ouvriers. 

La  production  moyenne  annuelle  des  minerais  est  de  3,316  tonnes,  d'une 
richesse  moyenne  de  46.01  0/0  de  plomb  à  la  tonne  de  minerai  et  de  0k  157,3 
argent  par  100  kilog.  également  de  minerai. 

La  consommation  annuelle  de  nos  machines  à  vapeur  est  de  2,500  tonnes 
environ,  houille  de  diverses  provenances. 

Fonderies.  —  Le  traitement  des  minerais  se  fait  au  moyen  de  : 
3  fourneaux  de  grillages  ; 
2      —       à  manche; 
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2  appareils  de  désargentation  par  la  vapeur  d'eau  ; 
1  fourneau  de  coupellation; 

1  —      de  revivification  de  litharge  et  de 

2  fourneaux  d'amélioration. 

Le  travail  se  fait  par  : 
58  fondeurs  : 

46  manœuvres,  menuisiers,  forgerons,  etc. 

La  consommation  moyenne  annuelle  des  fonderies  est  de  plus  de  3,000  ton- 
nes de  houille  de  provenances  diverses  de  : 
428  tonnes  de  coke; 


G47  —  de  ferraille  ; 

390  —  de  scories  de  forge  ; 

772  —  de  calcaire  d'Ebreuil  ; 

164  —  de  chaux  d'Ebreuil. 


La  production  moyenne  annuelle  est  de  1,824  tonnes  de  plomb  marchand, 
et  de  6,032  kilogr.  d'argent. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  salaires  annuels  moyens  dépassent  1,000,000  fr.,  auquel  il  y  a  à  ajouter 
100,000  fr.  environ  pour  les  émoluments  du  personnel  administratif  et  techni- 
que de  la  Société. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XV. 


Analyse  microscopique  de  bëzoards  formés  par  V agglutination  des  poils 
de  l'hordeum  sativum. 

De  consistance  fort  compacte,  il  est  assez  difficile  de  les  dissocier  pour  en  isoler  les  éléments. 
Nous  avons  employé  pour  arriver  à  ce  résultat,  le  procédé  suivant  : 

Un  fragment  étant  déposé  au  fond  d'un  tube  à  expérience,  nous  l'avons  fait  chauffer  pendant 
quelques  minutes  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  azotique.  Sous  l'influence  de 
ces  réactifs,  la  gangue  intercellulaire  s'est  dissoute  et  nous  avons  pu  constater  qu'ils  étaient  for- 
més par  un  feutrage  de  cellules  allongées,  creusées  d'un  canal  central  (fig.  VI)  renfermant  de 
l'air  et  apparaissant  par  conséquent  en  noir.  Ces  cellules  étaient  de  grandeur  fort  variable  et 
réunies  entre  elles  en  certains  points,  au  moyen  de  débris  de  trachées  déroulables,  annonçant  de 
suite  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  produits  végétaux. 

Restait  à  déterminer  de  quelle  espèce  végétale  provenaient  ces  cellules.  Après  avoir  successive- 
ment examiné  le  blé  et  l'avoine,  nous  avons,  par  suite  des  renseignements  recueillis  sur  le  por- 
teur de  ces  concrétions,  qui  se  nourrissait  d'orge  depuis  10  ans,  examiné  cette  dernière  gra- 
minée. 

Voici  le  résultat  de  notre  examen  : 

Le  grain  de  l'orge  est  formé  d'un  caryopse  creusé  d'un  petit  canal  sur  une  de  ses  faces,  dans 
lequel  est  logée  une  arête  poilue  de  deux  ou  trois  millimètres  de  long  (fig.  IV).  Ce  sont  ces  poils 
qui  forment  les  cellules  que  nous  avons  décrites  plus  haut. 

La  figure  V  montre  leur  disposition  générale.  Elle  représente  l'arête  grossie  80  fois  (obj.  1; 
oc.«l,  de  Nachet). 

On  voit  que  les  poils  les  plus  longs  occupent  le  sommet  et  les  plus  larges  la  base.  Entre  eux  il 
en  existe  d'autres  plus  petits. 

Notons  enfin  que  l'orge  dont  se  nourrissait  le  malade  était  selon  toute  probabilité  l'hordeum 
sativum,  attendu  que  sur  les  autres  espèces  étudiées  par  nous,  les  poils  étaient  plus  petits,  courbés 
et  quelquefois  bifurqués,  ce  que  nous  n'avons  pas  observé  sur  les  échantillons  d'H.  sativum  re- 
cueillis par  nous  au  Muséum  et  dont  les  poils  nous  ont  donné  des  préparations  identiques  à  celles 
faites  avec  les  débris  du  bézoard. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

Figure  I.  —  Bézoard  vu  de  face  et  présentant  des  différences  de  coloration. 
Fig.  IL  —  Autre,  contenant  intérieurement  un  fragment  d'os. 

Fig.  III.  —  Un  bézoard  coupé  par  le  centre  et  montrant  des  couches  concentriques,  avec  con- 
crétion centrale. 

Fig.  IV.  —  Un  grain  d'orge,  grossi  6  fois.  1,  caryopse  creusé  d'un  canal,  2  ;  3,  arête  poilue 
logée  dans  ce  canal. 

Fig.  V.  —  Arête  grossie  80  fois  (obj.  1  de  Nachet  ;  oc.  1).  1,  tige  centrale  supportant  les  poils; 
2,  gros  poils  ;  3,  poils  plus  petits. 

Fig.  VI.  —  Fragment  de  bézoard  dissocié  (obj.  \  de  Nachet;  oc.  1).  1,  gros  poils;  2,  trachées 
déroulables  ;  3,  petits  poils. 
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Ecailles  des  scincoïdiens,  543. 
Ecartenienl  des  betteraves,  904,  981 . 
Eeklonia  (Genre),  487. 
Eclairage  au  gaz  des  wagons  en  marche,  149. 
Eclosion  (Appareils  d')  des  poissons,  931. 
Economie  politique  (L'Enseignement  élémen- 
I    taire  de  1'),  29. 
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Ectropion  (Guérison  de  V),  880. 

E /feuillaison  des  betteraves,  903. 

Egypte  (Expédition  italienne  dans  1'),  956. 

Fichthal  (Ad.  D').  —  Discussion  sur  l'utilité 
de  l'enseignement  de  l'économie  politique  à 
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- —  Discussion  sur  l'épargne  dans  ses  rapports 
avec  le  capital  et  le  travail,  1029. 

—  Discussion  sur  l'assiette  de  l'impôt,  1035. 

Eichthal  (Eug.,  Dr).  —  Discussion  sur  la  plu- 
ralité des  signes  monétaires,  1024. 

E  té  msn  ts  azotés  et  liydrocarbonés  dans  la  bette- 
rave, 905. 

Empoisonnements  (Recherche  du  phosphore, 

dans  les),  352. 
Empyème  (L')  et  l'activité  cérébrale,  673. 
Engrais  (Contrôle  des),  920. 
Enseignement  (L')  élémentaire  de  l'économie 

politique,  29 

  de  la  géographie  commerciale,  980. 

  (Utilité  de  1')  de  l'économie  politique,  985. 

Epargne  (L')  dans  ses  rapports  avec  le  capital 

et  le  travail,  1028. 
Epëe  en  bronze,  671. 

Epithélioma  du  maxillaire  supérieur,  746. 
Epulis  (L')  et  son  traitement,  783. 
Equation  différentielle  de  Jacobi,  144. 
Equations  (Résolution  graphique  des),  80. 
Espagne.  Voir  Races  ibériques,  553. 
Espèce  nouvelle  du  genre  artemisia,  511. 
Essai  des  paratonnerres,  252. 

 des  terres  arables,  920. 

Esthësiomètre.  Voir  Aesthésiomètre,  686. 
Estomac  (Altérations  de  la  muqueuse  de  1'), 
723. 

Etalon  monétaire,  1024. 
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Ether  (Pondérabilité  de  1'),  334. 

  (L')  comme  anesthésique,  720. 
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Expédition  italienne  en  Egypte,  956. 

Exploration  de  l'Afrique  centrale,  944. 

Explosion  spontanée  de  dynamite  avariée,  146. 

Extension  des  terrains  houillers,  407. 
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Filtration  (Nouvel  appareil  à),  333. 

Finances  comparées  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, 1018. 

Finot  (Et.).  —  Analyses  des  gaz  de  la  grotte 
Saint-Mart  à  Royat  (Puy-de-Dôme),  336. 

—  Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les 
sulfocarbonates,  324. 

Fistules  diabétiques,  881. 

Fleur  femelle  de  l'arceuthobium  oxycedri,  495. 

Fleury  (Dr).  —  Discussion  sur  l'évidement 
des  tumeurs  bénignes,  735. 

 Du  cancer  des  lèvres  en  Auvergne.  De  l'in- 
fluence du  tabac  sur  son  développement,  837. 

Flore  d'Auvergne,  476. 

—  du  plateau  central,  457. 

 fossile  deGelindon,  524. 

Fluides  (Cinématique  des),  124. 
Fonctions  Xn  de  Legendre,  68. 

Fonderie  de  Larnaud,  671. 

Fontannes  (F.).  —  Sur  les  Ammonites  de  la 

zone  à  Ammonites  tenuilobatus  de  Crussol 

(Ardèche),  408. 

—  Sur  les  terrains  tertiaires  supérieurs  du 
Haut-Comtat  Venaissin,  409. 

—  Discussion  sur  les  embouchures  des  deltas 
miocènes  et  pliocènes  du  Var,  417. 

Fontbonne  (De).  —  Percement  de  l'isthme 
de  Darien,  972. 

Foraminifères  (Collection  de),  416. 

Formule  des  lentilles  (Transformation  perspec- 
tive d'une  anamorphose  relative  à  la),  140. 

—  (généralisation  de  la)  de  M.  Catalan,  114. 
Fractures  (Appareil  de  contention  des),  719. 
Franchimont  (A.).  —  Nouvelles  recherches 

sur  la  constitution  des  glucoses,  332. 
Franck  (Dr  F.).  —  Discussion  sur  les  carac- 
tères du  pouls  dans  la  colique  des  peintres, 
804. 
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—  Effets  de  l'excitation  des  nerfs  sensibles  sur 
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  Discussion  sur  Toligurie  traumatique,  887. 
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de  la  vipère  en  Auvergne,  8J7. 

Frémy  (E.).  —  Recherches  sur  les  betteraves 
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  Préparation  et  propriétés  de  l'éther  phos- 
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Frigorifique  (Expédition  du),  943. 
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Frottement  (Machines  destinées  à  l'étude  des 
lois  du),  118. 
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et  des  progrès  de  l'émigration  vers  l'Amé- 
rique, 1054. 

Gagnon  (Dr).  — -  Rapports  du  goitre  exophtal- 
mique et  de  la  chorée,  880. 
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Galezovtski  (Dr).  —  Discussion  sur  quelques 
altérations  peu  connues  de  la  muqueuse  de 
l'estomac,  729. 

 Sur  l'opération  de  la  cataracte,  744. 

—  Décollement  de  la  rétine  et  son  mode  de 
traitement,  745. 

Gai  lard  (Dr  T.).  —  Sur  quelques  altérations 
peu  connues  de  la  muqueuse  de  l'estomac, 
723. 

Gariel  (C.-M.)  —  Transformation  perspective 

d'une  anamorphose  relative  à  la  formule  des 

lentilles,  140. 
Garrigou  (Dr).  —  Etude  chimique  du  dépôt 

de  la  source  dite  du  Rocher  à  Saiut-Nectaire- 

le-Haut,  326. 
Gautier  (A.).  —  La  coloration  artificielle  des 

vins,  391. 

Gautier  -  Lacroze.  —    Présentation  d'une 

flore  d'Auvergne,  476. 
Gayet  (Dr).  —  Sur  quelques  points  de  l'ana- 

tomie  et  de  la  pathologie  de  la  sclérotique,  807. 
Gaz  (Eclairage  au)  des  wagons  en  marche,  149. 

  (Analyse  des)  de  la  grotte  Saint-Mart ,  336. 

Gélatine  (Pouvoir  rotatoire  de  la),  328. 
Gelindon  (Flore  fossile  de),  417,  524. 
Géodésie ,  Travaux   de    la    Méridienne  de 

France,  145. 

 (La)  en  France  et  en  Algérie,  979. 

Géographie  des  patois  de  la  France,  669. 
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Géologie  de  la  Limagne,  395. 
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Geruiain  (P.).  —  Bobines  à  résistance  sta- 
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Giflard  (H.).  —  Wagon  à  suspension  perfec- 
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Girard  de  Rialle.  —  Discussion  sur  l'in- 
fluence des  phénomènes  géologiques  sur  les 
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  Discussion  sur  l'art  et   l'anthropologie , 

624. 

—  Discussion  sur  les  statues  découvertes  à 
Montealegre,  634. 

—  Discussion  sur  les  découvertes  récentes 
dans  le  Médoc,  635. 

Gironde  (Carte  préhistorique  de  la),  606. 
Gladstone  (J.-H.).  — Sur  un  nouveau  couple 

zinc  et  cuivre,  368. 
Glandes  des  plantes  carnivores,  474. 
Glaucome  chronique  (Le)  et  l'acuité  visuelle, 

878. 

Glucose  (Variation  du  pouvoir  rotatoire  de  la), 
331. 

Glucoses  (Constitution  des),  332. 

Glycosurie  (La)  et  le  phimosis,  778. 

Gobin.  —  Distribution  d'eau  de  Lyon,  150. 

— -  Galerie  de  filtration  de  la  distribution  d'eau 
de  Lyon,  175. 

Goitre  (Le)  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  751. 

 exophthalmique  (Le)  et  la  chorée,  880. 

Graines  (La  situation  des)  et  le  développement 
des  plantes,  508. 

Graiidclémeiit  (Dr).  —  Discussion  sui  l'his- 
toire des  superstitions,  569. 

  Discussion  sur  quelques  découvertes  ré- 

ceutes  dans  le  Médoc,  635. 

  Polydactylie  et  syndactylie  chez  un  homme 

de  44  ans,  635. 

—  Présentation  d'un  os  iliaque  de  femme  por- 
tant des  vestiges  d'os  marsupiaux,  637. 

—  Discussion  sur  l'existence  de  l'homme  en 
Auvergne  à  l'époque  du  renne  et  des  volcans 
à  cratères,  668. 

Gravure  sur  verre,  361. 

Grenier-Chevalier  (O.).  —  La  navigation 
intérieure  de  la  France  au  point  de  vue  du 
véhicule  flottant,  164. 

—  L'épargne  dans  ses  rapports  avec  le  capital 
et  le  travail,  1028. 

—  Discussion  sur  les  logements  ouvriers , 
1046. 
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Grolous  (J.).  —  Etude  sur  la  Ihermostatique 
des  corps,  75. 

—  Théorie  sur  les  opérations  et  les  symboles, 
129. 

—  Pondérabilité  de  l'éther,  334. 
Grotte  du  Diable,  à  Barèges,  670. 

 Saint-Mart  (Analyse  des  gaz  de  la),  336. 
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739. 
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départements,  477. 
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minérales,  362. 
Hureau  de  Villeneuve  (Dr)-  —  Discussion 
sur  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Bordeaux,  942. 
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—  Discussion  sur  l'extension  des  terrains 
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—  Etude  sur  les  faunes  paléozoïques  de  la 
France  centrale,  418. 
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  Poinçonnage  des  instruments  de  verre,  361. 
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se  voient  dans  les  écailles  de  scincoïdiens, 
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épée  en  bronze  trouvée  à  Saint-Paul-Lisonne 

(Dordogne),  671. 
Laussedat  (Dr).  —  Discussion  sur  quelques 

altérations  peu  connues  de  la  muqueuse  de 

l'estomac,  729. 
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étoites  filantes  radiantes  suivent  en  réalité 
une  marche  parallèle,  304. 

—  Nouvelle  manière  de  diriger  les  fusées  à 
ailes,  308. 

  Procédé  pour  reproduire  les  miroirs  téles- 

copiques  Foucault,  309. 

Laves  basaltiques  (Point  d'éruption  des),  418. 

Le  Dcutu  (Dr  A.).  —  Note  sur  un  ulcère  tu- 
berculeux des  gencives,  de  la  joue,  du  voile 

•   du  palais  et  des  deux  lèvres,  884. 

Leffort  (Dr  J.).  —  Nouvelles  expériences  sur 
l'arsenic  de  l'eau  minérale  de  la  Bourbon  le 
(Puy-de-Dôme),  338. 

Lefort  (Jh.).  —  Discussion  sur  l'utilité  de 
l'enseignement  de  l'économie  politique  à  tous 
les  degrés  d'instruction,  985. 

—  Etude  statistique  sur  la  moralité  en  France, 
1004. 

 Les  logements  ouvriers,  1036. 

—  Discussion  sur  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes et  des  progrès  de  l'émigration  vers 
l'Amérique,  1060. 

Legendre  (Sur  les  fonctions  Xw  de),  68. 
Légumineuses  (Inflorescences  unilatérales  des), 
514. 

Leroux.  —  Discussion  sur  la  pluralité  des  si- 
gnes monétaires,  1024. 

LespiauU.  —  Influence  du  relief  du  sol  sur  la 
marche  des  orages  à  grêle,  233. 

—  Discussion  sur  la  Société  météorologique 
d'Angleterre,  267. 

—  Discussion  sur  l'influence  des  forêts  sur  la 
marche  des  grêles,  268. 
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U thaï i te  de  la  morsure  des  vipères  d'Auver- 
gne, 817. 

Letiévant  (Dr  E.).  —  De  la  résection  de  Fos 
maxillaire  supérieur  avec  conservation  du  nerf 
sous-orbitaire,  736. 

Leudet  (Dr  E.)-  —  Contribution  à  l'histoire 
des  accidents  de  cessation  d'activité  cérébrale 
consécutifs  aux  irritations  de  la  plèvre  à  la 
suite  de  l'opération  de  l'empyême,  673. 

  Discussion  sur  le  choléra  dans  le  centre  de 

la  France,  710. 

 Discussion  sur  les  rapports  des  lésions  trau- 

matiques  avec  l'albuminurie,  714. 

—  Discussion  sur  les  caractères  du  pouls  dans 
la  colique  des  peintres,  804. 

Liaison  synchronique  (Théorie  de  la)  des  appa- 
reils oscillants,  131. 

Libellule  déprimée  (Tube  digestif  de  la),  542. 

Lichens  du  département  du  Puy-de-Dôme,  458. 

Ligature  élastique  (La)  pour  l'ablation  de  l'uté- 
rus inversé,  762,  763. 

Limagne  (Géologie  de  la)  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  oscillations  de  l'écorce  terres- 
tre, 395. 

—  (Sources  calcarifères  de  la),  427. 

 (La  fièvre  intermittente  dans  la)  827. 

Lin.  Voir  Culture,  931;  Couleur,  903;  Mala- 
dies, 893. 

Lins  (Etat  hygrométrique  des),  374. 

Liouvillc  (Dr).  —  Discussion  sur  quelques  al- 
térations peu  connues  de  la  muqueuse  de 
l'estomac,  728. 

Logarithmes  (Calcul  des  tables  de)  de  Briggs, 
130. 

Logements  ouvriers  (Les),  1036, 

Lois  géométriques  du  tissage,  114. 

L'Olivier  (V.).  —  Procédé  de  macadamisage 

bitumineux  à  froid  et  utilisation  des  gisements 

bitumineux  de  la  Limagne  d'Auvergne,  206. 
Loranthacées.  Organogénie  de  la  fleur  femelle 

de  Yarceuthobium  oxycedri,  495. 
Lopin.  —  Sources  d'oxyde  de  carbone,  385. 
Lottin.  —  Expédition  du  Frigorifique,  943. 
Lucas  (Ed.).  —  Sur  la  recherche  des  grands 

nombres  premiers,  61 . 

—  Lois  géométriques  du  tissage,  114. 

—  Théorie  des  nombres  de  Bernouilli,  118. 
  Démonstration  élémentaire  du  théorème  de 

Dirichlet,  144. 

Lune  (La)  et  les  météores,  269. 

Lyon.  Distribution  d'eau,  150  ;  galeries  de  fil- 
tra! ion,  175. 

Macadamisage  bitumineux  à  froid,  206. 

Machine  arithmétique  additive  à  mouvement 
continu,  68. 

Machine  destinée  à  l'étude  des  lois  du  frottement 
et  du  pouvoir  lubréfiant  des  corps  gras,  118. 


- —  pneumatique  (Nouvelle)  à  mercure,  304. 
Maladies  du  lin,  893. 

iHaunheim  (A.).  —  Construction  du  centre  de 
la  sphère  osculatrice  en  un  point  de  la  courbe 
d'intersection  de  deux  surfaces,  81. 

—  Théorie  géométrique  des  surfaces  dont  les 
rayons  de  courbure  sont  liés  entre  eux,  127. 

  Remarque  sur  la  surface  de  l'onde,  130. 

Manœuvre  à  distance  par  l'air  comprimé  des 

signaux  de  chemin  de  fer,  148. 
IMauouvricz  fils  (Dr).  —  Nidification  du  ver 

solitaire  dans  l'intestin,  547. 
  Nouvel  esthésiomètre  à  pointes  isolantes, 

686. 

—  Discussion  sur  la  chirurgie  à  la  campagne, 
800. 

—  Troubles  de  la  sensibilité  dans  la  contrac- 
ture idiopathique  des  extrémités,  861. 

Marey  (Dr).  —  Inscription  photographique  des 
variations  électriques  des  nerfs  et  des  muscles 
à  l'aide  de  l'électromètre  de  Lippmann,  861. 

Maroc  (Carte  préhistorique  du),  558. 

Masse  (E.).  —  Le  ténia  inerme  et  la  ladre- 
rie, 548. 

Masson  (G.).  —  Les  finances  de  l'Associa- 
tion, 26. 

Mathieu  (P. -P.).  —  Discussion  sur  les  dol- 
mens sous  tumulus  à  double  inhumation,  556. 

—  Discussion  sur  l'histoire  des  superstitions, 
569. 

—  Cités  vulcaniennes  de  l'Auvergne,  587. 

—  Discussion  sur  les  découvertes  récentes  dans 
le  Médoc,  634. 

—  Des  mœurs  celtiques  et  des  mœurs  arver- 
nes,  654. 

—  Discussion  sur  la  géographie  des  patois  de 
la  France,  669. 

  Grotte  nouvelle  de  Barèges,  description  de 

débris  trouvés  par  M.  Faure,  670. 
Matières  colorantes  artificielles,  1085. 
Maxillaire  supérieur  (Contribution  à  l'étude 

du),  656. 

—  supérieur  (Résection  du),  736. 
Mécanisme  nouveau  à  mouvement  parallèle,  140. 
Médecine  légale.  Voir  Déglutition,  715  ;  Doci- 

raasie  pulmonaire,  722. 
Médoc  (Découvertes  dans  le),  634. 
Merget.  —  Production  de  l'ozone  par  la  tliermo 

diffusion,  305. 

—  Phénomènes  de  synthèse  gazeuse  dans  les 
végétaux,  475. 

Méridienne  de  France  (Etat  des  travaux  rela- 
tifs à  la),  145. 

Météores  (Les)  et  la  lune,  269. 

Météorologie  (La)  en  France;  son  état  actuel, 
254,  255. 

—  en  Angleterre,  264. 
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Méthode  (La)  zoologique  en  anthropologie,  559. 

Méthyle.  Voir  Oxyde,  386. 

Métrite  chronique  traitée  par  l'ignipuncture  du 
col  utérin,  680. 

Metrosideros  de  la  Nouvelle-Calédonie,  462. 

Meunier  (Mn,c  H.).  —  Les  musées  canto- 
naux, 1015. 

Michel  (Francisque).  —  Essai  des  conditions 
de  conductibilité  des  paratonnerres,  252. 

—  Le  collecteur  photothennique  armillaire  du 
professeur  Baiestrieri,  303. 

Microzgmas   (Exemples   d'actions  chimiques 

produites  par  les),  314. 
îMiguot  (Dv).  —  Le  choléra  dans  le  centre  de  | 

la  France,  703. 
Mi (/rations  humaines  (Les)  et  les  phénomènes 

géologiques,  562. 
Mirage  (Le)  en  mer,  297. 
Miroirs  télescopiques  (Nouveau  procédé  de  re- 
production des),  309. 
Mœurs  celtiques  et  mœurs  arverues,  654. 
itloinier.  —  Discours,  19. 
Moments  d'inertie  (Problèmes  inverses  des)  et 

des   moments  de   résistance  d'une  section 

plane,  127. 
Monnaie  internationale,  1024. 
Monopole  des  tabacs,  1062. 
Mont-Dore  (Excursion  du),  1126. 
Moralité  (Etudes  statistiques  sur  la)  en  France, 

1004. 

Moreau  (Dr).  —  Discussion  sur  la  double 

conscience,  788. 
Morphine  dans  les  pavots  blancs,  393. 
Morsure  (La)  de  la  vipère  en  Auvergne,  817. 
Mortalité  des  enfants  (La)  dans  ses  rapports 

avec  ia  température,  221. 

—  des  enfants  à  la  campagne,  842. 
IMortillet  (De).  —  Discussion  sur  l'influence 

des  phénomènes  géologiques  sur  les  migra- 
tions humaines,  563. 

  Contribution  à  l'histoire  des  superstitions, 

569. 

—  Discussion  sur  les  cités  vulcaniennes  de 
l'Auvergne,  587. 

  Discussion  sur  l'art  et  l'anthropologie,  624. 

  Discussion  sur  les  Tumulus  de  Gy  et  de 

Bucey-les-Gy,  630. 

—  Discussion  sur  un  os  de  rhinocéros  mio- 
cène rayé,  639. 

—  Discussion  sur  une  épée  de  bronze  trouvée 
à  Saint-Paul-Lisonne  (Dordogne),  671. 

  Description  de  la  fonderie  de  Larnaud,  671. 

Mousses  (Catalogue  des)  de  l'Auvergne,  449. 
Mouvements  de  l'oeil  (Théorie  des),  145. 
Muqueuse  de  l'estomac  (altérations  de  la),  723. 
Mare.  —  Analyse  des  eaux  du  puy  de  la  Poix, 
1067. 
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Musées  cantonaux  (Les),  1015. 
Myopie  progressive,  876. 
tansouty  (Général  de).  —  La  Société  Ra- 
mond.  L'observatoire  du  pic  du  Midi,  230. 

—  Discussion  sur  l'état  de  ie  météorologie  en 
France,  204. 

—  Discussion  sur  la  Société  météorologique 
d'Angleterre,  267. 

Navigation  intérieure  (La)  de  la  France,  au 

point  de  vue  du  véhicule  flottant,  164. 
Negri.  —  L'expédition  italienne  en  Egypte, 
956. 

  Manuscrit  du  père  Desideri,  972. 

|  Xepveu  0»1').  —  Oligurie  traumatique,  886. 
Nerfs  sensibles  (Excitation  des)  ;  action  sur  le 
cœur,  806. 

Ne  vers  (Plantes  étrangères  à),  recueillies  en 

1872-73-74,  486. 
Nevrézé  (De).  —  Discussion  sur  la  pluralité 

des  signes  monétaires,  1024. 
Névroses  viscérales  dans  les  maladies  cérébro- 
spinales, 740. 
Nidification  du  vers  solitaire,  547. 
ftivet  (Dr).  —  Discussion  sur  les  rapports  des 
lésions  traumatiques  avec  l'albuminurie,  714. 

  Considérations  générales  sur  les  diverses 

espèces  de  goitre  observées  dans  le  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  751. 
  Discussion  sur  la  chirurgie  à  la  cam- 
pagne, 800. 

Xoguès.  —  De  l'extension  des  terrains  houil- 
lers,  407. 

■ —  Les  incertitudes  de  la  paléontologie,  417. 
Nombres  premiers  (Recherche  des  grands),  61. 
Nombres  de  Bernouilli,  118. 
Observations  météorologiques  internationales, 
228. 

Observatoire  du  Pic  du  Midi,  230. 
OEÛ  (Théorie  des  mouvements  de  1'),  145. 

—  composé  des  articulés  comparé  à  l'œil  des 
vertébrés,  534. 

OEuf  (Observation  directe  du  poulet  dans  1'), 
545. 

OEuf  s  (Disposition  des)  des  batraciens  anoures, 
541. 

Oiseaux.  Voir  Vol  mécanique,  193. 
Oligurie  traumatique,  886. 
Ollier  (Dr).  —  Du  traitement  de  la  coxalgie, 
686. 

Ollier  de  iflariehard.  —  Les  temps  préhis- 
toriques dans  l'Ardèche.  Dolmens  sous  tumu- 
lus à  double  inhumation,  556. 

 Présentation    d'une  carte  du  pays  des 

Helviens  à  l'époque  romaine,  558. 

  Présentation  d'un  crâne  plagiocéphale  de 

la  grotte  de  Louoi  et  d'un  crâne  des  coulées 
vuleaniques  de  Mirabel  (Ardèçhé),  565. 
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—  Discussion  sur  l'histoire  des  superstitions, 
569. 

—  Discussion  sur  les  cités  vulcaniennes  de 
l'Auvergne,  587. 

Onde  (Surface  de  1'),  130. 
Onimug  (Dr).  —  Discussion  sur  les  amulettes 
préhistoriques,  571. 

—  Des  déformations  de  la  plante  des  pieds, 
spécialement  chez  les  enfants,  dans  les 
affections  atrophiques  et  paralytiques  de  la 
jambe,  697. 

 Discussion  sur  la  double  conscience,  788. 

Opérations  (Théorèmes  sur  les)  et  les  sym- 
boles, 129. 

Opium.  Voir  Morphine,  393. 

Optique.  Voir  Diffraction,  219;  Achromatisme, 
232  ;  Spectroscope,  292  ;  Polarisation  rota- 
toire,  294  ;  Photomètre,  296. 

Orages  à  grêle  (La  marche  des)  et  le  relief  du 
sol,  233. 

—  Influence  des  forêts,  268. 

—  (Les)  dans  le  département  de  l'Allier, 
305. 

Orbite  parabolique  (Tracé  graphique  d'une) , 
129. 

Organogénie.  Voir  Rubiacées,  465  ;  Lorantha- 
cées,  495  ;  Légumineuses,  514. 

Orge.  Voir  Bézoards,  808. 

Osséine  (Pouvoir  rotatoire  de  1'),  328. 

Ouate  caustique,  859. 

Ovules  des  acanthacées,  531. 

Oxyde  de  carbone  (Sources  d') ,  385. 

  de  méthyle  monochloré,  386. 

Ozone  (Production  de  Y)  par  la  thermo-diffu- 
sion, 305. 

Pagnoul.  —  Avantage  de  l'écartement  des 
plantes  dans  la  culture  de  la  betterave,  904. 

—  Nouvelle  méthode  pour  l'essai  des  terres 
arables,  920. 

l*a<|iielin  (Dr).  —  Le  thermo-cautère,  858. 
Parallélisme  entre  les  trois  grands  bassins 

tertiaires  de  la  France,  406. 
Paralysie  ancienne  guérie  par  les  courants 

constants,  711. 
Paratonnerres  (Essai  des),  252. 
Passy  (F.).  —  L'enseignement  élémentaire  de 

l'économie  politique,  29  et  985. 

—  Discussion  sur  l'utilité  de  l'enseignement 
de  l'économie  politique  à  tous  les  degrés 
d'instruction,  991. 

  Discussion  sur  les  ressources  chevalines  de 

Ja  France,  considérées  au  point  de  vue  du 
service  de  la  guerre,  1004. 

  Discussion  sur  la  pluralité  des  signes  mo- 
nétaires, 1026. 

—  Discussion  sur  l'utilité  économique  des 
langues  vivantes,  1026. 


—  Discussion  sur  la  théorie  de  l'intérêt  des 
capitaux,  1027. 

—  Discussion  sur  l'épargne  dans  ses  rapports 
avec  le  capital  et  le  travail,  1029. 

Pâtes  alimentaires  (Les)  et  les  blés  glacés , 
907. 

Patois  de  la  France,  669. 

Pavots  à  graines  blanches  (Morphine  et  nar- 
cotinedans  les),  393. 

Pellagre  (Causes  de  la),  871. 

Perchlorure  de  phosphore  (Densité  des  va- 
peurs du),  368. 

Périsperme  du  prunier,  475. 

Pernot  (Dr).  —  Emploi  et  action  du  phénate 
de  soude  brut  dans  les  affections  nerveuses 
des  voies  respiratoires,  747. 

Pcrrier.  —  Etat  actuel  des  travaux  relatifs  à 
la  méridienne  de  France,  145. 

—  Travaux  de  géodésie  exécutés  en  France  et 
en  Algérie,  979. 

—  La  Station  géodésique  et  astronomique  du 
puy  de  Dôme,  1067. 

Petit.  —  Sur  les  pouvoirs  rotatoires  de  l'al- 
bumine, 338. 

Petit  (Dr  L.-H.).  —  Influence  de  la  pleurésie 
sur  la  marche  des  kystes  hydatiques  du  foie, 
713. 

Pctiton.  —  Sur  le  procédé  Knab  (Traitement 
des  matières  de  vidanges)  essayé  à  la  voirie 
municipale  de  Bondy,  du  15  mai  au  15  juil- 
let 1876,  352. 

Peyraud  (Dr).  —  Des  propriétés  caustiques 
du  bromure  de  potassium  ,  de  son  emploi 
comme  médicament  externe,  850. 

Phénate  de  soude  (Le)  dans  les  affections  ner- 
veuses des  voies  respiratoires,  747. 

Philipeaux  (Dr  R.).  —  De  la  transmission  du 
son  à  travers  les  parois  du  crâne,  dans  le 
diagnostic  des  surdités,  696. 

Philippe.  —  Discussion  sur  la  pluralité  des 
signes  monétaires,  1026. 

— -  Théoriede  l'intérêt  des  capitaux,  1027. 

 Discussion  sur  l'épargne  dans  ses  rapports 

avec  le  capital  et  le  travail,  1029. 

—  Sur  le  monopole  des  tabacs,  1062. 
Phimosis  (Le)  et  la  glycosurie,  778. 
Phosphore  (Recherche  du)  dans  les  empoison- 
nements, 352. 

Photomètre  nouveau,  296. 
Phthisie  pulmonaire  (L'hémoptysie  dans  la), 
739. 

Phylloxéra  (Destruction  du),  915. 

Piarron  de  Itlondcsir.  —  Interprétation  des 

expériences  de  M.  Regnault  sur  la  chaleur 

spécifique  des  gaz,  233. 

—  Hypothèse  sur  ia  constitution  de  l'air 
atmosphérique,  276. 
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Picïic  (A.).  —  De  l'état  de  la  météorologie  en 
France,  au  point  de  vue  de  l'organisation  du 
travail,  255. 

—  Discussion  sur  la  Société  météorologique 
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Pinacone  (Hydrate  de),  323. 
Pisciculture.  Appareils  d'éclosion  et  de  remon- 
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Planât  (Dr).  —  Des  causes  et  des  effets  de 
quelques  dégénérescences  physiques  dans  les 
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Plante  des  pieds  (Déformation  delà),  697. 

Plantes  carnivores  (Glandes  des),  474. 

- — -  vasculaires  et  spontanées  du  Puy-de-Dôme 
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—  étrangères  recueillies  àNevers  en  1872-73- 
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Plateau  (F.)".  —  L'instinct  des  insectes  peut- 
il  être  mis  en  défaut  par  des  fleurs  artifi- 
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Plateau  central  (Relation  des  terrains  tertiaires 
et  des  terrains  secondaires  du),  421. 

Pleurésie  (La)  et  les  kystes  du  foie,  713. 

Plèvre  (Irritations  de  la),  suite  de  l'erapyème, 
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Pluralité  des  signes  monétaires,  1024. 
Pncumoçjraphe  (Nouveau),  71-2. 
Poinçonnage  des  instruments  en  verre,  361. 
Poirier.  —   Discussion    sur  l'extension  des 

terraius  houillers,  407. 
Polarisation  rotatoire  du  quartz,  294. 
Po/ydactylie,  635. 
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gravité  de  leur  surface,  144. 
Pomel  (A.).  —  Discussion  sur  les  nouvelles 

études  de  la  flore  de  Gelindon,  417. 

—  Etat  actuel  de  nos  connaissances  sur  ld 
géologie  du  Soudan,  de  la  Guinée,  de  la  Sé- 
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  Note  sur  le  périsperme  du  prunier,  475. 

  Discussion  sur  les  races  ibériques,  554. 

—  Présentation  d'un  os  de  rhinocéros  miocène 
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Auvergne,  à  l'époque  du  renne  et  des  volcans 
à  cratères,  668. 

Pommerol  (Dr  F.).  —  La  géologie  de  la 
Liraagne,  dans  ses  rapports  avec  les  grandes 
oscillations  de  l'écorce  terrestre,  395. 

—  Les  cités  mégalithiques  des  régions  monta- 
gneuses du  Puy-de-Dôme,  571. 

—  Existence  de  l'homme  en  Auvergne  à 
l'époque  du  renne  et  des  volcans  à  cratères, 
661. 

—  Recherches  sur  la  fièvre  intermittente  dans 
la  Limague  d'Auvergne,  8-27. 
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Pondérabi/ité  de  l'éther,  334. 
Pons  (De).  —  Discussion  sur  la  Société  météo- 
rologique d'Angleterre,  267. 

—  Discussion  sur  l'influence  des  forêts  sur  la 
marche  des  grêles,  2G8. 

— -  Les  orages  dans  le  département  de  l'Allier, 
305. 

Pont  de  la  Liteine,  sur  la  Neva,  165. 
Ports  de  mer  (Désensablement  des),  149. 
Potasse  (Recherche  et  dosage  de  la),  355. 
Pouchet  (  Dr  ).   —  Méthode  pour  observer 
directement  le  puulet  dans  l'œuf,  545. 

—  Observations  sur  le  dendrophyllia  arborea, 
546. 

Poulet   (Observation  directe  du)  dans  l'œuf, 
545. 

Pouls  (Caractères  du)  dans  la  colique  des 

peintres,  802. 
Pourquier.  —  Le  ténia  inerme  et  la  ladre- 
rie, 548. 

Pouvoir  lubréfiant  (Machine  destinée  à  l'étude 
du)  des  corps  gras,  118. 

—  rotatoire  de  la  gélatine  et  de  l'osséine. 
328. 

—  rotatoire  de  l'albumine,  338. 
Pravaz  (Dr).  —  Discussion  sur  le  traitement 

de  la  coxalgie,  695. 
Préparation  des  squelettes  délicats,  543. 
Pression  atmosphérique  (Relation   entre  la) 

et  la  température,  218. 
Principe  sulfuré  des  eaux  des  Pyrénées,  346. 
Problèmes  inverses  des  moments  d'inertie  et 
des  moments  de  résistance  d'une  section 
plane,  127. 

—  (Nouveau  genre  de)  du  calcul  des  varia- 
tions, 127. 

Proteinophullus  Rivieri  (Base  volatile  exhalée 

par  le),  336. 
Prunier  (Périsperme  du),  475. 
Premières  (Dr).  —  Descriptions  d'amulett?s 
préhistoriques,  570. 

—  Discussion  sur  les  tumulus  de  Gy  et  de 
Bucey-les-Gy,  631. 

  Discussion  sur  quelques  découvertes  ré  • 

centes  dans  le  Médoc,  635. 

  Le  dolmen  de  la  plaine  de  l'Aumède  sur  le 

causse  de  Chanac  (Lozère),  654. 

—  Discussion  sur   la  grotte   nouvelle  de 
Barèges,  670. 

—  Bézoards  hordéacés  expulsés  par  un  homme 
soumis  pendant  16  ans,  mais  d'une  manière 
intermittente,  à  l'usage  d'un  pain  préparé 
avec  la  farine  d'orge  blutée,  808. 
(L'explication  de  la  planche  est  avant 

les  tables.) 

—  Présentation  de  crânes  et  d'os  de  i'époque 
néolithique,  815. 
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Purpurine  (Isomère de  la),  370. 
Puy-de-Dôme  (Le  goître  dans  le  département 
du),  751. 

—  (L'agriculture  pastorale  dans  les  monta- 
gnes du),  945. 

  (La  Station  géodésique  et  astronomique 

du),  1067. 

  (Inauguration  de  l'Observatoire  du). 

  Voir  Algues ,  457  ;  Cités  mégalithiques , 

571  ;  Lichens,  458  ;  Plantes  vasculaires,  477. 
Puy  (Excursion  du),  1133. 
Puy  de  la  Poix  (Analyse  des  eaux  du),  1067. 
Pyrénées  (Principe  minéral  des  eaux  des),  346. 
Pyxides  (Déhiscence  des),  504. 
Quartz  (Polarisation  rotatoire  du),  294. 
Quatrcfages  (De).  —   Discussion  sur  les 

amulettes  préhistoriques,  571. 

—  Discussion  sur  les  races  humaines  de 
l'Auvergne,  591. 

—  Discussion  sur  un  crâne  trouvé  sur  le  col 
du  puy  de  Dôme,  655. 

Quivogue  (F.).  —  Discussion  sur  les  cités 

vulcaniennes  de  l'Auvergne,  588. 
  Les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-les-Gy 

(Haute-Saône),  624. 
  Présentation  de  blé  fossile,  633. 

—  Des  ressources  chevalines  de  la  France, 
considérées  au  point  de  vue  du  service  de  la 
guerre,  992. 

Races  (Les)  slaves,  567. 

 humaines  de  l'Auvergne,  588. 

 ibériques,  583. 

Racines  (Respiration  des),  892. 
Raccordements  (Problème  des),  87. 
Radiomètre  (Le),  253. 

Ragoua  (Dr).  —  Relation  entre  la  pression 
atmosphérique  et  la  température,  218. 

  Résultats  obtenus  par  le  moyen  de  l'ané- 
momètre enregistreur,  219. 

  Nouvelle  boussole  de  déclinaison.  Evapo- 

romètre  enregistreur,  230. 

  Discussion  sur  la  Société  météorologique 

d'Angleterre,  267. 

Rames.  —  Présentation  de  cartes  géologiques 
et  hypsométriques  du  département  du  Cantal, 
395. 

Rayons  de  courbure  (Surfaces  dont  les)  sont 

liés  entre  eux,  127. 
Retint  cl  (Dr).  —  Présentation  d'un  nouveau 

pneumographe,  712. 
Recherche  des  grands  nombres  premiers,  61. 
Reclus  (P.).  —  Epithélioma  du  maxillaire 

supérieur,  746. 
  Discussion  sur  un  ulcère  tuberculeux  des 

gencives,  de  la  joue ,  du  voiie  du  palais  et 

des  deux  lèvres,  884. 
Recomposition  de  la  lumière  blanche,  231. 


Redicr.  —  Baromètre  enregistreur,  297. 

Règle  pour  tracer  des  arcs  circulaires  de  gran 
diamètre,  81. 

Règne  animal  (La  sensibilité  dans  le)  et  dans 
le  règne  végétal,  52. 

Régulateurs  (Théorie  des),  129. 

Rcick.  —  Discussion  sur  les  procédés  de  des- 
truction du  phylloxéra,  916. 

Remontage  des  poissons,  931. 

Renaud  (G.).  —  Présentation  de  la  Revue 
géographique  internationale,  943. 

  L'exploration  de  Cameron  dans  l'Afrique 

centrale,  944. 

—  Discussion  sur  l'utilité  de  l'enseignement  de 
l'économie  politique  à  tous  les  degrés  d'ins- 
truction, 991. 

—  Discussion  sur  la  pluralité  des  signes  moné- 
taires, 1023. 

—  Discussion  sur  Fépargne  dans  ses  rapports 
avec  le  capital  et  le  travail,  1029. 

—  L'assiette  de  l'impôt,  1030. 

—  Discussion  sur  les  logements  ouvriers,  1046. 

—  Discussion  sur  la  reconnaissance  légale  des 
chambres  syndicales  de  patrons  et  d'ouvriers, 
1053. 

—  Discussion  sur  la  dépopulation  des  campa- 
gnes et  les  progrès  de  l'émigration  vers 
l'Amérique,  1059. 

— -  De  la  colonisation  algérienne,  1060. 
Rcuouard  fils  (A.).  —  Sur  l'état  hygromé- 
trique des  lins,  374. 

—  Discussion  sur  les  causes  des  maladies  du 
lin  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  902. 

—  Sur  l'origine  de  la  couleur  des  lins,  903. 

—  Nouvelles  expériences  sur  la  culture  des 
lins,  931. 

Résection  du  maxillaire  supérieur,  736. 

Résolution  graphique  des  équations,  80. 

Respiration  des  racines,  892 . 

Ressources  chevalines  de  la  France,  992. 

Rétine  (Décollement  de  la),  745. 

Revue  géographique  internationale,  943. 

Rexès  (F. -G.).  —  Le  phylloxéra  détruit  par 
Femploi  de  la  potasse,  941. 

Rey-Lescure.  —  Mouvements  du  sol,  for- 
mation et  relation  des  terrains  tertiaires  avec 
les  terrains  secondaires,  au  sud-ouest  du  pla- 
teau central.  Caries,  coupes  et  notices  agro- 
géologiques et  hydrologiques  du  département 
de  Tarn-et-Garonne,  421. 

Rhinocéros  (Os  de),  639. 

Ricci  (J.).  — -  Les  travaux  de  la  Commission 
de  géodésie  italienne,  956. 

Riom  (Excursion  de),  1103. 

Roche.  —  Discussion  sur  la  dépopulation  des 
campagnes  et  les  progrès  de  l'émigration  vers 
l'Amérique,  1060., 
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lia- lui».  —  Enseignement  de  la  géographie 
commerciale,  980. 

Roscnstiehl  (A.).  —  Sur  la  formation  simul- 
tanée de  deux  trioxyanthraquinones  et  la 
synthèse  d'un  nouvel  isomère  de  la  purpurine, 
370. 

Roiijou  (A  ).  — Catalogue  de  quelques  algues 
observées  dans  le  département  du  Puy-de- 
Dôme,  457. 

■ —  Sur  les  lichens  du  département  du  Puy-de- 
Dôme,  458. 

—  Influence  de  la  situation  des  graines  sur  le 
développement  des  plantes  qui  en  proviennent, 
509. 

—  Observations  sur  le  développement  des 
feuilles,  524. 

—  Analogie  de  l'œil  comparé  des  articulés 
avec  l'œil  réputé  simple  des  vertébrés,  534. 

 Discussion  sur  les  raees  ibériques,  555. 

  De  la  méthode  zoologique  en  anthropologie, 

559. 

—  Influence  des  phénomènes  géologiques  sur 
les  migrations  humaines,  562. 

—  Présentation  d'une  carte  préhistorique  du 
Cantal,  566 

—  Discussion  sur  les  races  humaines  de 
l'Auvergne,  589. 

Rousgel-Bouchet  (V.).  —  Méthode  de  do- 
sage du  titane  et  du  vanadium,  325. 

—  Des  rapports  présumés  existant  entre  les 
laves  basaltiques  et  leur  point  d'éruption  sui- 
vant leur  richesse  en  titane  et  en  vanadium, 
418. 

Royat.  Voir  Grotte  Saint-Mart,  336. 

Rozr.  —  De  l'utilité  de  l'enseignement  de 
l'économie  politique  à  tous  les  degrés  d'ins- 
truction, 985». 

—  Discussion  sur  la  pluralité  des  signes  mo- 
nétaires, 1025. 

—  Discussion  sur  l'utilité  économique  des 
langues  vivantes,  1026. 

—  Discussion  sur  la  théorie  de  l'intérêt  des 
capitaux,  1027. 

—  Discussion  sur  l'épargne  dans  ses  rapports 
avec  le  capital  et  le  travail,  1029. 

—  De  la  reconnaissance  légale  des  chambres 
syndicales  de  patrons  et  d'ouvriers,  1047. 

—  Discussion  sur  la  dépopulation  des  campa- 
gnes et  des  progrès  de  l'émigration  vers 
l'Amérique,  1060. 

Rubiacées  (Appendices  foliaires  des),  465. 

Sahara  (Géologie du),  428. 

Saint-Mart.  Voir  Grotte,  336. 

Saint-Martin.  —  Essai  sur  la  recherche  de 
la  relation  entre  les  époques  de  l'apparition 
des  météores  et  la  position  de  la  lune  dans  son 
orbite,  269. 


Saint-Nectaire  (Cité  mégalithique  de),  573. 

—  (Etude  cl.imique  du  dépôt  d'une  source  à), 
326. 

Salct  (G.).  —  Sur  le  radiomètre,  282. 
Sang  (Fibrine  du),  328. 
Saporta  (Le  comte  de).  _  Nouvelles  études 
sur  la  flore  de  Gelindon,  417. 

—  Discussion  sur  les  incertitudes  de  la  paléon- 
tologie, 418. 

  Flore  fossile  de  Gelindon,  524. 

—  Sur  le  climat  des  environs  de  Paris  à 
l'époque  du  diluvium  gris,  à  propos  de  la 
découverte  du  laurier  dans  les  tufs  quater- 
naires de  la  Celle,  640. 

Sarrazin  (Ed.).  —  Sur  la  polarisation  du 
quartz,  294. 

Sauvage  (H.-E.).  —  Sur  les  plaques  pharyn- 
giennes des  Gerridae,  549. 

Sécrétion  cutanée  des  batraciens;  action  sur 
l'homme,  541. 

Séguin  (Dr).  —  Etablissement  de  l'unité  dans 
les  instruments,  échelles  et  tableaux  d'observa- 
tions médicales,  887. 

Seigle  ergoté  (Emploi  du)  dans  la  fièvre 
typhoïde,  800. 

Sets  nouveaux  d3  bismuth,  355. 

Sénégambie  (Géologie  de  la),  428. 

Sensibilité  (La)  dans  le  règne  animal  et  dans 
le  règne  végétal,  52. 

Seynes  (De).  —  Sur  les  cellules  à  parois 
épaisses  des  champignons  et  sur  la  relation 
qui  existe  eutre  ces  cellules  et  le  milieu 
nutritif,  488. 

Schlumberger  (A.).  —  Présentation  d'une 
collection  de  foraminifères,  416. 

Shoolbrcd  (J.-N.).  —  Compteur  d'eau  au- 
tomatique à  enregistrement  continu  ,  de 
M.  G.-F.  Deacon,  160. 

Schutzennerger  (P.).  —  Discussion  sur 
les  matières  albuminoïdes,  331. 

  Recherches  sur  les  matières  albuminoïdes. 

Action  de  l'hydrate  de  baryte  sur  les  hydrates 
de  carbone,  373. 

Scincoïdiens  (Ecailles  des), 543. 

Scirpus  lacustris  et  S.  tabernœmontani ', 
463. 

Sclérotique  (Anatomie  et  pathologie  de  la), 
807. 

Scrofule  dans  les  campagnes,  870. 

Signaux  de  chemins  de  fer  (Manœuvre  à  dis- 
tance par  l'air  comprimé  des),  148. 

Silva  (R.-D.).  —  Présentation  de  cristaux 
d'hydrate  de  pinacone,  323. 

Société  de  géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux, 942. 

 météorologique  (La)  d'Angleterre,  264. 

—  Ramdnd,  230. 
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Soleil  (Le)  et  la  dislocation  du  globe  terrestre, 
281. 

—  (Mesures  actinoraétriques  et  température 
du),  305. 

Soret  (J.-L.).  —  Spcctroscope  à  oculaire  fluc- 
rescent,  292. 

—  Sur  la  polarisation  rotatoire  'du  quartz,  294. 
Soudan  (Géologie  du),  428. 

Sources  calcarifères  de  la  Liraagne,  427. 

Spcctroscope  à  oculaire  fluorescent,  292. 

Sphère  osculatrice  (Construction  du  centre  de 
la)  en  un  point  de  la  courbe  d'intersection  de 
deux  surfaces,  81. 

Squelettes  délicats  (Préparation  des),  543. 

Stachys  ambigua,  espèce  hybride,  507. 

Station  (La)  géodésique  et  astronomique  du 
Puy-de-Dôme,  1067. 

Statistique  de  la  moralité  en  France,  1004. 

Statues  de  Montealegre,  634. 

Storks  Eaton  (H.).  —  La  Société  météorolo- 
gique d'Angleterre,  267. 

Sucre  de  betterave  mélangé  de  salpêtre,  383. 

Sulfocarbonates  (Dosage  du  sulfure  de  car- 
bone dans  les),  324; 

Sulfure  de  carbone  (Dosage  du)  dans  les  sul- 
focarbonates, 324. 

Superstitions  (Histoire  des),  568. 

Surdités  (Diagnostic  des),  696. 

Surface  de  l'onde,  130. 

Surfaces  (Théorie  géométrique  des)  dont  les 
rayons  de  courbure  sont  liés  entre  eux,  127. 

  Voir  Sphère  osculatrice,  81 . 

Suringar.  —  Quelques  observations  sur  le 
genre  d'algues  Ecklonia,  487. 

Suture  (Nouveau  mode  de),  860. 

Symboles  (Théorèmes  sur  les)  et  les  opéra- 
tions, 129. 

Syndactylie,  635. 

Synthèse  gazeuse  dans  les  végétaux,  475. 
Syphilis  (La)  par  conception,  769. 
Tabacs  (Monopole  des),  1062. 
Tables  de  logarithmes  (calcul  des)  de  Briggs, 
130. 

Tangentes  singulières  de  certaines  courbes,  126. 

Tarn-et-Garonne  (Cartes  et  coupes  agro-géo- 
logiques et  hydrologiques  de),  421. 

Tatin  (V.).  -—  Etude  sur  le  vol  mécanique, 
193. 

Tchehichcf  (P.)-  —  Machine  arithmétique 
additive  à  mouvement  continu,  68. 

—  Règle  pour  tracer  des  arcs  circulaires  de 
grand  diamètre,  81. 

—  Sur  la  généralisation  de  la  formule  de  M.  Ca- 
talan, et  sur  une  formule  arithmétique  qui  en 
résulte,  114. 

—  Nouveau  genre  de  problème  du  calcul  des 
variations,  127. 


—  Nouveau  mécanisme  à  mouvements  paral- 
lèles, 140. 

Téallier.  —  Discussion  sur  un  nouveau  sys- 
tème de  conservation  de  la  viande  par  le 
froid,  918. 

—  L'agriculture  pastorale  dans  les  montagnes 
du  Puy-de-Dôme,  925. 

Teissicr  père  (Dr).  —  Discussion  sur  l'hé- 
moptysie dans  la  phthisie  pulmonaire,  739. 

—  Des  névroses  viscérales  dans  les  maladies 
cérébro-spinales,  740. 

—  Discussion  sur  un  nouveau  traitement  de 
la  fièvre  typhoïde  par  le  seigle  ergoté,  801. 

—  Discussion  "sur  les  rapports  du  goître 
exophthalmique  et  de  la  chorée,  881. 

Teïssier  fils  (Dr).  —  Nouvelles  recherches  sur 
les  caractères  du  pouls  dans  la  colique  des 
peintres,  802. 

Température  (Relation  entre  la)  et  la  pression 
atmosphérique,  218. 

 (La)  et  la  mortalité  des  enfants,  221. 

  du  soleil,  305. 

Terrains  houillers  (Extension  des),  407. 

—  tertiaires  du  Haut-Comtat  Venaissin,  409. 

—  secondaires  et  tertiaires  du  Plateau  cen- 
tral, 421. 

Terrillon  (Dr).  —  Rapports  des  lésions  trau- 
matiques  avec  l'albuminurie,  714. 

Théorème  de  Dirichlet.  Démonstration  élémen- 
taire, 144. 

Théorie  du  ventilateur  à  force  centrifuge,  82. 

—  des  nombres  de  Bernouilli,  118. 
Thermo-cautère  (Le),  858. 
Thermo-diffusion  (Production  de  l'ozone  par 

la),  305. 

Thermo-électricité  au  contact  .d'un  corps  bon 
conducteur  et  d'un  corps  mauvais  conduc- 
teur, 249. 

Thermostatique  (Etude  sur  la)  des  corps,  75. 
Thiers  (Excursion  de),  1100. 
Tison  (E.y. —  Description  d'un  nouveau  me- 
trosideros  de  la  Nouvelle-Calédonie,  462. 

—  Discussion  sur  le  périsperme  du  prunier, 
475, 

—  Sur  la  déhiscence  des  pyxides,  504. 
Tissage  (Lois  géométriques  du),  114. 
Titane  (Dosage  du),  325. 

—  (Richesse  des  laves  basaltiques  en),  418. 
Tœnia.  Voir  Ver  solitaire,  547;  Ladrerie, 

548. 

Topinard  (Dr  P.).  —  Discussion  sur  l'in- 
fluence des  phénomènes  géologiques  sur  les 
migrations  humaines,  562. 

—  Discussion  sur  les  races  slaves,  567. 

—  Discussion  sur  les  races  humaines  de  l'Au- 
vergne, 589. 

—  L'art  et  l'anthropologie,  618. 
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—  Discussion  sur  la  polydactylie  et  la  syndac- 
tylie,  636. 

—  Discussion  sur  un  os  iliaque  de  femme  por- 
tant les  vestiges  d'os  marsupiaux,  638. 

—  Présentation  de  crânes  trouvés  sur  le  col 
du  puy  de  Dôme,  655. 

  Discussion  sur  le  maxillaire  supérieur,  657. 

  Discussion  sur  la  géographie  des  patois  de 

la  France,  670. 

Tournairc.  —  Discussion  sur  l'extension  des 
terrains  liouillers,  407. 

Tourtoulon  (De).  —  De  la  géographie  des  pa- 
tois de  la  France,  669. 

Tracé  'graphique  d'une  orbite  parabolique  sui- 
vant les  lois  de  Kepler,  129. 

Transformation  perspective  d'une  anamor- 
phose relative  à  la  formule  des  lentilles,  140. 

Trélat  (Em.).  —  Le  chauffage  et  la  ventila- 
tion du  nouvel  Hôtel-Dieu,  166. 

—  Les  ressources  économiques  du  fer,  1036. 
 Discussion  sur  les  logements  ouvriers, 

1047. 

Tripier  (DrL.).  —  Recherches  sur  les  acci- 
dents dus  à  l'anesthésie  par  l'éther  chez  les 
jeunes  sujets,  720. 

Trioxyanthraquinone,  370. 

Truchot.  —  Sur  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique contenu  dans  l'air  atmosphérique  pen- 
dant l'hiver,  334,  889. 

—  Discussion  sur  la  quantité  .d'acide  carboni- 
que contenu  dans  l'air  atmosphérique,  892. 

—  Les  blés  glacés  d'Auvergne  servant  à  la  fa- 
brication des  pâtes  alimentaires,  907. 

—  Des  laits  de  vache  en  Auvergne  ;  compa- 
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ERRATA 


Page  Ligne  Au  lieu  de  lisez 

97  5  Polaires  Podaires 

672  11  Cette  ligne  doit  être  placée  la  neuvième,  soit  entre  M.  Capellint 
et  M.  Chantre. 

686  3  Asthésiomètre  Esthésiomètre 

686  10  Asthésiométrie  Esthésiométrie. 

803  La  figure  60  est  renversée. 

902  18  Faruce  France. 


Le  Mémoire  de  M.  Mure  sur  M  Analyse  des  eaux  du  puy  de  la  Poix,  qui  devrait  être  à  la 
section  de  Chimie,  a  été  reporté  page  1067. 

L'explication  de  la  planche  XV,  qui  devrait  suivre  le  travail  du  docteur  Prunières  sur  les 
Bczoards  hordëacès ,  est  insérée  page  1166. 
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etc.  de  la  péri  ode  1865  à  1869  paT  jorir  s  de  parallaxe  de  la  lune 
l,  eue  le  petit  awe  de  l  bràe  de  fa,  haie      élant  l  apogée,  el  p  le  périr/ée. 


Mistrals 


Oscilla  lions 


.Aurores  horéales 

ït 


»    jiXAafcillajUoris  h  - 


Courbe  de  développement,  par  jours  lunaires  ,  des  centièmes  ou 

des  orandeurs  de  marée  de  la  lunaison  du  mors  d'avril  1870. 

NJL. 


'  la  lune  a  lieu 
be,  vu  du-  centre 


JJans  ce  dicujjyamrrte  .  1er  nombres  88, 88,  88,  etc.  co7>7-espoTUÏccnts  aujyj'ours 
de  Ucn&  J,  Z,  3,  etc.  evpT^iment  les  centièmes  de  marée  ,  ds  sont  représesités 
par  des  ordonnées  tpiv  partent  de  la  circor^èrenee  (ht  petit  cercle,,  ci 
r disons  de 2    de  n^m  par  centième  de  marée. 


DES  METEORES  ET  LA  POSITION  DE  LA  LUNE 


JF'arU--  Jmp.  FcUconer 
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Association  Française  LORANTHACEES  T.V._PL.VI 


j&Fayuet  del.  Piazrt  se. 


H.  BAILLON.  ORGANOGÉNIE  DE  L  ARCEUTHOBIUM 


ûnp.  [.amoureux: ,  Paru' 


Association  Française 


T.V._PL.VII 


Imp.La7tw11reu.r-,  Part.? 


Association  Française 


T.  Vr  PL.  VIII. 


o 


Dutailh/  et  -Fcufuet  del-  Puarl  se 


G.DUTAILLY  INFLORESCENCES  UNILATÉRALES  LES  LÉGUMINEUSES 


Jmp.  Zamaurewc ,  l'on* 


As  sociation  française 


T.VrPL.lX. 


G.  DUTAILLY  INFLORESCENCES  UNILATERALES  DES  LÉGUMINEUSES 


Association  Française 


J.-L..  DE 


LANE  S  SAN 


T.V_P1.X 


Picart  se. 

DÉVELOPPEMENT  DES  FEUILLES 


[mp .  Lamoureu.v  Paris 


Association  Française  .  T.  V.  PL. XII. 


Y.  OUTVOGNE._LES  TUMULUS  DE  GY  et  de  BU  CEY-LE  S  -  GY . 


(   Haute  Saône.  ) 


Association  Française 


T.V-PL.XIII. 
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Grave- par  E.  Jlorieu  - 


T  V.  PI  XIV. 


LEGENDE. 


Nombre  de  lignes  rouges  proportionnel 
au  nombre  de  Goitreux  (ho. >i mes  ) 


1  goitreux  pour  100. 

o.so   id  pnoo. 

moins  de  0,50  p?  100 


iijfc^fc.   /"'I  K^K 

I. 


;5UR  LES  DIVERSES  ESPECES  DE  GOÎTRES 
f.TEMENT  DU  PUY-DE-DÔME. 


Paris.  Lith .  Zemercier  et  C"" 


Association  Française 


T.  V._PL.XY 


Association  Française 


de  Orientale  An  Méridien  de  Pans 
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un  do 
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dnes 

d' après  les  doeume 
pa 
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seras  la  direction  de  NI1?  C 


Echelle  4e: 

O     20    40  80 

il   Itinéraire  de  Cameron  18 

   Lrdjn&toaie 

   debPombeirosf 

...   .  Lazlo(LadibJai 


Zes  chiffres  indiquent  les  altituxieÀ  |J| 
.  Trax-c  des  Lacs  et  des  cours  i 
connus  par  renseu/nemeritJ^^ 
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o  o 


('ha-Katenilv 


Bina  Kal^ 
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